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DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


DE  PIERRE  BAYLE. 

•  r. 


T. 


Tabor  (  Jean  Otton  ) ,  célèbre 

jurisconsulte  allemand  ,  naquit 
à  Bautzen  (à) ,  capitale  de  la 
haute  Lusace,  le  3  de  septembre 
1640.  Il  fit  ses  études  de  philo¬ 
sophie  et  de  droit  à  Leipsic,  et 
se  rendit  capable,  avant  l’âge 
de  vingt  ans,  d’expliquer  à  ses 
camarades  les  Paratitles  de  Wé- 
senbécius.  Il  passa  de  l’université 
de  Leipsic  à  celle  de  Strasbourg  , 
et  puis  il  voyagea  en  France,  au 
temps  de  la  prise  de  la  Rochelle. 
Il  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour 
chez  lui ,  qu’il  s’engagea  à  voya¬ 
ger  en  Italie  avec  deux  jeunes 
gentilshommes  dont  il  était  gou¬ 
verneur;  mais  il  survint  des  ob¬ 
stacles  à  ce  voyage.  Il  fut  reçu 
docteur  en  droit  à  Strasbourg, 
le  10  de  novembre  i63i.  Les 
guerres  d’Allemagne  lui  ôtèrent 
une  partie  de  son  patrimoine , 
et  réduisirent  en  cendres  sa  pa¬ 
trie  ,  l’an  i634-  Il  y  exerçait 
alors  la  charge  d’avocat  et  de 
syndic  de  la  ville.  Il  fut  appelé 
peu  de  jours  après  ce  désastre 

(a)  Budissina  en  latin. 

TOME  XIV. 


pour  succéder  à  Joachim  Cluté- 
nius  ,  qui  avait  laissé  vacante  une 
chaire  de  professeur  en  droit  à 
Strasbourg.  Il  suivit  cette  voca¬ 
tion  ,  et  se  vit  honoré  bientôt 
du  premier  poste  dans  la  faculté 
de  droit.  Il  se  fixa  dans  cette 
ville  jusques  en  l’année  i656  , 
quoiqu’on  lui  eut  offert  de  di¬ 
vers  endroits  plusieurs  charges 
très-lionorables  :  mais  enfin  cet¬ 
te  année-là  il  se  sentit  plus  dis¬ 
posé  à  déménager.  Le  rétablisse¬ 
ment  de  la  paix ,  le  regret  d’a¬ 
voir  perdu  une  épouse  avec  la¬ 
quelle  il  avait  vécu  ving-deux 
ans  ,  le  dégoût  qui  lui  prit  du 
lieu  où  elle  était  morte,  et  quel¬ 
ques  autres  mécontentemens  à 
quoi  le  grand  mérite  a  accoutu¬ 
mé  d’exposer  ( b ) ,  envoyèrent 
notre  Tabor  au  pays  de  Mecklen- 
bourg ,  pour  y  être  chancelier 
du  duc.  11  quitta  bientôt  ce  pos¬ 
te  ,  pour  se  redonner  tout  en¬ 
tier  à  ses  études  ;  mais  avant  que 

(b)  Restituta  pax  ,  erepla  conjux,  et  hinc 
innatum  loci  tædium ,  tum  caussæ  aliœ  quce 
insectctri  soient  magnas  virlutes.  Mau  sol. 
Joh.  Otton.  Taboris. 


I 
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de  retrouver  le  repos  de  son  ca¬ 
binet  ,  il  fut  obligé  d’aller  à  la 
cour  de  Saxe  et  à  celle  de  l’empe¬ 
reur  ,  pour  les  affaires  de  ce  duc. 
Il  se  retira  à  Giesse  en  i65c),  et 
y  fut  chancelier  de  l’université  , 
et  conseiller  du  landgrave  de 
Hesse  -Darmstad  ( c ).  Diverses 
raisons  l’obligèrent  à  déménager 
encore j  ce  qu’il  fit  en  1667, 
pour  se  retirer  à  Francfort,  où 
son  fils  était  avocat.  Il  ne  fut 
point  là  non  plus  qu’ailleurs 
exempt  de  chagrins.  Il  mourut 
le  12  de  décembre  1674.  Il  avait 
publié  en  divers  temps  plusieurs 
livres  sur  des  matières  de  droit , 
qui  avaient  eu  beaucoup  de  dé¬ 
bit  :  c’est  ce  qui  faisait  que  les 
exemplaires  en  étaient  devenus 
fort  rares;  et  de  là  vint  qu’un 
professeur  de  Leipsic,  nommé 
Mylius  ,  en  fit  un  recueil  le  plus 
exact  qu’il  lui  fut  possible ,  qu’il 
publia  en  deux  volumes  in-folio 
(. d ),  l’an  16B8.  M.  Praschius  ,  an¬ 
cien  bourgmestre  de  Ratisbonne 
et  gendre  de  Tabor  ,  mit  sous  la 
presse  en  i6^5  un  petit  écrit 
contenant  le  narré  de  la  vie  de 
son  beau-père  (e)(A). 

(c)  On  lui  donne  ces  qualités  au  titre  de  la 
nouvelle  édition  de  ses  OEuvres. 

(d)  Lipsiæ,  apud  Joh.  Frider.  Gledit- 
schium. 

(e)  Il  est  intitulé ,  Mausoleum  Joh.  Otto- 
nis  Taboris  J.  C. 

(A)  M.  Praschius...  mit  sous  la 

presse .  le  narré  de  la  rie  de  son 

beau-père.  ]  A  certains  égards  le  de¬ 
tail  n’y  pèche  point  par  défaut  ;  mais 
sur  les  choses  dont  le  public  aurait 
pu  avoir  le  plus  de  curiosité  ,  on  en 
demeure  à  des  notions  fort  générales, 
et  l’on  se  contente  de  nous  dire  ,  Si 
tantas  rir lûtes  aliquo  ritiorum  con- 
jinio  lœsit,  si  in  vitâ  nonnunquam  rel 
doctrinâ  o  fendit ,  aut  juslam  causam 
paulo  acriüs  défendit ,  exemplo  do  cuit 
illustri  nihil  in  humanis  rebus  perfec- 


TABOUÉ. 

tutu  ,  aut  superbiœ  concessum  esse  , 
quo  maneat  SoliDeo  gloria.  C’est  la 
conclusion  de  l’écrit  de  M.  Praschius, 
dont  j’ai  tiré  cet  article. 

TABOUÉ  ou  TABOUET  (.Tu- 
lien),  en  latin  Taboelius  ¥  , 
mériterait  un  rang  honorable 
parmi  les  savans  du  XVIe.  siè¬ 
cle ,  s’il  n’avait  terni  par  ses 
mauvaises  actions  tout  le  mérite 
de  son  éloquence  ,  de  sa  doctri¬ 
ne  et  de  son  esprit.  Il  était  de 
Chantenai  à  quatre  lieues  du  Mans 

(«)  (A) . 

*  Joly  dit  que  son  vrai  nom  était  Tabouet; 
et  après  avoir  rapporté  les  paroles  de  Le¬ 
clerc,  qui  reproche  à  Bayle  d’avoir  condamné 
Tabouet  sans  examiner  son  affaire  à  fond,  et 
qui  s’appuie  sur  le  témoignage  d’un  très-sa¬ 
vant  magistrat ,  Joly  donne  le  Mémoire  (  du 
président  Bouliier  )  concernant  le  fameux 
procès  criminel  intenté  à  la  requête  de  Julien 
Tabouet ,  procureur  général  au  parlement 
de  Chambéri ,  contre  Raymond  Pellisson  , 
premier  président ,  et  quelques  autres  offi¬ 
ciers  du  meme  parlement.  Ce  Mémoire ,  qui 
remplit  plus  de  i5  pages  in-folio  ,  contient  la 
liste  des  ouvrages  de  Tabouet. 

(a)  La  Croix  du  Maine  ,  pag.  278. 

(A) . ]  Notez  qu’on  ne  trouve  pas 

cette  affaire  de  Taboué  dans  toutes 
les  éditions  des  arrêts  de  Jean  Papon. 
Je  ne  l’ai  point  trouvée  dans  l’édition 
latine  faite  à  Genève  sumptibus  Sa- 
muëlis  Crispini,  l’an  1624,  in-folio  , 
et  néanmoins  au  livre  XXIV  ,  titre 
Ier.  page  734,  vous  rencontrez  ces 
paroles:  Hanc  ad  remnotatu  dignum 
est  arrestum  Tabouet ,  supra  tit.  de 
author.  rer.  judic.  ,etc  ;  ce  qui  mon¬ 
tre  que  ceux  qui  ôtèrent  de  sa  place 
l’arrêt  rendu  contre  Taboué  oubliè¬ 
rent  d’effacer  l’endroit  du  livre  XXIV, 
où  l’on  était  renvoyé  à  cet  arrêt-là. 
De  pareils  oublis  n’arrivent  que  trop 
souvent  à  ceux  qui  corrigent  un  ou¬ 
vrage.  Ils  ôtent  certaines  choses  en 
un  lieu,  et  laissent  ailleurs  la  citation 
de  ces  mêmes  choses . Voyez  ,  tou¬ 

chant  Taboué ,  l’Histoire  des  Évêques 
du  Mans,  par  Antoine  le  Courvaisier, 
page  854  ,  et  censurez  ses  omissions  ; 
celle  de  M.  de  Thou  ,  livre  XVII  , 
pag.  357  (  c’est  page  g52  de  la  ver¬ 
sion  de  du  Rier)  ;  Papon  surtout  ; 
et  Ménage,  l’Histoire  de  Sablé. 


TABOUROT.  r 

TABOBROT  (  Étienne  ),  cher¬ 
chez  Accords  ,  tome  I. 

TACFARINAS,  chef  d’armée 
contre  les  Romains  en  Afrique, 
au  temps  de  Tibère,  était  Nu¬ 
mide  de  nation  (<2).  11  servit  d’a¬ 
bord  dans  les  troupes  auxiliaires 
des  Romains,  et  ayant  déserté, 
il  assembla  une  bande  de  vaga¬ 
bonds  et  de  brigands,  et  se  mit 
à  faire  des  courses  et  des  pille — 
ries.  Il  disciplina  ensuite  cette 
troupe  de  voleurs  ,  et  la  divisa 
en  compagnies  sous  des  ensei¬ 
gnes  ,  selon  l’usage  de  la  guerre. 
Enfin  il  devint  le  chef  des  Muzu- 
lains, nation  puissante  proche  des 
déserts  de  l’Afrique,  et  il  se  confé- 
déraavecles  Maures  du  voisinage. 
Ceux  ci  étaient  commandés  par 
Mazippa  ,  et  formèrent  un  camp 
volant  qui  portait  ie  fer  etlefeu 
et  la  terreur  de  tous  côtés ,  pen¬ 
dant  que  Tacfarinas  avec  l’élite 
des  troupes  campait  à  la  manière 
des  Romains  ,  et  accoutumait 
ses  gens  à  la  discipline  militaire. 
Les  Cinithiens, autre  natipn  con¬ 
sidérable,  entrèrent  dans  les  me¬ 
mes  intérêts.  Furius  Camillus, 
proconsul  d’Afrique,  averti  de  ces 
mouvemens,  marcha  contre  l’en¬ 
nemi  ,  et  le  mit  en  fuite.  Cela  lui 
valut  les  ornemens  du  triomphe 
{b).  Ceci  se  passa  l’an  de  Rome 
770  (c).  Tacfarinas  renouvela 
ses  brigandages  quelque  temps 
après  ,  assiégea  même  un  château 
où  Décrius  commandait ,  et  défit 
la  garnison  qui  était  sortie  pour 
se  battre  en  rase  campagne.  Dé¬ 
crius  remplit  les  devoirs  d’un 
guerrier  très— brave  et  très-ex¬ 
périmenté.  Les  blessures  qu’il 

(a)  Tacit.,  Annal.  ,  lib.  Il,  cap  LII. 

(b)  Ex  eodem  ,  ibidem  ,  lib.  II,  c.  LIT. 

(r)  C’était  le  ije .  de  l’ère  chrétienne. 
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avait  reçues ,  dont  l’une  lui  avait 
crevé  un  œil  ,  ne  l’empêchèrent 
pas  de  faire  tête  aux  ennemis  jus- 
quesà  ce  qu’il  fut  tué  :  ses  soldats 
avaient  pris  la  fuite.  Le  procon¬ 
sul  Apronius  châtia  sévèrement 
leur  lâcheté ,  car  il  en  fit  mou¬ 
rir  de  dix  un.  Cela  fit  un  tel  ef¬ 
fet  ,  que  cinq  cents  soldats  ayant 
chargé  les  mêmes  troupes  de 
Tacfarinas  qui  assiégeaient  une 
place ,  les  mirent  en  déroute. 
Depuis  cela  ce  Numide  prit  le 
parti  de  n’attendre  point  les  Ro¬ 
mains  ;  il  distribua  ses  gens  en 
divers  lieux  :  si  on  le  poursui¬ 
vait  ,  il  prenait  la  fuite  ,  et  quand 
on  se  retirait ,  il  chargeait  en 
queue.  Mais  s’étant  arrêté  dans 
un  camp  ,  il  y  fut  battu  ,  et  il  se 
trouva  réduit  à  se  retirer  dans 
les  déserts  ( ’d ).  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps,  il  se  remit  en 
campagne  bientôt  après  ,  et  cette 
nouvelle  ayant  été  rapportée  à 
Rome,  l’on  envoya  en  Afrique 
contre  lui  Junius  Blæsus,  oncle 
de  Séjan  (e).  Ce  nouveau  pro¬ 
consul  s’acquitta  très-bien  de  son 
emploi  (f)  (A);  et  néanmoins 
Tacfarinas  réparait  si  bien  ses 
pertes ,  qu’il  eut  l’audace  d’en¬ 
voyer  des  députés  à  Tibère  pour 
demander  qu’on  lui  assignât  un 
pays  ,  faute  de  quoi  il  menaçait 
d’une  guerre  qui  n’aurait  aucune 
fin.  L’empereur  fut  si  indigné 
de  cette  insolence  ,  qu’il  donna 
ordre  à  Junius  Blæsus  de  se  sai¬ 
sir  de  Tacfarinas  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  On  ne  termina  cette 
guerre  que  l’an  de  Rome  777  , 
et  ce  fut  le  proconsul  Dolabella 

(<^  Tiré  de  Tacite,  Annal.,  lib.  III ,  cap . 
XX ,  XXI. 

(e)  Idem  ,  ibidem ,  cap.  XXXI T,  XXXV . 

(f)  Idem ,  ibidem  ,  cap .  LXXIIT. 
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T  AC  FARINA  S. 

bout.  L’armée  de  prœvalidum.  Respondit  Blœsus  spe " 


qui  en  vint  a 
Tacfarinas  fut  battue  :  on  tâcha 
de  prendre  le  chef;  mais  il  aima 
mieux  perdre  la  vie  en  se  défen¬ 
dant  courageusement  ,  que  de 
tomber  vif  entre  les  mains  du 
proconsul  (g).  On  marquera  ci- 


cie  reçus cuitis ,  sed  nerpie  eâdem  ad~ 
severatione ;  et  consensu  adulantium 
auditus  est  (4).  Cet  oncle  du  favori 
est  un  exemple  qui  prouve  que  les 
parens  d’un  premier  ministre  sont 
très-dignes  quelquefois  des  charges 
qu’on  ne  leur  confère  qu’à  cause  de 
leur  parente'.  Il  prit  les  meilleures 


dessous  les  fautes  du  Supplément  voies  que  l’on  pouvait  prendre  pour 

dompter  Tacfarinas  (5),  et  nous  li¬ 
sons  dans  Tacite  que  les  honneurs  du 
triomphe  qui  lui  furent  accorde'» 
lui  e'taient  dues  quoique  Tibère  dé- 


de  Mo  réri  (B). 

(g)  Tacit.  Annal.,  lib.  IV,  c.XXIII  et  seq. 


(A)  Junius  Blessas,  oncle  cleSéjan. 
Ce  nouveau  proconsul  s  acquitta  très- 
bien  de  son  emploi .  ]  L’empereur , 
faisant  savoir  au  se'nat  les  nouvelles 
irruptions  de  Tacfarinas,  exhorta  la 
compagnie  à  choisir  un  proconsul 
qui  entenditbien  la  guerre,  et  qui  fût 
capable  d’en  soutenir  les  fatigues  (i). 
Les  sénateurs  s’étant  déchargés  de  ce 
choix  sur  le  soin  de  l’empereur  (2)  , 
ce  prince  (3)  les  censura  obliquement 
de  ce  qu’ils  lui  renvoyaient  toutes  le3 
affaires  épineuses,  et  leur  nomma 
deux  sujets,  Manius  Lépidus  et  Ju¬ 
nius  Blæsus ,  afin  qu’ils  en  choisis¬ 
sent  l’un  pour  l’envoyer  en  Afrique. 
Lépidus  pria  qu’on  le  dispensât  de 
cette  charge ,  Junius  demanda  la 
même  chose  ;  mais  on  sentit  bien  la 
différence  de  leur  langage  ,  et  que  Lé¬ 
pidus  parlait  tout  de  bon  ,  et  Blæsus 
contre  sa  pensée.  On  entendit  bien 
les  raisons  que  Lépidus  allégua,  et 
celle  qu’il  n’allégua  point,  et  qui  était 
la  principale,  savoir  ,  la  supériorité 
de  Junius  Blæsus,  oncle  du  favori. 
La  prudence  ne  voulait  pas  que  l’on 
fût  son  compétiteur  en  cette  rencon¬ 
tre  fil  valait  mieux  ne  se  pas  com¬ 
mettre  à  la  décision  des  suffrages;  le 
proconsulat  était  assuré  à  Blæsus  tout 
comme  s’il  eût  été  le  seul  que  l’em¬ 
pereur  eût  nommé.  Je  ne  dis  rien  qui 
ne  résulte  des  paroles  de  Tacite. 
T’uni  audita  amborum  verba ,  inlen- 
tius  excusante  se  Lepido ,  ciini  vale- 


clarût  qu’il  les  accordait  en  considé¬ 
ration  de  Séjan.  JYeque  multo  pose 
Cœsar  cüm  Junium  Blœsum  procon- 
sulem  Africœ  triumphi  insignibus  cit- 
tolleret ,  dare  id  se  dixit  honori  Seja- 
ni  ,  cujus  ille  avunculus  erat.  Ac  ta - 
men  res  Blæsi  dignœ  décoré  talifué- 
re  (6).  Notez  que  cet  empereur  voulut 
que  les  légions  honorassent  Junius 
Blæsus  de  la  qualité  d Tmperator. 
Cette  qualité  donnée  par  les  accla¬ 
mations  des  soldats  était  fort  glorieu¬ 
se.  Elle  avait  été  en  usage  dans  les 
guerres  du  peuple  romain  aux  temps 
de  la  république,  mais  cette  coutume 
s’affaiblit  beaucoup  sous  Auguste,  et 
fut  entièrement  abolie  sous  Tibère  ; 
car  Junius  Blæsus  fut  le  dernier  que 
l’on  régala  de  cette  salutation.  Tout 
ceci  mérite  d’être  rapporté  dans  les 
propres  termes  de  Tacite.  Tiberius 
pro  confecto  (bello)  interpretatus  ,  id 
quoque  Blceso  tribuit ,  ut  Imperator 
a  legionibus  salutaretur  :  prisco  erga 
duces  honore  ,  qui  benè  gesta  repu- 
blicd  gctuclio  et  irnpetu  victoris  exer- 
citus  conclamabatur  :  erantque  plu- 
res  simul  imperatores  ,  nec  super  ce- 
terorum  œqualitatem.  Concessit  qui- 
busdam  et  Augustus  id  vocabulum  ; 
ac  tune  Tiberius  Blceso  postremum 
(7).  Les  premières  paroles  de  ce  pas¬ 
sage  nous  font  savoir  que  Tibère 
compta  pour  finie  la  guerre  de  Tac¬ 
farinas,  quoique  Blæsus  fût  revenu 
en  Italie  avant  que  d’avoir  coupé 


tudinem  corporis  ,  ætatem  liberûm,  toutes  les  semences  qui  la  pouvaient 
nuhuem  filiam  obtenderet  ;  intellige-  faire  regermer  (8).  Tibère,  s’étant 


returque  etiam  quod  silebat ,  avun- 
culum  esse  Sejani  Blœsum  ,  atque  eo 

(1)  Judicio  patrum  deligendum  proconsulem , 
gnarum  mililire  ,  corpore  validum  ,  et  bello  suf- 
fecturum.  Tacit. ,  Ann.,  lib.  III,  cap .  XXXI ï. 

(2)  Idem,  ibidem . 

(3 )  Idem  ,  ibidem ,  cap.  XXXV. 


(4)  Idem  ,  ibidem. 

(5)  V oyez  Tacite ,  ibidem ,  cap.  LXXTV. 

(6)  Idem ,  ibidem,  cap.  LXXII ,  L  XXIII. 

(7)  Idem,  ibidem,  cap.  LXXIV. 

(S)  Fratre  ejus  (  Tacfarinatis  )  capto  regressu^ 
est,  properantiùs  tamen  quàm  ex  ntilitate  socio- 
rum  ,  rclictis  per  quos  resurgevet  belluvn  ,  idem  p 
ibidem. 


TA  CHU  S. 


persuadé  que  c’était  une  affaire  faite, 
fit  revenir  d’Alrique  la  neuvième  lé¬ 
gion.  Tacfarinas  fit  courir  le  bruit 
qu'on  ne  l’avait  transportée  en  un 
autre  lieu  que  parce  que  d’autres 
nations  désolaient  l’empire  romain  , 
et  qu’ainsi  il  serait  facile  d’envelop¬ 
per  ce  qui  restait  des  troupes  romai¬ 
nes  ,  pourvu  que  tous  ceux  qui  pré¬ 
féraient  la  liberté  à  la  servitude 
voulussent  bien  réunir  leurs  forces. 

11  fut  joint  et  assisté  par  beaucoup 
de  gens  ,  et  donna  bien  de  la  peine 
au  nouveau  proconsul  Dolabella ,  qui 
vainquit  enfin  pleinement  cet  enne¬ 
mi  (9).  Il  demanda  l’honneur  du 
triomphe  et  ne  put  pas  l’obtenir,  car 
Tibère  ,  par  complaisance  pour  Sé- 
jan ,  refusa  de  consentir  à  une  chose 
qui  pouvait  diminuer  la  gloire  de 
Junius  Blæsus.  Ce  refus  donna  plutôt 
du  relief  à  la  gloire  de  Dolabella  , 
qu’à  celle  de  l’oncle  du  favori.  Tacite 
n’avait  garde  de  supprimer  cette  ob¬ 
servation,  Dolabellœ  petenti  abnuit 
triumphalia  Tiberius  Sejano  tribuens , 
ne  Blœsi  avunculi  ejus  laus  obsoles- 
ceret.  Sed  neque  Blæsus  ideo  inlus- 
trior  ,  et  huic  negatus  honor  gloriam 
intendit.  Quippe  minore  exercitu  ,  in- 
signis  captivos  ,  cædem  ducis  ,  belli- 
que  confecti famam  deportarât  (10). 
Il  y  eut  bien  de  l’injustice  à  refuser 
à  Dolabella  ,  qui  avait  mis  fin  à  cette 
guerre ,  ce  qui  avait  été  accordé  aux 
demi-vainqueurs  de  Tacfarinas  (n). 

(B)  Les  fautes  du  Supplément  de 
Moréri.  d  "On  a  eu  tort  de  dire, 

I.  Que  Tacfarinas  était  un  esclave  ; 

II.  qu’il  se  retira  en  Afrique  ;  III.  que 
des  brigands  qu’il  assembla  il  forma 
une  puissante  armée  deSarrasins  (12); 
IV.  qu’il  se  fit proclamer  roi.  V.  qu’il 
défît  l’armée  romaine ,  commandée 
par  Décius  ,  proconsul  d’ Afrique  ; 
VI.  qu’il  le  blessa  a  l’œil  ;  VII.  cpL en¬ 
suite  il  fut  vaincu  par  Camille  ; 
VIII.  et  que  Tacite  narre  tout  cela 
dans  le  IIe.  livre.  Voila  huit  fau¬ 
tes  capitales  :  c’est  trop  pour  un  ar¬ 
ticle  de  dix  lignes  ,  et  où  il  y  a  tant 

(9)  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV ,  cap.  XXIII  et 
scquent. 

(10)  Idem,  ibidem,  cap.  XXVI. 

(xi)  Priores  duces ,  ubi  impelrando  Iriumplia- 
lium  insigni  sujf.cere  res  suas  crediderant,  hos- 
tein  omitlebant.  Jamque  très  laureatm  in  urbe 
statuas,  et  adhuc  raptab al  Africain  Tacfarinas. 
Idem  ,  ibidem,  cap.  XXIII. 

(12)  Ceci  a  étç  ôte  auxéditions  de  Hollande. 


d’omissions.  Tacite  ne  dit  rien  qui 
nous  porte  à  croire  que  Tacfarinas 
fût  esclave  ,  ou  qu’il  eût  servi  hors 
d’Afrique  dans  l’armée  des  Romains. 

Ce  fut  en  Afrique  qu’il  porta  les  ar¬ 
mes  pour  eux  ,  selon  toutes  les  appa¬ 
rences  ;  et  par  conséquent  il  ne  se 
retira  point  en  Afrique  après  avoir 
déserté.  Pour  ce  qui  est  de  cette  ar¬ 
mée  de  Sarrasins,  je  ne  crois  pas  me 
tromper  dans  mes  conjectures  ,  si  je 
dis  que  le  terme  Muzulani ,  dont  se 
sert  Tacite,  a  fait  croire  au  conti¬ 
nuateur  de  Moréri,  qu’il  s’agissait  là 
des  musulmans  5  et  comme  les  secta¬ 
teurs  de  Mahomet  se  donnent  ce 
nom,  et  qu’ils  ont  aussi  été  connus 
sous  celui  de  Sarrasins,  on  s’est  figuré 
qu’il  était  indifférent  de  dire  une  ar¬ 
mée  de  Sarrasins,  ou  une  armée  de 
musulmans.  Tacite  ne  parle  point 
d’un  proconsul  qui  s’appelât  Décius  , 
mais  d’un  Décrius  qui  commandait 
dans  un  château  dont  la  garnison 
consistait  en  une  cohorte  (id).  Voilà 
ce  que  l’on  nous  convertit  en  une 
armée  romaine  ,  commandée  par  le 
proconsul  Décius.  Or,  puisque  Dé¬ 
crius  fut  tué,  il  ne  fallait  pas  dire 
tout  simplement  que  Tacfarinas  le 
blessa  à  l’œil.  La  victoire  de  Camille 
précéda  cette  défaite  de  Décrius.  II 
aurait  fallu  citer  le  IIe.  ,  le  IIIe.  et  le 
IVe.  livre  des  Annales  de  Tacite  :  car 
ces  mots  ,  Tacite  ,  lia.  Il,  vous  ren¬ 
voient  aussitôt  au  IIe.  livre  de  l’His¬ 
toire,  qu’au  IIe.  livre  des  Annales  5  et 
après  tout,  en  quelque  endroit  que 
vous  preniez  le  IIe.  livre  ,  vous  n’y 
trouverez  point  toutes  les  choses  qu’on 
vous  raconte  de  Tacfarinas. 

(x3)  C’était  environ  six  cents  hommes. 

TACHUS,  roi  d’Égypte,  au 
temps  d’Artaxerxès  Oclius  (a). 
La  domination  des  Perses  était 
si  odieuse  aux  Égyptiens,  qu’il 
ne  fut  pas  difficile  à  Tachus  de 
faire  soulever  beaucoup  de  mon¬ 
de  ;  mais  il  eut  besoin  du  secours 
des  Grecs  pour  se  maintenir 
dans  la  dignité  dont  011  l’avait 
revêtu.  Il  n’ignorait  point  la  va¬ 
leur  et  l’expérience  d’Àgésilaiis , 

(«)  Voyez  la  Iofp-  olympiade. 


6  TACHUS. 


roi  des  Lacédémoniens  ;  c’est 
pourquoi  il  le  prit  à  son  service. 
Agésilaiis,  quoique  âgé  déplus  de 
quatre-vingts  ans, ne  refusa  point 
ce  parti.  Il  leva  des  troupes  avec 
l’argent  qu’il  avait  reçu  de  Ta- 
ctius  ,  etles  conduisit  en  Egypte, 
sans  se  soucier  qu’on  le  blâmât 
d’avoir  accepté  un  emploi  si  peu 
digne  de  son  rang  et  de  sa  répu¬ 
tation.  Il  fut  bientôt  mécontent 
de  Tachus  ,  qui ,  au  lieu  de  lui 
laisser  le  commandement  géné¬ 
ral  des  troupes ,  ne  lui  laissa 
commander  que  les  étrangers , 
et  donna  à  l’ Athénien  Chabrias 
la  dignité  d’amiral,  etretintpour 
lui  le  caractère  de  chef  sur  toutes 
choses.  Agésilaiis  attendit  à  té¬ 
moigner  son  ressentiment  qu’u¬ 
ne  occasion  favorable  s’en  présen¬ 
tât  ,  et  il  la  trouva  bientôt.  Nec- 
tanabe ,  parent  de  Tachus ,  com¬ 
mandait  une  partie  de  l’armée  ; 
il  la  débaucha  de  l’obéissance 
de  Tachus  ,  et  se  fit  élire  roi  par 
les  Égyptiens.  Cela  fait,  il  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  Agési- 
laüs,pour  le  prier  de  se  joindre  à 
lui ,  et  11e  manqua  pas  de  lui 
faire  de  magnifiques  promesses. 
Tachus,  de  son  côté,  n’oublia  rien 
pour  le  retenir.  Chacun  de  ces 
conc.urrens  envoya  des  députés  à 
Lacédémone.  Agésilaiis  y  en  en¬ 
voya  aussi  ;  mais  beaucoup  plus 
afin  de  recommander  les  intérêts 
de  Nectanabe  qu’afin  de  recom¬ 
mander  ceux  de  Tachus.  Il  reçut 
un  plein-pouvoir  défaire  tout  ce 
qu’il  jugerait  le  plus  à  propos 
pour  le  bien  de  sa  patrie,  et  il 
jugea  qu’il  était  plus  utile  aux 
Lacédémoniens  d’abandonnerTa- 
chus  que  de  le  maintenir;  de 
sorte  qu’il  passa  au  service  de 
Nectanabe  avec  les  soldats  qu’il 


commandait  ;  ce  qui  ,  comme 
l’a  remarqué  son  historien ,  ne 
méritait  pas  d’étre  appelé  autre¬ 
ment  que  trahison  ,  quelque  cou¬ 
verture  qu’on  y  donnât  de  l’uti¬ 
lité  publique.  Tachus  ainsi  aban¬ 
donné  s’enfuit  où  il  put  ( b)\  et 
je  ne  crois  point  que  l’histoire 
l’ait  jamais  retrouvé.  Quelques- 
uns  ( c )  ont  dit  qu’il  se  retira  en 
Perse.  Il  faut  bien  que  tout  bon 
asile  lui  manquât ,  puisqu’il  se 
réfugiait  chez  un  prince  qui  ne 
le  pouvait  regarder  que  comme 
un  chef  de  rebelles.  Athénée 
donne  au  ressentiment  d’Agési- 
laiis  une  cause  fort  différente 
de  celle  qu’on  vient  de  voir; 
mais  j’aimerais  beaucoup  mieux 
en  croire  Plutarque  qu’Athénée 
(A). 

(b)  Tiré  de  Plutarque  ,  in  Vitâ  Agesilai. 

(c)  Tlieopompus  ,  et  Lyceas  Naucralites  r 
c ipud  Atlienæum  ,  lib.  XIV \  pag- .  616. 

(A)  J’ aimerais  beaucoup  mieux  en 
croire  Plutarque  qu  Athénée.  ]  Ce 
dernier  attribue  tout  à  un  mot  de 
raillerie;  il  veut  (1)  que  Tachus  se 
moquant  d’Age'silaüs  ,  en  le  voyant 
de  petite  taille,  lui  ait  dit:  Une  mon¬ 
tagne  a  été  en  travail  d’ enfant ,  Ju¬ 
piter  en  a  eu  peur  ,  elle  s’est  délivrée 
d’une  souris  ,  àcfivêv  op oç,  Ziùç  eT  èqo- 
Citro  ,  ro  J'’  st ê>têv  /uuv .  11  ajoute  qu’A- 
ge'silaüs  se  mit  en  colère ,  et  qu’il  ré- 
pondit:  Vous  éprouverez  un  jour  que 
je  suis  un  lion.  La  menace  fut  suivie 
de  son  effet,  car  une  sédition  ayant 
été'  excitée  contre  Tachus,  jl  sévit 
abandonné  d’Agésilaüs  et  contraint 
de  s’enfuir  en  Perse.  Je  ne  trouve 
point  de  vraisemblance  en  cela.  Pre¬ 
mièrement  Plutarque,  qui  rapporte 
assez  au  long  le  mépris  que  les  Égyp¬ 
tiens  firent  d’Agésilaüs,  en  le  voyant 
si  mal  équipé  et  de  si  mauvaise  mi¬ 
ne,  et  en  connaissant  son  mauvais 
goût  par  le  choix  qu’il  fit  sur  les  pré¬ 
sens  qu’on  lui  avait  envoyés  ,  ne  dit 
point  que  Tachus  se  soit  mêlé  de  ces 
railleries.  Il  dit  bien  que  la  foule  de 

(x)  Athen.,  lib,  XIV ,  pag.  616. 
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mondu  qui  accourut  au  rivage  pour 
voir  ce  grand  capitaine,  dont  la  re¬ 
nommée  parlait  tant,  lui  appliqua  la 
fable  de  la  montagne  qui  enfante 
une  souris  ;  mais  il  ne  dit  point 
qu’Agésilaüs  ait  répondu  la  moiudre 
chose  ;  et  Taclius  n’était  point  là. 
Le  bon  mot  qu’Athénée  fournit  au 
roi  de  Lacédémone  aurait  trouvé 
sans  doute  place  dans  le  recueil  que 
Plutarque  nous  a  laissé  des  Apo- 
phthegmes  de  ce  prince  ,  s’il  fût 
venu  d’une  bonne  tradition.  De  plus, 
y  a-t-il  apparence  qu’un  homme , 
qui  avait  tant  de  besoin  d’Agésilaüs, 
ait  été  assez  imprudent  pour  l’irri¬ 
ter  par  une  si  piquante  raillerie  ?  Je 
ne  nie  pas  que  Plutarque  n’ait  ob¬ 
servé  qu’Agésilaüs  eut  à  souffrir  de  la 
vanité  de  Tachus  (2)  ;  mais,  encore 
un  coup,  cct  historien  n’aurait  pas 
oublié  en  ce  lieu-là  le  conte  de  la 
montagne  ,  et  la  vive  réponse  d’Agé¬ 
silaüs.  Je  croirais  volontiers  qu’il 
faudrait  réduire  à  ceci  la  narration 
d’Athénée  :  On  rapporta  au  roi  de 
Lacédémone  que  les  Egyptiens,  après 
l’avoir  vu  si  petit,  lui,  dont  ils  s’é¬ 
taient  fait  une  grande  idée  ,  avaient 
parlé  de  la  montagne  qui  enfante  un 
rat  ;  il  répondit  apparemment:  Ils 
verront  bientôt  se  battre ,  comme  un 
lion  ,  cette  souris  qu’ils  ont  vue  sur 
le  rivage.  Il  ne  prétendait  point  me¬ 
nacer  Tachus  ,  mais  le  remplir  d’es¬ 
pérance.  J’ai  ouï  dire  que  des  géné¬ 
raux  français  se  trouvant  en  Alle¬ 
magne,  et  remarquant  qu’on  n’y 
avait  pas  bonne  opinion  de  certains 
régimens  qu’ils  y  commandaient ,  où 
l’on  ne  voyait  pas  de  grands  corps  ni 
de  grosses  masses  de  chair  bien  nour¬ 
ries  et  bien  vêtues  ,  rassuraient  les 
gens  par  ces  paroles  :  Vous  verrez  ces 
petits  soldats  ,  maigres  et  décharnés  , 
aller  au  feu  comme  des  lions,  et  faire 
plier  les  plus  gros  colosses.  Quoiqu’il 
en  soit  ,  on  peut  voir  dans  ce  conte 
d’Athénée,  vrai  ou  faux,  une  leçon 
importante  •  c’est  que  les  princes  ne 
doivent  jamais  offenser  personne  par 
des  railleries  (3)  :  il  leur  en  coûte 
bon  quelquefois. 

(2)  ’  ETêJTÜ  TMV  âtXXMV  ÀXct^OViictV  Kctt 
ntv otypi)0~uv m v  toü  Alyu7r<riüv  fictpuvyx'cvoç . 
De.indè  reliqud  Ægyptii  insolentid etvamlale  fa- 
iigalus.  Plutarch. ,  in  Vitâ  Agesilai,  pag.  617. 

(3)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  mois  de  mars  1684  »  VaS'  47 • 


TACITE  (Caïus  (a)  Corneille), 
historien  romain,  a  fleuri  dans 
le  ïer.  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
ses  ancêtres ,  et  apparemment  la 
gloire  de  sa  famille  commença 
en  sa  personne.  Son  premier 
emploi ,  dit-on ,  fut  celui  de  pro¬ 
cureur  deVespasien  dans  la  Gau¬ 
le  belgique  (À).  Étant  retourné 
à  Rome ,  il  reçut  de  l’empereur 
Tite  un  grade  plus  honorable 
(b).  Il  fut  préteur  sous  l’empire 
de  Domitien  (Bj ,  et  consul  sous 
IServa  (C).  Mais  toutes  ces  digni¬ 
tés  ne  lui  donnent  qu’une  gloire 
fort  petite ,  si  on  la  compare  à 
celle  qu’il  s’est  procurée  par  les 
travaux  de  sa  plume.  Ses  Annales 
et  son  Histoire  (D)  sont  quelque 
chose  d’admirable  et  l’un  des 
plus  grands  efforts  de  l’esprit  hu¬ 
main  ,  soit  que  l’on  y  considère 
la  singularité  du  style,  soit  que 
Ton  s’attache  à  la  beauté  des  pen¬ 
sées  ,  et  à  cet  heureux  pinceau 
avec  lequel  il  a  su  peindre  les 
déguisemens  et  les  fourberies  des 
politiques,  et  le  faible  des  pas¬ 
sions.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait 
bien  à  reprendre  dans  l’affecta¬ 
tion  de  son  langage  ,  et  dans  celle 
de  rechercher  les  motifs  secrets 
des  actions  (E) ,  et  de  les  tourner 
vers  le  criminel  ;  mais  c’est  un 
grand  éloge  pour  son  esprit , 
que  de  voir  l’estime  que  plusieus 
princes  ont  eue  pour  ses  ouvra¬ 
ges  (F).  Un  auteur  moderne  en  a 
fait  ce  jugement:  T crtullienV ac¬ 
cuse  de  nous  débiter  beaucoup 
de  mensonges .  Non-seulement  il 
était  ennemi  de  la  véritable  re¬ 
ligion  ,  mais  on  voit  en  divers 
endroits  quil  tien  avait  point  du 

{a)  D’autres  lui  donnent  pour  prénom  Pu¬ 
blias  ,  et  en  sont  repris. 

\b)  Voyez  la  remarque  (A). 
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tout.  Son  style  est  assurément  as¬ 
sez  obscur ;  est-il  meme  quelque¬ 
fois  dur,  et  n'a pas  toute  la  pureté 
des  bons  auteurs  de  la  langue 
latine.  Cependant  son  art  à  ren¬ 
fermer  de  grands  sens  en  peu 
de  mots  ,  sa  vivacité  à  dépein¬ 
dre  les  événemens ,  la  lumière 
avec  laquelle  il pénétre  les  ténè¬ 
bres  du  cœur  corrompu  des  hom¬ 
mes  ,  une  force  et  une  éminence 
d'esprit  qui  parait  partout ,  le 
font  regarder  aujourd'hui  pres¬ 
que  généralement  comme  le  pre¬ 
mier  des  historiens  (c).  On  en  a 
fait  tant  de  versions  ,  et  on  l’a 
tant  commenté  (G) ,  que  cela 
seul  pourrait  composer  une  rai¬ 
sonnable  bibliothèque.  J’aurai 
quelques  fautes  à  reprocher  à 
Juste  Lipse  (H) ,  à  la  Mothe- 
le-Vayer,  et  à  Moréri  (I);  et 
l’on  trouvera  dans  mes  remar¬ 
ques  divers  faits  qui  se  rappor¬ 
tent  à  la  vie  de  Tacite.  Il  fut  ma¬ 
rié  avec  la  fille  d’Agricola ,  du¬ 
quel  il  a  fait  la  Vie.  Plusieurs 
croient  qu’il  eut  un  fils  dont 
Pline  rapporte  une  chose  assez 
extraordinaire  (K).  C’est  une  vi¬ 
sion  que  de  prétendre  que  Domi- 
tien  l’exila  (L)  ;  et  c’en  est  peut- 
être  une  autre  que  de  dire  qu’il 
vécut  quatre-vingts  ans  (M). 

(c)  Tillemont ,  Histoire  des  Empereurs, 
iom.  Il ,  lxe.part.y  pag.  35i  ,  édition  do 
Bnixelles. 

(A)  De  procureur  de  Vespasien 
dans  la  Gaule  belgique.]  Vous  trou¬ 
verez  ces  paroles  dans  la  Vie  de  Ta¬ 
cite  ,  composée  par  Juste  Lipse ,  Ini- 
tium  dignitalis  illi  sub  Cespasiano 
fuit  y  a  quo  Plinio  auctore  ,  procura- 
tor  dalus  Gallice  belgicœ  rationes 
principis  administravit.  Je  citerai 
ci-dessous  (i)  ce  qu’a  dit  Pline,  et 
l’on  y  verra  qu’il  n’a  fait  aucune 
mention  de  Vespasien.  Pourquoi 

(1)  Dans  la  remarque  (K). 
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donc  le  cite-t-on  comme  un  auteur 
ui  nous  apprend  que  cet  empereur 
onna  à  Tacite  cette  charge?  Est-ce 
parce  que  l’on  a  trouvé  que  Tacite 
l’a  exercée  sous  l’empire  de  Vespa-' 
sien  ?  Mais  cela  donne-t-il  le  droit 
d’attribuer  aux  auteurs  ce  qu’ils  n’ont 
point  dit  ?  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  ne 
doute  guère  que  Tacite  n’ait  possédé 
cet  emploi  sous  Vespasien,  et  voici 
sur  quoi  l’on  se  fonde  :  Dignitatem 
nostram  a  Vespasiano  inchoatam , 
a  Tito  auctam  ,  a  Domitiano  longiüs 
provectam  non  abnuerim  (2).  C’est 
Tacite  qui  parle.  Nous  verrons  ci- 
dessous  (3)  si  cette  opinion  est  bien 
fondée. 

(B)  Il  fut  préteur  sous  l’empire  de 
Domitien. ]  Vertranius  met  cette  pré- 
ture  sous  le  neuvième  consulat  de 
cet  empereur  (4)  :  mais  il  l’eût  dû 
mettre  sous  le  quatorzième  ;  car  elle 
concourt  avec  le  temps  que  Domitien 
célébra  les  jeux  séculaires  :  or  il  est 
certain  qu’ii  les  célébra  étant  consul 
pour  la  quatorzième  fois  (5).  Citons 
Tacite  :  Is  (  Domitianus  )  quoque 
edidit  ludos  sœculares  ;  iisque  inlen- 
tiùs  ajfui  sacerdotio  quindecimvirali 
prœditus  :  ac  tüm  prcetor.  Quod  non 
jactantiâ  refero ,  sed  quia  collegio 
quindecimvirûm  antiquitàs  ea  cura 
et  magisîratus  potissimùm  exseque- 
bantur  officia  cœrimoniarum  (6). 

(C)  .  ...  et  consul  sous  JYerva.  ] 
Il  fut  subrogé  en  la  place  de  Virgi- 
nius  Rufus  ,  qui  était  mort  dans  son 
troisième  consulat,  l’an  de  Rome  85o 
(7)  ,  et  il  l’honora  d’une  harangue 
funèbre.  Laudatus  est  a  consule  Cor- 
nelio  Tacito  ,  nam  hic  supremus  foe- 
licitali  ejus  cumulus  accessit  ,  lauda- 
tor eloquentissimus  (8). 

(D  )S  es  Annales  et  son  Histoire.']  Il 
fit  l’IIistoire  avant  les  Annales,  car  il 
nous  ren  voie  à  l’Histoire  dans  le  onziè¬ 
me  livre  des  Annales  (9)  ;  il  nous  y 

(2)  Tacitus,  Histor.,  lib.  f,  cap.  I. 

(3)  Dans  la  remarque  (K). 

(4)  Lipse,  in  Vitâ  Taciti,  l'en  censure. 

(5)  C’était  l’an  841  de  Borne ,  selon  Lipse,  ou 
84°  ,  selon  Calvisius. 

(6)  Tacitus,  Annal.,  lib.  X/,  cap.  XI. 

(7) 84 f) ,  selon  Calvisius. 

(8)  Pl'inius  ,  epist.  I,  lib.  II. 

(f))  Utriusque  principis  rationes  prretennilto , 
satis  narratas  libris  quibus  res  irnpcraloris  Do - 
mitiani  composai.  Tacitua  ,  Annal.  ,  lib.  Xt , 
cap,  XI. 
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renvoie  ,  dis-je  ,  touchant  des  choses 
qui  concernent  Domitien  :  or  il  est 
sûr  (10)  que  son  histoire  s’étendait 
depuis  l’empire  de  Galba  inclusive¬ 
ment  jusques  à  celui  de  Nerva  ex¬ 
clusivement.  Il  destinait  un  ouvrage 
particulier  au  règne  de  Nerva  et  au 
règne  de  Trajan  ;  et  c’était  l’occupa¬ 
tion  qu’il  réservait  pour  sa  vieilles¬ 
se  :  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  pu  exé- 
cuter  ce  dessein.  Quod  si  pila  sup- 
peditet ,  principatum  dwi  Nervœ  , 
et  imperium  Trajani  ,  uberiorem  se- 
curioremque  materiam  senectuti  se - 
posui  ;  rarà  temporum  felicitate  ,  ubi 
sentire  quœ  relis  ,  et  quœ  sentias  di- 
cere  licet  (11).  Ces  paroles  montrent 
qu’il  commença  son  Histoire  après  la 
mort  de  l’empereur  Nerva  ,  et  pen¬ 
dant  la  vie  de  Trajan.  En  effet ,  il 
donne  au  premier  le  titre  de  dirus  , 
qu’il  ne  donne  pas  à  l’autre.  11  ne 
nous  reste  que  V  livres  de  son  His¬ 
toire.  Ce  n’est  que  la  plus  petite  par¬ 
tie  ;  car  ils  ne  comprennent  pas  un 
an  et  demi  :  or  tout  l’ouvrage  devait 
comprendre  environ  vingt-neuf  ans. 
Ceux  qui  numérotent  ces  cinq  livres 
comme  la  suite  des  Annales  divisées 
en  XVI  livres  sont  blâmables  ,  puis¬ 
qu’il  est  certain  que  les  Annales  doi¬ 
vent  être  considérées  comme  un  ou¬ 
vrage  séparé.  L’auteur  les  composa 
après  qu’il  eut  achevé  l’Histoire  (12): 
elles  commençaient  à  la  mort  d’Au¬ 
guste  ,  et  s’étendaient  jusques  à  celle 
de  Néron.  Il  ne  nous  en  reste  qu’une 
partie  ,  savoir  :  les  IV  premiers  li¬ 
vres  ,  quelques  pages  du  Ve.  ,  tout 
le  VIe.,  et  depuis  le  XIe.  jusques  au 
XVe.,  et  une  partie  du  XVIe.  :  les  deux 
dernières  années  de  Néron  et  une 
partie  de  la  précédente  nous  man¬ 
quent.  C’étaient  les  derniers  livres 
de  l’ouvrage.  Au  reste ,  les  cinq  pre¬ 
miers  livres  furent  trouvés  en  Alle¬ 
magne  par  un  receveur  de  Léon  X. 
Il  les  apporta  à  ce  pape  et  en  reçut 
une  gratification  de  cinq  cents  écus. 
Corbeiœ  quod  ad  V^isurgim  monaste- 
rium  est  ,  a  quœstore  pontijîcio  fuére 
inrenli  ,  qui  eos  ad  Leonem  X  cletu- 
lit ,  ac  cLvriJ'âpov  loco  quingentos  ac- 

(10)  Voyez  Tacite,  au  commencement  de  son 
Histoire. 

(11)  Idem ,  Hist.J,  lib.  /,  cap.  T. 

(12)  V oyez  les  preuves  que  Lipse  en  donne 
dans  la  préfacé  de  son  Commentaire  sur  l’His¬ 
toire  de  Tacite. 


cepit  aureos  (  1 3) .  Philippe  Béroalde 
eut  ordre  de  les  publier  (i/f).  Je  me 
souviens  d’avoir  oui  dire  à  feu  M. 
Faure  ,  docteur  en  théologie  de  la  fa¬ 
culté  de  Paris  ,  que  Léon  X  ayant 
publié  un  bref,  par  lequel  il  pro¬ 
mettait  non  -  seulement  des  indul¬ 
gences  à  ceux  qui  découvriraient  les 
manuscrits  de  Tacite  ,  mais  aussi  de 
l’argent  et  de  la  gloire  (  i5) ,  il  y  eut 
un  Allemand  qui  fureta  toutes  les 
bibliothèques  ,  et  qui  trouva  enfin 
quelques  livres  des  Annales  dans  le 
monastère  de  Corvvey.  Il  les  alla  pré¬ 
senter  au  pape ,  qui  les  reçut  avec 
un  plaisir  extrême,  et  qui  lui  de¬ 
manda  quelle  récompense  il  souhai¬ 
tait.  L’Allemand  se  contenta  d’être 
remboursé  de  la  dépense  qu’il  avait 
faite  ,  soit  pour  aller  voir  les  biblio¬ 
thèques  ,  soit  dans  son  voyage  de 
Rome.  Léon  jugea  que  c’était  trop 
peu  ,  et  lui  fit  donner  davantage  ;  et 
afin  de  lui  procurer  de  la  gloire  et 
du  profit  ,  il  voulut  lui  laisser  le 
soin  de  publier  ce  Tacite  ;  mais  l’Al¬ 
lemand  s’en  excusa  sur  ce  qu’il  man¬ 
quait  de  l’érudition  nécessaire  (16). 

(E)  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ail  bien 
a  reprendre  dans  l’ affectation  de  son 
langage  ,  et  dans  celle  de  rechercher 
les  motifs  secrets  des  actions.  ]  Mu¬ 
ret  a  fait  trois  harangues  (17)  pour 
répondre  à  ceux  qui  ont  critiqué 
Tacite.  Leur  critique  était  trop  ai¬ 
gre,  elle  j était  injuste  à  certains 
égards;  il  11’a  donc  pas  été  difficile  à 
l’apologiste,  bon  orateur  et  subtil 
rhétoricien  ,  de  l’éluder.  Vous  ap¬ 
prendrez  dans  ces  harangues  ce  qu’on 
reproche  à  Tacite.  Vous  l’apprendrez 
aussi  dans  les  Prolusions  de  Famien 
Strada  (18).  C’est  un  des  plus  redou¬ 
tables  adversaires  de  Tacite.  Il  déplut 
par-là  à  Paganinus^audentius  (19)  , 

(13)  Vossius  ,  de  Hist.  lat. ,  lib.  I,  cap.  XXX , 
pag.  i5g. 

(14)  Ils  furent  imprimés  a  Borne ,  l’an  i5i5. 

(15)  C’est  que  leur  nom  serait  mis  avec  éloge  et 
la  tête  de  ce  qu’ils  auraient  découvert. 

(16)  Notez,  que  M.  Faure  disait  qu’il  avait  lu 
ce  narré  dans  la  préface  de  la  première  édition 
de  ces  livres  de  "Tacite.  Voyez  l’éloge  de 
M.  Faure,  dans  le  Journal  des  Savans,  du  16  no¬ 
vembre  i6q3  ,  pag.  673  ,  édition  de  Hollande. 

(17)  La  XV V.,  XVIIe. ,  XVIIIe.  du  IV. 
volume  ,  dans  l’édition  de  Leipsic ,  1672. 

(18)  Lib.  I ,  prolus.  II. 

(ir()  Professeur  a  Vise.  Il  était  du  pay i  des 
Grisons ,  si  jette,  me  trompe. 
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qui  non-seulement  lui  critiqua  (30) 
plusieurs  endroits  de  son  Histoire  du 
Pays-Bas,  mais  tâcha  aussi  de  justi¬ 
fier  Tacite.  Ce  Gaudentius  n’était  pas 
un  rude  champion  :  il  savait  un 
peu  de  beaucoup  de  choses ,  et  n’ap¬ 
profondissait  rien.  Ma  gis  litteris 

tinctus  quant  imbulus .  nihil  in 

ingenio  solidum ,  ciim  per  art  es  et 
disciplinas  peregrinaretur  nulli  peni- 
ths  insistens  (21).  II  me  semble  que 
le  cardinal  du  Perron  a  trop  empri¬ 
se' Tacite  (22). 

Le  livre  intitule'  Anonymiana  ,  ou 
Mélanges  de  Poésies ,  d' Eloquence  et 
d’ Erudition  ,  qui  fut  imprimé  à  Pa¬ 
ris  l’an  1700,  contient  un  discours 
qui  n’est  pas  trop  favorable  à  notre 
historien.  Voici  ce  que  l’on  y  juge 
de  son  langage  (23)  :  «  Tacite  par- 
3)  lait  bien  le  latin ,  mais  trop  obscu- 
)>  rément  pour  ce  qu’il  a  voulu  écri- 
3)  re.  Sa  diction  dure  et  resserrée 
3>  pourrait  être  prisée  ailleurs  que 
3)  dans  une  histoire  ,  où  tout  doit 
3)  être  clair  et  bien  établi  ,  où  l’éloi - 
3)  gnement  des  faits  ,  leur  diversité, 
»  les  époques  ,  et  les  changemens 
3>  toujours  contestés,  la  rendent  ob- 
»  scure  d’elle-même  ,  sans  que  le 

3>  style  soit  de  la  partie  (24) .  C’est 

3>  un  abus  de  prétendre  que  la  ma- 
3>  nière  d’écrire  de  Tacite  puisse  se 
33  rendre  recommandable.  S’il  y  a 
3>  des  vins  estimés  par  un  peud’amer- 
33  tume  ,  ils  le  sont  par  une  bonne 
3>  qualité;  mais  une  manière  d’écrire 
3>  dure  et  scabreuse  n’acquit  jamais 
»  de  réputation  à  une  histoire.  Bien 
33  loin  d’élever  l’esprit  à  de  plus 
33  grandes  connaissances  ,  comme  le 
33  prétend  ce  savant  (25)  ,  elle  l’em- 
33  barrasse  et  le  rebute.  Dirait-on  , 
33  par  exemple  ,  que  César  se  fût  attiré 
33  plus  d’attention  s’il  avait  été  plus 
33  obscur  et  moins  naturel  ?  N’élève- 
33  t-il  pas  l’esprit  jusques  à  ses  pen- 
33  sées  ,  qui  doivent  toujours  être, 
33  dans  la  lecture  de  son  Histoire  , 
33  la  juste  borne  des  nôtres;  au  lieu 
33  que  dans  une  manière  d’écrire 
33  obscure  ,  l’esprit  du  lecteur  se 

(20)  Voyez  son  livre  de  Candore  politieo,  im¬ 
prime  cl  Vise  l’an  164G. 

(21)  Octav.  Ferrarius  ,  in  prolusione  cui  tilu- 
lus ,  Littevatorum  funus. 

(22)  Voyez  le  Perroniana  ,  au  mot  Styles. 

(23)  Anonymiana  ,  pag.  q. 

(□4)  Ibidem,  pag.  c). 

(a5)  C'est-a-dire  la  Mothe-le-Vaycr. 


))  promène  où  il  lui  plaît ,  quand  il 
33  ne  se  lasse  pas  ,  et  se  forge  des 
33  imaginations  qui  n’ont  souvent  au- 
33  cune  justesse  ,  ni  aucune  propor- 
33  tion  avec  les  choses.  César  par  sa 
33  netteté  le  réduit  au  naturel ,  et  ne 
33  laisse  jamais  à  souhaiter  plus  de 
33  lumière  dans  les  actions  qu’il  a  dé- 
33  crites.  3>  Je  souscrirais  volontiers 
à  ce  jugement  ,  et  il  me  semble  que 
ce  qu’on  ajoute  touchant  l’autre  af¬ 
fectation  de  Tacite  n’est  pas  moins 
bon  (26).  «  (27)  Tacite  était  un  ha- 
33  bile  politique  ,  et  encore  un  plus 
»  judicieux  écrivain; il  atire'descon- 
3>  séquences  fort  justes  sur  les  événe- 
33  mens  des  règnes  dont  il  a  fait  l’his- 
33  t.oire,il  en  afait  des  maximes  pour 
>3  bien  gouverner  un  état.  Mais  s’il  a 
»  donné  quelquefois  aux  actions  et 
3>  aux  mouvemens  de  la  république 
33  leurs  vrais  principes,  s’il  en  a  bien 
33  démêlé  les  causes,  il  faut  avouer 
33  qu’il  a  souvent  suppléé  par  trop  de 
3)  délicatesse  et  de  pénétration  à  celles 
33  qui  n’en  avaient  pas  ;  tant  il  est 
33  vrai  que  l’on  se  caractérise  dans 
33  tout  ce  que  l’on  fait,  et  que  l’his- 
33  toire  n’est  jamais  entre  les  mains 
33  qu’elle  doit  être  ,  lorsque  ceux 
33  qui  se  mêlent  d’en  écrire  donnent 
»  pour  la  véritable  cause  de  ce  qu’ils 
33  ne  connaissentpas  ce  qu’ils  on  t  ima- 
33  giné  de  moins  sensible  et  de  plus 
33  caché  aux  yeux  du  peuple.  Il  leur 
33  arrive  souvent  de  faire  d’un  secret 
33  particulier  au  prince  une  affaire 
33  connue  à  tout  le  monde  ,  et  c’est 
33  un  défaut  si  familier  à  Tacite 
33  (28)  ,  que  j’oserais  dire  ,  appuyé 
33  d’ailleurs  d’une  infinité  de  bonnes 
33  raisons  ,  que  c’est  lui  faire  trop 
»  de  grâce  que  le  regarder  comme  un 
33  historien  fort  exact  et  qui  a  écrit 

33  selon  les  règles  (29) .  Il  a 

33  choisi  les  actions  les  plus  délicates 
3)  et  les  plus  susceptibles  des  délica- 
33  tesses  de  l’art  :  les  règnes  auxquels 
33  il  s’est  principalement  attaché 
33  dans  son  Histoire  n’en  sont  pas 
33  une  petite  preuve.  Dans  celui  de 
33  Tibère  ,  qui  est  sans  contestation 
33  son  chef-d’œuvre ,  et  où  il  a  le 

(26)  Entendez  ceci  généralementparlanl.  Voyez 
la  citation  (28). 

(27)  Anonymiana  ,  pag.  10. 

(28)  Il  ne  fallait  donc  pas  dire  qu’il  était  en¬ 
core  un  plus  judicieux  écrivain  qu’un  habile  poli¬ 
tique. 

(2g)  Anonymiana,  pag.  16  et  suivantes. 
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w  mieux  réussi ,  il  y  trouvait  une 
;>  espèce  de  gouvernement  plus  ac- 
»  commode  au  caractère  de  son  gé- 
»  nie.  Il  aimait,  comme  nous  l’avons 
»  dit ,  à  démêler  les  intrigues  du  ca- 
»  binet ,  à  en  assigner  les  causes  , 
»  à  donner  des  desseins  aux  pré- 
»  textes  ,  et  de  la  vérité  à  de  trom- 
»  peuses  apparences.  Génie  trop  sub- 
»  til  ,  il  voit  du  mystère  dans  tou- 
»  tes  les  actions  de  ce  prince.  Une 
»  sincère  déférence  de  ses  desseins 
»  au  jugement  du  sénat  était  tan* 
»  tôt  un  piège  tendu  à  son  intégri- 
3)  té ,  tantôt  une  délicate  manière 
j>  d’en  être  le  maître  ;  mais  toujours 
»  l’art  de  le  rendre  complice  de  ses 
w  desseins ,  et  d’en  avoir  l’exécution 
>3  sans  reproches.  Lorsqu’il  punis- 
»  sait  les  séditieux  ,  c’était  un  effet 
«  de  sa  défiance  naturelle  pour  les 
»  citoyens  ,  ou  de  légères  marques 
3)  de  colère  répandues  parmi  le 
»  peuple  ,  pour  disposer  les  esprits 
3>  à  de  plus  grandes  cruautés.  Ici  la 
3>  contrariété  d’humeurs  de  deux 
3)  chefs  est  un  ordre  secret  de  tra- 
33  verser  la  fortune  d’un  compéti- 
3>  teur  et  le  moyen  de  lui  enlever 
»  l’affection  du  peuple.  Les  dignités 
3)  déférées  au  mérite  étaient  d’hon- 
33  nêtes  voies  d’éloigner  un  concur- 
3>  rent  ou  de  perdre  un  ennemi  ,  et 
3)  toujours  de  fatales  récompenses. 
3)  En  un  mot  tout  est  politique  ;  le 
3)  vice  et  la  vertu  y  sont  également 
»  dangereux  ,  et  les  faveurs  aussi 
3>  funestes  que  les  disgrâces.  Tibère 
3)  n’y  est  jamais  naturel  ;  il  ne  fait 
3>  point  sans  dessein  les  actions  les 
3)  plus  ordinaires  aux  autres  hommes. 
33  Son  repos  n’est  jamais  sans  consé- 
3>  quence ,  et  ses  mouvemens  em- 
3>  brassent  toujours  plusieurs  me- 
3>  nées.  »  Les  autres  choses  que  j’ai 
lues  dans  cette  dissertation  de  l’auteur 
de  l’Anonymiana  sontplus  sujettes,  ce 
me  semble,  à  une  juste  contestation. 

(F)  L’estime  que  plusieurs  princes 
ont  eue  pour  les  ouvrages  de  Tacite.] 
Le  pape  Paul  III  avait  usé  tout  son 
exemplaire  à  force  de  le  relire.  Cosme 
de  Médicis  ,  premier  grand-duc  de 
Florence,  faisait  ses  délices  de  cette 
lecture.  Muret  nous  va  dire  tout 
cela  en  plus  beaux  termes.  Paulus 
III  P.  M.  quo  nullum  sapientiorem 
senem  nostra  videt  celas ,  Tacitum 
scepè  relegendo  contviverat ,  neque 


ullum  profanum  scriptorem  cequè  li- 
benter  legebat.  Cosmus  Medices  ,  qui 
primus  magnus  Etrurice  dux  fuit , 
homo  factus  ad  imperandum  ,  qui 
eam ,  quœ  vulgo  fortuna  dicitur ,  in 
consilio  et  prudentiâ  consistere  docuit1 
Tacililibros  in  deliciis  habebat ,  eo- 
rumque  lectione  avidissimè  frueba- 
tur.  Neque  non  hodiè  multi  aut princi- 
pum,aut  eorum ,  qui  desummis  rebus  a 
principibus  in  consilium  adhibentur, 
eundem  studiosissimè  legunt,  et  qua¬ 
si  pro  magistro  quodam  prudenlice 
Jiabent  (3o).  Faisons  suivre  ce  latin 
par  un  passage  de  Balzac.  Il  est  tiré 
d’une  lettre  qu’il  écrivit  à  d’Ahlan- 
court,  le  4  juin  i643.  «  Tacite  étant 
3»  devenu  vôtre,  ma  mauvaise  hu- 
j)  meur  contre  lui  ne  saurait  durer. 
3>  Je  ne  puis  haïr  un  homme  que  vous 
»  aimez  :  et  ,  à  vous  dire  le  vrai, 
3>  il  me  semble  que  celui-ci  s’est  fait 
»  plus  doux  et  moins  épineux  de- 
3)  puis  qu’il  a  passé  par  vos  mains. 
33  L’importance  est  que  vous  ne  vous 
»  êtes  point  sali  en  maniant  de  sales 
33  matières  ,  et  que  parmi  les  ordu- 
33  res  de  la  politique  votre  morale 
>3  s’est  conservée  en  sa  pureté.  Un 
33  philosophe  stoïque  du  dernier  siè- 
33  de  ,  comme  vous  diriez  Juste 
33  Lipse  ,  a  eu  la  même  passion  que 
33  vous  :  Un  grand  capitaine  ,  com- 
»  me  vous  diriez  le  marquis  Spi- 
33  nola  ,  a  fait  en  sa  langue  la  mê- 
33  me  traduction  ,  quoiqu’elle  n’ait 
33  point  été  publiée  ;  et  je  vous  ap- 
33  prend  ce  secret  que  je  tiens  d’un 
j>  de  ses  plus  particuliers  confidens 
)>  (3  t ) .  33  Joignez  à  cela  ce  passage 
de  Guy  Patin  :  Corn.  Tacite  ,  qui 
est  un  bréviaire  d’état  et  le  premier 
ou  le  grand  maître  des  secrets  du  ca¬ 
binet  ,  et  même  que  HI.  de  Balzac  a 
quelque  part  appelé  l’ancien  origi¬ 
nal  des  finesses  modernes  ,  a  dit  en 
parlant  de  Tibère  ,  etc.  (3a).  Souve¬ 
nez-vous  ici  de  l’empressement  de 
Léon  X  :  j’en  ai  parlé  ci-dessus  (33). 

(30)  Muret. ,  orat.  XVI  ,  vol.  II ,  pag-  342  , 
edit.  Lips. ,  1672.  Voyez  Oration.  Heinsii ,  pag. 
5  ;  et  la  -préface  du.  Arma  Anserina  ;  et  Pasquier, 
Lettres  ,  tom.  //,  pag.  442  et  suiv. 

(31)  Ralzac  ,  Lettre  à  d’Ablancourt.  C’est  la 
XXIe.  du  XIIe.  livre  ,  et  la  XXIe.  du  IIIe.  li¬ 
vre  de  la  Ice.  partie  des  Lettres  choisies ,  pag, 
128  ,  édition  d’ Amsterdam  ,  i65 6. 

(32)  Patin,  lettre  CXCVI,  pag.  171  du  IIe, 
tome. 

(33)  Dans  la  remarque  (D). 
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Joignons  la  reine  Christine  aux 
exemples  que  l’on  vient  de  voir.  M. 
Clianut  dit  qu’elle  ne  faisait  de  la 
langue  grecque  que  son  divertisse¬ 
ment  aux  heures  perdues ,  sans  que 
ï étude  de  cette  langue  et  des  autres 
troublât  ses  lectures  sérieuses. \C’ est  de 
ce  dernier  nom  qu  elle  qualifiait  entre 
autres  1  Histoire  de  Tacite  ,  dont  il 
ne  se  passait  point  de  jour  qu’elle  ne 
lut  quelques  pages.  Cet  auteur ,  qui 
donne  de  l’exercice  aux  plus  savans  , 
lui  était  très -familier.  (34). 

(G)  On  en  fait  tant  de  versions  ,  et 
on  l’a  tant  commenté.  ]  M.  Amelot 
de  la  Houssaye  ,  qui  a  traduit  en 
français  les  six  premiers  livres  des 
Annales  ,  a  mis  au  devant  de  sa 
traduction  un  discours  critique,  où 
vous  trouverez  le  nom  de  plusieurs 
personnes  qui  ont  travaillé  sur  cet 
écrivain.  Vous  y  apprendrez  le  juge¬ 
ment  que  l’on  fait  de  leur  travail,  et 
du  style  et  de  la  morale  de  Tacite. 
Tout  cela  est  fort  curieux.  Mais  ne 
croyez  pas  que  ce  traducteur  fran¬ 
çais  parle  en  général  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  Tacite,  ou  qui  l’ont 
mis  en  d’autres  langues;  il  ne  parle 
que  des  principaux.  Je  voudrais  que 
Pierre-André  Canonhéri  eût  nommé 
les  onze  commentateurs  qu’il  a  voulu 
désigner  dans  ces  paroles  :  Prœlerhos 
suntundecim  quiTacitum  notisetcom- 
mentariis  illustrârunt  (35).  Il  venait 
de  donner  une  longue  liste  de  ceux 
qui  ex  professo  de  jure  status  coti- 
scripserunt.  Cette  liste  contient  huit 
pages  in- 4°.  Je  connais  des  gens  de  bon 
goût  qui  font  grand  cas  des  com¬ 
mentaires  de  critique  sur  Tacite  , 
comme  est  celui  de  Juste  Lipse  ,  et 
qui  méprisent  beaucoup  les  com¬ 
mentaires  politiques  dont  l’Italie 
infatua  l’Allemagne  ;  car  dès  que  les 
Allemands  eurent  vu  les  Disserta¬ 
tions  de  Scipione  Ammirato  ,  tradui¬ 
tes  en  latin  par  Christophle  Pflugius, 
gentilhomme  deMisnie,  ils  aimèrent 
un  peu  trop  à  commenter  de  cet  air- 
là  les  ouvrages  de  Tacite.  Ce  n’est 
pas  qu’on  ne  puisse  profiter  de  leurs 
écrits ,  et  principalement  de  ceux  de 

(34)  Voyez  M.  Baillet,  Vie  de  Descartes,  lorti • 
II,  pag.  3o5. 

(35)  Petrus  Andréas  Canonherius,  philosopbiæ, 
medicinæ ,  ac  sacra;  tbeologiæ  doctor  romanus  , 
in  Dissertationibus  politicis  ac  Discursibus  variis 
in  C.  Cornelii  Taciti  Annalium  libres,  pag,  6(5, 
adil,  Francof. ,  1610, 
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Boéclérus  (36).  Ce  que  Berneggérus 
a  composé  sur  le  même  historien  est 
mêlé  de  littérature  et  de  politique. 
Aussi  l’intitule— t— il  Quœstiones  mis- 
cellaneœ.  Les  Français  ne  mordirent 
guère  à  la  grappe,  lorsque  Jean  Bau¬ 
douin  joignit  à  sa  traduction  de  Ta¬ 
cite  (37)  ,  accompagnée  de  notes  , 
une  traduction  de  Scipione  Ammi¬ 
rato. 

(H)  J’aurai  quelques  fautes  a  re¬ 
procher  a  Juste  Lipse.~\  I.  J’ai  déjà 
marqué  (38)  qu’il  fait  dire  à  Pline 
plus  qu’il  ne  faut.  II.  Il  aime  mieux 
croire  que  Tacite  est  le  premier  de 
sa  famille  qui  ait  joui  des  honneurs  , 
et  que  cette  famille  n’était  guère  il¬ 
lustre,  que  de  croire  que  son  pèreait 
eu  des  charges;  et  néanmoins  dans  un 
autre  endroit  il  entend  du  père  ce 
que  Pline  conte  d’un  Cornélius  Taci- 
tus  ,  chevalier  romain  et  procureur 
du  domaine,  dans  la  Gaule  belgique. 
Comparons  ensemble  ces  deux  passa¬ 
ges  de  Lipse.  Voici  le  premier.  Pater 
avusque  honores  gesserint,  et  adremp. 
accesserint  ,  necne  ,  ut  re  vetustâ  et 
incerta  nihil  adfirmem ,  propi'us  a 
vero  abest,  ipsum  primjim  jus  imaginis 
et  honores  in  familiam  non  nimis  il¬ 
lustrent  intulisse.  Initium  dignitatis 
illi  sub  V^espasiano  fuit ,  a  quo  , 
Plinio  auctore ,  procurator  dalus 
Galliœ  belgicœ  ,  ratio  nés  principis 
administrait ,  quæ  dignitas  equestri 
ordini  diu  peculiaris  fuit  (3q).  Voici 
l’autre  ;  il  sert  de  commentaire  à  ces 
paroles  de  Tacite.  Dignitatem  nos- 
tram  a  Vespasiano  inclioatam.  Com  - 
ment  cela  ?  demande  Lipse.  Quo - 
modo  ,  quiane  procurator  sub  illo 
Belgicœ  ?  È  Plinio  id  suspicére  , 
sed  suspicêre  tantum ,  imo  vertus  id 
ceperis  dehujus  pâtre.  Intellige  crgo 
dignitatem  ejus  inchoatani  a  V espa- 
siano  ,  quod  ab  eo  laticlavius  factus , 
et  relatus  in  ordinem  primum  (4o). 
Lipse  veut  ,  dans  le  premier  de  ces 
deux  passages ,  que  Pline  témoigne 

(36)  J’ai  vu  un  Commentaire  politique  ,  qu’il 
publia  l’an  i643  ,  sur  les  quinze  premiers  chapi¬ 
tres  clu  Ier.  livre  des  Annales  de  Tacite,  et  un 
semblable  Commentaire  ,  qu’il  publia  l'an  1648  , 
sur  /'Histoire  du  même  auteur. 

(3^)  Imprimée  h  Paris ,  in-4°.  ,  l’an  1628. 

(38)  Dans  la  remarque  (A). 

(39)  Just.  Lipsius,  in  Yitâ  Taciti  ,  in  limine 
Commentai-,  ad  Tacit. 

(40)  Lipsius,  in  Tacit.  Iïistor, ,  lib.  /,  init.  , 
pag.  m.  45 i« 


TACITE. 


i3 


que  Tacite  fut  honoré  d’une  commis-  de  Piome  816.  Il*  faut  donc  que  Taci- 
sion  par  Vespasien  ;  et  il  veut  dans  te  ,  un  peu  plus  âgé  que  lui  ,  soit 
l’autre  que  cela  s’entende  du  père  de  né  la  dernière  année  de  l’empereur 
Tacite.  En  ce  dernier  cas  cet  histo-  Claude  ,  ou  plutôt  la  première  an- 
rien  aurait  eu  pour  père  un  cheva-  née  de  Néron.  Là-dessus  je  dis  qu’il 
lier  élevé  par  l’empereur  à  des  em-  n’avait  donc  que  quarante-quatre 
plois  honorables  ;  et  ce  queLipse  ne  ans  lorsque  Trajan  monta  sur  le 
trouvait  point  apparent  serait  néan-  trône  ,  et  comme  rien  ne  nous  en- 
moins  très-vrai.  Personne  ne  peut  gage  à  reculer  le  commencement  de 
nier  que  cette  charge  de  procureur  son  travail  au  delà  de  la  deuxième 
ne  fût  honorable  ;  on  lui  attribua  ou  de  la  troisième  année  de  ce  prin- 
sous  l’empereur  Claude,'  l’autorité  ce,  il  s’ensuit  manifestement  qu’il 
de  juridiction  et  sans  appel  (40*  n’était  point  vieux  quand  il commen- 
Consultez  le  docte  Guthérius  (4a)  :  ça  de  s’y  appliquer.  Il  est  sûr  qu’en 
et  quoiqu’ Auguste  eût  conféré  cette  supposant  qu’il  entreprit  cet  ouvra- 
charge  à  des  affranchis  (43)  ,  Tacite  ge  dans  sa  quarante-cinquième  an- 
ne  laisse  pas  de  la  regarder  comme  née  ,  on  conçoit  bien  mieux  qu’il  ait 
l’apanage  des  chevaliers  ,  utrumque  eu  le  temps  de  l’achever,  et  de  s’en- 
avum  procuratorem  Cœsarem  habuit  gager  ensuite  aux  Annales  ,  qu’il  con- 
(Agricola)  quæ  equestris  nobilitas  est  duisit  depuis  le  commencement  de 
(44).  111.  1  ipse  assure  que  Tacite  ,  l’empire  de  Tibère  ,  jusques  à  la 
ayant  blanchi  dans  le  barreau  ,  con-  mort  de  Néron.  Et  notez  qu’en  tra- 
sacra  ses  vieilles  années  à  la  compo-  vaillant  aux  Annales  ,  il  se  proposait 

une  nouvelle  entreprise  pour  quand 
il  les  aurait  achevées  (48).  Notez 
aussi  que  sa  manière  d’écrire  deman¬ 
dait  beaucoup  de  temps  5  tout  y  sent 
d’où  vient  que  Tacite  déclare  qu’il  la  peine,  la  méditation,  la  lime  , 
entreprend  d’écrire  une  histoire  l’étude  ,  1  ejestina  lente.  Enfin  ,  ob- 
qui  s’étendra  depuis  la  mort  de  Né-  servez  que  les  lettres  que  Pline  le 
ron  jusques  à  celle  de  Domitien  ,  et  jeune  lui  écrivit,  soit  pour  le  prier 
qu’il  réserve  pour  sa  vieillesse  l’em-  de  faire  mention  de  lui  ,  soit  pour 
pire  de  Nerva,  et  l’empire  de  Tra-  lui  communiquer  des  mémoires  tou- 
jan.  Quocl  si  vita  suppeditet ,  princi-  chant  la  mort  de  son  oncle,  semblent 
paturji  divi  lYervce,  et  imperium  Tra -  être  de  l’an  102  ou  io3  (4<))  ,  c.’est-à- 
jani  ,  uberiorem  securioremque  ma-  dire  de  l’an  cinq  ou  six  de  Trajan. 
teriam  senectuti  seposui  (4$).  On  Or  il  est  certain  que  Tacite  travail- 
pourrait  appliquer  ici  à  Lipse  le  lait  alors  à  son  Histoire  ,  et  comme 
proverbe ,  sorex  suo  indicio  periit.  Il  il  y  a  beaucoup  d’apparence  qu’il 
nous  apprend  (46)  qu’il  a  déterré  à  n’était  pas  loin  du  temps  où  les  feux 
peu  près  l’année  natale  de  Tacite,  du  mont  Vésuve  firent  périr  Pline 
Voici  comment.  Pline  le  jeune,  près-  le  naturaliste,  la  première  ou  la  se- 
que  aussi  âgé  que  Tacite  (47) ,  était  conde  année  de  Titus  ,  on  peut  bien 
dans  sa  dix-huitième  année  lorsque  juger  qu’il  ne  tarda  guère  depuis 
son  oncle  mourut ,  c’est-à-dire  ,  se-  l'installation  de  Trajan  à  commencer 
Ion  Lipse  ,  la  deuxième  année  du  son  ouvrage.  IV.  Lipse  conjecture 
règne  de  Tite.  Il  était  donc  né  l’an  (5o)  que  l’Histoire  de  Tacite  conte- 

(4i)  Eodem  anno  sœpiiu  audita  voX  principis ,  naitXXlivres.il  se  fonde i  sur  ce  qu’elle 
jparem  vim  rei'um  liabendam  à  procura toribu s  suis  Comprenait  UU  intervalle  de  Vingt  et 
judîcatarum ,  ac  si  ipse  statuisset.  Ac  ne  fortuitb  un  ans  ,  et  que  les  cinq  premiers 


sition  de  l’histoire.  Historien  sen- 
bendee  senex  demum  vacavit ,  citm 
reliquum  œtatis  in  foro  et  causis 
egisset.  Mais  , 


orandis 


Mais  ,  si  cela  est 


prolapsus  viderelur  ,  senatus  quoque  consulto 
caution  ,  plenius  quant  ante'a  etuberius.  Tacitus  , 
Annal.  ,  lib.  XII,  cap.  LX. 

(42)  Guthérius,  de  Officiis  Domûs  Augustaj , 
lib.  III,  cap.  XXXIII. 

(43}  Dio ,  lib.  LUI,  pag.  5o6. 

(44)  Tacit. ,  in  Vitâ  Agiicola;,  cap.  IV. 

(45)  Tacit.,  Histor. ,  lib.  I,  cap.  I. 

(46)  Lipsius,  in  Vitâ  Taciti. 

(4?)  Voyez  V  e  pitre  XX  du  VIIe.  livre  de 
Pline. 


livres  n’exposent  que  les  actions 
d’une  année  et  de  quelques  mois.  Il 

(4S)  Sed  aliorum  exitus  ,  sirnul  cetera  illius 
œtatis  memorabo  ,  si  ejfectis  in  quee  tendi,  plures 
ad  curas  vitam  produxero  ,  Tacitus  Annal.,  lib. 
III,  cap.  XXI V. 

(4çi)  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  tom. 
II,  Ice.  part. ,  pag.  35o. 

(5o)  Lipsius,  in  preefat.  Gomment,  ad  Histor. 
Tacit. 
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y  a  une  fausseté  de  fait  et  un  ou¬ 
bli  prodigieux  de  ce  que  demande  la 
règle  des  proportions.  Il  y  a  plus  de 
vingt-huit  ans  entre  la  mort  de  Néron 
et  celle  de  Domitien,  qui  sont  les 
deux  bornes  de  l’Histoire  de  Tacite  : 
et  jamais  homme  qui  saura  la  règle 
de  trois  ne  raisonnera  de  cette  façon  : 

•  J 

si  quinze  mois  occupent  cinq  livres, 
vingt  et  un  ans  en  occupent  vingt  *. 
Remarquez  bien  que  les  anne'es 
qu’on  a  perdues  de  l’Histoire  de  Ta¬ 
cite  ne  sont  guère  moins  fécondes 
en  evénemens ,  à  tout  jjrendre  ,  que 
le  temps  quinous  en  reste.  Saint  Jero¬ 
me  dit  que  Tacite  a  compose'  en 
XXX  livres  l’Histoire  des  Empereurs, 
depuis  Tibère  jusques  à  la  mort  de 
Domitien  (5i).  On  ne  peut  tirer  au¬ 
cun  profit  de  ce  témoignage  ,  parce 
que  l’Histoire  de  Tacite  ne  commen¬ 
ce  pas  à  la  mort  d’Auguste  ;  et 
il  n’y  a  point  d’apparence  que  cet 
ouvrage  et  ses  Annales  n’aient  con¬ 
tenu  que  XXX  livres.  Ainsi  saint 
Jérôme  ne  s’est  pas  bien  exprimé. 
Voyez  la  note  (5a). 

La  plupart  de  ces  méprises  de  Juste 
Lipse  ont  passé  dans  les  écrits  des 
plus  savans  hommes  qui  aient  parlé 
de  Tacite  historiquement.  Je  les  ex¬ 
cuse  ;  car  qui  eût  pu  croire  qu’un 
si  habile  écrivain  les  eût  commises 
dans  un  ouvrage  très-court ,  et  tour¬ 
né  d’une  manière  à  persuader  que 
l’auteur  en  avait  pesé  attentivement 
toutes  les  paroles?  Je  ne  pensepas  que 
sa  conjecture  soit  mauvaise  quant  à 
l’année  natale  de  Tacite  ;  et  par-là 
nous  convainquons  d’une  erreur 
grossière  François  Garasse,  qui  a 
cru  que  la  Pharsale  de  Lucain  est 
postérieure  à  l’Histoire  de  Tacite 
(53).  Voici  ses  paroles  :  La  première 

*  A  cette  critique  que  Bayle  fait  de  J.  Lipse, 
Joly  répond  que  Bayle  n’a  pas  rapporté  le  texte 
même  de  Lipse,  qui  porte  :  lia  clarum  grande  hoc 
historiarum  opus  fuisse ,  et,  si  conjectura?  res  sit , 
fusum  in  libros  non  mirùis  vigenli.  Cerlè  c'wn  id 
spatium  a  Galba  ad  Nervam  annorum  unius  et 
viginti  sit  :  his  autem  (quinque)  libris narratœ  res 
duntaxatunius paulo  plus anni  :  non  vana  divina- 
tio  sit  de  numéro  tain  amplo.  Lipse  ne  croit  pas 
que  son  calcul  soit  exagéré;  mais  il  ne  le  donne 
que  comme  une  conjecture  ,  en  prenant  les  choses 
au  plus  petit  pied,  et  non  en  suivant  la  règle  des 

proportions.  ,  ...  T_ 

(51)  Hieronym,  m,  Zachariam  ,  lib.  r  ,  cap. 
XI K,  apud  Yossium  ,  de  Ilist.  lat. ,  pag  i5g. 

(52)  Notez  que  le  livre  que  nous  comptons  le 
Ve.  dans  f’Histoire  de  Tacite,  est  cite'  comme  le 
yt ,  par  Tertullien,  in  Libello  de  Spectaculis. 

(53)  Lucain  mourut  sous  Néron. 


objection  «  pourra  être  de  ceux  qui 
»  estiment  que  Dieu  se  plaît  à  nos 
»  désordres  ,  et  prend  plaisir  de  nous 
»  voir  accueillis  de  tempêtes  ,  de  ré- 
)>  bellions  et  de  guerres  ,  comme  si 
»  nous  avions  un  Dieu  barbare  et 
»  vindicatif,  qui  se  baignât  dans  le 
»  sang  des  hommes  :  telles  sont  à 
»  peu  prés  les  objections  pompeuses 
»  et  les  athéismes  sententieux  de 
»  Tacite  et  de  Lucain  ,  qui  fut  es- 
»  timé  de  son  temps  le  père  des 
»  athées  ;  car  ils  disent  en  termes 
w  exprès  :  Tôt  romance  reipublicæ 
»  cladibus  manifestum  est  fuisse  cu- 
»  rœ  Diis  Vindictam  ,  non  fuisse 
y>  Salutem  :  c  est-a- dire  par  tant 
»  de  ruines  et  par  les  divers  désor- 
»  dres  qui  ont  secoué  la  république 
»  de  Rome ,  il  se  voit  clairement  que 
»  les  dieux  ont  soin  de  se  venger  de 
»  nous  ,  non  pas  de  nous  secourir, 
n  Ce  sont  les  paroles  de  Tacite  au 
»  premier  livre  de  V Histoire  :  et  Lu - 
»  cain  l’ayant  peut-être  emprunté  de 
n  lui  ,  comme  un  aspic  qui  emprunte 
»  le  venin  de  la  vipère  ,  disait  en 
»  termes  fort  résonnansy 

»  Félix  Borna  quidem  ,  civesque  habitura  su- 
perbos , 

»  Si  Libertatis  Superis  tam  cura Juisset , 

»  Qucun  Vindicta  placet,  etc. 

»  Rome  ,  clit-il ,  serait  la  plus  heu- 
j)  reuse  ville  du  monde  ,  si  Dieu 
33  s’étudiait  aussi  soigneusement  il  no- 
33  tre  liber  lé  ,  qu’il  s’ étudie  a  ses  ven- 
33  geances  particulières  (5 j.).  » 

(I)  . à  la  Moihe-le-Pr ayer  et 

a  Moréri.  ]  Le  premier  de  ces  deux 
auteurs  dit  (55)  que  les  douze  der¬ 
nières  années  de  Néron  nous  man¬ 
quent  dans  les  Annales  de  Tacite. 
Cela  est  taux  :  il  ne  nous  manque  que 
les  deux  dernières  années  et  une  par¬ 
tie  de  la  précédente.  C’est  la  Ire.  faute. 
La  IIe.  est  de  dire  que  l’Histoire  de 
cet  auteur  s’étendait  jusques  a  l’heu¬ 
reux  gouvernement  de  Trajan.  Nou¬ 
veau  mensonge  :  elle  finissait  à  la  mort 
de  Domitien.  III.  Il  n’est  pas  vrai  que 
selon  les  conjectures  de  Lipse  nous 
ayons  perdu  dix  livres  de  l’Histoire 
de  Tacite  ;  car,  selon  ses  conjectures, 
cet  ouvrage  comprenait  XX  livres  : 

(54)  Garasse,  Somme  théologique,  pag.  44°» 

441» 

(55)  La  Mothe-le-Vayer  ,  Jugemens  sur  les 
principaux  Historiens ,  pag.  2oy  du  tome  HT t 
e'dit.  in- 12. 
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puis  donc  qu  il  ne  nous  en  reste  que 
cinq  ,  nous  en  aurions  perdu  quinze, 
au  sentiment  de  ce  critique.  IV.  Il 
ne  fallait  pas  dire  (56)  qu’il  y  a  vingt 
et  un  ans  pour  Le  moins  depuis  Galba 
jusques  à  Nerva.  C’est  une  faute  de 
Lipse  que  j’ai  réfutée,  et  que  Vos- 
sius  a  commise  aussi  (57).  V.  L’on  ne 
doit  pas  s’étonner  si  Tacite  ayant 
imité  Thucydide ,  et  l’un  aussi  Lien 

que  L’ autre  suivi  Démosthène . 

le  premier  a  retenu  je  ne  sais  quoi  de 
l’âpreté  ou  austérité  qu  on  a  toujours 
remarquées  dans  le  style  de  ces  deux 
Grecs  (58).  Ces  paroles  delà  Mothe- 
le-Vayer  contiennent  un  furieux 
anachronisme  ;  car  De'mosthèue  a 
été  postérieur  de  beaucoup  à  Thu¬ 
cydide.  VI-  L’ empereur  Tacite,  dans 
cette  suprême  dignité  du  monde 
où  il  se  trouvait  ,  ne  laissa  pas  , 
près  de  deux  cents  ans  depuis  la 
mort  de  l’historien  dont  nous  par¬ 
lons  ,  de  se  glorifier  du  nom  qui 
leur  était  commun  ,  s’estimant  meme 
honoré  de  l’avoir  eu  pour  ancê¬ 
tre  ,  et  d’être  reconnu  pour  un  de 
sa  postérité.  Il  fit  mettre  sa  statue 
dans  toutes  les  bibliothèques  ,  et  dé¬ 
crire  tous  les  ans  dix  fois  ses  livres  , 
afin  qu’ils  passassent  de  main  en 
main,  et  de  siècle  en  siècle ,  comme 
ils  ont  fait  jusqu’au  nôtre  (5 9).  Cette 
narration  n’est  point  exacte  :  elle  sup¬ 
pose  que  cet  empereur  régna  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années  ;  car  sans  cela 
Userait  absurde  de  dire  qu’il  fit  faire 
tous  les  ans  telle  ou  telle  chose.  11 
est  néanmoins  certain  que  son  règne 
ne  dura  qu’environ  six  mois.  D’ail¬ 
leurs  cette  narration  suppose  que  l’é¬ 
vénement  a  répondu  aux  intentions 
de  cet  empereur  ;  c’est-à-dire  que  les 
livres  de  Tacite  ont  passé  de  siècle 
en  siècle  jusqu’au  nôtre ,  selon  le  des¬ 
sein  du  prince  qui  les  fit  tant  co¬ 
pier  :  et  néanmoins  il  ne  nous  en 
reste  qu’une  petite  partie.  Je  ne  m’é¬ 
tonne  guère  que  les  soins  de  cet  em¬ 
pereur  ne  nous  aient  pas  procuré  la 
conservation  de  tous  les  ouvrages  de 
son  parent;  car  vu  la  courte  durée 
de  son  empire ,  je  pense  que  l’exécu¬ 
tion  de  ses  ordres  fut  bien  peu  de 
chose.  Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  ce 

(56)  La  même  ,  pag.  208. 

(57)  Vossius  ,  de  Histor.  lat. ,  pag.  i5g. 

(58)  La  Mothe-le-Vayer,  loin.  III ,  pag.  209. 

(59)  Idem ,  ibid ,  pag.  216. 


qu’il  ordonna  (60)  :  Cornelium  Ta- 
citum,  scriptorem  Historiée  slugustce, 
quôd  parenlem  suum  eundem  diceret , 
in  omnibus  bibliothecis  collocari  jus- 
sit  :  et  ne  lectorum  incurid  dépérir  et, 
librum  per  annos  singulos  decies  scri- 
bi publicitùs  in  evicis  (61)  archivis  jus- 
sit ,  et  in  bibliothecis  poni.  VII.  La 
Mothe-le-Vayer  conclut  ce  chapitre 
par  ces  paroles  :  «  Aussi  sait-on  que 
»  Tacite  ne  se  mit  à  écrire  qu’étant 
»  déjà  fort  avancé  dans  l’âge  ,  après 
»  l’empire  de  Nerva,  et  sous  celui  de 
»  Trajan  ,  comme  nous  l’apprenons 
»  de  lui-même  (  62  ).  »  C’est  faire 
deux  fautes  ;  car ,  en  premier  Heu  , 
l’historien  ne  parle  point  de  son  âge; 
el,  en  second  lieu,  il  est  très-faux 
qu’on  puisse  conclure  sa  vieillesse  de 
ce  qu’il  composait  son  ouvrage  sous 
l’empire  de  Trajan.  Voyez  la  remar¬ 
que  précédente  (63).  VIII.  Les  vacar¬ 
mes  de  la  Mothe-le-Vayer  contre 
deux  jurisconsultes  qui  ont  parlé 
désavantageusement  de  la  latinité  de 
Tacite  me  paraissent  une  grosse  faute. 
Il  trouve  ces  deux  personnages  plus 
dignes  de  pitié ,  dans  un  tel  délire  , 
que  de  réponse  (64) .  S’il  y  eut  ja¬ 

mais  un  jugement  ridicule  ,  continue- 
t-il  (65),  c  est  sans  doute  celui-lci  ;  et 
j’ose  dire,  plein  que  je  suis  d’indi¬ 
gnation  contre  de  si  déraisonnables 
sentimens  ,  qu  apparemment  le  moin¬ 
dre  cuisinier  ou  palefrenier  de  Tacite 
parlait  mieux  latin  que  Ferret  ni  vi¬ 
ciât  ,  fort  habiles  hommes  en  juris¬ 
prudence  ,  mais  très-mauvais  juges 

au  fait  dont  nous  parlons .  Qui 

n  admirera  qu’il  se  trouve  des  barba¬ 
res  aujourd’hui  ,  tels  qu \Alciat  et 
Ferret ,  a  V égard  des  anciens  Ro¬ 
mains,  qui  sont  assez  téméraires  pour 
dire  qu’un  auteur  de  si  grande  consi¬ 
dération  ne  savait  pas  seulement  par¬ 
ler  sa  langue  maternelle  ?  En  vérité , 
il  faut  avoir  un  front  d’airain  et  une 
cervelle  bien  a  l’essor  pour  avancer 
de  semblables  propositions  (66).  Quel 
bruit  et  quelles  tempêtes  pour  rien  ! 

(60)  Vopiscus ,  in  Tacito  irnperatore,  cap.  Xt 
pag.  rn.  6*2,  vol.  II  Scriptorum  Hist.  Augustæ. 

(61)  Ce  mot  est  sans  doute  corrompu  :  les  ma¬ 
nuscrits  varient  beaucoup  :  Casaubon  et  Saumaise 
n’ont  ose  rien  décider. 

(62)  La  Mothe-le-Vayer  ,  loin.  III ,  pag.  219. 

(63)  Numéro  III. 

(64)  La  Mothe-le-Vayer,  lom.  III,  pag.  209. 

(65)  L'a  même ,  pag.  210. 

(66)  La  même ,  pag,  212  ,  2i3. 
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car  enfin  tout  le  crime  de  ces  deux  la  Mothe-ïe-Vayer  (71)  ,  qui  ne  nie 
jurisconsultes  consiste  à  trouver  dans  pas  que  Tacite  n’ait  retenu  quelque 
le  style  de  Tacite  plusieurs  épines  ,  chose  de  V âpreté  ou  austérité  de  Tint- 
et  peu  de  brillant  et  de  pureté.  Voici  cydide,  et  que  sa  façon  d’écrire  no 
les  paroles  d’Alciat  ;  je  les  tire  d’une  soit  un  peu  scabreuse.  Quoi!  vou- 
lettre  qu’il  écrivit  à  Paul  Jove  (67)  :  cirait-on  que  nous  trouvassions  dans 
llli  porro  qui  rerurn  et  locorum  noti-  Tacite  le  modèle  de  la  pure  et  de  la 
lia  gaudent ,  nec  affectatas  exorna-  belle  latinité  ?  Il  faudrait  donc  qu’on 
tiones  admittunt ,  non  reposcent  a  te  jetât  au  feu  Cicéron  et  Tite  Live  ;  car 
ratio nem ,  cur  lacteam  Lira  uberta-  pendant  que  nous  les  pourrons  com- 
tem  non  sis  assecutus ,  postquam  et  te  parer  avec  Tacite,  celui-ci  nous  pa- 
omnino  piguerit  iSalustii  sobrielalem  raîtra  nécessairement  un  peu  bien 
imitari,  et  satis  tibi  fuerit  pauculos  gâté.  Il  n’y  avait  donc  point  lieu  de 
tantum  flores  ex  Q.  Curtii  pralis  ,  se  mettre  tant  en  colère  contre  Al- 
sœpi'us  quant  ex  Cor.  Taciti  sentice-  ciat  et  contre  Ferrétus.  Il  ne  fallait 
tis ,  argutâ  manu  decerpsisse.  Notez  point  amplifier  les  murmures  et  les 
en  passant  que  Vossius  n’avait  point  invectives  de  Muret  (72).  Il  n’a  dit  ni 
vu  cette  lettre;  car  s’il  l’eût  vue,  il  la  vérité  ni  sa  pensée  quand  il  a  dit 
eût  mieux  représenté  la  pensée  de  que  les  muletiers  des  anciens  auteurs 
l’auteur  :  il  ne  lui  eût  point  attribue  parlaient  mieux  et  entendaient  mieux 
ï  prévention  excessive  qui  1  enga-  la  langue  latine  que  les  plus  habiles 

ï  1  1  51  PP  f  P  11  tl  PP  ff  II  P  Tl  P  fl  m  "VI  51  T*  51  1  “  d  ^  rvv»  4"  n  1  r»  a  v»-*  /-v  .1  <1  v»  /\  1  r*  v\  r»  vil  A  1"  /“%  f* 


une 


geait  à  prétendre  qu’en  comparai 
son  de  l’Histoire  de  Paul  Jove  ,  celle 
de  Tacite  était  une  terre  couverte  de 
ronces.  Imo  et  A  Iciatus  virsanè  egre- 
gius  non  dubitat  aflirmare  dictionem 
ejus  pree  illâ  Paulli  Jovli  esse  senti - 
cetâ.  Condonemus  taie  judicium  tanto 
viro  ,  et  cogitemus  ex  amore  Jovii 


d’entre  les  modernes  ne  la  parlent  et 
ne  l’entendent  :  Quorum  coqui  et 
muliones  multo  meliüs  qu'am  omîtes 
nos  latine  et  inlelligebant  et  loque- 
bantur  (73).  Il  eût  pris  cette  hyper¬ 
bole  pour  une  offense  ,  si  un  autre 


homme  eût  voulu  l’y  envelopper  ;  et 
qui  doute  qu’il  ne  crût  être  beaucoup 
proflcisci  (68).  C  est  parler  en  copiste  plus  habile  en  latin  que  les  bourgeois 
de  copiste.  La  lettre  d’Alciat  n’est  ordinaires  de  l’ancienne  Piome.  Il 


guère  flatteuse,  si  on  l’examine  bien. 
Passons  aux  paroles  de  Ferret.  Tanto 
acumine  ,  tanto  que  judicio  res  roma- 
nas  mandatait  litteris  Tacitus  ,  ut  ne- 
rno  certe  legatur  in  suo  genere  illi 
comparandus;  nam  quamvis  caruerit 
nitore  ,  et  puritate  linguce  ,  abeunte 
jam  romano  sermone  in  peregrinas 
formas  ,  atque  figuras  ,  succum  ta- 

rerum  incorrup- 


men . 


et  sanguinem 


tum  retinuit,  idemque  tant  multa  pau- 
cissimis  complexus  est ,  ut  attend  lec- 
toris  in  animo  aculeos  relinquat  ,  in- 
diligentent ,  ac  aliud  cogitantem  fal¬ 
lut,  ac  prætereat  (69).  L’auteur  qui 

me  fournit  cet  éloge,  cite  (70)  un  pas-  elegans ,  asper  enim  par'umque  du- 
sage  d  Alciat,  ou  les  louanges  de  Ta-  riusculus  est ,  atque  h  latince  linguce 
cite  sont  répandues  à  pleines  mains,  candore  cliscedens  (yS). 

Qu’on  y  prenne  bien  garde,  on  trou 


pouvait  avoir  raison  5  car  il  est  cer¬ 
tain  qu’il  y  a  des  étrangers  qui,  sans 
avoir  vu  la  France  ,  parlent  mieux  et 
entendent  mieux  notre  langue  que 
plusieurs  Français  ne  la  parlent  et 
ne  l’entendent;  et  je  suis  sûr  que  Ca- 
saubon  et  Saumaise  écrivaient  mieux 
en  latin  qu’en  leur  propre  langue.  Si 
M.  de  Tillemont  (74)  était  traité  au¬ 
jourd’hui  comme  Alciat  a  été  traité, 
on  trouverait  beaucoup  de  pédante-* 
rie  dans  cette  censure.  Balthasar  Bo- 
niface,  grand  admirateur  de  Tacite, 
ne  laisse  pas  d’avouer  que  son  style 
est  dur.  Stylus  magis  gravis  qu'am 


vera,  je  m’assure,  que  ces  deux  ju¬ 
risconsultes  ne  vont  pas  plus  loin  que 

(67)  Elle  est  a  la  tête  du  fet.  volume  des  His¬ 
toires  de  Paul  Jove. 

(68)  Vossius,  de  Histor.  lat. ,  pag.  160. 

(69)  Æmil.  Ferretus,  in  Castigat.  ad  Tacitum  , 
cipud  Petr.  Andream  Canonherium,  Diseurs,  po¬ 
lit.  in  C.  Tacitum  ?  pag.  a. 

(70)  Canonher.  ,  ibidem ,  pag.  3. 


(71)  La  Motlie-le-Vayer  ,  tom.  III ,  pag.  20g. 

(72)  Voyez  la  XVIIe.  harangue  du  IIe.  vol. 
de  Muret. 

(731  Muret,  orat.  XVII  ,  IIe.  volume  ,  pag.  m. 
354.  Af.  l’abbé Pichon,  præfat.  in  Tacit.  in  Usum 
Delphini ,  dit  pareillement  que  les  censeurs  de 
Tacite  sont  rudes  et  barbari ,  prae  equisone  aut 
colono  ipsius  Taciti. 

(74)  Voyez  ses  paroles  dans  le  corps  de  cet  ar¬ 
ticle. 

(75)  Ces  paroles  sont  rapportées  cr>mwe<ieBal- 
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Pour  ce  qui  est  de  M.  Moréri  , 
on  peut  le  reprendre ,  I.  d’avoir  re¬ 
levé  trop  haut  la  naissance  de  Tacite. 
II.  D’avoir  assuré  que  Tacite  était 
fort  vieux  en  commençant  son  His¬ 
toire  ,  sous  l’empire  de  Trajan.  III. 
Et  que  l’auteur  même  le  remar¬ 
que.  11  a  évité  les  bévues  de  Charles 
Etienne  5  car  il  n’a  point  fait  fleurir 
cet  historien  depuis  l’empire  de  Ti¬ 
bère  ,  l’an  767  de  Rome,  jusqu’au 
temps  de  Vespasien,  l’an  822  (76).  Il 
n’a  point  dit  que  Tacite  ,  orateur  il¬ 
lustre  sous  Hadrien,  a  vécu  jusquesau 
temps  des  Vespasiens  ,  et  qu’ils  l’éle¬ 
vèrent.  aux  dignités,  et  que  son  His¬ 
toire  s’étend  depuis  Auguste  jusqu’à 
Hadrien  (77).  MM.  Lloyd  et  Hofman 
ont  adopté  toutes  ces  dernières  fau¬ 
tes.  Je  crois  que  Charles  Etienne  les 
copia  de  Gesner  (78) ,  qui  les  avait 
copiées  de  Volaterran  (79). 

(K)  Un  Jîls  dont  PLine  rapporte 
une  chose  assez  extraordinaire.  ]  La 
voici,  selon  la  version  de  du  Pinet  : 
«  On  lit  es  Chroniques,  qu’à  Salami- 
»  ne  un  nommé  Euthymenés  eut  un 
)>  fils  qui  en  trois  ans  creut  de  trois 
»  coudées,  lequel  estoit  fort  lourd  et 
»  pesant ,  et  d’allure  et  d’entende- 
»  ment  ;  et  neantmoins  avoit  desja 
»  chargé  le  poil  follet ,  et  avoit  la 
»  voix  ferme  :  toutesfois  quand  il 
»  eut  trois  ans  accomplis ,  il  mourut 
»  subitement  d’un  retirement  des 

nerfs.  De  moy  ,  j’ay  veu  quasi  le 
)>  semblable  faict ,  hors  mis  qu’il  n’a- 
»  voit  point  de  poil  au  penil ,  au  fils 
»  de  Cornélius  Tacitus  ,  chevalier 
»  romain  ,  et  receveur  et  trésorier 
»  de  la  Gaule  belgique.  »  Je  rappor¬ 
te  ce  vieux  gaulois,  afin  d’avoir  lieu 
de  dire  qu’il  y  a  des  gens  qui  préten¬ 
dent  que  le  traducteur  n’entend  pas 
bien  son  original.  Voici  les  paroles 
de  Pline ,  selon  l’édition  du  père 
Hardouin  :  Invenimus  in  monumentis 
S  alumine  Euthymenis  f ilium,  in  tria 
cubita  triennio  adolevisse  ,  incessu 
tardant,  sensu  hehetem ,  et  jam  pube- 
r cm  factum  voce  robusta,  absumptum 

tliasar  Boniface,  dans  les  Prolégomènes  du  Tacite 
in  Usum  Delphini. 

(76)  Carol.  Stepbanus  ,  in  Diction. ,  voce  Cor¬ 
nélius. 

(y/)  Idem,  ibidem ,  voce  Tacitus. 

(78)  Gesner.,  in  Biblioth. ,  voce  Publius,  folio 
572  verso. 

(79)  Volaterran.,  lib  XX,  circa  init.,pag.  m. 
717,718. 


contraclione  membrorum  subitd,  trien¬ 
nio  circumacto .  Ipsi  non  prideni  vidi- 
mus  eadenx  ferme  ontnia ,  prceter  pu~ 
bertatem,  injilio  Cornelii  Taciti  equi- 
tis  1  ornant ,  belgicce  Galfoaz  rahones 
procurantis  (80).  Cela  veut  dire  ,  se¬ 
lon  quelques-uns  ,  que  le  fils  d’Eu- 
thymènes  étant  crû  de  trois  coudées 
en  trois  ans  commença  tout  aussitôt 
à  décroître  ,  et  fut  consumé  au  bout 
de  trois  ans.  Il  vécut  donc  six  ans. 
Je  ne  décidé  point  sur  ces  deux  ver¬ 
sions  •  mais  celie  de  du  Pinet  ne  me 
semble  point  la  pire  (81).  Je  m’ar¬ 
rête  davantage  à  ceci.  On  ne  saurait 
prouver  par  ce  passage  que  notre  Ta¬ 
cite  ait  eu  de  L’emploi  en  Gaule;  car 
il  n  est  pas  vrai  que  Pline  parle  de 
lui.  Souvenons-nous  que  Tacite  ne  se 
maria  qu’après  qu’Agricola  ,  son 
beau-père ,  eut  exercé  le  consulat. 
En  voici  la  preuve  ;  Cotisul  egregiæ 
tant  spei  fi  liant  juveni  mihi  dcspondet , 
ac  post  consu  latum  collocavit,  et  sta- 
tim  Britanniæ  prœpositus  est  (82). 
Le  consulat  d’Agricola  ,  selon  l’opi¬ 
nion  la  plus  probable  (83)  ,  tombe 
sur  l’an  77  de  Jésus-Christ;  il  faut 
donc  dire  que  Tacite  se  maria  l’an  78. 
Or  Pline  mourut  l’an  79  ou  l’an  80 
(84).  Il  n’a  donc  point  vu  à  Tacite  un 
fils  qui  eût  à  trois  ans  une  taille  ex¬ 
traordinaire.  Je  ne  vous  avertis  pas 
de  prendre  garde  qu’il  fait  mention 
de  cette  crue  prodigieuse  dans  le  VII®. 
livre  de  son  Histoire  Naturelle,  ou¬ 
vrage  divisé  en  XXXVII  livres;  je 
n’ai  pas  dessein  cl’en  inférer  qu’il  y 
a  beaucoup  d  apparence  qu’il  avait 
vu  cela  quelques  années  avant  qu’il 
achevât  cet  ouvrage  ;  caron  me  pour¬ 
rait  répondre  qu’apparemment  il  le 
relut  après  l’avoir  achevé  ,  et  qu’il 
mit  partout  la  date  du  temps  de  la 
révision  de  son  écrit.  Nous  trouvons 
la  même  date  au  chapitre  IV  du  li¬ 
vre  XIV  ,  et  au  chapitre  II  du  li¬ 
vre  XXVIII.  L’auteur  désigne  en  ces 
deux  endroits  l’an  de  Rome  83o  ,  qui 
est  le  77e.  de  l’ère  chrétienne.  Cela 
suffit  à  rendre  bonne  mon  objection. 

(80)  Plin.,  lib.  VII ,  cap.  XVI ,  pag.  m.  36, 

37.  V ide  Senecam,  de  Consolalione  ad  Marciam 
cap.  XXIII ,  pag,  762.  ’ 

(81)  Voyez  Saumaise  ,  in  Solinum  ,  tom.  I, 
pag .  44. 

(82)  Tacit. ,  in  Vitâ  Agricolæ,  cap.  IX. 

(83)  V oyez  Tillemont,  note  3  sur  l’Histoire  de 
Tite,  pag.  ni.  853 , 854- 

(84)  V oyez  le  meme ,  là  meme ,  noie  4,  p,  85 5. 
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Il  marque  de  plus,  qu’il  avait  vu,  de¬ 
puis  long-temps  cette  crue  extraor¬ 
dinaire  ,  nos  pridem  vidimus  (85).  Je 
sais  bien  que  le  père  Hardouin  a  cor¬ 
rigé  ces  paroles,  et  qu’il  a  mis  non 
pridem  vidimus.  Laissons  lui  passer 
cette  correction  :  elle  ne  saurait  nous 
être  préjudiciable  ,  puisque  quand 
même  l’on  supposerait  que  Pline  fit 
ce  chapitre  de  son  Histoire  peu  de 
jours  après  avoir  vu  ce  gros  enfant , 
il  ne  serait  pas  possible  que  le  che¬ 
valier  romain  dont  il  parle  fût  notre 
Tacite.  C’est  pourquoi  nous  assurons 
hardiment  que  la  raison  pour  laquelle 
ce  commentateur  a  mis  non  pridem  , 
au  lieu  de  nos  pridem ,  est  nulle  \  il 
s’est  fondé  sur  la  fausse  supposition 
qu’il  s’agit  là  de  l’historien  dont  je 
traite  ici  (  86  ).  Il  lui  applique  (  87  ) 
l’inscription  rapportée  par  Réinésius; 
mais  il  devait  prendre  garde  qu’elle 
fut  faite  par  Cornélius  C érus  Taci- 
tus  (88).  Or  personne  n’a  jamais  mis 

érus  parmi  les  noms  de  Tacite.  Il 
peut  avoir  eu  pour  père ,  c’est  M.  de 
Tillemont  qui  parle  (89) ,  Corneille 
Tacite  ,  chevalier  romain ,  intendant 
de  la  Belgique  ,  (  cest-a-dire  appa¬ 
remment  ce  )  Cornélius  V érus  Taci¬ 
te,  dont  on  a  une  inscription  trouvée 
dans  le pays\de]  Julie  rs ,  faite  (**)  lors¬ 
qu’il  allait  exercer  une  seconde  in¬ 
tendance.  (  Ainsi  il  aura  été  inten¬ 
dant  de  la  Belgique  et  de  la  basse 
Germanie ,  où  est  Juliers.  )  Cet  in¬ 
tendant  eut  un  fils  dont  Pline  (**)  le 
naturaliste  rapporte  quelque  chose 
d’ extraordinaire ,  en  marquant  qu’il 
était  mort  alors  (  ainsi  ce  n’est  pas 
l’historien).  Ceux  qui  voudront  désor¬ 
mais  donner  à  Tacite  un  emploi  en 

(85)  Noie z  que  Pline  ,  lib.  X,  cap.  XLI1I ,  p. 
ni.  435 , marque  qu’il  travaillait  avant  la  mort 
d’Agrippine. 

(SG)  Voyez  les  Notæ  et  Emendationes  du  père 
Hardouin) sur  le  VIIe.  livre  de  Pline,  num.  65, 
pag.  119. 

(S7)  Dans  son  Commentaire  sur  ces  paroles  de 
Pline  ,  pag.  Zq. 

(SS)  Cela  me  ferait  douter  qu’il  fut  le  père  de 
l’historien. 

(8q)  Tillemont ,  Histoire  des  Empereurs  ,  tom. 
II ,  K  part. ,  pag.  348. 

(*I)  Rationatoris  honore  usurus  secundum. 

(*2)  Il  parait  que  cet  enfant  mourut  à  trois  ans , 
^ans  forces  et  sans  esprit.  Pline  l’avait  vu  long¬ 
temps  auparavant ,  pridem.  Ainsi  Tacite  son 
père  ,  qui  avait  des  enfans  avant  l’an  77  ,  auquel 
Pline  écrivait ,  n’est  pas  l’historien  ,  comme  le 
dit  Vossius ,  de  Hist.  lat. ,  1.  1,  cap.  3o  ,  pag. 
ï58. 


Gaule,  sous  Vespasien,  ne  feront  pas 
mal  de  chercher  de  meilleures  preu¬ 
ves  que  le  passage  de  Pline.  Combien 
y  a-t-il  d’habiles  gens  qui  s’y  sont 
trompés?  Lipse  (90)  et  Vossius  ne  sont 
pas  les  seuls.  Il  y  en  a  même  que  l’on 
pourrait  censurer,  encore  qu’ils  pus¬ 
sent  prétendre  raisonnablement  que 
Pline  a  parlé  de  notre  Tacite  ;  car  ils 
supposent  qu’il  a  eu  de  grands  em¬ 
plois  militaires  ,  et  qu’il  a  gouverné 
la  basse  Allemagne  en  qualité  de  pro¬ 
consul.  Ils  veulent  même  que  s’étant 
alors  instruit  des  mœurs  et  des  lois 
des  Allemands ,  il  ait  écrit  là-dessus 
pendant  son  proconsulat  l’ouvrage 
que  l’on  a  encore.  Floruit  cliutissimè 
in  militari  urbandque  disciplina  et 
proconsul  Germanium  inferiorem  ob- 
tinuit  ,  quo  tempore  Germanorum 
mores  ,  instituta  ,  ritus  ,  tanta  dili- 
gentid  perscripsit  ,  ut  uni  Tacito 
suam  antiquitatem  Germani  accep¬ 
tant  ferant.  C’est  ainsi  que  parle  Bo¬ 
din,  dans  son  Traité  de  la  Méthode  de 
l’Histoire.  Balthasar  Boniface  (91)  l’a 
copié  sans  rien  changer.  M.  Pichon  a 
voulu  dire  ,  sans  doute  ,  '  que  Tacite 
fut  gouverneur  de  la  Belgique.  Ce  ti¬ 
tre  est  trop  fort.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
voici  ce  qu’il  dit  dans  l’épître  dédi- 
catoire  de  son  Tacite  in  usum  Delphi- 
NI.  Hoc  autem  oportet  esse  tibifA- 
citum  acceptèrent ,  qubd  olim  in 
Galliâ  tua  ,  et  quidem  belgicâ  ,  quœ 
maxime  rectoris  impatiens  ,  obtinuit 
imperium ,  et  qubd  hic  fxxrsitan  ea  ipsa 
meditalus  est  ,  et  usu  didicit  ,  quœ 
scriptis  mandaret  ac  posteris  relin- 
queret. 

(L)  C’est  une  vision  que  de  préten¬ 
dre  que  Doniitien  l’exila. ]  Quelques- 
uns  ne  se  contentent  pas  de  l’assurer, 
ils  comptent  même  la  durée  de  cet 
exil;  ils  la  font  monter  à  dix  ans  ,  et 
puis  ils  la  font  cesser  par  l’efficace 
d’une  intercession  qui  fléchit  Dona¬ 
tien.  Cet  exil,  en  général,  n’est  fon¬ 
dé  sur  aucune  preuve  ;  et,  quant  à  sa 
durée ,  il  est  réfuté  invinciblement 
par  des  paroles  de  Tacite,  rapportées 
ci-dessus  dans  la  remarque  (B).  Ce 
sont  celles  où  il  nous  apprend  qu’il 
exerçait  la  préture  à  Rome  lorsque 

(90)  Dans  la  Vie  de  Tacite.  Mais  il  jugea 
mieux  de  la  chose  dans  son  Commentaire  in  t 
lib.  Hist.,  init.  Voyez ,  ci-dessus ,  citation  (4o). 

(91)  Baltli.  Ronifaeins,  de  Scriptoribus  Historiæ 
romante. 
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Domitien  fit  célébrer  les  jeux  sécu-  TAISNIER  (Jean  )  en  latin 

k.res.  Ils  furent  célébrés  l’an  ,  de  Taisnerius  dta;t  d’Ath  dans  le 
1  empire  de  Donatien  ,  et  depuis  ce  „  .  ’  *  15 

temps-là  ce  prince  ne  vécut  pas  tout-  -Hainaut  \Ci).  Il  fut  précepteur 

à-fait  huit  ans  (92).  Je  sais  bon  gré  des  pages  de  Charles-Quint ,  et  il 
à  Lipse,  d’avoir  observé  que  cette  er-  suivit  cet  empereur  dans  l’expé- 
reur  djit  sa  naissance  à  une  coutume  dition  de  T  •  j,  fi  d  ,  ‘ 

populaire,  qui  lait  qu  on  aime  a  se  ,  ,  .  ïUU3 

figurer  sous  des  disgrâces  insignes  les  mathématiques  dans  Rome  et 
hommes  illustres.  Cette  erreur  a  pu  dans  Ferrare  ;  et  après  avoir 
aussi  être  fondée  sur  un  faux  raison-  voyagé  long-temps  ,  il  se  consa- 

nement.  On  a  conclu  que  puisque  cra  tout  entier  à  faire  des  livres 
Domitien  s  était  enge  en  persécuteur  .  .  ,  .  . 

des  honnêtes  gens,  il  n’épar-gna  point  (u)  ;  mais  comme  il  choisit  une 
Tacite,  qui  était  un  homme  d’hon-  matière  très-indigne  d’un  liom— 
neur  et  de  beaucoup  de  réputation.  me  de  jugement,  il  perdit  toute 

sa  réputation  (c).  Il  ‘s’amusa  à  la 
les  tirer.  Exsuldsse  sub  Domitiano  c.hiiomancG,  et  quoiqu  il  eut  fait 
quidam  tradiderunt ,  magis  tamen  ut  accroire  qu’ily  était  fort  heureux, 

opinor,  pro  more  vulgi  ,  qui  magnis  {\  ne  laissa  pas  de  dégoûter,  par 
riris  insignes  casus  ad  (ingéré  amat ,  1  n  i*  D  7  1 

quam  qubd  ejus  rei  certus  auctor  sil.  Ia  SrOSSeUr  ^  livre  (A)  ,  ceux 
Ego  legendo  non  aliud  comperio  ,  avaient  souhaite  de  profiter 
quant  abfuisse  eum  aliquot  annis  ab  de  ses  instructions.  Plusieurs  per- 
urbe ,  idque  eo  ipso  tempore  quo  Ju-  sonnes  furent  assez  simples  pour 

lui  envoyer  la  peinture  de  leur 
main ,  afin  d’apprendre  de  lui 
quelles  seraient  leurs  aventures 
( d ).  Consultez  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  et  l’Académie  de  Bullart. 
scribunt ,  ac  demüm  exorato  Domi-  On.  y  parle  fort  au  long  de  notre 
tiano  restitutum ,  latine  ut  loquav ,  Taisnier  :  si  c’est  avec  l’ordre  et 

inanis  fabula  est  (90  ).  J  observe  avec  l’exactitude  nécessaire  c’est 
qu  encore  que  cet  historien  (qi)  ait  .  ' 

décrit  très-fortement  la  tyrannie  de  ce  que  nous  examineions  une  au- 

Domitien,  il  n’a  point  insinué  que  la  tre  fois.  O11  n  y  trouve  rien  tou- 
tempête  soit  venue  jusqu’à  lui  per-  chant  le  crime  de  plagiaire  (R) 
sonnellement.  Au  contraire,  il  re-  dont  ;|  a  élé  accus(; 
connaît  qu  il  a  de  1  obligation  a  ce 

prince  et  il  craint  qu’on  ne  le  soup-  (a]  yaler.  Andréas  Desselius  ,  Bibl.  belg., 
çonne  de  déguiser  la  vente  par  re-  r 
connaissance  (q5).  Un  homme  qui  a 
été  exilé  ne  parle  guère  de  la  sorte. 

(M) . et  c’en  est  peut-être  une 

autre  que  de  dire  qu’il  vécut  quatre-  TI ^  ®u^rQt’  Academie  des  Sciences,  tom. 

.„W/c  ™c  T  In  tLnin  rrn,  xrüic  H,  Pag-  ™  ,  2$Q. 

(d)  Voyez  la  remarque  (A). 

(À)  Il  ne  laissa  pas  de  dégoûter 
par  la  grosseur  de  son  livre.  ]  Consul¬ 
tez  Jacques-Philippe  Tomasini,  vous 
y  trouverez  ces  paroles  :  Uno  volu - 
mine  quœcunque  chiromantiam  at- 


lius  Agricola  çoeer  ejus  mortem  obie- 
rit  coss.  Pompeio  Conlegd ,  et  Cor. 
Prisco  ,  non  tant  exilii  necessitate ,  ut 
arbitror ,  quam  tædio  tempérant  et 
cupidine  otii.  Nam  quod  iidem ,  ut 
Omni  ex  parte  tam  anxiâ  diligentid 
constet ,  decennium  in  exsilio  egisse 


çonne  de  déguiser  la  vérité  par  re-  j,ng .  5^0> 

[b)  Jacobus  Philippus  Tomasinus  ,  Elog. 
Virorum  illustrium ,  pag.  iô'i ,  162,  edit. 
Patau.  ,  l63o. 


vingts  ans.  ]  Le  témoin  que  je  vais 
citer  n’est  pas  d’un  grand  poids.  Nixit 
annosSout  legitur  inlib.  III  Thés. 

Hist.  (9 6). 

("92)  Voyez.  Lipse,  in  Vitâ  Taciti. 

(g3)  Lipsius ,  ibidem. 

(g/})  In  Vitâ  Agricolæ ,  cap.  II,  pag.  44  i  4^* 

(9, y  Voyez  le  commencement  du  Ie1.  livre  de  i[nneyent  COmplexuS  est.  At  cresceilte 
son,  \  ■  v..  r  ^  •  7-  illo  in  vastam  molem  factum  est  ut 

mine  Discu.simm  Politicorum.  studentium  anwios  defatigdrit  quos 
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sibi  proposuerat  erudiendos  (  1  ).  Si 
vous  voulez  savoir  le  cre'dit  que  ce 

Î)ersonnage  s’était  acquis  par  ses  liâ- 
deries  chiromantiques ,  lisez  ce  pas¬ 
sage  du  même  auteur.  Divinandi  mu- 
nere  ex  manuurn  lineis  temperamenti 
signa  ,  et  animi  characteres  varios 
colligebat ,  et ,  spretis  geniturarum 
laboriosis  supputationibus  ,  ignaras 
curiosovum  mentes  ,  rerum  suarum 
sciscitantes  eventus  ,  vaticinas  cir- 
cumducebat.  Jarnque  vin  quoque gra- 
vissimi  fide  prœdictionibusilliushabe- 
ri  cœptd,  ei  typos  manuum  suarum  li¬ 
neis  effigiatarum  undiquè  demanda- 
bant ,  et  au  ejusdem  ore,  ut  de  priva¬ 
is  rebus  statuèrent,  pendebant  (a). 

(B)  Le  crime  de  plagiaire  dont  il  a 
été  accusé.  J  Ou  prétend  qu’il  ne  se 
contentait  pas  de  dérober  quelque 
pensée ,  mais  qu’il  s’appropriait  des 
ouvrages  tout  entiers  que  d’autres 
avaient  publiés.  Gabriel  Naudé  lui 
fait  ce  reproche  à  l’égard  d’un  livre 
de  Barthélemi  Codés  ,  touchant  la 
physionomie  ;  et  à  l’égard  d’un  ou¬ 
vrage  de  Pierre  le  Pèlerin,  touchant 
l’aimant.  Il  le  diffame  comme  il  faut 
pour  des  brigandages  exercés  avec 
une  telle  audace.  Ce  n’était  point  agir 
en  filou  ,  en  coupeur  de  bourse  dans 
la  république  des  lettres  ,  mais  en 
Voleur  de  grands  chemins  et  en  cor¬ 
saire  de  Barbarie  :  le  cas  était  prevô- 
tal  sur  le  Parnasse.  Voyons  de  quelle 
manière  Gabriel  Naudé  exerce  justi¬ 
ce.  Inter  recentiores  qui  artem  ejus- 
modi  (crisim  physiognomicam)  scrip- 
tis  explicdrunt,  potiores  semperhabe 
Augustinum  IViphum  ,  et  Camillum 
Baldum  ,  eruditissimos  Aristolelis 
commentatores  :  Bartholomœumque 
Coclitem  Bononiensem  cujus  inte- 
grum  librum  convasavit ,  ac  in  suum 
opus  mathematicam  transtulit,  J ohan- 
nes  Taisnerus  ,  plagiarius  insignis  , 
et  impruderUior  Longe  Horatii  Corni- 
culd ,  ciim  prœtereà  tractatum  etiam 
de  Magnete ,  a  Petro  Peregrino  Gal- 
lo  quondam  editum ,  furto  vendied- 
rit.  Quod  equidem  velut  per  transen- 
nam  observandum  esse  duxi,  ut  suus 
benè  de  republicâ  litterariâ  meritis 
honos  asseratur  ,  et  ipse  Taisnerus  : 

Regali  conspectus  in  auro  nuper  et  ostro, 
Migret  in  obscuras  furaci  mente  tabernas  (3). 

(i)  Jacob.  Pbilippus  Tomasinus  Elog.,  p.  iGa. 
(a)  Idem ,  ibidem,  pag.  161. 

(3)  Gabriel  Naudreus  ,  Bibliogropbia  polilica,, 
pag.  in.  6a ,  63. 


Thomasius  n’a  point  ignoré  cette  ac¬ 
cusation  publique  intentée  à  Tais- 
nier;  il  en  a  fait  mention  dans  sa 
Liste  des  Plagiaires  (4)  ,  mais  il  n’a 
point  su,  et  Naudé  peut-être  ne  le 
savait  pas  non  plus  ,  qu’en  l’année 
1 574  un  mathématicien  d’Italie  pu¬ 
blia  des  plaintes  sanglantes  et  une 
invective  atroce  contre  le  même  pla¬ 
giaire.  Tout  ce  qu’il  a  dit  là-dessus 
mérite  d’être  transporté  sur  cette 
page.  On  y  verra  et  des  instructions 
universelles  par  rapport  à  ces  vole- 
ries ,  et  des  faits  particuliers  touchant 
notre  homme.  D’ailleurs  le  livre  dont 
je  tire  tout  ceci  est  fort  rare.  Si  hos 
non  laudamus  qui  aliquid  ab  aliis 
sunt  mutuati ,  quid  de  manifestis  fu- 
îibus  dicemus  ,  qui  vel  ipsa  integra 
aliorum  volumina  sibi  imprudentes 
adscribunt ,  et  quasi  stériles  ac  sce- 
lesti  plagiarii  ,  viventium  jiliorum 
(  est  enim  luiud  dubiè  légitima  proies 
quicquid  fecundum  ingenium  longo 
studio  concepit ,  et  peperit)  miseran- 
das  injîigunt  piis  parentibus  orbita¬ 
les  ,  et  se  summâ  cum  jactantid ,  eo- 
rum  operum  autliores  mentiuntur , 
quœ  magna  cum  injamiâ  rapuerunt  , 
ut  je  cil  impurissimus  omnium  Johan¬ 
nes  Taisnerus  Hannonius  ,  qui  opus- 
culum  nostrum,  démonstrations  pro¬ 
portionnai  moluum  localium  contra 
Aristotelem  ,  et  alios  philosoqdios  , 
jamdiii  ante  'a  a  nobis  editum ,  et  ite- 
riim  impressum  Penetiis,  anno  salutis 
1 554  ,  ila  integrum  sibi  desurnpsit,  ut 
nihil  prœter  authoris  nomen  immuta- 
verit  :  quid  enim  mutavisset ,  qui  nec 
percipere  pote  rat,  quœ  in  ed  disputa- 
tione  continerentur?  Homo  vanus  ab 
omni  mathematied  facultate  alienus  , 
qui  meritb  propter crassissimam  igno- 
rantiam  verebatur ,  ne  vel  aliquâ  syl- 
labdsublatd,  aut  acldita  totius  trac- 
tationis  inficeretur  substantia.  Cre- 
didit  (  ut  opinor  )  me  jam  vitafunc- 
tum  qui  furti  nunquam  argui  posse 
conjidit,  et  non  intellexit  suant  teme- 
ritatem,  qui  seipsum  mille  argumen¬ 
ts  qualis  esset  prodidit  ;  diim  ulre 
inflato  inanior  sese  juris  doctorem  , 
et  simul  etiam  musici  sacelli  recto- 
rem  asseruit ,  quasi  jura  docere  sit 
musici ,  aut  jusrisperiti  sacellum  re- 
gere,  et  dùm  de  magnete,  et  motibus, 
tractatus  emisit ,  nusquam  in  tit.uLs 

(4)  Thomasius,  de  Plagio  Ütterario,  pag.  m. 
246. 
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5e  mathemalicum  nominavlt ,  sed  poë- 

tam ,  eo  quod  crediderit  poëtce ,  aut 
niusici,  aut  jurisperiti ,  esse  de  natu- 
ralibus  motibus  corporum  disserere. 
Debebat  saltem  et  in  hoc  mentiri  in- 
famis  impostor ,  ut  se  mathemalicum 

in  titulis  prcedicaret ,  ut  in  prœfatio- 
ne  ad  lectorem  ejusdem  usurpali  opus- 
culi  fecit ,  düm  se  matheseos  publicè 
legisse  Ferrariœ  ,  et  alibi ,  trecentis , 
et  pluribus  auditoribus  prœdicat ,  cu~ 
jus  numeri  auditorum  ne  sextam  qui- 
dem  parlent  quispiam  uidit  in  Ilalid , 
in  auditorio  cujusvis  (  etiam  primi  no- 
minis)  maijiematici  :  quis,  inquam,  hos 
infâmes  laudaverit  in  Flaviam  legem 
committentes  ?  ac  non  potiùs  juxta 
Constantini  Cœsaris  sententiam  ,  ad 
Celsum  Aphricœ  Vicarium  rescri- 
bentis ,  bestiis  subjiciendos  senseat 
(5)  ? 

(5)  Joli.  BaptistaBenedictus  ,  Patriciu9  Yenetus, 
Pliilosophus,  in  prœfatione  lib.  de  Gnomonum 
Umbrarumque  solarium  usu.  Ce  livre  fut  imprimé 
a  Turin  l’an  in-folio.  Vossius  n'a  rien  dit 

de  cet  auteur  dans  son  livre  de  Scientiis  mathe- 
maticis.  On  l’a  coupé  en  deux  dans  le  Catalogue 
d’Oxford.  On  y  parle  de  lui  ,  i°.  sous  le  nom  de 
Job.  Baptista  de  Benedictis,  et  puis  sous  celui  de 
Joh.  Baptista  Benedietus. 

TAKIDDIN ,  auteur  mahomé- 

tan.  Je  n’en  toucherai  qu’une 
chose  ;  c’est  qu’il  disait  que  le 
calife  Almamon  serait  infailli¬ 
blement  puni  de  Dieu ,  pour 
avoir  troublé  la  dévotion  des  mu¬ 
sulmans  par  l’introduction  des 
études  philosophiques  {a).  Cette 
pensée  n’a  rien  de  particulier  : 
elle  a  paru  dans  tous  les  pays  du 
monde,  et  dans  tous  les  siècles  ; 
et  encore  aujourd’hui  l’on  voit 
une  infinité  de  gens  qui  se  plai¬ 
gnent  de  M.  Descartes  et  des 
autres  grands  philosophes  moder¬ 
nes  ,  comme  de  la  cause  du  mé¬ 
pris  que  tant  de  personnes  té¬ 
moignent  pour  la  dévotion  ,  et 

(a)  Fieri  non  posse  quin  Deus  certes  de 
Almamone  pænas  sumeret ,  quod  scientiis 
philosophicis  inlroductis  mohammedano- 
rum  pietatem  interpellaient .  Sephadius  ,  in 
Conmientariis  ad  TograiPoëma,  apud  Pococ- 
kiutn  ,  Nolis  in  Spécimen  Histor.  Arabum  , 
pag.  i66\ 


pour  les  mystères  des  chrétiens. 
Cela  pourrait  donner  lieu  à  un 
ample  commentaire  (A). 

(A)  Cela  pourrait  donner  lieu  a  un 
ample  commentaire.  ]  On  pourrait 
dire  mille  choses  là-dessus,  tant  pour 
la  question  de  fait,  que  pour  la  ques¬ 
tion  de  droit.  J’y  serai  pourtant  fort 
court  5  car  j’ai  déjà  plus  de  copie  qu’il 
ne  m’en  faut  pour  achever  ce  volume. 
À  l’e'gard  du  fait ,  je  me  contente  de 
dire  qu’on  a  toujours  soupçonné  les 
philosophes  de  n’avoir  guère  de  reli¬ 
gion.  Les  rliétoriciens,  après  avoir  dit 
qu’entre  les  propositions  probables  , 
les  unes  étaient  fondées  sur  ce  qui  arri¬ 
vait  presque  toujours, et  les  autres  sur 
l’opinion  ordinaire  ,  alléguaient  d’a¬ 
bord  ces  deux  exemples  :  les  mères 
aiment  leurs  enfans  ;  les  philosophes 
nejeroient  point  qu’il  y  ait  des  dieux.. 
Probabile  est  id  quod  fer è  fieri  solet , 

aut  quod  in  opinione  positum  est . 

In  eo  genere  ,  quod  fer  è  solet  fieri , 
probabile  hujusmodi  est  :  SI  MA¬ 
TER  est ,  diligit  fUium  :  SI  A  F A- 
RUS  est ,  negligit  jusjurandum.  In 
eo  autem ,  quod  in  opinione  positum 
est,  hujusmodi  sunt  probabilia  :  Im- 
piis  apud  inferos  pænas  esse  prœp ara- 
tas  :  Eos  qui  philosophiœ  dent  ope- 
ram  non  arbitrari  deos  esse  (i).  Apu¬ 
lée  remarque  que  presque  tous  les 
anciens  philosophes  avaient  été  accu¬ 
sés,  ou  de  nier  qu’il  y  eût  des  dieux, 
ou  de  s’attacher  à  la  magie.  Hœc  fer¬ 
me  commuai  quodam  errore  imperi- 
torum  philosophis  objectantur  :  ut 
partirn  eorum,  qui  corporum  causas 
meras  et  simpliceis  rimantur ,  irreli- 
giosos  putent ,  eoque  aiant  deos  ab- 
nuere  ;  ut  Anaxagoram  ,  et  Leucip- 
pum ,  et  Democritum  ,  et  Epicurum  , 
cœterosque  rerum  naturœ  palronos  : 
partim  autem ,  qui  prouidentiam 
mundi  curiosiüs  restigant,  et  impen- 
siüs  deos  célébrant ,  eos  verè  rulgo 
magos  nominent  quasi  facere  etiam 
sciant ,  quee  sciant  fieri  :  ut  olim 
fuére  Epimenides,et  Orpheus,et  Py- 
thagoras,  et  Osthanes  (fi.  Notre  Ta- 
kiddin  n’eût  pas  livré  à  la  justice  di¬ 
vine  le  grand  Almamon  ,  ce  fauteur 
des  sciences  ,  cet  introducteur  des 
études  philosophiques  ,  s’il  n’eût  re- 

(x)  Cicero,  de  Inventione  ,  lib.  P  folio  rn.  î<j. 

(2)  Apuleius,  in  Apologin  ,  pag,  rn.  sgi. 
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marqué  les  mauvais  effets  de  ces  étu-  les  siècles  les  plus  satans,  dit  Ba- 
des.  Elles  avaient  jeté  des  doutes  dans  ronius ,  ont  été  souvent  les  plus  infi- 
les  esprits  ;  elles  avaient  ouvert  les  dèles.  Les  alladinistes  n’ont  paru  que 
yeux  à  bien  des  gens  sur  les  sottises  sous  le  règne  d’Almansor,  qui  fut  le 
de  la  secte  mahome'tane  ;  et  dès  là  le  plus  savant  monarque  de  son  siecle  ; 
culte,  la  pie'te' ,  la  dévotion  avaient  et  je  ne  trouve  pas  d’athées  chez  nous 
souffert  unprodigieuxaffaiblissement.  avant  le  règne  de  François  Ier.;  ni  en 
Il  se  trouve  des  docteurs  qui  soutien-  Italie ,  qu  après  la  dernière  prise  de 
nent  que  les  philosophes  arabes  ne  Constantinople ^qu  Argyropile,Théo- 
suivaient  le  mahométisme  qu’en  ap-  dore  de  Gaze ,  George  de  Trébi- 
parence  ,  et  qu’ils  se  moquaient  en  zonde  ;  avec  les  plus  célèbres  hommes 
effet  de  l’Alcoran ,  à  cause  qu’ils  y  de  la  Grèce ,  se  retirèrent  auprès  des 
rencontraient  des  choses  contraires  à  ducs  de  Florence  (4).  Ce  qu’il  y  a  de 
la  raison  (3).  Vous  ne  sauriez  ôter  de  certain,  c’est  que  la  plupart  des  beaux 
l’esprit  d’une  infinité  de  gens,  que  esprits  et  des  savans  humanistes 
Descartes  et  Gassendi  croyaient  aussi  qui  brillèrent  en  Italie ,  lorsque  les 
peu  la  réalité,  que  les  fables  de  la  belles-lettres  commencèrent  à  renaî- 
Grèce.  Vous  auriez  la  même  peine  à  tre  après  la  prise  de  Constantinople  , 
persuader  le  monde  que  les  secta-  n’avaient  guère  de  religion.  Mais 
leurs  de  ces  deux  grands  philosophes  d’autre  côté  la  restauration  des  lan- 
sont  bons  catholiques ,  et  que  s’ils  gués  savantes  et  de  la  belle  litte'ra- 
avaient  la  permission  d’enseigner  pu-  ture  a  préparé  le  chemin  aux  réfor- 
bliquement  leurs  principes,  ils  ne  sa-  mateurs,  comme  l’avaient  bien  prévu 
peraient  pas  bientôt  tous  les  fonde-  lesmoineset  leur  partisans, qui  ne  ces- 
mens  de  la  religion  romaine.  Les  pro-  saient  de  déclamer  contre  Reuchlin, et 
testans  n’ont  pas  une  meilleure  opi-  contre  Érasme,  et  contre  les  autres 
nion  des  dogmes  de  M.  Descartes,  fléaux  de  la  barbarie.  Ainsi,  pendant 
Généralement  parlant,  on  soupçonne  que  les  catholiques  romains  ont  su- 
d’irréligion  les  cartésiens  ,  et  l’on  jet  de  déplorer  les  suites  qu’ont  eues 
croit  que  leur  philosophie  est  très-  les  études  des  belles-lettres,  les  pro¬ 
dangereuse  dans  le  christianisme;  testans  ont  sujet  d’en  louer  Dieu ,  et 
de  sorte  que,  selon  le  sentiment  d’une  de  l’en  glorifier  (5).  Ils  n’ont  pas  su- 
infinité  de  personnes  ,  les  mêmes  jet  d’en  user  ainsi  à  l’égard  de  la 
gens  qui  ont  dissipé  dans  notre  siè-  nouvelle  philosophie ,  qui  renverse 
cle  les  ténèbres  que  les  scolastiques  si  démonstrativement  la  Iranssubstan* 
avaient  répandues  par  toute  l’Europe  tiation  et  toutes  ses  suites;  car  on 
ont  multiplié  les  esprits  forts,  et  ou-  abuse  des  mêmes  armes  pour  attaquer 
vert  la  porte  à  l’athéisme  ,  ou  au  les  dogmes  les  plus  essentiels.  En  un 
pyrrhonisme,  ou  à  la  mécréance  des  mot,  le  sort  de  l’homme  est  dans  une 
plus  grands  mystères  des  chrétiens,  si  mauvaise  situation,  que  les  lumiè- 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  étu-  res  qui  le  délivrent  d’un  mal  le  pré- 
des  de  la  philosophie  que  l’on  impute  cipitent  dans  un  autre.  Chassez  l’i- 
l’irréligion ,  c’est  aussi  à  celle  des  gnorance  et  la  barbarie,  vous  faites 
belles-lettres  ;  car  on  prétend  que  tomber  les  superstitions  et  la  sotte 
l’athéisme  n’a  commencé  à  se  faire  crédulité  du  peuple,  si  fructueuse  à 
voir  en  France  que  sous  le  règne  de  ses  conducteurs,  qui  abusent  après 
François  Ier.,  et  qu’il  commença  de  cela  de  leur  gain  pour  se  plonger 
paraître  en  Italie  lorsque  les  huma-  dans  l’oisiveté  et  dans  la  débauche  : 
nités  y  refleurirent.  Moins  nous  mais,  en  éclairant  les  hommes  sur  ces 
avons  de  lumières  étrangères ,  dit  un  (4)  ciavigny  de  Sainte-Honorine  ,  Discernement 
auteur  catholique,  plus  nous  mon-  et  Usage  des  Livres  suspects,  pag.  82.  Notez  que 
Irons  de  soumission  pour  la  foi;  et  je  n’allègue  point  comme  un  fait  certain  ce  qu’il 

avance. 

(3)  Tostatus,  in  cap.  XXIII.  Ex.  quœst.  XX ,  (5)  Voyez  les  réflexions  de  M.  Jurieu,  Apolo- 

refert  quod  philosophi  inter  Saracenos  non  reci-  gie  pour  les  Réformat. ,  pag.  66  et  suiv.  du  Ier. 

f liant  propter  hoc  Alcoranum.  Idem  probat  Ca-  vol.  in- 4°.  ,  sur  ce  que  M.  Maimbourg,  Histoire 
ixtus  ,  in  Disp.,  de  Vcrit.  Beligion.  christ,  ex  du  Calvinisme ,  pag.  4,  avait  dit  que  la  voie  qui 
Averroë,  disputante  contra  destructiones  Algazelis,  fut  prise  par  François  Ier.  pour  faire  refleurir 
et  Avicennâ,  Metaph.,  I.  g,  c.  7,  Annotata  ad  dans  son  royaume  la  gloire  des  lettres...  fut,  par 
Religionem  Medici,  lib.  1,  sect.  22,  pag.  m.  146,  un  malheur  qu’il  ne  prévitt  pas  ,  ce  qui  donna  bén¬ 
in  hæc  verbn,  Curn  philosophiapugnanlibus.  trée  dan*  son  royaume  à  l’hérésie. 
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désordres,  vous  leur  inspirez  l’envie 
d’examiner  tout;  ils  épluchent  et  ils 
subtilisent  tant, qu’ils  ne  trouvent  rien 
qui  contente  leur  misérable  raison. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  j’ai  ouï  dire  à 
des  personnes  bien  sages  qu’i  n’y 
a  point  de  prudence  dans  l’affecta¬ 
tion  qui  règne  un  peu  trop  de  rendre 
suspects  d’impie'té  les  philosophes  ; 
car  quel  scandale  ne  serait-ce  point 
pour  les  ignorans  ,  s’ils  prenaient  la 
peine  d’y  faire  beaucoup  d’attention, 
que  de  voir  que  ,  selon  la  préten¬ 
tion  de  quantité  de  docteurs,  la  foi 
ne  se  trouve  guère  parmi  les  grands 
philosophes,  que  la  dévotion  est  prin¬ 
cipalement  le  partage  du  menu  peu¬ 
ple  ,  et  que  ceux  qui  ont  le  plus  exa¬ 
miné  les  caractères  de  divinité  de 
V Ecriture  Sainte  sont  ordinairement 
les  moins  pieux  et  les  moins  dévots 
(6).  Il  serait  beaucoup  plus  édifiant 
d’enseigner  avec  Plutarque  (7)  que 
la  philosophie  est  le  remède  de  l’im¬ 
piété  et  de  la  superstition  ;  et  avec 
Origène ,  que  sans  la  philosophie 
personne  ne  saurait  être  véritable¬ 
ment  pieux.  Omnino  nec  pium  erga 
communem  omnium  Dominum  esse 
absque  philosophiâ  quemquam  cen- 
sebat  (8).  Le  mélange  de  bien  et  de 
mal  qui  se  rencontre  dans  toutes  les 
choses  humaines  se  voit  ici  d’une 
façon  distinguée.  Les  philosophes 
arabes  reconnurent  par  leur  philo¬ 
sophie  que  l’Alcoran  ne  valait  rien  ; 
mais  plusieurs  juifs  au  contraire  ont 
abandonné  leur  religion  pour  em¬ 
brasser  la  philosophie  païenne  ,  qui 
leur  montrait,  disaient  -  ils ,  que 
Moïse  leur  avait  prescrit  des  lois  su¬ 
perflues.  Multis  è  Judœorum  gente 
adeo  persuasa  est  olim  hœc  opinio  , 
quod ,  sub  initia  regtii  Saracenici  ad 
philosophiam  ethnicam  defectionem 
fecerint ,  quod  iis  leges  haud  paucœ 
inutiles  et  supervacaneœ  viderentur 
(9).  Ainsi  le  même  principe  qui  sert 
quelquefois  contre  le  mensonge 

(6)  Jurieu,  cité  par  Saurin ,  Examen  de  la 
Théologie,  pag.  98.  Voyez  les  réjlexions  que 
M.  Saurin  fait  sur  cela  ,  là  même. 

(7)  Voyez  Plutarque,  de  Iside  et  Osiride,jp.3y8. 

(8)  Saint-Cyran  cite  ce  passage  de  saint  Gré¬ 
goire  de  Néocésarée,  in  Panegyr. ,  dans  son  ou¬ 
vrage  contre  la  Somme  théologique  du  père  Ga¬ 
rasse  ,  tom.  II,  pag.  33  et  70. 

(9)  Johan.  Spcncerus  ,  de  Legibus  Hebræorum, 
lib.  II,  cap.  III ,  sect.  I ,  sub  fin. ,  pag.7.ib , 
edit.  Hag. ,  168G.  Il  se  fortifie  du  témoignage  de 
Guillaume  de  Paris,  lib.  de  Legibus  ,  p.  3,  4’ 
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rend  quelquefois  de  mauvais  offices 
à  la  vérité. 

TALAUS,  roi  d’Argos ,  fils 
d’Abas  ou  de  Bias ,  et  petit-fils 
de  Lyncée ,  l’un  des  cinquante 
gendres  de  Danaüs ,  perdit  la 
couronne  et  la  vie  par  les  machi¬ 
nations  d’Amphiaraiis  (a).  Son 
fils  Adraste  fut  obligé  de  s’enfuir 
à  Sicyone,  où,  selon  quelques- 
uns,  il  épousa  la  fille  du  roi  Po- 
lybe,  et  lui  succéda.  D’autres  veu¬ 
lent  qu’il  lui  ait  succédé  ,  à  cause 
que  sa  mère  était  fille  unique 
de  Polybe.  Voyez  l’article  d’A- 
draste  ,  tome  Ier. ,  Il  y  en  a 
qui  disent  que  celui  qu’Amphia- 
raiïs  détrôna  et  fit  mourir  était 
Pronax  ,  fils  de  Talaüs.  Voyez  le 
scoliaste  de  Pindare  sur  la  IXe* 
ode  des  Némées ,  où  il  nous  ap¬ 
prend  sur  quoi  pouvaient  être 
fondées  les  prétentions  d’Am- 
pliiaraüs  ;  c’est  que  Mélampus , 
ayant  guéri  les  filles  de  Prœtus  , 
roi  d’Argos ,  qui  étaient  deve¬ 
nues  insensées,  eut  pour  récom¬ 
pense  la  moitié  du  royaume  d’Ar¬ 
gos  ,  laquelle  il  partagea  avec  son 
frère  Bias.  Or  Mélampus  laissa 
un  fils  nommé  Antiphatès,  qui 
fut  père  d’Oïcle ,  et  grand-père 
d’Amphiaraùs. 

(a)  Scliol.  Pindari  in  od.  Y1II  Pyt.  et  IX 
Nem. 

TAMIRAS  fut  mandé  de  la 
Cilicie  dans  l’ île  de  Gypre,  pour 
enseigner  la  science  des  arus- 
pices.  Le  temple  de  Vénus  qui 
était  à  Paphos  fut  consacré  par 
Cinyras,  et  l’on,  disait  que  cette 
déesse,  conçue  et  née  dans  la 
mer ,  avait  abordé  en  ce  lieu-là  ; 
mais  on  eut  recours  à  cet  hom¬ 
me  de  Cilicie  pour  l’établisse¬ 
ment  dont  j’ai  parlé.  On  avait 
réglé  les  choses  de  telle  sorte , 
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que  les  descendansde  Cinyras  et 
ceux  de  Tamiras  devaient  prési¬ 
der  aux  cérémonies;  mais,  afin 
que  la  famille  royale  eut  quelque 
prééminence,  celle  de  Tamiras 
lui  céda  bientôt  sa  part  (A)  ;  ainsi 
on  ne  consulta  plus  que  le  prêtre 
de  la  famille  de  Cinyras  (a). 

(a)  EcrTacito,  Hist.,  lib.  //,  cap.  III. 

(A)  Celle  de  Tamiras  lui  céda  bien¬ 
tôt  sa  part.  ]  Hésychius  fait  néan¬ 
moins  mention  de  certains  prêtres 
de  l’ile  de  Cypre  qui  s’appelaient 
Tci/uipa.iS'ÿt.i  ,  Tamiradœ.  Cette  ortho¬ 
graphe  des  manuscrits  d’Hésychius  a 
donné  à  Meursius  un  juste  sujet  de 
remarquer  qu’il  faut  écrire  dans 
Tacite  Tamiras ,  au  lieu  de  Thamy- 
ras  (i). 

(i)  Meursius ,  in  Cypro,  pag.  5o. 

TANAQUIL  ,  femme  de  Tar- 
quinius  Priscus  ,  roi  de  Rome, 
était  née  à  Tarquinie  dans  la 
Toscane.  Elle  y  fut  mariée  avec 
Lucumon  ,  fils  d’un  homme  qui 
s’y  était  réfugié  quand  on  le 
chassa  de  Corinthe  ,  sa  patrie. 
Lucumon  ,  héritier  de  tous  les 
biens  de  son  père,  se  trouva  fort 
riche,  et  comme  d’ailleurs  la 
famille  de  Tanaquil  était  des 
plus  nobles  de  la  ville,  il  espéra 
de  s’avancer  aux  dignités  ;  mais 
étant  fils  d’un  étranger,  il  ren¬ 
contra  de  grands  obstacles  ( a ). 
Tanaquil  fut  indignée  du  mé¬ 
pris  que  l’on  avait  pour  son  mari, 
et  ne  pouvant  se  résoudre  à 
perdre  l’éclat  où  elle  était  née  , 
elle  ne  songea  qu’à  sortir  de  Tar¬ 
quinie,  pour  aller  chercher  ail¬ 
leurs  les  occasions  de  s’élever  ( b ). 

(a)  Tiré  de  Tite  Live  ,  lib.  7,  pag.  m.  23. 

( b )  Clan  diviliœ  jam  animos fac.erent,auxit 
ducta  in  matrimonium  Tanaquil ,  summo  lo- 
co  nata  ,  et  quæ  haud  facile  iis  ,  in  quibüs 
nata  erat ,  humiliora  sineret  ea ,  quæ  innup- 
sisset.  Spernantibus  Etruscis  Lucumonem 
exule  advenu  orturn  ,  ferre  indignitatem  non 
poluit,  oh htaque  ingenitœ  erga  patriarn  ca~ 


Ainsi  elle  représenta  à  son  époux 
qu’il  fallait  aller  s’établir  à  Ro¬ 
me  ,  oh ,  de  quelque  pays  qu’on 
fût,  les  personnes  de  mérite  pou¬ 
vaient  espérer  les  plus  hautes 
charges.  Lucumon  suivit  ce  con¬ 
seil ,  et  eut  un  présage  de  sa 
grande  fortune  avant  que  d’en¬ 
trer  dans  Rome.  Ce  fut  Tanaquil 
qui  expliqua  ce  présage  (A);  car 
elle  s’y  entendait  extrêmement. 
Il  se  fit  nommer  Tarquinius.  Il 
gagna  l’estime  et  l’amitié  des 
Romains ,  et  il  s’insinua  de  telle 
sorte  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi ,  que  les  charges  qu’il  en  ob¬ 
tint  lui  donnèrent  lieu  d’aspirer 
à  la  couronne ,  et  de  réussir  dans 
cette  ambition.  Il  fut  tué  dans 
son  palais  l’an  38  de  son  règne. 
Tanaquil  ne  se  déconcerta  point 
de  ce  rude  coup  :  elle  se  condui¬ 
sit  si  habilement  ,  qu’elle  fit 
tomber  la  couronne  sur  la  tête 
de  Servius  Tullius,  son  gendre  , 
dont  elle  avait  auguré  la  bonne 
fortune  (B)  depuis  long-temps 
(c).  Sa  mémoire  fut  vénérée  dans 
Rome  pendant  plusieurs  siècles  ; 
on  y  conservait  les  ouvrages  de 
ses  mains  (C) ,  et  l’on  attribuait 
de  grandes  vertus  à  sa  ceinture 
(D).  Saint  Jérôme  observe  que 
Tarquin  était  moins  connu  que 
son  épouse  ( d ).  La  vertu  insigne 
de  cette  reine,  ajoute-t-il ,  est 
trop  avant  imprimée  dans  la  mé¬ 
moire  de  tous  les  siècles  pour 
en  être  jamais  effacée.  Il  semble 

ritatis ,  dummodo  virum  honoratum  vider  et, 
ronsilium  migrandi  ab  Tarquiniis  cepit. 
Livius,  lib.  7,  pag.  23. 

(c)  Tiré  de  Tite  Live,  lib.  7,  pag.  m.  23. 

( d )  Nolior  est  marito  suo  Tanaquil:  ilium 
inter  rnulla  regain  nomina  jam  abscondit 
anliquitas ,  banc  t  ara  inter  fœminas  virtus , 
alli  'us  sœculorum  omnium  memoriœ ,  quant 
ut  excidere  possit,  infxit.  Hieronym.  ,  adv. 
Jovinian. 
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pourtant  qu’on  puisse  inférer  de 
quelques  passages  des  anciens 
auteurs  ,  qu’on  la  regardait  com¬ 
me  une  femme  qui  avait  été  trop 
impérieuse  (E).  Il  n’est  pas  vrai 
qu’elle  fût  en  vie  lorsque  Tar- 
quin  le  Superbe  fit  mourir  son 
frère  ,  ni  qu’elle  ait  été  la  mère 
de  ce  Tarquin  (F).  L’historien 
qui  a  fait  voir  que  cela  est  faux 
a  mieux  réussi  à  réfuter  ses  pré¬ 
décesseurs  (G)  qu’à  éviter  de  se 
méprendre. 

(A)  Ce  fut  Tanaquil  qui  expliqua 
ce  présage.  ]  Comme  ils  furent  arri¬ 
vés  au  Janicule  ,  un  aigle  descendit 
doucement  sur  leur  chariot ,  et  en¬ 
leva  le  chapeau  de  Lucumon,et,  après 
avoir  volé  quelque  temps  au  dessus 
d’eux  avec  de  grands  cris,  il  remit 
le  chapeau  fort  proprement  au  mê¬ 
me  lieu.  Tanaquil  assise  auprès  de 
son  mari  l’embrassa,  et  l’assura  d’une 
très-grande  fortune ,  en  lui  expli¬ 
quant  les  circonstances  de  ce  pré¬ 
sage.  Ils  entrèrent  donc  dans  Rome 
pleins  de  hautes  espérances.  Ad  Ja- 
niculum  forte  ventum  erat  :  ibi  ei 
carpenlo  sedenti  cum  uxore ,  aquila 
suspensis  demissa  leniter  alis  pileum 
aufert  ,  superque  carpentum  cum 
magrto  clangore  volitans  ,  rursiis  re¬ 
lut  ministerio  divinitiis  missa  ,  capili 
apte  reponit  :  indè  sublimis  abiit.  Ac- 
cepisse  id  augurium  lœta  dicitur  Ta¬ 
naquil  ;  pelota,  ut  vulgo  Elrusci  , 
cœleslium  prodigiorum  mulier.  Ex- 
celsa  et  alla  sperare  complexa  vi¬ 
rant  jubet  :  eam  alitem  ed  regione 
cœli  et  ejus  Dei  nunciam  venisse  : 
circa  summum  culmen  hominis  aus- 
picium  fecisse  :  levasse  humano 
superpositum  capiti  de  eus  ,  ut  di- 
vinitiis  eidem  redderet.  Has  spes  co- 
gitationesque  secum  portantes ,  urbem 
ingressi  sunt  (i). 

(B)  Elle  avait  auguré  la  bonne  for¬ 
tune  de  Servius  Tullius.  ]  11  était  né 
au  palais  du  roi  Tarquin,  et  il  y  fut 
élevé. On  vit  un  jour  du  feu  autour  de 
sa  tête  pendant  qu’il  dormait  :  les  cris 

(i)  Titus  Livius,  lib.  7,  cap.  XXXIV ,  pag. 
m.  23.  V oyez  aussi  Denys  d’Halicarnasse ,  lib. 
III ,  cap.  L  XX  :  la  chose  y  est  mieux  circon- 
stantiée  que  dans  Tite  Live. 


qu’on  jeta  à  la  vue  de  ce  prodige 
obligèrent  ce  prince  à  aller  voir  ce 
que  c’était.  Quelqu’un  voulut  jeter 
de  l’eau  sur  ce  feu;  mais  Tanaquil 
l’en  empêcha,  et  ordonna  qu’on  lais¬ 
sât  l’enfant  en  repos,  jusques  à  ce 
qu’il  se  réveillât  de  lui-même.  Il  s’é¬ 
veilla  bientôt  ,  et  on  ne  vit  plus  ce 
feu.  Alors  la  reine  tira  à  part  son 
époux,  et  lui  déclara  que  cet  enfant 
soutiendrait  un  jour  la  maison  royale 
dans  ses  adversités  ,  et  qu’il  fallait 
l’élever  comme  un  sujet  de  grande 
espérance.  Ce  conseil  fut  écouté;  ou 
prit  un  grand  soin  de  l’éducation  de 
cetenfant  ,  qui  se  rendit  si  accompli 
qu’on  ne  trouva  personne  plus  digne 
que  lui  d’être  le  gendre  du  roi.  Ce 
fut  aussi  lui  qui  succéda  à  Tarquin 
(2).  Quelques-uns  croient  que  sa  mère 
était  femme  de  Servius  Tullius,  qui 
fut  tué  en  défendant  sa  principauté 
de  Cornicule  (3).  Ils  ajoutent  que 
cette  femme  était  grosse,  et  qu’ayant 
été  reconnue  parmi  les  autres  cap¬ 
tives ,  on  fit  honneur  à  sa  qualité. 
Tanaquil  l’exempta  de  la  servitude  , 
et  la  fit  venir  dans  son  palais ,  où 
elle  accoucha  d’un  garçon.  Cela  est 
assez  vraisemblable  ,  mais  non  pas 
assez  merveilleux  pour  toute  sorte 
d’historiens.  C’est  pourquoi  il  y  en 
eut  qui  prétendirent  que  la  naissance 
d’un  roi  de  Rome,  élevé  de  si  has 
lieu,  devait  être  plus  mystérieuse. 
Ils  supposèrent  donc  qu’Ocrisia  , 
veuve  du  prince  de  Cornicule,  servit 
quelque  temps  chez  Tanaquil  avant 
que  d’être  affranchie,  et  que  pendant 
sa  servitude  elle  aperçut  à  la  che¬ 
minée  la  figure  d’un  membre  viril. 
Elle  en  avertit  le  roi  et  la  reine. Le  roi, 
témoin  oculaire  de  ce  prodige,  en  fut 
étonné  :  la  reine,  qui  se  connaissait 
en  présages  autant  que  le  plus  habile 
augure  qui  fût  dans  toute  l’Étrurie 
(4) ,  dit  à  son  mari  que,  selon  l’arrêt 
des  destinées  ,  il  devait  naître  au  pa¬ 
lais  royal  une  personne  d’un  mérite 

(2)  Tiré  de  Tite  Live,  ibidem. 

(3)  Pille  d’Italie ,  que  Tarquinius  Priscus  as¬ 
siégea  ,  subjugua  ,  saccagea  et  brûla.  Dionvs. 
Haliearn.  ,  lib.  III ,  cap.  LXXIII. 

(4)  T«v  cfs  T a.'ia.x.vxîSct  xctn  à. Khà.  srocbijy 

v  'h'  '  \  \  ,  r  T  , 

ot/s-ûtv ,  x.a.1  du  non  rat  ptuvriKu.  ovàtvoç 

%UpOV  T UppiIVCûV  î7TlÇ'etp.&Vi)V,  ît7TitV  7TpOÇ  OLV- 

TOV.  Tanaquilem ,  ugorem ,  et  aïioqui  sapien- 
tem  ,  et  divinandi  sciéntid  nulli  Elruscorum  sr- 
cundarn ,  dixisse.  Dionys.  IJalicarn.,  lib.  IV, 
circa  inil.  ,  pag.  207. 
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plus  qu’humain,  qui  aurait  pour  pè¬ 
re  la  figure  qui  paraissait  à  la  chemi¬ 
née  ,  et  pour  mère  la  femme  qui  au¬ 
rait  affaire  à  cette  figure.  Tarquin  , 
apprenant  de  quelques  experts  en  tel¬ 
les  matières,  que  Tanaquil  expliquait 
très-bien  ce  prodige,  résolut  de  faire 
coucher  avec  ce  membre  la  femme 
qui  l’avait  vu  la  première  :  on  l’ha¬ 
billa  donc  comme  une  épousée,  et  on 
la  mena  dans  la  chambre  où  était 
cette  figure.  On  l’y  laissa  seule  ;  elle 
y  fut  connue  par  quelque  génie  ,  soit 
que  ce  fût  Vulcain,  soit  que  ce  fût  le 
dieu  domestique.  Depuis  ce  temps-là 
cette  figure  ne  parut  plus.  Ocrisia  de¬ 
vint  grosse  ,  et  accoucha  au  temps 
ordinaire  (5).  On  a  débite'  à  peu  près 
la  même  chose  touchant  la  mère  de 
Romulus  (6).  S’il  n’y  avait  eu  des 
annalistes  à  Rome  long-temps  avant 
qu'on  y  enseignât  la  rhétorique,  je 
croirais  que  l’on  aurait  converti  en 
relations  historiques  les  déclamations 
que  les  sophistes  faisaient  faire  à  leurs 
écoliersrcar  il  est  assez  probable  qu’on 
permettait  aux  jeunes  rhétoriciens  de 
feindre  tout  ce  qu’ils  voulaient  dans 
un  essai  de  panégyrique.  On  cherchait 
à  voir  dans  ces  fictions  s’ils  avaient 
l’esprit  inventif,  et  s’ils  savaient  bien 
tourner  et  bien  manier  un  lieu  com¬ 
mun.  On  ne  les  blâmait  donc  pas  s’ils 
supposaient  une  origine  divine,  mi¬ 
raculeuse,  et  tout-à-fait  surprenante. 
Cela  eût  produit  de  très-grands  abus, 
si  les  plus  jolies  pièces  de  ces  jeunes 
hommes  eussent  été  conservées  dans 
les  archives  ,  et  si  au  bout  de  quel¬ 
ques  siècles  on  les  eût  prises  pour  des 
relations.  Que  sait-on  si  la  plupart 
des  anciennes  fables  ne  doivent  pas 
leur  origine  à  quelque  coutume  de 
faire  louer  les  anciens  héros  le  jour 
de  leur  fête,  et  de  conserver  les  piè¬ 
ces  qui  avaient  paru  les  meilleures. 
Voyez  ce  qui  sera  dit  touchant  les 
martyrologes  dans  l’article  Valérius. 

(C)  On  y  conservait  les  ouvrages 
de  ses  mains. ~\  Varron,  contemporain 
de  Cicéron  ,  assure  qu’il  avait  vu  au 
temple  de  Sangus  la  quenouille  et  le 
fuseau  de  Tanaquil,  chargés  de  la 
laine  qu’elle  avait  filée,  et  que  l’on 
gardait  au  temple  de  la  Fortune  une 
robe  royale  qu’elle  avait  faite ,  et 
que  Servius  Tullius  avait  portée.  Pli- 

(5)  Voyez,  Plutarque,  in  Vitâ  Romuli  ,  p.  18. 

(6)  Tiré  de  Denys  d’Halicarnasse,  lib.  IV ,  init, 


ne,  qui  le  rapporte,  ajoute  que  c’était 
à  cause  de  cela  que  les  filles  qui  se 
mariaient  étaient  suivies  d’une  per¬ 
sonne  qui  portait  une  quenouille  ac¬ 
commodée  ,  et  un  fuseau  garni  de 
fil.  Il  dit  aussi  que  cette  reine  fut  la 
première  qui  fit  de  ces  tuniques  fis  - 
sues  que  l’on  donnait  aux  jeunes 
garçons  quand  ils  prenaient  la  robe 
virile,  et  aux  filles  qui  se  mariaient. 
M.  Moréri  a  fait  ici  une  lourde  faute: 
il  a  pris  les  tirones  de  Pline  pour  de 
nouveaux  soldats  ,  au  lieu  de  les 
prendre  pour  les  garçons  qui  venaient 
de  se  défaire  de  la  robe  d’enfance  , 
de  la  prœtexta.  Rapportons  tout  ce 
que  dit  Pline  (7)  :  Lanam  in  colo  et 
faso  Tanaquilis ,  quœ  eadem  Ca'ia 
Cæcilia  (8)  vocata  est ,  in  templo 
Sangi  durasse ,  prodente  se ,  auctor 
est  1VI.  Varro  :  jactamque  ab  eà  lo - 
gant  regiam  undulatam  in  œde  Eorlu- 
nce ,  qud  Serv.  Tullius  fuerat  usas. 
Inde  factum ,  ut  nubenles  virgines 
comitaretur  colus  compta ,  etfusus 
cum  staminé.  Ea  prima  texuit  rec- 
tam  tunicam,  quales  cumtogâpurd 
tirones  induuntur ,  novœque  nuplœ. 
Je  ne  sais  pourquoi  le  père  Hardouin 
préfère  le  sentiment  de  Plutarque  à 
celui  de  Varron  et  de  Verrius.  Ve- 
rius  Plutarchus  in  quœst.  Rom.  pag. 
271  uxorem  ait  fuisse  (  Caiam  Cæci- 
liam)  unius  e  Tarquinii  liberis:  eiclem- 
que  in  templo  Sanci  statuant  priscis 
temporibus  positam  cum  sandaliis  et 
fuso ,  quœ  doini  actœ  vitœ  industriœ- 
que  argumenlo  essent  (9).  Il  est  plus 
raisonnable  de  croire  que  cette  Caïu 
Cæcilia,  dont  la  statue  d’airain,  les 
sandales  et  le  fuseau  se  voyaient  au 
temple  de  Sancus,  était  la  femme  du 
premier  Tarquin  ,  que  de  croire 
qu’elle  était  la  femme  d’un  fils  de 
Tarquin.  Je  sais  bien  que  Denys 
d’Halicarnasse  suppose  (10)  que  le 
premier  des  Tarquins  eut  un  fils  qui 
fut  marié  ,  et  qui  fut  père  des  deux 
gendres  de  Servius  Tullius;  mais  ni 
lui  ,  ni  aucun  historien  ,  11e  font  men- 

(7)  Plin.,  lib.  VIII ,  câp.  XL  VIII  ,  pag.  ni. 

228,  22g. 

(8)  Festus  remarque  que  Tanaquil  prit  h  Home 
le  nom  de  Caïa  Cæcilia.  Son  mari ,  pour  s’accom¬ 
moder  a  l’usage  des  Romains ,  se  fit  appeler 
Lucius  Tarquinius,  comme  le  remarque  Denys 
d’Halicarnasse,  lib.  III,  cap.  LXXI. 

(qï  Harduinus  in  Plinium  ,  lib.  VIII ,  cap . 
XL  VIII,  pag.  22g. 

(10)  Lib,  IV ,  cap.  IV. 


TANAQU 1 L. 


lion  du  mérité  de  la  femme  qui 
épousa  ce  fils  de  Tarquin.  Il  faudrait 
pourtant  qu’elle  eût  été  fort  illustre, 
si  les  Romains  lui  avaient  fait  les 
honneurs  que  nous  trouvons  dans 
Plutarque.  Aurait-elle  été  la  femme 
de  l’un  des  fils  du  dernier  Tarquin? 
Mais  les  Romains  étaient-ils  capables 
d’honorer  d’une  manière  si  distin¬ 
guée  la  bru  d’un  tyran  qu’ils  avaient 
chassé  avec  toute  sa  famille  ,  et  dont 
la  mémoire  leur  fut  toujours  exécra¬ 
ble  ?  Aurait-elle  été  la  première  fem-, 
me  de  Tarquin-le-Superbe  ?  Je  sais 
bien  que  c’était  une  honnête  femme 
(n)  ;  mais  son  mérite  n’est  point 
comparable  à  celui  de  Tanaquil.  Elle 
ne  régna  jamais,  elle  mourut  jeune  , 
et  ainsi  elle  n’eut  point  les  occasions 
de  faire  paraître  ce  qu’elle  valait , 
comme  Tanaquil ,  qui  vécut  long¬ 
temps  sur  le  trône.  Disons  donc  que 
les  monumens  que  l’on  voyait  au 
temple  de  Sancus  appartenaient  à 
cette  reine,  et  non  à  l’épouse  d’un 
fils  de  Tarquin  :  disons  hardiment 
que  festus  et  Pline,  ou  plutôt  Verrius 
et  Varron,  ont  mieux  rencontré  que 
Plutarque  :  mettons  ceci  entre  les 
méprises  de  ce  dernier,  qui  sont  en 
grand  nombre.  On  m’objectera  peut- 
être  que  ces  sandales  et  ce  fuseau  ne 
conviennent  pas  à  une  reine  aussi 
intrigante  que  Tanaquil.  On  voulait 
honorer  par  ces  monumens  la  mé¬ 
moire  d’une  femme  qui  n’était  guère 
sortie  de  sa  maison ,  et  qui  s’était 
occupée  de  sa  quenouille  ;  était-ce  le 
caractère  de  Tanaquil?  Je  réponds 
qu’à  la  vérité  ce  fut  une  habile  rei¬ 
ne,  une  femme  d’affaires,  une  femme 
d’état,  et  qui  témoigna  beaucoup  de 
prudence  et  beaucoup  de  fermeté  dans 
les  occasions  ;  mais  cela  n’empêche 
point  qu’elle  n’ait  pu  s’attacher  à  sa 
quenouille  et  à  son  aiguille  comme  à 
des  occupations  ordinaires. 

(D)  L’on  attribuait  de  grandes 
vertus  a  sa  ceinture.  ]  Si  j’avais  dit 
qu’on  la  gardait  comme  une  source 
de  miracles,  je  me  serais  mal  expri¬ 
mé  ;  car  les  Romains  n’avaient  pas 
recours  à  cette  ceinture  comme  à  une 
cause  morale,  mais  comme  à  une  cause 
physique.  Ils  supposaient  que  Tana¬ 
quil  avait  trouvé  d’excellens  remèdes 
contre  les  maladies,  et  qu’elle  les 

(xi)  Idem,  Dionys.  Halicarn.,  lib.  IV ,  cap. 
XXXIII ,  pag.  823,  edit.  Lat . ,  in-8°. ,  i6i5. 


avait  enfermés  dans  sa  ceinture.  C’est 
pourquoi  ceux  qui  allaient  en  ôter 
quelques  raclures  se  persuadaient 
qu’elles  leur  apportaient  la  guérison, 
non  pas  à  cause  que  l’âme  de  cette 
reine  récompenserait  leur  foi,  mais 
à  cause  qu’ils  enlèveraient  quelques 
particules  des  remèdes  qu’elle  y  avait 
mis.  Ainsi  l’on  ne  peut  pas  faire  des 
comparaisons  exactes  entre  ceux  qui 
recouraient  à  la  statue  de  Tanaquil 
pour  en  frotter  la  ceinture  ,  et  ceux 
qui  tâchent  d’avoir  une  pièce  de  l’é- 
tole  de  saint  Hubert,  ou  qui  font 
toucher  leurs  chapelets  à  quelque 
relique.  De  part  et  d’autre  il  y  a 
beaucoup  de  crédulité.  Je  laisse  aux 
gens  de  loisir  à  examiner  si  l’ancien¬ 
ne  Rome  égale  en  cela  la  nouvelle;  et, 
pour  les  aider  un  peu  dans  cette  re¬ 
cherche,  je  rapproche  les  paroles  de 
mon  témoin  :  Prœdia  Eerrius  vocari 
ait  ea  remedia  quœ  Ca'ia  Cœcilia 
uxor  Tarquinii  Prisci  invenisse  exis- 
timatur ,  et  immiscuisse  zonœ  suce  qud 
prcecincta  statua  ejus  est  in  œde  Sanc- 
ti  qui  Deus  Dius  Fidius  vocatur,  ex 
quel  zoncî  périclitantes  ramenta  su- 
munt  -  ea  vocari  ait  prœdia  qubd  mala 
proJiibeant  (12).  Ce  que  Pline  rap¬ 
porte  de  la  côte  de  Pélops  est  tout 
autrement  miraculeux  ;  on  la  mon¬ 
trait  comme  un  remède:  Elide  sole- 
bat  ostendi  Pelopis  cosla  quam  ebur- 
neam  ajjîrmabant  (i3).  Voilà  une 
relique  à  miracles  parmi  les  païens  : 
car  Pline  venait  de  dire  qu’il  y  a  des 
gens  dont  certains  membres  ont  la 
vertu  de  guérir  les  maladies  (  1 4) -  H 
faut  donc  qu’il  prétende  que  cette 
partie  de  Pélops  avait  cette  faculté. 
On  ne  peut  donc  condamner  Charles 
Etienne  que  de  n’avoir  pas  donné 
une  marque  de  distinction  entre  ce 
qu’il  inférait  des  termes  de  Pline  ,  et 
ce  que  Pline  rapporte.  Il  ne  faut  ja¬ 
mais  négliger  cela  :  ceux  qui  le  négli¬ 
gent  sont  cause  que  plusieurs  auteurs 
citent  comme  les  paroles  d’un  ancien 
ce  qui  n’est  que  la  paraphrase  et.  les 
conséquences  d’un  moderne.  Voici 
les  paroles  de  Charles  Etienne  (i5)  : 

(12)  Sextus  Pompeïus  Festus,  de  "Verborum  Si- 
gnificatione,  voce  Prædia, 

(13) Plinius,  lib.  XXVIII,  cap.  IV,  pag . 
m.  5G8. 

(14)  Quorundam  partes  medicce  sunt ,  sicuti 
diximus  de  Pyrrhi  regis  pollice. 

(15)  In  Dictionario  ,  voce  Pélops. 
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Ad  quem  quidem  humerum  (16)  post 
ejus  Pelopis  mortem  varia  morborum 
sanabantur  généra,  et  multiplicia 
edebantur  miracula.  Plin.  libro  deci- 
mo  nono,  capite  tertio.  MM.  Lloyd  et 
Hofman  ne  rectifient  quoi  que  ce  soit 
dans  ce  passage,  non  pas  même  la 
fausse  citation. 

Un  auteur  français,  qui  vivait  au 
XVIe.  siècle,  débite  une  chose  qu’il 
n’eût  su  prouver.  Les  Tarquins ,  dit- 
il  (17) ,  avaient  fait  ériger  une  statue 
au  milieu  de  leur  logis ,  qui  avait  des 
souliers  de  chambre  seulement ,  une 
quenouille  et  son  fuseau ,  afin  que 
ceux  qui  suivraient  leur  famille  imi¬ 
tassent  leur  assidue  assiduité  en  mé¬ 
nageant  sans  partir  de  la  maison. 
Voilà  l’état  ou  l’on  a  réduit  ce  que 
j’ai  cité  de  Pline  touchant  la  statue 
de  Tanaquil.  Chacun  se  mêle  de 
changer  quelque  circonstance  dans 
ce  qu’il  cite  :  par  ce  moyen  les  faits 
se  gâtent,  et  se  pervertissent  bientôt 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  citent. 

(E)  On  la  regardait  comme  une 
femme  qui  avait  été  trop  impérieuse.  ] 
Voilà  ce  que  bien  des  gens  concluent 
de  ces  paroles  de  Juvénal  : 

Consulit  ictericœ  lento  de  funere  matris 

Ante  tàrnen  de  te  Tanaqüh  tua  , . (18) 

et  de  ces  paroles  d’Ausone , 

Tanaquil  tua  nesciat  islud. 

Tu  conlemne  alios  (19). 

11  semble  que  cela  signifie  qu’on 
donnait  le  nom  de  Tanaquil  aux 
femmes  qui  faisaient  trop  les  maî¬ 
tresses.  C’est  le  sentiment  de  Scali- 
ger.  Uxorem  sanclissimam  Paulini, 
cujus  meminit  Ambrosius ,  Epistolâ 
xxxxvi,  vocat  Tanaquilem  Auso - 
nius ,  ridens  scilicet.  :  quia  ei  erat  ad- 
dictus  Paulinus .  Et,  ut  ex  eodem 
loco  Ambrosii  cognoscintus  ,  videtur 
secutus  uxoris  consilium  Paulinus 
in  secessu  JYolano.  Qttare  vocat  eam 
feminam  Tanaquilem  poêla  noster  : 
quia  illis  temporibus  ita  solerent  uxo- 
res  vocare ,  quœ  imperabant  maritis 

(20).  Il  confirme  cela  par  un  passage 
de  Sidonius  Apollinaris ,  où  l’on  voit 

(16)  Pline  dit  costa  ,  et  non  -pas  liumerus  ;  mais 
il  est  le  seul  qui  parle  de  la  cote  d’ivoire  de  Pé- 
lops  tous  les  autres  parlent  de  l’épaule. 

Ilumeroque  Pelops  insignis  eburno. 

Virgil.,  Georg . ,  lib.  III,  vs.  7. 

(17)  Franc.  Tillier  ,  Tourangeais,  dans  son 
Philogame,  pag.  120,  édition  de  Paris ,  1678. 

(18)  Juvenal.  ,  sat.  VI,  vs.  563. 

(19)  Auson.  ,  epist.  XXIII  ,  vs.  32. 

(20)  Scalig.  ,  in  Auson  ,  epist.  XXIII,  p.  m.  978. 


que  la  femme  de  Chilpéric,  qui  pou¬ 
vait  beaucoup  sur  son  mari,  est  nom¬ 
mée  Tanaquil.  Elle  est  comparée 
aussi  avec  Agrippine.  Quod  princi- 
p aliter  medetur  afflictis  ,  iemperat 
Lucumonem  nostrum  Tanaquil  sua , 
et  aures  mariti  virosâ  susurronum 
fœce  complétas  ,  oportunitale  saisi 
sermonis  eruderat,  cujus  studio  fac¬ 
tum  scire  vos  par  est,  nihil  intérim 
quieti  fratrum  communium  apud  a  ni- 
mum  commuais palroni j uniorum  Cy- 
biratarum  venena  nocuisse,  neque 
quicquam  (  Deo  propitiante )  nocitu- 
ra  ;  si  modo  ,  quandiü  prcesens  potes- 
tas  Lugclunensem  Germaniam  régit, 
Tiostrum  suumque  Germanicum  prœ- 
sens  Agrippina  moderetur{i\).  Voilà 
un  prince  sous  la  direction  de  sa  fem¬ 
me  ;  mais  comme  cette  direction 
tournait  au  bien  des  sujets,  elle  fait 
honneur  à  Tanaquil.  On  en  doit 
conclure  que  si  le  premier  Tarquin 
était  gouverné  par  son  épouse,  ce 
n’était  pas  un  malheur.  Un  autre 
commentateur  d’Ausone  observe  que 
Paulin  ne  trouva  pas  bon  qu’on  eût 
comparé  sa  femme  à  une  reine  ambi¬ 
tieuse  et  magicienne  (22)  ;  il  eût 
mieux  aimé  qu’on  l’eût  comparée  à 
Lucrèce  (23). 

(F)  Il  n  est  pas  vrai  qu  elle  fut  en 

vie  lorsque . ,  ni  qu  elle  ait  été 

la  mère  de  Tarquin.  ]  Les  deux  filles 
de  Servius  Tullius  et  de  Tarquinie, 
fille  de  Tarquinius  Priscus  et  de  Ta¬ 
naquil  ,  furent  mariées  à  Lucius 
Tarquinius  et  à  Aruns  Tarquinius. 
C’étaient  deux  frères  qui  ne  se  res¬ 
semblaient  en  rien  non  plus  que 
leurs  deux  épouses  :  l’un  était  un 
honnête  homme,  l’autre  un  scélérat; 
l’une  des  Tullies  était  une  honnête 
femme;  l’autre  ne  valait  rien.  Celle- 
ci  avait  été  mariée  à  l’honnête  hom¬ 
me  ;  l’autre  au  scélérat.  La  méchante 
Tullie  proposa  au  méchant  Tarquin 
de  se  marier  ensemble  :  elle  lui  pro¬ 
mit  de  se  défaire  de  son  mari ,  et  lui 
fit  promettre  de  faire  mourir  sa  fem¬ 
me  ;  et  avant  que  de  se  quitter,  ils 

(21)  Sidon.  Apollinar. ,  epist.  VII ,  lib.  V ’  pag. 
m.  328. 

(22)  Moleste  tulisse  videtur  Paulinus  in  epislo- 
Id  ad  Ausonium  primâ  et  secundo.  :  et  Lucrelice 
illi  pudicissirnce  rnalronæ  comparari  maluit ,  quàrn 
isli  Tanaquili  ,  ambiliosce  mulieri ,  et  sagæ.  Vi- 
netus  in  Antonium,  epist.  XXIII,  pag.  678. 

(23)  Nec  Tanaquil  mihi,  sed  Lucrctia  conjux^ 
ilit-il  en  un  autre  endroit. 
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se  plongèrent  dans  l’inceste  (24). 
Aruns  Tarquinius  fut  empoisonne 
bientôt  après  par  sa  femme ,  et  Tullie 
l’aînée,  par  son  mari;  ensuite  de  quoi 
les  auteurs  de  ce  parricide  ne  tardè¬ 
rent  guère  à  se  marier  ensemble  , 
bien  moins  sans  l’opposition  du  roi 
que  de  son  consentement,  magis  non 
prohibante  Seroio  quant  approbante 
(u5).  Fabius  Pictor  débita  dans  son 
Histoire  romaine  ,  que  Tanaquil  en¬ 
terra  Aruns  Tarquinius.  lien  est  fort 
censuré  par  Denys  d’Halicarnasse  (26), 
qui  lui  montre  que  Tanaquil  aurait 
eu  alors  cent  quinze  ans.  En  voici  la 
preuve. Tarquinius Priscus avait  pour 
le  moins  vingt-cinq  ans  lorsqu’il  alla 
s’établir  à  Rome  (27).  Il  est  très-pro¬ 
bable  que  sa  femme  en  avait  vingt.  Or 
ils  arrivèrent  à  Rome  la  première  an¬ 
née  du  règne  d’Ancus  Martius,  selon 
quelques  historiens  ;  ou  la  huitième, 
selon  quelques  autres.  Prenons  ce  der¬ 
nier  parti  ;  car  s’ils  n’y  arrivèrent  pas 
plus  tôt ,  ils  n’y  arrivèrent  pas  plus 
tard ,  puisque  les  historiens  s’accor¬ 
dent  à  dire  qu’Ancus  Martius,  la  neu¬ 
vième  année  de  son  règne,  envoya 
Tarquinius  contre  les  Latins  en  qualité 
de  général  de  la  cavalerie.  Puis  donc 
que  ce  prince  régna  vingt-quatre  ans, 
il  s’ensuit  que  lorsqu’il  mourut  Tar- 
quin  était  parvenu  à  sa  quarante  et 
deuxième  année  plus  ou  moins  ,  et 
Tanaquil,  à  l’année  trente -septième 
de  son  âge.  Si  vous  joignez  à  cela  les 
trente-huit  ans  du  règne  de  ce  Tar- 
quin  ,  vous  trouverez  qu’il  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  ,  et  qu’il 
laissa  Tanaquil  âgée  de  soixante  et 
quinze.  Or  Aruns  mourut  la  quaran¬ 
tième  année  du  règne  de  Servius  Tul¬ 
lius  (28),  successeur  de  ce  Tarquin. 

04)  ’AaptiVCeÇ  T atc  Cilpétniç  o  T 0.0- 

KUViOÇ,  HO.I  clÙtIKO.  J'OUÇ  UOT»  TTIÇUÇ  KCU 
XstCàv,  KO.)  T  00  KpOTitelCL  T»V  CtVOCTtWV  ycL~ 
pv  ,  ko.)  0  <f'ta.7rpa.Çd/uivoç,  à-rs/i Postai. 
T.  ib  enter  condilionem  accepil  Tarquinius  ,  mox- 
que  data  et  accepta  Jîde  ,  ac  delibalo  inceslarurn 
nuptiarum  fructu ,  abiit.  Dionys.  Halicarn.  lib. 
IV,  pag.  234  ,  edit.  Zips.,ibgi. 

(25)  Livius,  lib.  /,  pag.  29. 

(26)  Dionys.  Halicarn.  ,  lib.  IV,  pag.  234> 

(27)  Idem ,  lib.  III ,  pag.  2x1. 

(28)  ’Ev  tooiç  htctvcr'icLtç  dvctypcKÿcttç  Ktt- 
tûL  tc,v  rtcrTa.pcULCKT'Tov  hicuarov  tmç  Tux- 
x/oü  Àp%»Ç  T OV  ’ApobrrotV  T iT iKiO Ti) K(jT tt 

Trctp'ttXnàpttp.iV .  In  annalibus  iwenimus  anno 
regis  Tullii  quadragesimo  defunctum  Aruntem. 
Itlem,  lib.  IV ,  pag.  a34> 
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Si  donc  Tanaquil  eût  été  alors  en  vie, 
elle  aurait  eu  cent  quinze  ans.  Il  n’y 
a  rien  de  plus  juste  que  ce  calcul  de 
Denys  d’Halicarnasse,  ni  rien  déplus 
légitime  que  la  liberté  qu’il  se  donne 
de  censurer  la  négligence  de  Fabius 
Pictor.  Ol/twç  oxiyov  îçrtv  h  a&î'ç  iç'oplotiç 

doTOU  TO  7Tip)  TWV  iÇè'V CL<T IV  T»ç  dxnÙiloOÇ 

d.TcLXcti?rcepov.  Adeo  paritm  laboris  hic 
scriptor  impend.it  perquirendœ  a  évi¬ 
tât  i  hisloricœ  (29).  Il  convainc  d’une 
semblable  négligence  le  meme  Pic¬ 
tor  ,  et  plusieurs  autres  historiens  , 
qui  ont  assuré  que  les  deux  Tarquins, 
gendres  de  Servius  Tullius,  étaient 
fils  du  roi  Tarquin.  C’était,  écrire  les 
choses  sans  prendre  garde  aux  absur¬ 
dités  qui  en  résultaient,  nci.wd7ra.cn 
yoop  à.7ripimtî7rTU)ç  nxi  pct&vjuooç  0  1  auyypa.- 
Q'clÇ  7Tipi  a.Ù'TOûV  TfitüTXV  ê|fêVtfv6pt«.!7-|  THV 

»s*op/atv,  oZJev  IÇnra.x.b'Tiç  tmv  àvaupovvTûJV 
U.Ù dS'uvct Tccv  Ts  adi  stTo 7ruv.  Omni • 
no  enim  inconsideratè  ac  negligenter 
historiajn  hanc prodiderunt  scriptores 
latini ,  non  excussis  absurdis  et  im- 
possibilibus  quibus  Jides  ipsorum  e/e» 
vetuv(oo).  Voyons  ses  preuves.  Puis¬ 
que  Tanaquil ,  quand  elle  perdit  son 
mari,  était  âgée  de  soixante  et  quinze 
ans,  le  plus  jeune  de  ses  fils  aurait 
eu  alors  vingt-cinq  années  ,  car  les 
femmes  cessent  d’enfanter  après  leur 
année  cinquantième  ;  l’autre  fds  au¬ 
rait  eu  vingt-sept  ans  :  eussent-ils  été 
assez  simples  pour  souffrir  que  Tana¬ 
quil  les  privât  de  la  couronne  en  fa¬ 
veur  de  Servius  Tullius  ?  eût-elle  été 
assez  folle  et  assez  dénaturée  pour 
les  en  exclure?  L’auteur  représente 
fortement  toutes  ces  absurdités.  Il 
ajoute  que  si  Tarquin  le  Superbe 
avait  eu  vingt-sept  ans  lorsque  Tar¬ 
quinius  Priscus  fut  tué,  il  en  aurait 
eu  plus  de  soixante  et  dix  quand  il 
détrôna  son  beau-père  ,  et  plus  de 
nonante-cinq  quand  on  le  chassa  de 
Rome  ,  et  environ  cent  dix  quand  il 
cessa  de  faire  la  guerre  en  personne 
au  peuple  romain.  Cependant  on  le 
représente  comme  à  la  fleur  de  son 
âge  quand  il  usurpa  le  trône.  Il  com¬ 
mandait  au  siège  d’Arde'e  quand  les 
Romains  le  détrônèrent.  11  tâcha 
pendant  quatorze  ans  à  se  rétablir  , 
se  trouvant  à  des  batailles  (3 1  )  ,  et 

■  (29)  Idem  ,  ibidem. 

(30)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  21 1. 

(31)  Selon  Tite  I/iyc  ,  li v.  //,  pag.  4^’  ,  il 


3o  TANAQÜIL. 


faisant  tontes  les  fonctions  d’un  gé¬ 
néral.  Quelques  historiens,  ayant  vu 
ces  absurdités  ,  ont  supposé  qu’il 
n’était  point  fils  de  Tanaquil  ,  mais 
d’une  certaine  Géganie ,  seconde  fem¬ 
me  de  Tarquinius  Priscus.  Mais  ou¬ 
tre  qu’ils  allèguent  cela  sans  preuve  , 
n’y  ayant  point  de  monumens  qui 
fassent  mention  de  Géganie,  ils  s’em¬ 
barrassent  dans  plusieurs  difficultés; 
ils  doivent  prétendre  que  Tarquinius 
Priscus  ,  âgé  d’environ  quatre-vingts 
ans,  étayant  deux  filles  mariées,  se 
remaria  néanmoins,  et  fit  des  enfans. 
Ces  dernières  objections  de  Denys 
d’Halicarnasse  ne  sont  pas  trop  for¬ 
tes  ;  car  on  pourrait  lui  répondre  que 
Géganie  fut  épousée  avant  que  Tar- 
quin  fût  si  âgé,  et  qu’elle  ne  serait 
point  la  seule  femme  qui  eût  accou¬ 
ché  étant  mariée  à  un  homme  d’en¬ 
viron  quatre-vingts  ans  ;  et  qu’un 
roi  qui  n’a  que  des  filles  souhaite  , 
quelque  âgé  qu’il  soit,  pourvu  qu’il 
se  sente  de  la  vigueur ,  d’essayer  s’il 
pourra  avoir  des  fils.  L’historien  ou¬ 
blie  l’une  des  plus  fortes  difficultés 
qu’il  eût  pu  mettre  en  avant  :  il  ne 
dit  pas  que  la  tradition  générale 

f>orte  que  Tanaquil  ménagea  si  bien 
’intrigue  après  la  mort  de  Tarquin  , 
qu’elle  éleva  sur  le  trône  Servius 
Tullius.  Cela  renvoie  Géganie  au  pays 
des  fables  et  des  êtres  de  raison. 
Comment  ne  s’étonnerait  -  on  pas  , 
après  tout  cela ,  de  voir  que  Denys 
d’Halicarnasse  (3a)  n’ait  trouvé  qu’un 
seul  auteur  (  33  )  qui  ait  dit  que  les 
deux  gendres  de  Tullius  n’étaient 
point  fils  du  premier  Tarquin  ,  mais 
ses  petits-fils.  Le  sentiment  de  ce  seul 
auteur  est  celui  que  ce  grand  histo¬ 
rien  a  adopté.  Tite  Live  n’a  pas  eu 
le  même  discernement  :  il  a  mieux 
aimé  suivre  la  foule  (34),  et  s’est  ac¬ 
cablé  d’un  tas  de  difficultés  qui  font 
tort  à  sa  mémoire.  Voyez  la  Disser¬ 
tation  de  Laurent  Valla  sur  ce  sujet. 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  qu’un 
aussi  grand  homme  que  Tite  Live  ait 
été  capable  de  commettre  toutes  les 
fautes  qu’il  a  commises  dans  le  récit 

poussa  son  cheval  contre  le  dictateur  romain  ci  la 
le  te  de  l’arir>e'e1  et  fut  blessé. 

(32)  Lib.  IV ,  pag.  2x3. 

(33)  Lucius  Piso  Frugi. 

(34)  Hic  L.  Tarquinius ,  Prisci  Tarquinii  ré¬ 
gis  filius  neposne  fuerit,  parum  liquet  :  pluribus 
tamen  auctoribus  filium.  Titu*  Livius  r  lib.  I  , 
pag.  m.  29,  4. 


des  aventures  des  Tarquins.  La  plus 
grande  objection  qu’on  puisse  oppo¬ 
ser  à  Denys  d’Halicarnasse  est  de  dire 
que  Tanaquil  n’eût  point  travaillé  à 
élever  sur  le  trône  Servius  Tullius  , 
son  gendre,  si  elle  eût  eu  deux  petits- 
fils  ;  mais  on  peut  répondre  qu’ils 
étaient  encore  au  berceau  ,  et  que 
l’état  des  affaires  demandait  un  suc¬ 
cesseur  qui  fût  en  âge  de  régner  vi¬ 
goureusement,  et  par  lui-même.  Elle 
a  dû  donc  préférer  son  gendre  à  ses 
petits-fils. 

(G)  L’ historien .  a  mieux  réussi 

a  réfuter .  qu’a  éviter  de  se  mé¬ 

prendre.  ]  11  est  tombé  dans  ses  pro¬ 
pres  pièges  ;  car  il  a  donné  à  Tana¬ 
quil  une  fille  dont  il  est  aussi  absur¬ 
de  qu’elle  soit  la  mère  ,  qu’il  est  ab¬ 
surde  que  Lucius  Tarquinius  et  Aruns 
Tarquinius  soient  ses  fils.  Il  prétend 
(35)  que  Brutus  était  fils  de  Tarqui- 
nie  ,  fille  de  Tarquinius  Priscus  et 
de  Tanaquil  ;  et  dit  que  Brutus  était 
fort  jeune  lorsque  son  père  et  son 
frère  aîné  furent  mis  à  mort  par  les 
ordres  de  Tarquin  le  Superbe.  Ser¬ 
vons-nous  contre  lui  de  ses  raisons. 
Si  la  mère  de  ce  Brutus  était  fille  de 
Tanaquil  ,  elle  avait  vingt-cinq  ans 
lorsque  son  père  fut  assassiné  ,  et 
soixante-neuf  lorsque  Tarquin  le 
Superbe  usurpa  le  trône.  Brutus  au¬ 
rait  eu  donc  alors  pour  le  moins  dix- 
neuf  ans.  Il  n’y  a  point  d’apparence 
que  Tarquin  ait  fait  mourir  son  beau- 
frère  et  son  neveu  la  même  année 
qu’il  ôta  la  vie  à  Servius  Tullius.  Il 
est  probable  qu’il  avait  la  politique 
de  laisser  des  intervalles  entre  ses 
grands  crimes.  Disons  donc  que  Bru¬ 
tus  avait  pour  le  moins  vingt  ans 
lorsqu’on  fit  mourir  son  père  ;  mais 
s’il  eût  eu  cet  âge  ,  n’eût-il  pas  bien 
eu  le  temps  de  faire  paraître  son  es¬ 
prit  ?  Il  faut  avoir  beaucoup  de  génie 
pour  ne  se  jamais  démentir  quand  on 
veut  cacher  sous  l’extérieur  d’un 
homme  hébété  un  grand  cœur  ,  un 
grand  esprit ,  un  grand  dessein.  Il 
réussit  admirablement  à  tenir  toutes 
ces  choses  enveloppées  sous  les  faus¬ 
ses  apparences  d’une  âme  stupide.  Il 
avait  donc  beaucoup  d’adresse  et  de 
grandes  qualités  ;  il  les  eût  donc  fait 
connaître  avant  la  mort  de  son  père; 
il  aurait  donc  eu  le  même  sort  que 
son  frère  aîné  :  le  tyran  les  eût  fait 

(35)  Dionys.  Halicarn. ,  lib.  IV,  pag.  264* 
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fans  assez  âges  pour  se  mêler  dans 
une  conspiration  ,  lorsque  (3g)  l’aîné 
des  fils  de  Tarquin  n’avait  pas  en¬ 
core  trente  ans.  Notons  une  faute 
dans  ces  quatre  propositions  de  De¬ 
nys  d’Halicarnasse.  1.  Que  si  Tar¬ 
quin  le  Superbe  eût  été  fils  du  pre¬ 
mier  Tarquin,  il  aurait  eu  vingt-sept 


mourir  tous  deux,  pour  ne  pas  crain¬ 
dre  que  la  mort  de  leur  père  fût 
vengée.  Il  faut  donc  dire  que  Brutus 
n’avait  pas  fait  encore  paraître  ses 
qualités  naturelles.  Il  n’avait  donc 
pas  dix-neuf  ans  lorsque  Tullius  fut 
détrôné.  Donnons  -  lui -en  quinze  , 
comme  nous  faisons  dans  son  arti¬ 
cle  (36)  :  il  sera  né  l’an  cinquante-  ans  lorsque  le  premier  Tarquin  fut 


quatre  de  la  vie  de  sa  mère  ,  ce  qui 
ruine  quelques  objections  de  Denys 
d’Halicarnasse. 

Laurent  Valla  fait  valoir  contre 
Tite  Live  l’argument  tiré  de  l’âge  des 


tué.  II.  Que  Servius  Tullius  ne  l’eût 
surpassé  que  de  trois  ans  (4o).  III. 
Que  Servius  Tullius  posséda  quaran¬ 
te  ans  la  couronne  qui  fut  mise  sur 
sa  tête  après  la  mort  du  premier 


fils  de  Tarquin  ,  comme  si  cet  histo-  Tarquin.  IV.  Qu’ainsi  Tarquin-le- 
rien  avait  déclaré  que  Br  utus  et  eux  Superbe  aurait  eu  plus  de  soixante- 
étaient  du  même  âge;  mais  je  ne  vois  dix  ans,  et  lorsque  Servius  Tullius  fut 
pas  que  Tite  Live  dise  cela  ,  et  qu’on  détrôné.  Cette  conséquence  est  très- 
ie  puisse  inférer  de  ce  que  Brutusles  mauvaise  ;  et  plutôt  que  de  l’impu- 
'suivit  à  Delphes.  Cet  argument  serait  ter  à  l’historien  ,  j’aimerais  mieux 
très-fort  contre  Denys  d’Halicarnas-  dire  que  ses  copistes  ont  saute  le  mot 
se  ,  qui  nous  apprend  que  le  mariage  vittcl pst  ,  quatuor  ;  car  il  ne  pouvait 
de  Tarquin  et  de  Tullie  tombe  sur  pas  ignorer  que  Servius  Tullius  a  ré- 
l’an  quarantième  du  règne  de  Servius  gne  quarante-quatre  ans. 

Tullius  (37)  :  d’où  il  s’ensuit  que  les  Avez-vous  pris  garde  ,  me  disait 
enfans  de  Tarquin  n’avaient  que  l’autre  jour  un  homme ,  qu’IIenri  Gla- 
deux  ou  trois  ans  lorsque  leur  père  réanus  (40  ,  après  avoir  lu  la  Disser- 
s’empara  du  trône.  S’il  fallait  donc  tation  de  Laurent  Valla  et  les  Ar¬ 


que  Brutus  fût  à  peu  près  du  même 
âge  ,  il  serait  né  l’an  soixante-cinq 
ou  soixante-six  de  la  vie  de  sa  mère. 
Je  ne  voudrais  point  presser  cette 
preuve  ;  car  encore  que  cet  historien 
nous  apprenne  que  Tarquin  voulut 
que  Brutus  fût  élevé  avec  ses  enfans 
(38),  il  n’est  pas  permis  de  lui  im¬ 
puter  d’avoir  prétendu  qu’ils  ne  fus- 


gurnens  de  Denys  d’Halicarnasse, 
contre  l’opinion  de  Fabius  Pictor  , 
ne  laisse  pas  d’adopter  cette  opinion? 
C’est  sur  ce  pied-là  qu’il  dresse  l’ar¬ 
bre  généalogique  des  Tarquius.  Il 
donne  pour  fils  au  premier  Tarquin 
les  deux  gendres  de  Servius  Tullius. 
Il  lui  donne  aussi  pour  fille  la  mère 
de  Brutus.  Qu’Etienne  Pasquier  (42) 
ait  commis  la  même  faute  (43) ,  je  ne 


sent  pas  beaucoup  plus  jeunes  que 
Brutus.  Un  garçon  de  dix-huit  à  vingt  ni’en  étonne  pas  tant  ;  car  peut-être 
ans  peut  fort  bien  être  donné  pour  n’avait-il  jamais  ouï  parler  de  l’écrit 


peut 

compagnon  à  des  princes  de  sept  ou 
huit  ans,  etsurtout  lorsque  cette  fa¬ 
miliarité,  vaine  apparence  d’honneur, 
n’est  destinée  qu’à  leur  servir  de 
jouet.  Dans  le  fond  il  faut  reconnaî¬ 
tre  nécessairement  qu’ils  étaient  plus 
jeunes  que  lui  ;  car  il  avait  des  en- 

(36)  Vorez-cn  la  remarque  (D).  t .  IV,  p .  184. 

(37)  Dionis.  Halicam. ,  lib.  IV ,  pag.  234. 

(38)  Ti  juiiTai  ‘râiv  oiKttwv 
7Tct'tSœ\  i‘7TirTpi7l'iV1  oJ  TJ/ZWV,  CCÇ  é<nin- 

cvTêTO  7rpûç  toliç  7riKa.ç  ,  oïa  J#  truyyevHÇ  , 
•xXX  ïvat  yiXooTct,  7ra.p'iXy  to7ç  yitpautîo tç  , 
Xtywv  t  s  dvôïiTct  7roxxà. ,  x.'at  rtpctr  tsiï 
cyoïa.  tciç  ko.'T  ctX«6êi4tv  ÜlA»ô/oiç.  Vcrsari- 
anc  inter  liberos  suos  patiebatur ,  non  honoris 
rausd ,  ut  videri  voluit ,  quasi  cognalum  ;  sed  ut 
ridiculis  diclis  factisque  oblectamento  esset  ado- 
lescenlibus ,  quemadmodwn  soient  veri  fatui  Id., 
ibidem,  pag.  264. 


de  Laurent  Valla  ,  ni  observé  la  dis¬ 
pute  de  Denys  d’Halicarnasse  contre 
Fabius  Pictor  et  contre  les  autres 
historiens  de  Rome.  Je  sais  bien  l’a¬ 
veu  qu’a  fait  Glaréanus  ,  que  le  sen¬ 
timent  de  Denys  d’Halicarnasse  est 

(3g)  L’année  que  Tarquin  fut  chassé.  Or  on  le 
chassa  la  vingt-cinquième  année  de  son  règne  ,  et 
il  avait  commencé  de  régner  quatre  ans  après 
avoir  épousé  Tullie ;  car  Servius  Tullius  fut  dé¬ 
trôné  Van  44  de  son  règne. 

(40)  T  pin  ^wovov  iTiTt  ôcirzpou  TrptçCî/'ri- 
poç  »  V.  Triennio  tantum  eorum  allerum  antece- 
deret.  Ibidem,  pag.  212. 

(41)  Glaréanus,  in  Annotationibus  ad  librum  I 
T.  Livii ,  pag.  m.  4o. 

(42)  Dans  la  VIIe.  lettre  du  IXe.  livre ,  pag. 
m.  546. 

(43)  Excepté  qu’il  veut ,  pag.  548,  que  Brutus 
fut  cousin  germain  de  Tarquin  ,  en  quoi  il  set 
trompe. 
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soutenu  de  bonnes  raisons,  mulùsid 
ac  cUgnissimis  astruens  argumentis. 
Généralement  parlant  elles  sont  les 
mêmes  dont  Laurent  Valla  s’est  ser¬ 
vi.  Je  crois  néanmoins,  avec  Glaréa- 
nus,  qu’il  ne  les  avait  pas  de'robe'es  à 
cet  ancien  historien  :  il  avait  lu  les 
anciens  auteurs  ;  mais  enfin  de  plus 
savans  hommes  que  lui  ignorent ,  en 
composant,  que  telles  outelles  choses 
se  rencontrent ,  ou  dans  Plutarque  , 
ou  dans  Diodore  de  Sicile,  etc.  Il 
proteste  qu’il  ne  savait  pas  queDenys 
d’Halicarnasse  se  fût  servi  de  ces 
preuves  ;  et  il  est  beaucoup  plus 
franc  que  Pe'rot  et  Politien  à  recon¬ 
naître  d’où  il  emprunte  ce  qu’il  ne 
prend  pas  de  son  fonds.  Nisi  quisDio- 
nysium  ab  eo  non  lectum,  atque  eum 
suoptè  hoc  ingenio  expiscalum  con- 
tendat ,  quod  ipse  fatetur  in  priore 
defensione  adversüs  Benedictum  Mo- 
randum  quendam.  Nam  ut  de  N alla 
aliud  suspicer  ejus  candor  obstat. 
Libéré  enim  ac  ingenué  ubique  faleri 
solet  ,  ‘  per  quos  projecerit ,  etundè 
habuerit  quod  scripserit  :  secus  certè 
atque  Perottus  in  suo  cornu  ;  aut  in 
suis  operibus  Politianus ,  gloi\olæ  ac 
popularis  auras  captatores  ,  ut  mihi 
quidem  visum  est ,  etsi  bonœ  litterce 
eis  multiim  debent  (4 4).  J’êcoutai  pa¬ 
tiemment  cet  homme  ,  et  je  lui  fis 
voir  ensuite  que  Glarëanus  se  dé¬ 
clare  assez  manifestement  contre  Ti- 
te  Live  ,  et  qu’il  avertit  qu’il  ne 
donne  la  généalogie  des  Tarquins 
que  selon  le  plan  de  cet  auteur.  J’al¬ 
léguerai  aussi  une  raison  assez  proba¬ 
ble  ,  contre  ceux  qui  veulent  que 
Valla  ait  été  ici  un  plagiaire  :  c’est 
qu’il  ne  s’est  point  servi  d’une  obser¬ 
vation  qui  pouvait  donner  de  nou¬ 
velles  forces  à  ses  argumens  ,  et  que 
Deny  s  d’Halicarnasse  lui  eût  pu  four¬ 
nir  (45). 

(44) .  Glavéanus ,  in  Annot.  ad  librum  I  T.  Livii, 
pag.  l\o. 

(45)  Denys  d’Halicarnasse  montre  que  Lucumon 
alla  a  Rome  la  huitième  année  du  règne  d'Ancus 
pour  le  plus  tard;  d’oh  il  s’ensuit  qu  il  vécut  à 
Rome  seize  ans  avant  que  d’y  régner.  Or  Laurent 
Yalta  se  contente  de  l’y  faire  vivre  dix  années. 

TANDÉMUS  ( ci )  ,  hérétique 
qui  s’éleva  en  Allemagne  sous 
l’empereur  Henri  V ,  environ 

!yi)  On  le  nomme  aussi  Tanehelin. 


l’an  1 1  ?4 ,  et  qui  répandit  par- 
ticulièrement  ses  erreurs  parmi 
les  bourgeois  d’Anvers.  C’était 
un  laïque  qui  avait  la  langue 
bien  pendue,  et  qui  surpassait 
en  subtilité  d’esprit ,  en  éloquen¬ 
ce  et  en  bien  d’autres  choses , 
les  plus  grands  clercs  de  son 
temps.  Il  était  magnifique  dans 
ses  habits  (A) ,  sa  table  était  bien 
servie,  et  il  se  faisait  suivre  par 
trois  mille  hommes  armés,  avec 
lesquels  il  venait  à  bout  de  ce 
que  les  attraits  de  son  langage 
n’avaient  pu  faire.  Il  avait  telle¬ 
ment  infatuéses  sectateurs, qu’ils 
buvaient  de  l’eau  qui  lui  avait 
servi  de  bain ,  et  qu’ils  la  gar¬ 
daient  comme  une  relique.  Il 
y  a  lieu  de  s’étonner  ,  et  peut-être 
aussi  de  ne  s’étonner  pas ,  qu’il 
ait  pu  séduire  beaucoup  de  gens 
avec  des  doctrines  et  avec  des  ac¬ 
tions  aussi  choquantes  qu’étaient 
les  siennes.  Il  soutenait  que  ce 
n’était  point  une  action  de  sen¬ 
sualité  ,  mais  plutôt  de  spiri¬ 
tualité  ,  que  d’avoir  affaire  avec 
une  fille  en  présence  de  sa  mère, 
et  avec  une  femme  à  la  vue  de 
son  mari  ;  et  il  mettait  en  pra¬ 
tique  ce  beau  dogme.  Il  tuait 
ceux  qu’il  ne  pouvait  pas  persua¬ 
der.  Il  n’attribuait  aucune  vertu 
au  sacrement  de  l’eucharistie;  et 
il  ne  reconnaissait  point  de  dis¬ 
tinction  entre  les  laïques  et 
ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres. 
Un  prêtre ,  avec  lequel  il  se 
trouva  dans  un  bateau  ,  lui  don¬ 
na  un  coup  sur  la  tête, qui  le  tua. 
Ses  erreurs  ne  furent  pas  d’abord 
extirpées;  mais  enfin  on  fit  re¬ 
venir  dans  le  giron  de  l’église 
les  dévoyés.  Norbert  (ô)  fut  le 

(b)  C’est  le  fondateur  de  l’ordre  des  P  re¬ 
montrés. 
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principal  instrument  de  leur  con¬ 
version  :  il  toucha  de  telle  sorte 
et  les  hommes  et  les  femmes , 
qu’ils  rapportèrent  les  hosties 
qu’ils  avaient  gardées  pendant 
dix  ans  ,  ou  dans  quelque  trou  , 
ou  dans  quelque  coffre  (c). 

(c)  Prateolus ,  voce  Tandemus,  ex  Sige- 
berlo. 

(A)  Il  était  magnifique  dans  ses 
habits.']  Voilà  un  coup  de  massue 
pour  More'ri  ,  qui  a  dit  (i)  que  Tan- 
demus  avait  renouvelé  l’hérésie  des 
adamites.  Ceux-ci  avaient  pour  leur 
caractère  de  distinction  le  dogme  de 
la  nudité  ,  et  personne  ne  remarque 
que  Tandémus  ait  voulu  que  l’on 
montrât  tout  son  corps,  comme  A- 
dam  et  Eve  le  montraient  avant  leur 
chute.  Il  aimait  au  contraire  le  luxe 
dans  les  habits.  In  pretioso  habita  et 
vestibus  deauratus  incedens  (2). 

(1)  Sous  le  mot  Adamites. 

(2)  Prateolus,  in  Elenclio  Ilæres.  ,  voce  Tan- 
demus. 

TAPHIENS,  peuples  situés 
vers  l’Acarnanie  ,  les  mêmes  que 
lesTéléboès.  Voyez  les  remar¬ 
ques  sur  l’article  Téléboès,  ci- 
dessous  ,  page  63. 

TAPPER  ( Ruard  ) ,  natif  d’En* 
chuisen  en  Hollande  ,  a  vécu  au 
XVIe.  siècle.  Il  fit  ses  études  de 
philosophie  et  de  théologie  à 
Louvain  :  il  y  fut  professeur  en 
théologie  trente-neuf  ans  ,  et 
doyen  de  l’église  de  Saint-Pierre 
environ  vingt-quatre  ans.  Il  y 
exerça  aussi  la  charge  de  chan- 
celier  de  l’université.  Il  suivit 
quelquefois  la  cour  de  l’empereur 
Charles-Quint ,  et  fut  consulté 
par  ce  prince  en  plusieurs  ren¬ 
contres  importantes  (a).  Quel¬ 
ques-uns  disent  que  ces  distrac¬ 
tions  l’empêchèrent  de  bien  étu¬ 
dier  la  doctrine  de  la  grâce  (A) , 

(a)  Valer.  Andræas  ,  Biblioth.  belg. ,  pag. 
802. 
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et  que  n’ayant  pas  bien  lu  saint 
Augustin ,  et  voulant  s’éloigner 
trop  des  protestons ,  il  s’appro¬ 
cha  plus  qu’il  11e  fallait  du  péla¬ 
gianisme  (B).  Il  fut  député  au 
concile  de  Trente  en  qualité  de 
théologien  de  l’empereur,  l’an 
1 55 1  (b) ,  et  il  y  témoigna  beau¬ 
coup  de  capacité  (c) ,  et  dès  qu’il 
fut  de  retour ,  il  se  rendit  chef 
de  parti  contre  Michel  Baïus  ( d ) , 
qui  s’attachait  fort  à  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  les  matières 
de  la  prédestination  et  du  franc 
arbitre.  Il  mourut  à  Bruxelles, 
le  2  de  mars  i55q,  à  l’âge  de 
soixante  et  onze  ans  (C)  ,  et  fut 
enterré  à  Louvain  (e).  Il  laissa 
ses  biens  aux  pauvres ,  et  ses  li¬ 
vres  à  la  facultéde  tliéolog  ie  (/). 
Je  donnerai  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  (D) ,  et  quelques  ex¬ 
traits  de  l’Apothéose  de  ce  doc¬ 
teur  (E).  La  passion  ardente 
avec  laquelle  il  combattit  les 
protestans  ne  l’empêcha  pas  de 
débiter  qu’il  ne  s’agit  point  du 
sacrement  de  l’eucharistie  dans 
le  VIe.  chapitre  de  saint  Jean, 
quoique  les  pères  ,  en  prêchant, 
aient  ajusté  à  ce  mystère  les  pa¬ 
roles  de  cet  apôtre  (g).  On  l’a  ré¬ 
futé  sur  cette  opinion  (Jï).  Il  crut 
que  Faustus  Régiensis  était  or¬ 
thodoxe  (F).  Lindanus  lui  donne 
des  louanges  très-particulières  , 
et  l’a  cru  participant  des  lumières 
prophétiques  (G). 

(b)  Opéra  Baii,  part.  II,  pag.  101  ,  edit. 
1696. 

(c)  Valer.  Andr.,  Bildioth.  Belg. ,  p.  8o3. 

(d)  Opéra  Baii,  part.  II,  pag.  207  ,  217. 

(e)  Valer.  Andr.  ,  Biblioth.  belg. ,  p.  8o3. 

(y)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  8o3. 

(g-)  Possev.,  in  Appar.,  tom.  II,  p.  m.  358. 

(h)  Idem  ,  ibidem. 

(A)  Ces  distractions  V empêchèrent 
de  bien  étudier  la  doctrine  de  la  grà- 
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ce.  ]  «  Il  ne  se  serait  pas  écarte  de  la 
»  doctrine  commune  de  l’université 
v  (i),  si  le  grand  commerce  qu’il 
»  avait  avec  la  cour  ,  et  ses  occupa- 
»  tions  extraordinaires  ne  lui  eussent 
»  dérobé  le  temps  qu’il  devait  don- 
i>  ner  à  la  lecture  de  saint  Augustin, 
-»  avant  que  de  se  remplir  l’esprit 
)>  des  idées  d’une  théologie  nouvelle.  » 
Voilà  ce  qu’on  trouve  à  la  page  48 
d’un  ouvrage  qui  fut  imprimé  l’an 
1688  sous  le  titre  N  Apologie  histori¬ 
que  des  deux  Censures  de  Louvain  et 
de  Douai ,  sur  la  matière  de  la  Grâ¬ 
ce. 

(B)  Roulant  s’ éloigner  des  protes¬ 
tons  pis’  approcha. .  .du  pélagianisme .] 
«  Le  désir  de  se  trouver  toujours  et 
»  eu  toutes  choses  opposé  de  senti- 
>3  mens  aux  nouveaux  hérétiques  fut 
3>  une  tentation  assez  commune  en  ce 
33  tcmps-là  ,  et  qui  tira  quelquefois 
»  de  grands  hommes  du  chemin  de 
»  la  tradition.  Tapper  en  fut  un.  .  . 
»  Pierre  Soto,ce  sçavant  dominicain, 
)>  confesseur  de  Charles  V,  ...  écrivit 
»  à  Tapper  une  longue  et  savante 
3)  lettre  ,  où  il  luy  fit  voir  qu’il  ne 
33  pouvait  suivre  ces  nouveaux  senti- 
3)  mens  sans  retomber  dans  le  péla- 
3)  gianisme  (2).  »  On  avait  raison  de 
lui  parler  en  ces  termes  ;  car  il  en¬ 
seigna  formellement  que  l’homme 
par  les  seules  foi’ces  de  la  nature  ,  et 
sans  la  grâce  ,  peut  faire  beaucoup 
de  bonnes  actions  :  Sine  gratiâ  ex 
viribus  naturœ  milita  hona  ah  homi- 
nibus  fieri  posse  (3)  ;  et  que  les  im¬ 
pies  et  les  infidèles  ont  pu  glorifier 
et  adorer  Dieu  ,  et  éviter  le  péché  , 
sans  autre  secours  que  celui  de  la 
nature  :  Quod  impii  et  infidèles  pe- 
solam  naturœ  legem ,  sicut  Deum 
cognoscere  ,  ita  eum  solum  adorare 
et  glorificare  potuerunt  :  et  quod 
impius  et  infidelis  solis  naturœ  lalen- 
lis  naturalihusque  viribus  relictus  pos- 
sit  vitare  peccata  :  quia  ,  inquit ,  dis- 
cèrnit  intermulta  licita  atque  illicita, 
itapro  tempore  et  loco  potest  non  pec- 
care  ,  nolle  fornicari ,  ex  eo  quod 
judicat  ilia  esse  illicita.  Omne  enim 

QUOD  MALUM  ESSE  NOVIT,  ODISSE  ATQUE 

(1)  C’est-à-dire  de  l’université  de  Louvain. 

(2)  Géry  ,  Apologie  historique  îles  Censures  , 

vaë-  49- 

(3)  Ruard.  Tapper. ,  in  art.  VII  contra  Pro¬ 
testantes,  apud  Opéra  Midi.  Baii,  part.  II, 
pag.  xj  8 ,  eait.  i6c,fi. 


abominap.i  potest  (4).  Il  soutenait 
qu’un  homme  ne  pécherait  point  en 
ne  se  convertissant  pas  ,  s’il- lui  man¬ 
quait  une  grâce  nécessaire  pour  sa 
conversion  :  Si  igitur  deest  gratia  , 
qud  opus  est ,  ut  ad  Deum  cor  con¬ 
verti  possit  ,  NEC  PECCATUM  EST  quod 
quis  non  convertitur  ;  quia  non  potest 
pro  lune  ad  Deum  converti ,  et  neces- 
sario  non  convertitur  ,  et  per  consc- 
quens  non  libéré  (5).  Vous  trouverez 
quelques  autres  propositions  de  cette 
nature  extraites  des  livres  de  Ruard 
Tapper;  vous  les  trouverez  ,  dis-je  , 
dans  la  nouvelle  édition  des  OEuvres 
de  Michel  Baïus  ,  à  la  page  218  de  la 
IIe.  partie  *. 

”  (C)  Il  mourut...  le  2  de  mars  i55ç), 

a  l’âge  de  soixante  et  onze  ans  (6).  3 
M.  Moréri  fait  ici  deux  fautes  ,  dira 
peut-être  quelqu’un.  La  première 
consiste  en  ce  qu’il  a  mis  i55q  au 
lieu  de  1 558  ;  la  seconde  en  ce  que, 
nonobstant  cela,  il  assure  que  Ruard 
Tapper  mourut  a  son  retour  du  con¬ 
cile.  Aurait-il  parlé  de  la  sorte  s’il 
avait  su  que  Tapper  revint  de  Tren¬ 
te  à  Louvain  Lan  i552?  Il  a  trouvé 
la  première  faute  dans  Valère  André, 
mais  que  n’y  trouvait-il  aussi  le  re¬ 
mède  ?  Les  deux  vers  latins  011  les 
lettres  numérales  indiquent  le  jour 
et  l’année  de  la  mort  de  ce  docteur 
nous  donnent  l’année  1 558.  M.  Moré- 
riles rapporte  après  Valère  André;  il 
devait  donc  en  conclure  que  i55ç) 
était  une  faute  d’impression.  Joignez 
à  cela  que  Valère  André  observe  que 
l’Apothéose  de  Ruard  Tapper  fut  im¬ 
primée  l’an  1 558  (7).  Voilà  ce  qu’il 
semble  que  l’on  pourrait  objecter  à 
M.  Moréri  ;  mais  je  puis  répondre 
uelque  chose  en  sa  faveur,  à  l’égard 
u  premier  chef;  car  il  a  dû  mettre 
la  mort  de  Tapper  à  l’année  i55ç),  et 
comme  le  caractère  de  son  ouvrage 
ne  l’engageait  pas  à  critiquer ,  on 

(4)  Oper.  Mich.  Baii ,  part.  II ,  pag.  218  edit., 
1696. 

(5)  Ibidem. 

*  Leclerc  fait  tout  sou  possible  pour  justifier 
tapper  du  reproche  de  semi-pélagianisme  que  lui 
fait  Bayle.  Joly,  qui  rapporte  quelques  lignes  de 
la  defense  de  Tapper,  par  Leclerc,  renvoie  ceux 
qui  voudront  une  plus  ample  apologie  aux  remar¬ 
ques  mêmes  de  Leclerc. 

(fi)  Cela  ne  s’accorde  point  avec  son  Apothéose, 
ou  l  on  assure  qu’il  naquit  le  i5  février  i485. 

(7)  certain  que  le  libraire  qui  imprima 

cette  Apothéose,  marque  i558  à  la  fin  de  /'  aver¬ 
tissement  au  lecteur. 
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peut  l’absoudre  d’avoir  suivi  la  Bi¬ 
bliothèque  belgique  sans  descendre 
dans  la  discussion  des  fautes.  L’au¬ 
teur  de  cette  Bibliothèque  n’a  pas 
été  assez  exact  ;  il  met  en  peine  son 
lecteur  ,  il  le  jette  dans  des  brouil- 
leries  désagréables.  Il  nous  avertit 
que  les  deux  vers  qu’il  rapporte  mar¬ 
quent  Cannée  de  la  mort  cle  Tapper. 
Or  ils  marquent  l’an  i558.  J’ajoute 
que  l’Apothéose  de  ce  docteur  fut 
imprimée  l’an  1 558  :  comment  ajuste¬ 
ra-t-on  ces  choses  avec  l’an  t  55g  , 
qui  fut  selon  lui  l’an  mortuaire  de 
Ruard  Tapper  ?  Pourquoi  laisse-t-il 
ces  embarras  sous  les  pieds  de  son 
lecteur?  Ne  devait-il  pas  nous  aver¬ 
tir  que  l’auteur  de  ces  deux  vers 
commençait  l’année  à  Pâques  ?  Selon 
cela  son  2  de  mars  i558  est  en  effet  le 
2  de  mars  i55ç).  Je  pense  que  Valère 
André  ne  sut  jamais  ce  dénoùment. 
Notez  qu’on  a  supposé  ,  dans  l’Apo¬ 
théose  de  Ruard  Tapper  _  (8)  ,  qu’il 
mourut  après  Cliarles-Quint.  il  est 
certain  que  cet  empereur  mourut  au 
mois  de  septembre  1 558.  Cela  prouve 
que  le  2  de  mars,  johr  mortuaire  de 
Tapper  ,  est  de  l’année  suivante,  et 
que  l’Apothéose  ne  fut  imprimée 
qu’en  i55g  (9). 

(D)  Je  donnerai  le  catalogue  de 
ses  ouvrages.  ]  Il  fit  imprimer  en 
deuxvolumes1m-/oZ/o,à  Louvain,  1 555, 
Explicationes  inarliculos  circaeccle- 
siastica  Dogmata  hoc  sæculo  contro- 
versa  ,  a  Jacultale  lheologicd  aca- 
demice  Lovaniensis  Caroli  V;  imp.  , 
jussu  collectos.  Ses  Oraliones  Theo- 
logicæ  una  cum  Corollario  de  revis 
calamitatiim  Belgii  causis  atque  re- 
mediis,  furent  publiées  parLindanus, 
à  Cologne,  l’an  1077,  in-S°.  On  fitdans 
la  môme  ville  uneédition  de  ses  Oeu¬ 
vres  in-folio  ,  l’an  T  58a.  On  garde  à 
Louvain  l’original  de  son  traité  de 
Providentià  Dei  et  Prædes tinatio ne  ; 
mais  l’écriture  en  est  si  mauvaise  , 
que  personne  ne  l’a  jamais  pu  déchif¬ 
frer  (10). 

(E) .. .  et  quelques  extraits  de  T  Apo¬ 
théose  de  ce  docteur.  J  L’e'dition  dont 
je  me  sers  est  celle  de  Bâle, 1 567, m-8°. 

(8)  Fol.  m.  A  5  verso. 

(.))  On  marque  dans  le  titre  de  l’édition  de 
1D07 ,  qu'il  y  avait  huit  ans  que  cet  ouvrage 
avait  été  imprimé.  y 

(10)  Tire,  de  Valère  André,  Bibliotbeca  belg. , 
p.  8o3.  Forez  aussi  Possevin  ,  Appar. ,  tom,  TI , 
pag.  3 16. 


En  voici  le  titre  (11)  :  D.  Ruardi 
Tappart  Enchusani ,  hœreticæ  pravi- 
tatis  primi  et  poslremi  per  Belgicum 
inquisitoris  ,  cancellarii  academiœ 
Lovaniensis  ,  Apotheosis  :  Gratiano 
V ero  Autore.  Lege  lector  funestissi- 
main  ecclesiasticoram  tyrannidein. 
quâ  quid  profecerint  demonstrabit , 
nisi  Deus  avertat ,  tolius  tandem  in¬ 
férions  Germaniœ  excidium  :  liber 
ante  octo  annos  primant  éditas  fuit , 
sed  ita  ut  omnia  ista ,  quæ  nunc pree- 
sentibus  molibus  gliscunt,  tanquam 
in  speculo  ostenclerit.  Tuum  igitur  est 
collatis  omnibus  inter  se  ,  judicium 
facere  quant  nihil  autorem  priesa- 
gientem  fefellerit.  C’est  un  dialogue 
entre  Tapper  ,  un  génie  ,  et  saint 
Pierre.  On  y  trouve  que  Tapper  aspi¬ 
rait  cà  l’évêché  de  Louvain  (12)  ;  que 
lorsqu’il  récita  dans  la  môme  ville  le 
panégyrique  de  Maximilien  ,  roi  de 
Bohème,  ce  prince  lui  imposa  silence 
en  s’écriant ,  J’ai  aussi  bien  entendu 
ce  qu’il  dira  que  ce  qu’il  a  déjà  dit  ; 
qu’il  avait  une  aversion  prodigieuse 
pour  ceux  qui  parlaient  de  permettre 
le  mariage  aux  ecclésiastiques ,  et 
qu’il  exhortait  ceux-ci  à  prier  Dieu 
de  les  délivrer  des  tentations  de  la 
chair  par  quelques  songes  •  ou  s’ils 
ne  trouvaient  pas  assez  de  secours 
dans  ce  remède  ,  à  se  conduire  pru¬ 
demment  lorsqu’ils  ne  pourraient  pas 
se  conduire  chastement  ;  Ad  cœliba- 
tum  sera andum  ,  vitandumque  conju - 
gium  soleo  nostris  orgiis  initiatos  hor- 
tari  ut  quoties  sentirent  desiderio 
hunianitatis  intumuisse  venas  ,  ora- 
rent  Deum ,  ut  ab  ea  imbecillitate 
liberaret  ipsos  per  somnia,  et  noctur- 
nas  pollutiunculas.  Si  ne  lioc  quidem 
prodesset  ,  quod  non  passent  caste  , 
facerent  cautc  ,  nec  admitterent  ullo 
pacto  in  animos  suos  flugitiosam  co - 
gitationem  de  conjugio  sacerdotum  ; 
que  son  premier  exploit  contre  les 
sectaires  fut  de  faire  brûlera  la  Haye 
Jean  Vordénas  ,  qui  soutenait  que  la 

(11)  F ous  trouverez  a  la  fin  de  celte  remarqua 
celui  de  la  première  édition. 

(12)  Episcopatum  Lovaniensern  sperâsti.  Apotb  * 
circa  init.  Mais  comment  cela ,  demandera-t-on 
puisque  Louvain  n’est  pas  une  ville  épiscopale é 
Il  faut  l'épondre  que  les  ahbés  d’ Asteghcm  ,  de 
Saint-Bernard,  et  de  Tongerloo ,  s’ opposant  à 
V érection  des  évéchés  nouveaux ,  tachaient  de  les 
réduire  a  un  seul  qui  devait  être  a  Louvain.  F  oyez 
M.  Brand,  dans  son  Histoire  de  la  Réformatidri  , 
tom.  /,  pag.  23g. 
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prêtrise  n’avait  point  dû  l’empêcher  mus  quœ  ante  approbaveramus  ,  en 
de  se  marier  ;  que  la  ville  d’Anvers  ,  damnare post ,  vix  ausi profileri  apud 
appréhendant  la- diminution  de  son  regem  nostram  simplicitatem.  Nam 
commerce,  n’approuvait  pas  qu’on  ex  titulis  librorum  œstimanda  nobis 
persécutât  les  hérétiques  ,  et  qu’il  omnia  erant ,  cum  non  uacaret  perle- 
avait  conseillé  au  roi  d’Espagne  de  la  gere  quœ  intiis  erant ,  quorum  quœ- 
faire  brûler, afin  d’étonner  les  autres  dam  ita  eliam  erant  obscura  et  inge- 
villes  par  la  punition  sévère  de  celle-  niosa  (  quâ  fraude  sernper  hœretici 
là  ;  qu’il  fut  député  à  Trente,  et  qu’il  abunddrunt)  ut  quid  scriberetur,  non 
porta  la  parole  comme  l’ancien  de  assequeremur.  Ad  quem  modum  tur- 
ses  collègues  ;  que  les  Espagnols  mê-  piler  non  decepit  Philip pi  Melanch- 
mes  se  moquèrent  de  sa  harangue  ;  thonis  libellas  de  theologid  christia- 
qu’il  perdit  beaucoup  de  livres  en  nd ,  qui  titulo  Hippophili  Melangœi 
retournant  à  Louvain  5  qu’après  son  passim  senatorum  ,  prœsidum  ,  et 
retour,  lui  et  ses  associés  firent  çon-  noslrorum  eliam  bac calaureor um  ma- 
damner  toutes  les  versions  de  l’Ecri-  nibus  tritus  est  :  donec  amici ,  qui  in 
ture  hormis  la  Vulgate;  qu’ils  tâché-  Germanid  adhuc  sinceri  erant ,  ad- 
rent  de  faire  périr  tous  les  ouvrages  monuerunt ,  ut  habita  synodo  consu- 
d’Ërasme,  mais  qu’ils  ne  purent  y  1er  émus  lexica  nostra ,  fore  enim  ut 
réussir  ,  ayant  été  traversés  par  le  idem  esse  Philippum  et  Hippophilum 
président  du  Brabant  et  par  l’évê-  deprehenderemus  (i5)...  Idem  accidit 
que  d’Arras  ;  que  l’Histoire  de  Jean  in  Cœliisecundide  Providenlid  libella 
SIeidan  fut  un  poison  très-pernicieux  ;  quidem  non  magno  ,  sed  pestilentis- 
que  chacun  l’avalait  avec  une  extrê-  simo  :  quem  ille  nebulo  tum  primüm 
me  avidité  •  qu’on  traduisait  en  tou-  innotescens  Areneum  inscripserat. 
tes  sortes  de  langues  cet  ouvrage;  que  Nos  enim  rati  esse  poëticum ,  aut 
l’empereur  en  avait  loué  la  fidélité  ,  grammaticum  figmentum  ,  non  an- 
et  avait  été  surpris  d’y  trouver  tant  tè  olfaciebamus  fucum  quam  omnia 
de  vérités  cachées  (i3)  ;  qu’on  ne  put  exemplaria  essent  Lovanii  distracta. 
le  mettre  dans  le  Catalogue  des  Livres  Taceo  de  Hutteno  ,  Caluino  ,  Urba- 
défendus,  qu’après  qu’il  eut  été  lu  no  Rhegio,  et  aliis  (  proh  !  dolor)  mul¬ 
et  relu  de  tout  le  monde  :  Tune  de-  tis ,  quos  nobis  oscitantibus  nescio 
muni  (  si  diis  placet  )  Sleidani  no-  quibus  titulis,  ex  Metamorphosi ,  opi- 
men  ridicule  adjectum  est  catalogo  nor  ,  Ouidiand  petilis  ,  insinuaverunl 
nostro  ,  ciun  omnes  (inquam)  ut  un- / (16).  Ensuite  Tapper  raconte  qu’il 
gués  suos  tenerent ,  aut  potiüs  satie-  contraignit  dans  Louvain  plusieurs 
taie nausearent.  Ante  nifiil  impetrari  étudians  à  se  rétracter,  et  à  payer 
potuit  (i4).  Que  les  soins  extrêmes  des  amendes;  qu’il  en  fit  brûler  et 
qu’on  eut  de  faire  condamner  les  décapiter  quelques  autres  ;  qu’il  fit 
écrits  des  protestons  ne  furent  pas  enterrer  toutes  vives  quelques  fem- 
à  l’épreuve  des  artifices  des  librai-  mes  de  bonne  maison  (17)  ;  qu’il  in- 
res  ;  qu’en  changeant  ou  en  suppri-  tenta  un  procès  à  Persevald,  rhéto- 
mant  les  noms  des  auteurs,  on  faisait  ricien,  qui  médisait  des  inquisiteurs  ; 
passer  des  livres  très-dangereux ,  et  que  craignant  que  cet  accusé  ne 
l’on  en  donnait  à  garder  aux  inqui-  prouvât  son  innocence  ,  vu  que  plu¬ 
sieurs;  et  qu’il  leur  était  arrivé  de  sieurs  personnes  le  favorisaient  ,  il 
condamner  tel  ouvrage  qu’ils  avaient  lui  intenta  une  accusation  de  pédé- 
approuvé  auparavant.  Quanquam  rastie  qui  le  priva  de  la  plupart  de 
ne  sic  quidem  cavere  potuimus  quin  ses  protecteurs  (18)  ;  qu’il  le  con- 
lypographi ,  homines  versutissimi  im-  damna  secrètement  à  une  prison  per- 
posuerint  nobis  :  mutaiis  autorum  pétuelle  ;  mais  qu’afin  de  ne  se  trou- 
nominibus,  rel  omis  sis  ,  uel  inuersis,  (l5)  Apollu  Ruardi  Tappart> 

folio  D  a  vrr- 

rel  eliam  grœce  redditis  quœ  erant  so. 

lalina ,  et  e  contra  :  ut  sœpè  coacli  si-  (16)  Ibidem,  folio  D  3  verso. 

(17)  Mulieres  prirnarias  et  optimis  in  urbe  pro~ 
(i3)  Ipse  Ccesar  delectatus  lectione~obstupuerat  nains  terra!  obruendas  (  ut  vivœ  erant)  curavi. 
secretissimarum  ( quas  videbat)  rcrum  narratione ,  Ibid. ,  folio  E  verso. 

et  commendabal  veritalem,  Apotli.  Ruardi  Tap-  (18)  flomini  cœco  et  defbrrni  tnasculi  amoris 
part, folio  D  verso.  infamiarn  afjinxi ,  statimque  oeihs  Euro  d  favor *■ 

(i/^)  Ibidem.  causer  plerosque  deterrui.  Ibidem. 
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ver  point  chargé  Je  la  nourriture  de 
ce  prisonnier  ,  ni  de  la  haine  de  l’a¬ 
voir  laissé  mourir  de  faim,  il  le  don¬ 
na  à  un  gentilhomme  qui  intercédait 
pour  lui  ;  qu’il  contraignit  après  cela 
ce  gentilhomme  à  se  purger  de  la 
tache  de  cette  intercession  ,  et  qu’il 
le  condamna  à  la  perte  de  tous  ses 
biens.  Je  laisse  le  long  détail  des 
procédures  qui  furent  faites  contre 
Ange  Emphlitius, théologien  de  Paris, 
La  violence  et  la  fraude  y  paraissent 
également.  On  remarque  ,  dans  les 
préambules  de  ce  narré-là  ,  que  Bar- 
thélemi  Latomus  comparait  l’église 
chrétienne  à  un  petit  ours  qui  n’a¬ 
vait  pu  recevoir  sa  forme  qu’après 
avoir  été  léché  pendant  plusieurs  siè¬ 
cles  :  Perindè  ac  si  religionem  cliris- 
ticinam  ursa  aliqua  peperisset ,  quam 
non  una  mater  tamen  lambendo  de- 
tergeret  atque  efformaret ,  sed  mille 
quingentorum  annorum  somnia  (19). 
Voici  la  réflexion  de  l’auteur  de  l’A¬ 
pothéose.  O  cœci  !  Christi  lex  ceter- 
na  est ,  nec  eget  maturatione  tempo- 
rum ,  ut  stabilitatem  consequatur. 
yllioqui  primis  ecclesiæ  membris 
magna  fuisset  injuria  facta  ,  si  quid 
ad  illorum  institutionem  defuisset 
cujus percipiendi  edentula  ista  mundi 
senecta  demilm  capax  fuisset. 

Remarquons  ici  en  passant  le  sort 
de  la  controverse.  En  ce  temps-là  les 
objections  des  protestans  contraigni¬ 
rent  Latomus  à  soutenir  que  les 
commencemens  du  christianisme  a- 
vaient  été'  un  chaos  qui  peu  à  peu 
s’était  débrouillé  (20).  Il  leur  enten¬ 
dait  dire  éternellement  qu’il  fallait 
ramener  les  choses  à  la  première  in¬ 
stitution  ,  et  abolir  ce  qui  n’avait  pas 
été  prescrit  dans  l’Ecriture.  Que  fit- il 
pour  leur  répondre?  Il  s’avisa  de 
cette  hypothèse  ,  que  l’église  n’était 
parvenue  à  sa  perfection  que  par  de¬ 
grés.  La  réflexion  qu’on  a  vue  ci-des¬ 
sus  ,  et  qui  servait  de  réplique  pour 
les  protestans  ,  est  la  base  d’un  écrit 
que  M.  i’évêque  de  Meaux  a  fait  con¬ 
tre  eux  cent  quarante  ans  après  (21). 
Qu’a  fait  M.  Jurieu  pour  lui  répon¬ 
dre?  Il  a  fait  revivre  l’hypothèse  de 

(ig)  Ibidem  ,  folio  E  3. 

(io)  Ne  vacillent  argumenta  Latomi  quam  ru- 
dent  indigeslarnque  molem  vocal  primitivam  eccle- 
siani.  Ibidem. 

(ai)  Voyez  la  préface  de  son  Histoire  des  Va^ 
nations. 


Latomus  (22).  Quel  échange  !  Sors 
omnia  versât. 

Notez  qu’on  suppose  que  Tapper 
avoue  qu’il  servitde  sage-femme  dans 
une  barque ,  sans  savoir  ce  qu’il  fai¬ 
sait  ,  et  sans  avoir  encore  ouï  dire 
que  les  enfans  vinssent  au  monde  de 
cette  façon  ,  ni  avoir  été  désabusé  de 
ce  que  sa  mère  lui  avait  fait  accroire 
qu’ils  venaient  du  fond  des  roseaux  : 
Ecce  auditus  vagitus  est  (ut  sit  verbo 

renia  )  nescio  quo  loco .  DU  talent 

terris  avertite  pestem  :  ego  indè  pro¬ 
dire  infantulos  putdssem  ? . Mater 

milii  pevsuaserat  apud  nos  e  proxi - 
mis  arundinelis  dari  mulieribus  (20). 
Notez  aussi  qu’encore  qu’on  lui  fasse 
avouer  qu’il  sentit  depuis  ce  temps- 
là  les  mouvemens  de  la  convoitise  , 
et  qu’il  regarda  ses  servantes  avec 
quelque  sorte  de  tentation  (2/j)  ,  on 
ne  le  contredit  pas  sur  ce  qu’il  pro¬ 
teste  qu’il  n’avait  jamais  connu  ni 
même  baisé  aucune  femme  (25).  Il 
n’en  fut  pas  quitte  pour  en  avoir  aidé 
une  à  se  délivrer  de  son  enfant ,  car 
au  sortir  de  la  barque  il  fut  entouré 
d’un  bon  nombre  de  paysannes  qui 
l’entraînèrent  au  cabaret  ;  on  l’obli¬ 
gea  à  être  parrain  de  l’enfant,  et  à 
payer  le  vin  qui  fut  bu.  11  ne  lui 
resta  ni  sou  ni  maille  quand  il  eut 
payé  la  bonne  chère  que  l’on  fit  à  ses 
dépens  :  Emunctus  sum  omni  pecu- 
nid  :  nec  potui  redunere  ubi  navem 
appulissemus  quin  fierem  computer 
hominis  quem  nunquam  vidi.  Pertra- 
hebant  me  in  diversorium  palustres 
mulierculœ  bibacissimœ  ,  vocatus  sa¬ 
crifions  œque  sobrius...  omnes  cerla- 
tim  pascebantur  tanti  compatris  lar- 

gitale .  nunquam  nudior ,  nec 

sordidior  redii  domum  (26).  Ses  ex¬ 
ploits  contre  les  anabaptistes  ne  fu¬ 
rent  pas  oubliés  dans  l’Apothéose  , 
non  plus  que  ses  pernicieuses  maxi¬ 
mes  ou  méthodes  d’inquisiteur.  Pre¬ 
nez  bien  garde  que  Valère  André 
avoue  que  cet  écrit-là  fait  très-bien 
connaître  les  actions  de  Ruard  Tap- 

(22)  V oyez  les  Lettres  pastorales  ou  il  décrit  la 
doctrine  des  anciens  pères. 

(23)  Apotbes. ,  folio  G  2. 

(24)  ci  b  co  die  nunquam  carui  nescio  quo  pm- 
ritu ,  nec  œqrtis  oculis  aspexi  famulas  meas 
Ibidem. 

(25 )  Ibidem,  folio  G,  verso.  Voyez  ci-après  t 
citation  (3i) ,  le  passage  de  Lmdaaus. 

(36)  Ibidem  ,  folio  G  2  verso. 
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per  :  Ceteriim  ,  dit-il  (27) ,  Apotheo- 
sim  R.  Tappero  scripsiL  Henr.  Gel- 
dorpius,  éditant  anno  i558,  in*4°. 
Ver um  sannis  et  scommatibus  plena 
ge nium  auctoris  sui  prodit:  ex  qud 
alioqui  summiillius  viri  acta  diluci- 

DÈ  PATENT  *x. 

Cet  article  e'tant  déjà  prêt  à  être 
envoyé'  aux  imprimeurs  ,  j’ai  trouve' 
un  exemplaire  de  la  première  édition 
de  l’Apothéose.  J’en  mets  ici  le  titre, 
afin  qu’on  le  puisse  comparer  avec 
l’inscription  de  la  seconde.  Claris  s. 
Théologi  D.  Ruardi  Tappart  Enchu- 
sani ,  hœ'relicœ  pravitaiis  primarii  et 
generalis  inquisiloris ,  cancellarii  ce- 
leberrimœ  académies  Lovaniensis  , 
pridem  inconsqlabili  suorum  lue  tu 
vitâ  functi ,  Apotheosis  :  Gratiano 
Vero  theologiœ  baccalaureo  autore. 
Reperies  in  hoc  scripto  ,  lector ,  non 
p arum  multa  à  scitu  dignissima  ,  et 
paucis  hacteniis  cognita ,  inquisito- 
rum  hœreticœ  pravitatis  consilia  at- 
que  sécréta  :  quœ  omnibus  tandem 
cognoscenda proponi ,  in  primis  inté¬ 
resse  reipublicœ  duximus . 

(F)  Il  crut  que  Faustus  Régiensis 
était  orthodoxe.  ]  II  le  citait  «  avec 
r>  la  qualité  de  vénérable  :  sur  quoi 
»  ayant  été  averti  par  un  de  ses  con- 
»  frères  que  c’était  un  écrivain 
»  condamné  comme  plein  d’erreurs, 

»  il  en  fut  extrêmement  surpris  et 
»  ne  le  pouvait  croire ,  comme  le 
»  rapporte  Estius ,  dans  un  discours 
»  théologique  prononcé  à  Douai  en 
»  1G09,  l’ayant  appris  du  docteur 
»  même  qui  avait  donné  cet  avis  à 
»  Tapper  (28).  »  Voici  un  second  té- 

(27)  Valer.  Andr.,  Biblioth.  belg.,  pag.  8o3. 

**  Leclerc  dit  que  Y  Apothéose  de  Tapper  est 

une  pure  satire  écrite  par  un  protestant ,  et  que 
Bayle  aurait  dû  savoir  que  dans  ces  sortes  de  li¬ 
belles  il  faut  faire  un  discernement  entre  le  gros 
de  la  vie  d’un  bomme  et  les  sols  contes  ou  les  laits 
calomnieux  qui  en  sout  comme  l’accessoire  et  la 
broderie. 

* 2  Joly  observe  que  Leclerc,  après  avoir  justi¬ 
fié  Fauste  de  Riez  de  l’accusation  de  semi-pélagia¬ 
nisme  que  lui  intente  Bayle,  prit  encore  la  défense 
du  même  personnage, dans  1  c  Journal  de  Trévoux , 

juillet  1736,  par  sa  Lettre  de  M. . .  prêtre  du 

diocèse  de  liiez,  a  M . ,  chanoine  d’Arles ,  sur 

ce  qui  est  dit  des  saints  Fausle  de  Riez  et  Césaire 
d’Arles ,  dans  V Histoire  littéraire  de  France. 
Les  bénédictins  répondirent  à  cette  Lettre, dans  la 
préface  de  leur  tome  IV,  imprimé  en  1738.  Le¬ 
clerc  était  mort  en  mai  1736.  Il  pensait  que  la 
partie  du  décret  qui  regarde  Fauste  ne  peut  être 
de  Gélase.  Il  avait  même  composé  à  ce  sujet  une 
Dissertation  qu’il  cite  plus  d’une  fois,  mais  que 
Joly  n’a  pu  voir. 

(28)  Gery ,  Apologie  des  Censures  ,  pag.  5. 


moin  :  Ut  quantum  pelagianis  f ave¬ 
rti  ,  neminem  laleret ,  Faustum  Ré¬ 
gie  ns  em  episcopum ,  qui  semipelagia- 
norum  fuit  antesignanus  ,  et  cujus 
libri  a  sancto  Gelasio  papa  in  conci¬ 
lia  romano  è  calholicorum  albo  de- 
leli  sunt ,  passim  conimendat  et  inter 
patres  adducit  (29). 

(G)  Lindanus  lui  donne  des  louan¬ 
ges  (3o)  ...  et  l’a  cru  participant  des 
lumières  prophétiques.  ]  Voici  ses  pa¬ 
roles  :  Iloc  ipsum  certè  tam  vitd  , 
quant  voce ,  chm  apud  nos  morlalis 
ageret ,  magis  prœ  se  ferebat,  diserte 
tantum  non  prophetans  ,  quœ  modo 
peccatorum  nostrorum  causa  Belgici 
patimur ,  siculi  et  his  ipsis  oralioni- 
bus  perspicuè  prœdixisse  cernitur 
(3t).  Il  ne  fallait  pas  être  grand  pro¬ 
phète  pour  deviner  que  la  conduite 
du  parti  romain  contre  la  nouvelle 
religion  produirait  de  grands  désor¬ 
dres  ,  et  qu’en  poussant  à  bout  la  pa¬ 
tience  des  réformés  on  exciterait  la 
guerre  civile. 

(2g)  Opéra  Midi.  Baii,  part.  Il,  pag.  218,  21g. 

(  3o)  Ornamenturn  hujus  seeculi  singulare...  so- 
brietalis  perpetuæ  exemplum ,  inviolalum  caslila- 
tis  et  ejus  virginalis  spéculum,  prudenliœ  norrna, 
eximiæ  pietalis  in  pauperes  specimen ,...  jejuniis 
freq uentiorihus  assiduisque  deditus...  modesties 
régula,  temperanliæ  amussis ,  lolerantice  ,  pa¬ 
tiente  œ  ,  charitatis  christianœ /  otnnis  deniquè  vir- 
tutis  magister  absoluLissimus.  Liudanus,  ubi  in¬ 
fra,  pag.  27. 

(3i)  Lindanus,  in  prœfat.  Orationum  fheolog. 
Ruardi  Tapperi ,  pag.  2G.  Il  se  sert  aussi  de  ces 
paroles  :  À  Prophetarum  gratiâ  minime  vacuus 
plerisquc  piis  viris  crederetur  :  ....  alienum  à  vero 
dixisse  non  videatur  qui  eum  spiritu  prophétisé 
divinitus  præditum  fuisse  pronunciet. 

TARPA  (  Spurius  Métius  ,  ou 
Mæcius),  était  un  censeur,  ou 
un  critique  des  poésies  qui  de¬ 
vaient  être  récitées  sur  le  théâ¬ 
tre.  11  avait  quatre  collègues  ,  et 
il  fallait  que  l’un  d’eux  donnât 
son  approbation  aux  pièces  avant 
qu’elles  lussent  produites  sur  la 
scène  (A).  Pour  cet  effet ,  on  don¬ 
nait  un  rendez-vous  aux  poètes 
dans  le  temple  d’Apollon  palatin  j 
ils  y  lisaient  leurs  ouvrages,  et 
l’on  prononçait  après  cela  sur 
leur  destinée.  Les  connaisseurs 
11’étaient  pas  toujours  cou  le  ns 
du  goût  de  Tarpaj  cela  paraît 
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par  un  passage  de  Cicéron  ,  que 
l’on  verra  ci-dessous  à  la  fin  de 
la  dernière  remarque  de  cet  ar¬ 
ticle.  Il  est  pourtant  vrai  qu’Ho- 
race ,  qui  n’épargnait  pas  trop 
les  gens  ,  ne  dit  rien  de  ce  criti¬ 
que  qui  ne  le  puisse  faire  plus  esti¬ 
mer  que  mépriser  (B). 

(A)  IL  fallait  que  l’un  d’eux  don¬ 
nât  son  approbation  aux  pièces , 
avant  qu  elles  fussent  produites  sur 
la  scène.  ]  Nous  trouvons  cette  par¬ 
ticularité'  dans  l’un  des  scoliastes 
d’Horace,  sur  ces  paroles  de  la  Xe.  sa¬ 
tire  du  1er.  livre  : 

. . Hœc  ego  ludo 

Quce  nec  in  œde  sonent  cerlantia  judico  Taiyâ, 

ÎSea  redeant  iler'um  atque  iter'um  spectata 
theatris. 

Metius  Tarpa  ,  dit-il  ,  fuit  judex 
criticus  ,  auclitor  assiduus  poëmatiim 
et  poëtarum  in  œde  Apollinis  seu 
Musarum ,  qub  convenire poëtœ  sole - 
bant  suaque  scripta  recitare ,  quce 
nisi  a  Tarpa  aut  alio  critico ,  qui  nu¬ 
méro  erant  quinque  ,  probarentur  , 
in  scenam  non  deferebantur.  Voilà 
une  charge  qu’on  peut  comparer  à 
celle  qu’ont  les  censeurs  de  livres 
dans  les  pays  d’inquisition  ;  mais  c’é- 
tait  une  charge  proprement  dite , 
soit  à  cause  de  la  peine  d’entendre 
tant  de  lecteurs ,  soit  à  cause  du 
double  pe'ril  que  l’on  courait.  Les 
pièces  rejetées  vous  attiraient  le  res¬ 
sentiment  terrible  de  l’auteur, 

. Genus  irritabile  valum  (i)  ; 

et  celles  qui  e'taient  admises  pou¬ 
vaient  ne  pas  plaire  au  peuple  ou 
aux  personnes  de  bon  goût. 

(B)  Horace  ...  ne  dit  rien  de  ce 
critique  qui  ne  le  puisse  faire  plus 
estimer  que  mépriser.  ]  Horace  parle 
encore  de  lui  dans  sa  lettre  de  Arte 
poëticâ  (*),  et  voici  en  quels  termes  ; 

. .  .  Si  qnid  tamen  olim 

Scripseris  ,  in  Meti  descendal  judicis  dures, 

Etpatris ,  et  nostras . 

Vossius  (2),  après  avoir  observe  qu’A- 
chille  Statius  (3)  avoue  qu’il  ne  se 
souvient  point  d’avoir  rien  lu  ,  tou- 

(1)  Horat. ,  epist.  II,  vs.  102. 

(*)  vs.  386. 

(2)  Vossius,  de  Imitât,  et  Récitât.  V eterum , 
png.  53. 

(3)  Notis  ad  Hor.  Xsat. ,  lib.  T. 


chant  ce  Metius  Tarpa,  ailleurs  que 
dans  la  Xe.  satire  du  1er. livre  d’Horace, 
dit  qu’il  en  est  aussi  fait  mention 
dans  laXe.  satire  du  Ier. livre,  et  répète 
ce  qu’Horace  y  dit  de  Tarpa.  On  voit 
bien  que  c’est  là  l’effet  d’une  grande 
distraction.  Vossius  se  souvenait 
qu’Horace  parle  deux  fois  de  ce  cri¬ 
tique,  savoir,  dans  la  Xe.  satire  du 
1er.  livre  ,  et  dans  sa  lettre  de  Arle 
poëticâ;  mais  il  ne  se  souvint  pas 
que  l’endroit  connu  à  Statius  est  ce¬ 
lui  de  la Xe. satire  :  voilà  pourquoi  il 
le  renvoie  à  celui-là.  On  ne  sait  pas 
s’il  s’aperçut  de  cette  me'prise  après 
l’impression  ;  car  encore  qu’il  y  ait. 
dans  ses  Addenda  plusieurs  choses 
qu’il  veut  être  insérées  à  la  page  où 
Achille  Statius  vient  sur  les  rangs  , 
et  que  le  passage  qui  concerne  Metius 
dans  la  lettre  de  Arte  poëticâ ,  soit 
du  nombre  de  ces  choses  ,  on  ne  se 
voit  pas  averti  qu’il  faille  rien  corri¬ 
ger  à  cette  page.  Voici  le  passage  de 
Cicéron  que  j’ai  promis  de  rappor¬ 
ter  :  Reliquas  parles  diei  tu  consom¬ 
me  bas  his  delectationibus  quas  libi 
ipse  ad  arbitrium  tuum  comp  ara  ras 
nobis  autem  erant  ea  perpetienda 
quœ  scilicet  Sp.  Mœcius  .  .  .  proba- 
visset  (4). 

(4)  Cicero  ,  epist.  I ,  lib.  VII  ad  Famil. 

TARRUNTIUS  {à)  (Lucius)  , 
surnommé  Firmanus ,  à  cause 
qu’il  était  de  F irmum ,  ville  d’I¬ 
talie  au  pays  des  Picentins,  flo- 
rissait  en  meme  temps  que  Cicé¬ 
ron  ,  et  fut  l’un  de  ses  amis  {b). 
C’était  un  philosophe  mathéma¬ 
ticien  (c)  ;  je  veux  dire  qui  se 
mêlait  beaucoup  de  l’astrologie 
judiciaire.  Il  ne  serait  guère 
connu  s’il  n’eut  fait  deux  horo¬ 
scopes  dont  les  anciens  font  men¬ 
tion.  L’un  était  celui  de  Romu- 
lus ,  et  l’autre  celui  de  Rome 
(A).  C’étaient  des  horoscopes  ré¬ 
trogrades,  dont  on  ne  voit  guère 

(a)  Quelques-uns  le  nomment  Tarrutius  , 
trompés  par  le  mot  grec  T ctppovnqp.  Voyez 
Saumai.se  ,  in  Solia.,  pcig.  i5. 

(b)  Voyez  la  remarque  (A) ,  citai.  (2). 

(c)  V oyez  la  remarque  (C) ,  citation  (21)  , 
et  la  remarque  (A)  ,  citation  (1). 
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d’exemples;  car  il  y  a  très-peu 
d’astrologues  qui  ,  par  l’examen 
des  aventures  d’une  personne , 
entreprennent  de  deviner  le  mo¬ 
ment  de  sa  naissance  (B).  Tar- 
runtius  ,  à  la  prière  de  Varron, 
prit  cette  roule  ,  et  répondit 
hardiment  de  l’heure  de  la  nais¬ 
sance.  On  a  raison  de  croire  que 
Pline  le  cite  (G). 

(À)  Hun  était  /'horoscope  de  Ro- 
rnulus  ,  et  l’autre  celui  de  Rome.  ] 
Plutarque  nous  va  re'citer  ce  fait  :  je 
rapporterai  ses  paroles  selon  la  ver- 
sion  de  M.  Dacier.  «  Varron  ,  qui 

était  le  plus  savant  des  Romains 
3)  dans  l’histoire  ,  avait  un  ami  par- 
3>  ticulier ,  nommé  Tarrutius  ,  qui, 
3)  étant  grand  philosophe  et  grand 
33  mathématicien  ,  se  mêlait  par  cu- 
33  riosité  de  tirer  des  horoscopes 
»  par  le  moyen  des  tables  astrono- 
»  miques,  et  passait  pour  le  plus  ha- 
3>  bile  de  ce  temps-là.  11  lui  proposa 
33  de  trouver  le  jour  et  l’heure  de  la 
33  naissance  de  Romulus  ,  en  remon- 
3»  tant  depuis  les  actions  connues  , 
3>  comme  on  fait  ,  par  les  analyses, 
33  les  résolutions  des  problèmes  de 
33  géométrie  ;  car  il  soutenait  qu’un 
?>  art,  qui,  sur  une  naissance  donnée, 
33  peut  prédire  la  vie  qui  suivra,  peut 
33  et  doit,  à  plus  forte  raison  ,  sur 
3>  une  vie  connue  ,  démêler  précisé- 
33  ment  le  point  de  la  naissance  qui 
33  a  précédé.  Tarrutius  fit  ce  que 
33  Varron  souhaitait.  Après  avoir 
>3  considéré  les  inclinations  et  les  ac- 
3>  tions  de  Romulus,  le  temps  de  sa 
33  vie,  et  le  genre  de  sa  mort,  et 
33  comparé  tous  ces  accidens  ensem- 
33  ble  ,  il  prononça  hardiment  , 
33  comme  une  chose  très-certaine, 
33  qu’il  avait  été  conçu  la  première 
3>  année  de  la  seconde  olympiade", 
33  le  vingt-troisième  jour  du  mois 
33  que  les  Égyptiens  appellent  (^ ') 
33  Choicik,  vers  la  troisième  heure  du 
33  jour,  à  laquelle  il  y  eut  une  é- 
33  clipse  entière  de  soleil  ;  qu’il  vint 
33  au  monde  le  vingt-unième  du  mois 
33  (*3)  Thot ,  environ  le  soleil  levant, 
33  et  qu’il  fonda  Rome  le  neuvième 

Décembre. 

(*2)  Septembre. 


33  du  mois  appelé  (.*)  Phavmouthi , 
33  entre  les  deux  et  trois  heures  ;  car 
>3  ces  gens-là  prétendent  qu’il  y  a  un 
33  certain  temps  fixe  qui  gouverne  la 
33  fortune  des  villes  comme  celle 
33  des  hommes ,  et  que,  par  la  posi- 
33  tion  et  les  différées  aspects  des  as- 
33  très,  on  peut  le  découvrir  jusqu’au 
33  premier  moment  de  leur  fonda- 
33  tion  (î).  33  Cicéron  rapporte  plus 
précisément  ce  qui  concerne  l’horo¬ 
scope  de  la  ville  de  Rome,  et  s’en  mo¬ 
que  avec  raison.  L.  quidem  Tarutius 
Firmanus  familiaris  noster ,  in  pri- 
ji iis  Clialdaïcis  rationibus  eruditus  , 
urbis  etiam  nostrœ  natalem  diem  re- 
petebat  ab  iis  Parilibus ,  quibus  eam 
a  Romulo  conditam  accepimus  :  Ro- 
manique  in  jugo  quum  essel  luna  , 
natam  esse  dicebat ,  nec  ejus  fata  ca- 
nere  dubitabat.  O  vim  maximam  er- 
roris  ,  etiam  ne  urbis  natalis  dies  ,  ad 
vint  slellarum  et  lance  perlinebat  ? 
Fac  in  puero  referre  ex  qud  ajfeclio- 
ne  cœli  primum  spirituel  duxerit , 
num  hoc  in  latere ,  aut  in  cæmento  , 
ex  quibus  urbs  effecta  est ,  potuit  va- 
lere  (2)  ?  Remarquez  une  différence 
considérable  entre  ce  narré  de  Cicé¬ 
ron  et  le  narré  de  Plutarque.  Selon 
le  premier  ,  Rome  fut  fondée  le  jour 
des  Palilies  ,  c’est-à-dire  le  21  d’a¬ 
vril  ;  et  ainsi  Tarruntius  était  d’ac¬ 
cord  avec  l’opinion  commune  (3)  ; 
mais  il  ne  l’était  pas  selon  Plutar¬ 
que  ,  car  il  mettait  la  fondation  de 
cette  ville  au  neuvième  jour  d’un  mois 
égyptien  (4),  lequel  jour, selon  de  très- 
doctes  chronologues  (5),  répondait  au 
4  d’octobre.  Il  y  a  des  chronologues 
(6)  qui  conjecturent  que  l’année  dont 
se  sellaient  les  habitans  cl’ xllbe  et 
Romulus,  était  déréglée;  que  le 
mois  d’avril  correspondait  a  l’ autom¬ 
ne  ,  et  qu’après  la  forme  qui  fut 

O  Avril. 

(1)  Plutarque  ,  clans  la  Vie  de  Romulus  ,  pag. 
114  et  n5  de  la  traduction  de  M.  Dacier,  édition 
de  Hollande. 

(2)  Cicero ,  de  Divinat.  ,  lib.  7J,  cap.  XLHJI . 

(3)  Voyez  ci-dessous ,  citation  (21),  ce  que  je 
cite  de  Solin  ,  qui  attribue  aussi  a  l'arruntius 
l’opinion  commune. 

(4  )  Selon  Xylander,  Amyot  et  M.  Dacier,  le 
mois  Pliarmutlii  répondait  au  mois  d' avril.  Mais 
le  père  Pétau  11’est  point  de  ce  sentiment ,  voyez 
la  citation  suivante. 

(5)  Le  père  Pétau,  in  Rationario  Tempor. , 
part.  II,  lib.  III ,  cap.  II ,  pag.  m.  i5". 

(6)  Voyez  la  Chronologie  française  du  père 
Labbe  ,  tom.  I,  h  ^'introduction ,  chapitre  IX, 
num .  5. 
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donnée  par  le  roi  Numa  à  l’année 
romaine  ,  la  fête  de  Palès ,  qui  se  cé¬ 
lébrait  le  2 t  d’avril ,  correspondait 
au  printemps.  Selon  cette  conjecture 
il  pourrait  être  vrai  en  même  temps 
que  Rome  eût  été  fondée  le  21  d’avril 
de  l’année  des  Albains  ,  et  le  9  d’un 
mois  égyptien  qui  correspondait  au 
mois  d’octobre.  Mais  néanmoins  Var- 
ron  n’aurait  point  suivi  exactement 
son  Tarruntius  ,  s’il  avait  dit  dogma¬ 
tiquement  que  Romulus  commença 
de  bâtir  Rome  le  21  d’avril ,  c’est-à- 
dire  pendant  le  printemps.  Notez 
aussi  que  Plutarque  ne  nous  apprend 
point  l’année  delà  fondation  de  Rome 
selon  Tarruntius.  On  ne  laisse  pas  de 
dire  que  cet  astrologue  marque  la 
troisième  année  de  la6e. olympiade.  Je 
crois  qu’on  se  fonde  sur  ce  qu’il  mar¬ 
qua  laconception  de  Romulus  à  la  pre¬ 
mière  année  de  la  2e.  olympiade ,  et 
qu’on  suppose  que  ,  conformément  à 
l’opinion  ordinaire ,  il  reconnut  que 
Romulus, à  l’âge  de  dix-huit  ans,  bâtit 
la  ville  de  Rome.  Et  comme  d’ail¬ 
leurs  on  suppose  que  Varron  suivit 
le  sentiment  de  Tarruntius  ,  on  af¬ 
firme  communément  qu’il  met  la 
fondation  de  cette  ville  à  l’an  3  de  la 
6e.  olympiade. 

Je  dirai  en  passant  que  Denys 
d’Halicarnasse ,  après  beaucoup  de 
supputations  chronologiques,  se  fixa 
pour  la  fondation  de  Rome ,  à  l’an  1 
de  la  7e.  olympiade  (7).  Le  père  Labbe 
s’est  donc  fort  mal  exprimé  lorsqu’il 
a  dit  (8)  que  quelques-uns  attribuent 
cette  époque  a  Denys  d’ Halicarnas- 
se.  Un  très-habile  ministre  (9)  dit 
qu "’il  a  été  suivi  en  cela  par  Tarrun¬ 
tius  et  par  V  elleius  P alerculus ,  mais 
que  Varron  a  pris  une  époque  posté¬ 
rieure  de  deux  années,  savoir,  la  qua¬ 
trième  année  de  la  7e. olympiade.  11  me 
permettra  de  représenter  trois  ou 
quatre  choses.  I.  Tarruntius  a  écrit 
avant  Denys  d’Halicarnasse  ;  car  de 
la  manière  que  Cicéron  parle  de  l’ho¬ 
roscope  de  Rome,  Tarruntius  était 
déjà  mort  ,  et  nous  savons  que  De¬ 
nys  d’Halicarnasse  fit  son  Histoire 
après  avoir  séjourné  vingt  ans  à  Ro¬ 
me  (10)  :  or  il  y  était  venu  un  peu 

(7)  Dionysius  Halicarn.,  lib.  I,  pag.  m.  60. 

(3)  Labbe,  Chronol.  franç.,  ci  Z’Introd. ,  chap. 
IX ,  num.  3. 

(f))  Jaquelot,  de  l’Existence  de  Dieu,  pag.  il. 

(10)  Dionys.  Halicarn.,  lib.  /,  pag.  rn,  6. 


après  l’entière  défaite  de  Marc  An¬ 
toine.  II.  L’opinion  de  Tarruntius 
n’est  point  conforme  à  celle  de  De¬ 
nys  d’Halicarnasse;  car,  comme  on  l’a 
vu  ci-dessus  ,  elle  met  à  l’an  3  de  la 
6e.  olympiade  la  fondation  de  Rome. 
III.  Velleius  Paterculus  la  met  à  la 
même  année  (11);  il  ne  suit  dono 
point  le  sentiment  de  Denys  d’Hali¬ 
carnasse.  IV.  Les  plus  savans  chro- 
nologues  donnent  à  Varron  la  même 
hypothèse  qu’à  Tarruntius ,  il  n’a 
donc  point  pris  une  époque  posté¬ 
rieure  de  deux  (12)  années  à  celle  de 
ce  Denys. 

(B)  Il  y  a  très-peu  d’ astrologues 
qui ,  par  V examen  des  aventures 
d’une  personne,  entreprennent  de  de¬ 
viner  le  moment  de  sa  naissance.  ] 
Je  ne  sais  pas  bien  par  quelle  raison 
M.  Dacier  a  pu  dire  :  Qu’il  est  tou¬ 
jours  plus  sûr  de  faire  des  horosco¬ 
pes  rétrogrades !,  car  sur  des  actions 
connues  un  astrologue  peut  pronon¬ 
cer  hardiment  sur  le  temps  de  la  con¬ 
ception  et  de  la  naissance.  Qui  est-ce 
qui  le  démentira  (i3)  ?  Je  réponds 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  facile  que  de 
le  démentir.  On  sait  presque  dans 
toutes  les  familles  le  jour  natal  des 
personnes  qui  les  composent ,  et  à 
l’égard  des  gens  de  marque  ,  il  est 
aisé  de  recourir  à  des  monumens  pu¬ 
blics  qui  apprennent  ce  jour  natal. 
De  sorte  qu’un  astrologue  qui  se  se¬ 
rait  abusé  serait  bientôt  convaincu 
de  sa  bévue  ,  et  c’est  pourquoi  ces 
charlatans  ne  hasardent  rien  là-des¬ 
sus.  Us  ne  courraient  aucun  risque 
par  rapport  à  l’heure  de  la  naissance 
de  quelque  grand  roi  moderne  ;  car 
ils  la  savent,  et  ils  l’ont  pu  lire  dans 
l’histoire.  Aussi  ne  les  consulte-t-on 
point  sur  de  tels  faits.  Par  occasion 
je  remarquerai  une  faute  d’Amyot 
que  M.  Dacier  n’a  pas  évitée.  Plutar¬ 
que  raconte  qu’il  y  eut  une  éclipse 
de  soleil  le  jour  que  l’on  commença 
de  bâtir  Rome.  2èvc<fov  gjtXîiTr'rix.àv  év 
clÙ rîj  yivspQcti  trêXrtvn?  Trpo:  j; Xi 0 v  04)- 
Xylander  a  mal  traduit  ces  paroles 

(11)  S extâ  olympiade  post  duos  et  viginli  aiino.s 
c/uarn  prima  conslilula  fuerat  Romulus...  Romain 
urbem  Parilibus  in  palalio  condidit.  Vell.  Pa¬ 
tère.  ,  lib.  I,  cap.  VJ[I. 

(12)  Il  eût  fallu  dire  de  trois. 

(13)  Dacier,  Remarques  sur  la  Vie  de  Romulus, 
pag.  m.  178. 

(14)  Plutarchus ,  in  Romulo  ,  pag.  a4» 
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grecques  par  celles-ci  :  quo  subiens 
S'olis  orbem  lunci  defecit.  Amyot  n’y 
a  pas  mieux  réussi,  auquel  jour  y 
eut  éclipse  de  lune.  La  version  de  M. 
D'acier  porte  ,  et  qu’il  y  eut  une 
éclipse  de  lune.  L’original  n’est  point 
obscur;  il  nous  parle  d’une  conjonc¬ 
tion  de  la  lune  avec  le  soleil.  Or, 
c’est  un  temps  où  la  lune  ne  peut 
point  souffrir  éclipsé,  et  le  seul  où  le 
soleil  peut  être  éclipsé.  Il  y  avait  une 
observation  à  faire  sur  la  parenthèse 
qui  suit  les  paroles  grecques  de  Plu¬ 
tarque  ,  qui  viennent  d’être  allé¬ 
guées.  Voici  cette  parenthèse  (  «v 
iru  rpira  tï\ç  gjtTMç  oxop7ndloç  o-up- 
vria-iZa-cnv  nJ'ivoLi  uct)  ’  A.v<ripu.yov  OJOVTst» 
tov  Tm/ov  £7ro/7-oiov  );  c’est-à-dire:  On 
croit  que  le  poète  Àntimachus  ,  natif 
de  l’île  de  Téos  ,  vit  cette  éclipse  so¬ 
laire  qu’il  y  eut  la  troisième  année  de 
la  6e.  olympiade. Toute  la  note  deM. 
Dacier  (i5)  revient  à  ceci,  c’est  que  le 
poète  Antimachus  ,  dont  Plutarque 
fait  mention ,  est  celui  que  d’autres 
font  Clarien  ou  Colophonien ,  et  qui 
rirait  du  temps  de  Platon.  Si  cette 
note  était  juste  ,  il  faudrait  dire  que 
Plutarque  s’est  lourdement  abusé  ; 
car  comment  est-ce  qu’ Antimachus, 
contemporain  de  Platon ,  eût  pu  ob¬ 
server  une  éclipse  si  long  -  temps 
avant  sa  naissance.  Pour  disculper 
cet  historien  il  faudrait,  ou  qu’il  eût 
parlé  d’un  Antimachus,  distinct  du 
contemporain  de  Platon ,  ou  qu’on 
pût  dire  qu’il  a  seulement  marqué 
dans  sa  parenthèse  qu’Antimachus, 
le  contemporain  de  Platon ,  parle 
d’une  éclipse  qui  est  la  même  que 
celle  de  l’an  3  de  la  6e.  olympiade.  Il 
est  sûr  que  son  texte  grec  ne  veut 
pas  dire  cela.  Le  père  Labbe  aurait 
peut-être  mieux  fait  de  le  censurer 
sur  ceci  que  sur  d’autres  choses.  Il 
remarque  (16)  après  le  père  Pétau  , 
qu e  non- seulement  au  mois  Pharmu- 
thi  ,  mais  même  qu’en  toute  l’année 
Julienne  3g6i  de  la  période  Julien- 
ne,  il  n’y  eut  aucune  éclipse  de  soleil 
qui  eût  pu  être  obserrée  ni  en  Asie 
ni  beaucoup  moins  en  Italie ,  par  ce 
poète  Antimaque,  Téien.  Puis  il  ajou¬ 
te  :  «  Plutarque  s’est  en  cela  trompé, 
»  que  Tarrutius  ayant  assuré  que 

(15)  Dacier,  Remarques  sur  la  Vie  de  Romulus, 

pag.  178. 

(16)  Labbe,  Cbronol.  française,  à  i’Introduct., 
chap.  IX ,  nuin.  G. 


»  Rome  avait  été  bâtie  lorsque  le 
»  soleil  et  la  lune  étaient  joints,  il 
»  y  a  de  plus  ajouté  du  sien  ,  que 
»  cette  nouvelle  lune  avait  été  véri- 
»  tablement  écliptique.  »  Cette  cen¬ 
sure  est  fausse  à  quelques  égards  , 
puisque  Plutarque  n’a  point  dit  que 
Tarruntius  ait  assuré  que  le  soleil 
s’éclipsa  le  jour  de  la  fondation  de 
Rome.  Tarruntius  ne  dit  une  telle 
chose  qu’à  l’égard  du  jour  de  la  con¬ 
ception  de  Romulus  ,  c’est  pourquoi 
le  père  Pétau  (17)  n’a  point  dû  lui 
imputer  de  l’avoir  dite  tant  pour  ce 
jour-là  que  pour  celui  de  la  fonda¬ 
tion. 

(C)  On  a  raison  de  croire  que  Pli¬ 
ne  le  cite.  ]  La  plupart  des  éditions 
portent  :  L.  Arruntio  qui  grcecè  de 
astris  scripsit ,  Cæsare  dictatore  qui 
item  (18).  Sur  cela  on  se  peut  ima¬ 
giner  que  Pline  parie  d’Arruntius  , 
historien  très-célèbre  ;  mais  comme 
les  bons  manuscrits  portent  ,  L. 
Tauruntio  ,  il  est  aisé  de  deviner  la 
bonne  leçon ,  c’est  celle  de  Lucio 
Tarruntio  (19).  Les  manuscrits  de 
Solin  contiennent  une  méprise  toute 
contraire  :  on  y  lit  L.  Aruntius  ,  au 
lieu  de  L.  Tarruntius  (20)  ;  car  il 
est  clair  que  Solin  parle  du  mathé¬ 
maticien  qui  ,  à  la  prière  de  Varron, 
fit  l’horoscope  de  Rome.  Ibi  Roma¬ 
ins  mansitarit  qui  auspicato  funda- 
menta  murorum  jecit  duoderigin- 
ti  natus  annos  undecimo  Kalendas 
Matas  hord  post  secundam  ante  ter- 
tiam  plenatti:  sicut  Lucius  Tarruntius 
prodidit  mathematicorum  nobilissi- 
mus  (21).  Notez  que  Pline  met  notre 
Tarruntius  avant  César  ;  ce  qui  con¬ 
firme  ce  que  j’ai  dit  que  cet  astrolo¬ 
gue  a  été  antérieur  à  Denys  d’Hali- 
carnàsse. 

(17)  Foi  'ez  son  Rationarium  Tempor. ,  part. 
II,  lib.  III ,  cap.  77,  pag.  ni.  159,  ou  il  renvoie 
au  chapitre  XLVIII  du  IXe.  livre  de  son  ouvrage 
de  Doctrinâ  Tempor. 

(18)  Plin.,  lib.  I ,  in  Indice  Autorum ,  lib. 
XVIII. 

(19)  Voyez  Vossius,  de  Scient,  matbem. ,  pag. 

447* 

(20)  Vossius  ,  ibidem.  Voyez  aussi  Salmas. ,  in 
Solin.,  pag.  i5. 

(21)  Solin,  cap.  7,  pag.  2  edilionis  Salmasii. 

TÀRTAGLIA  (Nicolas),  na¬ 
tif  de  Bresse  en  Italie,  vivait  au 
XVIe.  siècle.  La  pauvreté  de  ses 
parens  ne  l’ertipêclia  pas  de  de- 


TARTAGLIA. 


43 


venir  très-illustre  (a).  Il  se  dis¬ 
tingua  extrêmement  par  la  con¬ 
naissance  des  mathématiques ,  et 
il  composa,  entre  autres  ouvra¬ 
ges  (A) ,  un  grand  traité  des  nom¬ 
bres  et  des  mesures,  divisé  en 
six  parties  ,  qui  lui  acquit  beau¬ 
coup  de  réputation.  Il  enseigna 
dans  Milan,  et  y  eut  beaucoup 
de  disputes  avec  le  fameux  Car¬ 
dan  (B) ,  qui  n’y  trouva  point 
son  compte  ( b ).  Il  fut  ensuite 
appelé  à  Bresse  et  y  expliqua 
Euclide  ;  mais  il  eut  tant  de 
sujets  d’être  mécontent  de  sa 
patrie,  qu’il  la  quitta  et  se  retira 
à  Venise  où  il  fut  fort  estimé. 
Il  y  trouva  des  personnes  libé¬ 
rales  :  les  sénateurs  ,  les  ambas¬ 
sadeurs  ,  lui  firent  de  beaux  pré¬ 
sens.  Quelques-uns  de  ses  livres 
furent  dédiés  à  Henri  VIII ,  roi 
d’Angleterre ,  et  quelques  autres 
à  François  Donato ,  doge  de  Ve¬ 
nise  (c).  Il  mourut  à  Venise  vers 
la  fin  de  l’ail  i55y  ,  si  nous  en 
croyons  M.  de  Thou  (d)  (C).  Je 
parlerai  de  la  traduction  fran¬ 
çaise  de  son  Arithmétique  ,  et  je 
rapporterai  quelques  louanges 
que  le  traducteur  lui  a  données 
(D).  Je  corrigerai  aussi  une  faute 
qui  s’est  glissée  dans  M.  de 
Thou  (E). 

(a)  Ghilini  Teatro  ,  ton.  Il,  pag.  200. 

(b)  Leonardo  Cozzando,  Libraria  Bresciana, 
pug.  271. 

(c)  Ex  Eodem  ,  ibid. ,  pag.  271. 

(d)  Thuan. ,  lib.  XIX,  circa Jîn. 


le  Cozzando  (4) ,  etc.  :  ainsi  je  ne  le 
donnerai  point.  Notons  que  Tarta¬ 
glia  composait  en  sa  langue  mater¬ 
nelle. 

(B)  II  eut  beaucoup  de  disputes 
auec  .  .  .  Cardan.  ]  M.  de  Thou  n’a 
point  exprime'  ceci  avec  assez  de  clar¬ 
té  :  son  traducteur  y  a  répandu  en¬ 
core  plus  de  ténèbres.  Utero  ny  mi 
Cardani  œmulcctione  varias  quœstio- 
nes  ingeniosè  pertractavit  (5)  ,  c’est- 
à-dire  ,  selon  la  version  rapportée 
par  M.  Teissier  ,  il  a  traité  ingénieu¬ 
sement  a  V imitation  de  Cardan  quan¬ 
tité  de  differentes  questions  (6).  Ce 
ne  fut  point  une  simple  émulation  , 
beaucoup  moins  une  simple  imita¬ 
tion  5  ce  fut  une  véritable  querelle. 
Voyez  le  Cozzando,  à  la  page  271  de 
sa  Libraria  Bresciana  nuovamenle 
aperta  ,  imprimée  à  Bresse  ,  l’an 
i685  ,  in- 12. 

(C)  Il  mourut  ....  vers  la  fin  de 
V an  1 557  ,  si  nous  en  croyons  M .  de 
Thou.  ]  Cette  date  est  réfutée  par 
deux  auteurs  italiens ,  le  Ghilini  (7) 
et  le  Cozzando  (8),  qui  assurent  qu’il 
a  fleuri  environ  l’an  i5Go.  Paul  Fréher 
(9)  impute  à  tort  au  Ghilini  d’avoir 
dit  qu’il  mourut  cette  année-là.  M. 
Konig  (10)  le  fait  mourir  l’an  i566. 

(D)  Je  parlerai  de  la  traduction 
française  de  son  vlritlnnétique ,  et 
je  rapporterai  quelques  louanges  que 
le  traducteur  lui  a  données.  ]  Guil¬ 
laume  Gosselin  a  traduit  d’italien  en 
français  l’Arithmétique  de  Tartaglia, 
divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre¬ 
mière  contient  XVII  livres  ,  et  la  se¬ 
conde  XI.  Ce  sont,  les  deux  premières 

arties  du  grand  ouvrage  des  nom- 
res  et  des  mesures.  Cette  traduction 
fut  imprimée  à  Paris  ,  chez  Gilles 
Beys  ,  l’an  1578  (  1 1  )  ,  m-8°. ,  et  dé¬ 
diée  par  l’auteur  à  Marguerite  de 
France  ,  reine  de  Navarre.  L’épître 
dédicatoire  de  la  Iro.  partie  est  da¬ 
tée  de  Paris,  au  collège  de  Cambrai , 


(A)  Il  composa, entre  autres  ouvra¬ 
ges.  ]  Vous  trouverez  le  titre  de  ses 
écrits  dans  Vossius  fi) ,  dans  le  Ghi¬ 
lini  (2)  ,  dans  M.  Teissier  (3) ,  dans 

(1)  Vossius,  fie  Scient,  matbenuat. ,  pag.  3  3  x  , 
ex  Fossevini  Bibliolhec.  selectâ ,  lib.  XV ,  ccip. 

VIII. 

(:>.)  Teatro,  pari.  II,  pag.  200. 

(3)  Teissier,  Additions  aux  Eloges,  loin.  I ,  p. 
119,  120  île  la  seconda  édition. 


(4)  Cozzando,  Libraria  bresciana,  pag.  272. 

(5)  Thuan.,  lib.  XIX ,  in  fine,  pag.  m.  3g6. 

(6)  Teissier,  Additions  aux  Eloges,  tom.  I, 
pag.  119. 

(7)  Ghilini ,  Teatro,  part.  ,  II ,  pag.  200. 

(8)  Cozzando,  Libraria  bresciana  ,  pag.  272. 

(9)  Frcher.,  in  Theatro  ,  pag.  i45q. 

(10)  In  Bibliolliecâ  ,  pag.  792. 

(11)  J’ai  dit  dans  l'article  Gosselin,  loin . 
VIT ,  pag.  i(53  ,  remarque  (A),  après  du  Verdier, 
quelle  fut  imprimée  l'an  1577  ;  mais  je  me  règle, 
ici  sur  V  cxemplaire-quc  j'ai  sous  les  yeux. 
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le  2  de  novembre  15^7,  et  celle  de  et  P'  il  le -Franche  ,  ont  ouvert  la 
laseconde  ,  le  12  du  même  mois.  La  porte ,  inventé  avec  plusieurs  amba- 
première  de  ces  deux  êpîtres  nous  ges,  erreurs  etfalsités  ;  et  que  IVico- 
apprend  que  cette  reine  aimait  les  las  Tartaglia  est  entré  ,  a  dressé 
mathématiques,  et  qu’à  cause  de  cela  toutes  leurs  inventions  ,  a  donné  cou- 
elle  avait  retenu  M.  Gosselin ,  pa-  leur  aux  gros  linéamens  qu’ils  avaient 
rent  de  l’auteur  ,  pour  l’un  de  ses  tirés  et  projetés  5  et  finalement  a  infi- 
domestiques.  On  l’exborte  à  embras-  niaient  amplifié  leurs  inventions  ,  a 
ser  aussi  bien  toutes  les  autres  par’-  découvert  leurs  falsités,  et  a  introduit 
lies  des  mathématiques  qu  elle  avait  la  vérité.  Il  prétend  que  «  tous  les 
embrasse  l’astronomie  et  l’astrologie.  »  arithméticiens  qui  sont  venus 
La  pre'face  du  traducteur  mérite  »  après  n’ont  fait  autre  chose  que 
d’être  considérée.  Il  dit  que  frère  »  traduire  de  mot  à  mot  les  règles 
Pue  du  Bourg,  Italien,  et  Etienne  de  a  des  auteurs  italiens,  et  princi- 
F ille- Franche  *  ,  Français ,  nous  ont  »  paiement  de  Tartaglia,  et  les  met- 
ouvert  le  chemin  de  l’arithmétique $  »  tre  en  public  sous  leur  nom  5  et., 
«  toutefois  l’Italien,  à  mon  opinion,  a  J»  qui  est  pire ,  ne  voulant  que  cela 
33  beaucoup  surpasse' le  Français,  tant  »  fût  connu,  ont  inverti  tout  l’ordre 
33  en  la  pratique  qu’au  ti’aité  des  nom-  j>  de  notre  auteur,  et  si  n’ont  déro- 
33  bresirrationels  et  de  cette  divine  al-  33  bé  que  les  choses  vulgaires,  dont 
33  gèbre.  Après  ces  deux  maîtres,  les-  >3  ils  ont  farci  leurs  e'erits  confusé- 


>3  quels  ont  fleuri  presque  d’un  même 
3>  temps,  sont  venus  infinis  disciples 
3>  et  écoliers,  lesquels,  comme  petits 
»  ruisseaux  ,  ont  été  tous  dérivés  de 
33  ces deuxfontainesdanslesquelles ils 


33  ment,  qui  est  cause  que  nous 
33  n’avons  pour  le  présent  en  fran- 
33  çais  que  des  arithmétiques  ,  les 
33  pratiques  et  règles  desquelles  sont 
33  tirées  de  la  subtilité  de  l’Italien  ; 


33  ne  se  sont  plongés  totalement,  soit  >3  l’ordre  seul  ou  plutôt  le  désordre 


3)  qu’ils  n’aient  pu  ,  ou  bien  qu’ils 
33  n’aient  voulu.  33  11  nomme  quel¬ 
ques-uns  des  principaux  écrivains 
qui  ont  traité  de  l’arithmétique,  elles 
distingue  par  nations  (12)  ;  mais  il 
met  à  tort  Tonstalle  parmi  les  Fran- 


est  du  Français ,  l’obscurité  est  du 
Français  ;  la  facilité  de  l’Italien. 
Ainsi  a-t-il  été  nécessaire  \  car  ce 
serait  une  chose  trop  apparente  de 
voir  l’ordre  ,  la  règle  ,  l’exemple 
et  la  brièveté  d’un  auteur,  mis  en 


çais  5  car  c’était  un  Anglais.  Il  assure  33  public  sous  le  nom  d’un  autre:  tel- 
que  plusieurs  modernes  se  sont  parés  33  lement  qu’il  nous  est  force  de  con- 


des  dépouilles  de  Tartaglia  ;  qu’il 
n’a  point  voulu  les  imiter,  ni  le 
frustrer  de  V honneur  qui  lui  est  du  ; 
que  c’est  Tartaglia  qui  a  chassé  no¬ 
tre  misérable  ignorance ,  et  qui  a  in¬ 
troduit  une  pratique  telle  qu’il  n’ est 
au  monde  possible  en  déclarer  une 
plus  brève  et  facile;  que  c’est  un  au- 


33  fesser  avec  notre  honte,  qüelacon- 
33  naissance  de  cette  science  n’est  en- 
33  core  sortie  hors,  des  portes  de 
33  l’étranger.  33  II  finit  par  indiquer 
ce  qu’il  ajoute  de  nouveau  à  la  tra¬ 
duction  ,  et  qui  consiste  ,  entre  au¬ 
tres  choses  ,  dans  les  démonstrations 
u’il  a  inventées  ,  ou  qu’il  a  tirées 


1-  q  . 

leur  auprès  duquel  ce  grand  mathé-  de  Pierre  Nunnez ,  Espagnol. 


maticien ,  Luc  Paccioli{ i3),  est  comme 
une  veiTue  comparée  a  une  monta¬ 
gne  ...  ;  que  frère  Luc,  Pisan  (>4)  3 

*  Le  titre  de  son  ouvrage  avait  été  inconnu  à 
Bayle  :  Leclerc  le  donne  ainsi  :  Arithmétique 
nouvellement  composée  -par  Estienne  de  Laroche , 
dict  Ville-Franche  ,  natif  de  Lyon  sur  le  Eosne , 
Lyon,  i520,  in-40.,  ou  petit  in-folio  de  23o 
pages. 

(12)  Il  compte  parmi  les  Allemands,  Januer , 
Stifel  ,  Achilin  ,  Volummie,  Sliébellion  et  Gem¬ 
me  Plirisien.  Quelques-uns  de  ces  noms  paraissent 
défigures. 

(13)  C'est  le  meme  que  frère  Luc. 

(14)  C’est  Leonardus  Pisauus,  qui  devait  être 
nommé  avant  frère  Luc  ;  car  celui-ci  a  profit  du 
Traité  d’algèbre  de  celui-là» 


Voilà  un  homme  sincère  :  il  avoue 
franchement  l’infériorité  des  Fran¬ 
çais  ,  leur  plagiarisme  ,  la  supériori¬ 
té  des  Italiens  ,  etc.  ;  mais  il  trouve 
dans  cette  sincérité,  désavantageuse 
à  la  nation,  son  profit  particulier  : 
il  s’élève  par-là  au-dessus  des  au¬ 
tres. 

(E)  Je  corrigerai....  une  faute  qui 
s’est  glissée  dans  M.  de  Thou.  ]  On 
lit  ces  paroles  à  la  fin  du  XIXe.  livre 
de  cet  historien  :  Qui  (  Tartalea  ) 
multa  in  eo  genere  a  Lucd  Brugensi 
monacho  sollertissimè  inventa  il - 
lustravit ,  multa  correxit.  C’est-à-dire, 
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selon  la  version  de  du  Rier:  Tarta- 
léa  a  éclairci  beaucoup  de  choses  que 
Luc  de  Bruges  ,  religieux ,  avait  sub¬ 
tilement  inventées  ,  et  en  a  corrigé 
beaucoup  (i5).  Je  veux  croire  que  M. 
de  Tliou  avait  mis  Burgensi ,  et  que 
les  imprimeurs  ontchangéce  mot  en 
Brugensi.  Cette  faute  a  obligé  le  tra¬ 
ducteur  à  mettre  ici  Luc  de  Bruges 
qui  est  un  auteur  célèbre  ;  et  cela 
est  capable  de  faire  penser  que  les 
écrits  mathématiques  de  cet  auteur 
ont  été  rectifiés  par  Tartaglia.  Rien 
de  plus  faux.  Celui  dont  il  a  mieux 
ajusté  les  inventions  était  un  moine 
franciscain  nommé  Lucas  Paciolus , 
et  natif  de  Borgo  di  S.  Sepolcro  , 
ville  d’Italie  que  l’on  nomme  en  la¬ 
tin  Burgum  ou  Burgus  sancti  Sepul- 
chri.  On  imprima  à  Venise,  en  1609, 
un  recueil  de  ses  écrits  mathémati¬ 
ques  ,  en  italien,,,  in-folio.  Il  a  tra¬ 
duit  en  italien  les  livres  d’Euclide 
.(16).  lia  donné  en  la  même  langue 
un  volume  d’arithmétique  ,  dans 
lequel  il  a  inséré  un  traité  d’algè¬ 
bre  ,  qui  est  en  partie  celui  de  Léo- 
nardus  Pisanus  ,  le  premier  des  mo¬ 
dernes  qui  ait  écrit  de  l’algèbre, 
mais  dont  l’ouvrage  est  en  latin  et 
n’a  pas  été  imprimé  (17). 

(x5)  Voyez  M.  Teissier,  Additions  aux  Éloges, 
tom.  I ,  pag.  120. 

,  (16)  Voyez  l’É pitome  de  Gesner,  pag.  54g. 

(17)  Blancanus ,  in  Mathematicorum.  Chrono- 
logiâ,  png.  59. 

TASSO  (Torquato),  poëte 
italien  ,  l’un  des  plus  grands  es¬ 
prits  du  XVIe.  siècle.  Voyez  sa 
vie  composé  par  AI.  l’abbé  Dé¬ 
charnés*.  C’est  un  ouvrage  très- 
curieux  {à)  ,  et  qu’il  est  facile  de 
trouver.  J’ai  recueilli  beaucoup 
de  fautes  que  plusieurs  auteurs 
ont  faites  en  parlant  de  cet  Ita¬ 
lien  ;  mais  je  suis  forcé  de  les 

*  C’est  précisément  de  cct  ouvrage  qu’est 
extrait  l’article  que  Chaufepié  a  donné  à  T. 
Tasso.  Dans  les  remarques  de  Chaufepié  est 
cité  plusieurs  fois  V Essai  sur  la  Poésie  épi¬ 
que  ,  par  Voltaire.  L’abbé  Décharnés  est 
mort ,  dit  Leclerc  ,  vers  septembre  1728  ,  à 
quatre-vingt-sept  ans. 

{a)  Imprimé  à  Paris ,  l’an  1690 ,  et  réim¬ 
primé  en  Hollande.  Voyez  /'Histoire  des 
Ouvrages  des  Savans  ,  mois  de  décembre 
1690  ,  pag.  160, 


renvoyer  à  un  autre  temps. Vous 
trouverez  un  abrégé  de  la  vie  de  ce 
grand  poëte ,  au  commencement 
de  ses  traités  de  morale  traduits 
en  français  par  Baudouin  ( b ). 

(b)  Ils  furent  imprimés  à  Paris ,  l’an 
i632,  in-8°. 

T  AVE  AU  (Renée),  fille  uni¬ 
que  et  héritière  de  Léon  Taveau  , 
baron  de  Alortemart  ( a )  ,  sei¬ 
gneur  de  Lussac  ,  etc.  (b) ,  épou¬ 
sa  François  de  Rochechouart  , 
seigneur  de  Tonnai-Charente,au 
XVIe.  siècle.  Elle  vécut  en  odeur 
de  sainteté ,  et  comme  elle  s’épui¬ 
sa  par  un  long  exercice  de  priè¬ 
res  et  de  pénitence  ,  elle  tomba 
dans  un  si  grand  évanouissement 
quon  la  crut  morte ,  et  qu’on 
l'enterra.  Un  de  ses  domesti¬ 
ques  *  ayant  remarqué  quon 
V inhumait  avec  un  diamant  de 
grand  prix  qu  elle  avait  au  doigt , 
descendit  la  nuit  dans  le  caveau 
pour  le  dérober,  et  la  trouva  vi¬ 
vante  ....  Elle  eut  ensuite  des 
enfans.  Elle  avait  eu  beaucoup 
de  part  aux  bonnes  grâces  de 
Catherine  de  Médicis  (c);  mais 
elle  en  déchut  par  une  raison 
qui  mérite  d’ëtre  rapportée  (A), 
Elle  fut  mère  de  René  de  Ro¬ 
chechouart  ,  baron  de  Alorte¬ 
mart,  bisaïeul  du  maréchal  de 
Vivonne(B). 

(a)  Anselme  ,  Palais  d’Honneur  ,/?.  582. 

(b)  Mercure  Galant  d'octobre  1702  ,  pag. 
107. 

*  Leclerc  demande  pour  ce  fait  un  autre 
témoin  que  le  mémoire  du  Mercure. 

(c)  Là  même. 

(A)  Elle  déchut  des  bonnes  grâces 
de  Catherine  de  Médicis  par  une 
raison  qui  mérite  d’être  rapportée.  ] 
Ce  qui  commença  de  labrouiller  avec 
cette  princesse  est  que  se  trouvant  un 
jour  avec  elle  dans  l’église  de  Saint- 
Jean  en  Grève  ,  à  un  sermon  de  Me- 
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not,  fameux  cordelicr  *,  elle  se  voulut 
prévaloir  de  la  disposition  ou  elle 
voyait  que  le  discours  de  Menot ,  extrê¬ 
mement fort  et  pressant  sur  les  déré- 
glemens  des  grands, avait  mis  la  reine , 
pour luidonner  quelque  avis  sur  la  con¬ 
duite  des  dames  de  sa  cour  ,  et  sur  le 
penchant  qu  elle  avait  à  l’astrologie. 
La  reine ,  quiavait  répandu  beaucoup 
de  larmes  a  ce  sermon  (au  grand  éton¬ 
nement  de  V auditoire ,  parce  qu’on 
n’civait  pas  accoutume  de  lui  en 
voir  répandre  sur  de  pareils  sujets), 
reçut  bien  ses  avis  dans  le  temps 
qu’elle  avait  encore  l’esprit  effrayé 
des  vérités  que  lui  venait  d’ annoncer 
le  hardi  cordelier  ;  mais  ces  idées  de 
terreur  se  dissipant  peu  a  peu  ,  les 
avis  de  la  dame  de  Mortemart  ne  fu¬ 
rent  plus  de  saison  ,  et  on  les  lui 
envoya  donner  en  Poitou  (où  elle  fut 
exilée  )  a  quelques  personnes  d’une 
conscience  plus  timorée  (i). 

(B)  Elle  fut  mère  de  René  de  Ro- 

checliouart .  bisaïeul  du  maréchal 

de  Fivonne,  ]  «  qui  épousa  en  15^0 
»  Jeanne  de  Saulx  ,  tille  de  Gaspard, 
»  seigneur  de  Tavannes  ,  maréchal 
»  de  France,  et  de  Françoise  de  la 
»  Baume  Montreuil,  qui  était  si  sa- 
»  vante  et  savait  si  bien  l’Écriture 
»  Sainte  ,  qu’elle  eut  la  gloire  de 
convertir  un  fameux  rabbin,  qu’el- 
»  le  convainquit  dans  une  dispute 
»  réglée  (2).  »  Qu’on  la  mette  donc 
désormais  dans  le  catalogue  des  fem¬ 
mes  doctes.  René  de  Rochechouart 
fut  père  de  Gaspard  de  Rochechouart, 
marquis  de  Mortemart ,  qui  épousa 
Louise  de  Maure  ,  dame  d’ une  gran¬ 
de  vertu  et  d’une  grande  beauté  (3). 
Elle  était  fille  et  héritière  de  Charles, 
comte  de  Maure  (4),  et  de  Diane  Des¬ 
cars  ,  qui  passait  pour  un  des  plus 
beaux  esprits  du  XFIe.  siècle  (5). 
Gaspard  de  Rochechouart  fut  père 
de  Gabriel,  en  faveur  de  qui  le  mar- 

*  Leclerc  observe  que  Michel  Menot  mourut  au 
plus  tard  en  i5iC),  et  que  Catherine  de  Médicis 
ne  fut  reine  de  France  qu’en  i5/{7.  Il  aurait  pu 
ajouter  qu’elle  était  née  en  iâig  ,  année  de  la  mort 
de  Menot;  ce  qui  permet  de  ranger  parmi  les  fa¬ 
bles  ce  que  Bayle  rapporte  ici  d’après  le  Mercure 
Galant. 

(1)  Mercure  Galant  d’octobre  1702,  pag.  118  et 
suie. 

(2)  Ibidem  ,  pag.  xoG. 

(3)  Là  meme  ,  pag.  io5. 

(4)  Le  père  Anselme  ,  Palais  d’IIonneur, 
pag.  584- 

(5)  Mercure  Galant  d’octobre  1702  ,  pag.  io5. 


quisat  de  Mortemart  fut  érigé  en 
duché-pairie  ,  et  qui  a  été  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
et  gouverneur  de  Paris,  et  est  mort 
en  1673  ,  père  du  maréchal  de  Vi- 
vonne  ,  et  de  madame  de  Montespan  , 
et  de  madame  de  Thianges ,  et  de 
madame  l’abbesse  de  Fontevrault(6). 

(6)  Là  meme ,  pag.  io3 ,  104. 

TAVERNIER  *  (Jean-Bap¬ 
tiste),  baron  d’Aubonne  (A), 
l’un  des  plus  grands  voyageurs 
du  XVIIe.  siècle,  naquit  à  Paris 
l’an  160 5  (a).  L’inclination  na¬ 
turel  le  qu’il  avait  à  voyager  s’aug¬ 
menta  beaucoup  par  les  choses 
qu’il  voyait  et  qu’il  entendait 
tous  les  jours  dans  le  logis  de 
son  père  (B).  Il  commença  de  si 
bonne  heure  à  contenter  cette 
passion  ,  qu’à  V  âge  de  vingt- 
deux  ans  il  avait  vu  les  plus  bel¬ 
les  régions  de  l’Europe ,  la  Fran¬ 
ce  ,  V Angleterre ,  les  Pays-Bas r 
V Allemagne ,  la  Suisse  ,  la  Po¬ 
logne  ,  la  Hongrie  et  U  Italie  (b). 
Il  fit  six  voyages  en  Turquie  , 
en  Perse  et  aux  Indes  ,  pendant 
V espace  de  quarante  ans  ,  et  par 
toutes  les  routes  que  Von  peut 
tenir  ( c ).  Il  en  faisait  un  septiè¬ 
me  ,  lorsqu’il  mourut  à  Moscou  , 
au  mois  de  juillet  1689  ( d j.  Il 
avait  gagné  de  grands  biens  pap 
le  commerce  qu’il  faisait  en  pier¬ 
reries;  et  néanmoins  il  se  vit  in¬ 
commodé  sur  ses  vieux  jours,  à 
cause  de  la  malversation  d’un 

*  Leclerc  dit  que  le  père  de  Tavernicr 
était  marchand  de  cartes  géographiques. 

(a)  Sa  taille-douce  ,  au  devant  du  Ier. 
tome  de  ses  Voyages,  marque  qu’il  avait 
soixante-quatorze  ans  en  1679. 

(b)  Taveruier,  préface  du  Ier.  tome  de  ses 
Voyages. 

(c)  Voyez  le  titre  de  ce  même  tome. 

( d )  Mercure  Galant  du  mois  de  février 
1690.  L’auteur  se  trompe  en  donnant  à  Ta- 
vernier  quatre-vingt-neuf  ans  an  mois  de 
juillet  1689. 
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de  ses  neveux  qui  dirigeait  dans 
le  Levant  une  cargaison  de  deux 
cent  vingt-deux  mille  livres 
d’achat  en  France,  qui  devaient 
avoir  produit  plus  d’un  million 
(e).  On  croit  que  l’espérance 
de  remédier  à  ce  désordre  le 
porta  à  entreprendre  son  der¬ 
nier  voyage.  Il  avait  ramassé 
un  grand  nombre  d’observations 
{ f)  :  mais  il  n’avait  guère  appris 
ni  à  parler  ni  à  écrire  en  fran¬ 
çais  ;  et  ce  n’est  point  lui  qui  a 
dressé  les  relations  qu’il  nous  a 
données  (G).  Il  y  en  a  une  où 
il  dit  beaucoup  de  mal  des  Hol¬ 
landais  (g).  Il  y  en  a  d’autres 
qui  sont  un  plagiarisme  tout  pur 

(D) .  Il  a  été  furieusement  inju¬ 
rié  dans  l’Esprit  de  M.  Arnauld  ; 
et  l’on  croit  qu’il  eût  demandé 
justice  de  cet  affront,  ou  aux  tri¬ 
bunaux  civils  ,  ou  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  de  Hollande  ,  s’il 
n’eut  considéré  que  son  adver¬ 
saire  se  couvrirait  du  prétexte 
d’avoir  vengé  le  pays  et  la  reli¬ 
gion.  Ceux  qui  ont  goûté  cette 
raison  de  sa  patience  se  sont 
étonnés  qu’il  n’ait  point  payé 
quelque  auteur  qui  le  vengeât 

(E) .  M.  Cliappuzeau  ,  maltraité 
dans  le  même  livre  à  sou  occa¬ 
sion  ,  ne  s’est  point  tu  tout-à- 
fait  (F). 

(e)  Là  même. 

(  f)  Dont  quelques-unes  sont  des  fables 
qu'on  lui  faisait  accroire  pour  se  moquer  de 
sa  simplicité.  Voyez  le  docteur  Gio  :  Fran¬ 
cesco  Gemelli  Careri ,  à  la  page  i38  ,  r3g, 
du  TV.  tome  de  son  Giro  dei  Monde ,  impri¬ 
mé  à  Naples  ,  l’an  1699,  in- 12. 

(g)  Voyez  la  remarque  (G). 

(A)  Baron  d’ Hubonne .  ]  Ayant  été 
anobli  par  le  roi  de  France  ,  il  ache¬ 
ta  cette  baronnie  qui  est  située  au 
pays  de  Vaud  ,  proche  le  Lac  de  Ge¬ 
nève ,  dans  le  canton  de  Berne.  Il  fut 
obligé  de  s’en  défaire,  ou  pour  payer 


scs  dettes  ,  on  pour  les  préparatifs  du 
dernier  voyage  des  Indes.  Elle  fut 
achetée  par  M.  du  Quesne  (1) ,  quis’y 
retira  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Il  la  possède  encore  et  y 
réside,  ayant  mieux  aimé  cette  re¬ 
traite  que  les  grands  emplois  qu’il 
eût  pu  prétendre  en  changeant  de 
religion. 

(B)  Les  choses  qu’il  voyait  et  qu’il 

entendait .  dans  le  logis  de  son 

père.  ]  Son  père,  natif  d’Anvers  ,  fut 
s’établir  à  Paris,  et  y  fit  un  fort  beau 
trafic  de  cartes  de  géographie.  Les 
curieux,  qui  en  achetaient  chez  lui 
tous  les  jours  ,  discouraient  à  perte 
de  vue  sur  les  pays  étrangers.  Le 
jeune  Tavernier  sentit  croître  son 
clination  à  la  vue  de  tant  de  cartes 
et  à  l’ouïe  de  tous  ces  discours. 

(C)  Ce  n’est  point  lui  qui  a  dressé 
les  relations  qu’il  nous  a  données.  ] 
Elles  parurent  (2)  en  deux  volumes, 
l’an  1679,0!  contiennent  ses  six  voya¬ 
ges.  Depuis  cela  il  mit  au  jour  une 
Relation  deFIntérieur  du  Sérail,  et 
quelques  traités  singuliers,  comme 
une  Relation  du  Japon  et  du  royaume 
de  Tunquinfl’Histoire  de  la  Conduite 
des  Hollandais  en  Asie ,  etc.  (3).  C’est 
dans  ce  dernier  traité  qu’il  a  médit 
violemment  de  ceux  qui  gouvernent 
les  affaires  de  la  compagnie  des  Indes 
Orientales  ;  et  il  est  juste  de  remar¬ 
quer  qu’il  déclare,  dès  l’entrée,  qu ’il 
ne  hldme  pas  la  conduite  des  Hol¬ 
landais  en  général  (4)  5  au  contraire, 
il  en  fait  un  grand  éloge.  Je  ne  tou - 
che  point  ici,  ajoute-t-il,  le  corps 
des  Etats  Généraux  que  je  respecte  ; 
je  ne  parle  que  des  particuliers  avec 
lesquels  j  ai  peu  de  mesures  a  garder, 
après  les  injustices  qu’ils  m  ont  faites 
en  plusieurs  occasions.  Si  l’on  veut 
savoir  le  nom  de  ceux  qui  ont  mis  en 
ordre  ses  mémoires  ,  on  n’a  qu’à 
lire  ce  qui  suit ,  c’est  M.  Cliappuzeau 
qui  parle  (5).  «  A  son  retour  en  1668, 

»  se  voyant  beaucoup  de  bien,  il  (6) 

(1)  Fils  aîné  de  M.  du  Quesne ,  le  plus  grand 
homme  de  mer  qu’on  ait  ru  en  France. 

(f)  A  Paris ,  in~4°-  ;  on  les  a  réimprimées  en 
Hollande,  in-12. 

(3)  A  Paris ,  ,  Van  1G81  :  réimprimée  en 

Hollande ,  iii-12. 

(4)  Tavernier,  Histoire  de  la  Conduite  des  Hol¬ 
landais  en  Asie,  chap.  /,  pag.  241  du  IIIe.  tome, 
de  ses  Relations  ,  édition  de  Hollande. 

(5)  Défense  du  sieur  Samuel  Cliappuzeau, contre 
une  satire  intitulée  l’Esprit  de  M.  Arnauld,  p.  7. 

(G)  C’est-à-dire  M.  1  avernier. 
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»  s’avisa  d’acheter  la  baronnie  d’Au- 
»  bonne ,  au  canton  de  Berne  :  il  vint 
»  à  Genève  pour  ce  sujet ,  et  logea 
»  quelque  temps  chez  moi.  L’ami- 
»  tie  fut  alors  renouée,  mais  à  une 
»  condition  fort  onéreuse  ,  qui  était 
K  de  donner  quelque  forme  à  son 
»  chaos  ,  comme  vous  nommez  très- 
„  bien  les  mémoires  confus  de 
»  ses  six  voyages,  qu’il  avait  tirés 
»  en  partie  d’un  certain  père  Ra- 
»  phaël ,  pauvre  capucin  qui  de- 
»  meurait  depuis  long-temps  à  Ispa- 
„  lian.  Je  l’amusai  plus  de  deux  ans 
„  dans  l’espérance  que  je  lui  prête- 
»  rais  ma  plume:  mais  enfin,  perdant 
«  patience,  et  me  trouvant  à  Paris  où 
»  j’étais  appelé  pour  mes  affaires  , 
w  quelque  répugnance  que  j’eusse 
»  pour  bien  des  raisons  à  faire  ce 
>,  qu’il  voulait,  de  quoi  plusieurs  de 
j,  mes  amis  ont  été  témoins  ,  il 
„  trouva  enfin  le  moyen  de  m’y  en- 
))  gager  par  une  force  supérieure.  11 
employa  pour  cela  le  crédit  de 
j,  monsieur  le  premier  president  de 
»  Lamoignon  ,  qui  ayant  parlé  au 
w  roi  de  cette  affaire,  à  ce  qu’il  me  fit 
„  entendre,  me  dit  que  sa  majesté  de- 
5,  sirait  voir  les  voyages  de  Tavernier, 

M  et  que  celui-ci  ne  pouvant  trouver 
J  d’autre  homme  que  moi  dont  il  pût 
”  s’accommoder  pour  ce  travail,  il  ne 
w  fallait  pas  le  reculer  davantage.  M. 

3)  de  Lamoignon  et  M.  de  Baville,  son 
fils  ,  aimaient  à  l’entendre  liâbler 
l  de  ses  voyages;  et  le  premier  étant 
})  d’ailleurs  curieux  de  médailles,  il 
en  avait  reçu  un  bon  nombre  de 
Tavernier,  comme  celui-ci  me  l’a 
„  souvent  dit,  ce  qui  l’obligeait 
n  par  reconnaissance  a  prendre  ses 
„  intérêts.  Ainsi  ,  monsieur  ,  si  vous 
j)  saviez  combien  j  ai  ete  mortifie  , 

„  pour  ne  pas  dire  martyrisé  ,  pen- 
„  dant  plus  d’un  an  qu’a  duré  ce 
„  misérable  travail,  par  l’esprit 
»  brusque  du  mari  et  pari  esprit  ri— 
j,  dicule  de  la  femme,  vous  n’auriez 
»  sans  doute  pas  eu  assez  de  cruauté 
«  pour  m’insulter  sur  une  chose 
3,  que  je  n’ai  faite  qu’à  mon  corps 
3>  défendant,  avec  une  horrible  ré- 
33  pngnance  et  sans  aucun  fruit.  C’est 
33  ce  que  beaucoup  d’honnêtes  gens 
33  pourraient  encore  vous  témoigner. 
„  Vous  saurez  d’ailleurs,  monsieur, 
j,  que  lorsqu’il  fallut  venir  au  cha- 
33  pitre  delà  conduite  des  Hollandais 


»  en  Asie  ,  les  amis  à  qui  M.  Ta- 
»  vernier  communiquait  ses  mémoi- 
»  res  ,  qu’il  tirait  pour  la  plupart 
»  de  sa  tête  ,  et  qu’il  me  dictait  en 
3)  son  patois  ,  sans  avoir  rien  d’écrit 
»  que  ce  qu’il  avait  eu  du  capucin  , 

»  le  dissuadèrent  autant  qu’ils  pu- 
»  rent  de  toucher  cette  corde  :  j’en 
33  fis  de  même ,  et  ni  eux  ni  moi 
33  n’ayant  pu  venir  à  bout  d’un  hom- 
33  me  que  vous  avez  bien  dépeint,  je 
3>  lui  déclarai  nettement  qu’il  pou- 
33  vait  chercher  un  autre  que  moi 
33  pour  coucher  sur  le  papier  un 
>3  pareil  discours.  Après  les  élo- 
3>  ges  magnifiques,  qu’avec  autant 
33  de  reconnaissance  que  de  justice  , 

33  je  donnais  il  y  a  vingt  ans  à  la  na- 
>3  tion  hollandaise  ,  dans  le  premier 
33  volume  de  mon  Europe  vivante, 

33  dont  il  s’est  fait  deux  éditions  en 
33  français  et  une  traduction  en  alle- 
3>  mand  ;  après  ,  dis-je  ,  tous  cesélo- 
33  ges  qui  partent  du  coeur  et  qui 
33  sont  si  bien  fondés,  aurais-je  pu  lâ- 
33  chement  me  démentir  ,  et  avoir 
33  une  si  honteuse  complaisance?  Sur 
33  mon  refus  donc ,  qui  nous  brouil- 
3>  la  pour  quelques  jours,  et  faillit 
3>  à  nous  brouiller  pour  jamais,  M. 

33  Tavernier  eut  recours  au  sieur  de 
33  la  Chapelle  ,  secrétaire  de  M.  de 
33  Lamoignon  ,  dont  j’ai  parlé.  Il  lui 
J3  prêta  sa  plume  ,  et  c’est  le  même 
33  qui,  après  que  je  fus  de  retour  à 
>3  Genève,  écrivit  le  troisième  volu- 
33  me  des  Relations  dudit  Tavernier, 

33  où  se  trouve  l’Histoire  du  Japon  , 

33  et  clans  lequel ,  ou  parimpruden- 
33  ce  ,  ou  par  malice  ,  il  fait  parler 
'3  un  protestant  dans  le  langage  de 
33  Rome,  il  m’est  facile  de  prouver 
33  mon  alibi  ,  et  que  j’étais  à  Genève 
33  avec  ma  famille  ,  et  non  à  Paris  , 

33  lorsque  ce  troisième  volume  fut 
33  écrit  et  imprimé.  33 

11  ne  sera  pas  inutile  que  j’avertis¬ 
se  mes  lecteurs  que  les  jésuites  se 
sont  plaints  des  Relations  de  Taver¬ 
nier  (7).  Voyez  ce  que  M.  Arnauld 
leur  a  répondu  (8). 

(D)  Il  y  en  a  qui  sont  Jin  plagia- 
risme  tout  pur.  ]  M.  Hy de  (9)  ayant 
rapporté  un  fort  long  passage  de  la 

(7)  Dans  le  IIe.  volume  de  la  Défense  des  nou¬ 
veaux  Chrétiens. 

(8)  A  la  fin  du  II Ie.  tome  de  ZaMorale  pratique. 
(D)  H  y  de  1  de  Religione  veterum  Persarum  ,  in 

Appendice,  535  et  sey. 
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relation  de  cet  auteur,  nous  avertit 
(io)  que  Tavernier,  en  pur  plagiai¬ 
re, avait  pris  cela  d’un  livre  imprime'  à 
Lyon,  l’an  167  1  ,  in-80.,  et  compose' par 
un  homme  qui  avait  demeuré  en  Per¬ 
se  pendant  trente  ans.  Sciendum  est 
Ta  ver  nier um  ad  instar  plagiarii  hoc - 
ce  de  Gavris  paragraphum  (  et  forte 
multa  alla  )  desumpsisse  ex  alio  lli- 
nerario  gallico ,  éd.  de  Lyon,  1671  , 
in- 8°.  ,  en  jus  autor  P .  G.  D.  C. ,  i.e. 
Père  Gabr.  de  Chinon,  qui  triginta 
annos  in  Persid  transegit  (11). 

(E)  O11  s’est  étonné  au  il  n  ait  point 
payé  quelque  auteur  qui  le  vengeât.'] 
Quoique  M.  Tavernier  n’eût  point 
fait  les  livres  qui  ont  paru  sous  son 
nom  ,  il  était  pourtant  obligé  de  se 
regarder  comme  auteur,  et  d’agir 
sur  ce  pied-là  par  rapporta  ceux  qui 
le  voudraient  critiquer.  Je  veux  dire 
que,  selon  l’ordre  ,  et  selon  les  loi*s 
de  la  république  des  lettres,  il  ne  de¬ 
vait  opposer  que  livre  à  livre.  La 
critique  d’un  ouvrage  est  à  propre¬ 
ment  parler  un  procès  que  l’on  in¬ 
tente  à  un  auteur  devant  ses  juges 
naturels.  On  l’ajourne  à  comparaî¬ 
tre  devant  le  public  pour  voir  dire  , 
ou  qu’il  a  mal  raisonné ,  ou  qu’il  a 
mal  entendu  certaines  choses.  Le 
voilà  donc  cité  au  tribunal  légitime  ; 
car  c’est  au  public  à  juger  en  pre¬ 
mière  et  en  dernière  instance  de  ces 
sortes  d’accusations.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  cet  auteur  se  pourvoie  de¬ 
vant  d’autres  juges.  Ce  serait  témoi¬ 
gner  trop  clairement  sa  faiblesse  ;  ce 
serait  changer  l’ordre  des  choses  ,  et 
vouloir  suppléer  à  son  ignorance  par 
le  crédit  qu’on  espérerait  de  trouver, 
à  force  d’intrigues  ,  au  tribunal  des 
magistrats  (12).  Mais  j’excepte  de 
cette  règle  les  auteurs  que  l’on  at¬ 
taque  en  leur  honneur  ;  car  si  un 
critique  ne  se  contente  pas  de  repro¬ 
cher  une  mauvaise  version  ,  un  faux 
principe  ,  une  mauvaise  conséquen¬ 
ce  ,  une  citation  infidèle  ,  etc.  ;  s’il 
reproche  aussi  un  déshonneur  de  fa¬ 
mille,  un  vol  ,  un  adultère,  un  cri¬ 
me  d’e'tat ,  etc.  ,  il  est  fort  permis 
de  le  traduire  devant  les  juges  sécu¬ 
liers.  L’accusé,  quelque  habile  qu’il 
puisse  être  ,  et  sans  témoigner  qu’il 

(to)  Idem,  ibidem,  pag.  545. 

(11)  Idem ,  ibidem. 

(12)  Conférez  ce  qui  sera  dit  dans  les  remar¬ 
ques  île  l’article  Thomas  ,  dans  ce  volume. 


se  défie  de  sa  plume  ,  peut  fort  bien 
passer  d’un  tribunal  à  un  autre,  et  en 
déclinant  la  juridiction  du  public  , 
avoir  son  recours  aux  magistrats  et 
aux  lois  que  les  souverains  ont  éta¬ 
blies  contre  les  libelles  diffamatoires. 
Je  ne  dis  pas  qu’il  soit  obligé  d’y  avoir 
recours  ;  car  il  peut  se  contenter  de 
la  voie  courte  du  démenti  ,  à  l’exem¬ 
ple  du  père  Valérien  (i3).  11  peut, 
avec  un  mentivis  impudentissimè  , 
couvrir  de  lionto  ses  accusateurs  ,  et 
se  justifier  plein  ement,  à  moins  qu’ils 
ne  prouvent  leurs  accusations.  De 
sorte  que  tout  auteur,  frappé  de  la 
foudre  du  bon  père  Valérien,  passe¬ 
ra  devant  tous  les  juges  équitables 
pour  un  calomniateur  public  ,  lors¬ 
qu’il  n’apportera  point  de  bonnes 
preuves  des  injures  qu’il  a  vomies 
contre  l’honneur  de  son  prochain. 
Son  silence  justifie  pleinement  ceux 
qu’il  avait  accusés,  adore  non  pro¬ 
hante  absolvitur  reus.  Comme  donc 
l’insulte  que  Tavernier  avait  reçue 
dans  l’Esprit  de  M.  Arnauld  passait 
les  bornes  d’une  critique  ,  et  tenait 
beaucoup  du  libelle  difîàmatoire  ,  il 
était  permis  à  cet  auteur  de  porter 
ses  plaintes  aux  magistrats  ou  aux 
consistoires.  11  n’y  était  pas  obligé 
nécessairement  ;  mais  il  aurait  pu  le 
faire  sans  sortir  de  l’ordre  que  les  au¬ 
teurs  critiques  doivent  observer.  Il 
fit  du  bruit  (1/$)  dans  les  cabarets  et 
dans  les  rues  ;  il  menaça:  il  marqua 
même  le  jour  et  l’heure  où  il  paraî¬ 
trait  au  consistoire  wallon  de  Rot¬ 
terdam  ,  pour  demander  l’exécution 
des  lois  canoniques  contre  le  minis¬ 
tre  qui  l’avait  déshonoré  5  mais  ce 
furent  de  vaines  menaces:  il  se  re¬ 
tira  tout  doucement ,  et  n’intenta  nul 
procès.  Et ,  pour  dire  la  vérité,  il  n’é¬ 
tait  guère  en  état  de  tirer  raison  de 
cette  insulte,  soit  qu’on  considère  le 
crédit  de  sa  partie,  soit  qu’on  regar¬ 
de  le  prétexte  dont  elle  eût  pu  se 
couvrir.  Elle  n’aurait  pas  manque 
d’exagérer  les  outrages  contenus  dans 
le., Traité  de  la  Conduite  des  Hollan¬ 
dais.  Sa  cause  serait  devenue  favora¬ 
ble  par  cet  endroit-là  ,  encore  que 
les  personnes  judicieuses  n’ignoras¬ 
sent  pas  la  différence  qu’il  faut  faire 

(13)  Voyez  V article  Magn i  ,  tom.  X,pag  .  5i  , 
remarque  (C). 

(14)  Voyez  les  Entretiens  sur  la  Cabale  chimé- 
,  pag.  202  et suiv. 
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entre  un  auteur  qui  médit  des  Hol¬ 
landais  en  général,  ou  de  la  puissan- 
sance  souveraine  des  sept  Provinces- 
Unies  ,  et  un  auteur  qui  condamne 
la  conduite  d’une  poignée  de  Hollan¬ 
dais  négociant  dans  un  autre  monde, 
à  deux  mille  lieues  de  leurs  maîtres. 
Tavernier  n’a  fait  que  la  dernière  de 
ces  deux  choses  (i5).  Aussi  est-il  sûr 
qu’il  n’y  eut  presque  personne  qui 
approuvât  les  boutades  et  les  saillies 
de  l’Esprit  de  M.  Arnauld  contre  ce 
fameux  voyageur.  De  quoi  se  mêle 
l’auteur  de  cette  satire,  disait-on? 
qui  a  requis  cela  de  ses  mains  ?  Avait- 
il  reçu  une  commission  spéciale  de 
répondre?  S’il  s’est  ingéré  de  le  faire 
de  son  propre  mouvement ,  que  n’a- 
t-il  pris  le  parti  d’opposer  relation  à 
relation  ,  faits  à  faits  ,  au  lieu  d’en¬ 
tasser  des  injures  personnelles?  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  étrange  ,  c’est  qu’en 
peu  de  mots  il  a  dit  presque  autant 
de  mal  des  Hollandais  que  Tavernier, 
comme  M.  Chappuzeau  l’en  a  con¬ 
vaincu  (16).  Notez  que  Tavernier, 
étant  en  Hollande  depuis  la  publi¬ 
cation  de  son  IIIe.  volume ,  y  reçut 
des  honnêtetés  et,  des  caresses.  Voyez 
ce  que  M.  Lé ti  dit  là-dessus  (17)5  la 
chose  est  curieuse.  Voyez  aussi,  tou¬ 
chant  la  question  si  Tavernier  a  été 
patient,  les  Entretiens  sur  la  Cabale 
chimérique  (18). 

Mais  si  l’on  peut  l’excuser  de  ne 
s’être  point  pourvu  devant  les  juges 
civils  ou  devant  les  juges  ecclésiasti¬ 
ques  ,  contre  l’auteur  de  l’Esprit  de 
M.  Arnauld,  on  ne  peut  trouver  assez 
étrange  que,  pour  le  moins,  il  ne  se 
soit  point  servi  des  armes  d’auteur  , 
je  dis  des  armes  d’emprunt  ;  car  pour 
lui  il  n’eût  pas  été  capable  d’écrire 
trois  lignes  sans  des  barbarismes  ef¬ 
froyables.  Pour  dix  pistoles  il  eût  pu 
trouver  des  gens  qui  l’eussent  vengé 
avec  usure.  11  n’y  a  point  d’ouvrage 
qui  ait  donné  plus  belle  prise  que 
l’Esprit  de  M.  Arnauld,  et  rien  n’é¬ 
tait  plus  aisé  que  d’en  confondre 
l’auteur.  Cependant,  par  un  exemple 
d’impunité  que  l’on  n’avait  jamais 
vu ,  et  qu’on  ne  verra  peut-être  ja- 

(15)  Voyez  ci-dessus ,  rcmarq.  (G) ,  citai.  (4). 

(16)  Chappuzeau  ,  Défense  ,  etc. ,  pag.  8. 

(i^)  Dans  la  Dissertation  qu’il  a  mise  au  devant 
de  la  Monarchia  universale  del  Re  Luigi  XIV, 
imprimée  a  Amsterdam. 

(18)  Pag,  201  et  suie. 


mais ,  cet  ouvrage  est  demeuré  sans 
réponse.  Il  y  aurait  à  dire  sur  ce  su¬ 
jet  une  infinité  de  choses  curieuses  : 
j’avais  dessein  de  m’y  arrêter  un  peu, 
ou  même  beaucoup  ;  mais  il  me  reste 
trop  peu  de  feuilles  dans  ce  volume*, 
à  proportion  des  matériaux  encore 
plus  importans  que  je  voudrais  em¬ 
ployer  ,  et  que  je  suis  obligé  de 
renvoyer  en  partie  à  un  autre  temps, 
faute  de  place.  Je  supprime  donc 
tout  ce  que  j’avais  ramassé  touchant 
cet  article. 

(F)  M.  Chappuzeau .  ne  s’est 

point  lu  tout-a-fait.  ]  Il  a  été  diffamé 
de  la  manière  du  monde  la  plus  san¬ 
glante  et  la  plus  cruelle  dans  l’Esprit 
de  M.  Arnauld,  et  néanmoins  il  a 
gardé  le  silence  pendant  sept  ans  , 
quoiqu’il  eût  à  dire  de  très-bonnes 
choses  pour  sa  justification  ,  comme 
il  le  montra  enfin,  l’an  1691 ,  par  un 
écrit  qu’il  publia  à  la  Haye  (19).  Ce 
sont  deux  lettres  écrites  au  sieur 
Pierre  Jurieu  ,  l’ auteur  du  libelle.  11 
le  convainc  de  fausseté  sur  plusieurs 
chefs  ;  et  quoiqu’il  lui  dise  des  cho¬ 
ses  assez  piquantes  ,  il  ne  sort  jamais 
des  bornes  de  la  sagesse  et  de  la  mo¬ 
dération  •  il  lui  représente  même 
charitablement  et  chrétiennement  les 
devoirs  évangéliques.  En  un  mot,  on 
dirait  que  c’est  un  ministre  ,  mais 
un  véritable  ministre  non  offensé,  qui 
parle  à  un  séculier,  et  non  pas  un 
séculier  offensé  qui  s’adresse  à  un 
ministre  son  offenseur. 

*  Troisième  et  dernier  des  éditions  in-folio. 

(ig)  Ce  sont  deux  lettres ,  qui  ne  contiennent 
que  dix  pages  in- 4°.  h  deux  colonnes.  J’ai 
rapporté  ci-dessus ,  citation  (5) ,  le  titre  de  cet 
écrit. 

TAÜLÉRUS  (Jean),  auteur 
célèbre  parmi  les  dévots  mysti¬ 
ques  ,  a  fleuri  dans  le  XIVe.  siè¬ 
cle.  On  ne  sait  ni  l’année  ni  le 
lieu  de  sa  naissance  *  ;  car  ceux 
qui  disent  qu’d  était  né  à  Colo¬ 
gne  ne  pourraient  point  le  prou¬ 
ver;  mais  on  sait  qu’il  naquit  en 
Allemagne,  il  embrassa  l’état 
monastique  dans  l’ordre  des  do- 

*  Leclerc  dit  qu’il  paraît  que  Taulérus 
naquit,  vers  i3oo  ,  puisqu’en  1 336  il  était 
déjà  un  théologien  mystique  et  de  quelque 
réputation  dans  son  ordre. 
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minicains  *I ,  et  il  se  rendit 
habile  dans  la  philosophie  et 
dans  la  théologie  scolastique  : 
mais  il  s’allacha  principale¬ 
ment  à  la  théologie  mystique  ; 
et  comme  on  crut  qu’il  était  gra¬ 
tifié  de  révélations  célestes,  on 
le  surnomma  le  Théologien  illu- 

O 

miné .  Il  eut  de  grands  dons  pour 
la  chaire ,  et  l’on  ne  vit  point  en 
ce  siècle-là  un  prédicateur  qui 
fût  plus  couru  que  lui.  Il  repre¬ 
nait  avec  un  grand  zèle  et  avec 
beaucoup  de  liberté  les  défauts 
de  tout  le  monde ,  et  c’est  ce  qui 
le  rendit  odieux  à  quelques  moi¬ 
nes  ,  dont  il  supporta  patiem¬ 
ment  et  courageusement  les  per¬ 
sécutions.  Il  se  soumit  avec  la 
même  patience  et  avec  la  même 
force  aux  épreuves  par  lesquel¬ 
les  Dieu  le  fit  passer  pendant 
deux  ans  ,  et  qui  furent  si  acca¬ 
blantes  que  ses  amis  mêmes  le 
considérèrent  comme  un  objet 
ridicule.  On  croit  qu’il  fut  ainsi 
visité  de  Dieu  ,  afin  qu’il  ne  s’en¬ 
orgueillît  pas  des  dons  extraor¬ 
dinaires  qu’il  avait  reçus  du  ciel. 
Les  deux  principales  villes  ou  il 
prêcha  sont  Cologne  et  Stras¬ 
bourg.  Il  mourut  dans  la  der¬ 
nière  après  une  longue  maladie  , 
et  il  y  fut  enterré  honorablement 
dans  le  collège  académique  à  côté 
de  l’auditoire  d’hiver  *2.  On  y 
voit  encore  son  tombeau.  Si  l’on 
en  avait  bien  consulté  l’inscrip¬ 
tion  ,  il  n’y  aurait  pas  tant  d’o¬ 
pinions  différentes  sur  l’année 

**  Leclerc  dit  qu’il  fit  son  noviciat  et  sa 
profession  à  Strasbourg. 

*3  Voici  la  remarque  de  Leclerc  :  <■  Il  fal- 
»  lait  dire  que  Taulérus  fut  enterre'  dans  un 
>>  côl  é  de  la  croisée  de  l’église  de  sou  couvent , 
»  et  que  cette  maison  de  son  ordre  ayant 
»  depuis  été  changée  en  collège  par  les  pro- 
»  testans  ,  ils  firent  de  cette  partie  de  l’é- 
»  glise  leur  auditoire  d’hiver.  » 


de  sa  mort  (A)  :  on  se  serait  fixé 
unanimementà  la  mettre  au  17  de 
mai  1 36 1  {a)  *.  11  composa  plu¬ 
sieurs  livres  (B),  dont  on  juge 
diversement  :  il  s’est  trouvé  des 
catholiques  qui  les  ont  blâmés  , 
et  des  pro  testans  qui  les  ont  loués 
(C).  On  11e  saurait  nier  qu’il  ne 
gâte  plusieurs  lecteurs  en  les 
conduisant  au  fanatisme  (D).  On 
verra  ci-dessous  le  caractère  qui 
lui  est  donné  par  un  homme  qui 
se  connaît  en  ces  choses-là  (E). 
O11  lui  ferait  tort  si  on  11e  le  dis-1- 
tinguait  pas  de  ces  faux  mysti¬ 
ques  qui  ont  enseigné  dans  le 
christianisme  quelque  chose  de 
semblable  aux  erreurs  des  philo¬ 
sophes  orientaux  (F),  dont  j’ai 
parlé  dans  l’article  de  Spino¬ 
za  (b). 

(a)  Tiré  d’une  thèse  soutenue  à  Wittem  - 
berg  le  3i  de  mars  1688 ,  intitulée  Memo- 
ria  Joli.  Tauleri  restaurata,  et  composée  par 
Georgius  Fridericus  Heupelius  ,  Argentora- 
tensis. 

*  Leclerc  rapporte  que  le  père  Echard 
ayant  écrit  aux  dominicains  de  Strasbourg, 
en  1714.  à  ce  sujet,  on  lui  répondit“que  Fé- 
pitaphe  du  tombeau  de  Taulérus  porte  sim¬ 
plement  :  ami o  MCCCLXXIX  obiit  fraler 
Johannes  Taulérus. 

{h)  Tom.  XIII ,  pag.  l\7.i  ,  remarque  (A) 
de  l’article  Spinoza. 

(A)  Tant  d’ opinions  differentes  sur 
V année  de  sa  mort.']  Selon  quelques- 
uns  (1),  il  mourut  fan  i355.  D’autres 
(2)  disent  que  ce  fut  le  i5  de  juillet 
1379.  D’autres  (3)  conjecturent  qu’il 
décéda  l’an  i38o. 

(E)  Il  composa  plusieurs  livres.  1 
Ce  fut  en  sa  langue  maternelle  ;  les 
principaux  ont  été  traduits  en  latin 
par  Surius  ,  et  publiés  à  Cologne  l’an 
i548.  En  voici  l’ordre  :  Hisloria  vitee 
et  conversionis  Johannis  Tauler.  ; 
Conciones  de  tempore  ;  Conciones  de 
Sanctis  ;  de  verts  Tirlulibus ,  Institu - 

(1)  Teste  Spondano  ,  ad  ann.  1 355 ,  num.  17, 
pag.  m.  534. 

(2)  Hottinger,  Histor.  ecclesiast.  ,  part.  JII , 
pag-  707. 

(3)  Slratemannus,  Thcatr.  Histor.  eccles. ,  pag. 
847  .  apud  Gcorg.  Frideric.  Heupelium,  in  Mc- 
moviâ  J.  Tauleri  restaura  ta  ,  pag.  ult. 
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tionibusque  divinis  ;  Epistolœ  devo- 
tionem ,  divinumque  cimorem  spiran- 
i tes  ;  Prophéties  de  plagis  nostri  tem - 
poris;  Cantica  quœdam  spiritalia  ani¬ 
mée  Denm  impendio  amantis  ;  de  no- 
rem  llupibus  sire  Gradibus  christia- 
nce  perfectionis  ;  Spéculum  lucidissi- 
mum  et  exemptai'  Domini  nostl'i  J. 
Christi  ;  Convivium  M.  Eckardi  ju- 
cündum  et  piurti  ;  Colloquium  Theo- 
logi  et  Mendici  ;  Oralio  Jîdelis  pree- 
paratoria  ad  mortem;  Preeparationes 
quatuor  notabiles  ad  mortem  felicem; 
Notabilis  alia  ad  mortem  felicem  pree- 
paratio  ;  clc  decem  Cœcitatibus ,  et 
quatuordecim  diviniamoris  Radicibus 
libellus.  Notez  que  ,  hormis  les  ser¬ 
mons,  tous  les  ouvrages  dont  on  vient 
de  lire  les  titres  sont  des  recueils  ti¬ 
rés  de  Taulère  ,  et  mêles  avec  les 
écrits  de  quelques  autres  auteurs  (4). 
Notez  aussi  que  l’ouvrage  intitulé  , 
Sermones  quibus  explanatio  Evan- 
geliorum  quee  diebus  dominicis  ac 
jestis  sanctorum  enarrari  soient  , 
comp relie nditur  ,  a  été  imprimé  à 
Ausbourg,  l’an  i5o8,  in-folio;  à  Bâle, 
l’an  i52i  et  l’an  i5a2,  in-folio;  à 
Francfort,  l’an  1681 ,  m-4°-  j#  et  que 
l’édition  d’Ausbourg  ne  contient  pas 
tous  les  sermons  qui  se  trouvent  dans 
les  autres  (5).  Quelques-uns  préten¬ 
dent  que  Taulérus  est  l’auteur  d’un 
livre  intitulé  ,  Theologia  Gerrnani- 
ca  ,  imprimé  I’ani5i8,  1 5 1 9  ,  i52o  , 
1528,  1681,  etc.*.  On  ne  doute  point 
que  le  Johannes  Tlieophilus  qui  l’a 
traduit  en  latin  ne  soit  Sébastien 
Castalion.  Bien  des  gens  se  persuadent 
que  Taulérus  n’a  point  fait  ce  livre  - 
car  il  y  est  cité,  disent-ils  ,  et  l’au¬ 
teur  se  qualifie  prêtre  et  gardien  de 
l’ordre  des  chevaliers  tcutoniques 
dans  leur  maison  de  Francfort  (6). 
Jacques  Thomasius  a  recueilli  plu- 

(4)  Tiré  du  père  Labbe  ,  Dissertât,  de  Scriptor. 
ecclesiast. ,  tom.  /,  pag.  608 , 609. 

(5)  Georg.  Fridevicus  Heupelius,  in  Memoviâ  ,T. 
Tauleri  restauratâ  ,  folio  B. 

*  «  Il  y  eut  à  Amsterdam,  en  1676,  dit  Joly,  une 
»  édition  in-12  de  la  traduction  de  ce  livre  ,  avec 
»  un  Traité  de  l’Amour  de  Dieu.  On  apprend 
»  dans  la  préface  que  la  Théologie  germanique  a 
»  été  imprimée  à  Anvers ,  l’an  i558,  chez  Gtir. 
»  Plautin  sur  un  privilège  du  roi  d’Espagne, don- 
»  né  à  Bruxelles  le  6  octobre  i557  ,  et  qu’il  est 
„  parlé  de  ce  livre  dans  le  Catalogus  d estium  ce— 
»  ri  ta  lis.  H  y  a  encore  eu  au  moins  une  édition 
»  depuis  1676. ’■  Joly  renvoie, au  reste,  au  Scripto- 
res  ordinis  prwdicalorum  du  père  Ecbard,  II,  077. 

(6)  Georgius  Frider.  Heupelius,  in  MemoriA  J. 
Tauleri  rest&ürati  *  folio  B. 


sieurs  éloges  qu’on  a  donnés  à  ce  li¬ 
vre  (7).  Mais  voyez  surtout  la  préface 
de  l’édition  française  (8)  du  Theolo¬ 
gia  germanica ,  et  la  lettre  touchant 
les  auteurs  mystiques  qui  est  à  la  tin 
de  cette  même  édition.  La  préface 
vous  apprendra  beaucoup  de  parti¬ 
cularités  touchant  le  livre  que  Casta¬ 
lion  mit  en  latin  ,  et  vous  trouverez 
dans  la  lettre  ce  qui  suit  :  «  Taulère 
»  a  écrit  en  vieux  langage  allemand 
»  qui  ne  se  trouve  que  très-rarement. 

»  Surius  en  a  fait  une  traduction  !a- 
»  tine,  imprimée  plusieurs  fois  à  Pa- 
»  ris  et  à  Cologne,  jusqu’en  i6i5,  la- 
»  quelle  tient  présentement  lieu  d’o- 
»  riginal.  On  en  a  plusieurs  éditions 
))  allemandes,  procurées  tant  par  les 
3>  catholiques  romains  que  par  les 
s>  protestans  •  les  Flamands  en  ont 
33  fait  de  même  5  mais  la  vieille  edi— 
3)  tion  flamande  de  Francfort ,  de 
3>  i565,  est  altérée  ,  de  même  aussi 
33  que  celle  que  M.  Serrarius  publiaà 
33  lîoorn  il  y  a  environ  quarante  ans, 
33  quoique  d’ailleurs  celle-ci  contien- 
33  ne  plus  d’ouvrages  de  l’auteur 
»  qu’aucune  des  autres.  La  meilleure 
33  est  celle  d’Anvers,  i685  ;  il  y  man- 
33  que  pourtant  ses  Institutions ,  ses 
33  Lettres  et  ses  Exercices  sur  la  pas- 
33  s  ion  ;  mais  on  les  trouve  à  part  , 
3)  les  deux  premiers  sous  le  titre  de 
m  Meclulla  animas  ,  dont  on  a  une 
33  vieille  édition  française  ,mais  effa- 
33  cée  par  une  nouvelle  et  très-belle 
33  traduction  ,  tant  de  ses  Institu- 
33  tions,  imprimées  à  Paris  en  1668, 
33  que  de  ses  Exercices  sur  la  passion, 
»  imprimés  au  même  lieu  ,  l’année 
33  suivante  ,  avec  les  Exercices  du 
33  pieux  ESCH1US  sur  la  vie  purgati- 
33  ve ,  illuminative  et  unitive  ,  qui  y 
33  sont  joints.  Le  père  Mabillon,  dans 
33  le  catalogue  qui  est  à  la  fin  de  son 
»  Traité  des  Etudes  monastiques  , 
33  met  entre  les  livres  spirituels  tra- 
33  duits  en  français  les  OEurres  de 
33  Taulère  :  je  n’y  ai  jamais  vu  ses  Ser- 
»  nions ,  qui  en  sont  la  plus  considéra- 
.'>  ble  pièce  5  et  je  suis  assuré  que  son 
33  Traité  de  la  Eie  pauvre  de  Jésus- 
3)  Christ  s'y  trouve  encore  moins,  vu 
33  même  qu’il  manque  dans  le  latin 

(7)  Thomas.  Schediasma,  Histor.  de  Pbilosopb. 
Gentili ,  Gnosticorum  Haeresi,  et  Theologia  Mys- 
ticâ,  pag.  75,  apud  ewxdein  ,  ibidem. 

(8)  A  Amsterdam ,  1700,  chez  Henri  Wets~ 
tein. 
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’  de  Surius  ,  et  qu’il  ne  se  trouve  scio  quidem  ignotum  esse  scholis  theo- 
»  qu’en  allemand  et  en  flamand  (g).»  logorum  ,  ideoque  forte  contemptïbi - 

(C)  .  Des  catholiques .  les  lem  ,  sed  ego  plus  in  eo  (  licet  tolus 

ont  blâmés  ,  et  des  protestans .  les  Germanorum  vernacula  sil  conscrip- 

ont  loués.  ]  Eccius  a  dit  que  Taulère  tus  )  reperi  theologice  solidœ  et  syn- 
était  un  rêveur  suspect  d’hérésie,  et  cerœ  quant  in  universis  omnium  uni- 
qui  aurait  dit  demeurer  toujours  ca-  versitatum  scholasticis  doctoribus  ré¬ 
cité,  JVocavit  Eccius  Taulerum  som-  pertum  est ,  aul  reperiri  possit  in  suis 


niatorem  ,  liæreseos  arguit  ,  et  ut 
prorsùs  lateret,  et  nunquàm  in  mo- 
nasteria  involaret  optavit  (io).  Blosius 
s’opposa  vigoureusement  à  cette  cen¬ 
sure.  YLccio  strenuè  se  opposuit  Ludovî- 
cus  Blosius,  abbas  Lœtiensis,  qui  Tau¬ 
lerum  calliolicæ  fidei  integerrimum 
cultorem  appellauit  ,  dixil  ea  quæ 
scripsit  sana  et  plané  divina  esse,  op~ 
tavitque  in  nomme  domini ,  ut  Taule- 
rus  ubique  gentium  cognitus  esset , 
et  a  pluribus  diligentissimè  legere- 
tur  ,  addit  minus  circumspectum  Ec- 
cium,  Taulerum  nondùm  satis  à  se 
lectum  damnâsse  (n).  Fosse  vin  rap¬ 
porte  et  approuve  ce  jugement  de 
Blosius  (12).  M.  de  Sponde  prend  le 
parti  de  Taulère  ,  et  lui  attribue 
d’avoir  prédit  les  hérésies  que  Wiclef 
devait  produire  bientôt,  et  loue  Blo¬ 
sius  ,  son  apologiste.  Cujas  (  Tauleri) 
extant  sennones  ,  et  alii  tractatus 
unctionem  dwini  spiritûs  referentes  , 
prædixitque  hœreses  contra  sacra- 
menta  et  dogmata  ecclesiœ  catholicœ 
brevi  ab  If  ickleJJ'o  orituras.  Contra 
enjus  obtrectatoi'es  apologiam  scripsit 
Ludovicus  Blosius ,  recentior  ejusdem 
Spiritûs  Sancti  devolissimus  discipu- 
lus  (i3).  Sixte  de  Sienne  a  fort  loue' 
la  de'votion  de  notre  dominicain  (  1 4) - 
J’ai  lu  dans  Hottinger  (i5)  qu’il  y  a 
des  catholiques  qui  nomment  Tau¬ 
lère  un  hére'siarque  ,  et  qui  disent 
que  plusieurs  personnes  doutèrent 
de  son  salut ,  mais  qu’une  appari¬ 
tion  les  de'livra  de  ce  doute.  Luther 
a  été'  l’un  des  grands  panégyristes  de 
Taulère.  Hune  doctorem ,  dit-il  ( i (5) , 


sententiis.  Voyons  ce  qu  il  écrivit  a 
Spalatin  (17)  :  Si  te  delectat  puram 
solidam  antiques  simiUimam  theolo- 
giam  legere  in  gennanicâ  lingud  ef- 
fusam  ,  sermones  Joli.  Tauleri  prœ- 
dicatoriæ  professionis  comparare  tibi 
potes.  Neque  enim  ego  vel  in  latind. 
vel  in  nostrà  lingud  theologiam  vuli 
salubriorem ,  et  cum  Evangelio  con- 
sonantiorem.  On  a  mis  plus  d’une  fois, 
au  devant  des  éditions  de  Taulérus 
les  louanges  que  Martin  Luther  lui  a 
données  (18).  Quelques-uns  affectent 
de  dire  que  Luther  en  parlait  ainsi , 
ou  avant  que  d’attaquer  le  papisme , 
ou  pendant  les  premières  années  de 
sa  réforme  \  et  que  dans  la  suite  il 
devint  plus  retenu  à  louer  cet  écri¬ 
vain.  P o st  ilia  tempora  ubi  B.  riro 
datum  fuit  tenebras  papales  magis 
magisque  superare ,  et  negotium  cum 
notas  prophetis  intercessit  in  Taulero 
ejusque  theologiâ  commendatis  cœpit 
esse  partior  (19).  Ils  citent  même  un 
sermon  où  il  le  censure  d’une  doc¬ 
trine  funeste,  savoir  qu’il  ne  faut  pas 
prier  Dieu.  Taulérus  exemple  nescio 
quo  docere  ouït  esse  a  precibus  desis- 
tendum  :  sed  hdc  doctrina  nihil  est 
perniciosius  :  nimis  enim  ad  intermit- 
tendus  preces  jam  ante'a  propensi  su - 
mus  (20).  Quoi  qu’il  en  soit,  Michel 
Néander,  Nicolas  Hunnius,  Dorschéus, 
Quenstedt,  Spener,  Arndius  (21),  et 
quelques  autres  luthériens  ont  don¬ 
né  de  beaux  éloges  à  Taulère  ,  et  il  a 
été  mis  par  Flacius  Illyricus  parmi 
les  témoins  de  la  vérité  (22).  Finis¬ 
sons  cette  remarque  par  ces  paroles 


(9)  Lettre  touchant  les  Auteurs  mystiques , 
pag.  12,  i3. 

(10)  Georg.  Frider.  Ileupelius,  folio  B  verso, 
II  cite  Possevin.  ,  Apparat,  sacr. ,  loin.  I. 

(xi)  Idem,  ibidem. 

(12)  Idem ,  ibidem. 

(13)  Spondanus,  ad  ann.  i355  ,  num.  i  7. 

(14)  Sixtus  Senensis  ,  lib.  IV  Bibliotli.  sanctæ, 
pag.  336  ,  edit.  Colon . ,  1626,  apud  Heupelium  , 
in  Memoriâ  J.  Tauleri  instauratâ ,  folio  B  2. 

(15)  Hottinger. ,  Hist.  ecclesiast.  ,  part.  III  , 
pag.  707  :  il  cite  Bzovius  ,  an.  Chris.,  i355  ,  S. 
21 ,  22. 

(16)  Luther.  ,  lom.  T,  Latin.  Jenens.,  pag.  86, 
6  ,  apud  Heupelium  ,  folio  B  verso. 


(17)  Idem  ,  lom.  T  epist.  XXIII ,  ad  Spalat. , 
A.  i5i6,  dat.  pag.  32  fac.  a ,  apud  Heupelium, 
ibidem. 

(18)  Christoph.  Heinric.  Loeber.,  in  brevi  Ju- 
dicio  theologico  de  Libello  germanico.  Cet  écrit  de 
Loebérus  fut  imprimé  h  lene ,  Van  ib8i.' 

(iq)  Idem  ,  ibidem  ,  folio  A  3. 

(20)  Luther.,  in  Concion.  domi  et  publico  ha- 
bitis  ,  Dominica  Reminisc. ,  edil.  IV ancbelianœ , 
pag.  545,  apud  Loeberum  ,  ibidem,  folio  A  2 
verso. 

(21)  Voyez  leurs  citations  dans  Heupélius ,  in 
Taulero  instaurai.  ,  folio  B 

(22)  Voyez  le  même  Heupé.l  folio  ult. 
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d’un  mystique  moderne  :  «  Nuis  gens  réduit  toute  sa  dispute  à  ces  deux 
»  de  bien  ne  sauraient  le  connaître  propositions  :  I.  Que  Taulerus  mé- 
»  sans  le  eoüter  et  sans  lui  donner  rite  d’être  recommandé  aux  étudians 


»  leur  approbation.  Aussi  voit -on' 
33  que  les  protestans  les  plus  sages  , 

»  les  docteurs  Arnd  ,  Muller  et  plu- 
»  sieurs  autres  ,  sans  même  excepter 
33  Luther  ni  Mélanchthon,  en  ont  fait 

des  éloges  qui  ne  cèdent  en  rien 
»  à  ceux  des  catholiques  romains  , 
j)  comme  il  se  peut  voir  à  la  tête  de 
}>  l’édition  allemande  de  ses  Sermons 

que  le  pieux  Arnd  a  procurée  ,  et 
3>  dans  celle  de  toutes  les  OEuvreé  de 
3»  cet  auteur  par  le  célèbre  D.  Spe- 
33  ner,  réimprimées  à  Francfort  (*) 
3>  plusieurs  fois  (u3).  » 

(D)  On  ne  saurait  nier  qu  il  ne  gcî- 
ie  plusieurs  lecteurs  en  les  conduisant 
au  fanatisme.  ]  Bèze  le  méprisait  ex¬ 
trêmement;  Sainte-Aldegonde  le  te¬ 
nait  pour  enthousiaste  ;  Voè'tius  se 
contentait  de  le  prendre  pour  un 
homme  qui,  sans  être  formellement 
enthousiaste  ,  a  dit  bien  des  choses 
qui  ont  frayé  le  chemin  à  l’enthou¬ 
siasme  de  quelques  sectaires  {i\). 
Citons  les  paroles  d’Hoornbeek  :  Eue- 
runt  sub  papatu ,  qui  vel  inscii ,  vel 
imprudentes  viam  inultum  straverunt 
enthusiasticis  illis,  sud  theologid  mys- 
ticâ,  quemadmodüm  loquuntur ,  et  li¬ 
bellas  pietatis  ,  quibus  terminis  et 
phrasibus  duris ,  mysticis  et  allegori- 
cis ,  tiun  inspiralionis ,  thm  deifca- 
tionis  ,  etc.  utebantur  ,  et  ab  aliis  pro 
enthusiasmis  suis  habiti  vel  accepti 
poste'a  fuerunt.  Quales  ,  Johannes  de 
Schoonhovia  ,  Joh.  Taulerus  ,  quem 
inter  pontificios ,  Eckius  ;  inter  no s- 
tros  Marnixius  carpunt  :  défendit  au- 
tem  Lud.  Blosius ,  singulari  pro  eo 
apologid  (s5).  Nicolas  Hunnius  et 
quelques  autres  luthériens  ont  eu  la 
même  pensée.  Ex  quibus  et  permultis 

similibus .  proclive  est  judicium 

ferre ,  an  non  Taulerus  per  se,  mini¬ 
mum  per  accidens  schwenckfeldiano- 
rum  ,  anabaptistarum  ,  et  weigelia- 
norum  figmentis  ansam  dederit  (26). 
Heupélius ,  que  j’ai  cité  si  souvent, 

(*)  En  1680  et  1692  ,  etc. 

(28)  Lettre  touchant  les  Auteurs  mystiques  ,  in 
Mecnoriâ  Tauleri  instaurais  ,  pag.  n. 

(24)  Voyez  le  même  Heupélius  ,  folio  B  2. 

(25)  Hoornbeek  ,  Suintai  Controv. ,  lib.  VI, 
yfng.  ni.  408. 

(26)  Nicol.  Hunnius,  in  Consider.  novæ  Para- 
cels.  et  Weigel.  Theol.,  apud  Heupelium ,  in 
Memoriâ  J.  Tauleri  instaurai  ,jolio  B  3. 


en  théologie  ;  II.  qu’il  le  faut  lire 
avec  précaution;  car,  ajoute-t-il,  on 
y  trouve  de  faux  dogmes,  et  des  phra¬ 
ses  qui  paraissent  favoriser  les  en¬ 
thousiastes  et  les  quiétistes.  Quod 
non  solhm  haud pauci  in  eo  reperian- 
tur  errores  approbaii ,  qui  in  sermo - 
nibus  edit.  Francof.  1621  et  1681  di¬ 
ligenter  sunt  annotait ,  sed  etiam  non 
raro  dictionibus  et  for mulis  loquendi 
utalur  quæ  videnlur  enthusiastis  no- 
minatim  weigel  ianis  et  ,  quos  non 
ita  prideni  D.  Michaël  de  Molinos  in 
Italid  exclusit,  quietistis  favere  (27). 

(E)  Le  caractère  qui  lui  est  donné 
par  un  homme  qui  se  connaît  en  ces 
choses-la.  ]  «  Le  caractère  de  cet  au- 
»  teur  illuminé (28)  est,  à  mon  avis, 
»  celui-ci  :  Que  l’âme,  par  la  mor- 
»  tification  de  ses  passions  et  de  ses 
»  vices,  par  la  pratique  des  vertus  , 
»  par  le  détachement  et  l’abnégation 
3)  de  soi-même ,  de  ses  désirs  ,  de  sa 
>3  volonté  ,  de  son  amour-propre  et 
»  de  toute  son  activité,  et  de  toute 
))  chose  créée  ,  revienne  à  son  fonds 
»  intérieur  ,  y  cherchant  Dieu,  et  l’y 
»  trouvant  enfin  qui  s’y  manifeste 
J)  par  la  naissance  de  son  divin  Ver- 
3>  be,  et  par  la  spiration  de  son  Saint 
33  Esprit  ;  et  qu’ensuite,  par  une  in- 
33  troversion  durable  et  continuelle, 
33  elle  se  conserve  dans  cet  état  d’in- 
33  tériorité  ,  dans  lequel  Dieu  puisse 
33  produire  en  elle  sa  volonté ,  ses 
33  merveilles  et  ses  conduites  spécia- 
33  les  ,  desquelles  néanmoins  cet  au- 
33  teur  ne  parle  que  généralement 
33  (29).  33  C’est  ainsi  que  s’exprime 
l’auteur  de  la  nouvelle  édition  du 
Theologia  Germanica. 

(F)  Quelque  chose  de  semblable 
aux  erreurs  des  philosophes  orien¬ 
taux.  ]  Il  est  surprenant  que  ces 
mystiques  chrétiens  et  ces  philoso¬ 
phes  païens  aient  été  si  conformes 
les  uns  aux  autres ,  qu’on  dirait 
qu’ils  s’étaient  donné  le  mot  pour 
débiter  les  mêmes  folies ,  les  uns 
dans  l’Orient  et  les  autres  dans  l’Oc¬ 
cident.  Quel  concert  admirable  entre 
des  gens  qui  ne  s’étaient  jamais  vus  , 

(27)  Heupelius,  ibidem. 

(28)  C’est-à-dire  Taulèi'C. 

(29)  Lettre  sur  les  Auteurs  mystiques  ,  png, 
11  ,  12. 
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qui  n'avaient  jamais  ouï  parler 
les  uns  des  autres  !  Je  m’en  vais  ci¬ 
ter  un  passage  qui  nous  apprendra 
qu’il  y  a  eu  des  mystiques  qui  ont 
enseigné  la  transformation  de  toutes 
choses  en  Dieu  ,  et  une  identification 
qui  réduirait  le  Créateur  et  tes  créa¬ 
tures  à  une  espèce  de  néant ,  c’est-à- 
dire  à  une  inaction  éternelle.  Cela 
ressemble  fort  au  Nireupan  des  Sia¬ 
mois  (3o).  Ces  mystiques  supposaient 
le  dogme  de  la  trinité ,  et  attri¬ 
buaient  aux  trois  personnes  toute 
l’action  ;  et  ainsi  ils  s’imaginaient 
que  l’essence  même  divine  ne  faisait 
rien  ,  et  que  quand  l’âme  est  trans¬ 
formée  en  l’essence  de  Dieu  ,  et 
qu’elle  monte  au-dessus  des  trois 
personnes,  elle  est  dans  un  aussi 
grand  repos  que  si  elle  était  dans  le 
néant.  Kuyshroch  sera  mon  témoin. 
Itaque,  dit-il  (3i)  ,  ne  quis  aliquo 
imjnicetur  ac  seducatur  errore ,  dili¬ 
genter  falsos  hosce  prophetas  ,  me 
eos  depingenle ,  animadvertat.  Qui 
primi  generis  sunt ,  Dei  essentiam  se 
esse  aiunt  supra  divinitatis  personas , 
adeoque  se  esse  ociosos  ,  ac  si  non 
essent  :  quandoquidem  Dei  essentia 
non-agit,  sed  Spiritus  Sanctus  opera- 
tur.  Ptitant  ergo  se  ipso  Sanclo  Spi- 
ritu  esse  superiores ,  et  se  neque  ipso, 
neque  ejus  gratid  habere  opus  ;  di- 
cunt  enim  non  modo  nullam  creatu- 
ram  ,  sed  nec  ipsum  quidem  deum 
quicquam  eis  vel  conferre  vel  auferre 
posse.  Quidam  etiam  ejus  sunt  sert- 
tentiœ ,  ut  animas  suas  ex  Dei  sub- 
stantid  creatas  affirment,  cumque 
mortui  fuerint ,  rursiim  se  futuros 
esse  id  quod  anted  f aérant  :  perindè 
ut  scyplius  aquce  haustus  ex  fonte  , 
si  in  ipsum  fontem  refond atur ,  idem 
est  quod  fuit  priüs.  ÿiiunt  prœterea  , 
si  quis  per  cœlum  omne  pervagetur , 
nullum  eum  neque  angelorum,  neque 
animarum,  neque  ordinum ,  neque 
gloriœ ,  neque  prœmiorum  discri- 
rnen  distinctionemque  reperturum  ; 
si  quidem  nihil  illic  ,  nisi  simplicem 
quandam  beatamque  essentiam,  omni 
aclione  vacantem  ,  esse  arbitrantur. 
jiddunt  his ,  post  exlremurn  judicii 
die  ni  omnes  omnino  homines  ,  malos 

(30)  Voyez  ,  tom.  XIII ,  pag.  3^3  ,  la  remar¬ 
que  (A)  de  l’article  Sommonacodom. 

(31)  Ruysbrocbius,  in  Libro  de  verà  Comtempl., 
cap.  XIX ,  pag.  44^,  apud  Gisb.  Voëtium,  11 
Exercitiis  Pietatis ,  cap.  III ,  pag.  86. 


œque  ac  bonos,  et  simul  deum  ipsum , 
non  nisi  unam  eandemque  Dei  essen¬ 
tiam  ,  quæ  in  omnem  œternitatem 
absque  ulld  actione  semper  ocio  vaca- 
tura  sit  ,  esse  futuros.  Nique  eam  ob 
rem  nihil  neque  s  cire ,  neque  cogno- 
scere  ,  neque  relie  ,  nec  amare  ,  nec 
cogitare  ,  non  grattas  agere  ,  non 
laudare ,  sed  nec  desiderare  ,  nec  ha¬ 
bere  volunt.  Nam  supra  Deum  et  sine 
Deo  esse,  nec  in  ulld  re  Deum  quœrere 
nec  inv  entre  ,  atque  demain  ab  omni¬ 
bus  proi'süs  immunes  esse  volunt.  Et 
hoc  ipsi  perfoctam  appellant  spiri- 
tds  paupertatem.  Verum  ejuscemodi 
paupertas  in  cœlo  minime  invenitur , 
neque  in  deo  ,  neque  in  angelis ,  ne- 
que  in  sanctis ,  sed  nec  in  hominibus 
bonis  loto  orbe  terrarum.  Itaque  non 
nisi  diabolica  et  tartarea  paupertas 
est.  Notre  Taulére  n’a  jamais  été  sem¬ 
blable  à  ces  rêveurs-là  ,  et  il  réfute 
très-bien  ceux  qui  s’imaginent  qu’ils 
ne  sont  qu’un  simple  instrument 
passif  dans  la  main  de  Dieu  (3a). 

(32)  Voyez  le  passage  de  Taulèce,  rapporté  par 
Voëtius  supra ,  pag.  ^8  ,  ’-g. 

TÂÜRELLUS  (Nicolas)  ,  mé¬ 
decin  et  philosophe,  naquit  à 
Montbelliard  le  26  de  novembre 
i547*  Il  fut  reçu  maître  en  phi¬ 
losophie  à  Tubinge  l’an  i565, 
et  lorsque  les  magistrats  de  Nu¬ 
remberg  établirent  une  acadé¬ 
mie  à  Altdorf,  l’an  i58i  ,  ils 
lui  conférèrent  la  profession  en 
médecine  ( a ).  Il  l’exerça  en  ha¬ 
bile  homme  ;  mais  pour  avoir 
voulu  s’écarter  du  chemin  battu  , 
il  se  fit  des  ennemis  ,  et  il  se 
commit  avec  les  théologiens. 
Ceux  d’Heidelberg  lediffamèrent 
comme  un  athée  (A).  Il  mourut 
à  Altdorf  au  mois  de  septembre 
1606  (b).  C’était  un  temps  de 
contagion  ;  et  dès  qu’il  vit  que 
l’une  de  ses  servantes  avait  la 
peste  ,  il  abandonna  de  nuit  son 
logis  :  mais  il  y  retourna  un  peu 

(a)  Tiré  de  Melchior  Adam,  in  Vitis  Me- 
dicoi  um,  pag.  l\di. 

[b)  Idem  ,  ibidem. 
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après,  et  îpourut  le  même  jour 
( c ).  Il  publia  quelques  livres  qui 
firent  assez  de  bruit  (B). 

Il  était  de  petite  taille ,  et  c’est 
ce  qui  fit  qu’un  poète,  faisant  al¬ 
lusion  au  mot  'JTaurellus ,  dimi¬ 
nutif  de  Taurus ,  le  régala  de 
cet  éloge,  qu’il  était  Taurellus 
de  corps ,  et  taureau  d’esprit. 

Corpore  Taurellus  ,  Taurus  es  ingenio. 

C’est  l’un  des  vers  d’une  élégie 
qui  fut  composée  à  sa  louange 
lorsqu’il  reçut  le  degré  de  doc¬ 
teur  en  jmédecine  dans  l’acadé¬ 
mie  de  Bâle  ( d ). 

(c)  Paulus  Frelierus  ,  in  Theatro  Virorum 
illustrium  ,  pag.  1320. 

(d)  Tiré  de  Scioppius  ,  in  Scaligero  Hypo- 
bol. ,  folio  ig6  verso. 

(A)  Les  théologiens...  iV Heidelberg 
le  diffamèrent  comme  un  alliée.  3 
Gisbert  Voët  va  nous  en  apprendre 
l’occasion,  il  se  fait  faire  cette  de¬ 
mande  (i)  :  Cur  theologi  Heidel- 
bergenses  ante  annos  aliquot  Nicol. 
Taurellum  philosophum  non  igno- 
bilem  ,  dixerint  atheum  medicum  , 
in  Litteris  (2)  ad  Deputatos  Synodi 
Holland,  super  libro  et  causâ  Conr. 
Vorstii  perscriptis  ?  Et  an  non  fal- 
cem  miserint  in  aliénant  messem  ,  et 
indigne  traduxerint  istius  aliorum- 
que  similium  magnorum  virorum  in¬ 
venta  ad  illustrandam  et  perficien- 
clam  philosophiam  ?  Et,  il  y  répond  : 
Arbitror  eos  respexisse  paradoxa 
non  pauca  quœ  imprimis  Compendio 
Metaphysico,  et  Triumpho  philoso- 
phiæ  inspargit  ;  et  ad  divina  ac  theo- 
logica  passim  applicat  :  quibus  limi¬ 
tes  communes  hodierno  chrislianismo 
theologiœ  transiliri ,  et  dogmata 
nonnulla  conquassari ,  atque  adeb 
scepticis  ,  libertinis  ,  aliisque  fanci- 
ticis  et  secundi  generis  atheis  cau¬ 
sant  nimis  tradi  non  immérité  metuen- 
dum  est.  De  intentione  illius  viri  no- 
lumus  judicarc  ,  nec  cœtera  ejus  in - 

(1)  Gisb.  Voëtius,  Disputât,  select.,  lom.  I , 
pag.  200. 

(2)  Cette  lettre  est  datée  d’ Heidelberg  le  26 
d  août  1610.  C  est  la  CXLIXe.  parmi  celles  que 
Les  remontrons  ont  publiées  d  l’édition  de  l’an 
xô84- 


quirimus.  Aliter  etiam  judicamus  de 
ingeniosis  ipsius  dispu  tationibus,  in 
naturalibus  contra  Piccolomineum  , 
Cœsalpinum ,  aliosque  physicos  •  ubi 
omnem  libertatem  socraticam  tollere 
nolimus  :  nec  theologici  hoc  fort  est  , 
sed  medici ,  physici  ,  mathematici  : 
quomodo  vice  versa ,  metaphysica  , 
pneumalologica  ,  et  theologica  natu- 
ralia  non  tam  ,  neditm  solius,  physi- 
co- medici  et  mathematici  fori  sunt , 
quant  theologici.  Tideant  ergo  junio- 
res ,  ut  cum  judicio  legant  phyloso- 
phemata  ejus  ,  quœ  naturalia  trans¬ 
cendant.  Quoique  cet  auteur  ce'lèbre 
n’ait  pas  voulu  condamner  bien  net¬ 
tement  les  théologiens  d’Heidelberg  , 
il  nous  donne  lieu  de  croire  qu’ils  al¬ 
lèrent  un  peu  trop  vite.  Il  faut  gar¬ 
der  de  telles  accusations  pour  les 
bonnes  fêtes  ;  il  ne  faut  pas  les  met¬ 
tre  à  tous  les  jours.  On  voit  que  d’au¬ 
tre  côte'  il  rend  justice  à  ce  profes¬ 
seur  ,  qui  avait  certainement  bien 
de  l’esprit,  et  qui  disputait  subtile¬ 
ment.  Un  passage  que  j’ai  cite'  ail¬ 
leurs  (3)  nous  apprend  qu’il  a  ête'  ac¬ 
cusé  d’athéisme  par  ce  même  théo¬ 
logien  •  mais  il  faut  que  je  dise  ici 
que  les  termes  de  l’original  ne  sont 
pas  si  forts.  Ils  ne  le  traitent  que  de 
pousseur  de  paradoxes  :  Asserlio 
ôyov  Paurelli  (4). 

(B)  Il  publia  quelques  livres  qui 
firent  assez  de  bruit.  J  Une  Méthode 
des  Pronostics  de  Médecine  •  des  No¬ 
tes  sur  les  œuvres  d’Arnauld  de  Vil¬ 
leneuve  ;  Discussiones  Physicœ  de 
Mundo ,  contra  Piccolomineum:  Dis¬ 
cussiones  Phpsicœ  et  Metaphy sicœ 
de  Cœlo ,  adversiis  eundsm  ;  Alpes 
cœsœ,  c’est  un  livre  contre  Césalpin  • 
deinfiniti  continui  Seclione  ;  de  Ite- 
rum  Æternitate.  J’ai  cité  ailleurs  (5) 
un  livre  où  il  débite  un  sentiment 
particulier  surl’ême  des  bêtes.  Voyez 
les  titres  insére's  dans  le  passage  de 
Gisb.  Voët ,  à  la  remarque  précé¬ 
dente. 

Il  avait  commencé  un  ouvrage  de 
Usiis  per  se  subsistentibus ,  dont  on 
publia  quelques  morceaux  après  sa 
mort,  avec  une  nouvelle  édition  du 

(3)  Dans  l’article  de  Gorlæus  (  David  )  ,  tom. 
VII,  pag.  160,  citation  (1). 

(4)  Voëtius,  in  Tlieologico-Pliilosophicis  Co- 
rollar. 

(5)  Dans  l’article Sennert,  lom.  XIII ,  p.  ihp.  r 
citation  (38) 
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Traite  de  Cœlo  et  Mundo. Piccart,  son  les  maladies  aiguës  et  de  celles  oui 
u°  .  ef,ue’  ce^te  e^ition  à  Am-  dépendent  de  la  fermentation  des  li- 

_*'1^  c 11  «-1  1  T>  I7J'8°*  Ces  morceaux  queurs, parut  à  Paris  l’aniGoS, en  deux 
us  on  connaître  que  Taurellus  volumes  in-\ 2.  Voyez  le  Journal  des 
avmt  bien  compris  la  nature  delà  Savans,  du  14  de  juillet  1608  On  pu- 
i,n  1S  _a.nce  ,  et  ce  qui  la  distingue  de  blia  dans  la  meme  ville,  en  iGqc),  une 
1  ai-C.lten,  '  ,.^st  lin  Peu  étrange  que  nouvelle  édition  du  Traite  des  JVIédi- 

A  •1.Dei  1  se  donna  de  réfuter  camens  ,  qu’il  avait  revue,  corri- 

l11S+i°  ^1  ait  *ant  exP0Sf  ^  la  iiaine  ge'e  et  augmentée.  Le  Xe.  Journal  des 
<  es  ito  ogiens-  car  il  réfutait  prin-  Savans  de  cette  année-là  en  fit  men- 
cipalement  les  doctrines  d’Aristote  tion  (3). 
contraires  a  la  religion.  C’est  ce  qu’on 
trouve  particulièrement  dans  le  livre 

imprimé  à  Marbourg l’an  160/1,  m-80., 

JYicolaï  Taurelli  Montbelgardensis  phrygien  (A) ,  devint  captive  lors- 
medic  et  physices  in  Altdorffensi  °lue  ^es  Grecs  ravagèrent  tous  les 
JVoricorum  academiâ  professons  ,  pays  situés  au  voisinage  de  Troie. 

metaphy  sices  universalis  partes  qua-  Ajax  trouva  cette  prisonnière  si 
tuor.  In  qmbus  placita  Aristotelis ,  1  -  1  r. 

rallesii,  Piccolominei ,  Cœsalpini ,  bieïl  3  .SOïl  Sre  ’  <IU  “  en  ht  Sf 
Societatis  Conimbricensis ,  aliorum-  concubine.  Elle  oublia  peu  à 
que  discutiuntur ,  examinantur ,  at-  peu  la  chute  de  sa  maison  ,  et 
*efl'-tantuf'  b  y  réfute  claire-  COncut  tant  d’amitié  pour  Ajax  , 

éternité  qu’Aristote  donnait  au  mon 


(3)  Pag.  189,  édition  de  Hollande. 

TECMESSE,  fille  d’un  prince 


pour 

cuti  nue  411  jinsioie  donnait  au  mon-  Plomettait  de  la  ^fane 

de.  Il  étaitcertainementl’un  des  plus  reine  {à)  ,  qu’elle  fut  extrême- 
habiles  métaphysiciens  de  ce  temps-  ment  affligée  de  sa  mort  (B).  Il 

avait  eu  d’elle  un  fils  qui  fut 
TAUVRY  (Daniel),  docteur  nomme  Eurysace,  et  qui  régna 
en  médecine  de  la  faculté  de  Pa-  dans  Salamine  après  la  mort  de 
ris  ,  était  de  Laval ,  et  il  y  sou-  Télamon  ,  père  d’Ajax.  Teucer  , 
tint  une  thèse  générale  de  philo-  second  fils  de  Télamon,  voulut 
sophie,  à  1  âge  de  dix  ans.  Il  fut  revenir  à  Salamine  ,  après  s’être 
médecin  de  la  faculté  d’An—  établi  dans  l’île  de  Cypre;  mais 
gers,à  1  âge  de  quinze  ans.  Il  a  Eurysace  l’en  empêcha  ( b ).  Les 
composé  plusieurs  ouvrages  d’a-  Athéniens  honorèrent  d’une  fa- 
natomffl  et  de  médecine  (A) ,  et  çon  particulière  Ajax  et  son  fils, 
il  était  1  un  des  ornemens  de  l’a-  Pausanias  témoigne  (c)  que  les 
cadémie  royale  des  sciences.  Il  honneurs  qu’ils  leur  avaient  dé¬ 
mourut  à  Paris  le  Ier.  de  mars  cernés,  subsistaient  encore  de  son 
1701  ,  à  1  âge  de  trente-deux  temps ,  et  qu’on  voyait  encore  à 
ans  Athènes  un  autel  d’Eurysace. 

On  trouve  dans  Plutarque  {d)  le 
privilège  qu’ils  accordèrent  à  la 
tribu  Æantide,  et  les  éloges  de 
cette  tribu.  Je  ne  trouve  rien 
touchant  l’autre  fils  que  Dictys 

_  _  .  1  .  1  *  4*1 


ans  ( a ). 

( a )  Mercure  Galant  de  mars  1701. 


;  (A)  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages 
d.  anatomie  et  de  médecine.  ]  Ce¬ 
lui  qui  a  pour  titre,  nouvelle  Anato¬ 
mie  raisonnée  fut  imprimé  à  Paris 

l’an  1690  ,  in- 12  (1)  :  il  a  été  traduit  *  ,  "T  '1“~  V-T 

en  anglais  (2).  Sa  nouvelle  pratique  de  Ciete  donne  a  Ajax  ,  et  qu  1  j 

(1)  Foret  le  XXXIe.  Journal  des  Savans,  («)  Quint.  Calaber ,  lib.  F ,  vs.  546. 

1690,  pag.  548  ,  e'dition  de  Hollande.  ’  ( b )  Justin.  ,  lib.  XLIF  ,  cap.  III. 

(2)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  \c)Lib.  I ,  pag.  33. 

mars  1702,  pag.  357.  ( d )  Plut. ,  in  Sympos.,  lib.  I,  cap.  X 
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nomme  Achantides  (e).  Sa  mère 
s’appelaitGlauca.  Il  fut  mis  aussi- 
bien  qu’Eurysace  entre  les  mains 
de  ïeucer  ,  lorsque  les  Grecs 
s’embarquèrent  pour  s’en  retour¬ 
ner  chez  eux  (f).  Quelques-uns 
ont  dit  (g)  que  la  colère  de  Téla- 
mon  contre  Teucer  vint  de  ce  que 
Teucer  ne  ramena  point  avec  lui 
Tecmesse  et  Eurysace.  Il  s’était 
mis  sur  un  vaisseau  qui  avait  fait 
plus  de  diligence  que  les  autres. 
Pausanias  observe  (À)  que  la  posté¬ 
rité  d’Ajax  n’a  pas  été  fort  illus¬ 
tre,  et  il  en  donne  pour  raison  la 
vie  privée  d’Ajax.  C’est  une  fausse 
raison  (C),  ce  me  semble.  Je  ne 
crois  pas  que  le  père  Lescalopier 
ait  dû  dire  que  Jules  César  com¬ 
posa  une  tragédie  intitulée  Tec- 
messa  (D). 

(e)  Diclys  Gret.  ,  lib.  V.  Voyez  ci  des¬ 
sous  la  remarque  (C). 

(J)  Diclys,  ibidem. 

(g)  Apud.  Servium  ,  in  Æneid.  ,  lib.  I .  os. 
619,  oit ,  au  lieu  de  Tlieomissam ,  il  faut 
dire  Tecmessam,  et  au  lieu  de  Turisacen, 
il  faut  lire  Eurysacen. 

(Ji)  Lib.  //,  pag.  71. 

(A)  Fille  d’un  prince  phrygien.  ] 
Diclys  de  Crète  (r)  le  nomme  Teu- 
thrantes.  Il  dit  qu’Ajax  le  tua  solita- 
rio  certamine.  Chacun  traduira  ce  la¬ 
tin  comme  bon  lui  semblera,  et  peut- 
être  y  aura-t-il  des  lecteurs  qui  le 
tourneront  par  un  duel.  Ensuite  Ajax 
prit,  pilla  et  brûla  la  ville  de  ce 
Phrygien ,  dont  la  tille  Tecmesse  fut 
amenée  avec  le  reste  du  butin,  et  ad¬ 
jugée  à  Ajax  lorsque  l’on  fît  les  par¬ 
tages.  Post  paucos  dies  expugnatd 
alque  incensa  ciritate  magnant  vint 
prœdce  ahstrahit ,  ahducens  Tecmes¬ 
sam  Jiliam  regis Ac  deindè  Ajaci 

oh  egregia  laboriim  facinora  Teu- 
thrantis  jiliam  Tecmessam  concédant. 
Si  nous  en  croyons  Horace  ,  la  pri¬ 
sonnière  toucha  le  cœur  d’Ajax  par 
sa  beauté  (2).  Sophocle  (3)  ne  s’ac- 

(1)  Lib.  11. 

(2 )  Movit  A  jacem ,  Telamone  naluin , 

Forma  caplivœ  dorninurn  Tecmessæ. 

Horat.,  od.  IV,  lib.  II. 

(3)  In  Ajaee. 


corde  pas  en  tout  avec  Dietys;  car  il 
fait  entendre  que  le  père  de  Tec¬ 
messe  était  déjà  mort  (4)  quand  ses 
états  furent  ravagés  par  Ajax,  et  que 
ce  fut  sa  veuve  que  l’on  tua  en  pre¬ 
nant  la  ville.  Voici  comme  parle 
Tecmesse  à  Ajax  : 

Xù  yap  p.ov  7ratrrplS’  'nïçoùTctç  Sopt 

Ka!  povrif  ,  à  goîpa.  (5)  <rov  quTa.\- 

Tût  gi 

K&ÉbixêV  aSo u  BcLVcta-iy.ouç  onti)Topatç.. 

.  .  .  Tu  enim  mihi  patriam  vastasli  bello  , 

Malrem  sustulisli ,  mors  vero  palrem 

Abripait  ad  mânes  qui  apud  inferos  sunt. 

Schol.  in  Aja.  v.  5i5. 

(  B  )  Extrêmement  affligée  de  sa 
mort.  ]  Sophocle  et  Quintus  Calaber 
lui  prêtent  des  expressions  assez  ten¬ 
dres.  Le  premier  suppose  qu’elle  em¬ 
ploya  beaucoup  de  prières  pour 
l’empêcher  de  se  tuer ,  et  qu’elle  le 
pria  de  ne  la  point  laisser  exposée  par 
sa  mort  à  mille  infortunes  ;  qu’elle 
l’en  pria,  dis-je,  par  le  souvenir  des 
plaisirs  qu’il  pouvaitavoir  goûtés  au¬ 
près  d’elle. 

’Avcf) J*  TOI 

MvfyMHV  TrpOG-iîvOU  5  TêpiTVOV  il  <Tl  7T0U 
7radoi. 

Decel  enim  virum 

Memorem  esse.  ,  si  quid  illi  suave  accidit  (6). 

Id.  V.  520. 


Le  scoliaste  a  observé  sur  cela  que 
Tecmesse  fait  souvenir  Ajax  modes¬ 
tement  et  pudiquement  de  ce  qui 
s’était  passé  dans  leur  lit  (7)  ,  et  non 
pas  avec  la  grossièreté  dont  Euripide 
se  sert  quand  il  fait  parler  Ilécube. 

'O  Si  yt  Eùpi7riSn;  ga.çpoTnKCDrctTtt 
tio-atyu  tmv-  ’Eh.ûCïiv  xiyovo-ctv  ■ 

IÏOO  Tfltff  qlhCLÇ  SïrT  èoÿpôvc CÇ  Sil^ilÇ  , 

>/  C* 

cLVctÇ, 

*H  t Üûv  èv  iùvi)  qi’h'raroùv  cé tT7ra.<rpâ.roov 
Xctpiv  TlV  7rdéïç  ig.YI  ,  JtêJVMÇ  S’  iyù)  • 
jn  Ilecubâ ,  v.  818. 


Quel  profit  tirera  ma  f  ille  de  ces  ten¬ 
dres  emhrassemens  dont  vous  jouirez 
dans  son  lit?  * 

(4)  Il  le  nomme  Téleulas. 

(5)  Voici  ce  que  le  scoliaste  dit  sur  ce  mot  : 

’llç  TOt/TOW  iSlùù  ôîtVclTft)  TêTêÂêt'TlIJlOTOÇ  , 

I  I 

<T0  Si  d.K’Kx,  Àvrt  roo  Si.  Voyez  les  Notes 
de  Camérarius  sur  cet  endroit. 

(6)  Comparez  avec  cela  ces  paroles  de  Didon  : 

Si  henè  quid  de  le  merui ,  luitauttibi  quicquam 
Dulce  meum . * . 


Æneid. ,  lib.  I V ,  vs.  317. 

(7)  AiSnpiyûùç  Si  ctùrov  ÙTrogigv^mi  t et 

THÇ  êl/VWÇ. 

Sch.  in  Ajac  ,  v.  520. 

*  In  eâd.  sch. 
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Noire  théâtre  est  autrement  dé¬ 
licat  que  celui  d’Athènes.  On  sif- 
llerait  pour  une  naïveté  semblable  les 
plus  excellentes  pièces  de  M.  Racine. 

(C)  C’est  une  fausse  raison.  ]  Je 
n’objecterai  point  à  Pausanias  qu’il 
a  dit  (8)  qu’Ajax  succéda  à  son  grand- 
père  maternel  roi  de  Mégare  (9)  :  je 
veux  bien  lui  accorder  qu’à  cause 
qu’Ajax  décéda  avant  Télamon  son 
père, .sa  condition  fut  toujours  celle 
d’un  homme  privé  5  mais  je  nie  que 
ce  puisse  être  la  raison  qui  a  rendu 
ses  descendans  moins  illustres  que  ne 
l’ont  été  ceux  de  Teucer  ,  second  (ils 
de  1  élamon  :  ceux-ci  ont  régné  dans 
l’île  de  Cypre  jusques  à  Évagoras 
pour  le  moins. Voilà  donc  des  descen¬ 
dans  de  Télamon  qui  ont  fait  belle 
figure  pendant  plusieurs  siècles. 
Pourquoi?  C’est  parce  que  Teucer  ré¬ 
gna  ;  mais  parce  qu’Ajax  ne  régna 
point  ses  descendans  n’ont  pas  été  fort 
illustres.  C’est  ainsi  que  Pausanias 
raisonne.  Encore  un  coup  ,  c’est  mal 
raisonner  ;  car  Eurysaces  ,  fils  d’Ajax, 
succéda  au  royaume  de  Salamine 
après  la  mort  de  Télamon,  tout  com¬ 
me  s’il  eût  été  fils  de  roi  (10).  Mais 
voici  la  cause  du  peu  d’éclat  de  ses 
descendans.  Il  eut  un  fils  nommé 
Philæus  qui  troqua  le  royaume  de 
Salamine  contre  la  bourgeoisie  d’A¬ 
thènes.  Pausanias  nous  l’apprend  (1 1). 
Dès  lors  la  postéi’ité  d’Ajax,  dépouil¬ 
lée  de  l’autorité  souveraine,  et  ré¬ 
duite  à  la  condition  bourgeoise  d’un 
Athénien,  n’a  pas  dû  briller  comme 
celle  de  l’autre  fils  de  Télamon.  Elle 
eut  en  la  personne  de  Miltiade  ,  issu 
de  ce  fils  d’Eurysace ,  tout  l’éclat 
qu’une  maison  non  souveraine  peut 
avoir  5  mais  enfin  ce  n’était  point 
porter  le  sceptre,  comme  le  portait 
la  postérité  de  Teucer.  Remarquons 
que  Philæus  ,  qui  selon  Pausanias 
était  fils  d’Eurysace,  et  petit-fils 
d’Ajax,  était  fils  d’Ajax,  selon  Héro¬ 
dote  (12).  Il  fut  selon  le  même  Héro¬ 
dote  ,  la  tige  tjgs  Æacides  athéniens 
dont  Miltiade  descendait.  Plutarque 
(i3)  veut  que  Philæus  et  Eurysace  , 
tous  deux  fils  d’Ajax,  aient  cédé  aux 

(8)  Lib.  /,  pag.  40. 

(9)  Il  s’appelait  Alcathoüs. 

(10)  Justin  ,  lib.  XLIV ,  cap.  III. 

(xi)  Lib.  1 ,  pag.  33. 

(12)  Lib.  VI ,  cap.  XXXV. 

(13 )  In  Vitâ  Solonis,  pag.  83. 


Athéniens  la  propriété  de  l’îlc  de  Sa¬ 
lamine  ,  moyennant  la  bourgeoisie 
d’Athènes  qu’on  leur  donna.  Il  ajoute 
qu’Eurysaces  habita  à  Rrauron  dans 
l’Attique,  et  Philæus  à  Mélite  (i/j)  , 
et  que  Philæus  donna  son  nom  aux 
Philaïdes,  qui  étaient  un  des  peuples 
de  l’Attique,  celui  dont  Pisistrate 
était  sorti.  Etienne  de  Byzance  met 
le  peuple  Philaïdes  sous  la  tribu 
Ægéide  (  1 5) ,  et  dit  que  Philæus,  qui 
donnait  son  nom  à  ce  peuple ,  était  fils 
d’Ajax  et  de  Lyside,  fille  de  Caronus, 
fils  de  Lapithus. 

(D )  Le  père  Lescalopier...  dit  que 
Jules  César  composa  une  tragédie 
intitulée  Tecmessa.j  Ce  jésuite  ob¬ 
serve  que  les  Romains  insérèrent  la 
voyelle  u  dans  plusieurs  mots  grecs , 
et  que  cet  usage  subsista  jusques  à 
Jules  César,  qui  fut  le  premier  au¬ 
teur  d’une  tragédie  de  Tecmesse.  Ci¬ 
tons  ses  paroles.  /nAlcumenâ,  Alcu- 
mæon  ,  Tecumessâ  ,  Hercules  ,  Æscu- 
lapius,  et  aliis  ejusmodi  grœcis  no- 
minibus  ,  vocalis  u  a  priscis  Latinis 
interjecta  est  ,  non  tantum  ubi  car- 
men  exigeret ,  ut  ait  ille ,  sed  iibique 
passim ,  quod  ita  mos  ferret  ,  etiam 
in  solutâ  oraÜOYlc.  Atque  ille  mos 
tenait  usque  ad  Julium  Cœsarem , 
qui  tragœdiam  de  Tccmessâ  primas 
scripsisse  fei'Lur ,  et  ita  pronunciari 
jussisse.  Itaque post  Tecmessam  cœp- 
tum  est  dici ,  uti  hodièque  décimas  , 
Alcmena  ,  et  Alcmæon  ;  verhm  Her¬ 
cules  et  Æsculapius  prœvaluére ,  et 
adliuc  intercalariam  reline  ni  vocal  em 
(16).  Le  grammairien  Victorin  s’était 
contenté  de  dire  que  Jules  César  com¬ 
mença  la  contraction  de  ces  mots. 
L’escalopier  n’avait  qu’à  lire  l’ou¬ 
vrage  d’un  de  ses  confrères  ,  il  y  eût 
trouvé  ceci  :  Scribit  V^iclorinus  hb. 
1,  veteres  numquam  c,  et  m  conjun- 
xisse ,  usque  ad  Julium  Cœsarem , 
qui  primus  Alcmæon ,  Alcmena  , 
Tecmessa ,  quos  prihs  Alcumenam  , 
Tecumessam ,  Alcumœonem  scribe- 
b  ant  (17).  Je  ne  pense  pas  que  Sué- 

(14)  C’était  un  quartier  d’ Athènes  ou  il  y  aval 
entre  autres  édifices  publics  un  temple  d’Eurysa¬ 
ce  ,  selon  M.  Spon ,  Voyage  de  Grèce  ,  tom.  II, 
pag.  442. 

(15)  M.  Spon ,  la  même ,  pag.  4^6,  prouve,  par 
un  marbre  ,  qu’il  le  faut  ranger  sous  l’OEnéide. 

(i(>)  Lescalopier  ,  Commentât,  in  Cicéron. ,  de 
Nat.  Deorum  ,  lib.  III ,  pag.  624. 

(17)  Martimts  del  I\io,  Syntagmat.  Tragici, 
part,  ultirn,  M.  du  Rond  cl  m’a  indiqué  ce  pas¬ 
sage. 


60  TELAMON. 


tone  eût  oublie  cette  pièce  de  théâtre 
de  Jules  César,  si  elle  eût  été  dans 
la  nature  des  choses. 

TÉLAMON  3  fils  d’Æacus  et 
d’Endéis  (A),  est  un  des  princi¬ 
paux  héros  de  Phistoire  fabuleu¬ 
se.  il  avait  deux  frères  ;  savoir, 
Pelée  et  Phocus  ;  mais  il  n’était 
frère  de  ce  dernier  que  du  côté 
de  son  père  (<7).  Il  s’éleva  une 
telle  jalousie  entre  Phocus  et  les 
deux  autres ,  que  ceux-ci  com¬ 
plotèrent  de  le  tuer.  Ils  prirent 
leur  temps  en  jouant  au  palet 
ensemble.  Les  uns  disent  que  ce 
fut  Pélée  qui  tua  Phocus ,  en  lui 
jetant  sur  la  tète  son  palet  (A), 
les  autres  font  Télamon  auteur 
du  coup  (c)  ;  et  l’on  convient 
assez  généralement  que  celui  qui 
ne  le  fit  point  ne  laissa  pas  d’ètre 
complice  de  l’action  ( d ).  C’est 
ainsi  qu’Æacus  en  jugea  (B);  car 
il  11e  chassa  pas  moins  Pélée  ( e ) 
que  Télamon.  Celui-ci  se  retira 
dans  l’île  de  Salamine  ,  ou  ré¬ 
gnait  Cychréus  ,  qui  lui  donna 
sa  fille  Glauque  en  mariage,  et 
le  fit  son  successeur  (y).  D’au¬ 
tres  disent  que,  ne  laissantpoint 
d’enfans  ,  il  choisit  Télamon  pour 
son  héritier  (g).  Ce  qu’il  y  a  de 
certain, c’est  que  Télamon  régna 
dans  l’île  de  Salamine.  Après  la 
mort  de  Glauque,  il  épousa  Péri— 
bée,  fille  d’Alcathoùs ,  fils  de  Pé- 
lops ,  et  roi  de  Mégare  (C).  De  ce 
mariage  sortit  Ajax  (D),  ce  grand 
guerrier  dont  nous  parlons  en 

(«)  Apollodor. ,  lib.  III,  pag.  z3o. 

(b)  Pausan. ,  lib.  II ,  png.  72.  Notez  que  , 
selon  Diodore  de  Sicile  ,  Pélée  le Jlt  par  mé- 
garde. 

(c)  Apollod.,  lib.  III,  pag.  m.  23o.  Plu- 
tai'chus,  in  Parall.,  cap.  XXV. 

(d)  Apollodor. ,  ibidem, 

(e)  Il  régnait  dans  Vile  d’Égine. 

(/)  Diod.  Sicul.,  lib.  VI,  cap.  X. 

(g)  Apollodor.,  ibidem. 


son  lieu.  On  parle  d’une  troisiè¬ 
me  femme  de  Télamon, de  laquel¬ 
le  il  eut  un  fils  nommé  Teucer. 
Cette  femme  est  Hésione,  fille  de 
Laomédon ,  roi  de  Troie ,  et  sœur 
de  Priam  (h)  ;  et  voici  comment 
le  mariage  se  fit.  Télamon  suivit 
Hercule  lorsqu’il  fallut  châtier 
Laomédon,  qui  ne  voulait  point 
payer  à  Hercule  ce  qu’il  lui  avait 
promis.  On  le  força  dans  sa  ville 
capitale,  et  parce  que  Télamon 
fut  le  premier  qui  monta  sur  les 
murailles  de  Troie,  Hercule  lui 
fit  présent  d’Hésione.  Télamon 
se  signala  en  plusieurs  autres 
rencontres  à  la  suite  de  ce  meme 
général ,  comme  dans  la  guerre 
des  Amazones  {i) ,  dans  celle  des 
Méropes  ,  et  dans  le  combat  con¬ 
tre  le  géant  Alcyonée  (A).  II  avai t 
été  de  l’expédition  des  Argonau¬ 
tes  (Z) ,  et  il  n’alla  point  au  siège 
de  Troie ,  ce  fut  apparemment 
la  vieillesse  qui  l’en  empêcha.  Il 
y  envoya  ses  deux  fils.  L’on  mon¬ 
trait  encore  du  temps  de  Pausa- 
nias,  proche  le  port  de  Salami¬ 
ne  ,  le  rocher  où  il  s’assit  ( ni )  , 
pour  suivre  des  yeux,  autant  qu’il 
pourrait  ,  le  vaisseau  sur  lequel 
ils  s’embarquèrent  afin  d’aller 
au  rendez-vous  général  de  la 
flotte  grecque  ( n ).  Il  était  en¬ 
core  en  vie  quand  les  Grecs 
revinrent  de  Troie.  Il  fut  sans 
doute  très-fâché  de  la  mort  de 
son  fils  Ajax;  mais  il  témoigna 
plus  de  chagrin  de  ce  que  Teu¬ 
cer ,  son  autre  fils,  ne  l’avait 

(h)  Apollod.  ,  Bibliotli.  ,  lib.  III,  pag.  72. 

( i )  Pindar.  Ncm. ,  od.  III. 

(k)  Idem  ,  ibidem  ,  od.  IV  ,  et  Isthra. , 
od.  VI. 

(/)  Apollon,  et  Valer.  Flaccus  ,  Argon., 
p  as  sim. 

(m)  Pausan. ,  lib.  T,  pag.  3/j. 

(n)  C'était  à  Aulide  ,  dans  Vile  d’Eubée. 
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point  empêchée  ou  vengée  (0). 

11  ne  voulut  point  le  recevoir;  il 
le  chassa  honteusement.  On  are- 
marqué  de  lui ,  aussi-bien  que 
de  Pélée ,  son  frère,  qu’il  eut  un 
fils  qui  le  surpassa  (  p). Voyez  la 
destinée  des  descendans  d’Ajax, 
dans  l’article  Tecmesse  ,  et  celle 
des  descendans  de  Teucer,  dans 
l’article  de  ce  nom. 

(o)  Voyez  l’article  Teuceîi  ,  dans  ce  vo¬ 
lume. 

( p )  . Vincerit  ut  Ajax 

Prœteriit  Telamonem ,  ut  Pelea  vicit  A  cl  ai¬ 
les . 

Juven.  ,  sat.  XIV  ,  vs.  2i3. 

(A)  Fils  d’Æctcus  et  cV Endéis.  ]  Les 
enfaus  de  Tèlamon  descendaient  du 
sang  divin  par  bien  des  endroits. 
Æacus  e'tait  fils  de  Jupiter.  Endéis 
était  fdle  du  centaure  Chiron  ,  fils 
de  Saturne.  Péribée,  femme  de  Tel a- 
mon  et  mère  d’Ajax,  était  fille  d’Al- 
cathoüs.  Celui-ci  était  fils  de  Pe- 
lops,  dont  Tantale,  fils  de  Jupiter, 
était  père. 

(B)  C’est  ainsi  q a  Æacus  en  jugea.'] 
Il  est  bon  d’entendre  ce  qu’en  dit 
Pausanias  (1).  Quelque  temps  après 
la  fuite  de  ces  deux  frères  ,  Télamon 
envoya  un  député  à  Æacus  ,  pour  lui 
protester  que  le  meurtre  avait  ete 
commis  par  mégarde.  Æacus  lui  fit 
réponse  qu’il  se  gardât  bien  de  venir 
dans  l’île  ;  mais  que  s’il  voulait  se 
justifier,  il  parlât  ou  sur  un  vaisseau, 
ou  sur  quelque  digue  qu’il  ferait 
faire.  Télamon  choisit  ce  dernier 
parti  :  il  fit  une  digue  auprès  du  port, 
et  plaida  sa  cause;  mais  n’ayant  pas 

,  été  jugé  innocent,  il  se  retira  tout 
de  nouveau. 

(C)  Il  épousa  Péribée ,  fille  d’ Al- 

cathoiis .  rot  de  M.égare.~\  En¬ 

core  que  l’histoire  que  Plutarque  (2) 
avait  empruntée  d’Arétades, touchant 
Télamon,  11e  soit  parvenue  jusqu’à 
nous  qu’en  un  misérable  état,  on  ne 
laisse  pas  de  connaître  qu’il  a  voulu 
dire  que  Télamon  ,  s’étant  trop  di¬ 
verti  avec  Péribée,  trouva  à  propos  de 
s’évader.  Le  père  de  la  fille  s’aperce¬ 
vant  de  cette  aventure, et  croyant  que 
le  coup  était  parti  de  quelqu’un  de 

(1)  Lit.  II,  pag.  72. 

(2)  In  Parallelis,  pag.  3i*  ,  num.  27. 


ses  sujets  ,  donna  ordre  à  l’un  de  ses 
gardes  de  jeter  Péribée  dans  la  mer. 
Le  garde,  mit  de  compassion,  aima 
mieux  la  vendre  ;  le  vaisseau  qui  la 
portait  aborda  à  Salatnine;  Télamon 
y  acheta  Péribée,  qui  accoucha  d’A¬ 
jax.  Un  savant  homme  (3)  croit  qu’au 
lieu  d’Eè'ÊWv  il  faut  lire  Mîyctpxv 
dans  ce  passage  de  Plutarque,  vu  que 
la  plupart  des  auteurs  conviennent 
que  la  mère  d’Ajax  était  fille  d’Alca- 
thoüs  ,  roi  de  Mégare.  On  est  moins 
d’accord  sur  le  nom  de  cette  dame  : 
les  uns  la  nomment  Péribée  (4),  les 
autres  Éribée  (5).  Il  est  visible  que 
cette  différence  n’est  venue  que  de  la 
faute  de  quelque  copiste  qui  oublia 
une  lettre,  ou  qui  en  mit  une  de 
trop  au  commencement  du  nom  de  la 
mère  d’Ajax.  Ceux  qui  copièrent  son 
exemplaire  gardèrent  la  faute;  et 
ainsi  il  y  eut  diversité  de  leçons  :  et. 
puis  les  auteurs  se  conformèrent  à 
l’exemplaire  qu’ils  avaient  acheté. 
C’est  d’une  semblable  source  qu’est 
venu  le  nom  de  Mélibée  que  la  mère 
d’Ajax  porte  aujourd’hui  dans  Athé¬ 
née.  Cet  auteur  raconte  qu’elle  fut 
mariée  avec  Thésée  selon  les  formes 
(6).  Il  nomme  quelques  autres  fem¬ 
mes  dont  Thésée  s’était  emparé  haut 
la  main;  il  nomme  deux  autres  fem¬ 
mes  de  ce  même  prince  desquelles 
Hésiode  a  fait  mention,  et  enfin  il 
dit  que  Phérécydes  lui  donne  aussi 
Phérébée.  En  voilà  quatre  qui,  se 
doivent  réduire  à  une  ;  Péribée,  Eri- 
bée,  Mélibée  ,  Phérébée,  sont  quatre 
noms  d’une  seule  femme,  qui  se  sont 
multipliés  par  la  faute  des  copistes. 
Si  la  polygamie  de  Thésée  n’avait 
point  plus  de  réalité  par  rapport 
aux  autres  femmes  que  par  rapporta 
la  Mélibée  d’Athénée  ,  et  à  la  Phéré¬ 
bée  de  Phérécydes  ,  je  le  garantirais 
monogame  à  l’épreuve  de  la  disci¬ 
pline  de  Tertullien.  11  y  a  plus  de 
difficulté  dans  ce  qui  suit.  La  mère 
d’Ajax  a  été  femme  légitime  de  Thé- 

(3)  Meziriac,  sur  les  Epîtres  d’Ovide,  p.  275. 

(4)  Apollodor.,  lib.  III.  Pausan. ,  lib.  /,  pag.. 
i5  et  4o. 

(5)  Sopliocles  ,  in  Ajace.  Pindar.  ,  Istlim, ,  o, I. 
VI.  Diodor.  Siculus ,  lib.  IV.  Hyginus,  cap . 
XCVII. 

(6)  P  cio'rbv  yn/ucti  Msa/Coiæv 

t«v  A;Avtoç  /unrzpci  yi/vctma..  Justam  ver» 
illius  conjugem  fuisse  Melibœain  A jacis  matrem. 
Ister.  ,  lib.  JJ^Rerum  Attic.,  apud  Atlien.,  lib. 
XIII,  pag.  55n. 
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sée  ;  mais  quand?  Est-ce  après  la  Voyons  de  quelle  manière  Tlièsèe  par- 
mort  de  Te'lamon  ,  ou  avant  d  e-  laàMinos.  Dicilur  ciint  Thescus  Cre- 
pouser  Tèlamon?  Au  premier  cas,  tamadMinoa  cum  septem  i -irginibus 
il  faudrait  dire  que  Thésée  à  survécu  et  se.x  pueris  venisset ,  Minoa  de  vir¬ 
il  la  destruction  de  Troie ,  ce  qui  est  ginibus  Perïbœam  quandam  notnine  , 
faux ,  et  qu’il  aurait  eu  une  envie  candore  corporis  inductum  compri- 
bien  extravagante  de  se  marier  ,  jnere  voluisse  ,  quod  cum  Tlieseus  se 
puisqu’il  aurait  choisi  une  femme  si  passururn  negarel ,  ut  qui  Neptuni 
âgée,  ce  qui  choque  toute  vraisem-  filins  esset  ,  et  raleret  contra  tjrran- 
blance.  Il  vaut  mieux  donc  dire  qu’il  num  pro  rirginis  incolumilate  decer- 
épousa  Péribée  avant  qu’elle  se  ma-  tare,  etc. (îo).Hyginus  rapporte  après 
ri  A  t  avec  Te'lamon.  Mais  en  ce  cas-là  cela  comment  Thésée  fournit  scs 


que  ferons-nous  de  l’historiette  de 
Plutarque?  Au  lieu  d’une  jeune  fille 
que  Télamon  croyait  avoir  débau¬ 
chée  ,  il  faudrait  dire  qu’il  n’attra¬ 
pa  que  des  restes,  que  ce  que  la  mort 
ou  le  dégoût  avait  fait  quitter  à  un 
autre  ;  qu’une  veuve  en  un  mot,  ou 
qu’une  répudiée.  Rien  de  '  rat  cela 
ne  cadre  à  la  narration  de  Plutar¬ 
que,  et  ne  peut  être  appuyé  sur  d’au¬ 
tres  auteurs.  11  paraît  par  un  passage 
de  Pindare  (7)  que  Télamon  était 
déjà  marié  avec  Péribée, lorsque  Her¬ 
cule  vint  le  prier  de  l’accompagner 
à  la  guerre  qu’il  voulait  faire  à  Lao- 
médon.  Sur  ce  pied-là  Thésée  aurait 
répudié  sa  femme  d’assez  bonne 
heure.  Quoi  qu’il  en  soit,  souvenons- 
nous  que  Péribée  fut  l’une  des  filles 
que  les  Athéniens  furent  obligés  de 
livrer  à  Minos  (8).  Thésée  lui  fut  li¬ 
vré  en  même  temps  ,  et  s’opposa  avec 
beaucoup  de  fermeté  au  dessein  qu’eut 
Minos  d’attenter  à  l’honneur  de  Pé¬ 
ribée.  Cela  peut  nous  faire  croire 
que  Thésée  devint  amoureux  de  cette 
fille  pendant  ce  voyage  ,  car  elle 
était  fort  belle  ;  et  qu’il  l’épousa 
peu  après.  Je  ne  sais  même  s’il  se 
contint  jusques  après  le  retour  5  car 
les  héros  de  l’ancienne  Grèce  étaient 
de  dangereux  compagnons  de  voyage 
pour  une  fille  ;  c’étaient  de  grands 
faiseurs  d’enfans.  Ils  étaient  fort  ca¬ 
pables  de  garantir  le  beau  sexe  de  la 
violence  d’un  fier  tyran ,  mais  il  ne 
courait  pas  moins  de  risque  entre 
les  mains  de  semblables  libérateurs  , 
et,  jamais  il  ne  fut  plus  nécessaire  qu’à 
leur  égard  de  demander  , 

Sed  quis  cuslodiet  ipsas 
Custodes  (9)  ? 

(-)  Isthm. ,  oc).  VI. 

(8)  Pausan.,  lib.  /,  pag.  i5.  Voyez  aussi  p. 4o, 
ou  il  conclut ,  de  cet  envoi  de  Péribée ,  que  Me- 
gare  faisait  autrefois  partie  de  l’étal  d’ Athènes. 
Diodore  de  Sicile  ditqu  Aie  athoüs  était  Athénien. 

(9)  Juven.,  sat.  Vf,  vs,  345. 


preuves  d’extraction  divine.  La  chose 
est  curieuse  :  jamais  preuves  de  no¬ 
blesse  ne  furent  aussi  difficiles  que 
celles-là. 

(D )De  ce  mariage  sortit  Atjax.  ]  Je 
crois  que  Darès  le  Phrygien  est  le 
seul  auteur  qui  dise  qu’Hésione,  fille 
de  Laomédou  ,  fut  la  mère  d’Ajax, 
et  qu’à  cause  de  la  parenté  Ajax  et 
Hector,  après  s’être  bien  battus,  se 
firent  bien  des  caresses  et  bien  des 
présens.  La  foule  des  auteurs  est 
d’une  toute  autre,  opinion  •  savoir  , 
que  Péribée,  ou  Éribée  ,  fut  la  mère 
d’Ajax,  et  qu’Hésione  fut  la  mère  de 
Teucer.  Je  ne  m’arrête  point  à  la 
supposition  de  Sophocle  (11),  que  la 
mère  d’Ajax  était  en  vie  quand  ce 
malheureux  prince  se  tua;  car  un 
poète  n’y  regarde  pas  de  si  près  en 
faisant  une  tragédie  :  outre  que 
Télamon  aurait  pu  avoir  en  même 
temps  pour  femmes  Péribée  et  Hésio- 
ne.  Il  est  sûr  que  Sophocle  (1*2)  dit 
que  Teucer  était  bâtard  ,  né  d’une 
femme  qui  avait  été  prise  à  la  guer¬ 
re.  C’était  Hésione  ,  comme  nous 
l’apprend  Servius  :  Ejus  (Laomedon- 
tis  )  Jîlia.  Hesiona ,  dit-il  (  1 3) ,  belli 
jure  subi ata  ,  comiii  Telamoni  tra- 
dita  est ,  qui  primus  ascenderat  ma¬ 
rin?  1 ,  undè  Teucer  natus  est,  nam 
AÎjacem  ex  a  lia  constat  esse  procréa¬ 
tion.  Le  scoliaste  d’Homère  sur  ces 
mots  de  l’Iliade  (i/j.)  , 

Kst),  Ci  VùOoV  7Tip  êO VTcL . 

et  le  spuriurp  licet  existentem. 

dit  qu’Hésione,  prisonnière  de  guer¬ 
re,  fut  donnée  à  Télamon  ,  qui  en  eut 
Teucer,  et  que  cette  origine  troyenne 
ne  fut  cause  que  l’enfant  porta  ce  nom. 

(10)  Hygin. ,  Poëtic.  Astron.  ,  lib.  II ,  cap.  V . 

(11)  In  Ajace. 

(12)  Ibidem. 

(13)  In  Æneid.  ,  lib.  I ,  vs.  619. 

(14)  Lib.  VIII ,  vs.  284. 


TÉLÉBOES  ,  peuples  insulai¬ 
res  au  voisinage  de  FAcarnanie  , 
desquels  peut-être  il  y  a  long¬ 
temps  qu’on  ne  ferait  plus  men¬ 
tion  s’ils  n’avaient  indirecte¬ 
ment  beaucoup  de  rapport  à  la 
naissance  d’Hercule  ;  mais  à  cause 
de  ce  rapport  ils  sont  connus  jus¬ 
que  dans  les  basses  classes  des 
collèges.  Ou  sont  les  écoliers  qui 
ne  sachent  pas  qu’ Alcmène  con¬ 
çut  Hercule,  pendant  qu’ Am¬ 
phitryon,  son  mari,  faisait  la 
guerre  aux.  Teîeboés,  etc?  La 
raison  pourquoi  il  leur  fit  la 
guerre  est  qu’ Alcmène  avait 
promis  d’épouser  celui  qui  la  leur 
ferait.  Mais  pour  savoir  d’oii  vint 
qu’elle  haïssait  ce  peuple,  il  faut 
reprendre  la  chose  d’un  peu  plus 
haut.  Mestor  ,  fils  de  Persée  ,  eut 
de  son  mariage  avec  Lysidice  (a) 
une  fille  nommée  Hippothoë  que 
Neptune  enleva  ,  et  qu’il  amena 
dans  les  îles  Échinades  (b)  ,  ou 
il  l’engrossa  d’un  fils  qui  fut  nom¬ 
mé  Taphius  (A).  Ce  Tapliius  éta¬ 
blit  une  colonie  dans  Taphe,  et 
en  nomma  leshabitans  Téléboës 
(B)  ,  à  cause  du  grand  chemin 
qu’il  crut  avoir  fait  (c).  Il  eut 
un  fils  nommé  Ptérélaiïs ,  qui 
fut  père  de  six  garçons  et  d’une 
fille.  Ces  six  garçons  ,  étant  allés 
à  Mycènes  pour  redemander  le 
royaume  de  Mestor  ,  ne  purent 
rien  obtenir  d’Électryon  ,  roi  de 
Mycènes ,  fils  de  Persée ,  et  frère 
de  Mestor.  C’est  pourquoi  ils  pii— 

(a)  Fille  de  Pe'lops  (  cl  cVHippodamie  ). 
Apollodor . ,  lib.  II,  pag.  97. 

(b)  On  les  nomme  aujourd'hui  Cui’zolai- 
res.  Elles  sont  à  l'embouchure  du  golfe  de 
Le'pante. 

(c)  TnAê£oîtÇ  êJtîtXStrêV  OTi  T tiXOl/  ‘THÇ 
crctrpîS'o;  eC».  Teleboas  vocavit  ,  ideo  quod 
procul  à  patriâ  iverit .  Apollodor.,  lib.  Il , 

PaS-  97- 
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lèrent  son  pays.  Les  fils  d’Élec¬ 
tryon  ,  voulant  repousser  la  force 
par  la  force  ,  furent  tous  tués. 
Leur  père  se  préparait  à  venger 
leur  mort ,  quand  il  fut  tué  par 
un  accident  assez  étrange  (d). 
Alcmène,  sa  fille,  fut  contrainte 
de  se  retirer  â  Thèbes  ;  et  ne  vou¬ 
lant  point  laisser  impunie  la 
mort  de  ses  frères  (C) ,  elle  pro¬ 
mit  d’épouser  celui  qui  la  ven¬ 
gerait.  Amphitryon  s’offrit  à  le 
faire  ,  et  assembla  le  plus  de  trou¬ 
pes  qu’il  put  ,  et  fit  une  descente 
au  pays  des  Téléboës.  Il  ravagea 
quelques-unes  de  leurs  îles;  mais 
il  ne  put  prendre  Taphe  qu’a- 
près  que  Comætho,  qui  était 
devenue  amoureuse  de  lui  ,  eut 
arraché  à  son  père  Ptérélaüs  (D) 
le  cheveu  d’or  qui  le  rendait  im¬ 
mortel.  Amphitryon  ne  garda 
point  ces  conquêtes;  il  les  laissa 
à  Céphale  et  à  Élée,  qui  l’avaient 
assisté  dans  cette  guerre.  Voilà 
ce  que  nous  apprenons  d’Apolîo- 
dore  (e).  Si  j’ai  pu  trouver  ail¬ 
leurs  quelque  chose  qui  puisse  le 
rectifier  ou  l’éclaircir,  ou  faire 
mieux  connaître  ce  qui  appar¬ 
tient  à  cette  matière  ,  on  le  verra 
dans  les  remarques.  On  y  trou¬ 
vera  même  des  observations  sur 
quelques  endroits  de  l’Amphi¬ 
tryon  de  Plaute  (E)  ,  et  sur 
les  notes  de  mademoiselle  le  Lè¬ 
vre  (F). 

(d)  Voyez  l'article  ^'Amphitryon.  t.  I. 

( e )  Bildiolh.  ,  lib.  II,  pag.  97  et  seq. 

(A)  D’un  fils  qui  fut  nommé  Ta- 
phius.  ]  On  lit  dans  le  scoliaste  d’A¬ 
pollonius  (1)  que  le  fils  de  Neptune 
et  d’Hippothoë  se  nomma  Pte'rc'las 
(i*),et  qu’il  eut  deux  fils;  savoir, 

(1)  In  Argonaut. ,  lib.  I ,  w.  747- 

(1*)  Je  le  nomme  tantôt  Ptcrélas ,  tantôt  Ptéré- 
I4ÜS ,  selon  que  l’oreille  me  le  dit. 


TÉLEBOES. 


Tek; boas  et  Taphus ,  qui  allèrent  de¬ 
mander  à  Électryon  les  biens  d’Hip- 
pothoë  leur  grand’mère  ;  et ,  n’en 
pouvant  point  avoir  raison,  ils  re¬ 
coururent  à  la  force ,  et  tuerent  bien 
des  gens.  On  gagne  une  génération 
par  ce  moyen  ;  de  sorte  que  la  narra¬ 
tion  en  est  d’autant  plus  recevable. 
On  est  choqué  de  voir  dans  Apollo- 
dore ,  qu’Électryon  est  attaqué  par 
les  arrière-petits-fils  de  la  fille  de  son 
frère  Mestor.  H  y  a  une  autre  chose 
qui  n’est  pas  bien  développée  dans 
Apollodore,  concernant  Taphius.  Cet 
auteur  dit  (a)  que  Taphius  régnait  à 
Mycènes  avec  Electryon  ,  lorsque  les 
six  fils  de  Ptére'laüs  allèrent  redeman¬ 
der  à  Électryon  le  royaume  de  Mes¬ 
tor  pour  leur  aïeul  maternel.  Cet 
aïeul  n’était  autre  que  Taphius:  il  ré¬ 
gnait  avec  Électryon  à  Mycènes;  Élec¬ 
tryon  n’avait  point  d’autre  royaume 
que  celui-là  :  quel  royaume  lui  pou¬ 
vait-on  donc  demander  pour  Ta¬ 
phius?  Remarquez  bien  que,  selon 
le  scoliaste  d’Apollonius  (3)  ,  tout  le 
royaume  de  Persée  fut  possédé  en 
commun,  après  sa  mort,  par  ses  qua¬ 
tre  fils,  qui  étaient  Alcée,  Sthénélus, 
Mestor  et  Électryon.  Suivant  cela 
ou  ne  pouvait  avec  justice  rien  pré¬ 
tendre  au  royaume  de  Mestor  pour 
Taphius,  que  Taphius  n’eùt  déjà. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  apprenons 
de  ce  scoliaste  que  Taphius  ,  fils  de 
Ptérélas  ,  donna  son  nom  à  l’île  de 
Taphe ,  et  que  son  frère  Téléboas 
donna  le  sien  aux  peuples  dont  nous 
parlons  eu  cet  article,  qui  avaient 
leur  habitation  principale  dans  l’île 
de  Taphe.  C’est  l’une  des  étymologies: 
j’en  ai  déjà  rapporté  une  autre;  le 
reste  se  pourra  voir  ci-dessous.  11  est 
certain  que  le  même  peuple  a  été 
nommé  indifféremment  Taphii  et 
Teleboœ  (4). 

(B)  Et  en  nomma  les  habitons  Té- 
léboè's.  ]  Étienne  de  Byzance  nous 
apprend  que  le  pays  des  Téléboës  , 
ou  la  Téléboïde ,  était  une  partie  de 
l’Acarnanie  ,  et  qu’elle  emprunta  ce 
nom  de  Téléboas,  après  avoir  eu  ce¬ 
lui  de  Taphion.  Aristote  (5)  dit  une 
partie  de  cela,  puisqu’il  assure  que 

(2)  Pag.  99. 

(3)  Ubi  supra. 

(4)  Voyez  Eustath. ,  in  Odyss.,  lib.  I. 

(5)  In  Àcavnanum  Rcpublicâ  ,  apud  Strabon. 
lib.  VU ,  pag.  222. 


les  Téléboës  occupaient  un  quartier 
de  l’Acarnanie.  11  dit  aussi  (6)  qu’un 
certain  Lélex,  natif  de  Leucade,  eut 
une  fille  dont  le  fils, nommé  Téléboas, 
eut  vingt-deux  garçons  de  ce  même 
nom.  Ce  qu’Etienne  de  Byzance  vient 
de  nous  dire  est  directement  con¬ 
traire  à  Strabon  (7),  qui  assure  que 
les  îles  des  Taphiens ,  dont  l’une 
s’appelait  Taphos,  avaient  été  nom¬ 
mées  au  commencement  les  îles  de 
Téléboës.  Il  ajoute  qu’ Amphitryon 
les  subjugua  ,  et  qu’il  les  donna  à 
Céphale,  fugitif  d’Athènes,  qui  l’avait 
aidé  à  les  subjuguer.  Quelques-uns 
ont  cru  que  l’ile  de  Céphalonie  fut 
donnée  alors  à  Céphale ,  qui  lui  fit 
porter  ce  nom  (8) ,  et  qui  devint  en¬ 
suite  maître  de  l’Acarnanie  (9).  Il 
commença  à  faire  le  saut  de  Leucade 
(10).  On  trouve  que  les  Téléboës  ont 
été  de  grands  voleurs  (1 1).  Voyez  les 
preuves  que  M.  Bochart  en  a  données 
dans  le  chapitre  XX1I1  du  1er.  livre 
de  sa  Geographia  Sacra ,  et  ci-des¬ 
sous  la  remarque  (F).  Voici  ce  que 
dit  le  scoliaste  d’Apollonius  ,  sur 
un  passage  où  ce  poète  appelle  les 
mêmes  gens  Téléboës  et  Taphiens. 
C’est  dans  le  vers  747  du  Ier./  livre. 
L’île  de  Taphos  est  l’une  des  Echina- 
des;  les  Téléboës ,  qui  auparavant  de¬ 
meuraient  dans  V Acarnanie ,  l’ont 
habitée.  C’étaient  de  grands  râleurs 
(12)  :  ils  allèrent  au  royaume  d’ A r- 
gos  enlever  les  bœufs  d’ Electryon  , 
père  cl  Alcmène.  IL  y  eut  combat  , 
dans  lequel  Electryon  et  ses  fils  fu¬ 
rent  tués.  C'est  pourquoi  Alcmène 
fit  publier  que  sa  personne  serait  le 
prix  de  la  vengeance  d’ Electryon  ;  et 
parce  qu  Amphitryon  s’engagea  a  le 
venger ,  elle  devint  son  épouse.  Nos 
dictionnaires  disent  ordinairement 
qu’Amphitryon  avait  vengé  la  mort 
du  frère  d’Alcmène.  C’est  une  faute; 
elle  avait  perdu  plusieurs  frères  ;  et, 
dans  Apollodore,  c’est  la  vengeance 
de  ses  frères  qu’elle  demande  à  qui¬ 
conque  voudra  être  son  mari.  Dans 
le  scoliaste  d’Apollonius  ,  elle  de- 

(6)  In  Lcucadiorum  Repub.,  apud  Strabon., 
ibidem. 

(7)  Lib.  X ,  pag.  3x6. 

(8)  Ibidem ,  pag.  3i4- 

(9)  Ibidem ,  pag.  317. 

(10 )  Ibidem,  pag.  3i5,  317.  Voyez  l’article 
Leucade  ,  tom.  IX ,  pag.  193. 

(11)  Strabo,  pag.  i36. 

(ia)s,Ar<fpsç  KvçpxecrcJt.'rot  tov  'rpo^rov. 
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mande  la  vengeance  de  son  père.  Quel¬ 
que  quiproquo ,  quelque  faute  d’im¬ 
pression,  aura  fait  qu’au  lieu  de patris, 
les  auteurs  que  Charles  Étienne  copia 
dirent  fratris  ;  et  voilà  une  faute  qui 
dure  encore.  Voici  deux  étymologies. 

Th XiCoooi  oàv  o»  Tantôt  ,  ilroi  or i  thàs 

OIKOUVTiÇ  éLîTO  ÙipyOUÇ  TUÇ  jëot/Ç  à.7f  TAV  • 

H  ATT 0  Th KiCoOU  TOU  nnpé'ACt  TOU  ficta-l" 

x&cdç  ulou  (i3).  M.  Lloyd  attribue  bien 
des  choses  au  scoliaste  d’Apollonius 
que  je  n’ai  pas  rencontrées.  i°. 
Qu’IIérodote  raconte  que  Persée  lais¬ 
sa  quatre  fils.  Il  fallait  dire  Héro- 
dore.  2°.  Que  l’un  des  quatre  s’appe¬ 
lait  Alarus  :  il  fallait  dire  Alcœus. 
3°.  Qu’un  autre  s’appelait  Nestor  :  il 
fallait  dire  Mestor.  4°.  Qu’Électryon 
avait  re'pondu  d’une  somme  d’argent 
pour  Hippothoë  :  le  scoliaste  ne  dit 
point  cela.  5°.  Qu’Alcmène  épousa 
Amphitryon,  seigneur  thëbain  très- 
puissant:  le  scoliaste  n’a  garde  de 
l’appeler  Tliébain ,  Amphitryon  ne 
l'était  pas.  6°.  Que  le  royaume  de 
Téle'boës ,  donne  à  Céphale  ,  vint 
par  droit  de  succession  au  pouvoir 
d’Ulysse  ;  je  ne  trouve  rien  de  cela 
dans  le  scoliaste.  Voyez  Lloyd,  au 
mot  Taphiæ.  Son  article  est  le  même 
que  celui  de  Charles  Étienne.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  les  Téle'boës  s’é¬ 
tablirent  dans  une  île  de  la  grande 
Grèce  ;  dans  cette  île  que  la  retraite 
de  Tibère  rendit  si  fameuse.  C’est 
Tacite  qui  nous  l’apprend,  Grœcos 
ea  tenuisse  ,  Capreasque  Telcboislia- 
bilatas  fama  tradit  (i4)*  Virgile  té¬ 
moigne  la  même  chose  (i5).  Ausone 
et  Stace  n’en  font  pas  moins. 

Quern  générasse  Telon  Sebelhide  Nympha 

Fcrtur ,  Teleboum  Capreas  ci  un  régna  lenerel. 

Voilà  pour  Virgile.  Quant  à  Ausone, 
voici  ses  termes  : 

....  Viridesque  résultant 

Teleboce  (16).  .  .  . 

11  parle  de  l’île  de  Caprée.  Pour  Stace 
(17)  il  désigne  de  cette  manière  la 
même  île  : 

Seu  tibi  Bacchei  vineta  madenlia  Gauri  , 

Teleboumque  domos,  trepidis  ubi  dulcia  nautis 

Lumina  noclivagce  lollit  Pharus  œmula  lunce. 

(C)  Laisser  impunie  la  mort  de  ses 

(13) Scliol.  Apollon. ,  in  lib.  /,  vs.  ql^q.  Voyez 
aussi  Eustath.,  in  lib.I  Odyss. 

(14)  Tacilus,  Annal. ,  lib.  IV ,  cap.  LXVII. 

(15)  Virgil. ,  Æneid.,  lib.  VII.  vs.  "34* 

(16)  Apud  Lipsium,  in  Tacit.  Annal.,  lib.  I V , 
cap.  LXVII. 

(17)  Silv.  V  ,  lib.  III ,  vs.  100. 
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frères.  ]  On  a  vu  dans  la  remarque 
précédente  qu’il  ne  faut  point  par¬ 
ler  de  ceci  au  nombre  singulier ,  et 
qu’il  y  a  des  auteurs  qui ,  contre  le 
sentiment  d’Apollodore ,  font  périr 
Électryon  avec  ses  fils  :  de  sorte 
qu’Alcmène  ne  parla  point  de  ses 
frères,  mais  de  son  père  ,  quand 
elle  demanda  vengeance  à  son  futur 
époux. 

(D)  A  son  père  Ptérélaüs.  ]  Plaute 
suppose  qu’Amphitryon  tua  de  sa 
propre  main  Ptérélaüs  (18),  et  qu’il 
eut  pour  sa  part  du  butin  la  coupe 
d’or  de  ce  prince  (19).  11  est  permis 
aux  poètes  de  supposer  de  sembla¬ 
bles  choses,  quelque  fausses  qu’elles 
soient.  Mais,  au  reste,  je  ne  pense  pas 
que  la  savante  mademoiselle  le  Fèvre 
ait  raison  d’accuser  Plaute  d  ’un  petit 
anachronisme.  Il  est  certain  dit- 
elle  (20)  ,  que  Ptérélas  ne  vivait  pas 
du  temps  d’ Amphitryon ,  puisqu’il 
était  fils  de  Taphius ,  qui  était  fils 
d’une  nièce  d’ Alcée  père  d’ Amphi¬ 
tryon  ;  et  par  conséquent  la  cousine 
germaine  d’ Amphitryon  était  grand’ 
mère  de  Ptérélas.  Cette  généalogie 
est  prise  d’Apollodore  :  j’ai  déjà  dit 
que  cet  auteur  est  moins  dégagé 
que  le  scoliaste  d’Apollonius.  Néan¬ 
moins  on  ne  saurait  ici  se  plaindre 
de  Plaute  •  car  puisqu’Apollodore 
raconte  que  Ptérélas  était  en  vie 
lorsqu’Amphitryon  fut  l’attaquer  , 
Plaute  n’a  point  inventé  que  ces 
deux  chefs  vécurent  en  même  temps  : 
il  l’a  pu  trouver  dans  les  monumens 
historiques.  Ce  n’est  donc  point  lui 
qui  a  fait  l’anachronisme.  Il  est  tout 
autrement  étonnant  que  les  fils  de 
Ptérélaüs  fassent  la  guerre  à  Élec¬ 
tryon,  oncle  paternel  d’Amphitryon, 
comme  ils  la  luifont  dans  Apollodore. 

Parlons  un  peu  de  la  tasse  de  Pté¬ 
rélas.  Jupiter  en  fît  présent  à  Alcmè¬ 
ne ,  et  puis  quand  le  vrai  Amplii- 
txyon  voulut  la  chercher  parmi  ses 
hardes ,  et  avérer  si  on  l’avait  déjà 
donnée  à  sa  femme,  comme  elle  le 
soutenait,  cela  fit  un  jeu  fort  surpre¬ 
nant  dans  la  comédie  de  Plaute.  Ce 

(18)  Ipsusque  Amphitruo  regem  Pierelam  sud 
obtruncat  manu. 

Plaut. ,  Ampbitr..,  act.  /,  ^c.  /,  vs.  g5. 
(ig)  Post  ob  virtutem  hero  Amphiiruoni  est  pa - 
ter  a  donala  aurea. 

Qui  Plerelea  poiitare  rex  solitust. 

Ibidem  ,  vs.  104. 

(20)  Remanpies  sur  l’Amphytrion  ,  pag.  a5i. 
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poète  réinventait  pas  tout  cela  ;  car 
«  (21)  l’historien  Charon  deLampsa- 
»  que,  qui  vivait  à  la  75e.  olympiade  , 
»  c’est-à-dire  quatre  cent  soixante- 
»  dix-huit  ans  avantNotre  Seigneur, a 
»  écrit  que  l’on  voyait  encore  de  son 
»  temps  à  l’acade'mie  cette  coupe  qui 
»  fut  donne'e  à  Alcmène  ;  qu’elle 
»  était  longue,  un  peu  évidée  par  le 
»  milieu  ,  et  qu’elle  avait  les  bords 
»  un  peu  renversés.  »  Comme  les  ou¬ 
vrages  de  Charon  ne  subsistent  plus, 
j’ai  cherché  l’auteur  qui  le  cite  ,  et 
voici  ce  que  j’ai  trouvé  dans  Athé¬ 
née  (ii).  Charon  de  Lampsaque  , 
dans  son  livre  des  frontières  ,  avait 
assuré  qu’on  montrait  encore  de  son 
temps,  à  Lacédémone],  la  coupe  dont 
Jupiter  ht  un  présent  à  Alcmène, 
lorsqu’il  prit  la  ligure  d’ Amphitryon. 
Je  n’ai  point  trouvé  que  Charon  ait 
laissé  la  description  de  cette  tasse  : 
c’est  Macrobe  qui  l’a  décrite  (*23);  Ma- 
crobe ,  dis-je  ,  prenant  droit  sur  ce 
que  Phérécydes  avait  dit  (24),  que  le 
vase  donné  par  Jupiter  à  Alcmène  était 
un  carchesium.  Athénée  témoigne 
que  Phérécydes  et  Hérodore  d’Héra- 
clée  ont  dit  cela  ;  et  il  rapporte  com¬ 
ment  Callixène  a  décrit  le  carchesium. 
On  ne  peut  douter  que  Macrobe  n’ait 
tiré  de  là  cequ’il  en  dit,etqu’il  nefail- 
le  corriger  son  texte  par  celui  d’Athé- 
née,  comme  le  remarque  Casaubon. 
Voici  ce  qu’on  lit  dans  Macrobe  : 
Plautus  insuetum  nonien  reliquit , 
ailque  in  fabula  Amphitryone  pale- 
ram  datam  :  ciim  longé  utriusque  po- 
culi  figura  divers  a  sit  :  patera  enim 
ut  et  ipsum  nomen  indicio  est,  pla- 
num  ac  païens  est  ;  carchesium  vero 
procerum  et  circa  mediam  partent 
compressum ,  ansatum  mediocriter  , 
ansis  a  summo  ad.  infimum  pertinen- 
tibus  (25).  Or  voici  le  texte  d’Athé- 
née.  K o'Pocho?  sv  t ois  yrtfi 
’ A.teÇavJ'piisLç  ç>ncnv  ,  on  ttotm/hov  «nv 
67rtpütiç  y  truvtiypiivov  g/ç  juzcrov  iTrutK/vç, 
cotcl  eXov  /uéXp  tou  7ru0pzvoç  jfcamUovTa. 
CalLixenus  Khodius  tradit  in  suis  li - 

(  21)  Ce  sont  les  paroles  de  madem.  le  Fèvre  , 
Remarques  sur  l’Amphitryon,  pag.  276.  On  verra , 
en  les  comparant  avec  celles  de  Macrobe ,  si  sa 
traduction  est  bonne. 

(22)  Lib.  XI,  pag.  47$. 

(  23)  Meminit  carchesii  Plierecydes  in  librishis- 
toriarurn  ,  ailque  Jovem  Alcmence  precium  con- 
cubitûs  carchesium  aureum  dono  dedisse.  Ma- 
crol).,  Satura.  ,  lib.  V ,  cap.  XX T. 

(24)  Apud  Athen. ,  pag.  4y4* 

(25)  Macrobius,  Satura.,  lib.  Jr,cap.  XXT. 


bris  de  Alexandria  ,  carchesium  es¬ 
se  poculum  oblongum  ,  in  medio  le- 
niler  compressum ,  auribus  utrinque 
adfundum  usque  descendentibus .  J1 
est  visible  queTadverbe mediocriter, 
dans  Macrobe,  se  doit  joindre  avec 
compressum  ,  et  non  pas  avec  ansa¬ 
tum.  Un  copiste  ne  fait  guère  diffi¬ 
culté,  s’il  croit  qu’un  adverbe  dé¬ 
pend  d’un  certain  adjectif,  de  le 
mettre  devant  ou  après  cet  adjectif. 
Personne  ne  croit  rien  gâter  en  écri¬ 
vant  ansatum  mediocriter ,  plutôt  que 
mediocriter  ansatum.  Mais  quelque¬ 
fois  il  importe  extrêmement  de  ne 
point  prendre  cette  liberté,  lors,  par 
exemple,  que  l’adverbe  n’appartient 
pas  à  ansatum . 

(E)  Des  observations  sur  quelques 
endroits  de  l’ Amphitryon  de  Plaute 
(26).  J  I.  Ce  poète  suppose  que  c’était 
Créon  ,  roi  de  Thèbes  ,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Téléboës,  pour  tirer  rai¬ 
son  des  grands  maux  qu’ils  avaient 
faits  au  peuple  thébain. 

.  .  .  Viclis  hostibus  legiones  reveniunl  domum, 

Duello  extincto  maxirno  ,  alque  inlernecatis 
hostibus , 

Qui  multa  ihebano  populo  objecerunt  acerbct 
f unera. 

Id  vi  et  virlule  mililum  viclurn  atque  expugna- 
turn  opidum’st , 

Imperio  alque  auspicio  heri  tnei  Amphitruonis 
maxime. 

Prcedd  atque  agro  adoreaque  qffecit  populares 
suos , 

Regique  ihebano  Creonii  regnutn  slabilivit 
suum  (27). 

C’est  renverser  cette  histoire  par  ses 
fondemens,  puisque  les  auteurs  tom¬ 
bent  d’accord  qu’Amphitryon  ne  s’en¬ 
gagea  à  cette  entreprise  qu’afin  de 
châtier  les  Téléboës  qui  avaient  tué 
le  père ,  ou  pour  le  moins  les  frères 
d'Alcmène,  il  ne  pouvait  épouser 
Alcmène  sans  la  venger  des  Téléboës, 
Voilà  le  sujet  de  la  guerre.  Créon  n’y 
entra  que  par  complaisance  pour 
Amphitryon,  ou  même  par  recon¬ 
naissance  du  service  qu’il  avait  reçu 
de  lui  (28).  Ce  fond  historique  pou¬ 
vait  fournir  beaucoup  d’orncmens 
au  poète,  s’il  avait  voulu  le  ména¬ 
ger.  Il  a  ravalé  la  condition  de  son 
héros ,  il  ne  l’a  fait  que  le  général 
des  troupes  d’un  autre  prince,  dans 

(26)  Confères 1  ce  que  dessus ,  remarque  (D). 

(27)  Plautus,  in  Amphitryone,  art.  7,  sc.  7, 
vs .  33.  Mercure  avait  déjà  dit  dans  le  prologue  : 

Is  nunc  Amphilruo  præfectn’st  legionihus. 

Nam  cura  Telcbois  hélium  "st  thebano  poplo. 

(28)  J' oyez  Apollodore ,  lie.  TI,  pag.  m,  tjq  et 
suiv. 
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une  guerre  entreprise  pour  les  inté- 
rêts  de  cet  autre  prince  ;  au  lieu  que, 
selon  l’histoire  ,  Amphitryon  agit  en 
chef  pour  ses  interets ,  et  n’amène 
avec  lui  que  des  troupes  auxiliaires, 
dont  il  donne  aux  chefs  le  pays  qu’il 
gagne.  II.  Plaute  fait  embarquer  les 
troupes  au  port  d’Eube'e,  lequel  il 
nomme  Persique  par  une  anticipa¬ 
tion  trop  licencieuse.  Ce  n’est  pas  le 
plus  grand  mal  :  on  est  beaucoup 
plus  choqué  de  voir  qu’il  ne  trouve 
pas  un  port  plus  commode  à  des  gens 
qui  devaient  voguer  vers  les  îles 
Échinades.  Quel  circuit,  bon  Dieu! 
ne  faut-il  point  faire  pour  aller  là , 
si  l’on  s’embarque  à  Pile  d’Eubée? 
III.  L’accouchement  d’Alcmène  est 
un  incident  mal  amené ,  et  qui  en¬ 
gage  le  poète  à  renverser  de  fond  en 
comble  la  tradition.  Tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  la  naissance  d’Hercule  , 
ont  supposé  que  Jupiter,  sous  la  for¬ 
me  d’ Amphitryon  ,  jouit  d’Alcmène 
pendant  une  nuit  qu’il  avait  eu  soin 
de  rendre  plus  longue  que  ne  sont 
les  autres.  11  fallait  bâtir  sur  ce  fond- 
là  ,  l’orner,  l’embellir;  mais  il  ne 
fallait  pas  supposer  une  seconde  vi¬ 
site  :  il  ne  fallait  pas  que  Jupiter  re¬ 
vint  à  la  charge  sous  le  meme  per¬ 
sonnage,  la  veille  de  l’accouchement. 
Cela  choque  non-seulement  la  tradi¬ 
tion  ,  mais  aussi  l’auditeur  et  le  lec¬ 
teur.  Ce  n’est  plus  tendresse,  c’est 
brutalité  (09)-  Une  femme  prête 
d’accoucher  de  deux  garçons  n’est 
pas  un  objet  à  produire  sur  le  théâ¬ 
tre  ;  tant  s’en,  faut  qu’il  faille  feindre 
le  plus  grand  des  dieux  si  affamé 
d’un  tel  objet,  que  la  longueur  ordi¬ 
naire  de  la  nuit  ne  lui  suffît  pas  pour 
contenter  sa  passion.  S’il  avait  trouvé 
des  charmes  tout  particuliers  dans 
les  caresses  de  la  dame,  qui  lui  fis¬ 
sent  souhaiter  une  seconde  entrevue, 
il  ne  devait  pas  la  différer  jusques  à 
la  veille  de  l’accouchement.  Une  si 
grande  patience  passe  le  vraisembla¬ 
ble.  On  ne  saurait  parer  à  cette  ob¬ 
jection  ;  car  de  dire  que  Plaute  fait 
durer  sa  pièce  neuf  mois  serait  le 
jeter  dans  un  plus  profond  abîme, 
et  ignorer  ces  paroles  de  Mercure  : 

Hodiè  ilia  parielfilios  geminos  duos  (3o). 

Cet  hodiè  se  rapporte  au  ntême  jour 

(29)  Voyez  ,  loin.  I ,  pag.  4o8  >  l’article 
d  Alcmene  ,  remarque  (D). 

(30)  A  et.  T,  sc.  JT. 


qu’il  avait  chassé  Sosie  dans  la  pre¬ 
mière  scène.  IV.  Je  ne  suis  pas  pour 
ceux  qui  disent  que  l’accouchement 
d’Alcmène,  sans  douleur,  choque 
trop  directement  ce  que  les  Grecs 
avaient  conté  des  artifices  de  Junon; 
et  c’est  à  quoi,  disent-ils,  l’on  ne 
doit  pas  s’engager  sans  une  extrême 
nécessité.  Un  poêle  qui  prend  pour 
le  sujet  de  sa  tragédie  la  mort  de 
Polyxène  peut  changer  cent  choses 
dans  la  tradition;  mais  s’il  supposait 
qu’ Achille  ne  demanda  point  qu’elle 
lui  fût  sacrifiée,  s’il  foulait  aux  pieds 
les  faits  capitaux  de  cette  histoire  , 
il  n’agirait  pas  selon  les  règles.  A 
quoi  sert  à  Plaute  qu’AIcmène  ne 
sente  point  de  douleur  ? 

Dum  hœc  aguixtur ,  interea  uxorem  tuain 

Neque  gementern ,  nequè  plçranlern  nostrwn 
quisquam  audivirnus. 

Ita  profectb  sine  dolore  peperit  (3i). 

Cette  difficulté  me  paraît  fausse;  car 
il  était  nécessaire,  pour  le  dénoüment 
de  l’intrigue,  qu’il  parût  quelque 
chose  de  miraculeux  dans  l’accou¬ 
chement  d’Alcmène.  Il  s’agissait  de 
ustifier  sa  chasteté  ,  et  de  calmer 
es  alarmes  d’un  mari  jaloux  :  il  fal¬ 
lait  donc  que  le  poète  intéressât  Ju¬ 
piter  dans  cette  affaire.  11  pouvait 
donc  et  il  devait  abandonner  ce 
qu’on  a  dit  de  Lucine  (32). 

(F)  Et  sur  les  notes  de  mademoi¬ 
selle  le  Ferre  (33).  ]  Elle  a  cru  (34) 
que  Plaute  s’est  servi  du  mot  nepos 
pour  signifier  neveu ,  dans  ces  paro¬ 
les  de  la  IVe.  scène  du  IVe.  acte  : 

Ego  idem  ille  sutn  Amphitruo ,  Gorgophones 
nepos ,  imperàtor  ThebcCnorum. 

J’ai  de  la  peine  à  croire  cela.  Il  est 
vrai  que,  selon  la  généalogie  rappor¬ 
tée  par  Apollodore  ,  il  n’y  avait  que 
ce  degré  de  parenté  entre  Gorgopho- 
ne  et  Amphitryon  (35)  ;  mais  comme 

(3x)  A  et.  V,  sc.  I. 

(32)  . Quin  nunc  quoque  frigidus  arlus, 

Dum  loquor  horror  liabet,  parsque  est  memi- 

nisse  doloris. 

Septem  ego  per  noctes,  totidem  cruciata  diebus. 

Fessa  malis  ,  tendensque  ad  cœlum  brachia  , 
magno 

Lucinam  ad  nexos  partus  clamore  vocabam. 

Ilia  quidem  venit,  sed  præcorrupta  ,  meumque 

Quæ  donare  caput  Junoni  vellet  iniquæ. 
Alcmena ,  apud  Ovidium  ,  Metamorph.,  I.  IX, 
es.  290.  V oyez  aussi  Pausanias  ,  lib.  IX,  p.  290. 

(33)  Conférez  ce  que  dessus remarque  (D). 

(34)  Notes,  pag.  3io. 

(35)  Il  dit  quelle  était  fille  dp  Pcrsée ,  et 
q u’  Amphitryon  était  Jils  d’Alcée  ,fds  de  Persée. 
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Plaute  n’a  point  suivi  Apollodore  en 
certains  points  ,  il  faut  croire  qu’il 
avait  consulte  d’autres  généalogies  , 
où  il  avait  lu  que  Gorgoplione  était 
la  grand’mère  d’Amphitryon.  Il  y  a 
plus  de  sens  à  se  vanter  d’ëtre  petit- 
fils  d’une  femme  illustre  qu’à  se 
vanter  d’étre  son  neveu  :  il  est  donc 
probable  que  le  poète  a  pris  la  chose 
dans  le  sens  le  plus  avantageux  (36). 
Passons  à  un  autre  fait  :  il  a  suppose 
que  les  Tëlëboës  avaient  fait  périr 
Electryon.  Je  cite  tout  le  passage  , 
on  y  verra  une  preuve  de  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus  ,  touchant  les  pira¬ 
teries  de  ces  peuples. 

Ego  idem  latrones  hosles  bello  et  virtute  con- 
tudi. 

Electryonem  perdiderant  nostrœ  et  germanos 
conjugis , 

Achaiain  ,  Ætoliam ,  Phocidem;  per  fréta  Io~ 
murn  et  Ægeum  ,  et  Creticum 

Vagali ,  vi  vorlebanl piraticd  (3 7). 

Mademoiselle  le  Fèvre  (38)  l’accuse 
d’avoir  changé  ici  l’histoire  ;  «  car 
»  Électryon  ne  fut  point  tué  par  ses 
î)  ennemis.  Ce  fut  Amphitryon  lui- 
»  meme  qui  le  tua  par  mégarde ,  en 
»  jetant  sa  massue  contre  un  bœuf.  » 
J’avoue  que  Plaute  en  cela  s’éloigne 
d’Apollodore  ;  mais  il  y  a  eu  des  au¬ 
teurs  qui  ont  débité  que  les  Téléboës 
tuèrent  Électryon  (3 q).  Je  finis  par 
cette  remarque  :  «  Ç/\o)  J’ai  choisi 
j)  l’Amphitryon,  parce  que  c’est  une 
}>  des  plus  belles  pièces  de  Plaute  , 

et  que  les  anciens  l’estimaient  si 
3>  fort ,  que,  sous  le  règne  de  Dioclé- 
3>  tien,  on  la  faisait  encore  jouer  dans 
3)  les  malheurs  publics  ,  pour  apai- 
3>  ser  la  colère  de  Jupiter.  Arnobe  , 
33  dansle  livre  VII,  ponit  animos  Ju- 
33  piter ,  si  Amphitryo  fuerit  actus  , 
33  pi'onunliatusque  Plautinus?  Quoi! 
33  Jupiter  s’apaise  ,  si  on  fait  jouer 
33  l’ Amphitryon  de  Plaute  ?  »  Je  ne 
crois  pas  qu’Arnobe  prétende  que  les 
païens  choisissaient  le  cas  de  quel¬ 
ques  malheurs  publics ,  de  quelque 
irruption  de  barbares  ,  de  quelque 
peste,  de  quelque  famine  ,  pour  re¬ 
présenter  l’Amphitryon  :  mais  voici, 
ce  me  semble  ,  sa  pensée.  Il  trouve 

(36)  Voyet  l’article  Gorgopiione  ,  loin.  VIT, 
pag.  157,  remarque  (A). 

(37)  Act.  I V,  sc.  IV i  vs.  34. 

(38)  Noies,  pag.  3n. 

(39)  Schol.  Apollon.,  in  Argon.  ,  l.  T,  vs. 

(4o)  Modem,  le  Fèvre  ,  dans  sa  préface  . 


mauvais  que  les  païens  eussent  mis 
entre  les  actes  de  religion  la  solen¬ 
nité  des  jeux  publics,  et  qu’ils  eus 
sent  consacré  ces  jeux  à  quelque  di¬ 
vinité.  Il  demande  la  raison  de  cette 
conduite  ,  et  il  suppose  qu’on  lui  ré¬ 
pond  qu’en  célébrant  ces  jeux-là 
on  se  réconciliait  avec  les  dieux  ;  on 
leur  faisait  perdre  le  souvenir  des 
injures  qu’ils  pouvaient  avoir  reçues. 
Sur  quoi  ,  par  forme  de  réplique  ,  il 
demande  si  Jupiter  quitte  sa  mau¬ 
vaise  humeur  a  cause  qu’on  joue 
l’ Amphitryon  de  Plaute  ?  Il  est  bien 
certain  que  l’institution  des  jeux  pu¬ 
blics  avait  eu  pour  cause  quelque 
malheur  de  la  république ,  et  quel¬ 
que  dessein  d’honorer  solennelle¬ 
ment,  à  l’avenir ,  la  divinité  dont  on 
craignait  le  courroux  ;  mais  ensuite 
la  célébration  anniversaire  n’en  était 
point  affectée  au  temps  des  malheurs 
publics  :  elle  allait  son  train  dans 
l’abondance  comme  dans  la  disette , 
et  l’on  y  faisait  même  plus  de  dépen* 
ses  de  toute  nature  durant  la  pros¬ 
périté  de  l’état  que  durant  l’adver¬ 
sité. 

TELLIER  (Michel  le), 
chancelier  de  France,  mort  le 
3o  d’octobre  i685.  Voyez  son 
éloge  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri.  11  laissa  deux  fils ,  dont 
l’un  a  fait  un  grand  bruit  par 
toute  l’Europe  sous  le  nom  de 
marquis  de  Louvois  (À)  ;  l’autre 
est  un  des  plus  illustres  pré¬ 
lats  de  l’église  gallicane  ,  par  son 
savoir  et  par  la  vigueur  avec 
laquelle  il  a  toujours  soutenu 
les  prééminences  et  les  droits  de 
sa  dignité  (a),  et  redressé  les 
faux  pas  des  réguliers  de  son  dio¬ 
cèse  (B).  Il  est  archevêque  de 
Reims  *.  Il  a  dressé  l’une  des 
plus  belles  bibliothèques  qui 
soient  en  France.  Voyez  le  cata¬ 
logue  qu’il  en  donna  au  public  , 

(a)  V oyez  les  Mémoires  qu'il  a  publies 
sur  la  séance  des  cardinaux  au  parlement  de 
Paris ,  et  contre  l’érection  de  Cambrai  en 
métropole. 

*  11  est  mort  en  1710  ,  dit  Leclerc. 
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l’an  i6g3  (b).  Il  continue  tous 
les  jours  (c)  à  l’enrichir  de  toute 
sorte  de  livres,  et  il  en  laisse 
l’entrée  libre  à  tous  les  curieux 
gui  ont  besoin  de  profiter  de 
cet  admirable  magasin  d’érudi¬ 
tion  (*). 

(b)  Sous  le  titre  de  Bibliotheca  Telleria- 
na,  in-folio. 

(c)  On  écrit  ceci  au  mois  de  juin  1701. 

(*)  Cette  bibliothèque  s’est  subitement 

formée  des  débris  de  celles  que  plusieurs 
réformés  de  Paris  et  de  Champagne  furent 
obligés  d’abandonner  lors  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Pour  se  convaincre  que 
c’en  est  là  proprement  l’époque ,  il  n’y  a  qu’à 
parcourir  le  Bibliotheca  Telleriana ,  le  fon¬ 
dement  de  cette  si  belle  bibliothèque  ne 
consistant  guère  qu’en  cette  sorte  de  livres, 
dont  les  réformés  de  France,  soit  hommes  de 
lettres  ,  soit  simplement  curieux  ,  et  d’ail¬ 
leurs  tant  soit  peu  aisés  ,  ne  manquent  pas 
d’être  bien  fournis.  Rem.  CïUT. 

(A)  Sous  le  nom  de  marquis  de 
Louvois.  ]  Il  mourut  à  Versailles,  le 
16  de  juillet  1691  ,  dans  sa  cinquan- 
le-unième  année.  11  était  ministre  et 
secrétaire  d’état ,  et  revêtu  de  plu¬ 
sieurs  emplois.  On  ne  saurait  faire 
mieux  son  éloge ,  qu’en  disant  que 
toute  l’Europe  fut  persuadée  que  sa 
mort  serait  plus  utile  aux  affaires  des 
alliés  que  le  gain  d’une  bataille  ran¬ 
gée  ,  et  que  la  conquête  de  deux  ou 
trois  places.  M.  de  Barbesieux,  l’un 
de  ses  fils ,  succéda  à  la  charge  de 
secrétaire  d’état ,  et  mourut  le  5  de 
janvier  1701.  M.  l’abbé  de  Louvois, 
l’un  de  ses  autres  fils,  aime  extrême¬ 
ment  les  lettres  *.  Il  se  fit  admirer, 
à  la  sortie  de  l’enfance ,  par  les  so¬ 
lutions  qu’il  donna  aux  difficultés 
qui  lui  furent  proposées  sur  Homère, 
en  présence  de  beaucoup  de  monde. 
Lisez  ce  passage  de  la  suite  du  Ména- 
giana.  M .  l’abbé  de  L. .  .  .  qui  dans 
un  si  jeune  âge  fait  paraître  tant  de 
science  dans  la  langue  grecque  ,  m’a 
fait  V honneur  de  me  citer  sur  ce  su¬ 
jet,  et  de  louer  l’ application  de  ces 
deux  vers  dans  une  illustre  assem¬ 
blée  qui  fut  tenue  chez  lui ,  il  y  a 
quelque  temps  ,  en  présence  des  plus 
habiles  gens  du  royaume,  qui  lui 
proposèrent  des  difficultés  sur  Ho¬ 
mère  ,  auxquelles  il  répondit  avec 

,  *  L,AbbédeLouvoisestmorleni7i8>ditLecki:c, 


une  présence  d’esprit  admirable.  Une 
des  plus  considérables  fût  celle  que 
lui  proposa  M.  l’abbé  Fa f  dit  ;  savoir, 
si  Homere  avait  fait  quelque  mention 
des  Juifs  dans  ses  livres  de  l’Iliade  ou 
de  l’ Odyssée.  Il  répondit  qu’il  n’en 
avait  fait  nulle  mention ,  et  que  le 
mot  Ioücfauoj  ne  se  trouvait  point  dans 
Homère,  etc.  (1).  Voyez,  dans  l’origi¬ 
nal  ,  l’instance  de  M.  Faydit  et  la  ré¬ 
plique  qui  lui  fut  faite.  Voyez  aussi 
M.  Cousin  ,  touchant  la  thèse  de  phi¬ 
losophie  soutenue  par  cet  abbé  le 
2q  d’août  1692  (2),  et  touchant  l’acte 
deVespérie  qu’il  soutint  en  Sorbonne 
le  17  de  mars  1700  (3). 

Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  que 
l’ouvrage  qu’on  a  imprimé  en  Hol¬ 
lande,  l’an  i6g5,  sous  le  titre  de  Tes¬ 
tament  politique  du  marquis  de  Lou- 
vois  ,  est  une  pièce  supposée.  Per¬ 
sonne  n’en  doute  ;  mais  tout  le 
monde  ne  sait  pas  que  l’auteur  de 
cette  pièce  demeure  à  Paris  ,  et  qu’il 
est  catholique  de  naissance. 

(B)  Et  redressé  les  faux  pas  des 
réguliers  de  son  diocèse.  ]  J’en  pour¬ 
rais  citer  beaucoup  d’exemples  -,  mais 
je  mécontenterai  d’indiquer  ce  qu’on 
a  vu  ci-dessus  tome  VI,  dans  la  re¬ 
marque  (N)  de  l’article  de  François 
d’Assise  ,  et  tomeX  dans  la  remarque 
(M)  de  l’article  Mariana.  Voyez  aussi 
les  Lettres  Historiques  du  mois  de 
juillet  1697. 

fi)  Suite  du  Ménagiana  ,  pas.  20A  ,  édition  de 
Hollande. 

(2)  Journal  des  Savans,  du  8  septembre  1C92  , 
pag.  623  ,  édition  de  Hollande. 

(3)  La  même  ,  5  avril  1700  ,  pag.  271. 

TELMESSE ,  en  latin  Telmes- 
sus  ( a ) ,  ville  maritime  aux  extré¬ 
mités  de  la  Lycie  ( b ),  au  pied 
d’une  montagne  de  même  nom  , 
laquelle  est  une  partie  du  mont 
Cragus.  Cette  ville  fut  donnée 
par  les  Romains  à  Eu  mènes  (c), 
lorsqu’ils  eurent  défait  Anlio- 
chus;  mais  les  Lyciens  la  recou- 

(a)  Ptolomée  ,  lib.  V,  cap.  111 ,  la  nomme. 
'XiXp.Yarayç.  Strabon  ,  lib  .  XIV ,  pag.  m . 
457  ,  et  Etienne  de  Byzance  ,  T iX/UKr<rbç. 

(b)  Quœ  Lyciam  fait  urbs  Telmessus , 
Plin.  lib.  F,  cap.  XXV TI.  Mêla,  lib.  1  t' 
cap.  XV.  Vide  ibi  Is.  Vossium. 

(c)  Livius ,  libro  XXX VII» 
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vrèrenl  après  que  le  royaume 
d’Eumènes  eut  été  ruiné  ( d ).  Ce 
qui  a  fait  le  plus  parler  d’elle, 
est  le  naturel  prophétique  de  ses 
habilans.  Tout  le  monde  y  nais¬ 
sait  devin  (A)  ;  les  femmes  et  les 
enfans  y  recevaient  de  la  nature 
cette  faveur.  Ce  fut  là  que  Gor- 
dius  alla  se  faire  interpréter  un 
prodige  qui  l’embarrassait  (B)  : 
il  en  apprit  l’explication  sans  être 
obligé  de  passer  la  porte  ;  car 
ayant  rencontré  une  belle  fille. à 
Centrée  de  Telmesse ,  il  lui  de¬ 
manda  quel  était  le  meilleur  de¬ 
vin  auquel  il  se  pût  adresser.  La 
fille  s’enquit  tout  aussitôt  de  ce 
qu’il  avait  à  proposer  au  devin  , 
et  l’ayant  su  ,  elle  lui  en  donna 
le  sens,  et  ce  fut  une  très-agréa¬ 
ble  nouvelle  :  sa  réponse  fut  que 
le  prodige  promettait  une  cou¬ 
ronne  à  Gordius.  En  même  temps 
la  prophétesse  s’offrit  à  lui  en 
mariage.  La  condition  fut  accep¬ 
tée  ,  comme  un  commencement 
du  bonheur  qu’on  lui  annonçait. 
Cicéron  a  cru  que  ceux  de  Tel- 
inesse  et  des  environs  devinrent 
grands  observateurs  de  prodiges  , 
à  cause  qu’ils  habitaient  un  ter¬ 
roir  fertile  qui  produisait  plu¬ 
sieurs  singularités  (C).  Mais  d’au¬ 
tres  remontent  plus  haut  ,  et 
nous  parlent  d’un  Telmessus , 
grand  devin ,  qui  fut  fondateur 
de  cette  ville ,  et  dont  les  reli¬ 
ques  étaient  vénérées  par  les  ha- 
bitans.  Elles  reposaient  sous  leur 
autel  d’Apollon  ( e ) ,  qui  était  son 
père(y’).  Voilà,  selon  les  pré- 

( d )  Straho  ,  pag.  ^58. 

(e)  Sub  Apollinis  arulâ  c/uæ  Telmessi 
apud  oppidum  visitur  ,  Telmessum  esse 
conditum  vatem ,  non  scripiis  constantibus 
indicatur?  Arnoltius,  libroVl ,  pag.  IÇ)3. 
Voyez  Suidas,  voce  YtXy.urzïç. 

{f)  Dionys.  in  Origiuibus  ,  apud  S  ai— 
clam  l>oce 


jugés  du  paganisme,  d’ou  devait 
sortir  l’esprit  de  divination  qui 
se  faisait  tant  remarquer  dans 
ce  lieu-là.  Telmessus  ,  pendant 
sa  vie,  avait  enseigné  l’art  de  de¬ 
viner  ,  et  il  devait  après  sa  mort 
l’inspirer  à  ses  dévots.  Ajoutons 
à  cela  que  sa  mère  ,  fille  d’Anté- 
nor, avait  é  té  possédée  de  ce  même 
esprit.  Apollon  l’en  avait  investie 
après  avoir  couché  avec  elle  , 
métamorphosé  en  petit  chien 
(g).  Si  l’ouvrage  d’Etienne  de 
Bvzance  n’était  pas  aussi  mutilé 
qu’il  est,  nous  y  apprendrions 
quelque  chose  de  particulier 
touchant  Telmessus.  On  y  en¬ 
trevoit  (h)  qu’il  fonda  la  ville 
dont  il  s’agit  ici;  et  qu’il  était 
venu  des  climats  liyperboréens 
à  l’oracle  de  Dodone ,  avec  un 
compagnon  de  voyage  ,  qui  fonda 
une  ville  dont  les  liabitans  furent 
devins.  C’est  une  grande  pré¬ 
somption  qu’une  semblable  ver¬ 
tu  fut  conférée  à  Telmessus  , 
tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui 
bâtiraient  autour  de  l’autel  qu’il 
fit  construire,  conformément  à 
l’oracle.  Il  faut  croire  que  cet 
autel  était  dans  le  temple  d’A¬ 
pollon  Telmessien  (j).  Ceux  de 
Tel  messe  avaient  nommément 
beaucoup  de  foi  pour  les  songes 
(D).  Aristandre  ,  qui  était  de 
cette  ville ,  et  qui  fut  l’un  des 
plus  habiles  devins  de  son  temps 
(/c) ,  avait  composé  un  ouvrage 
sur  cette  matière.  C’est  appa¬ 
remment  lui  qui  moyenna  le 

(g)  Idem  Diouysius  ,  ibidem. 

(h)  Tn  voce  TciteciûTdLi.  On  l’y  nomme 
HiKyicro-oç. 

(0  TiXjUKrtrbç  Iv  K ctplct  hàÔîV >  evdet 
’AttciX^sovo?  TiKyia-a-lou  Izpôv.  Telmissus  in 
Cariam  venil ,  ubi  Apollinis  Telmissii  lem- 
plum.  Stephanus  Byzant.  in  T zhyiro-oç. 

(/c)  V oyez  son  article. 
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traitéquesa  patriefitavec  Alexan-  (®)  Ce  fut  la  que  Gordius  alla  se 

,  *  •  J  i  /  j  . _ „  i  faire  interpréter  un  prodige  qui  l  em- 

dre.  Amen  a  parle  de  cet  accord  Jbarrassait^  Cette  £;stoi?e  'st  dans 


dre.  Arrien  a  parlé 
dans  son  premier  livre.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  confondre 
la  ville  de  Termesse  avec  celle  de 

Telmesse  (E)  :  il  vaut  mieux,  ^  ^  ^  ^  ^  ^  . . 

ce  me  semble,  en  faire  deux  villes  habiles  critiques  (5).  Voici  le  passage 
et  conserver  le  nom  de  Telmesse 
(F)  à  celle  qui  était  sur  les  fron¬ 
tières  de  la  Lycie. 


Justin  (4)  ;  mais  pour  l’y  trouver  il 
ne  faut  pas  suivre  la  leçon  ordinai¬ 
re  ;  il  faut ,  au  lieu  de  vicinœ  urbis  , 
lire  Telmissi  urbis  ,  ou  Telmisinœ 
urbis  ,  selon  la  correction  des  plus 


(A)  Tout  le  monde  y  naissait  de¬ 
vin .]  Je  ne  veux  pas  qu’on  m’en  croie 
sur  ma  parole-  c’est  pourquoi  je  cite 
un  historien  considérable.  Tov  <fs 
(  rô/icTiov  )  tH.7r\ctyhrra,  th  <k| ,a  ,  hvou 

KOlVCû  CO  VT Ct  ll7rsp  TOU  QtloU  T CtpsL  TOUÇ 
'TiX/AlOTiCLÇ  TOLIÇ  /XCL'iTilÇ’  ZtVCLl  yàp  TOVC 


sur  ce  pied-là  :  Gordius ,  cum  in  his 
regionibus  bobus  conductis  araret  , 
ares  eum  omnis  generis  circumvolare 
coeperunt.  Profectus  ad  consulendos 
augures  vicinœ  urbis  ,  obviant  in  por¬ 
ta  habuil  virginem  eximiœ pulchritu- 
dinis  ;  percontatus  eam  quem  polis - 
simum  augurent  consuleret ,  ilia  au¬ 
dita  causd  consulendi ,  gnara  ariis 
ex  disciplina  parentum  ,  regnum  ei 
portendi  ,  respondit ,  polliceturque  se 
et  matrimonii  et  spei  sociant.  Tant 


^  /  \  \  «  tv  }  J,  'v/\  C  f,  IILU.LI  IULVJ  fl.IV  C/ V  OUU 

Tfî<“,0Te£K  t».  0.1*  pMraconditio,  primaregtii félicitas 

videbalur.  Ce  qui  confirme  puissam- 


xdu  <7-<J >;c»v  cltto  yzvovç 
kcli  yuvetift  uct)  Tfctvri 


JzcPôcrôcti  ctuToiç 

Ti)V  pcLVTZlCtV . 

Gordium  spectaculo  attonitum  ,  Tel- 
missenses  vates  communicandœ  rei 
causa  adiisse ,  (  esse  enim  Telniissen- 
ses  peritissimos  prodigiorum  inter¬ 
prètes ,  et  vaticinandi  scienliam  ipsis 
pariter  atque  uxoribus  et  liberis  ab 
oi'tu  insitam  esse  (i).  Pline  (2)  sem¬ 
ble  nous  enseigner  que  la  ville  de 
Telmesse,  qu’il  nomme  très-religieu¬ 
se,  avait  été  un  des  principaux  sièges 
de  la  magie  ;  il  ne  fait  pas  difficulté' 
de  l’associer  à  la  Tliessalie  à  cet 
ègai’d.  Or  il  n’y  eut  jamais  de  pays 
plus  décrié  sur  le  chapitre  des  sorti¬ 
lèges  que  la  Thcssalie. 

Somnia  ,  terrores  magicos  ,  tniracula ,  sagas  , 

Nocturnos  lémures  ,  portenlaque  Thilssala  ri¬ 
des? 

Horace  ,  qui  parle  ainsi  dans  la  IIe. 
épître  du  IIe.  livre  ,  se  sert  souvent 
d’une  pareille  expression  ;  et  il  pa¬ 
raît  par  Lucain  (3),  que  Thessala  ou 
Thessalis  tout  court  signifiait  une 
sorcière.  A  le  bien  prendre  ,  le  pas¬ 
sage  de  Pline  n’est  pas  moins  signifi¬ 
catif ,  sur  le  caractère  des  Telmes- 
siens,  que  le  passage  d’Arrien.  Voyez 
ce  qui  sera  cité  de  Cicéron  ci-dessous. 

(1)  Arrian.  ,  de  Expedit.  Alexandr. ,  lib.  II,  p. 
m.  85 ,  8(5. 

(2)  JYec  poste'a  quisquam  dixit  quonam  modo 
venisset  Telmessum  religiosissimam  urbevn ,  quan- 
do  transîsset  ad  Thessalas  urbes.  Plimus  ,  lib. 
XXX,  cap.  I.  Le  père  Hardouin,  suri’ autorité' de 
bons  manuscrits ,  met  maires  au  lieu  de  urbes. 

(3)  Lib.  VT,  vs.  45 1  :  vide  Ilarduinum,  in  Pli- 
nium,  tom,  IV ,  pag.  771. 


ment  cette  correction ,  est  qu’Arrien 
(6) ,  en  récitant  l’aventure  de  Gor¬ 
dius,  dit  en  termes  posjtifs  qu’il  S’a¬ 
dressa  aux  devins  de  la  ville  de  Tel¬ 
messe.  La  suite  n’est  pas  conforme  , 
dans  toutes  les  circonstances  ,  à  la 
narration  de  Justin  ;  mais  cela  im¬ 
porte  peu  présentement  à  notre  fait. 
Je  ne  laisse  pas  de  dire  que  le  tra 
ducteur  d’Arrien  a  fourré  Telmis - 
sensium  où  il  ne  fallait  pas.  Ce  ne 
fut  point  à  l’assemblée  des  liabitans 
de  Telmesse  que  le  chariot  porta 
Midas  accompagné  de  son  père  et  de 
sa  uière  ,  mais  à  celle  des  Phrygiens. 

(C)  Cicéron  a  cru  que  ceux  de 
Telmesse .......  devinrent  grands 

observateurs  de  prodiges  ,  a  cause 
qu’ils  habitaient  un  terroir  fertile.... 

en  singularités .]  Deux  passages  ,  fort 
près  l’un  de  l’autre,  font  la  preuve 
que  je  veux  apporter  ici.  Le  premier 
contient  ces  paroles  :  Licet  videre  et 
généra  quœdam  et  nationes  haie 
scientiæ  deditas.  Telmessus  in  Caria 
est ,  qud  in  urbe  excellit  aruspicum 
disciplina.  Voici  l’autre  :  Tinn  Caria 
tola  prœcipuèque  Telmesse  uses  quos 
ante  dixiqubd  agros  uberrinios  maxi- 
mèque  fertiles  incolunt ,  in  quibus 
multa  propter  fœcunditatem  fingi 
gignique possunt,  in  ostenlis  animad- 


(4)  Lib.  XI t  cap.  VII. 

(5)  Voyez  le  Justin  d« 
23°. 

(G)  Lib.  II,  pag.  86. 


M.  Grævius , 
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ver  tendis  diligentes  fuerunt  (  7  ) . 
Comme  Telmesse  était  aux  extrémi- 
te's  de  la  Lycie,  elle  était  fort  voisine 
de  la  Carie  ;  c’est  pour  cela  que  Ci¬ 
céron  l’a  niise  dans  cette  dernière 
province.  Etienne  de  Byzance  l’y  met 
aussi  5  mais  il  ajoute  que  Philon  et 
Strabon  la  mettent  dans  la  Lycie,  et 
qu’elle  sert  de  borne  à  ces  deux  états. 

(D)  Ceux  de  Telmesse  avaient 
beaucoup  de  foi  pour  les  songes.  ] 
C’est  Tertullien  qui  nous  l’apprend. 
Telmessenses  ,  dit-il  (8) ,  nulla  som¬ 
ma  évacuant ,  imbecillitatem  conjec- 
tationis  incusant.  Son  sens  est ,  ce 
me  semble ,  que  ceux  de  Telmesse 
croient  que  tous  les  songes  signifient 
quelque  chose  ;  qu’il  n’y  en  a  point 
qui  soit  vide  de  réalité  ;  et  que  l’im¬ 
perfection  de  nos  lumières  est  cause 
que  nous  n’entendons  pas  ce  que  cha¬ 
que  songe  signifie. 

(E)  Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  con¬ 
fondre  la  ville  de  Termesse  avec  celle 
de  Telmesse.  ]  Strabon  les  distingue 
si  nettement  l’une  de  l’autre  ,  qu’il 
ne  laisse  aucun  lieu  d’hésiter.  La 
manière  dont  il  caractérise  la  situa¬ 
tion  de  Termesse  (9)  montre  que 
c’était  une  ville  de  Pisidie ,  proche 
le  col  où  l’on  passait  le  mont  Taurus 
pour  aller  à  Mylias;  c’est  pourquoi 
Alexandre,  voulant  dégager  ce  pas¬ 
sage,  commandé  par  la  ville  de  Ter¬ 
messe  ,  la  fit  démolir.  Pour  ce  qui 
est  de  Telmesse  (10)  ,  ce  géographe 
la  met  à  l’entrée  de  la  Lycie,  bien 
au-deçà  du  Xanthus ,  et  beaucoup 
plus  encore  au-deçà  de  Phasélis , 
ville  maritime  qu’il  place  assez  près 
du  mont  Solyme  et  de  Termesse  , 
ville  de  Pisidie  ,  dit-il  (11).  Confir¬ 
mons  tout  ceci  par  Arrien.  Dès  qu’il 
a  parlé  de  l’entrée  d’Alexandre  dans 
la  Lycie  ,  il  dit  (12)  que  ce  conqué¬ 
rant  s’acquit  la  ville  de  Telmesse  par 
un  traité  ;  qu’ensuite  il  passa  le  Xan¬ 
thus  ;  qu’il  s’empara  de  la  ville  de 
ce  nom,  et  de  plusieurs  autres  qui  se 
rendirent  ;  qu’il  marcha  vers  la  pro- 

(7)  CLcero  ,  lib.  I  de  Divinatione  ,  cap.  XLI , 
XLII. 

(8)  Tertull. ,  de  Anima ,  cap.  XLVI. 

(n)  Strabo,  lib.  XIII ,  sub  jinein ,  pag.  434 >  et- 
lib.  XIV,  pag.  458. 

(jo)  Idem ,  lib.  XIV ,  pag.  4^7 , 458. 

(n)  T spp.vra-oç  Tbcnéiich  iroXiç ,  pag.  4^8. 
T«ftaM(7v6ç  W 1  ThtriJ'oiH  TroXiç ,  pag.  4^4* 

(12)  De  Expedit.  Alexandr.  ,  lib.  I ,  pag.  G9 

*«7  • 


vince  de  Médias  ;  qu’il  s’assura  de  la 
place  ,  d’ou  il  envoya  une  partie  de 
ses  troupes  à  Perge,  par  les  monta- 
nes  ,  et  marcha  avec  le  reste  le  long 
e  la  mer  ;  qu’il  s’avança  jusques  à 
Side  ;  qu’il  rebroussa  vers  Aspende  , 
qui  n’avait  pas  tenu  sa  promesse; 
qu’il  la  contraignit  de  se  rendre  ; 
qu’il  alla  à  Perge ,  et  de  là  dans  la 
Phrygie  ;  mais  que  comme  la  ville 
de  Telmesse  ,  habitée  par  des  barba¬ 
res  ,  Pisides  de  nation ,  se  trouva  sur 
son  chemin  ,  il  fallut  la  prendre  ; 
que  cela  ne  fut  point  facile  à  cause 
que  cette  place  était  sur  une  monta¬ 
gne  escarpée  ,  et  que  les  habitans  s’é¬ 
taient  saisis  d’une  montagne  voisine, 
de  sorte  qu’ils  étaient  maîtres  du  dé¬ 
troit  ou  du  défilé  que  ces  deux 
montagnes  laissaient  entre  elles.  Voi¬ 
là  justement  la  ville  que  Strabon 
nomme  Termesse  ;  et  il  est  plus  clair 
que  le  jour  qu’Arrien  parle  de  deux 
villes  différentes,  lorsqu’il  dit  (i3) 
que  son  héros  fit  un  traité  avec  Tel¬ 
messe  ,  en  entrant  dans  la  Lycie;  et 
04)  qu’il  assiégea  Telmesse  en  mar¬ 
chant  de  Perge  vers  la  Phrygie.  Il 
ne  s’agit  plus  que  de  savoir  si  ces 
deux  villes  doivent  être  nommées 
toutes  deux  Telmesse ,  comme  elles 
le  sont  dans  Arrien  ,  ou  si  celle  de 
Lycie  doit  avoir  le  nom  de  Telmesse, 
et  celle  de  Pisidie  le  nom  de  Ter¬ 
messe  ,  comme  elles  l’ont  dans  Stra¬ 
bon  ,  dans  Etienne  de  Byzance  et 
dans  Suidas  ;  car  le  sentiment  de 
quelques  grands  hommes,  qui  rédui¬ 
sent  tout  à  une  ville  qui  ait  nom  ou 
Termesse,  ou  Telmesse,  ne  paraît 
point  soutenable.  Celui  (i5)  qui  cor¬ 
rige  dans  Strabon  Termesse  par  Tel¬ 
messe  ,  a  contre  lui  l’autorité  d’une 
médaille  (16)  ,  sur  laquelle  on  lit 
d’un  côté  TEPMHSSEnN,  et  de  l’au¬ 
tre  20AYM02.  Cela  prouve  manifes¬ 
tement  que  la  ville  de  Pisidie  que 
Strabon  appelle  T ippritrcroç  est  bien 
nommée  ;  car  puisque  le  coteau  qui 
était  sur  le  promontoire  de  Termesse 
s’appelait  Solyme  ,  et  que  les  Ter- 
messiens  s’appelaient  aussi  Solymes 
(17)  ,  il  est  clair  que  le  peuple  qui 

(i3)  Pag.  6g. 

04)  Pag-  75,  76. 

(i5)  Bocnart,  Geograpb.  sacr.  ,  lib.  /,  c.  VI. 

(iG)  Apud  Ezech.  Spanhem. ,  de  Usu  et  Prcest. 
Numism. ,  pag.  477 , 478. 

(17)  Twç  7'o£v  Ttpp.iîo-tnaiç  uKpxç  l  V7r\p~ 


a  cette  grande  affinité  avec  les  Soly- 
mes  doit  avoir  le  nom  exprimé 
dans  la  médaille  :  or  c’est  le  nom 
des  Termessiens  :  donc  M.  Bochart  a 
eu  tort  de  lire  Telmissus  et  Telmis- 
senses  dans  ce  passage  de  Strabon  ; 
et  voilà  une  de  ses  étymologies  par 
terre.  Il  dit  que  Casaubon  a  trouvé 
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TÉNÉDOS ,  île  de  la  mer  Égée , 
proche  le  continent  de  l’Asie , 
vis-à-vis  de  Troie.  Quelques- 
uns  disent  ( a )  qu’avant  que  Té- 
nès  ,  fils  de  Cygnus ,  y  abordât  , 
elle  était  inhabitée  ,  et  s’appelait 


dans  le  manuscrit  au  lieu  Deucophrys.  Ce  fut  donc  lui  qui 

de  Têftu«Ws®ç.  Il  faut  les  corriger  commença  à  y  conduire  des  ha— 
par  la  médaille.  Il  ajoute  qu’Eusta-  bitans.  Il  régna  sur  eux  avec  une 

'  •  c  •  i  •  -r  si  grande  équité ,  qu  on  1  honora 

o-os  ;  mais  Saumaise  lui  pouvait  ap-  _  o  i  ,  ’  ^ 

prendre  qu’Eustathius  n’a  pas  bien  d  une  façon  très-particuherepen- 

fait  de  se  servir  de  ce  nom  (18) ,  et  dant  sa  vie  ,  et  qu’après  sa  mort 

que  d’ailleurs  il  a  très-mal  entendu  on  \e  au  nombre  des  dieux, 

CC  (F)  'il  faut  m,îL . conserver  le  ?°.ra“e]  î,e  ,le  dirai  «“  Parla"1  ^ 

nom  de  Telmesse.~\  Comme  il  y  a  lui.  II  bâtit  une  Ville;  et  il  fut 
plusieurs  médailles  (20)  où  l’on  voit  cause  que  l’île  fut  nommée  Té— 

I  inscription  TEPMH22EHN,  il  reste  nédos  (b).  Dans  la  suite  des  temps 
a  savoir  s  il  ne  faudrait  pas  nommer  •  •  j  m  -,  vi  , 

Termesse  cette  ville  de  Lycie  qui  on  aima  mieux  débiter  qu  il  n  y 

fait  la  matière  de  cet  article.  Je  crois,  avait  point  conduit  la  première 
sauf  meilleur  avis,  qu’il  la  faut  nom-  colonie  ;  mais  qu’il  y  aborda  com- 
mer  Telmesse  ;  car  autrement  il  fau-  rae  par  miracle  (A)  ,  et  que  les 

non-seulement  les  passages  qu’o£  a  ^bilans  eurent  d  abord  tant  de 
indiqués  (21)  de  Polybe  ,  d’Arrien  ,  respect  pour  un  homme  qui  était 
d’Aristide  ,  de  saint  Grégoire  de  Na-  si  manifestement  protégé  des 
zianze,  de  Cicéron  et  de  lite  Live  ;  dieux  ,  et  ensuite  tant  d’admira- 

de  Plutarque  ,  d’Élien  ,  de  Lucien  ,  t10u  pour  ses^  belles  qualités  , 

qu’ils  lui  conférèrent  la  royauté 
(c).  Voilà  comment  tous  les  peu¬ 
ples  ont  donné  du  merveilleux  à 
leurs  vieilles  traditions.  Quoi 


qu’il  en  soit ,  les  aventures  de 


fénès  ne  peuvent  pas  avoir  pré¬ 
cédé  le  temps  de  Priam  ,  puisque 
Ténès  perdit  la  vie  lorsqu’ Achil- 


de  Ptolomée  ,  d’Étienne  de  Byzance  , 
de  Pline,  de  Pomponius  Mêla,  de 
Tertullien  ,  d’Arnobe,  etc.  Partout 
où  ie  devin  Aristandre  est  surnom¬ 
mé  de  Telmesse ,  il  se  serait  donc  glis¬ 
sé  une  faute.  Cela  irait  loin.  Il  vaut 
donc  mieux  admettre  deux  noms  ; 
celui  de  Termesse  pour  la  ville  de 
Pisidie,  et  celui  de  Telmesse  pour  la 
ville  de  Lycie,  où  les  gens  étaient  si 
sujets  à  l’inspiration.  Corrigez  avec  le  saccagea  I  enedos ,  durant  la 
M.  de  Saumaise  l’endroit  d’Arrien  ,  guerre  de  Troie  {cl).  Alors  l’île 
où  la  ville  Je  Pisidie  est  nommée  était  particulièrement  consacrée 

/uitrcroç  vocatur  quœ  est  Tipjuicrcros  (22).  **  Appllon  Sminthcus  (b).  Ce  fut 
,  ,  ~  w  v  ,  derrière  cette  île  que  les  Grecs 

x.ay.îv oç  Xoq>oç  KcLteircii  2.0‘hvy.oç'  kcu  ciu-  -  -  *■ 

“TOI  cTs  01  T ipfjwo-cnlç  XoWpt. oi  üciXoovtcu. 

Et  sanè  tumulus  qui  supra  Termessium  jacetpro- 
montorium ,  Soljmus  appellatur  :  ipsi  Termessi 
vocantur  Solymi.  Strabo  ,  lib.  XIII ,  pag .  433. 

(18)  Mais  T VKy.iTO'ty  vocatEustathius.  Salm., 

Exercit.  Plinîan.,  pag.  784. 

(if))  Mira  heic  supinitas  Eustathii  in  Slraboms 
verbis  referendis.  Ibidem. 

(20)  Spanliem. ,  de  Usu  et  Præst.  Num, ,  pag. 

477 j  47«- 

(21)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  478. 

(22) Salm. ,  Exercit.  Plinian.,  pag.  784. 


cachèrent  leur  flotte ,  quand  ils 

(a)  Dioclore  de  Sicile ,  libro  VI ,  cap. 
XVII.  Servius  iu  Ma.,  lib.  II,  es.  21. 

{b)  Quasi,  Tïvvo uiJ'oç  ,  c’est-à-dire , 
Tenni  sedes.  Stophan.  in  TjvsiToç. 

(c)  V oyez  Diodore  de  Sicile  ,  lib.  VI , 
cap.  XVII.  ’ 

(d)  Plut.  Quæst.  gr.,  pag.  297.  Pansa- 
nias  ,  lib.  X,  pag,  33a. 
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firent  semblant  de  quitter  leur 
entreprise;  et  c’est  ce  qui  a  plus 
fait  parler  de  Ténédos  que  toute 
autre  chose  (C) ,  et  qui  encore 
aujourd’hui  fait  voler  son  nom 
par  toute  la  terre.  Cependant 
cette  île  a  été  recommandable 
pour  de  meilleures  raisons.  On  y 
exerçait  une  justice  fort  sévère 
(e)  :  il  y  croissait  le  meilleur  ori¬ 
gan  du  monde  (f)  ;  on  y  faisait 
des  vases  de  terre  qui  étaient  es¬ 
timés  (g)  :  les  raisins ,  les  épis 
et  la  Cérès  qui  paraissaient  sur 
ses  médailles  (h)  ,  témoignent 
qu’elle  abondait  en  blé  et  en  vin  : 
cela  dure  encore  aujourd’hui 
(D) ,  et  il  n’y  avait  point  ail¬ 
leurs  d’aussi  belles  femmes  que 
là  (E).  Je  ne  dis  rien  de  la  singu¬ 
larité  de  ses  écrevisses  (F).  Ce  fut 
à  Ténédos,  selon  quelques-uns  , 
qu’aborda  Paris  après  l’enlève¬ 
ment  d’Hélène  ;  et  qu’avec  ses 
cajoleries  il  la  consola  de  ses 
chagrins  (i)  (G).  Les  habitans  de 
Ténédos  ne  se  trouvant  pas  as¬ 
sez  de  force  pour  se  maintenir 
dans  l’indépendance  se  soumi¬ 
rent  à  la  ville  d’Alexandrie, située 
dans  la  Troade  (k).  Ils  étaient 
riches  au  temps  de  Cicéron;  cela 
paraît  par  ses  harangues  (Z).  On 
jugea  trop  à  la  rigueur  l’affaire 
qu’ils  eurent  à  Home  ,  touchant 
leurs  immunités  (II).  Cicéron 

(e)  Voyez  l'article  TÉtfÈs, 

(/)  Antipbanes,  apiid  Atben. ,  lib.  f, 
cap.  XXII.  Voyez  aussi  Julius  Pollux  ,  lib. 
VI ,  cap .  X,  et  Eustathius,  in  Iliad.  V. 

(g)  Plutai’chus  ,  init.  tractat.  de  vitando 
Ære  alieno  ,  pag.  828,  et  scoliast.  Aristoph. 
in  Nubib. ,  act.  IV ,  scen.  III. 

(fi)  Vide  Spanhem.  ,  Epistola  ad  Laurent. 
Begerum. 

(i)  In  porlum  Tencdon  psraenit  ,  ubi 
Helenam  mæstam  alloquio  miligavit.  Da- 
res  Pbryg.  de  Excid.  Trojæ. 

(k)  Pausanias  ,  lib.  X  ,  pag.  33o. 

(l)  In  Ver  rem  ,  lib.  III. 


les  protégeait  ;  mais  il  ne  fut  pas 
assez  secondé.  Cette  île  peut  avoir 
environ  dix  lieues  de  tour,  et 
n’est  qu’à  deux  lieues  et  demie 
de  la  terre  ferme  d’Asie  (m). 
Les  Turcs  y  ont  une  forteresse  , 
qui  n’est  quune  tour  avec  un 
boulevart  garni  d’environ  quin¬ 
ze  canons.  Les  Ténitiens  s’en 
étaient  rendus  maîtres  pendant 
la  guerre  de  Candie  ;  mais  les 
Turcs  la  reprirent  par  le  moyen 
d’un  tonneau  de  sequins ,  avec 
lequel  ils  gagnèrent  le  comman¬ 
dant  (ri).  Aristote  avait  composé 
un  livre  de  la  République  des 
Ténédiens  (o).  Zoïlus  avait  écrit 
leur  éloge  ,  et  y  avait  débité  un 
grand  mensonge  ;  savoir ,  que  la 
rivière  d’Alphée  avait  sa  source 
dans  l’île  de  Ténédos  (y;).  Les 
gazettes  parlaient  souvent  de  cel¬ 
te  île,  pendant  que  les  Véni¬ 
tiens  occupaient  celle  de  Cliio , 
dont  ils  s’étaient  emparés  l’an 

1694. 

(m)  Wheler,  Voyage  ,  pag.  xo3.  Slrabon, 
lib.  XIII ,  pag.  41 5,  lui  donne  80  stades  de 
circuit  y  et  l\o  au  canal  qui  la  sépare  de 
l’Asie. 

O)  Spon  ,  Voyage,  iom.  I,  pag.  i53, 
édition  de  Hollande. 

(o)  Slephauus,  in  TêVêJoç. 

(p)  Strabo  ,  lib.  VI y  pag.  187. 

(A)  Comme  par  miracle.  ]  Son  pè¬ 
re,  trompé  par  les  calomnies  de  sa 
femme  ,  le  mit  dans  un  cofï're  et  le 
jeta  dans  la  mer.  J’en  parlerai  ci- 
dessous  (1).  Je  n’ai  point  trouvé  dans 
les  auteurs  que  j’ai  consultés  les  cir¬ 
constances  de  sa  conservation  ;  mais 
je  trouve  dans  Muret  (2),  que  Nep¬ 
tune,  aïeul  de  Ténès,vint  au  secours 
de  son  petit-fils,  et  que  le  coffre 
ayant  été  porté  à  l’île  de  Leucophrys, 
y  fut  ouvert  par  les  habitans ,  qui 
n’eurent  pas  plus  tôt  su  ce  que  c’était, 
qu’ils  déférèrent  la  royauté  à  Ténès  , 
etc. 

(1)  Dans  V article  Tknès  ,  dans  ce  volume. 

(■2)  Variarum  Lect.  lib.  I ,  cap.  XII. 
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(B)  L’ile  était  particulièrement  con¬ 
sacrée  a  Apollon  Sminthéus.  ]  Ho¬ 
mère  le  témoigne  clairement  lors¬ 
qu’il  met  cette  prière  à  la  bouche  du 
prêtre  Chrysès  : 

K Xt/9»  p.iu  épyupôxo^'  §ç  %pùmv  à.p.dpi- 
CèCnnctç 

KtAXatv  Xi  ^a.ôê»v,  TêVêcToio  x&  îtyi  dv âx- 
craç 

XpiyQiü. 

Audi  me  argenteum  arcurn  gerens  ,  qui  Chry- 
sam  tueris 

Cillamque  valdè  divinam  ,  Tenedoque  jbrliter 
imperas 

Sminlheu  (3) . . . 

Strabon  (4)  a  confirme'  par  ce  passage 
ce  qu’il  venait  de  dire  ,  qu’il  y  avait 
un  temple  d’Apollon  Sminthe'us  dans 
Vile  de  Têne'dos.  Il  y  avait  de  sem¬ 
blables  temples  dans  quelques  au¬ 
tres  villes  du  voisinage  (5) ,  et  la 
commune  opinion  est  qu’ Apollon  fut 
honore'  sous  ce  nom-là,  à  cause 
qu’il  avait  tue'  les  rats  qui  ruinaient 
les  biens  de  la  terre.  Sa  statue,  dans 
le  temple  de  Chrysa, avait  un  rat  sous 
les  pieds.  Selon  le  dialecte  du  pays 
o-juivQ oç  signifiait  un  rat.  On  recourait 
à  d’autres  raisons  que  celles  que  j’ai 
alle'gue'es  :  voyez  ce  que  M.  Cuper  a 
doctement  recueilli  sur  ce  sujet  dans 
ses  Monumens  antiques  (6). 

(C)  Ce  quia  plus  fait  parler  de  Té- 
nédos  que  toute  autre  chose. ]  Il  n’y 
a  point  de  colle'ge  où  l’on  ne  fasse  ap¬ 
prendre  par  cœur  le  IIe.  livre  de 
î’Enëide  ;  de  sorte  que  tout  ce  qu’il 
y  a  de  gens  qui  ont  étudié  ont  la 
tête  pleine  de  ces  vers  : 

Est  in  conspectu  Tenedos  notissirna  famâ 

Insida }  dives  opum ,  Priatni  dum  régna  mane- 
bant , 

Nunc  tantum  sinus  et  statio  malefida  carinis. 

Hue  se  provecli  deserlo  in  liltore  condunt  (7). 

Et  jain  Argiva  phalanx  instructis  navibus 
ibat 

A  Tenedo ,  tacilœ  per  arnica  silenlia  lunœ( 8). 

Les  endroits  de  ce  roman  auxquels 
l’e'colier  s’attache  le  plus  ,  et  dont 
par  conse'quent  les  impressions  sont 
les  plus  durables  ,  sont  le  commen¬ 
cement  et  la  fin  du  jeu  du  cheval  de 
bois. 

(3)  Humer. ,  Iliad.,  lib.  b,  VS.  iq. 

(4)  Lib.  XIII ,  pag.  4:5. 

(5)  Idem  3  ibidem. 

(6)  Ad  calcem  Harpocratis,  edit.  1687',  p.  212, 

(7) Æneid. ,  lib.  //,  VS.  21. 

(8)  Ibidem  ,  vs.  254* 
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(D)  Cela  dure  encore  aujourd’hui.  J 
M.  Spon  ,  qui  a  été  sur  les  lieux,  as¬ 
sure  (9)  que  l’île  de  Ténédos  est  fer¬ 
tile  en  bons  vins  ,  dont  elle  fournil 
Constantinople  ,  et  que  les  muscats 
y  sont  excellais  ;  qu’on  y  trouve  au¬ 
tant  de  gibier  qu’on  veut ,  mais  par¬ 
ticulièrement  des  lièvres  et  des  per¬ 
drix.  M.  Wheler,  son  compagnon  de 
voyage,  dit  (io)  qu  elle  est  fertile  en 
blé  et  en  vin  ,  et  principalement 
en  muscat,  dont  on  porte  la  plus 
grande  partie  h  Constantinople. 
Voyez  le  Supplément  de  Moréri. 

(E)  Il  n’y  avait  point  ailleurs 
d’aussi  belles  femmes.’]  Il  y  a  de  quoi 
s’étonner  qu’un  fait  de  cette  natu¬ 
re  n’ait  pas  été  rapporté  par  plu¬ 
sieurs  auteurs.  Athénée  ,  qui  avait 
tant  lu,  et  qui  a  cité  tant  d’écrivains, 
n’aurait  pas  cité  le  seul  Nymphodo- 
re ,  s’il  en  avait  connu  d’autres  qui 
eussent  fait  la  même  remarque. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce  qu’il  dit  : 
Kst)  Nü/zcpoJûopoç  et’  h  x où  xr\ç  A crtciç  crê- 
pi?r\q> ,  naKKiova. ç  •j/mo’ôa»  yuyabta.ç 
xav  7ra.yxa.X0u  yuvalKœv  \y  TivsJ'co  x îï 
xpœiKy  vnira.  Nymphodorus  autem  in 
Àsiœ  circumnavigationeTenedias  foe- 
minas  (  ea  Trojce  vicina  insula  est  ) 
omnes  alias  ubivis  terrarum  mulieres 
pulchritudine  super  are  tradit  (  i  i).Un 
témoin  qui  avait  fait  ou  décrit  le 
tour  de  l’Asie  est  d’un  grand  poids  , 
et  en  vaut  cent  qui  n’auraient  jamais 
voyagé  ,  ou  qui  n’auraient  pas  étudié 
l’histoire  géographique.  Encore  que 
Théophraste  n’assure  pas  ce  que 
Nympliodore  avance,  il  peut  néan¬ 
moins  être  allégué  en  témoignage  • 
vu  qu’il  a  dit  (12)  que  parmi  les 
barbares  il  y  avait  des  juges  qui 
connaissaient  de  la  sagesse  et  de  l’éco¬ 
nomie  des  femmes ,  afin  de  décider 
qui  étaient  celles  qui  surpassaient 
en  cela  les  autres  ;  il  y  avait  pa¬ 
reillement  à  Ténédos  et  à  Lesbos 
certains  juges  qui  faisaient  la  même 
chose  touchant  la  beauté  des  fem¬ 
mes  5  tant  on  était  persuadé  qu’il 
fallait  porter  honneur  et  respect 
aux  dons  mêmes  de  la  fortune  et 
du  corps.  C’était  une  charge  bien 
délicate  que  celle  de  ces  juges  de 
Ténédos.  Les  dieux  mêmes  la  refit- 

(9)  Spon,  Voyage  ,  torn.  /,  pag.  i53. 

(10)  Whel. ,  Voyage  ,  pag.  io3. 

(11)  Athen.,  lib.  XIII ,  pag.  609. 

(12)  Apud  Athen. ,  pag.  610. 


TÉNÉDOS. 


sèrent ,  et  Péris  eût  fort  bien  fait  de 
les  imiter  ;  car  il  acheta  chèrement 
la  ruse  dont  il  s’avisa  (1 3) ,  et  la  pos¬ 
session  d’Hélène  qu’il  obtint  pour  sa 
sentence.  Mais  cet  événement  fabu¬ 
leux  ne  faisait  pas  beaucoup  d’im¬ 
pression  ;  car  non-seulement  il  se 
trouvait  des  personnes  à  Lesbos  et  à 
Ténédos  qui  voulaient  être  juges  en 
matière  de  beauté ,  mais  aussi  dans 


qui  fournissait  les  e'crevisses.  Cette 
conjecture  de  M.  Bochart ,  et  les  cor¬ 
rections  qu’il  fait  dans  la  traduc¬ 
tion  de  ce  passage  de  Suidas ,  sont 
cent  fois  meilleures  que  toutes  les 
imaginations  étymologiques  qu’il  é- 
tale,  hérissées  d’hébreu  jusques  aux 
dents  ,  pour  faire  venir  de  la  Phé¬ 
nicie  les  Ténédiens. 

(G)  II  la  consola  de  ses  chagrins.  ] 
On  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  mo¬ 
deste  que  ce  qu’a  dit  le  prétendu 


une  ville  du  Péloponnèse  ,  où  tous 
les  ans  il  se  faisait  une  dispute  de 
beauté  ,  et  l’on  distribuait  un  prix  Darès,  Phrygien ,  alloquio  mitigavit 
à  la  femme  qui  avait  vaincu  ses  Celui  qui  l’a  paraphrasé  en  vers  (ai) 
concurrentes  (là)-  Cela  durait  enco-  ne  s’est  point  tenu  dans  des  bornes 

-  -  -  '  •  /,  1  -1  /  !  1  _  _ _ x  * 


re  du  temps  d’Àthénée.  On  pouvait 
pardonner  cette  émulation  aux  fem¬ 
mes;  mais  il  est  fort  étrange  que 
les  hommes  aussi  aient  disputé  ce 
prix  (ï5). 

(F)  La  singularité  de  ses  écrevis¬ 
ses.  ]  Leur  écaille  représentait  une 
hache  ;  et  c’est  pour  cela ,  selon 
Plutarque  (16) ,  que  les  habitans  de 
Ténédos  consacrèrent  une  hache  dans 
le  temple  de  Delphes.  J’aimerais 
mieux  dire  qu’ils  la  consacrèrent 
parce  que  les  manières  qui  s’obser¬ 
vaient  dans  leurs  tribunaux,  et  qui 


si  étroites  ;  il  a  poussé  la  chose  aussi 
loin  qu’elle  pouvait  être  poussée  , 
et  n’a  rien  laissé  à  suppléer  à  l’ima¬ 
gination  des  lecteurs.  Il  est  vrai 
qu’il  leur  laisse  deux  pierres  d’achop¬ 
pement  dans  le  chemin.  L’une  est 
qu’il  suppose  que  Paris  ne  jouit  d’Hé¬ 
lène  qu’après  avoir  abordé  à  l’île  de 
Ténédos  :  cela  n’est  ni  vraisembla¬ 
ble  ,  ni  conforme  à  l’Iliade  ,  où  l’île 
de  Cranaé  ,  beaucoup  moins  éloi¬ 
gnée  que  Ténédos  du  lieu  de  l’enlè¬ 
vement  ,  est  la  scène  de  la  dernière 
faveur  (22).  L’autre  difficulté  se  tire 


mirent  en  proverbe  la  hache  de  Té-  des  riches  présens  que  Pârîsest  obli 
ne'dos  (17)  ,  les  portèrent  à  choisir  gé  de  donner  pour  obtenir  ce  qu’il 
une  hache  pour  les  armoiries  de  leur  souhaitait.  Cela  choque  le  décorum 
pays.  Il  paraît  par  leurs  médailles  ,  dans  l’esprit  de  ceux  crui  connaissent 


que  c’était  leur  symbole  perpétuel  la  belle  Hélène 
/-0\  _ _ >  '  _  1  1 


qui 
l’auteur 


s’en 


est 


(18).  Suidas  a  parlé  de  ces  ecrevisses 
de  Ténédos  :  il  dit  qu’on  les  trou¬ 
vait  dans  un  ruisseau  ,  au  quartier 
nommé  Asserina  (19)*  M.  Bochart 
(20)  remarque  fort  bien  qu’il  faut 
lire  ’Aç-êp»ov  ,  et  non  pas  ’A cra-tpiva. ,  vu 
que  Plutarque  dit  expressément  que 
les  écrevisses’de  Ténédos, dont  l’écail¬ 
le  était  semblable  à  une  hâche  ,  se 
trouvaient  dans  un  lieu  que  l’on  ap- 


aperçu,  et  de  là  vient  cette  exclama¬ 
tion  à  la  suite  des  vers  où  il  a  décrit 
les  présens  et  la  jouissance  (23). 

Proh  scelus  !  an  tantis  potuisti  pc&sima  votis 
Induisisse  moras  ?  expeetabatque  voluptas 
Emptorern  ?  O  leneri  miranda  potentiel  sexiis  ! 
P  rcecipitem  in  lucrum  suspendit  fetninci  luxum 
Nec  nisi  conduclo  dignatur  gaudia  risu. 

(H)  On  jugea  trop  a  la  rigueur.  ... 
a  Rome  touchant  leurs  immunités.  ] 


pelait  'Aç’epiot.  Joint  que,  selon  Hésy-  Voici  ce  que  Cicéron  en  écrivit  à  son 
chius,  les  premiers  habitans  de  cette  frère.  Tenediorum  igitur  libertas  se¬ 


lle  ont  été  nommés ’Ayêpiot ,  uom  qui 
pourrait  bien  être  procédé  du  lieu 

(i3)  Il  voulut  ijue  les  plaideuses  missent  che¬ 
mise  bas. 

(1/4)  Nicias ,  in  Arcadicis ,  apud  Athen.,  pag. 
609. 

(15)  Théophraste ,  cite  par  Athen.,  la  meme , 
témoigné  que  cela  se  pratiquait  a  Elée. 

(16)  De  Pytliiæ  Orac.ulis,  pag.  399. 

(17)  Voyez  ci-dessous ,  remarque  (II) ,  et  l'arti¬ 
cle  TénÈs. 

(18)  Vide  Ei.  Spanliem.,  Epist.  ad  Laur.  Be- 
gerum. 

(19)  In  Têvéthûç  çuvriyopoç. 

(20)  Geograph.  sacr. ,  part.  U ,  Ub.  I ,  C,  JX 


curi  Tenedia  prœcisa  est ,  citm  eos 

(21)  Josephus  Iscanus  Anglus,  qui  vivait  au 
XÎIIe.  siècle.  Voyez  son  Dares  Phrÿgius  ,  de 
Bello  trojano  ,  Ub.  III ,  pag.  m.  5a  ,  53. 

(22)  V oyez  la  remarque  (L)  de  l'article  Hélè¬ 
ne  ,  tom.  VII ,  pag.  535. 

(23)  Hcec  faciles  emere  toros ,  domuére  rebelles 
Amplexus ,  pepigere  jidem  ,  non  jam  oscula 

reddit. 

Non  reddenda  negcit  Helene,  sed peclore  loto 
Incumbens  ,  grcmium  solvil ,  premit  ore  ,  la- 
tente  m 

Furatur  Venerem ,  jamque  expirante  Dione 
Conscia  secretos  testatur  purpura  rores. 

Proh  scelus ,  etc. 
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V rester  me  et  Bihulum  et  Calidum  et  qu’il  fit  exécuter  sans  distinction 
Fat-onium  nemo  défendent  {i 4).Paq-  ,je  personne.  Il  condamna  les 

,à  l'expression  proverbiale  de  Cicé-  adulteres  a  perdre  la  tete  :  et 
ron,  ou  bien  Étienne  de  Byzance.  Te-  lorsqu’on  le  Vint  consulter  pour 
netlia  secuvis,  dit  ce  dernier  (25),  de  savoir  ce  que  l’on  ferait  de  son 
ds  qui  velasperè  vel  etiam  mugis  con-  fil§  qui  ^tait  tomb^  dans 

ce  cri— 

cise  abscidunt  quœstiones  et  aLias  res.  *i  ni.  '  7  7  . 

Pausanias ,  ayant  rappporte'  le  coup  me  ’ 1  ieponse  ,  que  La  loi  soit 
de  hache  avec  quoi  Ténès  rompit  exécutée .  De  là  vinrent  des  mê¬ 
la  corde  qui  tenait  attaché  le  vais-  dailles  (C)  qui  avaient  d’un  côté 
seau  de  Cygnus  son  père  ,  ajoute  la  figure  d’une  hache  ,  et  de  l’au- 

nem  uenit  ut  quidquid  quivis  pree-  e  Visage  d  un  homme  et  le 
Jractè  negdrit ,  id  Tenedia  bipenni  visage  d’une  femme  sur  un  me— 
pt'œcidisse  dicatur.  me  cou.  Delà  vint  encore,  et  de 

(24)  Cîcero  ad  Q.  fratrem ,  lib.  ii.  ce  qui  sera  dit  ci-dessous  ,  que 

(25)  TîvscTioç  7rêXêJtt/ç  lirt  w  «toi  m-  la  hache  de  Ténédos  passa  en 

^  V  V  ^  t  \  >/  /  proverbe  (c)  pour  signifier  une 

stepéL  T,„X.  grande  sevente  (d).  Tenes  or- 

(26)  ’Et;  tout®  juîv  es  to ùs  oLpvou/usvouç  donna  une  autre  chose  bien  sin¬ 
ises®?  XsysrSoLi  jcatdsçnnsv  ®*î  ô  c hüvcL  oçis  gulière;  savoir,  qu’il  y  eût  tou- 

cT«  TêvêtT/co  7rsKînsi  tôcTs  ti  ccTroxo^siê.  jours  derrière  le  juge  un  homme 
P“sani"  '  33°’  .  tenant  une  hache ,  afin  de  cou- 

TÉNÈS  ou  ÏENNÈS  ,  fils  de  per  la  tête  sur-le-champ  à  qui- 
Cygnus  ,  donna  son  nom  à  l’île  conque  serait  convaincu  de  faus- 
de  Ténédos,  y  ayant  pris  terre  seté  (e).  D’autres  disent  qu’il  or- 
lorsque  son  père  l’eut  abandonné  donna  que  le  bourreau  ,  la  hache 
dans  un  coffre  à  la  merci  de  la  haute  ,  se  tînt  derrière  les  accu- 
mer.  Cygnus  usa  de  cette  rigueur  sateurs ,  afin  de  faire  mourir 
pour  avoir  été  trop  crédule  en-  sur-le-champ  ceux  qui  se  trou- 
vers  sa  femme,  belle-mère  de  veraient  coupable  d’une  fausse 
Ténès  (A).  Cette  femme  s’était  accusation  (D).  Aristotedit  en  gé- 
plainte  d’avoir  été  violée  par  son  néral  (  f )  que  le  roi  de  Ténédos , 
beau-fils  (B) ,  et  avait  allégué  le  rendant  justice  avec  une  hache , 
faux  témoignage  d’un  joueur  de  faisait  mourir  promptement  et 
Hôte  {a).  Voilà  le  fondement  de  sans  délai  tous  ceux  qui  avaient 
la  loi  qui  s’observait  dans  l’île  de  fait  tort  à  quelqu’un.  Il  ne  faut 
Ténédos  ,  qu’aucun  homme  de  pas  s’étonner,  après  cela  ,  que  le 
cette  profession  n’entrât  au tem-  proverbe,  c’est  un  homme  de 
pie.  Ténès,  qui  apparemment  fut  Ténédos  (g) ,  ait  signifié  des  gens 
l’auteur  de  cette  loi  {b) ,  extrê-  dont  la  mine  donnait  de  la  crain- 
meinent  propre  à  éterniser  la  te.  Ténès  étendit  jusque  sur  son 
juste  haine  qu’il  avait  conçue  père  son  inflexibilité.  Cygnus, 
contre  son  faux  témoin  ,  se  mon¬ 
tra  digne  du  commandement 
par  d’autres  lois  qu’il  établit ,  et 


(a)  Plutarque ,  Quæst.  græc.,  num.  28, 
pag.  2QJ  ,  le  nomme  Molpus. 

(b)  Voyez  la  remarque  (H) . 


(c)  Voyez  la  trm.  (H)  de  Varl.  Ténédos. 

(d)  Ex  Heraclide  de  Politiis. 

(e)  Suidas  ,  in  Têvs<h oç  et vQpa>7roç. 

(i f )  Apud  Suidam,  in  voce  sequenti. 

(g  )  Voyez  Erasme  ,  aux  Proverbes  Tene- 
dia  bipennis.  Tcnedius  homo,  Tenedius  pa- 
tronus.  Tenedius  Tibicen. 
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ayant  connu  la  calomnie  de  sa 
femme,  voulut  réparer  le  tort 
qu’il  avait  fait  à  son  fils, et  il  passa 
dans  File  de  Ténédos  pour  lui 
en  faire  satisfaction  (h).  Il  atta¬ 
cha  son  vaisseau  à  un  arbre  ou  à 
un  rocher;  mais  Ténès  en  colère 
coupa  brusquement  les  cordes 
avec  sa  hache.  On  ne  dit  point 
ce  qu’il  fit  à  Cygnus  ensuite  de 
cette  brusquerie  (E)  ;  mais  nous 
apprenons  que  le  père  et  le  fils 
furent  tués  par  Achille,  pendant 
la  guerre  de  Troie  :  le  premier 
lorsque  les  Grecs  descendirent 
de  leurs  vaisseaux  (z)  ;  le  second 
lorsque  Achille  alla  ravager  l’île 
de  Ténédos  (k).  Ténès  voulut 
secourir  sa  chère  sœur  (F)Hémi- 
théa  poursuivie  par  Achille  ,  et 
n’y  gagna  que  la  mort.  Cette 
action  eut  beaucoup  de  suites 
(G).  Il  a  été  honoré  comme  un 
dieu  dans  l’île  de  Ténédos  (H). 
Voyez  l’article  de  cette  île. 

(Jt)  Pausanias  ,  libro  X ,  pag.  33o. 

(i)  Ovitlius ,  Métam. ,  lib.  XII. 

(k)  Plutarclius,  Quæst.  græc.,  pag.  297. 

(A)  Sa  femme  ,  belle-mère  de  Té¬ 
nès.  j  Nous  apprenons  de  Pausanias 
(1)  que  Cygnus,  fils  de  Neptune,  ré¬ 
gnait  à  Colones  dans  la  Troade  ,  et 
qu’il  eut  deux  enfans  de  Procle'a  , 
fille  de  Clytius  et  sœur  de  ce  Ca- 
létor  qui  fut  tue'  au  sie'ge  de  Troie 
par  Ajax  ,  comme  on  le  voit  dans 
l’Iliade.  Ces  deux  enfans  de  Cygnus 
e'taient  un  fils  nomme'  Tennès  ,  et 
une  fille  nommée  Hémithe'a.  Après 
la  mort  de  leur  mère  ,  Cygnus  se 
maria  avec  Philonome,  fille  de  Crau- 
gasus.  Ce  fut  cette  Philonome  qui 
accusa  Tennès  d’avoir  voulu  la  vio¬ 
ler  ;  et  c’e'tait  elle  au  contraire  qui 
était  devenue  amoureuse  de  son 
beau-fils ,  et  qui  n’en  avait  e'te'  paye'e 
que  d’un  refus.  Voici  donc  un  exem¬ 
ple  à  mettre  auprès  de  celui  de  Thé- 
se'e  et  de  Constantin.  Muret  en  a  ras¬ 
semblé  quelques  autres  au  chapitre 

(1)  Lib.  X ,  pag.  329. 


XII  du  Ier.  livre  de  ses  diverses  Leçons. 
Voyez  l’article  Fausta,  tome  VI. 

(B)  ...  s’était  plainte d’ avoir  été  vio¬ 
lée  par  son  beau-fils.  ]  J’ai  suivi  mon 
auteur  qui  dit,  H&rctp.at,prvpûiTctrroç  &ô- 
khtou  tivoç  /2i aÇicrBcti  rciô thv.  Mais  com¬ 
me  nous  n’avons  que  des  fragmens 
de  cet  ouvrage  d’Héraclide,  et  que 
tout  y  sent  la  négligence  et  la  préci¬ 
pitation  d’un  homme  qui  veut  ache¬ 
ver  promptement  un  abrégé  ,  il  n’y 
a  point  de  doute  qu’il  ne  manque 
ici  quelques  paroles.  Une  femme  ne 
se  plaint  pointa  son  mari  d’avoir  été 
violée;  elle  se  contente  de  lui  dire 
qu’on  en  a  eu  l’intention.  Etienne 
de  Byzance  ,  quoiqu’il  ait  passé  par 
les  mains  d’un  terrible  abrévia- 
teur  ,  ne  laisse  pas  de  nous  appren¬ 
dre  que  Philonome  ,  femme  de  Cy¬ 
gnus,  ne  se  plaignit  que  de  la  mau¬ 
vaise  volonté  de  Ténès  ,  et  que  le 
témoignage  du  joueur  de  flûte  n’alla 
pas  plus  loin  (2).  Pausanias  ne  fait 
aucune  mention  de  ce  témoignage  : 
il  veut  que  la  seule  plainte  de  Phi¬ 
lonome  ait  persuadé  Cygnus;  mais 
il  remarque  qu’elle  se  plaignit  seu¬ 
lement  des  mauvaises  intentions 
de  son  beau-fils.  YièJ'ércu  orpoç  <t ov 
a.vJ'pu  ,  ce;  cti/Ti)  psv  c <vit  eQiXoura.,  rov  Js 
ca)r>j  Tsvvmv  m/yeriv t<r& ùéMcrcivrct  (3)  ; 
c’est-à-dire  ,  elle  se  plaignit  J ausse- 
rnent  a  son  mari  que  ,  sans  q u  elle  le 
voulut ,  Ténès  avait  voulu  jouir  d’ el¬ 
le.  La  version  latine  de  Romulus 
Amasæus  me  paraît  aller  au  delà  de 
l’original:  Quodille  invitant  et  repu- 
gnantem  constuprare  conatus  esset. 
Le  latin  signifie  de  grands  efforts  de 
corps;  le  grec  se  peut  entendre  d’une 
pure  et  simple  sollicitation. 

(C)  De  la  vinrent  les  médailles .  ] 
M.  Béger  (4)  en  a  publié  une,  frappée 
par  ceux  de  Ténédos  ,  où  l’on  voit 
d’un  coté  deux  visages  sur  un  seul 
et  même  cou ,  et  de  l’autre  une  ha¬ 
che  entre  une  lyre  et  une  grappe  de 
raisin.  Ces  deux  visages  représen¬ 
tent  l’un  un  homme  ,  l’autre  une 
femme.  Cet  auteur  prétend  qu’on 

(2)  Tov  yàp  ÆtJxHTÎtv  à  çaAcvo/*»  7rpb;  Kux- 
vov  üyctye  p.ctprv  pauvret  on  Tévvnç  etù rnv 
i/SiXi  (ticLTcLvh cLl.  Tibicinem  enim  Philononie 
adCygnum  ditxil ,  qui  testabatur  lénnein  voluis- 
se  Philonomee  vim  inferre.  Slephanus  Byzantinus, 
in  voce  Tenedus. 

(3)  Pausanias  ,  lib.  X,  pag.  32q. 

(4)  Observât.,  in  Numismata  quædam  ,  p.  61. 
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voulut  exprimer  par-là  Punion  qui  puni  du  dernier  supplice  s’il  ne  per-- 
doit  être  entre  les  gens  maries.  Ce  suade  pas  que  son  opinion  particu¬ 
le  fut  point  avec  cet  esprit  que  l’on  lière  est  plus  véritable  que  l'opinion 
frappa  cette  médaille  de  Tênès  dont  du  public.  Qui  antigua,  légitima 
les  anciens  font  mention  (5);  mais  plu-  alque  ordinaria  sacra  audet  incontro- 
tôt  pour  signifier  le  supplice  d’une  versiam  adduceve  ,  eum  non  audien- 
femme  adultéresse  et  celui  de  son  ga-  dum  esse  ,  nisi  periculo  sui  capitis  , 
lant,  et  pour  être  un  monument  éter-  si  non  persuadent  ueriorem  esse  suant 
nel  de  l'exécution  de  la  loi  sur  lepro-  sententiam  (8).  Il  cite  là-dessus  un 
pre  fils  de  Ténès.  11  est  bonde  voir  ce  grand  exemple  tiré  de  Joséplie  au 
qu’un  savanthomme  (6)  répondit  à  M.  chapitre  VI  du  XIIIe.  livre  des  Anti- 
Léger.  Ce  qui  fait  quelque  peine ,  quités  Judaïques.  Les  juifs  et  les  sa- 

c’est.  ffn’on  a  des  médailles  de  Tene-  - '*  '  1  '■  -  ”  • 


c’est  qu’on  a  des  médailles  de  Téné 
dos  dans  lesquelles  l’un  des  visages 
représente  un  vieillard ,  l’autre  re¬ 
présente  une  jeune  femme  :  dans 
d’autres  ,  les  deux  visages  représen¬ 
tent  des  jeunes  gens,  etc.  Ces  varia- 


maritains  s’étant  querellés  dans  la 
ville  d’Alexandrie,  sur  la  question  si 
le  temple  de  Jérusalem  était  préfé¬ 
rable  à  celui  de  Garizim  ,  cette 
cause  fut  évoquée  au  conseil  du  roi 
d’Egypte  (9)  5  et ,  avant  qu’elle  fût 


j  .0  7  Ps  1  .vt'  ’  >  dVrtUl  qu  ejie  nu 

tions  font  croire  que  1  on  ne  frappait  plaidee  ,  il  fut  décidé  que  lesavo- 

pas  toutes  ces  médailles  selon  le  pre-  cats  du  parti  vaincu  seraient  con- 
mier  esprit;  mais  les  unes  pour  un  damnés  à  mort.  L’avocat  des  iuifs 
dessein  ,  et  les  autres  pour  un  autre  ;  parla  le  premier  (10),  et  prouva 
à  moins  qu’on  ne  voulût  dire  qu’au-  si  clairement  la  justice  de  sa  deman- 
tant  de  fois  que  la  loi  de  Ténès  était  de  ,  qu’on  lui  accorda  un  arrêt  con- 
mise  en  exécution  ,  autant  de  fois  formément  à  ses  conclusions  •  de 
on  frappait  une  médaille,  et  que  les  sorte  que  Sabbéus  et  Tliéodose  ’  les 
deux  têtes  sur  un  même  cou  variaient,  deux  avocats  des  samaritains ,  furent. 

condamnés  à  perdre  la  vie.  Le  même 
jurisconsulte  allègue  (11)  la  loi  de 
Zaleucus ,  selon  laquelle  tous  ceux 
qui  proposaient  des  innovations  le 
devaient  faire  la  corde  au  cou,  afin 
que  s’ils  ne  persuadaient  pas  l’abro¬ 
gation  des  vieilles  coutumes  ,  ils 


ou  quant  à  l’âge,  ou  quant  à  d’autres 
ornemens,  selon  les  qualités  person¬ 
nelles  de  ceux  qui  avaient  été  punis. 

Il  ne  serait  pas  fort  étonnant  qu’un 
barbon  ait  été  trouvé  en  flagrant 
délit  avec  une  jeune  femme. 

(D )  Que  le  bourreau,  la  liachehau-  n _ „  „„„  TiV,ilica  wulumes  11S 

te,  se  tîntderrière  les  accusateurs ,  afin  fussent  étranglés  sur-le-champ  •  Ct  il 
défaire  mourir  sur-le-champ  les  coupa-  conclut  par  souhaiter  que  l’on  en 
blés  d’une  fausse  accusation.^  Suidas  usât  de  mémo  on  Franco  Tl 
assure  cela:  ’Evo//coÔêTns-êjdit-il  (7),™*$ 
ftuS»  xoLTnyopovriv  ottio-Ôîv  7rupiçx- 
vell  TOV  MyiOV,  7TiMKVV  i7n)py.iV0V  VTCt, 
cèç  êAê^ÔêVTfitç  '7rcLpa.Xpny.cL  ctvaipit^ScLt. 

Legem  tulit  ut  carnifex  securim  sub- 
latam  lenens  h  tergo  astaret  illis  qui 
fa  Isa  crimina  objicerent ,  ut  comùcti 
ex  tempore  occiderenlur.  Ceci  me 
fait  souvenir  d’une  maxime  qu’un 
jurisconsulte  français  du  XVIe.  siè¬ 
cle  a  commentée.  Elle  porte  qu’un 
homme  qui  entreprend  de  combattre 
la  religion  dominante  et  légitime¬ 
ment  établie  depuis  plusieurs  siè¬ 
cles  ne  doit  être  écouté  que  sous 
cette  condition  ,  c’est  qu’il  sera 

(5)  Heraclides ,  de  Politiis  ^  Aristoteles ,  apud 
Stepliannm  de  Urbibus,  voce  TgVêefoç.  Suidas, 
voce  TîVêtboç  Çuvûyopoç . 

(6)  Ez.  Spanbemius,  in  ipS0  opéré  Bcgeri.  Vi- 
de  etiam  Gisb.  Cuperum,  ad  calcem  Harpocratis, 

Tag.  2o3  ,  edit.  ib'87. 

(7)  Suidas,  in  Tî y êJioç  dvôpCiTTOÇ. 


usât  de  même  en  France.  Il  s’imagi¬ 
ne  que  par-la  1  ont  eût  prévenu  les 
factions  et  les  confusions  que  le  dé¬ 
sir  de  la  nouveauté  avait  fait  naître 
dans  le  royaume.  Quibus  omnino 
1  ationibus  atque  conditionibus  si  nos  , 
prœsertim  hoc  tempore  uteremur\ 
quo  is  demüm  nihil  scire  et  illibera- 
lis  esse  dicitur ,  cui  non  placent  absur- 
dissima  quœque  ,  modo  recentissi- 
ma  :  non  ita  plane  res  incertœ  es- 
sent  ac  turbulentœ ,  neque  tam  rnulli 
multarum  partium  ,factionum  auc- 
tores  euaderent  ;  cüm  suo  saltem 

(8)  Petrus  Ærodius,  Deeretorum  lib.  I ,  va». 

18  ,  edit.  Paris. ,  1673,  in-8°.  0 

(9)  Plolornée  Philomélor. 

(10)  Notez  que  Josèpbe  a  oublié  de  marquer  si 
les  avocats  des  samaritains  parlèrent.  Il  nous 
porte  a  croire  que  le  procès  fut  jugé  sans  qu’on  les 
eût  entendus.  Il  n’y  a  point  d’ apparence  que  le 
roi  d'Egypte  ait  fait  cette  faute.  C’est  Josèpbe 
qui  a  péché  contre  les  lois  de  l'histoire. 

(xi)  Petrus  Ærodius ,  Deeretorum  lib.  I , 
pag.  7.0. 
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periculo  ea  discerent  cinitire  ,  colè¬ 
re,  pacem  patriamque  ,  leges  ac  ma - 
gistratus  ,  quœ  odio  sanè  prosequun- 
tur  (12).  On  voit  bien  qu’il  eût  voulu 
que  la  dispute  qui  s’éleva  entre  les 
prêtres  et  les  sectateurs  des  protes- 
tans  se  fût  vidée  comme  celle  d’A¬ 
lexandrie  5  mais  avait-on  en  Fran¬ 
ce  un  tribunal  qui  fût  semblable  à 
celui  du  roi  d’Égypte  ?  celui-ci  était 
composé  de  gens  qui  n’étaient  ni  juifs 
ni  samaritains.  Les  parties  contes¬ 
tantes  pouvaient  donc  croire  qu’on 
les  jugerait  sans  aucune  partialité. 
Luther  et  Calvin  et  leurs  adlie'rens 
ne  pouvaient  pas  se  promettre  la 
même  chose  ,  puisque  les  mêmes 
qui  auraient  été  leurs  juges  eussent 
été  aussi  leurs  parties.  On  ne  peut 
donc  point  étendre  sur  les  matières 
de  religion  la  loi  de  Zaleucus,  ni 
celle  du  roi  de  Ténédos. 

(E)  On  ne  dit  point  ce  qu’il  fit  a 
Cygnus.~\  Comme  je  n’ai  fait  que  sui¬ 
vre  Pausanias  ,  je  laisse  la  narration 
de  ce  voyage  très-imparfaite.  On 
voit  bien  que  cet  auteur  ne  son¬ 
geait  principalement  qu’à  décrire  des 
statues  et  des  tableaux,  et  qu’il  n’exa¬ 
minait  pas  toujours  si  les  histoires 
qu’il  rapportait  en  chemin  faisant 
étaient  étranglées.  11  fait  prendre 
terre  à  Cygnus  dans  l’île  de  Téné¬ 
dos  ;  il  lui  fait  attacher  sa  barque  à 
un  tronc  ou  à  une  pierre  ;  il  fait 
venir  Ténès  qui  coupe  la  corde , 
et  voilà  tout.  *Au  moins  devait-on 
nous  dire  si  le  fds  permit  au  père  de 
demeurer  dans  Ténédos,  ou  de  s’en 
retourner  au  logis.  Conon  ,  quoique 
nous  ne  l’ayons  qu’en  extrait  ,  nous 
apprend  (1 3)  cette  aventure  beau¬ 
coup  mieux  que  Pausanias.  Cygnus 
avait  attaché  sa  barque ,  mais  il 
n’avait  pas  pris  terre  :  il  priait  son 
fds  d’oublier  tout  le  passé  ;  mais  il  l’en 
priait  dans  sa  barque.  Ténès  ,  pour 
empêcher  qu’il  n’en  sortît,  donna  de 
sa  hache  sur  les  cordes.  Chacun  voit 
sans  peine  ce  que  devint  Cygnus  5  il 
s’en  retourna  chez  lui. 

(F)  Sa  chère  soeur.  ]  C’est  avec  rai¬ 
son  que  je  me  sers  de  cette  épithète, 
puisque  tlémithéa  fut  si  désolée  de  la 
disgrâce  de  son  frère  ,  que  Cygnus 
l’enferma  dans  le  même  coffre  sur 
lequel  il  abondonna  son  fils  à  la 

11)  Pelrus  Ærodius  ;  Deeretorum  lib,  I,p .  2C. 

b3)  Apud  Plioti  mn  ,  pag.  437. 
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merci  de  la  mer  (i4).  Suidas  la  loue 
encore  davantage,  puisqu’il  dit  que, 
de  son  bon  gré,  elle  voulut  courir  les 
mêmes  risques  que  son  frère  (i5). 

Il  était  bien  juste  que  Ténès  exposât 
sa  vie  pour  empêcher  qu’une  telle 
soeur  ne  fût  violée  ;  et  néanmoins 
il  périt  dans  une  si  juste  cause  -,  et 
l’on  prétend  qu’Hémithéa  fut  englou¬ 
tie  par  la  terre  ,  et  qu’il  n’y  eut  que 
cela  qui  arrêta  les  desseins  d’Achil¬ 
le  (16).  Le  remède  fut  un  peu  bien- 
violent  ,  et  peu  de  personnes  le  trou¬ 
veraient  plus  supportable  que  le  mal. 
Hémithéa  était  fort  belle  (17). 

(G)  Sa  mort  eut  beaucoup  de  sui¬ 
tes.  ]  Achille  ,  ayant  su  que  c’était 
Ténès  qu’il  avait  tué  ,  en  fut  marri  : 
il  le  fit  enterrer  ,  et  il  tua  un  va¬ 
let  que  Thétis  lui  avait  donné  ,  et 
qui  avait  mal  exécuté  les  ordres  de 
Thétis.  Elle  ne  s’était  pas  contentée 
de  recommander  expressément  à  son 
fils  de  se  garder  bien  de  tuer  Ténès  , 
elle  avait  de  plus  donné  charge  à 
ce  valet  d’avertir  Achille  dans  l’oc¬ 
casion  ,  afin  que  par  mégarde  il  ne 
désobéît  pas  à  sa  mère.  Plutarque 
(18.)  ne  donne  point  d’autre  raison 
de  ce  soin  de  Thétis  ,  si  ce  n’est 
que  Ténès  était  aimé  d’Apollon  5 
mais  d’autres  disent  qu’il  était  effec¬ 
tivement  son  fils,  et  que  Cygnus 
n’était  que  son  père  putatif  (19).  Or, 
selon  les  destinées,  il  fallait  qu’  Achil¬ 
le  mourût  dès  qu’il  aurait  mis  à 
mort  un  fils  d’Apollon.  Au  reste  , 
ceux  de  Ténédosconcurent  tant  d’in- 
dignation  contre  Achille  ,  qu’ils  or¬ 
donnèrent  que  personne  n’eût  à  pro¬ 
noncer  ce  nom-là  au  temple  de  Té¬ 
nès.  Ils  défendirent  aussi  aux  joueurs 
de  flûte  d’y  entrer  (20).  Diodore  de 
Sicile  (21)  n’applique  point  ces  deux 
défenses  au  temple  de  Ténès  ,  quoi¬ 
qu’il  observe  que  les  habitans  de 
Te'neclos  lui  en  firent  bâtir  un  ,  et 
qu’ils  l’honorèrent  comme  un  Dieu. 

(i4)  Conon,  ubi supra. 

(iSj’Exo^uêVHe  cfs  tjjç  cHp.^îitç  crvyiuvSu- 

Vtt/ilV  Ta  StcTîXC j)â)  ,  IxctTip OVÇ  KO.Tl7rÔvTa)- 

TiV .  C'urn  autem  Hemithea  cum  jratre periculum 
idem  subire  voluisset  utrumque  conjecit  in  mare. 

In  TêVêcTlOÇ  <5tvf3_pa>5TO£. 

(16)  Tzetzes  in  Lycoptir. 

(17)  Plut.,  Quæst.  græc. ,  pag.  297. 

(18)  Idem  ,  ibidem. 

(19)  Tzetzes  in  Lycoptir. 

(20)  Plut. ,  Quæst.  gv*c. ,  pag.  297. 

(21)  Lib.  VI ,  cap.  XVII . 
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Il  dit  que  Tén  es  lui-môme  ordonna 
que  les  joueurs  de  flûte  n’entrassent 
point  dans  le  temple.  Il  ajoute  que 
le  temple  ,  qui  fut  rebâti  après 
qu’Aphille  eut  ruine  la  ville ,  était 
celui  où  il  n’était  point  permis  de 
nommer  Achille.  Il  est  donc  appointé 
Contraire  avec  Plutarque  ,  touchant 
le  lieu  auquel  ces  deux  interdictions 
se  rapportaient.  Il  est  bien  certain 
que  Ténès  ne  fut  pas  honoré  d’un 
temple  pendant  sa  vie. 

(H)  Il  a  été  honoré  comme  un  dieu 
dans  Vile  de  Ténédos.  ]  Nous  venons 
de  citer  deux  auteurs  qui  le  té¬ 
moignent.  Cicéron  sera  le  troisième  : 
Jam  vero  ,  dit-il  (22)  ,  in  Grcecia 
multos  habent  ex  hominibus  deos  , 
Alabandum  Alabandi  ,  Tenedi  Te- 
nem.  Ce  fut  une  des  divinités  que 
Verrès  vola.  Tenedo  ,  prcetereo  pe- 
cuniam  quam  eripuit  ,  Tenein  ipsum 
qui  apiul  Tenedios  sanctissimus  deus 
habetur ,  qui  urberri  illam  dicitur  con- 
didisse ,  cujus  ex  nomine  Tenedus  no- 
minatur ,  hune ,  inquam,  ipsum  Tenem 
pulchervimefactum,quemquondamin 
comilio  uidislis  ,  abstulit  magno  cum 
gémit u  cwitatis  (23).  Recueillons  de 
là  que  l’ancienne  divinité  de  Téné¬ 
dos  ,  savoir  Apollon  Sminthéus  , 
était  tombée  dans  l’oubli  en  quel¬ 
que  façon  ,  depuis  que  Ténès  avait 
été  mis  au  nombre  des  dieux  ;  car 
on  ne  reproche  pointa  Verrès  d’avoir 
attenté  sur  la  statue  de  cet  Apollon  : 
marque  évidente  qu’elle  n’en  valait 
pas  la  peine  comme  celle  de  Ténès. 
Il  semble  que  les  hommes  se  gouver¬ 
nent  en  matière  de  religion  comme 
en  matière  d’amitié  ;  il  n’y  a  que  les 
gens  bien  sages  et  bien  raisonnables 
qui  fassent  plus  de  cas  des  anciens 
amis  que  des  nouveaux.  On  fait  or¬ 
dinairement  comme  les  coquettes  , 
le  dernier  venu  est  le  mieux  privilé¬ 
gié.  Les  nouveaux  saints  pareille¬ 
ment  font  oublier  les  anciens.  Les 
plaintes  s’en  trouvent  dans  les  écrits 
de  quelques  personnes  graves. 

(*2)  C.icero  ,  lib.  III  de  Naturâ  Deorum , 
cap.  XV. 

(a3)  Idem ,  in  Verrem,  lib.  III. 

TÉOS,  l’une  des  douze  villes 
de l’Ionie,  reconnaissait  Athamas 
pour  son  premier  fondateur  {à) 

(1 a )  Pausanias  ,  lib.  Vil  ,pag.  2o3.  Strabo, 
lib.  Xl V ,  circa  init. 


(A).  Cet  Athamas ,  petit— fils  d’tül 
autre  Athamas  ,  fils  d’Éole,  con¬ 
duisit  à  Téos  une  colonie  d’Or- 
choméniens,  à  laquelle  se  joi¬ 
gnirent  dans  la  suite  des  temps 
d’autres  colonies  d’Athéniens  et 
de  Béotiens.  Hérodote  dit  (b)  que 
Téos  était  au  milieu  de  l’Ionie  , 
et  que  ce  fut  la  raison  pourquoi 
Thaïes  avait  conseillé  aux  Io¬ 
niens  d’y  établir  le  siège  de  leurs 
diètes  générales.  Strabon ,  qui 
l’a  posée  dans  unepéninsule  ,  a  eü 
beaucoup  plus  déraison  que  Pline 
(c)  qui  en  a  fait  une  île;  car  il  est 
certain  que  Téos  était  sur  le  côté 
méridional  de  l’isthme  (d)  vis- 
à-vis  de  Clazomène  (B), qui  était 
sur  le  côté  septentrional.  Ceux 
de  Téos  ne  pouvant  plus  se  dé¬ 
fendre  contre  les  troupes  de  Cy- 
rus  ,  commandées  par  Harpalus  , 
se  mirent  sur  mer  en  la  Ôÿ. 
olympiade,  et  allèrent  planter 
une  colonie  à  Abdère  dans  la 
Thrace  (e).  Suidas ,  en  parlant 
d’Anacréon  qui  était  de  Téos  (f) 
(C),  semble  dire  que  ce  fut  sous 
Darius,  fils  d’Hystaspes,  que  les 
Téiens  s’en  allèrent  à  Abdère  ; 
car  il  dit  qu’Anacréon  s’y  retira  , 
chassé  de  Téos  à  cause  de  la 
révolte  d’Histiéus.  Il  y  en  eut 
quelques-uns,  dans  les  temps  sui- 
vans  ,  qui  retournèrent  à  leur 
patrie  (g-).  Cette  ville  a  produit 
non-seulement  Anacréon ,  mais 
aussi  le  poète  Scythinus  (A), 

( b )  Libro  I ,  cap.  CLXX. 

(c)  LibroéV,  cap.  XXXI. 

{cl)  Strabo,  lib.  XfV,  circa  init.  Pompo- 
nius  Mêla,  lib.  I ,  capite  XVII ,  et  ibidetx 
Is.  Vossius. 

(e)  Herod.  lib,  I,  cap.  CL XVIII.  Stra¬ 
bo,  lib.  XIV,  pag  .  m.  4j3. 

{/)  Voyez  la  rem.  (I)  de  l'article  Ana- 
crÉoN ,  tome  llpag.  17. 

(, g )  Strabo,  lib.  XIV,  pag.  4j3. 

{h)  Stephanus,  in  Ta&iç. 
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l’historien  Hécate  (i) ,  et  cet 
Àpellicon  qui  amassait  tant  de 
livres.  Etienne  de  Byzance  fait 
mention  d’une  autre  ville  nom¬ 
mée  Téos  ,  qu’il  met  au  pays  des 
Dirbes  dans  la  Scythie  :  mais 
comme  on  ne  saurait  déterrer 
qui  sont  ces  gens-là,  et  qu’ils 
doivent  être  différens  de  ceux 
qu’il  nomme  Dyrbées  ,  on  juge 
que  ce  passage  est  fautif. 

(i)  Strabo  ,  iib.  XlV ,  Pag.  44^  >  et  hb. 
XIII,  pag.  419. 

(A)  Celte  ville  reconnaissait  Ailia- 
vias  pour  son  premier  fondateur.  ] 
Ortélius  (  1  )  s’imagine  faussement 
que  Strabon  et  Etienne  de  Byzance 
disent  qu’Anacréon  l’a  nommée  A  tha- 
mas  avant  qu’elle  s’appelât  Téos. 
Ces  deux  auteurs  disent  seulement 
qu’Anacréon  l’a  nommée  ’A ôcçaav- 
<riS'a. ,  à  cause  qu’elle  avait  été  fon¬ 
dée  par  Allia  mas.  11  faut  bien  faire 
différence  entre  les  noms  qui  sont 
affectés  à  une  ville  ,  et  les  épithètes 
qu’on  lui  donne  en  versifiant  ;  et 
par -là  Ortélius  serait  convaincu 
de  s’être  trompé  ,  quand  même  il 
eàt  dit  que  Téos  a  porté  le  nom 
Athamanlis.  En  bien  comptant1,  on 
trouverait  qu’il  a  fait  trois  fautes. 
i°.  Il  a  confondu  Atliamas  avec 
Athamantis.  20.  Il  a  pris  une  épithè¬ 
te»  pour  un  nom  propre.  3°.  Il  a  cru 
que  la  patrie  d’Anacréon  11e  s’appe¬ 
lait  point  Téos  ,  lorsque  ce  poète 
la  nommait  Athamantide.  Charles 
Étienne  est  tombé  dans  les  mêmes 
fautes. 

(B)  Teos  était  sur  le  cote  méridio¬ 
nal  de  l’isthme  ,  vis-a-vis  de  Cla- 
zomène .  ]  Voici  un  passage  de  Pom- 
ponius  Mêla  (2)  qu’il  nous  faut  exa¬ 
miner  :  Super  angustias ,  hinc  Teos , 
illinc  Clazomenœ  ,  et  quia  terga  jun- 
gunt  conjinio  adnexa  maris,  diverses 
frontihus  divers  a  maria  prospectant. 
Pintianus  a  corrigé  de  cette  façon  , 
Quœ  terga  agunt,  confnihus  adnexœ 
mûris  diversis frontihus  diversa  ma¬ 
ria  prospectant.  M.  de  Saumaise  , 
ne  trouvant  point  là  son  compte,  a 

(1)  In  Tbesauro  geographico,  voce  Teos. 

(9.)  Lib.  J,  cap.  XVII . 


corrigé  (3),  Qua  terga  agunt  confinio 
adnexa  maris ,  adversis  frontihus  di¬ 
versa  maria  prospectant.  Isaac  Vos- 
sius  ,  cherchant  toujours  noise  à  ce 
critique  ,  veut  (4)  qu’on  lise  ,  Qua 
terga  agunt  confinio  adnexœ  mûri 
diversis ,  etc.  Il  appelle  une  erreur 
insigne  d’avoir  changé  diversis  en 
adversis  ;  car  ,  dit-il  ,  si  ces  deux 
villes  avaient  f routes  advcrsas ,  elles 
ne  regarderaient  point  la  mer  ,  mais 
elles  se  regarderaient  l’une  l’autre  ; 
manifeste ,  continue-t-il  ,  hic  tergum 
pro  fonte  ,  et  frontem  pro  tergo  ac- 
cepit.  vir  doctissimus.  Il  faut  avoir  lu 
bien  négligemment  le  passage  de  M. 
de  Saumaise  ,  puisqu’on  lui  suscite 
un  tel  procès.  Comment  prendrait- 
il  le  front  pour  le  dos  ,  lui  qui 
marque  expressément  que  ceux  de 
Téos  avaient  devant  eux  la  mer  de 
Clazomène  ,  comme  ceux  de  Clazo- 
mène  avaient  devant  eux  la  mer  de 
Téos?  Il  veut  que  chacune  de  ces 
villes  ait  eu  la  mer  devant  et  der¬ 
rière  ;  que  chacune  ait  eu  derrière 
soi  la  mer  auprès  de  laquelle  on 
l’avait  bâtie  ,  et  au  devant  de  soi  la 
mer  sur  laquelle  on  avait  bâti  l’au¬ 
tre  ville.  La  censure  de  Vossius  est 
donc  nulle  à  cet  égard.  La  raison  sur 
quoi  il  la  fonde,  savoir  que  ces  deux 
villes  se  seraient  entre-regardées  , 
si  la  correction  de  Saumaise  avait 
lieu  ,  n’est  pas  meilleure  ;  car  on  11’a 
point  prétendu  nier  qu’elles  ne  s’en¬ 
tre-regardassent  :  au  contraire  ,  on 
l’a  supposé  ,  ou  même  déclaré  ma¬ 
nifestement  (5);  mais  par  cela  même 
on  a  prétendu  que  chacune  de  ces 
deux  villes  regardait  la  mer  sur  la¬ 
quelle  l’autre  était  bâtie.  Outre  cela 
il  me  semble  que  Vossius  ne  devait 
point  assurer  que  Téos  et  Clazomè¬ 
ne  n’avaient  la  mer  que  par  devant , 
et  qu’il  y  avait  entre  elles  une  mu¬ 
raille  qui  occupait  la  largeur  de 
l’isthme.  Ceci  eût  eu  besoin  de  preu¬ 
ve  ,  et  n’aurait  pas  été  oublié  par 
tous  les  anciens  auteurs  ,  s’il  eût  été 
vrai.  Ainsi  la  correction  de  Pinc.ia- 

(3)  Exercitat.  Plin, ,  pag.  861. 

(4)  In  Melam  ,  pag.  85. 

(5)  Ita  ut  à  tergo  mare  babeant  vicinum  cui  ad- 
nexæ  sunt,  à  fronte  diversa  maria  prospectant. 
Teos  enim  adversâ  fronte  prospectât  mare  in  quiv 
sitæ  sunt  Claromenæ  ( c’est  ainsi  que  Saumaise 
parle ,  milieu  de  dire  CI azomenæ)  et  sinum  Smyr- 
næum.Illæ  contra  Teon  respiciunt  et  sinum  cui 
juncta  est  Teos. 
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nus  mûris  pour  maris  ,  adoptée  en 
partie  par  M.  Vossius  ,  ne  doit  pas 
nous  empêcher  de  suivre  la  cor¬ 
rection  de  Saumaise  en  attendant 
mieux. 

(C)  Anacréon  ,  qui  était  de  Téos .  ] 
More'ri  (6)  avance  qu’il  y  a  des  gens 
qui  disent  qu’Anacréon  était  de 
Téjos  ,  ville  de  Paphlagonie.  Stra- 
bon  et  Ovide  ,  qu’il  cite  à  la  fin  de 
son  article,  devraient  être  natu¬ 
rellement  ceux  qui  rapportent  cela  ; 
mais  il  ne  faut  pas  attendre  de  lui 
cette  exactitude  de  citation.  Il  est 
pourtant  vrai  que  M.  Moréri  n’est 
pas  l’inventeur  de  ce  fait  :  il  l’a 
trouvé  dans  ces  paroles  de  Charles 
Etienne  (7)  :  Teium ,  urbs  in  Paphla¬ 
gonie  ( ut  Salluslius  scrihit  )  in  quâ 
ortusfuit  Anacréon.  A  proprement 
parler,  on  ne  voit  là  nulle  citation 
pour  ce  qui  concerne  la  patrie  de 
ce  poète;  car  Salluste  ne  paraît  être 
allégué  que  pour  témoigner  qu’il  y 
avait  une  ville  nommée  Téium  dans 
la  Paphlagonie  (8).  Ainsi  on  n’est  pas 
plus  avancé  après  avoir  vu  ce 
que  dit  Charles  Étienne,  qu’après 
avoir  vu  ce  que  dit  Moréri.  MM. 
Lloyd  et  lïofman  ne  nous  soulagent 
pas  mieux  :  ils  ont  supprimé  la  ci¬ 
tation  de  Salluste  ,  dans  l’article 
Téium  ,  ayant  cru  sans  doute  qu’elle 
était  fausse  ;  et  néanmoins  il  est  sûr 
que  Charles  Étienne  n’a  point  bron¬ 
ché  là  :  ils  ont  affirmé  ,  sans  citer 
personne  ,  que  ce  Téium  ,  ville  de 
Paphlagonie  sur  le  Pont-Euxin  ,  est 
la  patrie  d’Anacréon;  ils  ont  dit,  sous 
le  mot  Téos  ,  qu’il  y  a  des  gens  qui 
le  font  naître  à  Téium.  Ils  ne  don¬ 
nent  donc  aucun  témoin  que  l’on 
puisse  consulter  ;  il  a  donc  fallu  al¬ 
ler  à  la  quête  ,  et  par  ce  moyen  on 
a  trouvé  qu’un  des  scoliastes  d’Ho¬ 
race  (9)  a  dit  ces  paroles  :  Teïa 
dicta  est  h  Téio  Anacreontis  poëtæ 
lyrici  oppido  ,  quod  in  P  aphlagoniâ 
esse  Sallustius  indicat  ,  citm  de  Sinu 
Pontico  loquilur.  Sur  la  foi  de  ce  pas¬ 
sage  je  ne  voudrais  pas  garantir  que 
Salluste  ait  dit  que  Téium ,  sur  le 
Pont-Euxin,  est  la  patrie  d’Anacréon. 

(G)  Au  mot  Téos. 

(-)  Au  mot  Teium. 

(Sj  Strabon ,  lib.  XII ,  pag.  m.  3^4,  3^5  ,  en 
parle  ;  mais  il  ne  la  met  point  en  Paphlagonie. 

(y)  Tn  lime  verha ,  od.  XV H,  lib.  /,  Eide  Tcïa 
dices  laborantes. 
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Ce  pourrait  bien  être  une  glose  du 
scoliaste  ,  fondée  sur  ce  qu’il  avait 
lu  dans  Salluste  touchant  cette  ville 
de  Paphlagonie.  Mais  quand  même 
Salluste  et  d’autres  auraient  assuré 
qu’Anacréon  a  pris  naissance  dans 
cette  ville  du  Pont-Euxin,  il  ne  fau¬ 
drait  pas  douter  qu’il  ne  fût  natif  de 
Téos  dans  l’Ionie. 

TERMESSE  ,  ville  de  Pisidie. 
Voyez  la  remarque  (E)  de  Parli- 
cle  Telmesse. 

TETU  (Scipion),  en  latin 
Tettius.  savant  homme  dans  le 
XVIe.  siècle,  était  de  Naples.  Sa 
fin  fut  malheureuse  ;  on  le  déféra 
comme  imbu  de  mauvaises  opi¬ 
nions  touchant  la  divinité,  et  on 
Fenvoya  aux  galères  (A).  Il  est 
auteur  du  Traité  de  Apollodo - 
ris  ,  que  Benoît  Ægius  publia  à 
Rome,  i’an  i555  (B).  Il  eut 
beaucoup  de  part  à  l’estime  des 
savans  (C). 

(A)  On  l’envoya  aux  galères.  ]  Si 
M.  de  Thoune  nous  eût  appris  cela, 
je  ne  pense  pas  qu’on  en  eût  jamais 
rien  su;  carie  curieux  Pîicodème,  qui 
a  fait  tant  de  recherches  sur  les  au 
teurs  napolitains,  reconnaît  qu’il  n’a 
su  cette  infortune  de  Tetti,  que 
pour  l’avoir  lue  dans  M.  de  Thon. 
Questo  luogo  del  Tuano  ,  dit-il  (i), 
qui  si  è  trascritlo  volentieri  ,  perche 
oltre  alla  Iode  che  si  da  al  Tetti  in 
esso  ,  si  ha  una  notizia anche  curiosa 
intorno  al  medesimo  Tetti.  Les  pa¬ 
roles  de  M.  de  Thou  sont  celles-ci 

(2)  :  Ah  eo  (Mureto)  de  Scipionis 
Tetlii  neapolitani  casu  cognovit,  ho- 
minis  undecunque  ,  ut  die  aiehat  , 
doctissimi ,  qui  delatus  quod  male  de 
numine  sentiret ,  remo  mancipalus 

J uer ai  ,  et  tune  an  adliuc  in  vivis 
esset ,  incertum  erat.  M.  de  Thou 
parle  du  temps  qu’il  était  à  Rome 

(3)  ,  et  des  conversations  fréquentes 
qu’il  avait  avec  Muret.  Rapportez  à 
ceci  ce  qu’on  lit  dans  le  Thuana  : 

(1)  Leon.  Nieodemo  ,  Addizioni  alla  Bildiotliecs 
napolclana  ,  pag.  228. 

(2)  In  Vjtâ  suâ  ,  lib.  /,  pag.  m.  11-2. 

(3)  C'est-à-dire  de  l’an  itiy't- 
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<t  Durant  le  pontificat  de  Sixte  V, 
»  l’inquisition  était  fort  rigoureuse. 
»  Muretme  dit  :  Nous  ne  savons  que 
»  deviennent  les  gens  ici.  Je  suis 
»  ébahi,  quand  je  me  lève,  qu’on 
}>  me  vient  dire  :  Un  tel  ne  se  trouve 
»  plus;  et  si,  l’on  n’en  oserait  parler. 
•»  L’inquisition  les  exécutait  promp- 
»  tement.  »  Il  y  a  ici  une  faute  de 
mémoire.  Muret  mourut  peu  de 
temps  après  l’élection  de  Sixte  V, 
en  i585  ,  et  M.  de  Thou  demeura 
en  France  pendant  cette  année;  il 
n’ouït  donc  rien  dire  à  Muret  sous 
ce  pape-là.  Je  ne  crois  point  me 
tromper  ,  si  je  dis  que  M.  de  Thou  , 
se  souvenant  d’un  côté  de  ce  que 
Muret  lui  avait  dit  touchant  les  exé¬ 
cutions  de  l’inquisition,  et  sachant 
de  l’autre  que  Sixte  V  fut  très -sévè¬ 
re  ,  confondit  ensemble  le  temps  au¬ 
quel  Muret  lui  avait  parlé ,  et  le 
temps  auquel  Sixte  V  fut  pape.  En 
conversation  on  n’y  regarde  pas  de 
si  près ,  et  la  mémoire  n’est  point 
alors  assez  attentive  aux  choses  , 
pour  faire  qu’on  évite  les  anachronis¬ 
mes. 

(B)  II  est  auteur  du  traité  de  Apol- 
lodoris  ,  que  Benoît  Ægius  publia  a 
Rome  ,  l’an  1 555  (4)-  ]  Il  le  joignit  à 
son  édition  d’Apollodore ,  duquel  il 
a  traduit  en  latin  la  bibliothèque.  11 
y  a  joint  des  notes  où  il  fait  souvent 
mention  de  Tetti.  Il  en  parle  comme 
d’un  très-honnète  homme  et  d’un  sa¬ 
vant  personnage.  Aïe  habet  exemplar 
Scipionis  Tetlii  IVeapolitani ,  viri  no- 
bitissirni  et  summœ  doctrinœ  et  mo- 
destiœ  et  hunianilatis  incredibilis  (5). 
Voyons  ce  qu’en  dit  M.  Baillet,  dans 
ses  Jugemens  des  Savans  ,  part.  II, 
ch.  X  ,  des  Préjugés  de  la  Préci¬ 
pitation.  «  Scipion  Tetti,  Napoli- 
»  tain,  avait  employé  plusieurs  an- 
»  nées  à  son  petit  Traité  des  Apol- 

lodores  ,  avant  qu’on  l’envoyât 
»  aux  galères.  C’est  un  ouvrage  de 
»  deux  feuilles  ;  mais  le  public  ,  qui 
»  l’a  trouvé  bon  ,  n’a  point  cru  que 
»  ni  la  petitesse  du  corps ,  ni  la 
v  longueur  du  temps  ,  ni  la  disgrâ- 
»  ce  de  l’auteur  ,  dût  lui  en  faire 
5)  perdre  l’estime  et  le  goût.  »  M. 

(4)  Conférez  ce  que  dessus ,  citation  [b)  du  -pre¬ 
mier  article  Apollodorï  ,  lom.  II ,  pag.  182. 

(5)  Æ'gidios  Spoletinus  ,  Notis  in  Apollodor. , 
vag.  Ai.  cipud  Nicodemum  •  Bibliotheca  nanole- 
tana  ,  pag  2^8. 


Colomiés  (6)  a  cru  que  Scipion  Tetti 
n’a  écrit  que  ce  Traité  et  un  Ca¬ 
talogue  de  Manuscrits  ,  publié  par 
le  père  Labbe  (7)  :  mais  il  devait 
savoir  que  le  meme  père  lui  attri¬ 
bue  (8) ,  Bibliotheca  Scholastica  in- 
structissima  ,  latine  ,  gallicé ,  italicè, 
hispanicè  ,  anglicè  et  grœcè  ,  impri¬ 
mée  à  Londres,  l’an  1618,  ï/z-8°. 
Nicodème  n’en  a  point  d’autre  con¬ 
naissance  que  celle  que  le  père 
Labbe  en  donne. 

(C)  Il  eut  beaucoup  de  part  a  l’es¬ 
time  des  savans.  ]  Nous  savons  par 
lui-même  qu’il  était  lié  d’amitié  avec 
plusieurs  personnes  illustres.  Testes , 
dit-il  (9)  ,  consciique  nostrûm  utrius- 
que  laborum  celeberrimirerum  a/iti- 
quarum  consei'valores  ,  nediim  rei 
tillerariæ  acerrimi  patroni  ac  defen- 
sores  ,  Achillis  Majfeus ,  Gentilisque 
Delphinius.  Testes  antici  alii  litte- 
ris  et  ingenio  prœstantissimi  Carus 
Hannibal ,  Baptista  Sigicellus  ,  An- 
tonius  Augustinus  ,  Âlexandri  duo , 
P icolominus  et  Corvinus  ,  Marcus 
Casalius.  Testes  item  alii  quos  lon- 
gum  esset  enumerare.  Denique  et 
Tulvius  Ursinus  juvenis  imprimis  lio- 
nestus  et  ornalus,  et  supra  qu  'uni  par 
sit  ejus  cetati  latine  et  grcec  'e  eru- 
ditus. 

(6)  Mélanges  historiques,  pag.  ç)i. 

(7)  In  Novæ  Bibliotheeæ  MSS.  Supplementis. 

(8)  In  Bibliotheca  Bibliothecarum. 

(9)  I’1  Tractatu  de  Apollodoris. 

TETTIX,  était  de  Tîle  de 
Crète,  et  passa  avec  une  flotte 
au  Péloponnèse.  Il  prit  terre  au 
promontoire  de  Ténare ,  et  y 
bâtit  une  ville.  Son  séjour  fut 
auprès  d’un  lieu  que  l’on  appe¬ 
lait  Tuyo7rou77£tov ,  parce  qu’on  y 
faisait  des  cérémonies  propres  à 
apaiser  les  inanes.  C’est  là  que 
fut  envoyé  par  la  prêtresse  de 
Delphes  celui  qui  avait  tué  le 
poète  Arcliilochus  (A). 

(A)  C  est  la  que  fut  envoyé . . 

celui  qui  avait  tué .  Arcliilochus.'] 

Plutarque  ,  de  qui  j’ai  appris  tout 
cet  article  ,  s’exprime  en  cette  fa¬ 
çon  (1):  ’E MKiua-Q»  cto pivôtiç  £7 r<  t»v 

(1)  De  iis  qui  sero  à  numine  puniuntur ,  pag,. 
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tou  ’îiTTiyos  ounsnv,  tAXTUcrÔdi  Triv  tou 
’ApXiAoXou  On  lui  commanda 

d'aller  au  logis  de  Teitix ,  pour 
apaiser  l’ âme  d Archilochus .  Selon 
Suidas ,  on  lui  commanda  d’aller  à 
Ténare  ,  où  Tettix  était  enseveli,  et 
d’y  offrir  des  sacrifices  propitiatoires 
à  l’Ame  du  fils  de  Télésiclès  (2).  Go- 
ropius  Bécanus  (3)  ,  ne  consultant 
que  Suidas  ,  s’est  faussement  ima¬ 
giné  que  ce  Tettix  était  Archilochus 
lui-même.  S’il  avait  consulté  Plu¬ 
tarque  ,  il  se  serait  délivré  d’er¬ 
reur  ,  et  il  n’aurait  pas  appliqué  , 
comme  il  a  fait ,  les  paroles  dont 
Archilochus  (4)  se  servit  contre  un 
homme  qui  lui  avait  dit  des  injures  , 
TiTTiyœ.  tou  7TTepou  cruviiAMcpciç  ;  cica- 
dam  ald  apprehendisti.  Voyez  la 
remarque  (C)  de  l’article  Arciiilo- 
chüs  ,  tome  II  pag.  276. 

(2)  C’élait  le  père  d’ Archilochus. 

(3)  Orig.  Antuerp. ,  lib.  I  V,  apud  Schottuin  , 
Bibliothecæ  hispan.  pag.  3^8. 

(4)  Apud  Lucianum  ,  in  Pseudolog. 

TEUCER  ,  fils  de  Télamon  et 
d’Hésione ,  sœur  de  Priam  (, a )9 
alla  avec  douze  vaisseaux  au  siège 
de  Troie  (b) ,  et  y  donna  de 
belles  preuves  de  son  courage , 
mais  il  ne  vengea  point  l’affront 
qu’on  fit  à  Ajax  ,  son  frère  (c) ,  et 
n’empêcha  point  que  ce  frère  ne 
se  tuât(<i).  Cela  le  rendit  siodieux 
à  Télamon  (A) ,  qu’il  en  reçut 
ordre  de  ne  mettre  point  le 
pied  à  Salamine.  Il  s’en  alla  donc 
busquer  fortune  ;  et  abordant 
à  l’île  de  Cypre ,  il  y  bâtit  une 
ville  à  laquelle  il  donna  le  nom 
du  royaume  de  son  père,  dont  il 

(<t)  Voyez  la  rem.  (D)  de  lart.  Télamon 

(b)  Hygin. ,  cap.  XCVII. 

(c)  Teucer  non  receptus  à  pâtre  Telamone 
ob  segnitiam  non  vindicatœ  fratris  inju¬ 
riée  ,  Cyprum  appuis  us  cognomine  patrice 
suce  Salamina  constituit.  Vell.  Palerculus , 
init. 

(d)  'EJiw^Ôh  oèro  t hs  XatAcipuvoç  âç 

tov  clutou  AiaovTao  kcoAutcIÇ  <?<$&- 

yi<r  BtHr'opièVov  ô<ÿ  clutou.  Ejeclum  Sala¬ 
mine  eo  r/uod  Ajacem  fratrem  manus  sibi 
illaiurum  minime  prohibuissel.  Sclioliast. 
Æsçh.  in  Persiç, 


se  voyait  exclus;  je  veux  dire 
qu’il  la  nomma  Salamine  (B). 
Lorsqu’il  eut  su  que  Télamon 
était  mort,  il  voulut  s’aller  met¬ 
tre  en  possession  du  royaume  ; 
mais  Eurysaces  ,  fils  d’Ajax  ,  l’en 
empêcha.  Cette  résistance  fit  naî¬ 
tre  l’envie  à  Teucer  de  faire  l’a¬ 
venturier  :  il  fit  voile  vers  les 
côtes  d’Espagne  ,  et  y  ayant  pris 
terre  à  l’endroit  où  fut  bâtie  la 
nouvelle  Carthage,  il  s’avança 
jusqu’en  Galice,  et  s’y  établit. 
Justin  l’assure  (e)  ;  mais  il  y  a 
plus  d’apparence  que  Teucer  se 
fixa  dans  l’île  de  Cypre  (C).  Il 
bâtit  un  temple  à  Jupiter  dans 
Salamine  ,  et  il  ordonna  qu’on  y 
sacrifierait  un  homme  à  cette 
divinité  (D).  Ce  cruel  sacrifice 
ne  fut  aboli  qu’au  temps  de 
l’empereur  ITadrien.  Les  descen- 
dans  de  Teucer  ont  régné  là  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles.  Pausanias 
{ f)  dit  qu’ils  y  ont  régné  jus- 
ques  à  Évagoras  :  c’est  parler 
avec  peu  d’exactitude  ;  car  ils  y 
ont  régné  plus  long-temps  (E). 
Ils  ont  aussi  régné  dans  la  Cili — 
cie  ,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant 
d’Ajax  ,  fils  de  Teucer.  Un  pas¬ 
sage  de  Pausanias  {g)  donne  lieu 
de  croire  que  Teucer  se  maria 
avec  une  fille  de  Cinyras.  Il  fut 
assisté  par  le  roi  des  Tyriens  , 
pour  s’établir  dans  sa  nouvelle 
domination.  C’est  Virgile  qui 
nous  l’apprend  (h)  :  son  com¬ 
mentateur  Servius  ne  nie  pas 
que  plusieurs  n’aient  dit  cela. 
D’autres  disaient  que  Teucer  s’é¬ 
tait  rendu  maître  du  pays  sans 
ce  secours.  Homère  le  donne 

(e)  Justin,  lib.  XLIV ,  capile  III. 

( f  )  Libro  II ,  pag.  7 1 . 

(g)  Libro  I ,  pag.  3. 

(//)  Æn.  libro  /,  vers.  620, 
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pour  le  meilleur  tireur  d’arc  qui 
lut  dans  l’armée  des  Grecs  (i). 

w  ....  Tîc/jcpciç  Ô’  oç  a.piç'oç  ’Aya.toov 
To Çomivy ,  clystÛoc  <fs  kxi  sv  çaé'ly 
Ct/uÏv  «. 

Tèucerque  qui  prœstantissimüs  Achivontm 
arle  sagiitandi ,  slrenuus  aulem  et  in  stata- 
riâpugnâ.  Ilomer.  Iliatl. ,  lib.  XIII,  vers. 
3i3.  Voyez  aussi  lib.  VIII ,  t>e/\ç.  266  et 
suiv.  ,  et  Horace,  ode  /X,  Ub.  IV. 

(A)  /e  rendit,  si  odieux  a  Té- 
lanton{i ). ]Teucer, dans  Sophocle, pré¬ 
dit  cette  disgrâce,  il  prévoit  que  son 
père  le  traitera  de  bâtard  (2),  l’appel¬ 
lera  lâche  et  poltron,  l’accusera  meme 
d’avoir  contribué  frauduleusement  à 
la  perte  de  ce  frère  ,  par  l’envie  de 
recueillir  seul  la  succession  5  et  le 
chassera  du  logis.  Il  remarque  que 
Télamon  ne  riait  jamais,  non  pas 
môme  dans  les  occasions  de  joie;  et 
qu’à  plus  forte  raison  serait-il  cha¬ 
grin  et  bourru  en  apprenant  sur  ses 
vieux  jours  la  mort  funeste  de  son 
fils.  Cicéron  trouvait  sans  doute  très- 
beaux  les  vers  où  Pacuve  décrivit  la 
réception  que  ce  père  fit  à  Teucer; 
car  voici  comme  il  en  parle  (3)  : 
Quid  potest  esse  tant  fictum  quant 
versus  ,  quant  scena  ,  quant  fabulœ  ? 
Tamen  irt  hoc  genere  sœpè  ipse  vidi 
uitm  ex  personâ  mihi  ardere  oculi 
ominis  liistrionis  viderentur  spon- 
dalia  ilia  ,  dicentis  , 

Segregare  abs  stc  ausus  ,  aut  sine  illo  Salamiua 
ingredi , 

Neque  paternum  aspectum  es  veritus. 

Dfunquam  ilium  aspectum  dicebat , 
quin  mihi  Télamon  iratus furere  luc- 
tu  filii  videretur.  Ut  ille  infiexa  ad 
miserabilem  sonum  voce , 

....  Quem  ætate  exactâ  indigem 

Libernm  lacerâsti ,  orbâsti ,  extinxisti  ,  necjue 
fratris  necis , 

Neque  gnati  ejus  parvi  qui  tibi  in  tutelam  est 
traditus. 

Fie  ns  ac  lugens  dicere  videbatur  ? 
Quœ  si  ille  hisirio  quolidie  cüm 
ageret,  tamen  rectè  agere  sine  dolore 
non  poterat ,  quid  Pacuvium  putabis 
in  scribendo  ,  leni  animo  ac  remisso 
fuisse? 

(1)  V oyez  dans  Servius  ,  in  Æti.  ,  lib.  I ,  vs. 
G 19  1  toutes  les  causes  qu’on  débite  de  la  colère 
de  Télamon. 

(2)  Agamemnon  ,  dans  le  VIIIe.  de  Z'Iliade , 
vs.  284  ,  lui  dit  que  Télamon  l’avait  élevé  avec 
soin ,  quoique  bâtard. 

(5)  De  Oratore  ,  lib.  II,  folio  80. 


(B)  Je  veux  dire  qu’il  la.  nomma 
S  alumine .  ]  Un  oracle  (4)  d’Apollon 
lui  avait  promis  que  la  nouvelle  Sa- 
lamine  qu’il  bâtirait  ne  serait  pas 
moins  illustre  que  l’autre  : 

Certus  enim  promisit  Apollo 

Ambiguam  tellure  nova  Salamina  futuram  (5). 

L’endroit  où  Horace  dit  cela  est  fort 
connu  ,  parce  que  c’est  un  morceau 
de  chanson  à  boire. 

Teucer  Salamina  patrernque 
Clan  fugeret,  tamen  uda  Lyœo  , 

Ternpora  populeâ  ferlur  vinxisse  corond r 
Sic  tristes  ajpalus  amicos ; 

Quo  nos  cunque  feret  melior  Jortuna  parente , 
Ibimus  6  socii ,  comilesque  : 

Nil  desperandum  Teucro  duce  et  auspice 
Teucro. 


O  fortes  pejoraque  passi 
Mecum  sœpè  viri ,  nunc  vino  pellite  curas , 

Crus  ingens  iterabimus  œquor. 

Teucer  ne  dit  point,  dans  Horace,  où 
il  bâtirait  la  nouvelle  Salamine  ;  mais 
dans  Euripide  il  marque  que  ce  serait 
dans  l’île  de  Cypre;  et  c’est  aussi  là 
que  tous  les  historiens  marquent 
qu’il  la  bâtit,  si  vous  en  exceptez 
Messala  Corvinus,  dont  Meursius  re¬ 
lève  la  faute.  Itaque  manifestas  est 
error  Messallœ  Corvini  ,  qui  in  Si- 
do  nia  conditamà  Teucro  dicit,lib.  de 
Augusti  progenie  :  Teucer  qui  patriâ 
profugus  in  Sidoniâ  alteram  Salami- 
nam  condidit  (6). 

(C)  Il  y  aplus  d’apparence  que  Teu¬ 
cer  se  fixa  dans  l’ile  de  Cypre.  ]  S’il 
avait  été  planter  ses  tabernacles  en 
Espagne,  Asclépiade  de  Myrléa,  qui 
avait  enseigné  la  grammaire  en  ce 
pays-là,  n’eût  point  oublié  de  le  dire 
dans  la  description  qu’il  fît  des  peu¬ 
ples  qui  l’habitaient  ;  puisqu’il  n’ou¬ 
blia  pas  d’observer  (7)  que  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  sous  Teucer  s’établirent  en 
Galice.  Son  silence  est  ici  une  forte 
preuve. 

(D)  Il  ordonna  qu’on  y  sacrifierait 
un  homme  a  cette  divinité .  ]  Tacite  , 
qui  parle  de  la  construction  de  ce 

(4)  Euripide,  in  Ilelenà ,  fait  mention  de  cet 
oracle. 

(5)  Horat. ,  od.  VII  libri  /,  vs.  28. 

(G)  Meursius,  in  Cypro,  pag.  58.  Dans  la  page 
précédente  il  corrige  Acron  ,  qui  a  dit  sur  la 
VIIe.  ode  du  Ier.  livre  r/’Horace  ,  que  l’une  des 
deux  Salamines  était  in  Thraeiæ  regione  (  il  fal¬ 
lait  dire  Atticæ  regione),  et  l’autre  dans  U  île  de 
Cypre. 

(-)  Apud  Straboncm  ,  lib.  HT ,  pag.  m.  108. 


TEXÉRA.  87 


temple  ,  ne  dit.  rien  de  ce  sacrifice  , 
et  Joui  S alaminio  Teücer  Telamonis 
patris  ircî  profugus  (8).  C’est  Lactance 
qui  nous  en  apprend  ce  que  j’en  rap¬ 
porte.  Apud  Cypri ,  dit-il  (9)  ,  Sa- 
laminem  humanarn  hostiam  Jo  ri 
Teucrus  immolarit ,  idque  sacrijicium 
posteris  tradidit,  quod  est  nuper  Ha- 
dviano  imperante  sublatum.  Ce  qui 
m’embarrasse  là-dedans,  est  que  Por¬ 
phyre  (10),  qui  avoue  que  pendant 
fort  long- temps  on  a  immole  des  hom¬ 
mes  dans  Salamine,  ne  dit  point  que 
l’on  en  ait  immole  à  Jupiter,  et  qu’il 
de'clare  que  cette  coutume  cessa  sous 
le  règne  de  Diphilus ,  contemporain 
de  Sèleucus  le  théologien.  Ce  prince 
établit  qu’au  lieu  d’un  homme  on 
immolerait  désormais  un  bœuf.  Ce 
sacrifice  était  offert  à  Agraule,  fille 
de  Cécrops  et  de  la  nymphe  Agrau- 
lis. 

(E)  Ils  ont  régné  plus  long-temps .] 
Il  paraît,  par  une  harangue  d’Isocrate, 
que  ce  n’a  pas  été  sans  interruption  • 
car  il  introduit  Nicoclès  ,  qui,  après 
avoir  touché  que  Teucer,  le  chef  de 
leur  race,  avait  bâti  Salamine,  ajoute 
qu’Evagoras  son  père  avait  recouvré 
le  royaume  que  d’autres  avaient 
perdu  ;  et  qu’il  avait  mis  les  cho¬ 
ses  en  un  tel  état,  que  non-seulement 
les  Phéniciens  ne  tyrannisaient  plus 
Salamine  ,  mais  aussi  que  cette  ville 
avait  pour  roi  ceux  à  qui  le  royaume 
avait  appartenu  au  commencement. 
Voilà  donc  la  postérité  de  Teucer  sur 
le  trône  après  la  mort  d’Évagoras.  Il 
est  sûr  que  son  fils  Nicoclès  a  régné 
dans  Salamine.  Quelques-uns  (11) 
veulent  que  Démonicus  y  ait  aussi 
régné,  et  qu’il  ait  été  son  fils.  Iso- 
crate  leur  adresse  des  harangues. 
Nous  trouvons  aussi  un  Nicocréon  roi 
de  Salamine,  issu  de  Teucer  (12).  Le 
docte  Meursius  le  prend  pour  celui 
auquel  Ptolome'e  donna  le  gouverne¬ 
ment  de  Cypre  (  1 3) ,  l’an  premier  de 
la  117e.  olympiade  ,  soixante-deux 

(8)  Tacitus,  Annal.,  lil.  III. 

(9)  Lact. ,  Divin.  Inst. ,  lib.  I ,  cap.  XXI. 

(10)  De  Abstineatiâ  ,  lib.  II;  Eusèbe  ,  de  Præ- 
par.  Evang. ,  lib.  IV,  cap.  XVI;  Saint  Cyrille  , 
in  Juliannm  ,  lib.  IV,  rapportent  tout  le  pas¬ 
sage  de  Porphyre  ,  teste  Meursio ,  in  Cypro , 
pag.  61. 

(11)  V oyez  Meursius,  in  Cypro,  pag.  n3. 

(12)  Antonio  Liberalis ,  Metamorphos. ,  cap. 
XXXIX. 

(13)  Diodorus  Siculus  ,  lib.  XIX. 


ans  après  la  mort  d’Evagoras  (i^).  11 
n’en  a  point  d’autre  raison  qu’un  pas¬ 
sage  d’Antoninus  Libéralis.  Méchante 
raison  par  conséquent,  puisque  les 
métamorphoses  des  Grecs  ne  s’appli¬ 
quaient  point  à  un  siècle  aussi  éloi¬ 
gné  du  temps  fabuleux  que  l’était 
celui  des  successeurs  d’Alexandre.  Le 
Nicocréon  d’Antoninus  Libéralis  n’est 
donc  pas  le  même  que  celui  de  Ptolo- 
me'e.  Je  passe  sous  silence  que  Nico¬ 
créon  a  régné  avant  l’olympiade  que 
Meursius  a  cotée  (i5);  ce  qui  n’em¬ 
pêcherait  pas  que  le  roi  d’Egypte 
n’eût  pu  lui  donner  le  gouvernement 
dont  il  est  question. 

(14)  Voyez  Meursius ,  in  Cypro,  lib.  II,  cap. 
XII  et  XV. 

(15)  Il  joua  une  tragédie  devant  Alexandre. 
Plut.,  in  Alexandr. ,  pag.  681.  Isocrate  dîna 
chez  lui.  Idem ,  in  Isocrate. 

TEXÉRA  (  Joseph  ) ,  domini¬ 
cain  portugais  au  XVIe.  siècle 
fut  confesseur  de  don  Antonio  , 
roi  de  Portugal  ;  et  Payant  suivi 
en  France  il  s’y  arrêta  et  fut 
fait  aumônier  et  prédicateur  du 
roi.  Il  fut  confesseur  de  Char¬ 
lotte-Catherine  de  laTrimouille , 
princesse  de  Condé  ,  et  du  prin¬ 
ce  de  Condé  ,  son  fils.  11  publia 
quelques  livres  (A) ,  et  mourut 
Pan  1601  (à).  Il  prêchait  que 
nous  sommes  tenus  cl’ aimer  tous 
les  hommes, de  quelque  religion , 
secte ,  et  nation  qu’ils  soient , 
jusques  aux  Castillans  (h).  Cela 
marquait  beaucoup  sa  passion 
contre  le  prince  (c)  qui  avait 
conquis  le  Portugal  sur  le  mal¬ 
heureux  don  Antonio.  Un  de  ses 
ouvrages  fut  réfuté  par  ordre 
du  roi  d’Espagne  (B). 

*  Cet  article  est  posthume.  C’est  des 
Mémoires  de  Nicerou  qu’est  extrait  celui 
qu’on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 

(a)  Konig  ,  Bihlioth. ,  pag-.  796. 

(b)  Traite  Parenetique ,  par  un  pèlerin 
espagnol ,  folio  1 ,  édit,  d’ Aux.  ,  1697, 
in-12. 

(c)  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

(A)  Il  publia  quelques  livres.  |  Son 
Compendium  de  Portugalliœ  Ortu , 
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rég  ni  I nit  iis,  Rebus  que  a  r  ’e g  t  b  a  s  g  est  ts, 
fut  imprimé  à  Paris,  l’an  i582,  in-\°. 
Ce  livre  fut  réfuté  par  Duardus  No- 
nius  Léo  ,  jurisconsulte  portugais, 
contre  lequel  Tcxéra  écrivit  ensuite: 
Confutatio  nngarum  Duardi  Dfomi 
feonis  et  aliorum  c/ai  P orlugalliœ 
regnum  Pliilippo  Castellæ  régi  jure 
hæreditario  obvenisse  contendunt  ,  et 
-Antonii  veri  P orlugalliœ  regis  jus 
vellicare.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
l’an  i5q2.  Je  trouve  dans  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou  (i), 
Jos.  Texere ,  Suite  d’un  discours  inti¬ 
tulé  ,  Adventure  ,  etc.  touchant  don 
Sébastien ,  roi  de  Portugal ,  1602 ,in- 
8”.  On  imprima  à  Paris,  en  i59o,  et  à 
Leydeen  ibgVjJosephiTexerœ  Exege- 
sis genealogica  arboris  gentdilice  Hen- 
rici  IU  Gallorum  regis.  L’auteur  fit 
un  autre  ouvrage  sur  la  généalogie 
du  prince  de  Condé  en  iSgfi  ,  et  il  en 
donna  une  seconde  édition  plus  am¬ 
ple  l’an  i5q8,  m-i2.El!e  est  intitulée: 
Rerum  ab  Henrici  Borbonii  Francice 
protoprincipis  majoribus  gestarum 
Epitome  :  ejusdenique  Henrici  Genea- 
logiœ  E xp licatio ,'a  divo  Ludovico  per 
Borbonios  atque  ab  Imbaldo  Trimol- 
lio  ad  utrumque  dicti  Henrici  paren- 
tem  repelitœ.  Il  y  joignit  le  narré  des 
cérémonies  qui  furent  observées  lors¬ 
que  la  princesse  de  Condé  abjura  le 
calvinisme  entre  les  mains  du  légat 
du  pape,  à  Piouen  le  28  de  décembre 
i5q6.  Il  remarque  une  chose  dont  je 
vais  faire  mention  ,  parce  qu’elle 
peut  servir  de  supplément  à  un  fait 
que  j’ai  rapporté  dans  l’article  de 
Botérq  (2) ,  et  qui  a  donné  quelque 
lieu  aux  plaisanteries  des  protes- 
tans. 

L’une  des  cérémonies  fut  que  la 
princesse  de  Condé  étant  à  genoux, 
le  légat  et  les  prélats  qui  l’accompa¬ 
gnaient  récitèrent  le  Miserere ,  et 
puis  le  Deus  misereatur  nostrî  :  ils 
récitaient  tour  à  tour  lui  un  verset 
et  eux  un  autre  :  à  chaque  verset 
u’il  récitait  il  touchait  doucement 
e  sa  baguettte  les  épaules  de  la 
princesse.  La  connétable  ,  qui  était 
auprès  de  la  princesse  ,  ne  pouvait, 
à  cause  de  la  foule,  détourner  la  tête 
tant  soit  peut ,  ainsi  la  baguette  lui 

(1)  Pag.  336  de  la  IIe.  -partie . 

(2)  V oyez  la  remarque  (C)  de  l'article  Botéro, 
W>n.  IV,  pag.  20  ,  et  la  remarque  (K)  de  l’ar¬ 
ticle  D’Henri  IV,  loin.  VIII ,  pag.  62. 


donnait  à  chaque  fois  sur  le  visage. 
Le  légat,  s’en  étant  aperçu  ,  coupa  Je 
bout  de  la  baguette.  Presque  tout  le 
monde  crut  que  cela  faisait  partie 
du  cérémonial  :  Joseph  Texère  le  crut 
aussi;  mais  le  légat  le  désabusa.  In- 
terea  ver  b  dura  illustrissimus  domi- 
nus  legatus  suum  versiculurn  reçita- 
ret ,  ad  quemlibet  leviter  contingebat 
cum  virgulâ  spatulas  dominœ  prin- 
cipissœ  earn  absolvendo.  Hic  anirnad- 
verlendum  est ,  qubd  ,  citm  illuslris- 
sirna  domina  comestabilis  esset  d. 
principissœ  proxima  ,  ita  in  angus - 
tias  redacta  fuerit ,  ut  nec  se  movere 
loco  ,  nec  caput  inclinare  ,  aut  aver- 
tere  posset.  Undè  accidit ,  ut  plus  il- 
llc ,  quam  alice  omnes  mereretur  ;  quia 
scilicet,  cum  dicti  psalmi  recitarentur 
antiphonatim  ,  utdictum  est,  ab  illus- 
trissimo  d.  legato  et  clero  prœsente , 
et  ad  quemque  versiculurn  d.  lega¬ 
tus  ipsam  principissam  scipiunculo  , 
vel  virgulcl  tangeret  in  humer  is  (  jux - 
ta  ritum  et  constitutionem  ecclesiœ  ), 
cum  in  spcitulam  sinistram  deflecte- 
ret ,  simul  caput  et  uullum  multis  vi- 
cibus  dominœ  comestabilis  continge¬ 
bat.  Quod  adveriens  ipse  d.  legatus , 
abrupit  punctum  virgulœ  vers  iis  cus- 
pidem  :  quod  fer'e  omnes  putabamus 
hoc  animadverso  fuisse  partent  ali- 
quam  hujusce  ceremoniœ.  Sed  ego 
rescivi  ex  ore  ipsius  illustrissimi  d. 
legati  verilatem  rei.  Hœc  diximus , 
ne  quis  deinceps  in  eo  hallucinetur 
ubi  veritatem  resciscat  (3).  Il  n’y  a 
point  de  particularités  qui  méritent 
mieux  d’être  observées  que  celle-là  ; 
car  elle  pouvait  tromper  les  assistans  : 
ils  pouvaient  s’imaginer  qu’une  telle 
circonstance  ,  n’étant  point  encore 
marquée  dans  la  rubrique  ,  signifiait 
quelque  mystère,  quelque  cas  nou¬ 
veau  et  fort  singulier.  Les  spéculatifs 
et  les  railleurs  pouvaient  à  l’envi  dé¬ 
biter  sur  ce  sujet  mille  chimères. 

(B)  Un  de  ses  ouvrages  fut  réfuté 
par  ordre  du  roi  d’ Espagne.  ]  J’ai  ci¬ 
té  un  livre  qui  a  été  traduit  de  cas¬ 
tillan  en  français  par  un  certain  Dra- 
lymont  *,  qui  ajoute  quelquefois  des 
notes  à  l’original.  Voici  l’une  de  ces 
notes.  «  Un  Juif,  nommé  Duard  Non- 

(3)  Texera  ,  de  Convepsione  Carlottæ  Cathari- 
næ  principissœ  Condœi  ,pag.  26,  27. 

*  Ce  nom  ,  qui  est  l’anagramme  de  Montlyard, 
désigne  en  effet  J.  de  Montlyard  ;  c’est  ce  qu’ap¬ 
prend  Prosper  Marchand,  dans  l’article  qu’il  lut  ai 
consacré  en  son  Dictionnaire  historique . 
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»  nés  de  Le'on  (*) , . contre  ’es  lois 

»  de  Portugal ,  qui  ferment  la  porte 
»  des  honneurs  et  dignités  de  la  na- 
»  tion  (  c’est-à-dire  à  tous  ceux  qui 
»  descendent  de  juifs),  a  été  fait 
»  parle  roi  catholique  conseiller  au 
»  royaume  ,  en  récompense  d’avoir 
)>  composé  contre  frère  Joseph  Texè- 
»  re ,  Portugais ,  de  l’ordre  des  frè- 
w  res  prêcheurs  (  personnage  aujour- 
»  d’hui  fort  renommé  en  Europe,  et 
»  connu  de  tous  les  princes  d’icelle  , 
33  tant  ecclésiastiques  que  séculiers  ; 
»  et  singulièrement  en  France  ,  où 
33  les  plus  grands  du  royaume  et  tous 
33  hommes  d’honneur  l’aiment  et 
»  voientvolontiers,à  cause  de  son  hon- 
»  nête  conversation  ,  bonnes  mœurs 
»  et  singulière  doctrine ,  comme 
»  l’un  des  plus  accomplis  en  la  con- 
»  naissance  de  l’histoire  et  prosapie 
»  des  grands  qui  se  puisse  trouver , 
33  selon  que  ses  œuvres  et  devis  com- 
»  rauns  en  donnent  suffisamment  té- 
»  moignage  ) ,  un  livre  de  censures  , 
3)  qui  est  non  -  seulement  infâme  , 
»  mais  plein  de  propositions  héréti- 
»  ques  et  téméraires.  Je  m’étonne 
»  fort  de  la  patience  de  ce  religieux, 
»  lequel  étant  si  consumé  et  pratique 
i>  en  l’histoire,  entendant  bien  les 
»  affaires  d’état ,  et  étant  si  jaloux  de 
»  son  honneur,  ainsi  que  nous  sa- 
v  vons,. comme  il  ne  met  la  main  à  la 
»  plume  (4),  écrivant  non-seulement 
3)  contre  les  erreurs  et  faussetés  de 
33  ce  juif,  mais  aussi  contre  la  ma- 
33  jesté  catholique:  attendu  qu’il  afait 
33  faire  contre  lui  un  livre  tant  faux 
33  et  infâme  (  ce  que  sa  dite  majesté 
3)  avoue  en  un  privilège  donné  l’an 
33  1590  )  ,  et  permis  audit  juif  d’im- 
33  primer  un  livre  de  la  Généalogie 
33  des  rois  de  Portugal ,  traduit  par 
33  lui  en  langue  castillane  ,  d’une 
33  autre  en  latin  ,  qu’il  composa  par 
33  son  commandement,  lequel  estee- 
33  lui  -ci  de  Censures  dont  nous  par- 
33  Ions  (5).  » 

(*)  Duard.  Non.  liv.  des  Censures,  etc. 

(4)  Je  m’étonne  de  ceci  ;  'car  nous  avons  vu, 
dans  la  remarque  precedente ,  fjue  la  réfutation  de 
l’ouvrage  de  ce  juif  fut  publiée  par  Texéra ,  l’an 
i5q2. 

(5)  Traicté  parenetique  par  un  Pelerin  espagnol 
Laitu  du  temps  et  persécuté  de  la  fortune  ,  folio 
5i  verso  et  52  ,  édit,  d’ Aux. ,  1597.  Notez  que 
ce  Traite  parenetique  fut  réimprimé ,  l’an  1641 , 
sous  le  litre  de  Fuorà  Villaco  ,  c’est-à-dire  la 
^Liberté  du  Portugal ,  etc. 


THAÏS ,  courtisane  grecque  , 
suivit  l’armée  d’Alexandre,  et 
fut  cause  de  la  ruine  de  Persé- 
polis  (A).  Elle  se  fit  tellement 
aimer  de  Ptolomée,  roi  d’Égyp¬ 
te  ,  qu’il  l’épousa  {a).  On  n’a  pas 
de  bonnes  raisons  de  croire  que 
Ménandre  ait  été  l’un  de  ses 
galans.  C’est  ce  qu’on  va  discuter 
en  relevant  les  erreurs  de  M. 
Moréri.  (B).  Le  nom  de  cette 
courtisane  fut  donné  communé¬ 
ment  ,  dans  les  comédies  et  dans 
d’autres  pièces  de  poésie,  aux 
femmes  prostituées  \b).  On  dit 
que  Paphnuce  ,  qui  llorissait  au 
IVe.  siècle, convertit  dans  Alexan¬ 
drie  une  fameuse  fille  de  joie 
nommée  Thaïs  (C). 

(a)  Voyez  la  rem.  (A)  vers  la  fin. 

[b)  Voyez  Juvénal,  sat.  III ,  os.  g3,  ou  il 
dit , 

. an  meliorcùm  Thaïda  sustinet? . . 

et  Martial  en  plusieurs  endroits. 

(A)  Elle  fut  cause  de  la  ruine  de 
Persépolis  .]  M.  Guillet  a  raison  de 
dire  que  Thaïs  conçut  ce  dessein  par 
un  principe  d’ambition.  Elle  propo¬ 
sa  h  Alexandre  de  brûler  le  palais 
royal  de  Persépolis ,  et  ne  lui  dissi¬ 
mula  pas  quelle  mourait  d’ envie  d’y 
meure  le  feu  la  première ,  pour  faire 
dire  un  jour  par  tout  l’univers  que  les 
dames  athéniennes  qui  avaient  suivi 
Alexandre  dans  la  Perse  avaient 
vengé  l’incendie  de  la  ville  d’ .Athè¬ 
nes  ,  autrefois  embrasée  par  Xerxès. 
Sa  beauté  et  son  éloquence  frent  réus¬ 
sir  son  ambition  ;  et  le  palais  royal 
fut  brûlé  cette  nuit-la  (1).  Voici  une 
relation  plus  ample  de  cette  aven¬ 
ture  :  je  la  donne  selon  la  version 
d’Amyot.  «  Depuis  ainsi,  comme  il 
33  se  preparoit  pour  aller  encore  apres 
33  Darius ,  il  se  mit  un  jour  à  faire 
33  bonne  chere  ,  et  à  se  recreer  en  un 
33  festin,  où  l’on  le  convia  avec  ses 
33  mignons ,  si  privément ,  que  les 
33  concubines  mesme  de  ses  fami- 
33  liers  furent  au  banquet  avec  leurs 
33  amis  ,  entre  lesquelles  la  plus 

(l)  Guillet,  Athènes  ancienne  et  nouvelle, 
ni.  201. 
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»  renommée  estoit  Thais ,  native 
»  du  pays  de  i’Attique  ,  estant  l’a- 
>3  mie  de  Pfolomeus  ,  qui  après  le 
»  trespas  d’Alexandre  fut  roi  d’E- 
«  gypte.  Ceste  Triais  partie  louant 
33  Alexandre  dextrement ,  et  partie 
»  se  jouant  avec  luy  à  table  ,  s’ad- 
33  vança  de  luy  entamer  un  propos 
))  bien  convenable  au  naturel  allècté 
»  de  son  pays,  mais  bien  de  plus 
»  grande  conséquence  qu’il  ne  luy 
3)  appartenoit ,  disant  que  ce  jour-là 
3)  elle  se  sentoit  bien  largement  à  son 
33  gre  recompensee  des  travaux  qu  el- 
)3  le  avoit  soufferts  à  aller  errant  çà 
33  et  là  par  tout  le  pays  de  l’Asie  en 
33  suivant  son  armée  ,  quand  elle 
3>  avoit  eu  ceste  grâce  et  ceste  lieur 
3>  de  jouer  à  son  plaisir  dedans  le 
33  superbe  palais  royal  des  grands 
33  roys  de  Perse  5  mais  que  encore 
J>  prendroit-  elle  bien  plus  grand 
33  plaisir  à  brusler,  par  maniéré  de 
»  passe-temps  et  de  feu  de  joye  , 

33  la  maison  de  Xerxes  qui  avoit 
33  bruslé  la  ville  d’ Athènes,  en  y 
»  mettant  elle-mesme  le  feu  en  sa 
33  presence  et  devant  les  yeux  d’un 
»  tel  prince  comme  Alexandre,  à 
33  celle  fin  qu’on  peust  dire  au  temps 
33  advenir,  que  les  femmes  suivans 
3>  son  camp  avoient  plus  magnifique- 
j>  ment  vengé  la  Grèce  des  maux  que 
33  les  Perses  luy  avoient  faicts  par  le 
33  passé,  que  n’avoient  jamais  faict 
33  tous  les  capitaines  grecs  qui  furent 
33  oneques  ,  ny  par  terre  ny  par  mer. 
33  Elle  n’eut  pas  si  tost  achevé  ce 
33  propos,  que  les  mignons  d’Alexan- 
33  dre  y  assistans  se  prirent  inconti- 
»  nent  à  battre  des  mains  et  à  mener 
33  grand  bruit  de  joye  ,  disans  que 
3)  c’estoit  le  mieux  dit  du  monde,  et 
3>  incitans  le  roy  à  le  faire.  Alexan- 
33  dre,  se  laissant  aller  à  leurs  instiga- 
33  tions  ,  se  jetta  en  pieds  ,  et  prenant 
33  un  chappeau  de  fleurs  sur  sa  teste, 
33  et  une  torche  ardente  en  sa  main  , 
33  marcha  luy-mesme  le  prémier  :  ses 
31  mignons  allèrent  apres  tous  de 
3)  mesme ,  crians  et  dansans  tout  à 
33  l’entour  du  chasteau  (2).  )3  Diodore 
de  Sicile  observe  (3)  que  Thaïs,  après 
le  roi, fut  la  première  qui  mit  le  feu, 
et  que  toutes  les  maisons  autour  du 

(2)  Plutarque,  dans  la  Yie  d’Alexandre  ,  pag. 
ni.  17g  :  vous  trouverez  le  grec  à  la  page  (387  de 
l’édition  de  Francfort ,  1620. 

(3)  Diodorus  Siculus,  lib.  XV If  cap.  LXXIt 


palais  royal  furent  consumées.  Il  la 
qualifie  iradpat ,  mot  qui  peut  être 
interprété  par  celui  de  courtisane. 
Notez  que,  selon  Plutarque,  il  n’y  eut 
que  le  palais  royal  debrûlé.  Mais  ,  se¬ 
lon  Quinte-Curce  ,  toute  la  ville  fut 
réduite  en  cendres,  et  ne  fut  jamais 
rebâtie.  Je  m’étonne  qu’il  ne  fasse 
pas  entrer  dans  le  discours  de  la 
courtisane  ce  qui  en  était  le  plus  bel 
endroit.  Il  ne  lui  fait  rien  dire  qui 
témoigne  qu’elle  aspirât  à  la  gloire 
de  faire  dire  dans  les  siècles  à  venir 
qu’elle  et  ses  camarades  avaient  plus 
contribué  à  venger  la  Grèce,  que  les 
plus  grands  capitaines.  De  die  inibat 
conriria  (  Alexander  )  quibus  feminœ 
intererant  :  non  quidem  quas  riolari 
nefasesset;  quippe  pellices  licentius 
quant  decebat  cum  av/nato  rirere  ad- 
suetee.  Ex  his  una  Thaïs  et  ipsa  te- 
mulenta ,  maximam  apud  omnes  Græ- 
corum  initurum  gratiam  adfirmat , 
si  regiam  Persarum  jussisset  incendi, 
expectare  hoc  eos,  quorum  urbes 
barbari  delessent.  Ebrio  scorlo  de 
tantcî  re  ferente  sententiam ,  unus  et 
alter ,  et  ipsi  mero  onerati  adscntiunt, 
rex  quo  que  fuit  aridior  quant  patien- 
tior  :  quin  igitur  ulciscimur  Græ- 
ciam,  et  urbi  faces  subdimus.  Omnes 
incaluerant  mero  :  itaque  surgunt 
temulenti  ■  ad  incendenaani  iirbem  , 
cui  armali  pepercerant.  Promus  rex 
ignem  regice  injecit;  tüm  courir œ  et 
ministri  pellicesque.  Multa  cedro 
œdificata  erat  regia  :  quee  celeriter 
igné  concepto ,  latè  fudit  incendiurn. 
Quod  ubi  exercitus  ,  qui  haud  procul 
ab  urbe  tendebat ,  conspexit  ,  Jbrtui - 
tum  ratuniy  ad  opem  jerendam  con- 
currit.  Sed  ut  ad  restibulum  regiæ 
rentum  est ,  rident  regem  ipsum 
adhuc  adgerentem  faces .  Omissd  igi¬ 
tur,  quant  potarerant  aqud ,  aridant 
materiani  in  incendiurn  jacere  cepe- 
runt.  Hune  exituni  habuit  regia  totius 

Orientis .  ac  ne  longâ  quidem 

ceinte  quœ  excidium  ejus  sequuta  est , 
resurrexit  (4).  Remarquez,  je  vous 
prie,  que  non-seulement  il  ne  paraît 
point  par  ces  deux  récits  que  Thais 
ait  assisté  à  ce  festin  en  qualité  de 
courtisane  d’Alexandre ,  mais  qu’il 
paraît  même  qu’elle  n’avait  point  ce 
caractère.  Quinte  Curce  dit  seule¬ 
ment  qu’elle  était  l’une  des  concu- 

(4)  Q.  Curtius ,  lib.  V ,  cap.  VII. 
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bines  qui  suivaient  l’armëe  (5).  Plu¬ 
tarque  assure  formellement  qu’elle 
était  la  concubine  de  Ptolomée,  l’un 
des  capitaines  d’Alexandre.  Cepen¬ 
dant  c’est  une  opinion  assez  com¬ 
mune  qu’elle  fut  l’une  des  maîtres¬ 
ses  d’Alexandre  •  mais  cette  opinion 
pourrait  bien  être  trompeuse,  quoi¬ 
qu’un  passage  d’Atliénée  la  favorise. 
Cet  auteur  dit  qu’Alexandre  avait 
avec  lui  cette  courtisane,  et  qu’après 
la  mort  de  ce  conquérant  elle  épou¬ 
sa  Ptolomée  ,  roi  d’Égypte  ,  dont  elle 
eut  deux  lils  et  une  fille  nommée 
Irène,  qui  fut  femme  d’Eunostus,  roi 
de  Soles  (6)  dans  l’île  de  Cjpre.'O  é's 
p'sqxç  AXiÇctvS'poç  où  QxiS'u  si^spisB’  saui- 
TOC/  THV  ’ATTIXtfV  lTctlpoLV]\7Tipi  MÇ  <Ü?Y\<rt  KXêJ- 
TctpX^Ç  xitixç  ysvop.svi)ç  tou  spi7rpii— 
o-ôüvut  tx  sv  n.tp<rs7rQXii  @clo‘1\uo.'  ctorn 
é's  n  ©ct'/c  Hcit  /utTci  «rov  ’AM^xvSp ou  Bai- 
vcltov  ,  Kcoi  IIto Xsp.xiu)  lyxpïiBi)  t ce  vrpcé- 
to>  fëa.criXiuœa.vTi  AlyÙ7rT0u  ,  kcu  sysv- 
viursv  clÙtûù  tsjcvov  Asovt Itkov  Jtsd  Axyov, 
Bvycnspx  <Vs  Etpnvnv ,  wv  syv\p.sv  Eèvcç'oç 
o  2o xœv  Tuv  sv  K u7rpq>  féootnxsùç.  Thaïs 
Atheniensis  meretrix  cum  Alexandre > 
Magnofuit ,  eumque prcecipuè  impu- 
lit ,  ut  Cleilarchus  autor  est ,  ad 
comburendam  réglant  P ersepolulis . 
Post  obilum  Alexandrie  Plolemœo , 
qui  primus  Ægypti  regnum  adeptus 
est,  ilia  nupsit,  ex  eoque  liberos  con- 
cepit ,  Leontiscum  et  Lagum  mares  : 
Ei  renen  foeminam ,  quœ  Solonis  Ett- 
nosti  regis  Cypriorum  ux or  fuit  (7). 

(B)  En  relevant  les  erreurs  de  M. 
Moréri .  ]  I.  Il  dit  qu’elle  était  d 'A- 
lexandrie  ,  et  qu 'étant  allée  a  Athè¬ 
nes  ,  elle  attira  a  soi  toute  la  jeunesse 
de  ce  pays.  Voici  comment  on  réfute 
cette  fausseté  dans  l’ouvrage  que  je 
cite  (8)  :  «  Ne  vous  laissez  pas  sur- 
»  prendre  à  l’erreur  de  cinq  ou  six 
«  médians  dictionnaires  historiques, 
»  qui  disent  que  Thaïs  était  d’A- 
»  lexandrie.  Il  y  a  eu  si  peu  d’inter- 
»  valle  entre  le  temps  qu’Alexandre 
w  jeta  les  fondemens  de  cette  ville 
»  d’Égypte,  et  le  temps  qu’il  brûla 
»  la  capitale  de  Perse,  qu’il  aurait 

(5)  Ce  sens-la  peut  remplir  toute  la  force  des 
termes  de  Quinte-Curce. 

(6)  C  est  ainsi  qu’il  faut  traduire  le  crée  d’ A- 

1  ,  ,  -wy  V  d  -  ■  /  ,  0  _ 

thenee  hvvoçoç  o  Z,o\cev  tûûv  sv  K u7rpa>  pa.- 

xtXsuç  r  et  non  pas  comme  D  ale  champ  ^  Solonis 
Eunosli  regis  Cypriorum. 

(7)  A  il]  en. ,  lib.  XIII ,  pag.  5-6 ,  D. 

(8)  Guillet ,  Atliènes  ancienne  et  nouvelle  ,  p. 
391 ,  292. 


»  fallu  que  Thaïs  eût  été  prise  vitc- 
»  ment  entre  les  premiers  nés  d’A- 
«  lexandrie,  et  portée  dans  le  ber- 
»  ceau,  pour  se  pouvoir  trouver  à 
»  l’embrasement  de  Persépolis  :  car 
»  vous  savez  qu’après  la  bataille 
n  d’Arbelle,  gagnée  la  même  année 
»  de  la  fondation  d’Alexandrie,  ln 
»  Oriente  victoriis  magis  quant  pas - 
»  sibus  omnia  per  a  grabat  Alexan- 
»  der.  Mais  sans  raffiner  sur  la  cliro- 
)>  nologie,  Plutarque  et  Athénée  di- 
»  sent  qu’elle  était  d’Athènes  (9).  » 
II.  M.  Moréri  ajoute  que  le  poêle 
Ménandre  Va  rendue  célèbre  par  ses 
vers ,  d’ oit  elle  a  été  appelée  Ménan- 
dréenne.  Cela  est  tiré  du  Dictionnaire 
de  Charles  Étienne ,  et  ne  peut  pas 
être  réfuté  aussi  fortement,  que  la 
paraphrase  de  M.  Guillet.  Ce  fut  lit , 
dit-iî  (10)  en  parlant  d’Athènes,  que 
Thaïs  eut  une  amourette  avec  Mé¬ 
nandre  ,  ce  poêle  célèbre  qui  eut  le 
cœur  si  tendre ,  et  l’inclination  si 
amoureuse ,  qu’il  fit  des  folies  ex¬ 
traordinaires  pour  ses  maMesses. 
J’allègue  contre  cela  ce  que  Plutar¬ 
que  nous  dit  (11),  que  Thaïs  était 
concubine  de  Ptolomée  pendant  l’ex¬ 
pédition  d’Alexandre  ,  et  ce  qu’Athé- 
née  observe  qu’elle  fut  l’épouse  de  ce 
Ptolomée  après  la  mort  de  ce  conqué¬ 
rant.  C’est  une  bonne  preuve  que  si 
elle  eut  une  amourette  avec  Ménan¬ 
dre,  ce  fut  avant  cette  expédition.  Il 
est  même  probable  qu’elle  avait  été 
la  bonne  amie  de  Ptolomée ,  quel¬ 
que  temps  avant  la  guerre  d’Asie.  Il 
est,  dis-je,  probable  que  ce  grand 
seigneur  macédonien  l’avait  tirée 
d’Athènes  ,  et  l’avait  gardée  chez  lui 
pendant  quelque  temps  avant  que 
l’on  commençât  l’attaque  de  Darius. 
Or  cette  expédition  d’Alexandre  fut 
commencée  lorsque  Ménandre  n’a¬ 
vait  qu’environ  huit  ans  (12):  il  n’est 
donc  pas  possible  que  ses  amours 
pour  la  courtisane  Thaïs  aient  pré¬ 
cédé  la  guerre  de  Perse.  En  quel 
temps  donc  les  placera-t-on ,  puisque 
Thaïs,  après  la  mort  d’Alexandre,  de- 

(g)  Ils  disent  quelle  était  du  pays  d’Atlique  , 
mais  non  pas  d’Athènes. 

(10)  Guillet,  Atliènes  ancienne  et  nouvelle, 
pag.  292. 

(11)  Voyez  la  remarque  précédente. 

(12)  Il  naquit  environ  la  troisième  année  de  la 
109e.  olympiade.  V.  Vossius  ,  de  Poëtis  græcis, 
pag.  57  ;  et  Alexandre  se  mit  en  marche  la- 
troisième  année  de  la  111e.  olympiade. 
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vint  l’epousc  d’un  roi  d’Egypte ,  je 
veux  dire  de  ce  meme  Ptolomée 
qu’elle  avait  suivi  partout  pendant 
que  ce  conquérant  subjuguait  l’Asie  ? 
J’ai  une  autre  raison  à  alléguer  con¬ 
tre  ces  amours.  Je  ne  pense  pas 
qu’on  les  puisse  mieux  prouver  que 
par  ces  vers  de  Properce, 

Turbo.  Menandreœ  fuerat  nec  Thaïdos  olim 
Tanta ,  in  qud  populus  lusit  Erichtho- 
nius  (i3); 

ou  que  par  ceux-ci,  dans  lesquels  le 
meme  poète  a  renfermé  quelques 
conseils  de  maquerelle, 

Non  le  Medeœ  delectent  probra  sequacis , 
Neinpè  tulilfastus  ausa  rogare  prior  : 

Sed  potiïis  mundi  Thaïs  preliosa  Menandri  , 
Cum  feril  astutos  Comica  motcka  Gelas  (  x 4) î 

ou  enfin  que  par  cette  inscription  de 
Martial,  sous  la  Thaïs  de  Ménandre, 

Hkc  primum  juvenum  lascivos  lusit  amores , 
Nec  Gljcere ,  vere  Thaïs  arnica  fuit  (i5). 

Mais  il  est  sûr  que  par  cette  Thaïs  de 
Ménandre,  dontces  deux  poètes  latins 
font  mention,  il  faut  entendre  une 
comédie  de  Ménandre  intitulée  Thaïs, 
et  non  pas  la  courtisane  qui  fut  cause 
de  l’incendie  de  Perse'polis.  Consul¬ 
tez  les  observations  de  M.  Gronovius 
le  père  (16).  Je  ne  voudrais  pas  nier 
que  notre  Thaïs  ne  fût,  dans  l’esprit 
du  poète,  l’original  de  la  comédie 
qui  portait  son  nom  ;  mais  cela  ne 
prouve  point  qu’il  y  ait  eu  des  intri¬ 
gues  amoureuses  entre  Ménandre  et 
la  courtisane  dont  il  s’agit  dans  cet 
article. 

(C)  On  dit  que  Paphnuce  . .  .  con¬ 
vertit  dans  Alexandrie  une . 

Thaïs.  J  Charles  Etienne,  et  après  lui 
plusieurs  autres  lexicographes  ,  rap¬ 
portent  cette  conversion  :  ils  citent 
tous  Volaterran  ,  qui  en  effet  l’a  ra¬ 
contée  de  cette  manière.  Paphnuce, 
dit-il  (17),  étant  allé  incognito  chez 
Thaïs  l’Alexandrine  (18)  ,  ne  trouvait 
jamais  qu’elle  le  menât  dans  un  lieu 
assez  retiré  ;  et  comme  enfin  elle  l’a¬ 
vertit  qu’où  ils  étaient  autre  que 

(13)  Propert. ,  eleg.  VI,  lib.  II. 

(14)  Idem ,  lib.  IF,  eleg.  V. 

(15)  Martial.,  epigr.  CLXXXVII ,  libri  XI F. 

(16)  Sur  les  Ecrivains  ecclesiastiques,  auchap. 
II,  pag.  25  etsuiv. 

(17)  Volaterr, ,  libro  XX,  circa  inilium  ,  pag. 
m.  718. 

(18)  Thaidis  nomcn  nobilitatum  in  pritnis  a 
Thaide  Alexandrind.  Idem,  ibidem. 


Dieu  ne  pourrait  savoir  leurs  démai - 
elles ,  il  prit  occasion  de  l’exhorter  à 
craindre  Dieu  qui  voyait  et  qui  pu¬ 
nissait  les  actions  les  plus  cachées. 
Cette  remontrance  la  toucha  si  vive¬ 
ment,  qu’elle  renonça  au  métier  , 
et  qu’elle  devint  une  sainte  fem¬ 
me  *. 

*  Leclerc  et  Joly  disent  que,  quoique  le  plus  an¬ 
cien  auteur  cité  par  Bayle  soit  Volaterran  ,  il  est 
certain  cependant  que  l’histoire  de  la  conversion 
de  Thaïs  sc  trouve  dans  les  Vies  anciennes  des 
pères  du  désert ,  et  ils  renvoient  au  Recueil  de 
Rosweid,  page  374* 

TI1ALÈS  ,  1’  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Moréri  en  a  parlé 
amplement.  J’ajoute  que  ce  phi¬ 
losophe  croyait  que  le  monde 
était  l’ouvrage  de  Dieu  ,  et  que 
Dieu  voyait  les  plus  secrètes  pen¬ 
sées  du  cœur  de  l’homme  (A). 
Quelques-uns  disent  qu’il  se  ma¬ 
ria  ;  mais  d’autres  soutiennent 
que  cela  est  faux,  et  qu’il  éluda 
là-dessus  les  persécutions  de  sa 
mère,  en  lui  disant,  lorsqu’il 
était  jeune,  Il  n  est  pas  encore 
temps  ;  et  lorsqu’il  fut  sur  le  re¬ 
tour,  Il  nest  plus  temps  (a). 
On  veut  qu’il  ait  cru  que  mourir 
et  vivre  c’est  la  meme  chose  ;  et 
qu’étant  interrogé  pourquoi  donc 
il  ne  mourait  pas  ,  il  fit  Ta  répon-r 
se  que  d’autres  donnent  à  Pyr- 
rlion  {b).  Une  vieille  femme  se 
moqua  de  lui  assez  plaisamment, 
sur  ce  qu’étant  sorti  de  son  lo¬ 
gis  avec  elle  pour  contempler 
les  astres ,  il  tomba  dans  un  fos¬ 
sé  (B).  On  croit  qu’il  vécut  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  (C). 

Ceux  qui  ont  quelque  connais¬ 
sance  de  la  doctrine  des  plus  an¬ 
ciens  philosophes  de  la  Grèce 
n’ignorent  pas  qu’il  a  soutenu 
que  l’eau  était  le  principe  de 
tous  les  corps  qui  composent 

(a)  Diüg.  Laërtius  ,  lib.  I ,  nam.  26. 

{b)  F oyez  V article  Pyrrhon  ,  tom.  XII, 
pag.  109,  cit.  (37). 
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Funivers.  11  y  aurait  bien  des 
réflexions  à  faire  sur  cette  sup¬ 
position  (D).  Je  citerai  un  passa¬ 
ge  qui  nous  apprendra  qu’il  fit 
de  très-belles  découvertes  dans 
l’astronomie,  et  qu’en  particulier 
il  fut  si  content  d’avoir  trouvé  en 
quelle  raison  est  le  diamètre  du 
soleil  (Ë)  au  cercle  décrit  par  cet 
astre  autour  de  la  terre ,  qu’ayant 
enseigné  cela  à  un  homme  qui  lui 
offrit  pour  récompense  tout  ce 
qu’il  voudrait,  il  ne  demanda 
que  la  bonne  foi  de  faire  savoir 
que  la  gloire  de  cette  invention 
lui  était  due  (c). 

(c)  Voyez  la  rem.  (D). 

(A)  Thaïes  croyait  que  le  monde 
était  V ouvrage  de  Dieu ,  et  que  Dieu 
voyait  les  plus  secrètes  pensées  du 
cœur  de  l’homme. ~\  Je  parle  ainsi 
comme  simple  rapporteur  de  ce  que 
je  trouve  dans  Diogène  Laërce ,  et 
sans  affirmer  que  ce  fussent  effective¬ 
ment  les  opinions  de  ce  philosophe. 
On  compte  parmi  ses  Apophthegmes 
ces  trois-ci:  Dieu  est  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  choses,  car  il  est  in- 
créé  (i)  \  le  monde  est  la  plus  belle 
de  toutes  les  choses,  car  il  est  l’ou¬ 
vrage  de  Dieu  ;  tant  s’en  faut  que 
ceux  qui  commettent  un  péché  puis¬ 
sent  se  cacher  aux  yeux  de  Dieu  , 
qu’ils  ne  peuvent  pas  meme  lui  dé- 
rober  la  connaissance  de  leurs  pen- 
se'es  (2).  Vous  pourrez  voir  à  la  note 
le  texte  grec  de  l’historien  des  phi¬ 
losophes  ;  et  voici  Valére  maxime 
qui  témoigne  la  meme  chose  à  l’é¬ 
gard  de  la  troisième  sentence  :  Miri- 
Jicè  eliam  Thaïes.  JYam  interrogatus 
an  facta  hoininum  deos  fa  lièrent.  : 

Nec  cogiiala ,  inquit.  Ut  non  soliim 
« 

(t)  Tlpza-QuTctxov  nuv  ovtûiv,  9so$'  ciyzv- 
VMTGV  y  dp.  K  ahXiç-ov ,  ninr/uo;-  rroinjud  y  dp 

8i0u.  Antiquissim um  eorum  omnium  quœ  sunl  , 
Deus  ;  ingenilus  enim.  Pulcherrimum,  mundus; 
a  Deo  enim  faclus  est.  Diogeues  Laërtius,  lib.  I, 
num.  35. 

(*>)  ’Hpumuré  <tiç  fitc/Tov  si  KtiSot  8zoZ;  av- 
Spu7roç  àé'utuv.  ’Akk  oécfs  J'tdvooup.zvoç , 

yl 

Z<ÿïl.  Interrogatus  ,  lalerelne  deos  liomo  male 
agens  :  ne  cogitan)  quidem ,  inquit.  Idem,  ibid., 
num.  3G. 


manus  ,  sed  eliam  mentes  puras  ha - 
here  vellemus  ;  ciim  secrelis  cogitatio- 
nihus  noslris  cœleste  numen  adesse 
credidissemus  (3).  La  glose  de  Valère 
Maxime,  savoir  qu’on  parlait  ainsi 
afin  que  la  foi  de  la  présence  de  Dieu 
aux  pensées  les  plus  secrètes  de  l’â¬ 
me  obligeât  les  hommes  à  tenir  leur 
coeur  non  moins  que  leurs  mains 
dans  la  pureté,  est  très-conforme  à 
un  passage  de  Cicéron  concernant  le 
même  Thalès.  Examinez  bien  toute 
la  suite  du  raisonnement  de  Cicéron, 
vous  trouverez  que  le  fondement  de 
la  maxime  de  cet  ancien  sage  de  la 
Grèce  était  le  profit  moral  que  l’hom¬ 
me  en  pouvait  tirer  :  Melihs  Grœcî 
atque  nostri,  qui  ut  augerent  pieta- 
tatem  112  deos  ,  easdem  illos  urhes 
quas  nos  incolere  voluerunt .  Offert 
enim  hœc  opinio  religionem  utilem 
civitatibus.  Siquidem  et  illud  bene 
dictum  est  a  Pyihagord  doctissimo 
viro  ,  turn  maxime  pietatem  et  religio¬ 
nem  versari  in  animis ,  citm  rebus  di- 
vinis  opérant  daremus  :  et  quod  Tha¬ 
ïes  ,  qui  sapientissimus  inter  septem 
fuit  ,  homines  existimare  oportere 
deos  omnia  cernere ,  deorum  omnia 
esse  plena  1  fore  enim  omnes  ccistio— 
res,  veluti  quo  infans  esset  maxime 
religiosus  (4).  hemarquez ,  je  vous 
prie,  la  différence  qui  se  trouve  en¬ 
tre  Cicéron  et  Diogène  Laërce.  Celui- 
ci  dit  simplement  et  absolument  que 
selon  Thalès  le  monde  était  animé 
et  plein  de  génies  :  Tov  ubcrgov  zgfufov 
Kcii  S'digbv  c&v  7rxnpv ,  animatum  mun- 
dum  ac  dœmonibus plénum  (5) 5  mais 
il  semble  que  Cicéron  limite  cela:  car 
il  dit  que  selon  Thalès  il  était  bon,  ou 
1!  fallait  que  les  hommes  se  persua¬ 
dassent  que  tout  était  plein  de  dieux. 
Aristote  a  cru  que  peut-être  Thalès 
n’a  voulu  dire  autre  chose  que  ce 
que  d’autres  entendaient  par  la  doc¬ 
trine  que  tous  les  êtres  ont  une  âme  : 
Ka/  sv  tÂ  OKU,  ds  Tivsî  et ù a ii v  (  fufnv  ) 
p.zpl'xfcti  Gpcto-ir  oüwjtrce S  m!  QetKiiç  à»6n 
orAVTd  vrKŸipi)  8zuv  eïvett.  Sunt  et  qui  in 
loto  universo  permistam  ipsam  (  ani- 
mam)  inquiunt  esse.  Quocirch  forsi- 
tan  et  Thaïes  omnia  plena  deorum. 
esse  putavit  (6).  Voici  quelques  au- 

(3)  Valerius  Maximus  ,  lib.  VII ,  cap.  II,  num . 
8,  Ext. ,  pag.  m.  602. 

(4)  Cieero,  de  Legibus  ,  lib.  II,  folio  334  ,  #• 

(5)  Diogenes  Laërtius  ,  lib.  I,  num.  2 n. 

(G)  Arislot. ,  de  Anima,  lib.  I,  cap.  V. 
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très  variations.  Plutarque  ne  suppose 
point  que  Thaïes  ait  allégué  la  rai¬ 
son  qu’on  a  vue  ci-dessus  ,  pourquoi 
le  monde  est  la  plus  belle  de  toutes 
les  choses  ;  il  dit  que  Thaïes  ayant  à 
résoudre  cette  question ,  quel  est  le 
plus  beau  de  tous  les  êtres  ,  répon¬ 
dit ,  le  monde;  car  tout  ce  qui  est 
dans  V ordre  est  une  partie  du  monde. 
T/  kolKKiçov  ;  ko 0-p.oç.  Tlâiv  ycip  to  kcitÀ 
<tÔ.Ziv  ,  toutou  y.ipoç  \çi.  Quid  pulcher- 
rimum  ?  Mundus.  Omnes  enim  ejus 
partes  ordine  aptee  sunt  (7).  Et  pour 
ce  qui  est  de  la  réponse  à  la  demande 
si  Dieu  connaît  les  actions  mauvaises 
de  l’homme,  il  y  a  des  gens  qui  l’at¬ 
tribuent,  non  pas  à  Thaïes,  mais  à 
Pittacus.  Voyez  The'on  au  chapitre 
V  de  ses  Progymnasmata  ,  à  la  page 
G9  et  77  de  l’édilion  de  Lcyde  1626. 

Je  remarque  toutes  ces  diversités, 
afin  qu’on  voie  que  les  preuves  que 
l’on  voudrait  m’opposer  sur  ce  que 
j’ai  dit  quelque  part  (8) ,  que  d  halès 
n’employa  point  l’action  divine  dans 
son  système  de  la  production  des 
choses,  ne  sont  pas  bien  convaincan¬ 
tes.  Mais  c’est  cfe  quoi  je  dois  parler 
ci-dessous.  Voyez  la  remarque  (D). 

(B)  Pour  contempler  les  astres  ,  il 
tomba  dans  un  fosse,  j  Comment 
pourriez -vous  connaître  ce  qui  se 
fait  dans  le  ciel,  lui  dit  cette  bonne 
femme,  puisque  vous  ne  voyez  pas 
ce  qui  est  proche  de  vos  pieds  ? 
AéyiTcii  cT’  dyojuevos  utto  ypaoç  ék  t«ç 
,  <V4t  Toi  a.ç'pct  KitTîtvo wVh  ,  th  fib- 
Bpov  &p.7no-dv  ,  ksu  clÔtu)  à.voqj.ocja.v ti 
qsivel  1  tÏjv  ypetuv  ,  ~2.u  yetp ,  Oc&M 1,  to 

sv  ttoc/v  où  Suv œ,p.tvoç  icTsiv  ,  t et  tTCi  tou 
oùpctvoù  olu  yvcéncrQea  :  Fertur f  quiirn 
domo  exirel  contemplandorum  sidé¬ 
rant  causa  ,  in  subjectamfossam  in- 
cidisse  ,  petulantique  probro  dictum 
ah  anu  domestied:  Qua  ralione ,  d 
Thaïes ,  quœ  in  coelis  sunt  compre- 
hensurum  le  arbitraris ,  qui  ea  quœ 
sunt  ante  pedes ,  videre  non  raies  (9)? 
On  a  tourné  en  bien  des  manières  la 
pensée  de  cette  femme.  Consultez  les 
commentaires  sur  le  CVe.  emblème 
d’Alciat,  vous  y  trouverez  les  vers 
que  fit  Thomas  Morus  contre  un  as¬ 
trologue  cocu.  Tantôt  ce  grand  clian- 

(ij)  Plut.  ,  in  Convivio  septem  Sapicnt. ,  pag. 

i53 ,  C. 

(8)  Dans  la  remarque  (D)  de  L’article  Anaxa- 
coras  ,  torn.  1T>  png-  94- 

(9)  Diog.  Lacrtius,  lib.  T ,  num.  34- 


celier  l’excuse  de  ue  voir  pas  dans  les 
astres  les  galanteries  de  sa  femme  , 
et  tantôt  il  le  bafoue  de  ne  les  y  voir 
pas. 

Salurnui  procul  est ,  jatnque  olirn  ccccus  ,  ut 
aïunt , 

Nec  propè  discernens  a  puero  lapidem. 

Lima  verecundis  formosa  incedit  ocellis , 

Nec  nisi  virgineum  Virgo  videre  polest. 

Jupiter  Europam  Marlein  Venus  ,  et  Vene- 
rem  Mars , 

Daphnen  Sol ,  Hcrsen  Mercurius  recolit. 

Hinc  factum ,  astrologe ,  est,  tua  ciirn  capit 
uxor  amantes , 

Sidéra  signijicent  ut  nihil  inde  libi. 

Vous  voyez  qu’il  allègue  des  raisons 
pourquoi  les  planètes  ne  peuvent  pas 
révéler  à  cet  astrologue  i’infamie  de 
son  domestique  ;  mais  voici  d’autres 
vers  ou  il  prétend  que  puisque  les 
astres  voient  tout,  ils  auraient  dû 
faire  savoir  à  leur  client  les  amours 
illégitimes  de  son  épouse. 

Astra  tibi  œlhereo  pandunt  sese  omnia  Vati , 
Omnes  et  quas  sint  fata  futura  monent. 

Omnibus  asi  uxor  quod  se  tua  publicat ,  id  le 
Astra  ,  lieet  videant  omnia ,  nulla  monent. 

Comme  il  y  a  partout  des  astrologues 
qui,  non  plus  que  les  autres  profes¬ 
sions  ,  ne  sont  pas  exempts  de  cette 
disgrâce  ,  un  auteur  français  qui  en 
connaissait  de  tels  les  a  régalés  d’une 
traduction  française  des  premiers 
vers  de  Thomas  Morus.  Laissons-le 
parler  en  son  vieux  gaulois  (10).  Que 
si  cestuy-ci  (11)  adonné  h  la  haute 
contemplation  ,  et  présumant  scavoir 
beaucoup  ,  ne  veid  ce  qui  estoit  de¬ 
vant  luy  ,  asseurez-vous  qu’il  n'est 
seul  en  sa  faute  :  car  plusieurs  astro¬ 
logues  sont  semblables  a.  luy  ;  car  se 
meslans  de  prédire  aux  autres  leur 
sort ,  ne  sçavent  prédire  pour  eux 
mesmes.  Tesmoings  quelque-uns  de 
nostre  temps  de  la  profession,  jaloux 
tant  que  plus ,  et  quelque  chose  d’a¬ 
vantage  ,  vous  m’enteqidez  bien  :  sau¬ 
ve  l’honneur  des  dames.  De  ceux  f  ay 
fait  autrefois  ce st  epigramme  imité  du 
latin  de  Thomas  More  : 

Tu  cognois,  astrologue,  estoilles  etlierees , 

Dont  à  chacun  prédis  futures  destinées  ; 

Mais  de  ce  que  ta  femme  est  à  plusieurs  com¬ 
mune  , 

Par  les  astres  n'en  peux  cognoistre  chose  au¬ 
cune  , 

(10)  Du  Verdier-Vau-Privas,  Prosopographic  , 
loin.  /,  pag.  81. 

(11)  C’est-à-dire  Anaximcne,  dont  il  venait  de 
dire ,  que  comme  un  jour  il  regarda  attentif  au 
ciel  les  astres  en  marchant,  il  tomba  dans  une 
fosse. 
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fond  le  meme  principe  que  Thaïes 
appelait  eau  :  j’ai  de  la  peine  à  m’i¬ 
maginer  cela  5  car  l’eau  de  Thaïes  a 
dû  être  considérée  comme  une  chose 
homogène  ,  au  lieu  que  le  chaos  a  dû 
être  considéré  comme  un  mélange 
bizarre  de  toutes  sortes  de  principes. 
Ovide  nous  en  donne  cette  idée  au 
commencement  des  Métamorphoses 
(17)  ;  et  lorsque  les  autres  poètes  par¬ 
lent  d’un  certain  chaos  infernal  ,  ils 
désignent  un  lieu  ténébreux  ,  hor¬ 
rible  ,  et  tout-à-fait  dépourvu  de  la 
beauté  qui  se  trouve  dans  les  choses 
bien  arrangées,  ou  de  la  simplicité 
d’un  premier  principe. 

Di,  quibus  imperium  est  animarum,  umbrœquc 
silenles  , 

Et  Chaos  ,  et  Phlegethon  ,  loca  nocte  tacentia 
latè  (  18). 

Le  commentateur  Servius  entend  là  , 
ans  de  vie  que  Diogène  Laërce  a  don-  par  le  mot  chaos  ,  les  premiers  prin- 
nés  à  Thaïes.  M.  Moréri  ne  compte  cipes,  en  tant  qu’ils  avaient  été  dans 
pas  bien  :  il  veut  que  ce  philosophe,  la  confusion  des  élémens.  Mais  peut- 
né  en  la  36e  olympiade,  soit  mort  en  être  subtilise-t-il  trop  5  car  apparem- 
la  58e.,  vers /an  209  de  Rome,  le  cqSde  ment  Virgile  ne  voulait  parler  que 
sondée.  L’an  209  de  Rome  est  le  der-  des  enfers  en  général ,  ou  que  d’une 
nier  delà  58e.  olympiade  ;  mais  comp-  portion  des  enfers.  C’est  ainsi  que 
tez  comme  il  vous  plaira  ,  vous  ne  l’on  doit  entendre  ces  termes  d’Ovi- 
trouverez  jamais  dans  l’hypothèse  de  : 

de  cet  écrivain  quatre-vingt-quinze  . .Per. go.  hœc  Ple„„ 

âUS.  Per  chaos  hoc  ingens ,  vastique  silentia  regni 


Saturne  est  trop  loingtain ,  aveugle  est  en  apres 
Le  blanc  cl’entre  le  noir  ne  discernant  de  près. 
Ayaut  les  yeux  honteux  la  Lune  fait  son  cours, 
Puis  la  Vierge  ne  veut  voir  lascives  amours. 

Les  autres  affaire  ont.  Mars  sa  Venus  regarde, 
Venus  Mars,  Jupiter  à  Europe  prend  garde. 
Ainsi  donc  tu  ne  peux  ta  femme  apercevoir 
Quand  son  amant  l’embrasse  ,  et  moins  tes  cor¬ 
nes  voir. 

Voyez  ce  que  je  rapporte  du  Ména- 
giana  (12). 

(C)  On  croit  qu’il  vécut  plus  cle 
quatre-vingt-dix  ans.  ]  Il  naquit  l’an 
ier.  delà  35e.  olympiade,  et  il  mourut 
l’olympiade  58  (i3).  Cela  fait  pour  le 
moins  quatre-vingt-douze  ans.  Ainsi 
Diogène  Laërce  raisonne  mal  avec  son 
Tshiurîto-ou  ydp  Z7ri  rüs  ttzv tzkoçyiç  oy- 
Johç’ Oxoju7na.<S'oç,  quinquagesimd  quip- 
pe  et  oclavd  olympiade  esse  defunc- 
tum  (14)  5  et  néanmoins  Aldobràndin 
(t5)  a  trouvé  très-juste  le  calcul  de 
cet  auteur  ,  ou  les  quatre-vingt-dix 


(D)  Il  a  soutenu  que  !  eau  était  le 
principe  de  tous  les  corps...  Il  y  au¬ 
rait  bien  des  réflexions  ci  faire  sur 
cette  supposition.  ]  On  prétend  avec 
beaucoup  de  raison  qu’il  ne  fut  pas 


Eurydices  oro  ,  properata  retexite fata  (19). 

C’est  Orphée  qui  adresse  cette  prière 
à  Pluton  et  à  Proserpine.  Consultez 
les  notes  de  M.  Grævius  sur  Hésiode 
(20)  :  elles  prouvent  que  le  terme 


le  premier  qui  avança  cette  doctrine,  chaos  signifie  très-souvent  l’enfer.  Je 
et  qu’il  l’avait  empruntée  ,  ou  des  sais  que  l’on  a  donné  un  autre  sens 
Egyptiens  ,  ou  des  plus  anciens  poë-  au  chaos,  qui  a  été,  selon  Hésiode,  le 
tes  delà  Grèce.  Voyez  la  dissertation  premier  de  tous  les  êtres:  on  a  dit 
de  dogmate  Thaletis ,  quod  aqua  sit  que  ce  chaos  signifie  le  lieu  où  tous 
principium  omnium  rerum,  imprimée  les  corps  ont  été  posés.  Simplicius 
avec  quelques  autres  à  Hall  en  Saxe  ,  (21)  affirme  que  cette  interprétation 
l’an  1700  (16).  Quelques  auteurs  di-  avait  été 


sent  que  le  chaos  d’Hésiode  est  au 

(12)  On  dit  d’un  homme  qui  tomba  dans  une 
fosse  en  regardant  les  astres  :  Qui  fuit  astrologus, 
nunc  geometra  fuit.  Ménagiana,  pag.  33. 

(  1 3)  Apollodorus  ,  in  Clironicis  ,  apud  Laërt.  , 
lib.  I ,  num,  38. 

Q4)  Diog.  Laërtius,  ibidem. 

(15)  In  Notis  ad  hune  locum  Laërtii. 

(16)  Sous  le  litre  de  :  Observationum  selecta- 
rum  ad  Rem  litterariam  spectantium,  tomus  I. 
M.  TliomasiuS,  professeur  en  droit  à  Hall ,  ma 
fait  la  grâce  de  m  en  envoyer  un  exemplaire  ,  de 
quoi  je  lui  témoigne  ici  ma  reconnaissance.  Il  a 
beaucoup  de  part  aux  pièces  qui  composent  ce 
recueil. 


très-commune.  Sextus  Empi- 
ricus  la  rapporte  :  E Jvcti  yoip  qaert 

Xdoç  TOV  T07T0V  CLTO  TOU  CtUTOV 

èivxi  ray  gy  ctù Tffl  yivopzvaiv.  Dicunt 
enim  chaos  esse  locum,  eo  quod com- 
prehendat  illct  quee  in  ipso  sunt  (22). 

(17)  V oyez,  tom.  XI ,  p.  293,  cil.  (^2 )de  l'art. 
Ovide. 

(18)  Virgil. ,  Æn. ,  lib.  VI,  vs.  oG5. 

(ig)  Ovidius ,  Metam. ,  lib.  X,  vs.  29. 

(20)  A  la  p .  n5  de  l’éd.  d’Amsterdam,  1701. 

(21)  Simplicius  in  Aristotel.  Phvs.  ,  lib.  IV, 
M.  Petit,  Miscell.  Observât.,  pag.  52. 

(22)  Sext.  Empiricus,  Pyrrh.  Hypotypos. ,  lib, 
ITT,  cap.  XVI. 


o6  THALES. 


Mais  en  ce  sens-là  il  est  impossible 
que  Thaïes  ait  enseigné  la  même 
doctrine  qa’Hésiode  ;  car  l’eau  n’a 
pas  moins  de*  besoin  de  lieu  que  les 
autres  corps  ;  il  faudrait  donc  que  le 
lieu  eût  existé  avant  l’eau  ,  elle  ne 
serait  donc  pas  le  premier  principe. 
Je  ne  crois  pas  qu’llésiode  ait  jamais 
eu  la  pensée  qu’on  lui  attribue  ;  et 
sûrement  par  le  mot  chaos  il  n’en¬ 
tendait  pas  l’espace  ou  le  lieu  qui 
contient  les  corps.  Il  entendait  sans 
doute  l’état  confus  où  étaient  les  cho¬ 
ses  avant  que  la  terre  ,  la  mer  ,  l’air, 
les  cieux  ,  etc.  ,  eussent  la  situation 
qui  leur  convenait.  Il  ne  prétendait 
donc  point  parler  de  l’espace  ,  qui 
en  cas  qu’on  le  distingue  des  corps 
est  nécessairement  un  tout  homo¬ 
gène ,  et  incapable  d’être  le  sujet 
de  composition  d’aucun  élément  ni 
d’aucun  mixte.  Cela  prouve  que  l’eau 
de  Thaïes  n’était  point  l’espace,  bien 
que  d’ailleurs  il  ait  dû  la  considérer 
comme  un  tout  parfaitement  homo¬ 
gène  en  acte  ,  quoiqu’héte'rogène  en 
puissance.  Je  me  sers  là  d’une  dis¬ 
tinction  qui  est  très-fameuse  dans  les 
écoles  des  péripatéticiens,  et  je  veux 
dire  que  selon  Thalès  l’eau,  considé¬ 
rée  en  elle-même  et  avant  la  forma¬ 
tion  particulière  de  tous  les  corps  , 
doit  être  actuellement  eau  dans  cha¬ 
cune  de  ses  parties  ,  et  capable  néan¬ 
moins  de  devenir  air  ,  feu  ,  terre  ,  et 
puis  arbre  ,  métal ,  sang  ,  vin  ,  os  , 
etc.  ,  selon  les  divers  degrés  de  raré¬ 
faction  et  de  condensation  par  où  elle 
passe.  C’est,  à  tort  que  l’on  objecte 
que  s’il  n’y  avait  qu’un  seul  principe 
matériel ,  il  n’y  aurait  point  de  dif¬ 
férence  entre  les  corps.  Cette  objec¬ 
tion  ne  peut  être  bonne  que  contre 
ceux  qui  supposeraient  que  ce  seul 
principe  est  immuable  ;  mais  s’ils 
supposent  qu’il  est  susceptible  de  di¬ 
verses  qualités  successivement ,  com¬ 
me  la  matière  première  d’Aristote  , 
il  n’y  a  point  de  sorte  de  corps  qui 
n’en  puisse  naître.  La  difficulté  pro¬ 
posée  par  Lactance  ,  soit  contre  Tha¬ 
lès  ,  soit  contre  Héraclite,  qui  n’ad¬ 
mettait  que  le  feu  pour  le  principe 
de  toutes  choses  ,  n’est  point  bonne  : 
Le  feu  ,  dit-il  (aî) ,  ne  peut  point 

(23)  Heraclilus  ex  igné  nnUi  esse  omnia  dix  il; 
Thaïes  Milesius  ex  aqua.  Uterque  vidil  aliquid ; 
sed  erravit  lainen  uterque  :  qubd  allerutrum  si 
solum  fuisset,  nrque  aqua  nasci  ex  igné  potuis- 


naître  de  l’eau ,  et  l’eau  ne  peut  point 
naîtredufeu.  Il  setrompe •  toutcorps 
particulier  peut  sortir  du  feu  ,  ou  de 
l’eau  ,  ou  de  la  terre  ,  pourvu  qu’il 

?r  ait  des  causes  qui  sachent  modifier 
’e'lendue  selon  toute  son  altérabilité, 
ou  sa  mutabilité.  Mais  remarquons 
en  passant  que  ni  Thalès  ,  ni  Héracli¬ 
te  ,  ni  aucun  des  autres  philosophes 
qui  ont  pris  pour  le  principe  général 
de  tous  les  corps  un  seul  des  quatre 
élémens  vulgaires  ,  n’ont  égalé  Aris¬ 
tote  en  pénétration  d’esprit:  ils  n’ont 
point  vu  qu’aucun  des  quatre  élé¬ 
mens  n’est  le  corps  en  général,  et  que 
c’est  une  espèce  de  matière  détermi¬ 
née.  C’est  pourquoi  Aristote ,  plus 
sensé  qu’eux  tous,  a  choisi  pour  pre¬ 
mier  principe  la  matière  en  général. 

La  grande  difficulté  de  l’hypothèse 
de  Thalès  est  qu’il  n’avait  point  dit 
comment  l’eau  avait  commencé  de 
changer  d’état,  et  de  revêtir  les  for¬ 
mes  particulières  d’air,  de  feu,  de 
terre  ,  etc.  Se  raréfîa-t  elle  ,  se  con¬ 
densa  t-elle  ,  par  sa  vertu  propre  ? 
Cette  vertu  naquit-elle  tout  d’un  coup 
au  commencement  du  monde  ,  ou 
avait  elle  toujours  existé  dans  l’eau  ? 
On  ne  comprend  point  que  si  l’eau 
ne  l’a  pas  eue  toujours  ,  elle  ait  pu 
se  la  donner  ;  et  que  si  elle  l’a  eue 
toujours  ,  elle  ait  été  une  éternité 
toute  entière  sans  se  condenser  et 
sans  se  raréfier.  Quelques-uns  croient 
que  Thalès  a  supposé  que  Dieu  fut 
la  cause  efficiente  (fui  tira  de  l’eau 
tous  les  corps  particuliers.  Ils  allè¬ 
guent  deux  passages  de  Cicéron  (aj) 
et  un  passage  de  Lactance  (a5)  ;  mais 
pour  ce  qui  est  de  Lactance  ,  il  n’est, 
pas  un  nouveau  témoin  ,  il  n’est  que 
copiste  de  Cicéron,  et  à  l’égard  de 
celui-ci,  le3  raisons  qui  le  combattent 
(26)  sont  si  fortes  ,  qu’il  ne  faut  pas 
se  fier  à  son  témoignage  Si  l’on  allè¬ 
gue  les  paroles  de  Diogène  Laérce 
rapportées  ci-dessus  (27),  je  réponds 
quePlutarque  nes’en  sert  point  lors¬ 
qu’il  cite  la  même  réponse  de  Tha- 

sel ,  neque  rursiis  ignis  ex  aqua.  Lactant. ,  hb. 
II,  cap.  IX,  pag.  ni.  121. 

(24)  Vous  les  trouverez,  tum.  II,  pag.  35  , 
citations  (82)  et  (84)  de  l’article  Anax  agoras. 

(25)  Lactantius,  libro.  I,  capile  V ,  pag.  ni. 

14. 

(26)  Voyez-les  dans  les  remarques  (D)  et  (F)  dtr 
l’article  Anaxagoras  ,  loin.  II,  pag.  32  ctsiliv, „■ 
(27)  Citation  (1), 


T  FI  AL  ES. 


lès.  Si  1  on  réplique  que  Plutarque  et 
Diogène  Laè'rce  s’accordent  sur  un 
autre  point,  qui  est  que  Thalès  don¬ 
nant  la  raison  pourquoi  Dieu  est  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  choses  , 
allégua  que  Dieu  n’a  point  été'  fait  , 
ou  que  Dieu  n’a  point  de  commence¬ 
ment  ,  je  dirai  que  ce  n’est  pas  une 
preuve  positive  qu’il  ait  attribue' à  Dieu 
la  ge'ne'ration  du  monde*.  N’y  a-t-il  pas 
eu  des  philosophes  qui  ,  en  avouant 
d’un  côte  qu’il  y  a  des  dieux  ,  niaient 
de  l’autre  que  les  dieux  eussent  fait 
le  monde  ?  Si  l’on  réplique  tout  de 
nouveau  que  Thalès  donnait  aux 
dieux  la  connaissance  des  pensées  les 
plus  secrètes  de  l’homme ,  je  répli¬ 
querai  à  mon  tour  :  I.  Qu’il  n’est  pas 
certain  qu’il  ait  parlé  de  la  sorte  ,  vu 
qu’il  y  a  des  écrivains  qui  donnent 
cette  sentence  à  Pittacus  (28);  II.  Qu’il 
a  pu  croire  que  les  dieux  se  mêlaient 
de  nos  affaires,  et  qu’ils  connaissaient 
les  secrets  de  notre  coeur,  sans  que 
cela  prouve  qu’il  leur  ait  attribué  la 
production  de  l’univers  (29) ,  et  qu’il 
n’ait  pas  enseigné  qu’ils  étaient  sortis 
eux-mêmes  du  sein  des  ondes  ,  com¬ 
me  de  leur  cause  et  de  leur  principe  ; 
III.  Qu’il  ne  faut  pas  chercher  les 
vrais  sentimens  philosophiques  du 
physicien  Thalès  dans  les  discours 
de  conversation  de  Thalès  ,  l’un  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  pouvait  dire 
sous  cette  dernière  qualité  beaucoup 
de  choses  qu’il  ne  disait  pas  dans  son 
auditoire  de  philosophie.  Il  ne  par¬ 
lait  que  de  l’eau  quand  il  expliquait 
en  physicien  la  génération  du  monde; 
il  n’ajoutait  pas  l’action  de  Dieu  à 
celle  de  l’eau.  Mais  quand  il  se  regar¬ 
dait  comme  un  sage  dont  les  discours 
sententieux  devaient  servir  à  la  cor¬ 
rection  des  mœurs,  et  se  répandaient 
parmi  les  peuples,  il  se  croyait  obligé 
de  se  conformer  aux  sentimens  théo¬ 
logiques.  Notez  que  les  dogmes  des 
philosophes  païens  étaient  mal  liés , 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française ,  XXX,  n’approuve  pas 
le  raisonnement  de  Bayle.  «  Thalès  disait  que 
»  Dieu  est  la  plus  ancienne  de  toutes  choses.  On 
»  lui  demandait  là-dessus  :  Pourquoi  cela?  C’est, 

»  disait-il,  que  Dieu  n’a  point  été Ja.it.  Ne  peut- 
»  on  pas  conclure  que  quiconque  dit  que  Dieu  n’a 
»  point  été  fait, puisqu’il  est  la  plus  ancienne  de 
»  toutes  les  choses ,  attribue  à  Dieu  la  génération 
»  du  monde  ?  » 

(28)  Voyez  ci-dessus  ,  la  remarque  (A). 

(29)  Voyez,  tom.  VIIT ,  pag.  534,  remar¬ 
que  (G)  de  l’article  Jupiter. 


et  si  peu  justes,  que  de  l’hypothèse 
de  l’existence  de  Dieu  il  ne  suivait 
pas  qu’il  eût  part  à  la  production  et 
à  l’administration  du  monde  ;  et  que 
de  l’hypothèse  de  sa  providence  il  ne 
suivait  pas  qu’il  eût  débrouillé  le 
chaos  ,  ou  formé  cet  univers.  Il  leur 
était  permis  de  dire  que  les  dieux 
gouvernaient  le  monde,  quoique  pro¬ 
duits  et  tirés  du  sein  du  chaos  com¬ 
me  les  corps.  Dès  qu’on  croit  que 
l’âme  de  l’homme  est  formée  des  par¬ 
ties  les  plus  subtiles  du  sang  ,  on  peut 
dire  que  Jupiter  ,  Vénus  et  Mercure 
ont  été  produits  des  parties  les  moins 
grossières  du  chaos.  Or  comme  l’âme 
gouvei’ne  le  corps  qu’elle  n’a  point 
fait ,  et  dont  elle  n’est  qu’une  espèce 
d’eau  distillée  (3o) ,  et  comme  nous 
gouvernons  des  bêtes  et  même  des 
hommes  ,  qui  ne  sont  pas  notre  pro¬ 
duction  ;  ainsi  les  dieux  gouvernent 
le  monde  qu’ils  n’ont  point  fait,  et 
qui  les  a  faits  de  ses  parties  quintes- 
senciées. 

Je  voudrais  bien  que  les  savans 
hommes  de  Hall ,  qui  ont  dit  de  si 
belles  choses  sur  la  secte  ionique  (3i), 
m’eussent  épargné  la  peine  de  con¬ 
cilier  saint  Augustin  avec  Cicéron. 
L’un  dit  que  Thalès  n’a  reconnu  au¬ 
cune  influence  divine  dans  la  pro¬ 
duction  du  monde ,  l’autre  dit  tout 
lecontraire.  Cesmessieurs  n’ont  point 
parlé  des  argumens  que  l’on  a  vus 
ci-dessus  (3a) ,  par  lesquels  il  semble 
qu’on  puisse  prouver  que  ce  fonda¬ 
teur  delà  secte  d’Ionie  était  orthodoxe 
sur  le  chapitre  de  la  divinité.  J’aurais 
été  bien  aise  qu’ils  eussent  examiné 
cette  objection  ;  car  je  me  serais  servi 
de  leurs  réponses.  Ils  ont  décidé  tout 
net  que  depuis  Thalès  inclusive¬ 
ment  ,  jusques  à  Anaxagoras  exclusi¬ 
vement  ,  la  secte  ionique  a  été  athée 
au  second  chef.  Pour  entendre  cela 
il  faut  que  j’observe  qu’ils  admet¬ 
tent  trois  degrés  d’athéisme  (33).  Le 
premier  est  de  soutenir  qu’il  n’existe 
point  de  Dieu  ;  le  second  est  de  nier 
que  le  monde  soit  l’ouvrage  du  Dieu 
dont  on  reconnaît  l’existence  ;  le 
troisième  est  de  dire  que  Dieu  a  créé 

(30)  C'est-à-dire,  selon  l’hypothèse  des  païens. 

(31)  Voyez  le  tome  Ier.  Observationum  selec- 
tarum  ad  Rem  litterariam  spectantium  ,  imprimé 
a  IfaH,  l’an  1700,  pag.  445  et  suiv. 

(32)  Dans  la  remarque  (A). 

(33)  Observât,  ad  Rem  litterariam,  tom.  T, 
pag.  448. 
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le  monde  par  une  détermination  na¬ 
turelle  ,  et  sans  y  être  porté  d’un 
mouvement  libre.  Thaïes ,  Anaxi- 
mandre,  Anaximènes  ,  sont  coupa¬ 
bles  du  second  degré  d’athéisme  , 
tout  comme  Épicure.  Ui  1res  unir  d'¬ 
si  convenerunt  in  eo ,  quod  prnici- 
pium  omnium  rerum  sit  aliquid  simi- 
lare,  quod  or tœ  resfuerint  nullâ  Dei 
opéra  ,  solius  naturce  sponte3  qui  est 
gradus  atheismi  epicureus  ( sicenim 
vocare  liceat )  quod  ortœ  sint.  conden- 
sando  et  rarescendo.  Quod  atheismi 
illos  très  postulavi ,  de  singulis  pro - 
batu  non  difficile  est  ex  Augustino  , 
qui  ubi  ,  etc.  (34).  Anaxagoras,  Aris¬ 
tote  et  les  stoïciens  (35)  sont  cou¬ 
pables  du  troisième  degré.  Anaxago- 
ram  et  duos  ejus  socios  (  Diogenem 
Apolloniatem  et  Archelaüm)  tametsi 
a  Thaletico  atheismo  qui  Deo  plane 
nihil  vult  esse  cum  fabricatione  re¬ 
rum  negotii ,  adeo  excuso  ,  ut  ejus 
comparalione  religiosus  ,  ipse  ,  q lia¬ 
ient  et  vulgo  habent  quidam  ,  vider i 
que  al ,  alheorum  tamen  catalogo  mi - 
i  limé  expungendum  statua.  Fuit  au- 
tem  atheismus  ejus  in  eo  gradu  quem 
minimum  vocavi  (36). 

(E)  Un  passage  qui  nous  appren¬ 
dra  quil  fit  de  très-belles  decouvertes 

dans  V astronomie  ,  et .  en  quelle 

raison  est  le  diamètre  du  soleil.^  C’est 
Apulée  qui  me  fournit  ce  passage. 
Thaïes  Milesius  ,  dit -il  (3^)  ,  ex  sep - 
iem  illis  sapientid  memoratis  virisja- 
cilèpræcipuus  :  fuit  enim  geometricœ 
penes  Graïos  primas  repertor ,  et  na- 
luræ  rerum  certissimus  explorator , 
et  astrorum  peritissimus  contempla- 
lor ,  maximas  res  parvis  lineis  repe- 
rit  :  temporum  arnbitus  ,  veniorunt fla- 
tus ,  stellarum  meatus ,  tonitruum 
sonora  miracula ,  siderum  obliqua 
curricula  ,  solis  annua  reverticula  : 
idem  lunœ  vel  naseentis  incrementa  , 
vel  senescentis  dispendia ,  vel  delin- 
quentis  obstacula.  Idemsanèjam pro- 

(34)  Observ.  ad  Rem  littcrariam  ,  t.  I ,  p.  4So. 

(35)  Infimum  ( alheorum  graduai  J, aciunt)  quia 
pvoduxerit  quidem  Deus  (  mundum)  ,  sed  necessi- 
tate  naturæ  coaetus  ,  non  voluntate  suâ  libéré  mo¬ 
tus  ,  quæ  fuît  Aristotelis  et  stoïcorum  sententia... 
Intérim  qualicunque  providentiæ  divinæ  confessio- 
ne  faetum  est,  ut  Aristotelcs  et  stoïci  pro  nonatlieis 
vulgb  haberenlur.  Esse  tamen  ipsorum  eandem 
sortem  debere  cum  pbysicis  ionicæ  sectæ  ,  quos 
pro  albeis  liabitos  monstrabimus  ,  sectarum  eon- 
venientia  edocebit.  Ibidem  ,  pag.  44^  i  440- 

(36)  Ibidem ,  pag.  453. 

(3r)  Apuleïns  Floridor, ,  pag.  ni.  3Gi  . 


clivi  seneclute  divinam  rationem  de 
sole  commentus  est  ;  quant  e  quidem 
non  didici  modo  ,  vcriun  etiam  expe- 
riundo  comprobavi:  quotiens  sol  ma - 
gnitudine  sud  circulum  quem permeat 
metiatur.  Id  h  se  recens  inventant 
Thaïes  memoratur  edocuisse  Man- 
draytum  P rienensem  ,  qui  nova  et 
inopinatd  cognitione  impendio  delcc- 
tatus  ,  optare  jussit  quantam  vellet 
mercedem  sibi  pro  tanto  documenta 
rependi.  Satis inquit ,  mini  fuerit 
mercedis  Thaïes  sapiens ,  si  id  quod 
a  me  didicisti,  ciim  prof  erre  ad  quos- 
piam  coeperis  ,  tibi  non  adsciveris  ; 
sed  ejus  inventime  potiiis  quant  alium 
repertorem  prœdicaveris.  11  me  sem¬ 
ble  que  le  vrai  sens  de  ces  paroles  , 
quotiens  sol  magnitudine  sud  circu¬ 
lum  quem  permeat  metiatur ,  est  celui 
que  je  leur  donne  ;  il  me  semble  , 
dis-je,  qu'il  faut  entendre  par-là  que 
Thaïes  connut  la  grandeur  du  dia¬ 
mètre  du  soleil,  et  celle  du  cercle 
que  cet  astre  paraît  décrire  autour 
de  la  terre.  On  nous  dit  bien  qu’il 
calcula  combien  de  fois  toute  la  mas¬ 
se  du  soleil  devait  changer  de  situa¬ 
tion  afin  d’achever  ce  cercle  ;  mais 
on  ne  dit  pas  quel  était  ce  nombre  de 
fois.  Les  astronomes  d’aujourd’hui 
supposent  que  le  diamètre  du  soleil 
est  d’environ  trente  minutes  ,  d’où  il 
s’ensuit  qu’en  changeant  de  place 
selon  toute  l’étendue  de  son  globe  sept 
cent  vingt  fois, il  décrit  toute  la  circon¬ 
férence  de  son  cercle.  Quelques-uns 
concluent  de  là  que  sa  vitesse  jour¬ 
nalière  ne  serait  pas  fort  considéra¬ 
ble  ,  s’il  était  vrai  qu’il  se  mût  de  la 
manière  qu’on  le  suppose  dans  le 
système  de  Tycho  Brahe,  c’est-à-dire 
comme  une  flèche  dans  l’air  ,  et  non 
pas  comme  les  clous  d’une  roue.  Les 
bœufs  marchant  lentement  ne  peu¬ 
vent-ils  point  parcourir  en  très-peu 
d’heures  un  espace  sept  ou  huit  cent 
fois  plus  grand  qu’ils  ne  le  sont  ?  Re¬ 
marquez  dans  la  conduite  de  Thalès, 
combien  les  inventeurs  d’une  chose 
sont  sensibles  à  la  gloire  d’être  les 
premiers  en  ce  genre-là.  Ce  sage  de 
la  Grèce  était  déjà  vieux  et  comblé 
de  réputation.  Il  fut  insensible  au 
gain  ,  aux  récompenses  pécuniaires  , 
à  toute  autre  utilité  ,  mais  non  pas  à 
l’injustice  de  ceux  qui  s’empareraient 
de  sa  découverte ,  ou  qui  par  un  si¬ 
lence  désobligeant  seraient  cause 
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qu’il  n’en  eût  pas  l’honneur.  Voyez 
ce  que  disait  Tacite  en  parlant  d’Hel- 
vidius  Priscus  ,  c’est  que  la  dernière 
chose  dont  les  gens  memes  les  plus 
sages  se  dépouillent ,  est  le  désir  de 
la  gloire  (38). 

(38)  Opum  contemptor ,  recti  persdcax ,  con- 
slans  adversits  me  tus.  Erant  quibus  appetentior 
Jamee  videretur ,  quando  etiarn  sapientibus  cupi- 
do  gloriœ  novissima  exuitur.  Tacit. ,  Hist.  ,  lib. 
IV,  cap.  V  et  VI. 

THAMYRAS,  auteur  de  la 
science  des  aruspices  dans  l’île 
de  Cypre.  Cherchez  Tamiras  , 
ci-dessus. 

THAMYRIS  ,  poëte  ,  et  l’un 
des  plus  excellens  musiciens  de 
son  temps  ,  naquit  à  Odrysedans 
la  Thrace  ,  où  sa  mère  (a)  s’était 
retirée  pour  cacher  son  déshon¬ 
neur.  C’est  qu’elle  avait  eu  l’im¬ 
prudence  de  coucher  avec  un 
homme  (b)  qui  ne  la  voulut  point 
épouser.  Elle  l’en  somma  plu¬ 
sieurs  fois  sans  doute  ,  à  mesure 
qu’elle  sentait  croître  l’enflure 
de  ventre  qui  avait  suivi  de  près 
leurs  embrassemens  ;  mais  il  fit 
la  sourde  oreille ,  et  l’obligea 
par  cette  conduite  à  s’éloigner 
de  son  pays  ,  qui  était  le  mont 
Parnasse  (A).  Le  fils  dont  elle 
accoucha  à  Odryse  eut  nom  Tha- 
myris,  et  fut  doué  de  beaucoup 
de  perfections  ,  qui  auraient  pu 
le  combler  de  gloire,  si  la  vanité 
qui  s’y  mêla  ne  l’avait  précipité 
dans  mille  désordres.  Il  chassa 
de  race  ,  car  il  apprit  la  musique 
dans  une  telle  perfection,  que 
les  Scy  thes  le  firent  leur  roi  non¬ 
obstant  sa  qualité  d’étranger 

( c ).  Ce  fut  la  plus  belle  voix  de 

(a)  Elle  s’appelait  Arsinoé ,  selon  Suidas  , 
et  Argiope ,  selon  Pausanias  et  Apollodore. 

(b)  Il  s’appelait  Philammon ,  et  était  bon 
musicien;  voyez  Pausanias,  lib.  IV,  pag. 
243,  lib.  X,  pag.  322.  Plut,  de  Musicâ, 
pag.  il 32. 

(c)  Conon  ,  apud  Photium,  num,  186, 
pag.  428. 
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sonsiècle,  si  nous  en  croyonsPlu- 
tarque  ,  qui  ajoute  qu’il  compo- 
saunpoëmedela  guerredesTitans 
contre  les  dieux(<i).  On  lui  attribue 
d’autres  poésies  :  cinq  mille  vers 
sur  la  création  du  monde  ,  et  un 
système  de  théologie  composé  de 
trois  mille  vers  (e) ,  qui  existait 
encore  lorsque  Suidas  travail¬ 
lait  à  son  Dictionnaire.  Il  n’y  a 
pas  beaucoup  d’apparence  que 
ce  soient  deux  poèmes  entière¬ 
ment  diflerens.  Il  était  plus  an¬ 
cien  qu’Homère  de  huit  degrés , 
selon  quelques-uns  ,  ou  de  cinq 
selon  quelques  autres  (  f  )  ;  et  il 
fut  le  troisième  qui  remporta 
le  prix  du  chant  aux  jeux  pythi- 
ques  {g').  O11  lui  attribue  l’inven¬ 
tion  du  crime  de  non-conformité 
(B).  Le  défi  qu’il  osa  présenter 
aux  muses  était  plein  d’une  vi¬ 
laine  insolence  :  fier  de  sa  beau¬ 
té  ,  et  de  son  adresse  à  jouer  des 
instrumens ,  il  les  provoqua  à 
un  combat  de  musique  ,  sous 
cette  condition  que  s’il  rempor¬ 
tait  la  victoire  ,  il  leur  ôterait  à 
toutes  neuf  la  virginité  ;  et  que 
s’il  était  vaincu  ,  il  s’abandonne¬ 
rait  à  leur  discrétion.  Les  mu¬ 
ses,  apparemment  fort  assurées 
du  succès ,  se  soumirent  à  la 
condition  ,  et  après  leur  victoire 
le  privèrent  de  la  vue  et  de  la 
connaissance  de  la  musique.  Ho¬ 
mère  ,  qui  a  parlé  de  ce  défi  de 
Thamyris  (  C  )  ,  et  de  la  peine 
qu’il  en  porta  ,  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  prétention  qu’il  avait , 
en  cas  que  l’avantage  lui  demeu- 

( d )  Plutarch.  de  Musicâ,  pag.  1  i32.  Wa- 
talis  Cornes,  Mythol.  ,  lib.  VI ,  cap.  XIV. , 
dit  que  Plutarque  met  ce  poème  au-dessus 
de  tous  les  autres  ;  mais  il  est  certain  qu’il 
n'en  dit  ni  bien  ni  mal. 

(e)  Tzetzes ,  chil.  VII,  Hist.  CV11I, 

[jT)  Suidas. 

(g)  Pausan.  ,  lib.  X ,  pag.  022. 
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rat  :  prétention  semblable  à  celle 
des  perdrix  mâles  quand  ils  se 
battent  en  présence  de  leurs  fe¬ 
melles  (h)  ;  mais  Apollodore  et 
le  scoliaste  d’Homère  sont  aussi 
exprès  sur  cette  particularité  que 
l’on  le  puisse  être  (i).  Natalis  Co¬ 
rnés  aurait  bien  fait  de  les  citer 
(D).  Il  est  étonnant  que  Lucien 
n’ait  pas  plaisanté  sur  cela  ,  et 
qu’il  se  soit  contenté  de  repré¬ 
senter  Thamyris  comme  un  in¬ 
grat  (E)  qui  employait  contre 
les  muses  le  talent  qu’il  tenait 
d’elles.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
ont  écrit  que  la  punition  de  son 
audace  fut  renvoyée  au  temps 
qu’il  serait  dans  les  enfers  (k). 
Fausanias  dit  fort  bonnement 
qu’il  croit  que  Thamyris  perdit 
la  vue  non  pas ,  comme  dit  Ho¬ 
mère,  en  punition  de  sa  dispute 
contre  les  muses  ,  mais  par  ma¬ 
ladie  (Z).  On  remarque  (ni)  que 
ce  poète  ne  fit  plus  de  vers  après 
avoir  perdu  les  yeux  ,  et  qu’il 
jeta  sa  lyre  dans  une  rivière  (F)  : 
aussi  le  représentait-on  avec  sa 
lyre  brisée  ,  lorsqu’on  le  repré¬ 
sentait  aveugle  (n).  Notez  qu’il 
fut  l’inventeur  de  la  musique 
qu’on  nommait  dorique  (G).  Pla¬ 
ton  a  feint ,  suivant  les  principes 
de  la  métempsycose ,  que  i’âme 
de  Thamyris  passa  dans  le  corps 
d’un  rossignol  (n). 

(h)  Tune  inter  se  dimicnnt  mares  deside- 
rio  feminarum  ,  victum  aïunt  V enercm  pâ¬ 
ti.  Plin. ,  lib.  X,  cap.  XXXIII. 

(t)  Voyez  la  rem.  (D). 

(A)  Prodicus  Phocæensis  ,  apud  Pausa- 
niam  ,  lib.  IV ,  pag.  l43. 

(Z)  Pausan.  ,  ibid. 

(m)  Ibid. 

(n)  Prodicus  Pliocæensis,  apud  Pausa- 
niatn,  lib.  IX,  pag.  3ol\,  et  lib,  X,  p.  34j7- 

(o)  Plalo  ,  de  Repub. ,  lib.  X,  pag.  ^65. 

(A)  Qui  était  le  mont  Parnasse.  ] 
D’autres  (i)  disent  qu’elle  se  retira 

(i)  Conon  ,  apud  PBotium ,  num.  186  ,  p .  428* 


du  Péloponnèse  \  et  que  Philamrnon  , 
beau  jeune  homme  qu’elle  avait  trop 
aimé,  et  trop  régalé  de  ses  faveurs, 
était  né  à  Thoricum  dans  l’Attique. 

(B)  ] J  invention  du  crime  de  non- 
conformité. JPour  n’avancer  point  cela 
sans  preuve,  je  citerai  ces  quatre  mots 
grecs  :  TIpcioroç  cip^â/uiv os  ipav  appiveov. 
Masculd  H enere  primas  usus  dicitur 
(•2).  Le  garçon  dont  il  devint  amou¬ 
reux  était  le  meme  Hyacinthe  qu’A- 
pollon  aima  depuis,  et  qu’il  tua  d’un 
coup  de  palet  contre  son  gré.  Il  était 
fils  de  la  muse  Clio  ,  et  de  Pière  fils 
de  Magnés  (3).  C’est  ce  que  nous  ap¬ 
prenons  d’Apollodore  ;  mais  Suidas 
nomme  ce  garçon  Hymnée  ,  et  le  fait 
fils  de  Calliope  et  de  Magnés.  Je  n’ai 
lu  dans  aucun  auteur  ce  que  Lloyd 
et  Hofman  ont  copié  de  Charles  É- 
tienne,  savoir  que  Thamyris,  le  plus 
beau  de  tous  les  hommes,  aima  d’a¬ 
bord  les  garçons  ,  et  puis  changea  de 
coutume  ,  et  aima  les  muses.  C’est 
pervertir  et  bouleverser  tout  ce  qu’on 
trouve  dans  les  anciens. 

(C)  Homère, qui  a  parlé  de  ce  défi.~\ 
C’est  au  IIe.  livre  de  l’Iliade  ,  dans  le 
dénombrement  de  la  flotte  grecque, à 
l’occasion  de  la  ville  de  Dorion  ,  au¬ 
près  de  laquelle  il  dit  que  Thamyris 
fut  rencontré  par  les  Muses  *.  Il  est 
évident  par  ce  qui  précède  et  par  ce 
qui  suit ,  que  cette  ville  n’était  point 
dans  la  Thrace  ,  comme  M.  Lloyd 
l’assure  ,  mais  dans  le  Péloponnèse. 
Lucain,  qui  l’a  mise  dans  la  Thessa- 
lie  (4) ,  n’en  a  guère  mieux  connu 
la  situation.  Be'roalde  ,  qui  a  voulu 
prouver  par  Lucain  qu’elle  était  dans 
la  Béotie,afait  deux  fautes  pour  une 
(5).  Diodore  de  Sicile,  au  livre  111,  et 
Dion  Chrysostome,  dans  la  troisième 
harangue  de  Fugd  ,  ont  parlé  de  ce 
combat  de  Thamyris,  et  de  ce  qu’il 
lui  en  coûta.  Barthius  a  trouvé  dans 
cette  harangue  que  Thamyris  perdit 
la  vue  et  la  connaissance  de  la  mu¬ 
sique  à  cause  de  ses  richesses  (6). Mais 

(2)  Apollodor. ,  lib.  I,pag.  m.  11,  Voyez  aussi 
Suidas,  et  ie  scoliaste  d’Homère,  in  Iliad.,  lib.  T, 
vs.  102. 

(3)  Apollodor. ,  lib.  I,  pag.  m.  10. 

*  Vers  594  et  suiv. 

(4)  Quœ  tetigit  Phylace  Pleleosffue  et  Dorion 

irà 

Flebile  P ieridum . . 

Lucan.,  Pliars.,  lib.  VI,  vs.  352. 

(5)  Beroald. ,  in  Propert. ,  eleg.  XXH  lib.  II. 

(6)  Barth.  Connu.  ,  in  Statium,  lom.  II,  pag. 
9G2. 
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cc  n'est  nullement  la  pensée  de  l’au¬ 
teur. 

(D)  Natalis  Comès  aurait  bien  fait 
de  les  citer.  ]  Il  a  parlé  (7)  comme  il 
faut  de  cette  aventure  ;  mais  il  ne 
cite  qu’Asclépiade  de  Myrléa  (8)  ,  ce 
qui  est  une  mauvaise  manière  de  ci¬ 
ter,  et  un  reste  de  la  vaine  affectation 
qui  parut  dans  quelques  savans  d’I¬ 
talie,  au  temps  de  la  résurrection  des 
belles-lettres.  Les  uns  ne  citaient 
qu’en  général  un  auteur  grec  5  les 
autres  l’appelaient  bien  par  son  nom, 
mais  ils  se  gardaient  bien  de  dire 
que  ce  qu’ils  en  rapportaient  ne  se 
trouvait  que  cité  dans  quelqu’un  des 
auteurs  connus.  Les  théologiens  et  les 
philosophes  scolastiques  ne  citent 
pas  avec  cette  supercherie  :  ils  vous 
renvoient  fort  bien  pour  un  passage 
d’un  auteur  dont  les  ouvrages  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  à 
la  citation  d’un  moderne.  C’est  ainsi 
que  le  père  Térillus  ,  dans  son  livre 
sur  la  règle  des  mœurs  ,  ne  cite  pres¬ 
que  jamais  ni  les  pères,  ni  Thomas 
d’Aquin  ,  que  sur  la  foi  de  Sanchès  , 
de  Vasquès  et  des  autres  jésuites  , 
comme  le  remarque  l’auteur  de  la 
IVe.  dénonciation  du  Philo  sophisme. 
Je  donne  ici  moi-même  un  exemple 
de  ces  sortes  de  citations.  Mais  ,  quoi 
qu’il  en  soit  ,  Natalis  Comès  devait 
nous  apprendre  qu’il  nous  reste  des 
auteurs  à  consulter  sur  les  conditions 
du  défi  ;  c-üv9çwêv oç,  dit  Apollodore  , 
«tv  ptSV  KpilrrOBV  iÔptQÙ  7r\'l)<nclTiri  7TA- 
<ra.iç.  Le  scoliaste  d’Homère  se  sert  de 
la  même  expression  sur  le  passage  du 
IIe.  livre  de  l’Iliade  ,  a-uvéde to,  a.v  fAv 

jq>ê*TT»V  iôpiùij  7r\V\TlATCLl  7TXTCUÇ. 

(E)  Il  est  étonnant  que  Lucien  n’ait 
pas  plaisanté  sur  cela ,  et  qu’il  se  soit 
contenté  de  représenter  Thamyris 
comme  un  ingrat.  ]  ’Ejctoç  ii  y.n  kata 
r'ov  Oâ.p.vpi't  ,  »  tov  Ei/purov  ih  tmv  <ÿy- 
<riv  ,  œ?  Tcûç  ptovrcaç  stvTÆcfnv  ,  «v 
ê'/xn^ê  v  œ<f«v  ,  »  t ef  ’AîrôxXffiV*  epi- 
JstlVêfV  ,  êVatV TlA  TO^SVCDV,  x.x)  TAUTA  , 
J'oTÜpt  ovTt  t'hç  Ni  ejusdem  na- 

t urœ  ,  cujus  Thamy  ris ,  vel  Eurytus, 
ut  nuisis  occinat  ,  h  quibus  canendi 
normam  acccperit ,  vel  Apollinem  , 
idque  jaculationis  prœceptorem  ,  ja- 
culando  provocet( 9).  Ce  railleur  avait 

(7)  Natalis  Cornes  ,  Mythol. ,  lib.  VI,  c.  XI V . 

(8)  Cet  auteur  est  célèbre.  Myrléa ,  ville  de 
Bythynie ,  a  eu  depuis  le  nom  d’Apatnée. 

(9)  Lucian.,  in  Revivisccntibus ,  pag.  38g, 
ton i.  I. 


peut-être  oublié  cette  circonstance  , 
et  peut-être  ne  l’avait  jamais  remar¬ 
quée  dans  ses  lectures.  Bien  nous  en 
prend  5  car  il  y  a  beaucoup  d’appa¬ 
rence  que  c’est  la  vraie  raison  pour¬ 
quoi  il  n’a  point  fait  de  cela  quelque 

Ï)lat  de  son  métier  dans  aucun  de  ses 
ivres,  en  supposant  faussement  et 
malignement  que  les  muses  ne  chan¬ 
tèrent  pas  bien  ce  jour-là  ,  soit  à 
cause  d’un  rhume  de  commande  ,  ou 
survenu  bien  à  propos  ,  soit  par  quel¬ 
que  autre  souplesse  semblable  à  cel¬ 
les  que  les  galans  et  les  ambitieux 
pratiquent  au  jeu  (10),  et  qu’ainsi 
Thamyris,  etc.  Mais  n’oublions  point 
que,  selon  quelques  auteurs  (11),  le 
prix  attaché  à  sa  victoire  n’était  pas 
une  faveur  de  passade  ;  c’était  un 
mariage  effectif  à  contracter  entre 
lui  et  les  neuf  muses  ;  c’était  par  con¬ 
séquent  une  affaire  permanente  : 

Connubio  jungam  slabili  propriamque  dica- 
bo  (12).  * 

(F)  On  remarque . qu’il  jeta  sa 

lyre  dans  une  rivière.  J  Le  sieur  Ca- 
seneuve,  dans  son  commentaire  fran¬ 
çais  sur  quelques  épîtres  de  Philo¬ 
strate  ,  dit  que  Thamyris  ,  après  sa 
punition,  jeta  sa  lyre  contre  le  mont 
Parnasse  p  et  du  coup  il  en  sortit  le 
ruisseau  que ,  pour  ce,  on  a  nommé 
Balyra.  C’est  une  étrange  altération 
des  paroles  de  Pausanias  ;  elles  nous 
apprennent  (i3)  qu’à  trente  stades 
de  la  porte  de  Messène  dans  le  Pélo¬ 
ponnèse  ,  il  y  avait  une  rivière  dont 
le  nom  Balyra  venait  de  ce  que  Tha¬ 
myris  y  avait  jeté  sa  lyre. 

(G)  Il  fut  l’inventeur  de  la  musi¬ 
que  qu’on  nommait  dorique.  ]  Il  ex¬ 
cellait  trop  en  cet  art  pour  se  con¬ 
tenter  de  l’état  où  il  le  trouva  ,  et 
pour  ne  pas  se  piquer  de  l’enrichir 
de  quelque  ornement  nouveau.  Ly- 

(10)  Buy  Gomès  acquit  principalement  par  celle 
ruse  l’amitié  de  Philippe  II.  Brantôme ,  dans 
Z'Éloge  de  Philippe  II.  Voyez,  touchant  Inno¬ 
cent  XI,  son  article ,  remarque  (B),  loin.  VIII , 
pag.  367. 

(11)  Conon,  apud  Photium,  num.  186,  p.  4^8. 
(12)  Virgil. ,  Æn.,  lib.  /,  vs.  q3. 

*  «  Par  la  manièie  dont  la  citation  est  amenée, 
y  dit  l’auteur  des  Observations  critiques  insérées 
»  dans  la  Bibliothèque  française  ,  Virgile  est  pris 
»  pour  garant  du  fait  énoncé.  C’est  faire  illusion 
»  au  lecteur]:  il  faut,  pour  se  garantir  d’erreur, 
»  qu’il  se  souvienne  que  le  poète  latin  parle  do 
»  toute  autre  chose.  » 

(v3)  Pausan. ,  lib.  IV,  pag.  i43. 
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dios  modulas  Amphion  (invenit)  Do~ 
rios  Thamyras  Thrax  :  Phrygios 
Marsyas  Phryx  (i/j). 

(i4)  Plin. ,  lib.  VII ,  cap.  LVI ,  pcig.  tn,  202. 
Voyez  aussi  Clément  d’Alexandrie  ,  lib.  /, 
Strom.,  pag.  307. 

THÉON  ,  sophiste  grec,  dont 
il  nous  reste  un  ouvrage  de  rhé¬ 
torique  ( a ) ,  écrit  avec  beaucoup 
de  politesse  et  de  jugement.  Ses 
règles  sont  nettes  et  courtes  ,  et 
il  choisit  bien  les  lieux  communs 
qui  doivent  fournir  les  argumens. 
11  n’y  a  point  de  matière  où  il 
ait  mieux  réussi  que  dans  la  thèse 
de  la  providence  de  Dieu  (A).  Il 
juge  bien  des  beaux  endroits , 
et  des  défauts  des  plus  illustres 
historiens  et  orateurs.  Je  mon¬ 
trerai  par  un  exemple  sa  délica¬ 
tesse  sur  l’arrangement  des  mots 
(B).  Yoici  une  autre  preuve  de 
son  bon  goût.  Il  ne  veut  point 
que  les  maximes  ou  les  sentences 
soient  en  relief ,  ou  en  broderie 
dans  les  narrations  ,  il  veut  qu’el¬ 
les  y  soient  incorporées  d’une 
façon  imperceptible  (G).  Son  li¬ 
vre  fut  imprimé  à  Bâle  avec  la 
versiou  latine  de  Joachim  Camé- 
rarius,  l’an  i54t  ;  mais  la  meil¬ 
leure  édition  est  celle  de  Leyde  , 
1626,  272-8°.  Daniel  Heinsius, 
qui  la  procura  ,  revit  avec  soin  la 
version  latine,  et  y  fit  un  très- 
grand  nombre  de  corrections  *. 

(a)  Intitulé  n poyvy.va.Tjuat.TX  ,  Pragym- 
nasmala.  « 

*  Cette  édition  qu’Heinsius  donne  de 
Théon  est  date'e  par  Bayle  de  1626  ;  par 
Gibert  ,  de  162/j  ;  par  Fabvicius  ,  de  1620. 
Le  Manuel  du  libraire ,  par  M.  Brunet  ,  dit 
1626  ;  et  c’est  cette  date  que  porte  l’exem¬ 
plaire  que  j’ai  vu  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

(A)  Il  ny  a  point  de  matière  oit  il 
ait  mieux  réussi  que  dans  la  thèse  de 
la  providence  de  Dieu.  ]  Lisez  le 
chapitre  XII  de  son  ouvrage,  vous 
y  verrez  une  source  très- féconde  des 
plus  belles  preuves  qu’un  païen  pût 


imaginer ,  et  qui  vous  persuadera 
que  notre  The'on  était  habile.  Vous 
y  trouverez,  entre  autres  choses, 
ue  quand  on  se  persuade  que  les 
ieux  sont  perpétuellement  les  in¬ 
specteurs  de  tout  ce  que  nous  faisons , 
on  vit  dans  la  dernière  sûreté  ,  et 
dans  la  pratique  de  son  devoir  ;  et 
que  ceux  qui  croient  être  l’objet  du 
soin  des  dieux,  passent  leur  vie  avec 
le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Lais- 
sons-le  parler  lui-même  :  E?9’  ot<  àr- 
QcLXsçauTA  «!v  oi/Tot ,  x.a.1  7rpon%ôvrurç 
TO V  /2/oV  (floiyOlZV  ,  \0/uiÇ OVTê?  i?C$lV  Z7TKr- 
K07T0VÇ  UZi  7rourciov  TfflV  Z£tT  ÔL  <T0V  fitOV 
rpÂÇioov.  Ked  ot»  p.ctXiç'ct  ècTêccç  Çcccnv  ,  01 
nyov, wîvo»  i7np.iXi) ràç  zXuv  <roùç  ôêoèç. 
Quemadmoàitm  et  omnium  tutissirnè 
ac  diligentissimè  eos  vivere  constet  , 
qui  omnium  suarum  in  vitcl  actionum 
inspeclores  se  habere  existimant  deos. 
Sed  et  jucundissimè  œtaiem  agere  , 
qui  a  diis  respici  se  credunt  (1).  Il 
est  sûr  que  si  les  hommes  savaient 
vivre  selon  leurs  principes  ,  rien  ne 
serait  aussi  capable  de  les  détourner 
de  toute  mau  vaise  action  ,  et  de  les 
pousser  au  bien  ,  que  le  dogme  de  la 
présence  de  Dieu.  Les  plus  scélérats 
ont  la  force  de  réfréner  leurs  mains 
et  leur  langue,  quand  ils  croient 
être  vus  ou  entendus  de  quelque  per¬ 
sonne  qu’ils  craignent  et  qu’ils  res¬ 
pectent.  A  plus  forte  raison  faudrait- 
il  que  la  pensée  que  Dieu  voit  tout, 
contînt  toujours  l’homme  dans  son 
devoir  (2).  C’est  pour  cela  que  dans 
les  livres  de  piété  on  recommande  si 
fort  la  méditation  de  la  présence  de 
Dieu.  De  là  vient  encore  l’usage  d’af¬ 
ficher  cet  écriteau  jusque  dans  les 
coins  des  rues  ,  Dieu  te  regarde  , 
pécheur.  Il  est  certain  aussi  que  ceux 
qui  croient  que  Dieu  a  soin  d’eux  , 
ont  une  ressource  continuelle  de 
consolation  et  de  plaisir.  Les  poètes 
profanes  n’ont  pas  ignoré  cela;  mais 
on  doit  être  scandalisé  qu’ils  se 
soient  servis  de  cette  maxime  pour 
attirer  une  maîtresse  (3). 

Je  mettrai  ici  une  chose  qui  sc 
trouve  dans  un  livre  intitulé  r  Prati¬ 
ques  de  Piété  pour  honorer  le  S.  Sa- 

(x)  Théo,  in  Progymn. ,  cap.  XII ,  p.  m.  i35. 

(2)  Conférez  ce  que  dessus  dans  la  remarque 
(A)  de  l’article  Thalf.s. 

(3)  Voyez  2’Ode  XVII  du  IeT.  livre  d’IIorace  , 
et  considérez-y  ces  paroles  : 

Dî  metuentur  :  Dîs  pietas  mca, 

Et  Musa  cordi  esU 
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créaient.  Un  y  rapporte  (4)  «  cet 
»  apophthegme  du  maréchal  de  Gas- 
w  sion  :  Si  je  croyais  la  présence 
»  réelle  ,  je  voudrais  passer  toute 
»  ma  vie  dans  une  église  ,  le  visage 
»  prosterné  contre  terre ,  et  je  ne 
3>  puis  me  persuader  que  plusieurs 
»  catholiques  croient  ce  quils  disent 
»  croire  de  ce  mystère ,  vu  le  peu  de 
»  respect  qu’ils  font  paraître  dans 
»  l’église.  »  Si  ce  mare'chal  avait  cru 
la  réalité  ,  il  aurait  fait  tout  comme 
les  autres  :  il  se  serait  accoutumé  à 
cette  doctrine  ,  et  y  serait  devenu 
insensible  par  habitude  ;  cela  lui 
e'tait  arrivé  par  rapport  au  dogme  , 
que  Dieu  est  présent  dans  tous  les 
lieux  de  l’univers.  L’humanité  de 
Jésus-Christ  présente  ,  visiblement  , 
ferait  sans  doute  plus  d’effet  que  la 
présence  de  Dieu;  mais  une  présence 
aussi  invisible  de  la  nature  humaine 
de  Jésus-Christ  ,  que  celle  de  la  na¬ 
ture  divine  ,  revient  bientôt  à  la 
même  chose.  Elle  ne  frappe  pas  plus 
fortement  ceux  qui  la  croient ,  que 
les  protestans  ne  sont  frappés  de  la 
doctrine  de  la  présence  de  Dieu. 

(B)  Je  montrerai  par  un  exemple 
sa  délicatesse  sur  V arrangement  des 
mots.  ]  Quand  il  recommande  la 
clarté  de  l’expression  (5)  ,  il  indique 
plusieurs  causes  d’obscurité  qu’il 
faut  éviter.  11  veut,  entre  autres  cho¬ 
ses  ,  qu’on  ne  jette  point  les  lecteurs 
ou  les  auditeurs  dans  l’incertitude  , 
si  une  certaine  partie  de  la  période 
se  doit  rapporter  à  ceci  ou  à  cela  , 
et  ainsi  il  blâme  cette  expression  : 

An/xov  ’Ept%Qnoç  piyaKYi Topo?  ,  ov  ttot 

’AÔjiVJ» 

Qpi^i  Ai oç  ôuyÂTDp ,  t jjtê  Ji  Çi icfœpoç 
"Apoupa. 

Iliade  ch.  II,  v.  546  et  547* 

Populum  prœslanlis  Erechllici  ,  P  allas  quem. 

Jove  nata  aluil ,  terra  edidit  aima  (6). 

On  ne  sait,  dit-il,  si  c’est  le  peuple  , 
ou  si  c’est,  Ëreclithée  ,  que  Pal  las 
a  nourri,  et  que  la  terre  a  produit. 
Il  ajoute  que  les  livres  d’Héraclite 
sont  devenus  très-obscurs  par  un  tel 
arrangement  de  paroles,  qui  s’y  trouve 
avec  excès,  soit  que  l’auteur  n’y  ait  pas 
pris  garde,  soit  qu’il  l’ait  ainsi  voulu  : 
Jlatp  St  TîtèTHV  (h  TM  v  dp.ÿiCo'hutv  ,  T  et 
‘hlpAKMlTOU  T (tû  4>lXOO-û<pOÜ  <TK 0- 

(4)  P oyez  la  Bibliot.  univ.  ,  loin.  I,  p.  3i3. 

(5)  Théo  ,  cap.  I  P,  pag.  46  et  seq. 

(6)  Idem ,  ibidem ,  pag.  47* 


TêtVst  yiyové  ,  K'JLTAKOÇOùt  CtUTh)  XpttTiL- 
p.'tvou  ,  «toj  îçsTriTMchç ,  $  h.oj  ch  ayvoiav  • 
Ex  hujusmodi  ambiguis  locutionibus 
Heracliti  philosophé  libri  obscurita- 
tem  conlraxére  :  (pii  ad  fastidium  il¬ 
lis  ,  sive  gnarus  sive  ignaèus  ,  usus 
est  (7).  Puisque  Théon  avait  une  si 
grande  délicatesse  à  l’égard  des  ex¬ 
pressions  louches,  je  ne  sais  point  où 
il  trouvait  des  auteurs  qui  eussent 
écrit  comme  il  l’aurait  souhaité;  car 
les  plus  grands  maîtres  en  latin,  en 
grec  ,  sont  tous  pleins  de  ces  ambi¬ 
guïtés  *.  Il  est  vrai  qu’elles  sont 
moins  embarrassantes  dans  un  ou¬ 
vrage  d’éloquence  ou  d’histoire  que 
dans  un  traité  de  physique  ,  et 
qu’ainsi  le  philosophe  censuré  par 
Théon  était  principalement  obligé 
à  les  éviter.  J’ai  dit  quelque  part  (8) 
que  notre  langue  est  moins  sujette  à 
ce  défaut  que  la  grecque  ni  la  lati¬ 
ne  ;  mais  il  faut  avouer  que  même  de 
fort  excellens  écrivains  négligent 
beaucoup  à  cet  égard  les  lois  rigou¬ 
reuses  de  notre  grammaire.  Un  nou¬ 
veau  Théon  leur  trouverait  bien  des 
périodes  condamnables. 

(C)  Quelles  y  soient  incorporées 
d’une  façon  imperceptible.  ]  C’est 
sans  doute  le  vrai  sens  de  ces  paroles: 
"Otclv  ptîv  toi  truviXtoi  iyKaTA/uiyvun 

TIÇ  y  KCl)  XfitvôctVH  TAUTA  yVOù/JUKCt  ,  êjri- 

Xc iph  ttùù<;  ïi  J'inyixriç  ylvircu.  Quœ  sen- 
tentiosa  quidem  quamvis  sæpè  inse- 
rantur ,  modo  ne  emineant ,  mirifice 
amœnam  ac  venustam  efficiunt  ora - 
tionem  (9).  Pétrone  avait  le  même 
goût.  Lisez  ces  paroles  de  la  préface 
d’un  livre  de  M.  Corbinelli  :  Ceux 
qui  ont  lu  Tite  Live  seront  surpris  de 
trouver  tant  de  maximes  dans  un 
historien  qui  en  a  très-peu ,  ou  qui 
n’en  a  guère  que  de  la  nature  de  cel¬ 
les  dont  parle  un  ancien  (*) ,  lesquel¬ 
les  sont  enchâssées  dans  le  corps  du 
discours  ,  sans  avoir  le  tour  ni  l  ap¬ 
parence  de  maximes.  C’est  louer  par 

(j)  Ibidem.  , 

*  Gibert ,  cité  par  Joly ,  remarque  que  Bayle 
dit  le  contraire  de  ce  qu’on  lit  dans  Hermogène  , 
qui  a  fait  un  chapitre  entier  pour  prouver  qu’il 
n’y  a  pas  d’ambiguïtés  dans  les  ouvrages  des  an¬ 
ciens  auteurs  grecs,  quoique,  de  son  propre  aveu, 
beaucoup  de  gens  prétendissent  qu’il  y  en  avait  un 
grand  nombre. 

(8)  Tom.  I,  pag.  146,  remarque  (C)  du  pre¬ 
mier  article  Achille. 

(g)  Théo,  cap.  IP,  pag.  63 , 64. 

(-)  Curandutn  est ,  ne  sententiæ  emineant  extra 
corpus  oralionis  express* ,  sed  intexto  vestibus 
colore  niteant.  Pelr.  Satyrio. 
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nu  bel  endroit  cet  historien  :  les  sen 
tences  ou  les  réflexions  morales  et 
politiques  qui  sont  détachées  du  fil 
de  la  narration  ne  méritent  pas  beau¬ 
coup  d’applaudissemens.  11  n’est  pas 
fort  difficile  d’en  répandre  de  cette 
nature  :  mais  c’est  un  grand  art  que 
d’en  insérer  de  bonnes  dans  le  corps 
meme  du  récit.  Elles  y  doivent  être 
comme  un  ouvrage  de  plate  peintu¬ 
re,  et  non  pas  comme  un  ouvrage 
relevé  en  bosse. 

THÉOPOMPE,  orateur  et  his¬ 
torien,  natif  de  l’île  de  Chios 
(a) ,  florissait  au  temps  de  Phi¬ 
lippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  père 
d’Alexandre  le  Grand  (A).  ïl  fut 
le  plus  célèbre  de  tous  les  disci¬ 
ples  d’Isocrate  [b) ,  et  il  rem¬ 
porta  le  prix  sur  tous  les  pané¬ 
gyristes  attiréspar  Artémisepour 
louer  Mausole  (c).  Il  n’y  avait 
dans  la  Grèce  aucune  ville  consi¬ 
dérable  où  il  n’eût  harangué 
avec  l’applaudissement  de  tout 
l’auditoire  ( d ).  Ce  fut  l’une  des 
raisons  qu’il  mit  en  avant  pour 
justifier  la  bonne  opinion  qu’il 
avait  de  son  mérite  ;  lorsqu’ayant 
mis  fort  au-dessous  des  modernes 
les  orateurs  du  siècle  passé  ,  il  se 
débita  lui-même  pour  l’un  des 
premiers  de  son  temps  (e).  Après 
s’être  signalé  comme  orateur,  il 
se  mit  à  composer  des  histoires 
(B),  et  il  fit  voir  que  l’étude  de 
l’éloquence  est  un  bon  prépara¬ 
tif  pour  cela  (C);  car  il  s’acquit 
la  réputation  d’un  habile  histo¬ 
rien.  Il  avait  d’ailleurs  des  talens 
fort  propres  à  cette  fonction; 

(a)  Strabo,  lib.  XIV,  pag.  444- 

\b)  ’Eîrj^itvsç'it'Toç  ttÔ.v’tmv  ’lroxparov; 
juctôyiTccv .  Clarissimus  omnium  Isocratis 
discipulorum.  Dionys.  Halicarn.  Epist.  ad 
Fompeïum,  subfin.  pag.  m.  262. 

(c)  Aulus  Gellius,  lib.  X,  cap.  XVIII . 

(d)  Pbotius,  Biblioth. ,  cod.  l’jQ,  p.  3<)2. 

(e)  Idem  ,  ibid.  Voyez  la  dernière  re¬ 
marque  ,  à  la  fin. 


car  il  publiait  hardiment  des 
vérités  désavantageuses  ,  et  il 
n’épargnait  point  son  argent 
lorsque  la  recherche  exacte  des 
faits  demandait  beaucoup  de  dé¬ 
penses  (D).  On  blâme  ses  digres¬ 
sions  (E) ,  et  il  y  a  bien  de  l’ap¬ 
parence  qu’on  a  beaucoup  de 
sujet  de  les  blâmer,  quoi¬ 
que  peut-être  on  11e  soit  pas  tou¬ 
jours  assez  équitable  ou  assez 
exact  dans  cette  censure  ,  et  que 
l’on  n’ait  pas. considéré  avec  as¬ 
sez  d’attention  le  plan  qu’il  s’é¬ 
tait  donné.  Si  nous  avions  sa 
préface ,  nous  y  trouverions  peut- 
être  de  quoi  le  justifier  en  par¬ 
tie;  mais  je  ne  pense  pas  que 
rien  fût  capable  de  le  justifier 
pleinement ,  non  pas  même  au¬ 
près  des  lecteurs  qui  ont  le  plus 
d’indulgence  pour  les  épisodes 
des  historiens.  A  plus  forte  rai¬ 
son  perdrait-il  sa  cause  devant 
ces  critiques  qui  ne  peuvent  souf¬ 
frir  rien  d’étranger  dans  une 
histoire  (F).  On  l’accuse  aussi  de 
s’être  chargé  de  plusieurs  contes 
fabuleux  et  de  harangues  trop 
longues  (G),  et  d’avoir  été  trop 
satirique  (H).  O11  lui  joua  une 
pièce  bien  sanglante ,  ce  fut  de 
publier  sous  son  nom  ,  et  d’un 
style  tout-à-fait  conforme  au  sien, 
une  histoire  qui  choquait  les 
principales  républiques  delà  Grè¬ 
ce  (I).  Il  ne  nous  reste  aucun  de 
ses  livres  ,  et  c’est  dommage  (K)  ; 
car  l’idée  que  nous  en  donne  un 
grand  critique  (f)  est  fort  pro¬ 
pre  à  les  faire  regretter.  Il  dit 
que  Théopompe  recherchait  la 
cause  secrète  des  actions,  et  l’es¬ 
prit  et  le  motif  de  çeux  qui  les 

(fi)  Dionys.  Halicarn.  Epist..  ad  Pom- 
peïum ,  pag.  263,  264.  Voyez  aussi  p* 
191. 
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avaient  faites;  qu’il  conjecturait 
là-dessus  heureusement  (g) ,  et 
qu’il  ôtait  le  masque  aux  per¬ 
sonnes  qui  avaient  caché  des  vi¬ 
ces  réels  sous  des  vertus  apparen¬ 
tes  (h)  :  de  sorte  que  son  histoire 
est  un  tribunal  ou  l’on  épluche 
la  conduite  d’un  chacun  ,  avec 
toute  l’exactitude  que  les  poètes 
ont  attribuée  à  ceux  qui  jugent 
les  âmes  dans  les  enfers  Je  laisse 
les  autres  louanges  exquises  qui 
ont  été  données  par  ce  grand 
censeur.  Vous  verrez  dans  la  re¬ 
marque  (G)  le  jugement  que  les 
critiques  ont  fait  du  style  de Théo¬ 
pompe.  Ce  qui  a  été  cité  de  ses 
ouvrages  par  Athénée  est  fort 
capable  de  nous  en  faire  regret¬ 
ter  la  perte.  On  a  observé  qu’il 
y  avait  certaines  choses  que  l’on 
ne  trouvait  que  dans  cet  auteur 
(i).  Quant  à  sa  vie  ,  je  n’en  puis 
dire  que  ceci.  11  (À)  s’enfuit  de 
Chios  avec  son  père  qui  fut  con¬ 
vaincu  de  favoriser  les  intérêts  de 
Lacédémone.  Il  fut  rétabli  dans 
sa  patrie  après  la  mort  de  son 
père,  et  ce  fut  une  lettre  d’A¬ 
lexandre  qui  lui  procura  ce  re¬ 
tour.  11  avait  alors  quarante-six 
ans.  11  se  vit  contraint  d’errer 
comme  un  fugitif  après  la  mort 
d’Alexandre  ;  et  s’en  étant  allé 
en  Egypte  ,  non-seulement  il  n’y 
trouva  point  de  retraite,  mais  il 
y  eût  perdu  la  vie  si  ses  amis 
n’eussent  employé  leurs  suppli¬ 
cations  très-liumbles  auprès  du 
roi  Ptolomée  ,  qui  voulait  le  faire 
mourir  sous  prétexte  que  c’était 
un  homme  qui  se  mêlait  de  trop 

(g)  Idem,  pag.  191. 

(A)  Dionys.  Ilalicarn.  Epist.  ad  Pom- 
peïuru  .  pu  g-  263. 

(t)  Plutarch.  in  Agesilao  ,  pag.  61 4  ,  C. 

(A)  Pliolius ,  in  Bihliolli.  ,  mon,  176. 


de  choses  (/).  Il  fut  (m)  specta¬ 
teur  de  divers  événemens  qu’il 
raconta  ,  et  s’insinua  dans  la  fa¬ 
miliarité  de  plusieurs  personnes 
qui  commandaient  les  armées, 
ou  qui  dirigeaient  les  affaires  de 
l’état.  II  se  procura  cet  accès 
comme  une  chose  importante  à 
la  perfection  de  son  ouvrage.  11 
eut  des  contestations  touchant 
le  gouvernement  de  laville,  avec 
Théocrite  ,  son  compatriote  ( n ). 
Je  ne  trouve  point  qu’il  ait  mé¬ 
rité  l’éloge  de  philosophe  péripa- 
téticien  que  Grotius  lui  a  donné 
(L).  Je  ne  dis  rien  de  la  puni¬ 
tion  rapportée  par  Aristéus;  M. 
Moréri  en  a  parlé  suffisamment. 
Finissons  par  dire  que  Théopom¬ 
pe  fut  accusé  du  crime  de  pla¬ 
giaire  (M). 

(0  'Dç  7roku7rpcLy/uoHL  civikiîv  iùite jÏ- 
ctæu.  V élut  nimis  curiosum  de  medio  tôliè¬ 
re  volais  se.  Idem,  ibid. 

(m)  Dionys.  Halicarn.  Epist.  ad  Pom- 
peïum ,  pag.  263. 

(n)  Straho  ,  lib.  XIV ,  pag,  44 A  ^ oyez 
aussi  Athénée,  liv.  VI ,  pag.  23o. 

(A)  II  florissait  au  temps  de  Phi¬ 
lippe... père  d’ Alexandre  le  Grand.  ] 
L’anonyme  qui  a  décrit  les  Olympia¬ 
des  le  fait  fleurir  sous  la  g3e.  C’est 
une  erreur  que  Suidas  a  suivie  ,  et 
que  Meursius  (i)  et  Vossius  (2)  ont 
adoptée.  Jonsius  la  réfute  solidement 

(3) .  Il  cite  Diodore  de  Sicile,  qui  a 
observé  que  le  XLI ,  le  XLIi  et  le 
XLIIR  livre  de  l’Histoire  de  Théo- 
pompe  ,  comprenaient  ce  qui  se  passa 
dans  la  Sicile  depuis  l’an  3  de  la  g3e. 
olympiade  jusqu’à  l’an  2  de  la  ioge. 

(4) :  Est  il  apparent  qu’un  auteur  qui 
a  fleuri  dans  l'olympiade  g3  soit  en 
vie  l’olympiade  110  (5)  ?  Voici  une 
preuve  plus  solide.  Théopompe  pu- 

(1)  Meursius  de  Archont.  ,  Atlien.,  apud  Jon- 
sium  ,  de  Script.  Hist.  pbilos. ,  pag.  45. 

(2)  Vossius,  de  Histor.  græc.,  lib.  IV ,  cap „ 
VI II,  pag.  45p. 

(3)  Jonsius,  de  Scriptor.  Tlist.  pliilos.  ,  p.  45. 

(4)  Diodor.  Siculus,  lib.  XI,  cap.  LXXII. 

(5)  L 'Histoire  de  Théopompe  comprenait  cin¬ 
quante-huit  livres. 
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blia  une  lettre  et  des  conseils  qu’il 
avait  écrits  à  Alexandre ,  qui  ne 
commença  de  re'gner  qu’en  la  111e. 
olympiade.  Je  laisse  plusieurs  autres 
preuves  alléguées  par  Jonsius  :  on  les 
pourrait  éluder,  et  après  tout  elles 
ne  sont  pas  plus  fortes  que  celles-là. 
fTen  parlons  donc  point ,  et  disons 
qu’il  eût  pu  trouver  dans  Photius  un 
argument  plus  invincible  que  ne  l’est 
tout  ce  qu’il  allègue  ;  car,  comme  je 
l’ai  rapporte'  dans  le  corps  de  cet  ar¬ 
ticle,  on  apprend  de  Photius,  i°.  que 
Thc'opompe  n’avait  que  quarante- 
cinq  ans  lorsque  Alexandre  le  fit  ré¬ 
tablir  à  Chios;  2°.  que  Ptolomée  ,  roi 
d’Egypte,  pensa  le  faire  mourir.  Ce¬ 
la  montre  que  ,  tant  s’en  faut  qu’il 
ait  fleuri  dans  l’olympiade  98  ,  il 
naquit  pour  le  plus  tôt  que  vers 
la  100e. 

(B)  H  près  s’ être  signalé  comme 
orateur ,  il  se  mit  h  composer  des 
histoires.  ]  Quintiïien  observe  cela  : 
Theopornpus...  ut  in  historié  prœdic- 
tis  (  llerodoto  et  Thucydide  )  ininor , 
ita  oratori  magis  similis  ,  ut  qui  an- 
tequ'am  est  ad  hoc  opus  solicitatus  , 
diii  fuerit  orator  (6).  Cicéron  n’est 
point  contraire  à  Quintiïien  quand 
il  assure  que  Théopompe  ne  plaida 
jamais  de  causes  ;  car  il  y  eut  dans 
la  Grèce  bien  des  orateurs  qui  n’en 
plaidèrent  jamais.  Au  reste  ,  ce  fut 
Isocrate  qui  conseilla  à  Théopompe 
de  s’appliquer  à  l’histoire  (7).  Le 
passage  que  je  cite  de  Cicéron  pour¬ 
rait  faire  accroire  que  Théopompe 
et  Éphore  étaient  deux  génies  sem¬ 
blables  ,  puisque  leur  maître  leur 
conseilla  la  même  étude  ;  mais  ne 
vous  y  laissez  pas  tromper.  Ils  ne  se 
ressemblaient  guère  ;  l’un  avait  be¬ 
soin  de  bride ,  l’autre  d’éperon. 
Théopompe  était  trop  ardent,  Epho- 
re  ne  l’était  pas  assez.  Voilà  pourquoi 
Isocrate  n’employait  pas  pour  l’un 
la  même  méthode  que  pour  l’autre. 
Hoc  doctoris  intelligents  est ,  vider e 
quoferat  natura  sua  quenque;  et  ea 
duce  utentem  sic  instituere  ,  ut  Iso- 
cratem  in  acerrimo  ingenio  Theopom- 
pi ,  et  lenissimo  Ephori  clixisse  tradi - 
lum  est ,  alteri  se  calcaria  adhibere  , 

(6)  Quintil. ,  lib.  X,  cap.  /,  pag.  m.  469. 

(7)  Ex  clarissinid  rheioris  officind  duo  prœ- 
slanles  ingenio  Theopornpus  et  Ephorus  ab  Iso- 
craie  magistro  impulsi  se.  ad  historiain  contule- 
runt  :  causas  omnin'o  nullas  altigerunl.  Giceio  , 
de  Orat. ,  lib.  II ,  folio  73,  P. 


alteri  freenos  (8).  Cicéron  exprime 
cela  dans  un  autre  lieu  encore  mieux 
pour  ce  que  j’ai  à  prouver;  car  il  té¬ 
moigne  que  ces  deux  disciples  ne  fu¬ 
rent  jamais  semblables.  Dicebat  Iso- 
crates...se  calcaribus  in  Eplioro  , 
contra  autem  in  Theopompo  frenis 
uli  solere  :  alterum  enim  exultantem 
verborum  auclaciâ  reprimebal ,  aile - 
rum  cunclantem ,  et  qjuasi  verecun- 
dantem  incitabat.  IVeque  eos  similes  - 
ejfecit  inter  se,  sed  tantum  alteri  af- 
jinxit ,  de  altero  limavit ,  ut  id  con- 
Jîrmaret  in  utroque  ,  quod  utriusque 
natura  pateretur  (9).  Quintiïien  ra¬ 
conte  le  même  fait  (10).  D’autres  dé¬ 
bitent  une  semblable  remarque  tou¬ 
chant  Platon  ,  par  rapport  à  Aristote 
et  à  Xe'nocrate  ;  et  touchant  Aristote 
par  rapport  à  Théophraste  et  à  Cal¬ 
listhène  (1 1). 

(C)  L’ étude  de  l’ éloquence  est  un 
bon  préparatif  pour  écrire  l’histoi¬ 
re.  ]  C’était  le  sentiment  de  Cicéron  ; 
car  voici  ce  que  lui  disait  Pompo- 
nius  Atticus  :  Potes  lu  profecto  sa- 
tisfacere  in  historié  quippe  cüm  sit 
opus ,  ut  tibi  quidem  videri  solet  , 
unum  hoc  oratorium  maxime  (12).  11 
semble  néanmoins  qu’un  homme  qui 
s’est  exercé  à  composer  des  haran- 
ues  ne  soit  pas  bien  propre  à  gar¬ 
er  dans  ses  expressions  cette  simpli¬ 
cité  grave  qui  convient  au  caractère 
historique.  On  peut  craindre  de  lui 
un  style  pompeux  et  trop  figuré. 
Mais  cette  objection  est  beaucoup 
plus  forte  contre  ceux  qui  disent 
que  pour  être  un  bon  historien  il 
faut  avoir  été  un  bon  poète  (i3).  De 
fort  grands  auteurs  ont  dit  cela. 
Quoi  qu’il  en  soit  ,  on  a  trouvé  que 
Théopompe  avait  donné  à  son  style 
les  manières  d’un  orateur  beaucoup 
plus  que  celles  d’un  historien  ,  et 
qu’il  avait  imité  celui  d’Isocrate. 
P^eterum  hoc  commune  judicium  est 
dictionem  ejus  oratoriæ  ac  imprimis 
Isocraticœ ,  similiorem  esse  ,  quant 
historiée  (i4)*  Ceux  qui  le  justifient 
en  disant ,  d’une  façon  vague ,  qu’il 

(8)  Cicero,  in  Bruto  ,  pag.  3 1 4* 

(9)  Cicero,  de  Oratore  ,  lib.  III,  folio  go,  C. 

(10)  Quintil.,  lib.  II,  cap.  VIII ,  pag.  81. 

(11)  Diogen.  Laërt. ,  in  Xenocrate  et  Theo- 
phrasto. 

(12)  Cicero,  deLegibus,  lib.  I,  circa  init.  , 
folio  m.  328  ,  C.  V ojez-le  aussi  in  I  de  Oratore. 

(13)  V oyez  les  Pensées  diverses  sur  les  Comè¬ 
tes,  nwn.  5. 

(1  f)  Yossius,  de  Hist.  gr*c. ,  pag.  34- 
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s’approchait  plus  de  la  force  de  Dé- 
mosthène ,  n’ôtent  pas  entièrement 
la  difficulté' 5  car  c’est  convenir  que 
l’éloquence  oratoire  dominait  dans 
ses  écrits  historiques.  Il  faut  donc  le 
justifier  en  se  réduisant  aux  termes 
de  Denys  d’Halicarnasse  ;  je  m’en 
vais  les  rapporter  en  latin  :  ils  nous 
apprendront  qu’il  avait  joint  au  ca¬ 
ractère  d’Isocrate  la  force  que  son 
sujet  demandait,  et  qu’il  ne  piquait 
guère  moins  que  Démosthène  en 
censurant.  Ea  forma  quœ  in  elocu- 
tione  ccrnitur ,  maxime  ad  similitu- 
dinem  Isocrateæ  accedit.  Pura  enim 
dictio,  vulgaris ,  simplex  ,  perspicua, 
sublimis ,  magnifie  a  ,  et  summam 
pompam  pree  se  fer t ,  et  quetdam  har- 
moniâ  temperata  est ,  jucunde  et  sua- 
viterfluens.  Differt  aulem  ab  elocu- 
tione  Isocratis  in  austerilate  et  vehe- 
mentid  in  aliquibus  ;  nimirum  ciim  se 
in  ajfectus  concitandos  dederit ,  et  vel 
maxime  ciim  urbibus  et  ducibus  im- 
proba  consilia  et  res  gestas  exprobrat 
atque  vitio  dal.  Multus  enim  est  in 
iis ,  et  à.  Demosthenis  acrimonid  ne 
paululum  quidem  abest  (  1 5) .  Cicéron 
observe  que  Théopompe  ,  ayant  don¬ 
né  plus  d’élévation  à  son  langage  que 
Philistus  et  que  Thucydide  ,  avait 
obscurci  leur  gloire.  Ut  horum  con- 
cisis  sententiis  ,  interdiim  etiam  non 
satis  aperlis  cum  brevitate  ,  tüm  ni- 
mio  acumine ,  ojficit  Theopompus 
elatione  atque  altiludine  orationis 
suce ,  quod  idem  Lysiæ  Demosthenes  : 
sic  Catonis  luminibus  obstruxil  hœc 
posteriorum  quasi  exaggerata  altiüs 
oratio  (16).  Mais  voici  une  chose  en 
quoi  il  fit  trop  l’orateur  :  il  évitait 
avec  un  grand  soin  la  rencontre  des 
voyelles,  il  affectait  l’arrondissement 
et  la  cadence  des  périodes,  et  la 
correspondance  des  figures  de  gram¬ 
maire.  C’est  un  défaut  que  Denys 
d’Halicarnasse  lui  reproche  (17),  et 
il  y  a  sans  doute  je  ne  sais  quelle 
petitesse  dans  ces  sortes  d’affecta¬ 
tions,  lorsque  la  grandeur  et  la  ma¬ 
jesté  du  sujet  doit  attirer  toute  l’at- 

(i5)  Dioixys.  Halicavn. ,  Epist.  ad  Pompeïum, 
in fine  ,  pag.  m.  264. 

(T.6)Cicero,  in  Bruto,  pag.  m.  ii4- 

(17)  Quod  si  in  iis  in  quibus  summum  sludium 
posuit ,  collisionem  voealium  }  et  numerosas  cir- 
cumscriptiones  ac  figuras  similes  neglexissel  , 
longe  melior  in  eloculione  se  ipso  evasisset.  Dio- 
nys.  Halicarn.,  epist»  ad  Pompeïum ,  in  fine , 
pag.  m.  264. 


tention  de  l’écrivain.  Disons  pour¬ 
tant,  sur  ce  qui  concerne  la  rencon¬ 
tre  des  voyelles,  qu’il  ne  fit  pas  mal 
de  la  fuir  ,  et  qu’il  n’est  blâmable 
qu’en  ce  qu’il  faisait  connaître  qu’il 
l’évitait  avec  un  trop  grand  scrupu¬ 
le.  Je  remarque  que  Cicéron ,  en 
rapportant  que  l’on  blâma  Théopom¬ 
pe  sur  cet  article  ,  ne  dit  point  qu’on 
le  fit  avec  raison  :  il  semble  meme 
dire  qu’on  le  fit  à  tort.  Ut  in  legen- 
do  ,  dit- il  (18)  ,  sic  animas  in  dicendo 
prospiciet  quid  sequatur ,  ne  extre- 
morum  verborum  cum  insequentibus 
primis  concursus ,  aut  hiulcas  ooces 
ejficiat ,  aut  asperas.  Quamvis  enim 
suaves  ,  gravesve  sententiœ  ,  tamen 
si  inconditis  verbis  ejjeruntur  ,  qff  'en- 
dent  aures  ,  quarum  est  judicium  su - 
perbissimum.  Quod  quidem  latina 
lingua  sic  observai,  nemo  ut  tam  rus- 
ticus  sit ,  qui  vocaleis  nolit.  conjun - 
gere.  Inquo  quidam  etiam  Theopom- 
pum  reprehendunt ,  quod  eas  litteras 
tantopere  fugerit ,  et  si  id  magister 
ejus  Isocrates  ,  at  non  Thucydides.... 
In  eâ  est  crebra  ista  vocum  concursio, 
quant  magna  ex  parle  ,  ul  vitiosam , 
fugit  Demosthenes.  Duris  de  Samos 
parla  du  style  de  Théopompe  avec 
beaucoup  de  mépris  ;  mais  ,  comme 
le  remarque  Photius  (19)  ,  il  s’en 
fallait  bien  qu’il  l’égalât.  Consul¬ 
tez  Longin  en  deux  endroits  de  son 
Traité  du  Sublime.  Il  le  loue  et  le 
justifie  dans  l’un  ;  il  le  censure  dans 
l’autre.  «  Cela  se  peut  voir  encore 
h  dit-il  (20) ,  dans  un  passage  de 
»  The'opompus  ,  que  Cécilius  blâme, 
»  je  ne  sais  pourquoi ,  et  qui  me 
semble  au  contraire  fort  à  louer 
»  pour  sa  justesse  ,  et  parce  qu’il 
»  dit  beaucoup.  Philippe ,  dit  cet 
»  historien,  boit  sans  peine  les  af~ 
»  fronts  que  la  nécessité  de  ses  ajfai- 
«  res  l’oblige  de  souffrir.  »  Il  y  a 
dans  le  grec  J'nvos  œv  ô  dvety- 

itoQcLyrercLi  Tcpay/uavra..  M.  le  Fèvre  tra¬ 
duit  ainsi  ces  paroles  :  Philippus  re- 
rum  necessilatem  devorare  callidus. 
L’autre  passage  de  Longin  commence 
de  cette  façon  (21):  «  De  meme  l’his- 

(18)  Cicero,  in  Oratore ,  folio  124,  B. 

(iq)  Pliotius  ,  Bibl. ,  num.l  176  ,  pag.  3g3. 

(20)  Longin,  Traité  du  Sublime  ,  chap.  XXV , 
selon  M.  Despréaux  ,  dont  j’emprunte  la  version  , 
pag.  74  ,  édit.  d’Amsterdam ,  1701,  ou  XXVII f, 
selon  l’édition  de  M.  le  Fèvre. 

(îi)  Idem  ,  ibidem  ,  cap.  XXXIV  ,  scion 
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»  torien  Théopompus  a  fait  une 
j)  peinture  de  (a  descente  du  roi  de 
3>  Perse  dans  l’Égypte ,  qui  est  mira- 
3>  culeuse  d’ailleurs  :  mais  il  a  tout 
3)  gâte  par  la  bassesse  des  mots  qu’il 
»  y  mêle.  Y  a-t-il  une  ville ,  dit  cet 
3>  historien  ,  et  une  nation  dans  l’ yl- 
3)  sie  ,  qui  n  ait  envoyé  des  arnbassa- 
3>  deurs  au  roi  ?  etc.  »  Longin ,  ayant 
rapporte'  toute  la  suite  de  la  descrip¬ 
tion  ,  ajoute  :  «  De  la  plus  haute  élé- 
3)  vation  il  tombe  dans  la  dernière 
»  bassesse,  à  l’endroit  justement  où 
»  il  devait  le  plus  s’élever.  Car  mê- 
3)  lant  mal  à  propos  dans  la  pompeu- 
33  se  description  de  cet  appareil  des 
33  boisseaux ,  des  ragoûts  et  des 
>3  sacs  ,  il  semble  qu’il  fasse  la  pein- 
»  ture  d’une  cuisine.  33  Le  je'suite 
Caussin,  qui  se  connaissait  assez  bien 
en  rhe'torique,  a  fort  condamne  cette 
censure.  Voici  ses  paroles  :  Dionys. 
Longinus ,  mordax  crilicus ,  eum 
irridet ,  quod  ubi  dona  régi  Persa - 
rum  ab  xlsiaticis  oblata  commémo¬ 
rât  ,  post  stragulam  vestem  ,  purpu- 
ram  ,  tabernacula  aurea  ,  peristroma- 
ta  j  emblemata  ,  carnes  etiam  victi- 
marum  salsas  ,  régi  oblatas  ad  alen- 
dum  exercitum ,  commemorel.  Debe- 
bat,  inquit,  ista  minuta,  aut  omittere , 
aut  initio  collocare ,  ut  a  minoribus 
ad  majora  ascenderet  :  sed  in  eo  J'rigi- 
dus  est ,  et  frustra  mordax  Longinus. 
Erat  enim  jidelis  historici  ,  et  pru- 
dentis ,  post  opulenta  principum  dona , 
tenuioruni  quoque  in  colendo  rege 
studia  commemorare  ,  et  rem,  utgesta 
est ,  describere.  Quod  si  tantoperè 
petasonem  aversatur,  quin  Homerum  , 
suum  numen  ,  reprehend.it  ,  qui  tam 
simpliciter  rem  coquinariam  à  prin- 
cipibus  obitam  describit  •  et  cjuid  hoc 
est,  nisi  pctyûpou ,  quod  inseclatur  in 
Theopompo,  qctvrcto-lct  est  (22)?  C’est, 
ce  me  semble  ,  ce  qu’on  pouvait  dire 
de  plus  plausible  pour  la  justification 
de  Tlie'opompe  :  mais  si  j’avais  à 
choisir  ,  je  me  rangerais  plutôt  du 
côte'  de  son  censeur  que  du  côte'  de 
son  défenseur  ;  car  la  fidélité  d’un 
historien  ne  l’oblige  pas  à  décrire 
par  le  menu  tous  les  présens  qui  ont 
été  faits  ù  un  monarque.  Mais  ce 

M.  Despréaux,  dont  j'emploie  la  version;  pag, 
f)n  ,  vel  cap.  XXXIX  ,  juxla  edilionem  Tanatj. 
Fabri. 

(22)  Caussin. ,  de  Eloqueutiâ  sacra  et  humanâ, 
lib.  /,  cap.  XX,  pag.  m.  iy. 


qu’on  dit  contre  Longin  dans  la  der~ 
nière  partie  du  passage  de  ce  jésuite 
me  paraît  un  coup  à  brûle-pour¬ 
point.  Vous  ne  pouvez,  lui  dit-on  , 
blAmer  Théopompe ,  sans  faire  le 
procès  à  Homère,  votre  grande  divi¬ 
nité.  En  effet  Homère  est  entré  sou¬ 
vent  dans  un  plus  grand  détail  de 
cuisine  ,  etc.  ,  que  Théopompe. 

(D)  Il  publiait  hardiment  des  véri¬ 
tés  désavantageuses,  et  il  n’ épargnait 
point  son  argent  lorsque  la  recher¬ 
che  . demandait  beaucoup  de 

dépenses.  ]  Voyez  ci-dessous  la  re¬ 
marque  (H).  Je  me  contenterai  ici  de 
ces  paroles  d’ Athénée  :  EÏ  tic  roûroiç 
À7nçéi ,  pctüi rtc  uct)  TTctpcL  Qi07rop.Tr ou 
<T OU  XlOU  ,  CtvSpOÇ  4>IÀSt?oiÔ0J3Ç  KCtl  7T0XXct 
Xpiépctrct  Kctrctv ctxânrctVToç  ùç  t»v  7np) 
n'iiç  Iç'optciil^iTcto-iv  ctJtpiCii.  His  fidem  si 
quis  non  adhibeat ,  disent  Theopom- 
pum  Chium  veritatis  studiosum  ho- 
minem  ,  et  qui  historias  exactd  inqui- 
sitione,  magno  pecuniarum  impendio, 
perscrulatus  est  (a3). 

(  E  )  On  blâme  ses  digressions.  J 
Le  sophiste  Tlie'on  (24)  prétend  qu’el¬ 
les  étaient  si  prolixes,  qu’où  elles  fi¬ 
nissaient  on  ne  se  souvenait  plus  de 
la  matière  qui  avait  été  interrompue. 
Il  fallait  en  rappeler  la  mémoire.  Or 
cela  n’est  point  agréable  à  ceux  qui 
lisent  un  ouvrage  de  cette  nature. 
Photius,  voulant  nous  faire  connaître 
la  licence  de  Théopompe  à  s’écarter 
après  des  matières  étrangères  ,  nous 
apprend  ceci.  Son  Histoire  de  Philip¬ 
pe  ,  roi  de  Macédoine ,  contenait  cin¬ 
quante-huit  livres,  qui  furent  réduits 
à  seize  lorsque  l’on  en  eut  retranché 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  d’autres 
choses  qu’aux  actions  de  ce  monar¬ 
que.  Vous  allez  voir  cela  avec  quel¬ 
ques  circonstances  dans  les  paroles 
qui  suivent  :  Tlkitç'a.iç  ph  oùv  7rctpntQd- 
crta-i  7retvroJ'4.7rnç  iç'oplctç  ,  tous  iç'opinoùç 
ctùrou  Xoyouç  Qio7rop7roç  7rctpctnivu.  ebo 
Kcti  <I>ÎM'T7roç  0  ?rpo;  'P cupaloLiç  voXipûrctç, 
iÇixàv  'rctôrctç ,  k -xi  T£iç  tpiXiTrirou  <ruv~ 
rcti-atpivoç  TTpYjiiz  ,  et i  trx.o7roç  iitri  0s 0- 
TTopTrcb  tiç  irntctllèiict  jdiCxouç  p.bvctç" 
pYiJ'îV  7rctp  icturou  7 rpoerdi/ç  3)  dcpixdv  , 
ttâmv  (  00;  i'ipnrcti)  <rœv  TTctpacrpoTroû v  ràç 

(23) Atben.,  lib.  III ,  cap.  VIII ,  pag.  85. 
Denys  d’Halicarnasse  ,  Epist.  ad  Pompcïum,  pag. 
2(33  ,  loue  la  peine  et  la  dépense  de  cet  auteur  d 
rassembler  des  matériaux. 

(24)  Théo,  in  Progymnasmatis  :  j’ ai  rapporte' 
ses  paroles  dans  la  remarque  (E)  de  V article  Pm- 
LisTtrs  ,  tom.  XII ,  pag.  27. 
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7roi<Tct,ç  oL^r» p Tiers.  Digressionibus  itaque  que  nous  ne  pouvons  consulter  ni  ses 


varice  historiæ  qu'amplurimis  histori- 
cos  suos  implet  Libros  Theopompus. 
Quamobrem  et  Philippus  ,  ille  qui 
curu  Romanis  beUum  gessit  ,  digres¬ 
sionibus  hisce  sublatis  ;  et  Philippi 


préfacés  ni  aucune  autre  partie  de 
son  ouvrage.  Je  crois  pourtant  que 
Photius  a  outre'  le  fait,  et  si  j’avais 
à  me  plaindre  des  écarts  de  Théo- 
pompe,  je  ne  me  fonderais  pas,  com- 


rebus  gestis  ,  quas  Theopompus  sert-  me  fait  The'on  (28) ,  sur  ce  qu’il  nar- 
bendas  poiissimhm  susceperat  ,  col-  rait  des  choses  où  le  roi  de  Macédoi- 
lectis ,  in  sedecim  eos  durntaxat  li-  ne  ni  aucun  de  ses  sujets  n’avaient 
bros  ( nihil  cle  suo  addens ,  aut  prceter  nulle  part.  Peut-on  nier  que  le  prin- 
digressiones  ,  ut  diximus,  detrahens  )  cipal  dessein  de  M.  de  Thou  ne  soit 
redegit  (  25  ).  Si  vous  prenez  garde  Pliistoire  de  France  ?  combien  de 
aux  extraits  que  le  même  auteur  nous  choses  néanmoins  n’a-t-il  pas  narrées 
donne  (26)  du  XIIe.  livre  de  cet  ou-  qui  n’ont  nulle  liaison  avec  les  Fran- 
vrage  de  Théopompe,  vous  n’aurez  çais?  Je  blâmerais  donc  Théopompe 
plus  besoin  qu’on  vous  avertisse  qu’il  d’avoir  mal  intitulé  son  ouvrage  (29)  : 
se  plaisait  à  s’écarter  à  droite  et  à  mais  s’il  avait  appris  aux  lecteurs 

qu’il  se  proposait  aussi  Fhistoire  des 
autres  pays  ,  je  ne  traiterais  point  de 
digression  ce  qu’il  a  narré  des  guer¬ 
res  d’Evagoras  ,  et  de  celles  des  ty¬ 
rans  de  Syracuse.  Pour  juger  de  ses 
temps  d’Âlexandre,  c’est  de  voir  que  épisodes,  je  ne  les  comparerais  pas 
Théopompe  ne  dit  rien  de  Rome  ,  si  avec  Philippe  ou  avec  la  Macédoine  , 
:e  n’est  que  les  Gaulois  l’avaient 


gauche.  Vous  en  pourrez  juger  aisé¬ 
ment  par  ce  petit  échantillon.  Au 
reste ,  si  quelque  chose  nous  peut 
faire  croire  que  le  nom  romain  n’é¬ 
tait  presque  pas  connu  en  Grèce  au 


ce 

prise 


que 

(27).  Elle  lui  aurait  fourni  le 
sujet  d'une  longue  digression  ,  si  elle 
eût  été  tant  soit  peu  connue  en  ce 
temps-là. 

Je  ne  sais  si  l’on  ne  pourrait  pas 
craindre  que  Photius  ne  nous  fasse 
quelque  illusion.  Théopompe  com¬ 
mença  son  Histoire  par  le  règne  de  Phi¬ 
lippe, et  voulut  principalement  narrer 
les  actions  de  ce  monarque  -  mais  peut- 
être  se  proposa-t-il  en  même  temps  de 
raconter  tout  ce  qui  se  fit  de  remar¬ 
quable  dans  les  antres  parties  du 
monde  pendant  ce  règne.  Ainsi,  dans 
le  fond  et  dans  les  idées  de  l’auteur, 
cet  ouvrage  aurait  été  toute  Fhistoire 
du  temps,  et  non  pas  celle  de  Philip¬ 
pe  en  particulier.  Il  ne  faudrait  donc 
point  prendre  pour  des  digressions 
proprement  dites  tout  ce  qui  en  fut 
ôté  quand  on  la  réduisit  à  seize  livres. 
On  en  ôta  les  guerres  des  Cypriotes  , 
celle  des  Siciliens,  et  plusieurs  autres 
dont  peut-être  il  n’avait  point  parlé 
par  occasion  seulement,  ou  par  forme 
de  digression  ,  mais  comme  d’un  fait 
principal  et  lié  à  son  dessein.  Il  est 


je  m’arrêterais  à  ceci  :  son  XIIe.  li¬ 
vre  ,  par  exemple  (3o) ,  est  destiné 
aux  guerres  des  Cypriotes.  Il  y  re¬ 
monte  au  siège  de  Troie ,  il  parle 
d’Agamemnon  et  du  devin  Mopsus  , 
etc.  Ce  qu’il  en  dit  m’écarte-t-il  trop 
d’Évagoras,  roi  de  Cypre?  En  ce  cas- 
là  ,  je  le  blâme  ;  mais  je  condamne 
ceux  qui  se  plaindraient  que  Mopsus 
et  Agamemnon  les  éloignent  trop  de 
la  cour  de  Macédoine.  Je  crois  que 
même  avec  cette  restriction  nous  ne 
disculperions  pas  cet  historien.  Il 
donna  sans  doute  trop  fréquemment 
dans  l’épisode,  il  s’y  endormit,  il  s’y 
oublia.  Ce  défaut  cloit  être  un  nou¬ 
veau  sujet  de  regret  pour  nous  ;  car 
comme  il  n’abandonnait  sa  matière 
principale  que  pour  expliquer  des 
antiquités ,  et  pour  rapporter  les  ori¬ 
gines  des  choses  et  les  différentes 
traditions  ,  combien  de  curiosités 
nous  fournirait-il  que  nous  ne  pou¬ 
vons  déterrer,  et  qu’une  histoire  ser¬ 
rée  ne  nous  aurait  point  apprises  ? 

(F)  Il  perdrait  sa  cause  devant  ces 
critiques  qui  ne  peuvent  souffrir  rien 
d’ étranger  dans  une  histoire.  ]  Com- 


impossible  de  décider  là-dessus  ,puis-  ment  es^  Ace  Hu,e  ^  heopompe  pourrait 

comparaître  a  leur  tribunal,  et  y 
trouver  quelque  support  ,  puisque 


(25)  Pliolius  ,  Bibl. ,  num,  176,  pag.  3g3. 

(2  6)  Idem,  ibidem,  pag.  3yo,  3g  1. 

(27)  Theopompus  ante  qnem  ncmo  mentionem 
habuit  (  de  Romanis  )  urbeirt  durttuxat  à  GeuVis 
captant  dixit.  Plinius,  lih.  III ,  cap.  T,  pag . 

m.  324. 


(28)  Tlieo,  in  Progymn. ,  cap.  IV,  p.  44  >  4*’* 
(2g)  Il  était  intitulé  TU  <bi\i7T7TllidL)  Res  Phi- 
r.ppi. 

(3o)  Photius,  Bibl.,  num .  176,  pctg.  3qt. 


/ 


THÉOPOMPE. 


Tacite  y  est  accablé  d’un  arrêt  de 
condamnation?  Ils  posent  d’abord  ces 
règles-ci  (3i)  :  que,  dans  le  choix  des 
mémoires  ,  un  historien  se  doit  lui- 
même  tout  entier  a  la  vérité  et  a  la 
distinction  des  faits  ,  qu’il  faut  qu’il 
renonce  a  son  propre  goût ,  et  qu’il 
néglige  encore  tous  les  ornemens 
étrangers  qui  n  apportent  ni  plus  de 
netteté  dans  les  faits ,  ni  plus  de  con¬ 
naissance  des  choses  cachées . ; 

qu’il  faut  que  les  narrations  soient 
suivies,  les  supputations  exactes,  et 
les  réflexions  rares  et  toujours  cour¬ 
tes  ;  qu  elle  (32)  doit  être  remplie  des 
faits  du  prince  et  des  changemens 
survenus  dans  son  état  pendant  son 
règne;  que  les  digressions  étrangères 
et  les  discours  étudiés  ny  sont  pas 
propres  ,  et  qu’ils  en  doivent  être  tou¬ 
jours  bannis.  Après  cela  ils  préten¬ 
dent  (  33  ) ,  «  Qu’à  examiner  Tacite 
»  avec  ces  (3.|)  règles, on  ne  pensera 
»  jamais  qu’il  ait  bien  voulu  écrire 
»  une  histoire  ;  il  est  aisé  de  remar- 
»  quer  avec  les  savans  qu’il  abandon- 
w  ne  souvent  la  suite  de  ses  narra- 
»  tions  sans  les  reprendre,  pour  se 
»  plaire  trop  ou  à  décrire  une  ba- 
«  taille ,  ou  à  faire  faire  des  haran- 
»  gués  à  ses  héros.  Touché  lui-même 
»  du  mérite  qu’il  a  de  si  bien  s’en  ac- 

quitter,  il  lui  arrive  quelquefois 
»  de  sortir  de  sa  contrée  ,  pour  ainsi 
»  dire ,  et  d’aller  assez  loin  de  là 
»  faire  des  sorties  sur  des  terres 
»  étrangères,  dans  le  seul  plaisir  d’en 
»  décrire  les  beautés.  En  quoi  je 
■»  trouve  qu’il  était  plus  orateur  que 
»  toute  autre  chose  ,  et  que  son  des- 
»  sein  était  moins  de  donner  une 
»  histoire  fidèle  et  véritable  ,  que 
»  d’exercer  son  éloquence  par  des 
)>  remarques  favorables  à  sa  délica- 

»  tesse .  (35).  Je  pense  donc  que 

)>  Tacite  n’a  touché  à  l’histoire  que 
»  par  occasion^  et  que  son  but  ...  n’c- 
»  tait  que  d’exercer  son  éloquence  en 
»  differentes  manières....  (36).  En  ef- 
))  fet,  tout  porte  dans  Tacite,  son  ca- 

(31)  Anonymiana  ,  pag.  i3. 

(32)  Cet  elle  se  rapporte  au  mot  histoire ,  qui 
rte  paraît  que  cinq  ou  six  périodes  auparavant. 
Il  y  a  donc  la  une  extrême  négligence  des  réglés 
de  la  grammaire. 

(33)  Anonymiana  ,  pag.  14  ,  i5. 

(34)  Il  fallait  dire  ces. 

(35)  Anonymiana  ,  pag.  22. 

(36)  Ibidem  ,  pag.  2 3.. 


»  ractèreet  non  pas  celui  del’histoi- 
»  re.  Les  actions  y  sont  rares,  les  di- 
»  gressions longues  et  fréquentes,  les 
»  négligences  et  les  affectations  trop 
»  marquées.  C’est  un  orateur  qui 
»  cherche  lui-même  à  s’applaudir  , 
»  qui  tourne  et  qui  manie  des  faits 
»  différens  à  son  avantage....  (37).  11 
»  n’y  a  pàs  jusques  sous  les  tentes  , 
»  au  milieu  d’un  camp  et  d’une  ar- 
»  mée  ,  que  les  mourans  ne  fassent 
»  des  harangues  avec  la  même  deli- 
»  catesse  et  toute  la  présence  d  es- 
»  prit  dont  un  homme  à  son  aise  est 
»  capable  de  faire  (38)  dans  son  ca- 
»  binet  :  il  n’attend  pas  même  quel- 
»  quefois,  tant  l’art  de  discourir  le 
»  domine,  qu’un  général  d’armée 
»  soit  à  la  tête  de  ses  troupes  pour 
»  les  haranguer}  il  lui  fait  écrire  des 
»  ordres  en  rhéteur,  pleins  d'antithè- 
»  ses  et  de  figures  de  rhétorique.  » 

Je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait  beaucoup 
de  fins  connaisseurs  à  qui  ce  juge¬ 
ment.  sur  Tacite  ne  paraisse  outré  et 
injuste}  et  il  eût  été  de  l’intérêt  de 
Théopompe  que  tous  ses  censeurs  eus¬ 
sent  eu  le  même  goût  que  l’on  vient 
de  voir  dans  ces  passages  de  X A.110- 
nimiana.  Il  eût  été  condamne  sans 
rémission  et  d’une  manière  insultan¬ 
te  }  mais  il  eût  pu  répondre  que  ses 
juges  se  conduisaient  par  des  maxi¬ 
mes  outrées  ,  et  se  sauver  en  disant 
qu’il  n’y  avait  point  d’historien  qui 
ne  se  trouvât  enveloppé  avec  lui  sous 
cette  critique  ,  et  qu’ainsi  elle  était 
d’une  délicatesse  très-fausse. 

(G)  On  l’accuse  aussi  de  s’être 

chargé  de  contes . et  de  harangues 

trop  longues.  ]  Quant  aux  fables  que 
Théopompe  avait  mêlées  dans  ses  ré¬ 
cits,  j’alléguerai  le  témoignage  de  Ci¬ 
céron.  Intelligo  te  alias  in  historié  le- 
ges  servandas  putare,  alias  in  poëma- 
te  :  quippe  quitta  in  ilia  ad  verilatem 
quœ que  refer antur,  in  hctcad  delecta- 
tionem  pleraque ,  quamquam  et  apud 
Herodotum  patrem  historiée  et  apud 
Theopompum  suit  innumerabiles  fa¬ 
bules  (39).  Denys  d’Halicarnasse  in¬ 
dique  deux  contes  absurdes  de  cet 
historien.  Multeis  ineptias  pree  se  fort 

(3^)  Ibidem  ,  pag. 

(38)  Pour  empêcher  qu’il  n’y  ait  ici  un  solécis¬ 
me,  il  faut  supposer  que  les  imprimeurs  ont  ou¬ 
blié  les  avant  faire. 

(3g)  Cicero ,  de  Legibus  ,  lib.  I ,  circa  init. , 
folio  m.  328  ,  C. 
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ex  quo  généré  ilia  sunt  quœ  cle  Sileno 
commémorât  qui  in  Macedoniâ  appa¬ 
riât  ,  et  quœ  de  dracone  ad  triremum 
pugnd  navali  contendente  et  alia  non- 
nulla  iis  similia  (4o).  Je  ne  sais  si  ce 
qu’on  dit  là  de  l’apparition  de  Silène 
est  la  même  chose  que  le  dialogue  de 
Silénus  et  de  Midas.  On  le  trouve 
dans  Élien  (40  comme  tire  de  Théo¬ 
pompe.  C’est  une  aventure  qui  a 
paru  si  fabuleuse  à  Elien,  qu’il  en 
a  conclu  le  récit  par  ces  paroles  :  K  ni 
rrxZrrx  ti r£>7nçoç  Xtoç  Xsyoov ,  7ri7nçiuTQcD’ 

SfXo'l  <fg  c fêJVOÎ  tîVXl  <foH.il  /xuûoxoyoç,  i ixi 

sv  rourotç,  hx'i  sv  x\xotc  fs.  Hœc ,  si  cui 
fide  dignus  videtur  Chius  (  c’est-à- 
dire  Theopompus)  credat.  Mihiegre- 
gius  fabulator  tum  in  his ,  tum  in 
aliis  videtur  (42).  On  pourrait  douter 
que  Denys  d’Halicarnasse  ait  eu  en 
vue  ce  dialogue;  car  il  ne  parle  que 
des  fables  insérées  dans  l’Histoire  de 
Théopompe  ;  et  nous  apprenons  de 
Servius  que  Théopompe  avait  racon¬ 
té  cela  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Thaumasia  ,  Choses  admirables  (43). 
Mais  le  fondement  de  ce  doute  n’est 
pas  trop  solide ,  puisque  rien  n’em¬ 
pêche  que  cet  historien  n’ait  répété 
dans  ses  histoires  ce  qu’il  avait  déjà 
dit  dans  un  autre  livre  ,  ou  qu’il  n’ait 
orné  ses  Thaumasia  de  quelques  mor¬ 
ceaux  de  ses  histoires. 

Notez  qu’il  ne  faut  pas  mettre  au 
nombre  des  fables  débitées  par  Théo¬ 
pompe  les  erreurs  de  géographie,  ou 
les  mensonges  qui  étaient  fondés  sur 
des  relations  qu’il  était  difficile  de 
rectifier  (44)  '•  mettez  dans  cette  der¬ 
nière  classe  les  faussetés  qu’il  a  débi¬ 
tées  touchant  les  Egyptiens  (45). 

Voici  un  trait  contre  la  longueur 
de  ses  harangues  :  «  Mais  quant  aux 
»  longs  preschemens  et  grandes  trais- 
»  nées  d’harangues  que  Theopom- 
»  pus  ,  Ephorus  et  Anaximenes  font 
»  dire  aux  capitaines  ,  quand  ils  ont 
»  ja  fait  prendre  les  armes  à  leurs 
»  gens  ,  et  les  ont  rangez  en  hatail- 

(40)  Dionys.  Halicarn.,  Epist.  ad  Pomp.  ,  in 
fine ,  pag.  m.  264. 

(41)  Ælian.,  Var.  Hist. ,  lib.  III,  cap.  XVIII, 
pag.  m.  200.  Voyez  Casaubon,  sur  Strabon  ,  lib. 
VII ,  pag.  m.  112. 

(4a)  Ælian.,  Var.  Hist. ,  l.  III ,  cap.  XVIII , 
pug.  m.  200. 

(43)  Servius,  in  Virgil.,  eclog.  VI,  vs.  i3e(26. 

(44)  Voyez  Strabon,  lib.  VII ,  pag.  21g. 

(45)  Voyez  Diodore  de.  Sicile,  lib.  7,  cap. 

xxxvii. 


»  le,  on  en  peut  dire  ce  que  dit  un 
»  poète, 

»  Si  follement  on  ne  va  langager, 

»  Quand  on  estprest  de  l’ennemi  charger  (41)).. 

(H)  On  r  accuse  aussi . d’avoir 

été  trop  satirique.  ]  Vossius  (4^)  al¬ 
lègue  pour  cela  trois  autorités  :  celle 
de  Cornélius  Népos  (48) ,  celle  de 
Lucien,  celle  de  Josèphe.  Ce  dernier 
observe  que  Théopompe  a  diffamé  les 
Athéniens  (4ç)).Les  paroles  du  second 
méritent  d’être  rapportées.  Il  dit 
que  les  historiens  qui  amènent  des 
harangues  doivent  passer  légèrement 
sur  les  éloges  et  sur  les  censures ,  et 
se  souvenir  qu’ils  ne  sont  pas  dans 
un  barreau,  et  qu’autrement  ils  tom¬ 
beront  dans  la  faute  de  Théopompe  ; 
T»v  etérbv  O&07rôju7rc6  xitixv  ,  <ÿi\x- 
uovœç  XXTWyopoZvTl  T®V  VrKilçûùV  , 
hxi  fixa-piGiv  7roiou/uhq>  to  vrpxyixx  ,  ooç 
Hxmyopsiv  [xx Wov  ,  »  nyopuv  n:x  7Ti7rpxy- 
[xivx.  VLlioqui  in  eâdem  eris  culpâ 
qud  Theopompus ,  qui  plurimos  odio- 
sè  nimis  accusât ,  et  eam  rem  in  stu- 
dium  quoddam  vertit,  ut  accuset  mu¬ 
gis  ,  quant  res  gestas  historiœ  tra- 
dat  (5o).  Vossius  eût  pu  ajouter  à  ces 
trois  témoins  l’autorité  de  Plutarque, 
qui  a  dit  que  Théopompe  est  beau¬ 
coup  plus  digne  de  foi  quand  il  loue 
que  quand  il  reprend  (5i).  Denys 
d’Halicarnasse  a  pris  le  parti  de  Théo¬ 
pompe  sur  ce  chapitre  ;  il  l’a  com¬ 
paré  aux  médecins ,  qui  coupent  et 
brûlent  les  parties  infectées,  et  qui 
portent  leurs  incisions  jusqu’au  vif, 
mais  sans  blesser  les  parties  saines. 
Proindè  etiam  obtrectalor  videlur  es¬ 
se  .  dum  nonnullos  debitis  convitiis 
qfficit  ,  et  facta  virorum  illustrium 
non  necessaria  perstringit  :  simile 
quiddam  J'aciens  ac  medici  ,  qui  cor- 
ruptas  corporis  partes  sécant  et  urunt , 
quant  profundissimè  cauteria  et  scc- 
tiones  immittentes ,  non  tamen  sanas 

(46)  Plutarcb.,  in  Præceptls  Reip.  gerendæ, 
pag.  8o3.  Je  me  sers  de  la  version  d’ Amyot. 

(47)  Vossius  ,  de  Hist.  græc.,  pag.  33. 

(48)  Theopompus...  et  Timœus qui  quidem  duo 
maledicentissimi  nescio  quo  modo  in  illo  uno  lau- 
dando  (Alcibiade)  consenserunt.  Cornel.  Ncpos, 
in  Alcibiade,  cap.  XI. 

(4g)  Josepbus,  lib.  I contra  Apionem. 

(5o)  Lucianus,  veræ  Historiæ  lib.  7,  pag.  m. 
7.05 ,  lom.  I. 

(5i/ £1[xxK\ov  t7rxivciî/vri  TrufiCriuv ,  xv 

TtÇ  ,  h  ^iyCiVT l.  Cui  celebranti  credas  magit 
quant  obterenti.  Plut.,  in  Lvsandro,  sut)  fin., 
pag.  45o,  E. 


THEOPOMPE. 


covporis  partes  et  benè  affectas  altin- 
g uni  (52).  Notez  que  les  médisances 
de  Théopompe  n’épargnèrent  pas  le 
divin  Platon  (53-)  :  il  ne  s’en  faut  pas 
étonner ,  puisqu’elles  tombèrent  à 
grands  flots  sur  la  personne  de  Phi¬ 
lippe  de  Macédoine.  Le  portrait  que 
fit  Théopompe  de  la  cour  de  ce  mo¬ 
narque  contient  plus  d’abominations 
(54)  que  les  faiseurs  anonymes  de  li¬ 
belles  n’en  imputèrent  à  celle  de  Hen¬ 
ri  III,  roi  de  France.  On  veut  aussi 
qu’après  avoir  fort  loué  le  grand 
Alexandre,  il  ait  chanté  la  palinodie 
par  des  écrits  injurieux.  Puisas  è  pa- 
triâ  quant  supplex  in  D tance  Ephesice 
lemplum  confugisset  milita  contra 
Chios  scripsit  ad  Alexandrtim  in  qui- 
bus  ilium  laudavit  :  sed  poste'a  7ra\i- 
v  K  Si  et  v  cecinit.  JVam  dicitur  in  eundem 
poste  'a  scripsisse ,  quamcis  quod  scrip¬ 
sit  in  manu  s  liominum  non  videatur 
venisse  (55).  Voici  des  paroles  de  Ci¬ 
céron  qui  ne  désignent  pas  mal  le 
style  piquant  et  aigre  de  Théopom¬ 
pe  :  dvix.S'ortL  quæ  Libi  uni  legantur , 
Theopompino  genere  aui  etiam  aspe- 
riore  multo  pangetitur  (56).  Dès  la 
préface  de  son  Histoire  ,  cet  écrivain 
fit  le  critique ,  car  il  y  censura  les  au¬ 
tres  historiens  (57). 

Si  ce  que  j’ai  lu  dans  une  épître 
dc'dicatoire  est  véritable  ,  savoir  que 
le  roi  Philippe  fut  fort  libéral  envers 
Théopompe,  il  faut  reconnaître  qu’il 
employa  mal  son  argent.  Celebratur 
multorum  litteris  ac  libris  principum 
quorunclam  benignitas  in  viros  litte- 
ratos ,  ut  Dionysii  in  Platonem,  Phi- 
lippi  in  Theopompum,  Alexandre  in 
Aristolelem ,  Severi  in  Oppiamun  (58). 
Je  croirais  sans  beaucoup  de  peine 
que  Philippe  fit  des  présens  à  Théo- 
pompe  ;  car  il  est  certain  que 
Théopompe  composa  un  panégyri¬ 
que  de  ce  roi ,  et  qu’entre  autres 
louanges  ,  il  y  fit  couler  celle-ci  : 
Pour  se  rendre  maître  de  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  il  suffit  que  ce  monarque  con- 

(52)  Dionys.  Halicarn. ,  Epist.  ad  Pompeïum  , 
pag.  264. 

(53)  Idem ,  ibidem,  pag.  252.  Atlicn. ,  lib.  XI, 
sub  fin . ,  pag.  5o8. 

(54)  V oyez  Athénée,  lib.  VI ,  pag.  260. 

(55)  Covradus,  inBrutum  Ciceronis,  pag.  120. 

(56)  Cicero  ,  epist.  VI,  lib.  II  ad  Atticuin, 
pag.  m.  209. 

(5n)  Dionys.  Halicarn.,  in  preefat.  Hist. 

(58)  Francise.  Duaremis,  epist.  ad  Margavi- 
tam  V alesiam  Henrici  II  sororemprœfixa  Com- 
mentario  in  Tit.  solulo  niatrimonio. 


tinue  ce  qu  il  a  si  bien  commencé  : 
K«à  à;  &io7ro/U7TOÇ  SV  TÇû  ^PKlTCTr OU  lyKO)- 
juéq>  or  1  si  @ou\i)Qs'u)  <plki7r7roç  rolç  aôroiç 
s7rirY\S'sûp.cLTiv  sptjusîvtu,  Eùpcl>7r»ç 

ttoltïiç  fidLrrkivrsi.  Et  quemadmodùmin 
Philippi  lauclatione  Theopompus  , 
Philip p um  ,  si  pergere  ,  ut  inslituis- 
set  ,  suîque  esse  similis  vellet  ,  lotius 
Europce  imperio  mox potiturum  (5g). 
Théon,  de  qui  j’emprunte  ces  paro¬ 
les,  dit  ailleurs  (60)  que  l’on  avait  de 
la  façon  de  Théopompe  le  Panégyri¬ 
que  de  Philippe  et  d’Alexandre.  C’é¬ 
taient  sans  doute  des  écrits  séparés 
de  son  Histoire  ,  c’étaient  des  pièces 
qu’il  avait  écrites  en  qualité  d’ora¬ 
teur;  et  quoiqu’il  en  eût  été  récom¬ 
pensé,  il  changea  de  style  dans  son 
Histoire  ;  il  dit  du  mal  du  même 
prince  dont  il  avait  dit  tant  de  bien. 
Les  personnages  changèrent  :  l’ora¬ 
teur  avait  joué  son  rôle  ;  l’historien 
lui  succéda,  et  soutint  son  caractère. 
Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  dis¬ 
cours  d’un  panégyriste  tirent  à  con¬ 
séquence  ,  ni  pour  ses  discours  de 
conversation  ,  ni  pour  ceux  dont  il 
compose  un  ouvrage  de  morale  ou 
d’histoire.  On  peut  remarquer  encore 
aujourd’hui  cette  différence.  Tel  qui, 
dans  un  jour  de  cérémonie  ,  comme 
est,  par  exemple,  la  distribution  des 
prix,  a  loué  pompeusement,  censu¬ 
re  auprès  de  son  feu  ;  et  lors  même 
qu’un  retranchement  de  pension  ne 
le  rend  pas  mécontent,  il  dira  des 
vérités  désobligeantes  ,  s’il  se  trouve 
revêtu  de  la  qualité  d’historien.  Je 
ne  dis  pas  que  tout  le  monde  agisse 
de  cette  manière.  Il  ne  se  trouve  que 
trop  de  gens  qui,  sous  le  titre  d’his¬ 
torien,  sont  aussi  flatteurs  que  sous 
celui  d’orateur.  Mais  Théopompe  et 
quelques  autres  n'en  usèrent  pas  et 
n’en  usent  pas  ainsi. 

(I)  On  lui  joua  une  pièce  bien  san¬ 
glante  :  ce  fut  de  publier  sous  son  nom , 
et  cl’un  style . une  histoire  qui  cho¬ 

quait  les  principales  républiques  de  la 
Grèce. ]  Anaximènes,  son  ennemi,  lui 
fit  ce  tour.  C’est  Pausanias  qui  le  rap¬ 
porte,  et,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  le 
seul  qui  en  ait  parlé.  Voyons  ses  pa¬ 
roles  :  <t>alvsrou  <5$  kcu  a.vé'pet  o  ’Av&jji- 
psvDi;  s%Qpov  o Ôk  cip.ctôsç'ctrot.,  xcu 

S7nqÿova)ra.rx  âjLtuvd/usvoç’  'E7rsipùitsi  jusv 
cuiro;  o-oqurrtiç ,  itcù  roqiçœv  koyovç  /ui- 

(%)  Théo,  in  Progymti. ,  cap.  VIII,  p.  m3. 

(6o)  Idem  ,  ibidem  ,  cap.  II ,  pag.  ig. 
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f UitcrQut ’  a>;  <f'é  o  1  J'iâtyo pet  î;  @sc>7roju7r ov 
iytyovu  t ov  Aa/aatkppatoi/  ,  yp&qei  /St— 
Ckiov  sç  ’AQnvcu'ouç  j  kai  stt/  XAnilAiy-o- 
Viovç  QtA.au  Kec)  Qd^aIou;  Tuyypo v  hot- 

r,  .  «  V  \  ■>*>,  1  '  ,  ~ 

dûpOV  ccç  ài  il  V  SÇ  T  O  AKpt^iÇATOV  AU  TU) 

pciy.ip.wp.zv  a  ,  S7 nypA-^Aç  tou  ®t07ropvou 

TO  0 V Op A  TfiO  /ê»£\ïa>  ,  SiZ7TZp7rZV  iÇ  TA; 

7r&Xii;'  ica  t  auto;  t  z  «rt/^S'yptKfcoç  «v, 

AAI  TO  T 0  ZÇ  OzoTTOpTOV  ÀvÀ  TTATAV 

twv  'ExxaS'a  zxwûgZTo,  Idem  eliam 
Anqximenes  inimicuni  suum  non  mi¬ 
nus  uafrè  quant  invidiosè  ultus  dtei- 
tur.  IV a m  qui  ingenio  sophista  esset , 
quutn  sophistarum  orationem  aplissi- 
mè  imitarelur ,  susceptd  cum  Theo- 
pompo  Damasistrati  jîlio  simultate  , 
historiam  conscripsit  maledictorum 
in  Athenienses  ,  Lacedœmonios  ,  et 
Thebanos  plenissimam.  Ad  unguem 
ver'o  quum  Theopompi  stylum  expres- 
sisset ,  supposito  ejus  nomine  ,  per 
Grœciœ  civ  dates  librum  divulgan- 
dum  curavit  :  quœ  res  Theopompo 
magnam  apud  omîtes  plane  Grœcos 
invidiam  concilavit  (6i). 

(K)  Il  ne  nous  reste  aucun  de  ses 
livres  ,  et  c'est  dommage.  ]  Il  avait 
publié  un  grand  nombre  de  haran¬ 
gues  (Gu)  et  plusieurs  lettres  (63).  11 
eu  e'erivit  une  à  Alexandre  (64) ,  et 
une  autre  aux  liabitans  de  Chios  (65), 
qui  sont  citées  par  Athénée.  11  écri¬ 
vit  aussi  des  conseils  à  ce  même 
prince  (66).  Son  Traité  7rtp)  twv  tu\h- 
ÔévToiv  zx.  A tcuv  j  de  Rebus 
quœ  sacrilegio  ex  Delphis  surreptœ 
surit  (67)  ;  et  celui  kata  ty\;  IT^^tmvoî 
c hATûiCü; ,  de  Exercitationib us  Plato- 
nis  (68) ,  sont  cités  par  le  même  au¬ 
teur.  Sa  Dissertation  7rzp )  zutzCzia; , 
dç  Pictate  ,  est  citée  par  le  scolias- 
te  d’Aristophane  (69).  D’autres  citent 
ses  Q  au  y.  ati  a  ^  Admiranda  (70)  ;  mais 
il  se  rendit  principalement  recom¬ 
mandable  par  deux  histoires.  L’une 
était  celle  de  la  Grèce  ,  en  XII  livres, 
contenant  ce  qui  se  passa  dans  l’es¬ 
pace  de  dix-sept  ans ,  à  commencer 

(61)  Pausan. ,  lib.  VI,  pag.  4q6  ,  edit.  1696. 

(62)  Photius,  in  Biblioth.  ,  num.  *76,  p.  B92. 

(63)  Dionys.  Halicarn.,  epist.  ad  Pompeïum, 
in  fine. 

(64)  Athen.,  lib.  XIII,  pag.  5g5. 

(65)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  586. 

(66)  Idem ,  lib.  III ,  pag.  23o. 

(67)  Idem  ,  lib.  XIII,  pag.  6o4* 

(68)  Idem ,  lib.  XI,  pag.  5o8. 

(6g)  Schol.  Arist.  in  Aves. 

(70)  Apollonius,  Hist.  commentit.  ,  cap.  X. 
Laërtius  ,  in  Epimenide  et  Plierecyde.  Servi»*, 
1  n  Yirgil. ,  eclog.  VI ,  i3  et  26. 
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où  Thucydide  finit  (71).  Elle  finis¬ 
sait  à  la  bataille  navale  de  Cnide. 
L’autre  histoire  s’appelait  «ÊJÀJTrTnjtit, 
parce  qu’elle  était  destinée  à  repré¬ 
senter  le  règne  de  Philippe  de  Macé¬ 
doine.  Elle  contenait  LVIII  livres  , 
dont  le  VIe.,  le  VIIe. ,  le  IXe.,  le  XXe. 
et  le  XXXe.  ,  étaient  perdus  depuis 
long-temps  (  72  )  lorsque  Photius  lut 
les  autres.  Il  nous  donne  des  extraits 
du  XIIe.  ,  quoique  Ménophatus ,  an¬ 
cien  auteur,  l’eùt  cru  perdu.  Diodo- 
re  de  Sicile  (q3)  et  l’anonyme  qui  a 
décrit  les  Olympiades  ,  parlent  de  la 
perte  de  cinq  livres  de  Théopompe. 
En  vain  opposerez-vous  à  leur  té¬ 
moignage  que  le  livre  LVe.  et  le  LVIIe. 
ont  été  cités  par  Etienne  de  Byzance, 
et  le  LVI®.  par  Athénée.  Ceux  qui 
font  cette  objection  ne  la  feraient 
pas  (7^)  s’ils  savaient  ce  que  Photius 
observe,  que  presque  tous  les  cinq 
livres  perdus  étaient  plus  près  du 
commencement  que  de  la  fin  de  l’ou¬ 
vrage. 

Vossius  se  trompe  quand  il  dit 
qu’Harpocration  cite  une  lettre  de 
Théopompe  à  Tisamène  (75).  Cela 
n’est  pas  vrai  :  Harpocration  cite  une 
pièce  de  théâtre  composée  par  Théo¬ 
pompe  le  comique  ,  et  intitulée  Ti¬ 
samène  (76). 

(L)  L’éloge  de  philosophe  péripa- 
téticien  que  Grotius  lui  a  donné.  ] 
Le  rétablissement  d’un  corps  mort, 
dit-il,  ne  doit  point  passer  pour  une 
chose  impossible  ,  puisque  de  savans 
hommes,  Zoroastre  entre  les  Ghal- 
de'ens,  et  presque  tous  les  stoïques, 
et  Théopompe  entre  les  péripatéti- 
ciens  ,  ont  cru  que  cela  se  pouvait 
faire  ,  et  arriverait  effectivement. 
Voilà  son  texte,  au  IIe.  livre  du  Traité 
de  Veritate  Religionis  christiancc 
(77).  Et  voici  sa  note  sur  ce  qui  re¬ 
garde  Théopompe  (78)  :  De  quo  Dio- 
genes  Laërtius  iniiio  libri  (79).  Kai 

(71)  Anonym. ,  in  Descript.  Olymp.,  apud  N  os- 
sium  ,  de  Hist.  gvæcis ,  pag.  32. 

(72)  Photius,  Bibl. ,  num.  17 6  ,  pag.  38g. 

(73)  Diodor.  Siculus  ,  lib.  XVI,  cap.  III. 

(74)  Jonsius ,  de  Script.  Hist.  philos. ,  pag.  46, 
la  fait. 

(75)  Vossius,  de  Hist.  græcis ,  pag.  3i. 

(76)  Voyez  les  Notes  de  Maussac  ,  sur  Harpo- 
cration,  voce  Kat  A7ThW^ . 

(77)  Pag.  m.  64.,  65. 

(78)  Hugo  Grotius  ,  in  Annotatis  ad  librum  II 
de  Veritate  Relig.  christ.,  pag.  m.  3Si. 

(79)  C  est  é  tapage  7  de  l’édition  d’.dnislcr- 
dam  ,  1692. 
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0iQ7roy.7roç  iv  T  ÿi  byJ'by  Tajy  $iM7r7nn.d)v 
oç  Kcti  dvxC'/drio-Scti  x.ctxd  to’jç  p.xycv; 
d>MO-/  TOüç  dvôpclû7rouç  >tsti  e sré o-ô et I  atôatVfit- 

\\  >/  <^  •)  t 

TOÜÇ  ,  JCtfa  T£t  OVTCL  TcU;  «tüTstlÇ  STTULKDS'ètTl 

<hcc/utvz7v.  Theopompusverb  etiamocta- 
uo  Philippicorum ,  qui  reuicturos  ho - 
mines  ex  magorum  sententiâ  tradit  ,• 
immortalesquefuturos,etomnia  in  suis 
iisdem  semper  mansura  nominibus .  Il 
s’agit  là  de  l’historien  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Or  je  ne  me  souviens 
pas  d’avoir  jamais  lu  qu’il  ait  été'  mis 
au  nombre  des  philosophes  ,  et  il  me 
semble  qu’il  était  trop  fier  pour  de¬ 
venir  dans  un  âge  assez  avancé  le 
disciple  d’Aristote.  Mais  quand  meme 
Grotius  pourrait  être  justifié  de  cette 
faute,  il  n’échapperait  pas  à  une 
juste  censure  par  un  autre  endroit. 
Car  ce  qu’il  cite  de  Diogène  Laërce 
signifie  seulement  que^  Theopompe 
avait  rapporté  dans  son  Histoire  l’o¬ 
pinion  des  mages  touchant  la  résur¬ 
rection.  Prenons  que  Théopompe  ait 
été  un  très-illustre  péripatéticien  , 
s’ensuivra-t-il  de  son  passage  allégué 
par  Diogène  Laërce  qu’un  fameux 
disciple  du  grand  Aristote  a  cru  que 
les  hommes  ressusciteraient?  Les  his¬ 
toriens  croient-ils  tout  ce  qu’ils  rap¬ 
portent.  Si  M.  de  Cordemoi,  qui  était 
cartésien  ,  avait  inséré  dans  son  His¬ 
toire  de  France  quelque  dogme  des 
anciens  druides  ,  faudrait-il  conclure 
que  ce  dogme  a  été  cru  parmi  les 
cartésiens  ?  Voila  sans  doute  un  en¬ 
droit  très-faible  dans  le  savant  Com¬ 
mentaire  que  Grotius  ajouta^  a  son 
excellent  ouvrage  de  la  Vérité  de  la 
Religion  chrétienne. 

(M)  Théopompe  fut  accusé  du  cri¬ 
me  de  plagiaire.  ]  On  prétend  (80) 
qu’il  inséra  mot  à  mot  dans  le  XIe. 
livre  de  ses  Philippiques  un  long 
passage  d’une  harangue  d  Isocrate  ; 
qu’en  d’autres  occasions  ,  afin  de  ca¬ 
cher  ses  voleries ,  il  changeait  la 
scène,  et  le  nom  des  personnages  ; 
que,  par  exemple,  il  raconte  que  Phé- 
récyde ,  ayant  bu  de  1  eau  d  un  cer¬ 
tain  puits  dans  une  ville  de  Syrie, 
avait  prédit  que  la/terre  tremblerait 
trois  jours  après';  et  qu’il  en  usa  de 
la  sorte  parce  qu’il  vit  bien  que  s’il 
eût  parlé  de  ce  tremblement  de  terre 

(80)  Porpîiyrius  ,  lib.  I.  THf  <pi\oKoyi*ç 
ditpoûtxzteç  de  erudito  audita  ,  apud  Eusebinm  , 
Præpar.  evangel.,  lib.  X,  cap.  III ,  p.  m.  4^4* 


comme  d’une  chose  que  Pythagoras 
avait  prédit  dans  la  ville  de  Méta- 
pont,  le  vol  qu’il  faisait  ne  serait 
pas  inconnu,  les  lecteurs  n’ignore¬ 
raient  pas  qu’il  eût  pris  cela  d’un 
livre  d’Andron  (8i).  On  ajoute  qu’il 
déroba  plusieurs  choses  à  Xénophon, 
et  qu’il  les  gâta;  car  ayant  voulu 
transporter  dans  ie  onzième  livre  de 
son  Histoire  de  la  Grèce  la  conférence 
de  Pharnabaze  et  d’Agésilaüs,  que 
Xénophon  a  si  bien  décrite ,  il  en  ôta 
toute  la  force.  Il  ne  voulut  point  se 
servir  des  termes  de  l’écrivain  qu’il 
pillait;  deux  raisons  l’en  empêchè¬ 
rent  :tl’une,  qu’il  voulait  cacher  le  pil¬ 
lage  ;  l’autre, qu’il  voulut  faire  para¬ 
de  des  ornemens  de  sa  plume  sur 
cette  belle  matière  ;  mais  il  y  échoua  : 
sa  narration  fut  languissante  ,  on  n’y 
voyait  que  pesanteur  et  froideur  , 
au  lieu  que  celle  de  Xénophon  est 
remplie  de  vivacité  :  T«c  yoiïv  vrzpi  r»s 
<I>iLpvx£xÇou  Trpoç  ’Aynn\a,ov  ruybS'ou  .  .  . 
eh  t«v  évJ'zx.drnv  tmv  "Ewnvnttvv  ysruSzh 
b  0zo7roju7roç ,  dpydre  asti  d>dv»rraL  7rz- 
Tto'nuce  H.cù  d.Trpetn'ra..  Abyou  y  dp  dbvupuv  y 
uct'/  did  r>iv  tcAoxiiv,  l^zpyctxlctv  syCdx\t/v7 
k.cu  êTridWttVVs-ôat»  a-7roi>S'dZ,oùv  ,  fbpetd'ùç 
uct)  y. zKKcûv  ,  uct)  dv  ctCct\\ojuzvq>  ’eoiKûèç 
tipcilvzrau  ,  x.ct)  <rc  ty 4-y^ov  >tcù  èyepyor 
ro  E zvotpvvroc  JictqQi/paev  :  lYam  ilium 
sanè  Pharnabazi  cum  Agesilao  con¬ 
gre  s  sum  . in  Grcecarum  histo- 

riarum  undecimum  transtulit  Theo- 
pompus  :  uerumita  quidem,  ut  omnia 
sine  ai ,  sine  motu  ,  habere  prôrshs  ac 
jacere  oideanlur .  Dura  enim  is  ,  ut 
plagium  dissimulet ,  dicendi  faculta- 
tem  oslentare  geslit  ,  et  elaboratee 
dictionis  cultum  assuere ,  tordus  , 
cunctabundus ,  ac  procraslinanti  si¬ 
milis  videtur ,  adeoque  oiuam  illam 
ut  spirantem  Xenophontis  effîcacita- 
tem  elidit  (8a).  Enfin  on  indique  (88) 
un  livre  qui  était  intitulé  ’lx^iuxdtï 
Indagatores ,  c’est-à-dire,  les  inqui¬ 
siteurs  ,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
pareilles  choses  touchant  Théopompe. 

Disons  en  passant  que  si  Théopom¬ 
pe  a  falsifié  ce  qu’il  dérobait  à  An- 
dron,  nous  avons  ici  un  exemple  de 
ce  que  l’on  dit  que  le  mensonge  fait 

(8 1)  Qui  ,  dans  son  livre  intitulé  le  Trépied , 
avait  recueilli  les  prédictions  de  Pjthagoras. 
Idem  ,  ibidem. 

(82)  Porphyrius,  apud  Euseb.  Prjepar.  fvang.  , 
lib.  X,  cap.  III ,  pag.  465. 

(83)  Idem ,  ibidem ,  pag.  467. 
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plus  de  progrès  que  la  vérité'.  Plu¬ 
sieurs  graves  e'crivains  attribuent  à 
Phérécyde  la  prédiction  (84)* 

N’oublions  pas  que  Porphyre  l’ac¬ 
cuse  aussi  de  se  préférer  à  Isocrate  , 
et  de  se  vanter  de  l’avoir  vaincu  dans 
un  combat  d’éloquence  sur  le  tom¬ 
beau  de  Mausole.  Kstéroi  w répcppova  tov 
'irox.pa'ryiv  Kcuvi vwnTÔumq  sactou  Xsyti) 
aata  xbv  svri  MavaooXcc  AyatVA  ,  tov  ch- 
JÂcniAXov.  Isocratem  interea  despicit  , 
eoque  certamine ,  quod  in  Itdausoli 
honorent  institutum  est ,  victum  abs 
sese  magistrum  gloriatur  (85).  Pho- 
tius  aurait  dû  mettre  cette  particu¬ 
larité  avec  celle  qu’il  rapporte  de 
meme  nature.  Je  ne  sais  pourquoi  il 
l’a  omise.  Il  dit  que  Théopompe  ra¬ 
conte  lui-même  qu’Isocrate ,  The'o- 
decte ,  Naucrate  et  lui ,  étaient  les 
quatre  plus  grands  orateurs  qui  fus¬ 
sent  alors  dans  la  Grèce  (86)  :  qu’Iso- 
crateetThéodecte, étant  pauvres,  fai¬ 
saient  des  harangues  pour  de  l’argent, 
et  tenaient  école  afin  de  gagner  du 
bien  -  mais  que  quanta  lui  et  Nau¬ 
crate  ,  ayant  eu  de  quoi  s’entretenir 
honorablement,  ils  n’avaient  employé 
leur  loisir  qu’à  étudier.  Notez  que  le 
traducteur  n’exprime  pas  bien  le  sens 
de  ceci  :  K  ai  ûç  oun  av  fin  Àvxce  vrApA- 
\oyov ,  à.v'ri'rroiouy.ivcù  xu>v  7rpa>nia>v  (87). 
Il  prétend  que  cela  veut  dire,  on 
ne  doit  pas  trouver  étrange  que  je 
m’attribue  le  premier  rang  (88).  Il 
n’est  pas  vrai  que  Théopompe  soit 
si  orgueilleux  ;  il  ne  dit  sinon  qu’il 
peut  sans  témérité  se  mettre  au  nom¬ 
bre  des  premiers.  Il  y  a  là  une  vanité 
assez  notable  pour  ne  devoir  pas  être 
augmentée  par  une  version  peu  fidèle. 

(84)  Cicero  ,  lib.  I  et  II  de  Divinat.  Plinius  , 
lib.  II,  cctp.  LXXtX.  Apollonius ,  Histor.  me» 
mor.  ,  lib.  V.  Diogen.  Làërtius,  lib.  I,  n.  116. 

(85)  Porphyrius ,  apud  Eusebium ,  Præpar. 
Evangel. ,  lib.  X,  cap.  III,  pag.  4l>4- 

(86)  Tootoî/ç  apux.  clÙtÛ)  ta  vrp ccxsia  thç 

éV  xbyoïç  TTAlS'siAÇ  S/^êJV  SV  To7ç  "EXAMOTV. 
Ho  s  secuni  in  dicendi  facullate  principatum  in 
Grœcid  tenuisse.  Photins,  Biblioth. ,  num.  176, 
pag.  3f)2. 

(87)  Idem ,  ibidem. 

(88)  Neque  verb  temerè  se  ant  præLer  rationem 
primas  sibi  vindicare . 

TIIÉ  RO  N  (Vit  al),  jésuite 
français,  naquit  à  Limoux  dans 
le  Languedoc ,  l’an  1572.  Il  sefit 
jésuite,  l’an  1587.  Il  enseigna 
la  rhétorique,  la  philosophie  et 


la  théologie  morale,  et  il  fut 
profès  du  quatrième  vœu.  Il 
s’occupa  à  prêcher  pendant  cin¬ 
quante  ans ,  et  il  le  fit  dans  les 
plus  considérables  villes  de  Fran¬ 
ce.  Il  fut  recteur  du  collège  de 
Montauban  ,  et  provincial  de  la 
province  de  Toulouse  (a).  Il  pu¬ 
blia  en  divers  temps  plusieurs 
vers  latins  qui  furent  fort  esti¬ 
més  ,  et  il  continua  d’en  faire 
pendant  sa  vieillesse  sans  qu’il 
parût  que  sa  veine  poétique  fût 
affaiblie.  Balzac  l’encensa  là-des¬ 
sus  d’une  grande  force  (A).  Il  se 
trompa  à  l’égard  de  l’âge  qu’il 
lui  donnait  (B).  Ce  jésuite  mou¬ 
rut  à  Toulouse  ,  le  a5  de  février 
i65ç  (b). 

Le  chevalier  Théron  ,  son  ne¬ 
veu  ,  capitaine  dans  le  régiment 
de  Lanoy  ,  et  fils  d’un  conseiller 
de  Toulouse  (c)  sait  faire  des 
vers  français.  O11  peut  voir  dans 
le  Mercure  Galant  ( d )  un  petit 
poème  de  sa  façon. 

(a)  Tiré  de  Sotuel ,  in  Biblioth*  Scriptor. 
societatis  Jesu  ,  pag.  784. 

(b)  Iibdem  .  ibid.,  pag.  784. 

(c)  Mercure*  Galant  ,janv.  1708,  pag.  21 1. 

(d)  Là  même. 

(A)  Sans  qu’il  parût  que  sa  veine 
poétique  fût  affaiblie.  Balzac  l’encen¬ 
sa  la-clessus  d’une  grande  force.  ] 
Voici  quelques-unes  des  pensées  de 
Balzac  :  elle  sont  tirées  d’une  lettre 
qu’il  écrivit  au  père  Théron  ,  le  4  de 
mars  i643.  Les  hivers  de  IVaples  me 
représentent  votre  vieillesse,  ces  hivers 
tout  pleins  de  lumière ,  et  tout  cou- 
î'onnés  de  roses.  Celle  de  Massinisse 
a  été  moins  verte  et  moins  vigoureu¬ 
se  ;  et  l’enfant  qu’il  fit  'a  quatre - 
vingis  ans  n  était  point  une  produc¬ 
tion  comparable  au  poème  que  vous 
avez  fait  h  soixante-quinze.  C’est-a- 
dire  que  le  feu  qui  descend  du  ciel 
par  la  voie  de  l’inspiration  ne  s’é¬ 
teint  qjas  parla  diminution  de  la  cha¬ 
leur  naturelle.  Et  si  l’ art  a  trouvé 
V invention  des  lampes  inextingui- 
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blés ,  le  maître  Je  l’art  peut  bien  con¬ 
server  en  sa  force  la  partie  ignée  de 
notre  esprit,  et  faire  durer  L’ardeur 

et  la  vivacité  de  ses  mouvements . 

Il  faut  que  je  me  dédise  clu  mauvais 
mot  que  j’ai  avancé  autrefois  comme 
une  proposition  d’ éternelle  vérité. 
Qu’il  11e  se  voit  point  de  belle  vieil¬ 
le.  Pardonnez-moi  celte  parole  témé¬ 
raire.  Je  ne  connaissais  pas  alors 
votre  muse  ,  qui  fait  mentir  ma  pro¬ 
position ,  et  décrie  un  proverbe  h  qui 
je  pensais  pouvoir  donner  cours.  Sa 
vieillesse  n’est  pas  le  déclin  de  sa 

beauté  ;  c’en  est  la  confrmation . 

Si  j’étais  aussi  courageux  que  les 
auteurs  de  votre  pays,  j’en  dirais 
bien  davantage  ;  je  dirais  pour  le 
moins ,  de  cette  admirable  vieille  , 
qu’en  l’age  d’Hécube  elle  a  autant 
d'amans  qu  Hélène  en  avait  dans 
la  fleur  de  sa  jeunesse.  Je  pourrais 
vous  en  alléguer  une  infinité ,  tant 
de  ceux  qui  brûlent  a  Paris,  que  de 
ceux  qui  soupirent  au  deçà  cleLoire  (  i  ) . 
Pour  donner  du  poids  à  ces  éloges  , 
il  faut  que  je  dise  que  Balzac  louait 
beaucoup  le  père  Théron  dans  ses 
lettres  ,  que  ce  je'suite  ne  lisait  pas. 
Voici  ce  qu’il  écrivit  à  son  ami  Cha¬ 
pelain  :  «  Puisque  vous  avez  la  cu- 
»  riosité  de  savoir  qui  est  le  père 
»  The'ron ,  que  je  croyais  que  vous 
»  connussiez  mieux  que  moi,  je  vous 
»  dirai  que  c’est  un  poète  qui  a  plus 
»  de  soixante-quinze  ans.  Peu  après 
»  la  naissance  du  roi ,  il  fit  deux 
»  poèmes  en  petits  vers,  à  mon  avis 
»  glyconiques  ;  et,  le  feu  roi,  sur  le 
»  favorable  re'cit  qui  lui  en  fut  fait, 
»  commanda  à  Motin  de  les  tradui- 
»  re.  Ils  ont  pour  titre  les  Couron- 
»  nés,  et  les  Dauphins,  et  ont  e'té 
U  imprimés  à  Paris,  le  latin  et  le 
»  française  regione.  Ces  deux  ouvra- 
»  ges  portent  leur  recommandation  , 
»  et  je  suis  assuré  qu’il  vous  plairont. 
»  J’ai  vu  d’autres  choses  de  lui,  où 
»  j’ai  remarqué  un  excellent  natu- 
»  rel  ;  mais  je  sais  d’ailleurs  qu’il 
»  est  paresseux  ,  et  l’ouvrier  du 
»  monde  qui  aime  le  moins  son  mé- 
»  tier  (2).  »  M.  Bailletne  parle  point 
de  ce  poète. 

(j)  Balzac  ,  Lettres  choisies  ,  IIe .  -pari. ,  liv.  /, 
lettre  XVII  ,  pag.  3*3. 

(2)  Idem  ,  Lettres  à  Chapelain  ,  liv.  VI,  lettre 
V,  pag.  203,  284  :  elle  est  date'e  du  i5  de  février 
iG/ji. 


(B)  Balzac .  se  trompe  a  V  é- 

gard  de  l’age  qu’il  lui  donnait,  j 
Nous  venons  de  voir  qu’il  donne  au 
père  Théron  plus  de  soixante-quinze 
ans  ,  le  i5  de  février  1 64t.  Sur  ce 
pied-là,  ce  jésuite  serait  né  l’an  i5 66. 
Mais  cela  est  faux;  car  Alegambe  et 
Sotuel  ne  lui  donnent  que  quinze 
ans  lorsqu’il  entra  chez  les  jésuites  , 
l’an  1587.  De  pareils  mensonges  sont 
pour  l’ordinaire  de'sobligeans  ;  car  il 
y  a  peu  de  personnes  qui  veuillent 
passer  pour  plus  âgées  qu’elles  ne  le 
sont.  Je  n’en  excepte  pas  même  celles 
qui  ne  veulent  point  se  marier.  Je 
sais  bien  que  certains  vieillards  qui , 
comme  on  l’a  dit  du  premier  duc 
d’Epernon,  ont  passé  l’âge  de  mourir, 
se  donnent  cinq  ou  six  années  avec 
autant  de  plaisir  qu’ils  se  les  ôtaient 
pendant  leur  jeunesse.  La  vanité 
trouve  sou  compte  à  cela,  puisqu’il 
est  plus  admirable  qu’un  homme  de 
quatre-vingt-dix  ou  de  cent  ans  ait 
encore  quelque  vigueur  ,  que  s’il  se 
portait  assez  bien  à  l’âge  de  quatre- 
vingt  ou  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Les  autres  vieillards  ne  sont  pas  fâ¬ 
chés  que  l’on  compte  juste;  ils  crai¬ 
gnent  qu’une  fausse  arithmétique  , 
qui  les  approche  plus  qu’il  ne  faut 
du  bout  de  la  course,  ne  diminue  les 
égards  que  i’on  a  pour  eux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  mensonge  de  Balzac 
était  d’une  autre  nature  :  il  était  flat¬ 
teur,  et  non  pas  désobligeant;  il 
servait  à  l’éloge  du  père  Théron  :  un 
don  gratuit  de  six  ans  inspirait  plus 
d’admiration  pour  ses  poésies  ;  plus 
on  le  croyait  chargé  d’années,  plus 
admirait-on  le  feu  que  l’on  remar¬ 
quait  dans  ses  vers.  Jé  crois  pour¬ 
tant  que  Balzac  y  allait  de  bonne 
foi. 

V 

THESMOPHORIES.  On  appe- 
laitainsi  les  fêtesqui  se  célébraient 
en  l’honneur  de  Cérès,  considérée 
comme  législatrice  (A);  car  il  y 
avait  d’autres  fêtes  qui  lui  avaient 
été  consacrées,  comme  à  l’inven- 
tricedesbiensdelaterre.  Il  n’était 
point  permis  aux  hommes  d’as¬ 
sister  aux  Thesmophories  ;  et  il 
n’y  avait  que  les  femmes  de  con¬ 
dition  libre  qui  les  pussent  célé- 
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brer  (a).  Elles  se  rendaient  en 
procession  à  Éleusis  ,  et  faisaient 
porter  par  des  filles  de  bon  re¬ 
nom  les  livres  sacres  ( b ).  Cette 
fête  durait  trois  ou  quatre  jours  : 
il  y  en  a  qui  disent  qu’elle  en 
durait  neuf.  Il  n’était  point  per¬ 
mis  aux  femmes  de  coucher  avec 
leurs  maris  ,  jusques  à  ce  qu’elle 
fut  finie.  On  prétend  que  ,  pour 
supporter  cette  abstinence  avec 
plus  de  facilité,  elles  couchaient 
sur  certaines  feuilles  qui  ont  le 
don  de  refroidir  (B)  :  mais  il  se¬ 
rait  bien  étrange,  généralement 
parlant ,  qu’elles  eussent  eu  be¬ 
soin  de  ce  remède  ,  et  plus  en¬ 
core  qu’elles  eussent  voulu  té¬ 
moigner  qu’il  leur  était  néces¬ 
saire.  Le  principal  objet  de  leur 
culte,  dans  cette  fête ,  était  la  par¬ 
tie  qui  les  distingue  des  hommes 
(C).  Vous  pouvez  vous  imagi¬ 
ner  que  les  anciens  pères  n’épar¬ 
gnaient  pas  les  païens  sur  de 
telles  cérémonies.  Il  fallait  au 
reste  ,  en  célébrant  cette  fête, 
qu’on  veillât  toute  la  nuit  (D). 

Je  remarquerai  par  occasion 
une  faute  de  Brantôme  ;  il  a  dé¬ 
bité  faussement  que,  selon  Pline, 
les  vestales  se  servaient  de  pail¬ 
lasse  de  feuilles  d’arbre  pour 
conserver  leur  chasteté  (E). 

(à)  Voyez  Aristophane  ,  in  OzcrpiQQopioL- 
foî/crauc. 

( b )  Voyez  la  remarque  (A)  à  la  fin. 

(A)  Oérès  considérée  comme  législa¬ 
trice.']  Selon  l’opinion  commune,  le 
genre  humain  était  redevable  de 
deux  grands  bienfaits  à  cette  déesse. 
Elle  avait  appris  aux  hommes  à  se¬ 
mer  et  à  moissonner  ;  elle  leur  avait 
donne'  des  lois. 

Prima  Cercs  unco  glebam  dimovit  aralro  : 

Prima  dédit  fruges  ,  alimenlaque  milia  terris : 

Prima  dédit  leges.  Cereris  sumus  omnia  mu- 
nus  (i). 

(«)  Ovidius,  Metam.,  lit.  V,fnb.  VI ,  es.  34 1  • 


Consultez  les  commentateurs  de  ces 
paroles  de  Virgile  $ 

. Mactant  leclas  de  more  bidentes 

Légiférai  Cereri  (2) . 

Il  y  a  donc  beaucoup  d’apparence 
qu’on  lui  consacra  deux  sortes  de 
fêtes,  et  que  les  thesmophories  se  rap¬ 
portaient  principalement  à  sa  quali¬ 
té  de  législatrice  (3).  Le  mot  même 
nous  conduit  à  ce  sentiment  ;  car-,  se¬ 
lon  Hésychius,  Béa-juo;  signifie  une  loi 
divine  ,  vopoç  ôuoç.  Sacra  ipsius  thes- 
mophoria ,  id  est  legum  latio  vocalur . 
Ce  sont  les  paroles  de  Servius  sur  le 
passage  de  Virgile  que  je  viens  de 
rapporter.  Cela  n’empêche  pas  que 
même  dans  les  thesmophories  on  ne 
pratiquât  des  choses  qui  la  concer¬ 
naient  comme  l’inventrice  des  mois¬ 
sons.  Notez  que  l’une  de  ses  e'pithè- 
tcs  était  celle  de  ôto-juoq'opoç.  Pausa- 
nias  (4)  et  une  inscription  de  Gru- 
te'rus  (5)  le  témoignent.  Au  reste , 
voici  la  preuve  d’une  chose  que  j’a¬ 
vance  dans  le  corps  de  cet  article  , 
c’est  qu’on  donnait  à  porter  à  des 
filles  de  bonne  réputation  les  livres 
sacrés.  ThtpSzvoi  yuvsdnzç,  ko.)  tov  /2/ov 
0-z/u.va.i>  xctroL  tj'/V  Hjuipav  <r«ç  'TêAêTKÇ , 
ràç  vojul/uovç  ovç ,  ko.)  Upàç  v7rep  <rav 
ko pinpcov  ttù'rœv  dvertOecrav  x ai  œtrave'f 
Xirctviôovcrcu  bnîpP'ov'ro  dç  ’Exzi/fivot,. 
Virgines  mulieres ,  vilaque  honestœ  , 
quœ  per  solennitatis  diem  legales  li- 
bros  :  et  sacros  verlice  gestantes ,  tan¬ 
guant  supplicantes  Eleusinem  con- 
tendebant  (6). 

(B)  Pour  supporter  cette  abstinen¬ 
ce  (7) . couchaient  sur  certaines 

feuilles  gui  ont  le  don  de  refroidir.  ] 
Ovide  ne  parle  point  de  cela,  mais 
seulement  de  la  coutume  de  s’éloi¬ 
gner  du  mari. 

Fesla  pire  Cereris  celcbrahant  annua  matres 
Ilia  ,  quibus  niveâ  velalce  corpora  reste 
Primilias  frugum  dant  spicea  serta  suarum  : 
Perque  novem  noctes  Venerem  tactusque  viriles 
In  vetitis  numerant  (8) . 

Je  ne  m’étonne  point  qu’il  n’ait  pas 
décrit  cette  circonstance  •  car  elle  ne 
servait  de  rien  à  son  sujet.  Son  sileri- 

(2)  Yirg. ,  Æn.,  lib.  IV1  vs.  58. 

(3)  Voyez  Castellanus,de  Festis  Graseor. ,  pag, 
1 38. 

(4)  Pausan. ,  lib.  X,  pag.  352. 

(5)  Inscript.  Gruteri ,  pag.  3oçj. 

(6)  Scliol.  Theocriti  ad  Idyll.  IV.  v.  25. 

(r)  Conférez  avec  ceci  la  remarque  (B)  de  l'ar¬ 
ticle  Phasis  ,  tom.  XII,  pag.  8. 

(8)  Oyid.,  Mctam.,  lib.  X,  vs.  43i. 
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ce  n’est  donc  ici  d’aucune  considé¬ 
ration.  De  tous  les  auteurs  que  je 
pourrais  alléguer  ,  je  ne  veux  mettre 
en  avant  que  Pline  et  le  scoliaste  de 
Théocrite.  Grœci  lygon  vocant ,  alii 
agnon ,  quoniam  matronœ  thesmo- 
phoriis  atheniensium  castitatem  cus- 
todientes  ,  liis  foliis  cubitus  sibi  ster- 
nunt  (g).  Voilà  ce  que  Pline  dit  en 
parlant  du  vite. r,  que  nos  botanistes 
nomment  agnus  castus.  Notez  en 
passant  qu’ils  ont  fait  d’une  épithète 
un  nom  propre.  Les  Grecs  ayant  pré¬ 
tendu  que  ceux  qui  mangeaient  ou 
qui  buvaient  de  cette  plante  ,  ou  qui 
la  mettaient  sous  eux  dans  leur  lit, 
se  préservaient  de  l’impureté,  lui 
donnèrent  le  surnom  aiyvoç  du  mot 
duyvlç  qui  signifie  chaste.  Ge  mot  est 
devenu  ensuite  le  nom  propre  du 
vitex ,  non  pas  seul,  mais  avec  le 
mot  latin  qui  lui  correspond.  Quant 
au  scoliaste  de  Théocrite ,  voici  ses 
paroles  :  T«v  xovi/Çclv,  xvôÇciv  iîirev. “Eft 
<f>c/Tov  ■^VH'riKûora.TOV.  e v Ô s v  zat  kv  toÎç 
6 ia-juo<Sf opoiç  vTTQçpccwvowri  xb  <£j/tov  ,  tjiv 
Bipporvra  t >iv  xarà  rà  ’Aÿpo J'ia-iat,  kit- 
X07TT0VTÎÇ.  Conyzam  dixit  Cnyzam. 
Planta  refrigerandi  summâ  vi  pol¬ 
lens  ,  quant  propterea  in  thesmopho- 
riis  lecto  substernunt ,  colorent  ad  res 
venereas  extirpantes  (io).  11  faut  no¬ 
ter  qu’il  ne  parle  point  de  la  meme 
plante  que  Pline  ;  car  il  parle  de 
l’herbe  conyza ,  ou  cunilago.  Notons 
aussi  à  quelle  occasion  il  a  fait  cette 
remarque  ;  c’est  pour  expliquer  un 
endroit  de  Théocrite  où  un  berger 
narre  ce  qu’il  fera ,  en  cas  que  sorf 
bon  ami  fasse  heureusement  le  voya¬ 
ge  de  Mitylène.  Je  mettrai,  dit-il  , 
une  couronne  de  fleurs  sur  ma  tête  ; 
je  boirai  du  meilleur  vin  ,  et  j’aurai 
une  jonchée  d’herbes  jusques  au  cou¬ 
de  sur  mon  lit. 

Xat  çiQàç  ixxuTcti  7rt7rv)tacrp.èv a  kç 
km  vraycv 

(9)  Plinius ,  l.  XXIV 1  cap.  IX ,  pag.  m.  327. 
Le  père  Hardouin  dit  la-dessus  :  Hæc  totidem 
verbis  Diosc. ,  lib.  1,  cap.  i35  ,  et  Galenus ,  lib. 

6  de  fac.  simp.  Med. ,  pag.  148.  Ælianus  item  , 
lib.  9  Hist.  Animal,  cap.  26. 

(10)  Scholiast.  Tbeocriti  ad  idyll.  VII.  Il  dit  la 
mhnc  chose  ad  idyll.  IV.  Kvvfa  < pyTOV  %0p- 

rcvJ'iç ,  0  al  ®6o-p.oq>optaÇou<rai  S'tà  t/iv 
ayvnav  ç‘iÇciL$u7ro\tiu\'<Ta\.  Cnyca ,  planta 
graminis  forma  ,  qud  Cereris  sacra  célébrantes 
Jcetninœ  lectos  \ad  serran  dame  astitalem  insler- 
nunt.  \  . 


KvCÇ*  x  dçqoS'tAtp  té  7ri\vy\ây.7rxce 
t  1  crtxivcjt). 

Et  thorus  densatus  erit  ad  cubitum  ustjue 
Cnyza ,  asphodelo  et  Jlexibili  apio  (11). 

Voilà  entre  autres  herbes  celle  qui,  se¬ 
lon  le  scoliaste,  était  mise  sur  le  lit  des 
femmes  ,  pendant  la  fête  des  thesmo- 
phories  ,  afin  de  les  préserver  de  l’in¬ 
continence.  On  m’avouera  que  ceux 
qui  font  éclater  leur  joie  quand  leurs 
vœux  sont  accomplis ,  qui  la  font  , 
dis-je , éclater  par  la  bonne  chère ,  et 
par  telles  autres  marques  d’un  jour 
de  réjouissance,  ne  recourent  point 
à  des  remèdes  qui  étouffent  dans  leur 
âme  toute  pensée  amoureuse.  Il  n’y 
a  donc  point  d’apparence  que  la  cu¬ 
nilago  eût  cette  vertu  $  et  ainsi  le  sco¬ 
liaste  de  Théocrite  soutient  une  cho¬ 
se  que  nous  pouvons  réfuter  par  le 
texte  même  qu’il  commente.  Peut- 
être  ne  se  tromperait-on  pas ,  si  l’on 
disait  que  la  coutume  de  mettre  des 
feuill  es  dans  le  lit  des  femmes  pen¬ 
dant  les  thesmophories  n’était  qu’une 
simple  dépendance  de  la  fête.  C’est 
l’ordinaire  dans  les  grandes  solenni¬ 
tés  que  les  rues  soient  jonchées  de 
fleurs  et  de  feuilles.  On  attache  des 
festons  aux  portes  5  les  chambres  ont 
quelquefois  part  à  ces  ornemens  5  les 
Grecs  pouvaient  bien  étendre  cet  usa¬ 
ge  jusque  sur  les  lits,  en  faveur  de 
celles  qui  célébraient  la  fête  de  Cérès. 
Dans  la  suite  des  temps  on  aura 
voulu  chercher  du  mystère  sous  cet 
usage  :  les  chercheurs  de  causes  au¬ 
ront  tant  fait ,  qu’enfin  ils  se  seront 
imaginé  que  la  sage  antiquité  avait 
trouvé  là  un  bon  remède  à  l’inconti¬ 
nence.  Je  ne  sais  même  si  les  plai- 
sans  et  les  satiriques  n’ont  pas  été  les 
inventeurs  de  cette  supposition ,  que 
d’autres  long-temps  après  auront  dé¬ 
bitée  sérieusement  et  comme  une 
chose  réelle.  Il  est  sûr  qu’on  ne  pou¬ 
vait  guère  dire  des  raisons  plus  dés¬ 
obligeantes  5  et  je  ne  saurais  com¬ 
prendre  que  les  femmes  grecques 
aient  été  assez  dociles  pour  consen¬ 
tir  qu’on  leur  appliquât  un  tel  re- 
mede  ,  qui  eût  témoigné  si  publique¬ 
ment  leur  lasciveté.  On  n’attendit 
pas  leur  consentement  ,  me  dira 
quelqu’un  :  mais  la  Grèce,  puis-je 
répondre ,  avait  -  elle  mis  le  sexe 
sur  un  tel  pied,  qu’elle  pût  l’assujet- 

(11)  Theocrit. ,  idyll.  VII ,  pag.  m.  53 , 54. 
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tir  à  des  usages  honteux  ?  11  n’est 
point  facile  de  trouver  dans  la  map¬ 
pemonde  un  coin  de  terre  où  les 
choses  soient  re'duites  à  ce  pied-là  : 
et  si  nous  le  voulions  trouver  ,  il 
ne  faudrait  point  chercher  l’Attique, 
le  Péloponnèse  ,  ni  les  îles  de  la  mer 
Égée.  Pour  trouver  ici  du  vraisem¬ 
blable  ,  il  faudrait  dire  que  l’hon¬ 
neur  des  femmes  n’était  point  inté¬ 
ressé  à  ces  jonchées  de  l’agnus  cas¬ 
tus.  Mais  à  qui  le  persuaderait-on  ? 
Ne  faut-il  pas  avoir  une  très-mau¬ 
vaise  opinion  de  leur  vertu  ,  si  l’on 
s’imagine  qu’étant  mariées  elles  ne 
peuvent  être  cinq  ou  six  nuits  (met¬ 
tez  en  neuf  (12)  si  vous  voulez)  dans 
un  lit  à  part ,  sans  se  rendre  in¬ 
dignes,  par  des  tentations  et  par  des 
démarches  impures,  de  célébrer  une 
fête  où  la  chasteté  est  requise?  Je 
veux  bien  qu’on  me  réponde  que 
tous  les  pays  ne  sont  pas  semblables, 
et  qu’il  y  a  des  climats  moins  chauds 
que  la  Grèce  ,  dans  lesquels  ni  le 
vin,  ni  l’esprit  de  vin,  avalés  copieu¬ 
sement  ,  ne  produisent  pas  les  mê¬ 
mes  irritations  vénériennes  que  les 
alimens  les  plus  simples  produisent 
ailleurs  ;  et  cju’ainsi  l’on  ne  doit  pas 
juger  des  ceremonies  des  fêtes  de 
Cérès  par  les  besoins  du  septen¬ 
trion.  Ne  sortons  donc  point  de  la 
Grèce,  je  le  veux  bien  :  je  persiste 
à  dire  que  ces  motifs  de  l’emploi  de 
Yagnus  castus  ne  sont  guère  vrai¬ 
semblables  ;  car  si  les  femmes  eus¬ 
sent  eu  recours  de  leur  propre  mou¬ 
vement  à  ce  remède  ,  elles  eussent 
avoué  un  grand  défaut,  elles  se  se¬ 
raient  confessées  d’une  infirmité 
honteuse  ,  et  que  la  pudeur  ni  la 
prudence  ne  permettent  pas  de  ré¬ 
véler.  Je  dis  la  prudence ,  parce 
qu’une  telle  confession  pouvait  in¬ 
quiéter  et  alarmer  mortellement 
leurs  maris.  Les  uns  faisaient  un 
commerce  qui  les  obligeait  à  passer 
quelques  semaines  hors  de  chez  eux. 
Un  procès  demandait  la  même  chose 
de  quelques  autres.  Plusieurs  allaient 
à  la  guerre,  ou  s’embarquaient  pour 
un  voyage  d’outre-mer.  Ceux  qui 
ne  bougeaient  du  logis  n’étaient  pas 
toujours  en  bonne  santé ;  et  quand 
ils  se  portaient  bien  ,  ils  n’ignoraient 
pas  qu’ils  pouvaient  tomber  raala- 

(12)  Ovide,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  cita¬ 
tion  {S),  fait  durer  neuf  jours  les  fêtes  de  Ce'r'es . 


des.  Quel  fond  aurait-on  pu  faire 
dans  tous  ces  cas  sur  la  chasteté 
d’une  épouse  qui  aurait  fait  pro¬ 
fession  d’incontinence  à  la  fête  des 
thesmophories  ?  C’était  une  auguste 
fête  ,  un  grand  acte  de  religion  : 
les  femmes  avaient  en  partage  les 
principales  fonctions  de  cette  sainte 
cérémonie.  Il  fallait  s’en  acquitter 
chastement;  le  rituel  le  portait  ainsi. 
Elles  avaient  donc  là  un  puissant 
motif  à  la  chasteté  :  le  culte  divin, 
la  conscience  ,  la  prospérité  de  l’état, 
l’honneur  de  Cérès  ,  la  grandeur  de 
ses  mystères,  s’y  rencontraient  ;  et 
néanmoins, à  ce  qu’on  prétend  ,  elles 
se  reconnaissaient  incapables  de  se 
contenir  pendant  la  courte  durée 
de  cette  fele.  Que  pouvait-on  atten¬ 
dre  de  leur  vertu  mise  à  de  plus  lon¬ 
gues  épreuves  dans  un  autre  temps? 
11  est  donc  certain  qu’en  recourant 
d’elles-mêmes  aux  feuilles  de  l’agnus 
castus  ,  elles  eussent  témoigné  beau¬ 
coup  d’imprudence  ,  parce  qu’elles 
eussent  rempli  de  soupçons  et  d’in¬ 
quiétudes  leurs  pauvres  maris.  Mais 
que  direz-vous  ,  demandera-t-on  , 
si  les  hommes  eussent  établi  cette 
coutume  ?  Je  dirais  qu’il  ne  faut  pas 
croire  que  s’ils  en  eussent  été  les 
auteurs,  ou  par  voie  de  conseil, 
ou  par  voie  de  décret ,  elles  s’y  fus¬ 
sent  soumises  comme  à  un  remède 
nécessaire ,  ou  pour  le  moins  très- 
utile  ;  car  en  l’acceptant  elles  eus¬ 
sent  avoué  une  infirmité  naturelle 
qui  eût  fait  beaucoup  de  tort  à  leur 
honneur  ,  et  qui  les  eût  rendues 
suspectes  d’infidélité  dans  les  ab¬ 
sences  ou  dans  les  maladies  de  leurs 
époux.  Tous  les  maris  qui  auraient 
eu-l’imprudence  ou  de  proposer  ce 
conseil  ,  ou  de  l’approuver  ,  eussent 
commis  la  réputation  de  leurs  épou¬ 
ses.  Les  plaisans  n’eussent  pas  man¬ 
qué  de  dire  ,  ils  savent  bien  ce  qui 
en  est ,  une  fâcheuse  expérience  les 
oblige  à  chercher  ces  expédions  : 
il  n’y  a  point  de  nuit  de  repos 
pour  eux  ,  à  moins  que  la  religion 
ne  l’ordonne  ;  mais  quand  ils  chom- 
ment  les  nuits  des  thesmophories  , 
le  souvenir  du  passé  veut  qu’ils  se 
reposent  sur  la  vertu  de  l’agnus 
castus.  Voici  encore  l’observation 
que  j’ai  faite  ci-dessus.  De  quoi  eût 
servi  de  s’assurer  sur  cette  vertu 
pendant  cette  fête  ?  Cela  eût-il  cal- 
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me  les  alarmes  de  ceux  qui  e'taient 
en  voyage  ,  ou  sur  mer  ou  sur  ter¬ 
re  ?  Cela  eût-il  laisse'  en  repos  le 
cœur  des  malades  ?  On  peut  assurer 
que  quiconque  eût  introduit  cette 
coutume  aurait  mérité  de  passer 
pour  perturbateur  du  repos  public. 

Cent  autres  raisons  me  persuadent 
que  l’emploi  de  Vagnus  castus  dans 
le  lit  des  femmes  qui  célébraient 
les  thesmopliories  n’e'tait  point  fon¬ 
dé  sur  le  motif  que  l’on  allègue. 
La  même  cause  qui  aurait  porté 
à  ordonner  ce  remède  pendant  cette 
fête  aux  femmes  mariées  aurait 
obligé  à  le  leur  prescrire  pendant  les 
absences  et  les  langueurs  des  maris  ; 
et  à  le  prescrire  pour  toute  l’année 
aux  jeunes  veuves  et  aux  jeunes  fil¬ 
les.  Puis  donc  que  l’on  ne  faisait 
point  l’un ,  il  faut  conclure  que 
l’on  ne  faisait  point  l’autre.  Si  l’on 
avait  fait  tout  ce  que  je  marque  , 
nous  trouverions  dans  quelque  livre 
qu’iln’y  avaitpoint  de  plante  quifût 
plus  commune  que  Vagnus  castus 
par  toute  la  Grèce.  Chacun  en  aurait 
eu  une  douzaine  dans  son  jardin  ; 

,  il  aurait  fallu  en  entretenir  des  fo¬ 
rêts  toutes  entières  ,  et  préposer 
d’habiles  gens  à  leur  culture  :  car  à 
force  de  les  effeuiller  on  aurait  ren¬ 
du  plus  nécessaire  le  soin  de  les  faire 
vivre.  La  première  prévoyance  de 
ceux  qui,  dans  le  déclin  de  l’âge,  au¬ 
raient  épousé  une  personne  beaucoup 
plus  jeune  qu’eux  ,  aurait  dû  être 
de  faire  planter  plusieurs  agnus 
castus  y  afin  d’avoir  à  quoi  recourir 
honnêtement  pour  satisfaire  aux  né¬ 
cessités  qu’ils  n’eussent  pu  prévenir 
ni  apaiser.  On  aurait  préconisé  les 
feuilles  de  cet  arbrisseau  comme 
le  dieu  tutélaire  de  la  réputation 
des  maris,  et  comme  un  dieuuyer- 
runcus  ou  alexicaque  par  rapport  au 
cocuage.  Quelque  Juvénal  en  aurait 
félicité  la  Grèce  (i3)  :  on  eût  dit  de 
ces  feuilles  ce  qu’un  autre  a  dit  des 
grenouilles  (i/j,).  Or  nous  ne  trou¬ 
vons  aucune  trace  de  rien  de  cela 
dans  les  anciens  monumens. 

11  me  semble  qu’on  va  m’objecter 

(i3)  O  sanctas  gentes  quibus  hœc  nascuntur  in 
hortis 
JYuimna. 

Juven. ,  sat.  XV  ,  vs.  10. 

04)  y 03  •et  la  passage  de  Pliue,  rapporte  dans 
la  remarque  (I)  de  l’article  Bf.mocb.itb,  loin.  V, 
pag.  467  ,  avant  le  premier  alinéa. 


que  la  fête  des  thesmopliories  de¬ 
mandait  une  pureté  extraordinaire  , 
une  imagination  exempte  de  tout  ce 
que  les  casuistes  nomment  pensées 
moroses  ,  une  application  non  inter¬ 
rompue  à  l’excellence  et  aux  gran¬ 
deurs  de  la  chasteté  ;  toutes  choses 
qui  n’étaient  point  nécessaires  en 
d’autres  saisons.  Pour  toute  réponse, 
je  demande  quelque  témoin  de  cette 
propriété  des  thesmopliories  ,  et  je 
suis  sûr  que  ce  caractère  de  cette  fête 
n’est  qu’une  vision  (i5).  J’ajoute  que 
Vagnus  castus ,  ni  la  cunilago  ,  ni 
les  feuilles  de  saule  (16),  etc.,  ne  sont 
point  capables  d’inspirer  une  telle 
pureté,  et  voilà  encore  de  mes  rai¬ 
sons.  Les  Athéniens  étaient  trop  ha¬ 
biles  pour  croire  que  quelques  feuil¬ 
les  entre  les  draps  fussent  capables 
d’amortir  la  lubricité.  Je  veux  croire 
qu’il  y  a  des  herbes  qui  à  la  longue 
peuvent  refroidir  ceux  qui  en  man¬ 
gent-  mais  à  cela  près,  et  en  ne 
considérant  qu’une  application  ex¬ 
terne  ,  je  ne  sais  si  l’on  ne  pourrait 
point  dire  de  la  luxure  ce  qui  a 
été  dit  de  la  mort , 

Contra  virn  mortis  non  est  medicamen  in  horlis. 

Je  n’oublie  point  une  réponse  deThe'a- 
no  ,  fille  de  Pythagore.  On  lui  de¬ 
mandait  ,  Combien  de  jours  faut-il 
qu’une  femme  laisse  passer  depuis 
quelle  a  eu  affaire  arec  un  homme  , 
jusques  a  ce  qu’elle  assiste  aux  thes- 
mophories  ?  Si  elle  a  eu  affaire  avec 
son  mari ,  répondit  Tliéano ,  elle 
peut  y  assister  tout  à  l’heure  5  mais 
si  c’est  avec  un  autre  ,  elle  n’y  doit 
jamais  assister,  yîpud  Theodoretum 
lib.  XII  Græcanicarum  Affection um  , 
Pythagorica  Theano  ,  rogata  quolo 
demum  die  mulieri  licerel  a  com- 
plexu  viri  thesmophoriis  intéressé  ; 
’A 7ro  p'î v  tou  iS'lo y  vra.pa.Xpyi/uct,  ,  tq>itm 
avril  Js  dworptou  oùJ'ivroTi.  Ei  quæ  a 
proprio  riro  surrexerit  ,  statim  li- 
cere  respondit  ;  quæ  ab  alieno  nun- 

(15)  Voyet  la  remarque  suivante. 

(16)  Salicem  habere  vim  perirnendi  seminis  ,  et 
libidinis  exstinguendœ ,  aullior  est  Theophraslus. 
Ælianus  AdppoS'uriou  y.a>Kup.a.  nuncupat.  Alii 
cLyvov  castam  appellant.ITomer.yOdyss.  Jt,v.5io. 
ceKîrnicipvrov  ,  id  est,  ut  exponit  Pl.inius,\\b.i6, 
c.  2G  frugiperda.  Âdquern  locum  Eustathius  ,  p. 
1667,  l.  ai  :  Ajoti  olvriovnç  <tou  kclt’  o.ûtÙç 
avÙouç  oxxoutn  tov  na.p7rbv  ,  riroi  ayo vo» 

yiVOVTcti .  Caste, llanus ,  de  Festis  Guecorur»  % 
pag.  171. 


THES  MOP  H  OK  IES. 


quant  (17).  Cette  morale  de  Théano 
ne  méritait  pas  d’être  nommée  ri¬ 
gorisme.  Une  femme  comme  elle  ne 
condamnerait  pas  aujourd’hui  les 
fréquentes  communions,  sous  le  pré¬ 
texte  d’un  trop  petit  intervalle  de¬ 
puis  le  devoir  conjugal.  Au  reste  , 
sa  réponse  prouve  qu’on  croyait  que 
pour  bien  faire  les  fonctions  des 
thesmophories  ,  il  fallait  s’y  prépa¬ 
rer  par  quelques  jours  de  continen¬ 
ce.  Or,  comme  cela  allongeaitle  ternie 
du  jeûne,  on  me  dira  que  je  ne  dois 
point  m’étonner  si  l’on  recourait  à 
I’rzg«u.s  casius.  Mais  cette  objection 
est  trop  petite  pour  me  faire  changer 
d’opinion.  Prenez  garde  à  ce  que  je 
dis  dans  la  pénultième  remarque. 

On  aurait  tort  de  condamner  la 
critique  que  je  viens  de  faire  ;  car  l’é¬ 
quité  veut  qu’011  ne  laisse  pas  expo¬ 
sée  à  toutes  les  suites  du  témoignage 
de  Pline  et  de  quelques  autres  au¬ 
teurs  la  réputation  d’une  infinité 
de  femmes  grecques  ,  si  elles  n’ont 
pas  mérité  de  recevoir  cet  affront. 

(C)  Le  principal  objet  de  leur  cul¬ 
te,  dans  cette  fête ,  était  la  partie  qui 
les  distingue  des  hommes.  ]  Fasoldus, 
qui  a  fait  un  petit  livre  sur  les  fêtes 
de  la  Grèce,  cite  Théodoret  tou¬ 
chant  cette  circonstance  :  In  hoc 
quoquefesto  pudenda  muliebria  mu- 
lieres  illœ  initiatœ  honore  divino  ajjî- 
cie&cmt. Theodoret us, lib.  III.  Græcan. 
Affection.  (18).  Il  ne  cite  point  les 
paroles  de  Théodoret  ,  quoiqu’il 
les  eût  vues  dans  Castellanus,  qui 
les  rapporte  en  cette  manière  : 

K 0.1  TOV  KTiVCt  TOV  yUVCLOtilOV  (  OUTClÛÇ  eTs 

to  yuva.ix.t7ov  ovopocfoutn  pôpiov  )  tv  <tq7ç 
Qty/uocpopoiç ,  7rapà  tcov  'Tt'rtXttrp.tvwv 
yuvctndcv  ôtlaç  ripnç  dÇiou/utvov.  JYec 
jniniis  muliebrem  pectinem  (  sic  eiiim 
pudenda  mulieris  vocant  )  in  Ceceris 
feslo  ,  mulieres  ijiiüatœ  divino  hono¬ 
re  ,  pignum  habent  (19).  Fasoldus 
nous  dit  aussi  qu’à  Syracuse  l’on 
portait  en  procession  la  figure  de 
cette  partie,  faite  d’une  certaine  fa¬ 
rine  et  de  miel  ;  qu’on  la  portait , 
dis-je  ,  processionnellement  le  der¬ 
nier  jour  de  la  fête  en  l’honneur 
de  Cérès  et  de  Proserpine.  Il  se  fonde 
sur  le  témoignage  d’Atliénée.  Athe- 

(r.7)  Idem ,  ibidem. 

.(18)  Joh.  Fasoldus,  in  Græcorum  veterum 
ièpokoyttp  ,  dec.  XII ,  num.  i,  pag.  m.  380. 

(19)  Castell.  de  Festis  Græcorum,  pctg.  173. 


nœus ,  lib.  XIV ,  dit-il  (20),  refer t , 
muliebria  pudenda  ,  pvwo)  appella- 
ta  ,  quœ  ex  sesamo  et  nielle  facta 
erant  ,  ultimo  die  hujus  festi  apud 
Syracusanos  ,  qui  hæc  sacra  etiam 
observ drunt  ,  Cereri  et  Proserpinœ 
circumlata  fuisse.  Il  pourrait  bien 
être  qu’il  n’a  pas  rendu  exactement 
le  sens  d’Athénée  ,  et  qu’au  lieu  du 
dernier  jour  de  la  fête  ,  il  aurait  dû 
dire  aux  grandes  thesmophories.  Voi¬ 
ci  le  grec  :  'H pcucxtlênç  0  'lupa.K.oùo-ioi;  tv 
t  St  Tlep'/  Ôtrpaiv,  tv  Xup'tKoûtrctiç  gno-'i  rotç 
Tra.vxt'htiou;  accv  ôtirpioqoptûùv  6»  o-yio-oljuou 
;tsù  ptxiroç  x.a.xa.crH.tudo-a.o'Qa.i  ïqyi£a,tc t 
yuvctutiïu. ,  a.  x.a.ku<rQ  sa  xctrà.  '7rd.<ra.v 

XutiklCCV  ptUkk Ol/Ç  ,  KCtl  7ripiqtptO-BdLl  TCLtÇ 

Btaiç  (21).  Dalechamp  le  traduit  ain¬ 
si  :  Heraclides  Syracusius  libro  de 
vetustis  et  sancitis  Moribus  ,  scribit  , 
apud  Spracusios  in  perfectis  thes- 
mophoriis  (22)  ,  ex  sesamo  et  melle 
fingi  pudenda  muliebria  ,  quœ  per 
ludos  et  spectacula  (28)  circumf ere- 
bantur  ,  et  in  Iota  Sicilia  vocabantur 
Mylli.  Vous  trouverez  dans  les  Es¬ 
sais  de  Montaigne  un  bon  nombre  de 
tels  faits.  Je  n’y  ai  pas  vu  celui-ci 
dans  l’endroit  où  il  observe  (24)  , 
qu 'en  la  plupart  du  monde  celle 
partie  de  nostre  corps  estoil  deifiée  ; 
qu’en  certains  lieux  le  plus  sacré 
magistrat  est  oit  révéré  et  reconnu  par 
ces  parties-la  :  et  qu’en  plusieurs  ce¬ 
remonies  l’effigie  en  estoit  portée  en 
pompe  en  V honneur  de  diverses  di¬ 
vinités.  Les  dames  égyptiennes  ,  en 
la  festedes  bacchanales  ,  en  portoient 
au  col  un  de  bois ,  exquisement  for¬ 
mé  ,  grand  et  pesant ,  chacun  selon 
sa  force  :  outre  ce  que  la  statue  de 
leur  dieu  en  representoit  un  qui  snr- 
passoit  en  mesure  le  reste  du  corps 
(25).  Les  femmes  mariées  ici  prés  , 

(20)  Fasoldus  ,  in  Græc.  vet.  ïtpokoyict  y 
pag.  280. 

(21)  Atben. ,  lib.  XI Ir,  pag.  647. 

(22)  La  note  du  traducteur  est  :  Cereris  thes- 
mopboria  et  mysteria  ,  majora  minoraque  fuerunt. 
Vide  Gyraldum. 

(23)  Le  traducteur  fait  ici  une  note  rrcttç 
ÛzcLiç  !  alii ,  Tcaç  SîcLiç  deabus  nempè  Cereri  et 
Proserpinæ.  Il  suppose  faussement  qu’  il  a  mis  au 
texte  roue  Bécttç. 

(24)  Montaigne  ,  Essais,  liv.  III ,  chap.  V, 
pag.  128,129. 

(25)  A  cela  se  peut  rapporter  ce  que  Daniel 
Heinsius  a  dit  dans  la  Réponse  a  la  Dissertation 
de  Balzac,  sur  Herodes  infanticida ,  p.  1x2  :  Qucm 
(Pana)  eundern  cum  Priapo  ,  quern  pæderasteit 
nec  pudendum  modo ,  sed  pudendi  sui  prepè  par - 
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en  forgent  de  leur  couvrechef  une  et  subolem  prodere  ,  et  nomen  solet 
figure  sur  le  front ,  pour  se  glorifier  aequirere  generi ,  tiun  longiore  ab 
de  la  jouyssance  qu  elles  en  ont  ;  et  incuriâ  libérât  :  f&cit  sumere  habi- 
venanl  à  estre  vefves  le  couchent  en  tum  puriorern  ,  et  in  speciem  levigari 
arriéré  7  et  ensevelissent  sous  leur  nonduni  duri  atque  striculi pusionis  : 
coiffure.  Ne  pourrait-on  pas  conjec-  redit  ad  deam  tristem  ,  et  inter  ilia 
turer  que  la  raison  pour  laquelle  communia  ,  quibus  moris  est  frangere 
les  parties  propres  cle  l’autre  sexe  ac  temperare  moerores  ,  retegit  se 
recevaient  un  si  grand  honneur  dans  ipsam  ,  atque  ontnia  ilia  pudoris  lo- 
la  fête  des  thesmophories,  était  celle-  ca  revelatis  monstrat  inguinibus  :  at- 
ci  ?  On  se  souvenait  du  bon  service  que  pubi  ajjigit  oculos  diva  ,  et  inau- 


qu’elles  rendirent  à  Ce'rès.  Cette 
déesse  cherchant  Proserpine  qui  lui 
avait  été  enlevée  ,  et  ne  la  trouvant 
nulle  part ,  arriva  toute  désolée  au 
bourg  d’Eleusis.  Une  vieille  paysanne, 
nommée  Baubo,  tâcha  de  lui  faire 
prendre  quelque  rafraîchissement  , 
et  l’exhorta  le  mieux  qu’elle  put  à 
chasser  la  mélancolie.  Tout  cela  ne 
servit  de  rien.  Cérès  s’obstina  à  ne 


diti  specie  solaminis  pascilur.  Tiun 
dijfusior facta  per  t'isum,  aspernatam 
sumit  atque  ebibit  potionem  :  et  quod 
dià  nequivit  vereeundia  Baubonis  ex- 
primere  ,  propudiosi  facinoris  extor- 
sit  obscœnitas  (27).  Il  a  raison  de  de¬ 
mander  aux  païens  ,  en  les  pous¬ 
sant  vivement  sur  le  ridicule  de  leurs 
fêtes  ,  ce  qu’il  y  avait  de  si  risi¬ 
ble  pour  Cérès  dans  un  objet  qu’elle 


rien  prendre  ,  et  à  ne  vouloir  point  pouvait  voir  sur  elle-même.  Üt  ani- 
être  consolée.  Baubo  changea  de  bat-  mum  commodare  alimoniis  possint , 
terie  ,  et  se  proposa  de  divertir  cette  victuique  surnendo  ,  non  ratio  ,  non 
déesse  par  un  spectacle  de  nouvelle  tempus  ,  non  sermo  aliquis  adhibe- 
invention.  Elle  s’en  alla  dans  une  tur  gravis  ,  aut  ajfabilitas  séria  ,  sed 
autre  chambre  ,  et  y  défricha  je  ne  propudiosa  eorporum  monstratur  ob- 
sais  quoi ,  qu’elle  négligeait  depuis  scœnitas  ,  objectanturque  parles  il- 
long-temps  ,  comme  une  portion  lœ  ,  quas  pudor  commuais  abscon- 
de  terre  inculte  ,  et  puis  revint  trou-  dere  atque  naturalis  verecundiœ  lex 
ver  la  déesse  ,  et  lui  montra  sa  nu-  jubct  :  quas  inter  aures  castas  sine 
dité  ,  non  sans  faire  des  postures  as-  venia  nef  as  est ,  ac  sine  honoribus 
sez  singulières  (26).  Cérès  fichant  les  appellare prœfatis.  QuUlnam ,  quœ- 
yeux  sur  cet  objet  ne  put  s’empêcher  so  ,  in  speclutali ,  quid  in  pudendis 
de  rire  ,  ensuite  de  quoi  elle  prit  le  fuit  verendisque  Baubonis  ,  quod fe- 
rafraîcliissement  qui  lui  fut  offert,  minei  sexus  deam  ,  et  consimilifor- 
On  ne  saurait  décrire  cela  en  fran¬ 
çais  avec  toute  la  naïveté*  qu’un 
ancien  père  de  l’église  y  apporte. 

Voici  ce  qu’il  dit  :  Rogatilla  (Baubo) 
atque  hoi'talur  contra  ,  sicut  mos  est 
in  hujusmodi  casibus  ,  ne  fastidium 
suce  humanitatis  assumai  •  obstinatis- 
simè  durât  Ceres  ,  et  rigoris  indomi - 
ti  pertinaciam  retinet.  f)uod  cum  sce- 


maturn  mernbro ,  in  admirationem 
converteret  atque  risum  P  quod  objec¬ 
tant  lumini  conspectuique  divino  , 
et  oblivionem  miseriarum  daret ,  et 
habitum  in  lœtiorem  repentinâ  hila- 
ritate  traduceret  (28)  ?  N’y  a-t-il  pas 
beaucoup  d’apparence  que  ,  pour 
faire  commémoration  de  cette  aven¬ 
ture  ,  l’on  décerna  les  honneurs  di- 
piüs  fieretneque  ullis  quiret  obsequiis  vins  à  l’objet  qui  divertit  alors  si  à 
ineluctabile  proposilum  fatigari ,  ver-  propos  la  déesse  Cérès?  De  là  naî- 
i lit  Baubo  actes  ,  et  quam  serio  non  trait  une  objection  contre  la  doctri- 
quiebat  allicere ,  ludibriorum  stcituit  ne  exposée  dans  la  remarque  pré- 
exhilarare  miraculis  :  partem  illam  cédente  5  car  ,  dira-t-on  ,  il  fallait 


corporis  ,  per  quam  secus  femineum 

iein  faciunt.  Arnobe  ,  lib.  VI ,  pcig.  20g  ,  a  dit 
genitalibus  propriis  inferior  Priapus. 

(26)  Sic  ejj'aLa  ,  sitiu  ce  stem  contraxit  ab  imo  , 
Ohjecitque  oculis  formatas  inguinibus  res  : 
Quas  caca  succutiens  Baubo  manu ,  nam  pue- 
rilis 

Ollis  cul  tus  erat ,  plaudit ,  contreclat  amicè. 
Orpbeus ,  apud  Amobium  ,  lib.  V,  PaS‘ 
Vojez  Clément  Alexandrin  ,  in  Protrept.  ,p.  i3. 


fortifier  extraordinairement  les  fem¬ 
mes  grecques  ,  qui  d’un  coté  cou¬ 
chaient  seules  ,  et  qui  de  l’autre  mé¬ 
ditaient  sur  une  chose  très-capable 
de  salir  l’imagination  ,  et  d’exciter 
des  envies  malhonnêtes.  J’avoue  que 


(27)  Arnob. ,  lib.  V,pag.  ,  175. 

(28)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  176. 
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cela  peut  affaiblir  un  peu  mes  rai¬ 
sons  ;  mais  tout  bien  considère  elles 
conservent  assez  de  force  pour  m’en¬ 
gager  à  ne  changer  pas  de  sentiment. 

(D)  IL  fallait....  qu’on  veillât  toute 
la  nuit.  3  Ceci  fournirait  encore  une 
objection  à  mes  adversaires.  Les  ma¬ 
ris  ,  me  dira  t  on  ,  considérant  ,  i°. 
que  leurs  femmes  étaient  séparées 
d’eux  pendant  qu’elles  étaient  occu¬ 
pées  à  célébrer  la  mémoire  d’une 
aventure  chatouilleuse  ,  et  à  vénérer 
un  objet  de  tentation  ,  dont  il  fal¬ 
lait  même  qu’elles  fissent  des  figures 
de  pâte  (29)  ,  20.  qu’elles  passaient 
les  nuits  à  veiller,  devaient  crain¬ 
dre  quelque  fâcheux  accident  ;  car 
ces  veilles  ont  été  toujours  des  oc¬ 
casions  de  bonne  fortune.  Il  est  donc 
probable  qu’ils  recoururent  à  de 
bons  préservatifs,  savoir  aux  feuilles 
de  Yagnus  casius.  Ces  difficultés  sont 
faibles  ,  car  outre  que  tous  les  hom¬ 
mes  étaient  exclus  des  tliesmopho- 
ries  ,  ce  qui  pouvait  rassurer  les 
maris  jaloux  et  défians ,  peut -on 
croire  que  les  Grecs  aient  été  assez 
fous  pour  se  fier  à  un  remède  de 
feuilles,  pendant  qu’ils  se  seraient 
défiés  de  la  vertu  de  leurs  femmes  , 
et  que  les  circonstances  de  la  fête  , 
je  veux  dire  l’exclusion  des  hommes, 
la  chasteté  commandée  ,  les  veilles 
dans  le  temple  ,  etc. ,  n’auraient  pu 
les  rassurer?  Si  l’on  me  demande 
une  autorité  touchant  le  texte  de 
cette  remarque,  j’alléguerai  ces  mots 
d’Arnobe  (3o)  :  V~ ultis  enirn  conside- 
remus  rnysteria  et  ilia  divina  ,  quœ 
ihesmophoria  nominantur  a  Grœ- 
cis  :  quibus  gente  ab  atticd  sancta 
ilia pervigilia  consecrata  siuit  et  pan- 
nychismi(3i)  graves.  Je  ne  nie  point 
qu’à  la  faveur  de  ces  veilles  il  ne 
se  commît  bien  des  désordres.  VAu- 
lularia  de  Plaute  roule  sur  le  ma¬ 
riage  d’une  fille  qui  avait  été  en- 

Ï rossée  dans  une  telle  occasion  (32). 
,es  Romains  ne  se  portèrent  à  l’a- 

(2q)  Voyez  ci-dessus  ,  citation  (21),  le  passage 
d’ Athénée;  mais  V  instance  qu  on  y  fonde  ici  n’est 
pas  un  fait  fort  certain;  caron  ne  trouve  point 
par  qui  ces  jigures  étaient  faites. 

(3o)  Arnobius ,  lib.  V ,  pag.  îqZ. 
fil)  Ce  mot  signifie  veiller  toute  la  nuit.  V ous 
trouverez  dans  les  gloses  pervigilium,  TTstV— 
\u%Kry.oç  kxi  »  cfiat  ùypo7rvict. 

(02)  Is  adulescentis  illius  est  avunculus  , 

Qui  illam  stupravit  noctu ,  Cereris  vigiliis. 
Plaut.,  inprologo  Aululariæ. 


bolition  de  certaines  fêtes  nocturnes? 
qu’après  en  avoir  connu  les  dérégle- 
mens.  Il  y  eut  des  villes  grecques 
qui  abolirent  les  mêmes  cérémonies  ; 
et  il  fallait  voir  de  qu’elle  manière 
Aristophane  frondait  les  veilles  de 
dévotion.  Lisez  ces  paroles  (33)  :  Di- 
ligentissimè  sanciendum  est ,  ut  mu- 
lierum  faniam  multorum  oculis  lux 
clara  custodiat  ,  initienturque  eo  ri- 
tu  Cereri ,  quo  Romæ  initiantur.  Quo 
in  genere  severitatem  majorum  se- 
natiis  velus  auctoritas  de  bacchana- 
libus  ;  et  consulum  exercitu  adhibito 
quæstio  animadversioque  déclarant. 
Atque  omnia  nocturna  ,  ne  nos  du- 
riores  fortè  videamur ,  in  media  Grœ- 
ciâ  Diagondas  Thebanus  lege  per¬ 
pétua  sustulit.  JVovos  vero  deos  ,  et 
in  his  colendis  nocturnas  pervigila - 
tiones  sic  Aristophanes  facetissimus 
poëta  veteris  comœdice  vexât  ,  ut 
apud  eum  Sabazius  ,  et  quidam  alii 
dii  de  peregrinisjudicati  è  civil  ale  eji - 
ciantur.  Lisez  aussi  ce  qu’a  dit  un 
journaliste  dans  l’extrait  d’une  dis¬ 
sertation  de  M.  Rainssant.  Ce  n  était 
pas  seulement  pendant  trois  jours 
que  l’on  célébrait  les  jeux  séculai¬ 
res  :  c’était  aussi  pendant  trois  nuits  ; 
car  on  s’ assemblait  dans  les  temples 
pour  y  veiller ,  et  pour  y  faire  des 
prières  et  des  sacrifices  :  c’était  ce 
qu’on  appelait  pervigilium ;  et  afin 
que  dans  ces  assemblées  publiques  il 
ne  se  passât  rien  de  malhonnête  ,  les 
jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
y  assistaient  sous  la  conduite  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères  ,  ou 
de  quelques  personnes  d’âge  de  leur 
famille  ,  qui  pussent  répondre  de 
leurs  déportemens  ,  ainsi  qu’Auguste 
l’avait  ordonné.  L’ ordonnance  était 
sage  ,  et  la  précaution  nécessaire  ; 
l’amour  est  trop  alerte  sur  toutes  les 
occasions  favorables ,  pour  oublier 
ses  intérêts  dans  ces  assemblées  noc¬ 
turnes.  Mais  on  s’avisa  un  peu  lard 
de  remédier  a  l’abus  ,  puisque  l’em¬ 
pereur  Auguste  commença  d’y  don¬ 
ner  ordre.  Præstat  sero  quàm  nun- 
quàm.  11  faut  mieux  tard  que  jamais. 
Il  faut  croire  qu  avant  cela  les  trois 
nuits  des  jeux  séculaires  étaient  un 
bon  temps  pour  la  jeunesse  amoureu¬ 
se  ,  et  qu’on  le  mettait  a  profit  avee 
d’autant  plus  de  soin ,  qu’on  savait 


(33)  Cicero  ,  «le  Legibus ,  lib.  If  folio  335,  A,. 
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qu’on  ne  le  trouverait  vas  deux  fois  »  les  vestales  ;  et  les  dames  d’Atlie- 
(34).  Les  veilles  de  dévotion  de  la  »  nés  s’en  servoient  aussi  durant  les 


primitive  église  notaient  pas  à  cou¬ 
vert  de  tout  attentat  ;  et  c’est  pour 
cela  que  saint  Jérôme  recommande 
aux  jeunes  filles  qu’en  y  assistant 
elles  ne  s’éloignent  jamais  de  leurs 
mères  ,  non  pas  même  d’un  travers 
de  doigt  (35).  Il  eût  mieux  valu  qu’il 
acquiesçât  aux  j  ustes_plaint.es  de  Vigi- 


lantius,  qui  condamnait  ces  assem¬ 
blées  nocturnes  ,  à  cause  des  impu¬ 
retés  qui  s’y  commettaient  (36).  Il 
en  fallut  enfin  venir  là  ,  et  suppri¬ 
mer  cette  dévotion,  comme  l’avoue 
le  cardinal  Bellarmin.  Quoniam  oc- 
casione  nocturnarum  vigiliarum  abu - 
sus  quidam  irrepere  cœperant ,  vel 
potiüs  flagitia  non  rarô  commilti  , 
placuit  ecclesiœ nocturnos  conventus 
et  vigilias  propriè  dictas  intermiltere,, 
ac  soliim  in  iisdem  diebus  celebrare 
jejunia  (3y). 

C’est  sans  doute  sur  de  semblables 
raisons  que  fut  fondé  le  mande¬ 
ment  de  l’archevêque  de  Paris  ,  l’an 
1697  ,  contre  la  coutume  que  l’on 
avait  d’aller  au  mont  Saint-Valérien 
pendant  la  semaine  sainte. 

(E)  Brantôme .  a  débité  fausse¬ 

ment  que  selon  Pline  les  vestales  se 
servaient  de  paillasses  de  feuilles  d’ar¬ 
bre  pour  conserver  leur  chasteté .  ] 
Voici  un  peu  au  long  les  paroles  de 


festes  de  la  déesse  Ceres ,  dites 
thesmophoria  ,  pour  se  refroidir  , 
et  oster  tout  appétit  chaud  de 
l’amour  ;  et  par  ce  vouloient  cé¬ 
lébrer  cette  festc  en  plus  grande 
chasteté  ,  qu’estoit  des  paillasses 
de  feuille  d’arbre  dit  agnus  castus. 
Mais  pensez  que  durant  la  feste  , 
elles  se  cliastroient  de  cette  façon; 
et  puis  après  elles  jettoient  bien 
la  paillasse  au  vent.  J’ay  veu  un 
pareil  arbre  en  une  maison  en 
Guyenne  d’une  grande  ,  honneste 
et  très-belle  dame ,  et  qui  les 
montroit  souvent  aux  estrangers  , 
qui  avenoient  voir ,  par  grande 
spéciauté  ,  et  leur  en  disoit  la  pro¬ 
priété  ;  mais  au  diable  ,  si  j’ai  ja¬ 
mais  veu  ny  ouy  dire  ,  que  fem¬ 
me  ou  dame  en  ait  encore  osé 
cueillir  une  seule  branche  ,  ny  fait 
pas  seulement  un  petit  recoin  de 
paillasse,  non  pas  même  la  da¬ 
me  proprietaire  de  l’arbre  et  du 
»  lieu,  qui  en  eut  pû.  disposer, 
D  comme  il  lui  eut  plû.  »  Voyez  la 
note  (39). 

(3g)  Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  cela ,  puisque 
toute  femme  qui  en  eût  cueilli  eût  avoué  son  in¬ 
firmité. 

THIBAUT,  comte  de  Cham- 


« 

» 

« 


cet  écrivain(38)  :  «  J’ay  veuetleu  un  pagne,  Cmquièmedu  nom,  se  fit 
petit  livret  d’autrefois  en  italien  , 
sot  pourtant  ,  qui  s’estvoulu  mes- 
ler  de  donner  des  receptes  contre 
la  luxure,  et  en  met  trente-deux  ; 


connaître  entre 
par  ses  amours 


autres  choses 
pour  la  reine 


d  mais  elles  sont  si  sottes  ,  que  je 


Blanche  (A) ,  mère  de  saint 
Louis  :  et  s’il  y  fut  malheureux  , 


user 


» 


ne  conseille  point  aux  femmes  d’en  comme  la  plupart  des  historiens 

.  P-0"  ne  metlre  .leur  -c-orPs  le  croient,  il  ne  laissa  pas  d’ex- 

cette  grande  reine  aux 
par  escrit.  Pline  en  allégué  une  ,  traits  de  la  médisance  (B).  Quel- 
de  laquelle  usoient  le  temps  passé  ques-uns  ( a )  prétendent  qu’il  fil 

éclater 


»  à  trop  fascheuse  sujection.  Voilà 
»  pourquoy  je  ne  les  ai  mises  icy  Poser 


(34)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres, 
mars  i685  ,  art.  If  pag.  25g  ,  260. 

(35)  Vigiliarum  dies  et  solemnes  pernoctatio- 
nes  sic  virguncula  noslra  celebret ,  ut  ne  trans - 
versum  quidem  unguem  a  maire  disccdat,  Iliero- 
nymus  ad  Lætam,  de  Institut,  fîliæ. 

(36)  Vide  Hieronym.  adversùs  Vigilantium , 
cap.  IV .  Consultes,  M.  Van  Dale  ,  de  Oraculis  , 
pag.  232  de  la  première  édition ,  et  pag.  60  de  la 
seconde.  Voyez  aussi  la  remarque  (D)  de  l’article 
Vigilantius  ,  ci-dessous. 

(37)  Bellarminus,  de  Ecclesià  triumph.,  lib. 
III ,  cap.  ult. 

(38)  Brantôme,  Dames  galantes,  tom.  If  pag. 

m.  i63 ,  164. 


sa  passion  avant  que 
cette  princesse  fût  veuve  (C)1,  et 
ils  ajoutent  que  Louis  VIII  ,  ma¬ 
ri  de  Blanche ,  fut  contraint  de 
dissimuler  un  tel  affront,  à  cause 
des  guerres  où  il  se  trouvait  en¬ 
gagé  ;  que  le  comte  amena  de 
fort  belles  troupes  à  ce  prince  et 

(a)  Varillas  ,  Minorité  de  saint  Louis, 
imprimée  à  la  Haye ,  1Ô35. 
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qu’il  se  battit  courageusement; 
mais  qu’il  ne  put  se  résoudre  à 
hiverner  hors  de  son  pays,  et 
q u’il déclara  nettement  qu’il  n’en 
ferait  rien  ;  que  le  roi  s’imagi¬ 
nant  que  le  comte  ne  s’impatien¬ 
tait  que  pour  avoir  occasion  de 
voir  la  reine ,  et  connaissant 
d’ailleurs  le  grand  préjudice  qu’il 
pourrait  recevoir  de  la  retraite 
de  ce  seigneur,  le  maltraita  et  le 
menaça  ;  que  Thibaut ,  outré  de 
l’affront,  et  ne  respirant  qu’une 
terrible  vengeance,  fit  empoi¬ 
sonner  le  roi;  que  voyant  que 
la  reine  n’était  pas  moins  insen¬ 
sible  pour  lui  depuis  qu’elle  se 
trouvait  veuve  qu’auparavant ,  il 
embrassa  le  parti  des  princes  qui 
la  voulurent  dépouiller  de  la  ré¬ 
gence;  et  qu’on  n’eut  aucune  pei¬ 
ne  à  l’y  engager ,  parce  qu’on 
lui  persuada  facilement  que  l’in¬ 
différence  de  la  reine  venait  de 
la  passion  qu’elle  avait  conçue 
pour  le  cardinal  légat  (D) ,  qui 
était  depuis  quelque  temps  à  la 
cour  de  France;  qu’il  ne  fut  pas 
moins  facile  à  la  reine  de  le  dé¬ 
tacher  de  la  ligue ,  car  il  fallut 
seulement  qu’elle  lui  fit  dire 
qu’elle  ne  serait  pas  fâchée  de  le 
voir;  qu’il  fonda  de  grandes  es¬ 
pérances  pour  son  amour  sur  ce 
simple  compliment  ;  qu’il  aban¬ 
donna  la  ligue ,  et  qu’il  décou-* 
vrit  à  la  reine  fort  à  propos  tous 
les  desseins  des  ligueurs  ;  que 
ceux-ci ,  tournant  toute  leur  fu¬ 
reur  contre  lui ,  entrèrent  dans 
la  Champagne  et  la  ravagèrent  ; 
que  la  régente  le  secourut  et 
fit  réduire  les  choses  à  des  trans¬ 
actions  qui  leur  ôtèrent  tous  les 
prétextes  de  leur  invasion  ;  qu’ils 
cherchèrent  une  autre  voie  de  le 
perdre ,  qui  fut  de  l’accuser  de 


la  mort  du  roi  ;  que  la  reine  le 
tira  d’affaire  en  les  faisant  con¬ 
sentir  à  désarmer ,  pourvu  qu’il 
partît  incessamment  pour  aller 
faire  la  guerre  aux  infidèles  , 
avec  cent  chevaliers  entretenus  à 
ses  dépens  (b).  On  ne  voit  rien 
dans  ce  narré  touchant  la  cou¬ 
ronne  de  Navarre  :  il  faut  donc 
dire  en  cet  endroit  que  Thibaut 
parvint  à  cetté  couronne,  l’an 
1234,  par  la  mort  de  Sanche 
(c),  qui  ne  laissa  point  d’enfans. 
Il  se  croisa  deux  ans  après,  et 
fut  même  chef  de  croisade;  mais 
par  les  raisons  ordinaires  ,  c’est- 
à-dire  parla  mauvaise  intelligen¬ 
ce  des  princes  croisés  ,  cette  ex¬ 
pédition  n’aboutit  à  rien.  Il  mou¬ 
rut  l’an  1253  {d)  ,  laissant  ses 
états  à  Thibaut ,  son  fils.  Il  avait 
eu  dans  ses  derniers  jours  de 
grands  démêlés  avec  les  ecclésias¬ 
tiques  ;  et  il  avait  même  attiré 
sur  la  Navarre  un  interdit  de 
trois  ans,  pour  avoir  chassé  l’é¬ 
vêque  de  Pampelune  (e).  Nous 
verrons  dans  les  remarques  qu’il 
fut  grand  poète  (E).  Ce  fut  un 
homme  que  l’on  soupçonnait  ai¬ 
sément  des  plus  grands  crimes. 
On  crut  qu’il  empoisonna  Philip¬ 
pe  ,  comte  de  Boulogne  (F),  on¬ 
cle  de  saint  Louis. 

(b)  Idem ,  ibidem. 

(c)  Père ,  ou  selon  d'autres  ,  oncle  de 
Blanche  de  Navarre ,  mère  de  Thibaut. 

(d)  Et  non  pas  1277,  comme  dit  la  Croix 
du  Maine  ,  pag.  465. 

(e)  Voyez  /'Histoire  de  saint  Louis,  com¬ 
posée  par  M.  de  la  Chaise,  lia.  XI ,  num.  4  , 
pag.  172. 

(A)  Ses  amours  pour  la  reine  Blan¬ 
che .]  Claude  Faucliet  n’a  pas  oublié 
notre  comte  de  Champagne  ni  ses 
amours,  en  parlant  des  anciens  poè¬ 
tes  français.  «  Blanche,  dit-il  (i),  qui 
n  estoit  belle,  jeune,  et  encore  Espa- 

(1)  Des  anciens  Poëtes  français,  lie.  II ,  pag. 
117. 
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»  gnôle  ,  sceut  si  bien  mener  Thie- 
»  bault,  qu’il  abandonna  les  autres 
»  barons  :  et  qui  plus  est  descouvrit 
»  l’entreprise  faite  pour  prendre  le 
m  roy  revenant  d’Orléans  à  Paris.  Or 
»  les  amours  du  comte  de  Champa- 
>*  gne  desplaisans  depuis  à  aucuns 
»  seigneurs,  il  advint  (  ainsi  que  dit 
»  une  bonne  chronique  que  j’ai  es- 
»  crite  à  la  main)  que  Thiebault,  un 
»  jour  entrant  en  la  salle  où  estoit  la 
»  roine  Blanche,  Robert,  comte  d’Ar- 
»  tois  ,  frère  du  roi,  luy  fît  jetter  au 
«visage  un  fromage  mol,  dont  le 
«  Champenois  eut  honte  ,  et  prist  de 
»  là  occasion  de  se  retirer  de  la  cour, 
«  afin  d’e'viter  plus  grand  scandale. 
«  Toutesfois  la  grand  Chronique  de 
»  France  dit  que  le  comte  ayant  de- 
«  rechef  pris  les  armes  contre  le  roy, 
«  ctsçachaut  le  grand  appareil  qu’on 
«  faisoit  pour  jlui  courre  sus  ,  il  en- 
»  voya  des  plus  sages  hommes  de  son 
«  conseil  requérir  paix  ,  laquelle  luy 
»  fut  accorde'e.  Mais  d’autant  que  le 
»  roy  avoit  fait  grande  despense ,  il 
»  fut  contraint  quitter  Montereau- 
»  fault-Yonne  et  Bray-sur-Seine,  avec 
«  leurs  dependences.  A  ceile  beson- 
»  gne  estoit  (  ce  sont  les  mots  de  la 
«  grand  Chronique  )  la  roine  Blanche 
»  laquelle  dit  au  comte,  qu’il  ne  de- 
»  voit  point  prendre  les  armes  contre 
»  le  roy  son  fils,  et  se  devoit  souve- 
«  nir  qu’il  l’estoit  aile'  secourir  jus- 
»  ques  en  sa  terre ,  quand  les  barons 
»  le  vindrent  guerroyer. Le  comte  re- 
»  garda  la  royne  qui  tant  estoit  belle 
«  et  sage,  de  sorte  que  toutesbahi  de 
«  sa  grande  beaute',  il  luy  respondit  : 
»  Par  ma  foy,  madame  ,  mon  cœur, 
«  mon  corps ,  et  toute  ma  terre  est  à 
»  vostre  commandement  ,  ne  n’est 
»  riens  qui  vous  peust  plaire  que  ne 
«  fisse  volontiers  :  jamais  ,  si  Dieu 
»  plaist ,  contre  vous  ne  les  vostres 
»  je  n’iray.  D’illec  se  partit  tout  pen- 
j>  sif ,  et  luy  venoit  souvent  en  re- 
«  membrance  le  doux  regard  de  la 
«  roine,  et  sa  belle  contenance.  Lors 
))  si  entroit  en  son  cœur  la  douceur 
«  amoureuse;  mais  quand  il  luy  sou- 
«  venoit  qu’elle  estoit  si  liaulte  da- 
»  me  ,  et  de  si  bonne  renommée  ,  et 
«  de  si  bonne  vie  et  nette  ,  qu’il  n’en 
»  pourroit  ja  jouir,  si  muoit  sa  dou- 
»  ce  pensée  amoureuse  en  grande 
»  tristesse.  Et  pource  que  profondes 
»  pensées  engendrent  mélancolies  ,  il 


»  lui  fut  dit  d’aucuns  sages  hommes 
»  qu’il  s’estudiast  en  beaux  sons  et 
«  doux  chants  d’instruments  ;  et  si  il 
»  fit  :  car  il  fît  les  plus  belles  clian- 
»  çons  et  les  plus  delitables  et  melo- 
»  dieuses  ,  qui  onques  fussent  oyes 
»  en  chançons  ne  en  instruments  , 
«  et  les  fist  escrire  en  sa  salle  à  Pro- 
»  vins,  et  en  celle  de  Troyes;  et  sont 
»  appelées  les  chançons  au  roy  de 
«  Navarre.  » 

(B)  //  ne  laissa  pas  cl’ exposer  cette 
grande  reine  aux  traits  de  la  médi¬ 
sance  (2).]  Plusieurs  choses  donnè¬ 
rent  prise  aux  médisans. Thibaut  s’é¬ 
tait  rendu  très-odieux  par  sa  retrai¬ 
te  précipitée  du  camp  d’Avignon ,  et 
plus  encore  par  les  soupçons  que  l’on 
eut  qu’il  avait  empoisonné  LouisVIII; 
et  cependant  on  lq  voyait  dans  une 
si  étroite  intelligence  avec  la  veuve 
du  roi,  qu’il  lui  découvrait  tous  les 
desseins  des  princes  ligués  ;  et  cela 
quoique  divers  sujets  de  colère  l’eus¬ 
sent.  engagé  à  se  porter  pour  l’un  des 
chefs  de  la  ligue  :  cela  sentait  un  en¬ 
gagement  mutuel  de  cœur  (3).  Une 
veuve  ne  s’apprivoise  pas  sans  cela 
avec  un  homme  qui  passe  pour  l’ho¬ 
micide  de  son  mari.  Un  homme  ne 
revient  pas  sans  cela  d’un  grand  mé¬ 
contentement  ;  et  si  on  l’en  fait,  re¬ 
venir,  ce  n’est  guère  par  de  simples 
paroles.  Outre  cela  les  princes  ligués 
se  jetant  dans  la  Champagne  trou¬ 
vent  la  reine  Blanche  sur  leur  che¬ 
min;  elle  va  au  secours  du  comte  ,  et 
ne  l’abandonne  pas  lors  même  que 
les  ligueurs  le  poursuivent  comme 
l’empoisonneur  de  leur  roi  com¬ 
mun.  Cela  leur  parut  tellement  sus¬ 
pect,  qu’ils  se  moquèrent  des  offres 
qu’elle  leur  fit  de  punir  Thibaut  s’il 
était  coupable.  Voici  comme  parle  un 
moderne  qui  a  consulté  de  bons  ma¬ 
nuscrits.  La  reine  envoya  de  l'a  un 
second  ordre  aux  ligués  de  sortir  de 
la  Champagne ;  et  que ,  s’ils  avaient 
quelque  sujet  de  plainte  contre  Thi¬ 
baut  ,  elle  était  prête  de  leur  en  faire 
justice.  Mais  tout  ce  qu  elle  en  tira  , 
ne  fut ,  a  ce  qu’on  prétend ,  qu’une  ré¬ 
ponse  insolente  et  même  barbare  : 

(2)  Voyez  d'autres  médisances  contre  celte 
reine  ,  ci-dessous ,  remarque  (D). 

(3)  L’historien  moderne  de  saint  Louis ,  lie. 
II ,  num.  6,  pag.  5i  ,  rapporte  que  la  facilité 
qu’eut  Blanche  de  se  raccommoder  avec  Thi¬ 
baut ,  quoiqu’elle  sût  qu’il  était  amoureux  d’elle , 
fit  tirer  des  conséquences  désavantageuses. 
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«  Qu’ils  avaient  pris  les  armes  pour 
33  5e  faire  justice  eux-mêmes  ,  et  non 
»  pas  pour  l’ attendre  d’une  femme 
»  qui  se  déclarait  la  protectrice  du 
»  meurtrier  de  son  mari  (4)*  »  Quant 
aux  chansons  composées  par  le  com¬ 
te  ,  la  plupart  des  historiens  disent 
qu’elles  prouvaient  le  mauvais  suc¬ 
cès  de  ses  amours.  Le  passage  que 
j’ai  cite  de  Claude  Fauchet  marque 
que  l’on  conseilla  à  ce  galant  infor¬ 
tuné  de  se  consoler  par  des  chansons, 
et  de  chasser  par  ce  moyen  la  mélan¬ 
colie  qui  le  dévorait.  Le  bon  sens 
nous  porte  à  croire  que  si  Blanche 
avait  été  favorable  aux  désirs  du 
comte,  il  eût  mieux  caché  son  feu  5 
et  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  in¬ 
spirer  aucune  tendresse  à  cette  reine 
lui  fit  exhaler  tant  de  soupirs  et  tant 
de  vers  qu’il  recommanda  aux  mu¬ 
railles  de  son  palais.  On  prétend  que 
ce  fut  une  extravagance  et  une  espè¬ 
ce  de  folie  où  il  11e  serait  pas  tom¬ 
bé  si  la  reine  avait  eu  pitié  de  lui  de 
la  bonne  sorte.  Ecoutons  un  auteur 
moderne. «Soit  qu’il  eût  autant,  de  pré- 
33  somption  que  d’amour,  soit  que  sa 
»  passion  eût  d’abord  dégénéré  en 
»  folie,  soit  qu’il  fût  prévenu  de  l’o- 
33  pinion  que  le  secret  empirerait 
»  plutôt  sa  maladie  que  de  la  guérir, 
»  ou  qu’à  la  fin  la  vertu  de  la  reine 
»  l’eût  réduit  au  désespoir;  non-seu- 
»  lement  il  ne  se  mit  point  en  peine 
»  de  cacher  le  feu  qui  le  consumait , 
»  mais  il  affecta  même  de  le  décou- 
»  vrir  par  toutes  les  voies  que  l’ex- 
»  travagance  la  plus  pitoyable  pou- 
»  vait  suggérer  à  un  homme  de  sa 
»  qualité.  Il  composa  des  chansons 
»  amoureuses  où  il  y  avait  plusd’es- 
»  prit  que  d’élégance  :  il  trouva 
»  moyen  de  les  faire  voir  à  la  reine  ; 
»  on  les  mit  en  musique  ;  on  les 
j)  ajusta  à  toutes  sortes  d’instrumens, 
»  et  pour  les  remettre  dans  l’idée 
»  apres  qu’elles  auraient  perdu  la 
»  grâce  de  la  nouveauté ,  ou  pour  en 
3)  conserver  la  mémoire,  après  même 
3>  que  l’auteur  et  la  princesse  qui  lui 
»  servait  de  sujet  ne  seraient  plus  , 
3)  il  les  fit  graver  sur  le  bronze,  et 
3)  exposer  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
3)  de  dans  les  galeries  de  son  palais 
3)  de  Troyes  et  de  Provins  ,  comme 
3)  s’il  eût  eu  peur  que  les  siècles  à 

(4)  Histoire  de  saint  Louis  ,  tir.  //,  num.  2X, 
pag.  rn.  84,  h  l’ann.  122g. 


3)  venir  ne  fussent  pas  assez  instruits 
»  de  sa  folie,  ou  que  le  sien  manquât 
3)  de  satires  (5).  33  II  y  a  ici  un  petit 
anachronisme.  M.  Varillas  suppose 
que  Thibaut  fit  toutes  ces  extrava¬ 
gances  avant  la  mort  de  Louis  VIII  ; 
mais  je  m’en  fierais  plutôt  à  l’histoi¬ 
re  que  Fauchet  cite  (6),  laquelle  ren¬ 
voie  toutes  ces  chansons  au  temps 
qui  suivit  la  perte  de  Montereau  et 
de  Bray.  C’est  aussi  la  chronologie 
d’un  de  nos  meilleurs  historiens  (7)  : 
Cette  perte,  dit-il,  ne  le  rendit  point 
plus  sage  ;  il  persista  toujours  dans  sa 
folle  passion  pour  la  reine  qui  ü avait 
ruiné  ,  et  se  retira  dans  son  château 
de  Provins  ,  a  composer  des  vers  et 
des  chansons  pour  entretenir  son 
amoureuse  rêverie.  Il  fut  obligé  de 
céder  ces  villes  l’an  Ja35,  selon  Mé- 
zerai (8). 

Finissons  cette  remarque  par  les 
paroles  du  nouvel  historien  de  saint 
Louis,  elles  seront  une  juste  récapi¬ 
tulation  de  ce  qui  précède.  «  L’auteur 
33  où  l’on  voit  le  plus  de  traits  de 
33  cette  médisance  recueillis  ,  et  qui 
33  loue  partout  Blanche  jusqu’à  l’ex- 
»  cès  ,  ne  pai'Ie  de  ces  bruits  que 
33  comme  de  choses  qu’il  ramasse  , 
33  ajoutant  de  lui,  tout  Anglais  qu’il 
33  était ,  que  ce  serait  un  crime  que 
33  de  s’en  laisser  persuader.  Il  assure 
33  même ,  aussi-bien  qu’un  Liégeois 
33  né  dans  un  temps  où  les  choses 
33  étaient  encore  fraîches,  que  ce  n’é- 
33  tait  qu’un  effet  de  l’animosité  des 
33  grands  contre  la  régence  et  contre 
33  la  fermeté  de  cette  princesse  ;  com- 
33  me  en  effet  on  ne  trouvera  point 
33  de  siècle  qui  ne  fournisse  assez 
>3  d’exemples  pareils.  D’ailleurs ,  de 
33  quatre  auteurs  qui  en  parlent,  au- 
33  cun  n’insinue  seulement  qu’elle  ait 
33  eu  la  moindre  pente  à  flatter  la 
33  passion  du  comte  de  Champagne , 
33  s’il  est  vrai  qu’il  en  ait  eu  ;  mais 
33  un  des  quatre  assure  positivement 
33  que  Thibaut  ne  s’amusait  à  bar- 
33  bouiller  de  ses  chansons  les  palais 
33  de  Troyes  et  de  Provins,  que  pour 
33  charmer  le  désespoir  où  la  vertu 
33  de  Blanche  l’avait  mis.  Que  si  dans 
33  ce  qui  reste  de  ces  beaux  ouvrages, 

(5)  Varillas  ,  Minorité  de  saint  Louis,  pag.  12, 

(6)  Voyez  ci-dessus  ,  la  remarque  (A). 

(7)  Mézerai  ,  ubi  infra. 

(8)  Mézerai  ,  Abrégé  chronologique,  loin.  Il , 
pag.  715. 
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«  on  voit  quelques  vers  dont  il  sem- 
»  ble  qu’on  pourrait  abuser,  c’est  en 
»  vérité  un  étrange  témoignage  que 
»  celui  d’un  homme  comme  Thibaut, 
»  et  d’un  faiseur  de  vers, qui,  trans- 
»  porté  de  la  chaleur  de  son  imagi- 
»  nation,  peut  aussi-bien  entretenir 
»  le  public  d’aventures  qu’il  n’a  ja- 
»  mais  eues  ,  que  ceux  de  ce  carac- 
3>  tère  le  fatiguent  souvent  de  pas- 
»  sions  qu’ils  n’ont  jamais  senties  (9)-» 

(C)  Quelques-uns  prétendent  qu’il 
fit  éclater  sa  passion  avant  que  cette 
princesse  fut  veuveé]  Il  est  fort  appa¬ 
rent  qu’il  n’attendit  pas  à  l’aimer  que 
le  roi  fût  mort.  11  n’est  guère  moins 
apparent  qu’un  prince  aussi  vain, 
aussi  volage  et  aussi  hardi  que  lui  , 
ait  eu  assez  de  pouvoir  sur  ses  pas¬ 
sions  pour  aimer  long-temps  la  reine 
sans  en  donner  quelques  marques.  No¬ 
tez  qu’elle  avait  quarante  ans  et  peut- 
être  plus  quand  elle  perdit  son  mari  • 
car  elle  le  perdit  l’an  122G,  et  elle  l’a¬ 
vait  épousé  l’an  1200.  Il  est  fort  rare 
qu’un  homme  qui  a  vu  une  belle 
femme  sans  en  devenir  amoureux  , 
lorsqu’elle  n’avait  que  trente  ans,  le 
devienne  tout  d’un  coup  lorsqu’elle 
en  a  quarante  ,  et  qu’elle  a  été  en 
couche  plus  de  dix  fois.  Voilà  le  cas 
de  la  reine  blanche  l’an  1226.  Un  de 
nos  historiens  s’imagine  qu’il  y  avait 
plus  de  vanité  que  d’amour  dans  le 
fait,  du  comte  Thibaut.  Le  comte  de 
Champagne ,  dit-il  (io)  ,  était  celui 
qui  avait  donné  cet  avis  'a  la  reine.  Ce 
jeune  prince  s’ était  piqué  de  galante¬ 
rie  pour  elle,  plutôt  par  une  vanité  de 
courtisan  ,  que  par  la  force  des  char¬ 
mes  d’une  femme  qui  avait  plus  de 
quarante  ans.  Il  a  raison  de  croire 
que  la  vanité  est  capable  de  faire 
jouer  le  personnage  d’amoureux  ; 
mais  il  ne  songe  pas  que  l’amour  du 
comte  pouvait  avoir  pris  naissance 
long-temps  avant  que  la  reine  fût 
âgée  de  quarante  ans.  Or  à  cet  âge- 
là  elle  pouvait  plus  facilement  entre¬ 
tenir  un  grand  feu  déjà  allumé,  que 
commencer  de  l’allumer. 

(D)  La  passion  qu’elle  avait  con¬ 
çue  pour  le  cardinal  légat.]  Un  au¬ 
teur  que  je  cite  assez  souvent  (11) 

(9)  Histoire  Je  saint  Louis,  liv.  X,  num.  i4, 
pag.  126. 

(10)  Mézerai  ,  Abrégé  cbronol. ,  toin.  //,  pag. 
710  ,  à  l’ann.  1227. 

(11)  Varillas,  Minorité  Je  saint  Louis,  p,  22. 


remarque  que  ce  cardinal  était  très- 
bien  fait  de  corps  -  que  personne  ne 
l’égalait  en  bonne  mine  \  qu’il  avait 
de  la  délicatesse  dans  l’ esprit ,  qui 
passait  pour  merveilleuse  ;  et  que  l’on 
n’avait  point  encore  vu  dans  l’Europe 
un  si  parfait  courtisan.  Il  ajoute  que 
blanche  le  considérait  très-particu¬ 
lièrement  ;  qu’elle  le  consultait  danîf 
les  affaires  importantes  ;  qu’elle  pré¬ 
férait  quelquefois  ses  avis  à  celui  des 
autres,  et  qu’elle  ne  lui  refusait  au¬ 
cune  clés  petites  grâces  qu’il  deman¬ 
dait  pour  ses  amis.  Il  n’en  fallait  pas 
davantage  ,  ni  pour  donner  de  la  ja¬ 
lousie  à  Thibaut,  ni  pour  fournir  aux 
médisans  un  beau  prétexte  pour  se¬ 
mer  de  mauvais  bruits  contre  l’hon¬ 
neur  de  la  régente.  Us  n’y  manquè¬ 
rent  pas  ;  et  ce  qu’il  y  eût  de  plus  fâ¬ 
cheux,  ce  fut  que  des  gens  d’étude  se 
rendirent  les  principaux  promoteurs 
de  ces  satires  5  car  les  écoliers  de  l’u¬ 
niversité  de  Paris,  tous  gens  cl’un  dge 
en  ce  temps-la  où  l’on  aurait  honte 
aujourd’hui  de  n  être  pas  docteur^  12), 
n’étant  pas  contens  des  procédures 
qui  furent  faites  à  l’occasion  des  que¬ 
relles  qu’ils  avaient  eues  avec  les 
bourgeois  (1 3),  abandonnèrent  la  vil¬ 
le  ,  non  sans  avoir  publié  des  chan¬ 
sons  et  des  vers  licencieux  ,  qui  noir¬ 
cissaient  la  réputation  de  la  régente , 
et  du  cardinal  romain  légat  du  pape , 
qui  la  gouvernait  (i4)- 

(E)  Il  fut  grand  poète.  ]  Voici  ce 
que  le  président  Fauchet  rapporte. 
Les  Italiens  ont  jadis  estimé  ces 
chansons  de  Thibaut ,  roi  de  Navar¬ 
re,  et  d’autres  François  de  ce  temps- 
l'a  ,  si  bonnes  ,  qu’ils  en  ont  pris  des 
exemples ,  ainsi  que  montre  Dante ,  le¬ 
quel  en  son  livre  de  vulgari  eloquentiâ, 
allégué  ce  roi  comme  un  excellent 
maistre  en  poésie  (i5).  Vous  trouve¬ 
rez  plusieurs  morceaux  des  poésies 
de  ce  prince  dans  le  livre  de  Fau¬ 
chet  (16). 

(12)  Histoire  Je  saint  Louïs  ,  liv.  II,  num.  16, 
pag.  71. 

(13)  Ces  querelles  commencèrent  Van  1229. 
Voyez-en  une  courte  déduction  dans  £  "Histoire  Je 
saint  Louis,  liv.  II,  num.  16,  pag.  71. 

(14)  Mézerai ,  Abrégé  chronologique,  lom.  II, 
pag.  7i5. 

(15)  Fauchet,  Jes  anciens  Poètes  français,  liv. 
II,  pag.  118. 

(16)  Du  VcrJier  Vau-Privas  a  inséré  dans  sa 
Bibliothèque  française  tout  ce  que  Fauchet  a  dit 
de  Thibaut,  comte  Je  Champagne. 
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(F)  On  crut  qu’il  empoisonna  Phi¬ 
lippe. ,  comte  de  Boulogne. ]  Ce  comte 
était  fils  de  Philippe-Auguste ,  et  il 
avait  été  le  chef  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente  Blanche,  peu 
après  la  mort  de  Louis  VIII.  Comme 
«  sa  mort  fut  fort  soudaine  ,  le  peu- 
3)  pie,  toûjours  disposé  à  la  caîom- 
3)  nie,  y  voulut  trouver  une  cause 
3>  violente,  et  quelques  traits  perdus 
i>  portèrent  même  à  la  reine.  Mais  ce 
3)  seroit  lui  faire  tort  que  de  penser 
3>  à  l’en  justifier;  et  en  effet  on  se  dé- 
3>  chaîna  tout  autrement  contre  Thi- 
33  haut ,  Soit  parce  qu’il  y  gagnoit 
3>  plus  que  personne,  ou  que  persua- 
3)  dé  comme  on  estoit  qu’il  avoit  fait 
33  son  coup  d’essay  sur  Louis  VIII,  on 
33  ne  crut  pas  qu’il  eût  deu  beaucoup 
33  hesiter  pour  celuy-cy.  La  vérité 
33  est  neanmoins  qu’il  n’y  eut  jamais 
33  rien  d’averé  contre  luy  sur  ce  der- 
33  niér  soupçon,  non  plus  que  sur 
33  l’autre,  quoy  que  la  maniéré  dont 
3>  il  prit  cette  mort  fût  assez  pro- 
33  pre  à  le  faire  juger  capable  de 
33  l’avoir  procurée  (17).  «Voilà  com¬ 
ment  la  reine  Blanche  était  mise  de 
toutes  les  mauvaises  parties  ;  tant  il 
est  difficile  d’avoir  une  grande  répu¬ 
tation  sans  être  exposée  aux  coups 
de  langue  des  médisans. 

(17)  Histoire  de  saint  Louis,  liv.  III ,  num.  20, 
pag.  140. 

THOMÆUS  (  Nicolas-Léonic), 
a  été  un  illustre  professeur  à 
Padoue  ,  dans  le  XVIe.  siècle.  11 
était  Vénitien  ,  et  originaire  d’Al¬ 
banie  (a).  Il  étudia  les  lettres 
grecques  à  Florence,  sousDémé- 
trius  Chalcondyle,  et  il  a  été  le 
premier  entre  les  latins  qui  ait 
expliqué  en  grec  ,  à  Padoue ,  les 
ouvrages  d’Aristote.  Il  voulut 
remonter  jusqu’à  la  source,  afin 
de  bien  rétablir  la  philosophie  , 
qu’il  trouva  misérablement  dé¬ 
figurée  par  les  vaines  subtilités 
des  scolastiques  ,  et  par  les  spé¬ 
culations  des  commeritateursara- 
bes  (A).  Comme  il  était  grand 

(a)  Epirohz  pâtre  Venetiis  genitus.  Pau- 
lus  Jovius  ,  Elog.  cap.  XCI. 


humaniste,  il  ne  se  faut  étonner, 
ni  de  son  dégoût  pour  la  mé¬ 
thode  de  philosopher  qu’on  sui¬ 
vait  en  ce  temps-là ,  ni  du  coura- 
re  qu’il  eut  d’expliquer  le  texte 
grec  d’Aristote.  Ses  mœurs  étaient 
celles  d’un  véritable  philosophe: 
il  aimait  le  repos  du  cabinet , 
sans  se  donner  les  mouvemens 
que  l’émulation  et  que  l’ambition 
inspirent  (b).  11  se  contenta  d’un 
bien  médiocre ,  il  le  dépensa 
frugalement,  et  ne  se  maria 
point  (B).  Il  prit  pour  un  présa¬ 
ge  de  sa  mort  prochaine  la  mort 
d’une  grue  qu’il  avait  nourrie 
pendant  quarante  ans  (C).  Vu 
l’âge  oh  il  était  parvenu  ,  la 
moindre  chose  pouvait  lui  don¬ 
ner  cette  pensée.  Il  avait  réussi 
à  faire  des  vers  (c).  Il  mourut  à 
Padoue,  l’an  1 533 ,  à  l’âge  de 
soixante  et  quinze  ans  ( d )  (*). 
.Te  parlerai  de  ses  écrits  dans  l’u¬ 
ne  de  mes  remarques  (D).  Il  avait 
un  frère  que  Pierre  Vaîérianus 
a  mis  au  nombre  des  savans  mal¬ 
heureux  (E). 

(6)  V ila  ejus  procul  à  contentione  ambi- 
tioneque  in  studioso  modique  otio  versaba- 
iur.  Jovius  ,  ibid. ,  Prœter  virtutem  bonas * 
que  arles  totâ  in  vitâ  nullius  rei  appelens. 
Petrus  Bembus,  in  Epitapliio  Leon.  TI10- 
mæi ,  apud  Chylræum  Délie.  Itiner.  ,  pag. 
m.  1 52. 

(c)  Petrus  Bembus ,  in  Epitapbio  Leon. 
Thomæi ,  apud  Chytræum  Délie.  Itiner., 
pag.  m.  i52. 

{d)  SponcL,  ad  ann.  i533  ,  num.  20. 

(*)  Léonic  mourut  de  deux  ans  plus  jeune, 
l’an  l53l  ,  au  mois  de  mars.  Voyez  rem. 
sur  le  cli.  24  du  Ier.  liv.  de  Rabelais.  Elle 
est  de  M.  de  la  Monnoie.  Rem.  crit. 

(A)  La  philosophie ,  quil  trouva  mi¬ 
sérablement  défigurée  par  les . 

scolastiques  ,  et  par  les . yîrabes.  ] 

Paul  Jove  exprime  heureusement  le 
triste  état  où  les  scolastiques  rédui¬ 
sirent  la  philosophie.  Ils  ne  cher¬ 
chaient  point  la  vérité' ,  mais  l’art 
de  faire  des  objections,  et  d’y  répon¬ 
dre  à  la  faveur  de  cent  termes  de 
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nouvelle  fabrique  qu’ils  n’entendaient 
pas  eux  -  mêmes.  Philosophiam  ex 
purissimis  fontibus ,  non  ex  lutulen- 
lis  rioiilis  salubriter  hauriendam  esse 
perdocebat ,  explosa  penitiis  sophis- 
taTum  disciplina ,  quœ  tùm  inter  im¬ 
per  ito  s  ,  et  barharos  principatum  in 
scholis  obtinebat ,  quant  doctores  ex- 
cogitatis  barbard  subtilitale  dialecli- 
corum  fîgmentis ,  physicœ  quœstiones 
non  ad  veritatis  lucem,sed  adinanem 
disputandi  garrulitatem  revocarent  ; 
et  juventus  in  gymnasio  Arabum  et 
barbarorum  commentationes  secuta , 
a  recto ,  munitoque  itinere  in  conj'ra- 
gosas  ignorantice  crepidines  ducere- 
iur  (i). 

(B)  Il  se  contenta  d’ un  bien  médio¬ 
cre .  et  ne  se  maria  point. ]  On  ver¬ 

ra,  dans  le  passage  que  je  cite,  l’inno¬ 
cence  de  ses  mœurs  et  la  pureté  de 
son  célibat.  Pervertit  venerandâ  bar- 
bœ  canitie  ad  septuagesimum  tertium 
( etatis  annum  (2) ,  mediocri  substan- 
tid ,  ipsdque  civili  frugalitate ,  et  cœ- 
lebs  etfelix  ,  quod  nemo  vel  innocen¬ 
tiez  et  doctrines  conscientid ,  vel  mun- 
ditiâ  corporis ,  vel  animi  nitore ,  bea- 
tior  cetate  nostrâ  fuerit  (3). 

(C)  IL  prit  pour  un  présage . .  la 

mort  d’une  grue  qu’il  avait  nourrie 
pendant  quarante  ansé\  Le  même  Paul 
.love  sera  mon  garant.  Aluerat  domi 
gruem  ,  de  manu  ipsius  senili  oblec - 
lamento  cibaria  capientem  ,  per  qua- 
draginta  annos.  Is  senio  tabefactus 
quum  periisset ,  et  ejus  desiderio  triste 
omen  concepit ,  prœdixitque  nullo  la- 
cessitus  morbo  ,  se  non  multo  post 
adamati  gruis  fatum ,  maturo  vitœ 
exitu  secuturum. 

(D)  Je  parlerai  de  ses  écrits  dans 
latine  de  mes  remarques.  ]  Il  composa 
dix  dialogues  à  la  manière  des  aca¬ 
démiciens,  sur  des  matières  curieuses, 
ou  importantes  ,  comme  de  divina- 
tione  ,  de  nominum  inventione  ,  de 
ludo  talario  ,  de  precibus,  de  animo- 
rum  immortalitate ,  etc.  Il  traduisit 
ou  paraphrasa  quelques  traités  d’A¬ 
ristote  et  de  Galien  (4) ,  et  publia 

(1)  Paulus  Jovius,  in  Elogiis ,  cap.  XCI ,  pag. 
sr,  2l3. 

(J2)  Sponde,  ad  ann.  i533  ,  num.  20,  le  fait  vi¬ 
vre  jusqu’à  l’Age  de  soixante-quinze  ans. 

(3)  Jovius  ,  Èlogior.  cap.  XCI ,  pag.  2x3. 

(4)  De  Atsicoaliuns  motione  ac  ingressu  :  Quæs- 
tiones  meeiwnicæ  :  uiber  primus  de  partibiis  ani- 
malium  :  Argumenta  in  aliquot  libros  Aristotelis 
paivorutu  uaturaliu  n  ex  Micliaële  Epbesio  ferè 
translata.  Gesner.,  in  Pibliolhecd ,  folio  52x. 


un  mélange  de  très-beaux  recueils, sous 
le  titre  de  Variâ  Historid ,  où  il  sui¬ 
vit  la  coutume  de  son  siècle  :  il  ne 
cita  point  les  anciens  auteurs  qui  lui 
fournissaient  des  matériaux.  A  l’égard 
des  traductions, M.  Huet  lui  donne  ce 
bon  témoignage  ,  Emendatus  inter- 
pres  ,  ad  auctoris  nutum  totum  se 
fïngens  (5).  Il  y  a  une  chose  à  obser¬ 
ver  touchant  l’ouvrage  qui  a  pour  ti¬ 
tre  de  Varia  Historid  libri  1res  ,  c’est, 
qu’il  le  composa  dans  sa  jeunesse  ,  et 
qu’il  ne  le  publia  qu’en  sa  vieillesse, 
l’an  i53i.  Voici  comme  il  parle  dans 
l’épître  dédicatoire  à  l’évêque  de 
Dunelme,  Cutlibert  Tonstal.  Com- 
mentariolos  de  Varia  Historid  quos 
alias  juvenis  admodhm  multiplici 
cüm  Grœcorum  tümLatinorum  leclio- 
ne  confeceram  seposueramque  nunc 
eclendos  excudendosve  curavi  :  ut 
quando  maturioris  ætatis  pleraque 
jam  a  me  de  omnimodd  philosophid 
exierunt  opéra  ex  acaclemicorum  pe- 
ripateticorumque  fontibus  hausta  , 
hœc  quoque  juvenilia  studia  nostra 
sud  aliquando  mercede  non  dejrau  ~ 
darentur. 

Voilà  un  auteur  qui  eut  la  pruden¬ 
ce  de  n’exposer  pas  au  jugement  du 
public  les  productions  de  sa  jeunesse, 
avant  que  de  s’êt.reacquis  une  grande 
réputation  par  les  livres  qu’il  com¬ 
posa  dans  un  âge  plus  avancé.  Cette 
conduite  est  judicieuse  :  il  n’y  a 
guère  d’auteurs  qui  ne  se  repentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
mettent  au  jour  les  premiers  essais 
de  leur  plume  ,  avant  même  que  le 
poil  follet  leur  soit  venu  au  menton. 
Grotius  ,  qui  avait  peut-être  moins 
de  sujet  que  tous  les  autres  de  s’en 
repentir  ,  en  eut  une  confusion  ex¬ 
trême.  Voici  l’aveu  qu’il  en  fait  dans 
une  lettre  où  il  loue  Servius  d’avoir 
tenu  une  conduite  bien  différente. 
Quo  rependam  non  habeo  ,  ex  quo 
tandem  resipiscere  cœpi  ab  eâ  insa- 
niâ  ,  quœ  mihi  cum  aliis  nonnullis 
commuais  Juit ,  ut  cœca  quddam  in- 
nolescendi libidine  nihil  nisiinfamiam 
meam public arem^  daremque  eu  mu.11- 
do  spectanda  ,  quœ  nunc  ne  solus 
quidem  apud  me  sine  ntagno  pudore 
et  acri  doloris  sensu  conspicio.  Tu 

Paul  Jove  dit,  Scripsit  erudite  et  luculenter  Com- 
menlarios  in  parva  raluralia  Aristotelis. 

(5)  Huet.  ,  de  claris  ïnterpret. ,  pag.  ni.  222. 
Voyez  Yossius  ,  de  îîi»t.  lat.  ,  pag.  6^, 
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rero  (  dicam  non  ut  blandiai *,  sed  ut 
raram  animi  fortitudinem  ,  quant ,  si 
possim  ,  imitari  velim  ,  sanè  ,  quod 
possum  ,  probem  atque  commendem  ) 
m  annos  non  doctrinœ  tantum ,  sed 
ei  sapientice  capaces ,  tibi  te  et  pubfi - 
co  servdsti  ;  et  quo  nullum  maturæ 
mentis  certius  esse  signum  polest , 
ausus  es  ita  utilitati  aliovum  studeve , 

appareret  priorem  tibi  hujus  esse 
quant  gloriœ  tuœ  rationem  (6).  Les 
auteurs  qui  se  hâtent  un  peu  moins 
courent  encore  plus  de  risque,  parce 
qu’on  exc.use  mieux  les  défauts  des 
écrivains  de  quinze  ans  ,  que  les  dé¬ 
fauts  des  écrivains  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans.  C’est  donc  à  ceux-cià  pren¬ 
dre  bien  garde  à  leur  premier  livre; 
car  s’il  ne  vaut  rien  ,  ils  ont  ensuite 
mille  peines  à  se  relever  ,  et  à  guérir 
la  prévention  du  public.  S’ils  ont 
composé  dans  leur  jeunesse  ,  qu’ils 
fassent  comme  Thomæus  ,  qu’ils  at¬ 
tendent  qu’à  la  faveur  d’une  belle 
réputation  ,  ils  puissent  faire  passer 
un  ouvrage  médiocre.  Qu’ils  ne  fas¬ 
sent  pas  ce  qui  se  pratique  dans  les 
cortèges  d’Italie,  où  les  valets  précè¬ 
dent  les  maîtres  ;  que  le  plus  beau  de 
leur  équipage  prenne  les  devans  ; 
qu’ils  s’établissent  par-là  ;  le  reste 
trouvera  son  heure  ;  ils  ne  perdront 
point  la  récompense  des  premiers 
travaux,  s’ils  croient  avec  Thomæus 
que  ceux-là  aussi  doivent  remporter 
leursalaire.  11  est  constant  qu’au  bout 
d’un  certain  degré  de  réputation  les 
auteurs  trouvent  du  débit  et  de  l’en¬ 
cens  pour  des  ouvrages  médiocres  , 
qui  seraient  siflle's  si  des  inconnus  les 
mettaient  au  jour.  Mais  ceux  qui 
abusent  de  ce  préjugé  du  public  y 
sont  bien  souvent  attrapés.  Ils  rassem¬ 
blent  tous  leurs  papiers  ,  ils  remon¬ 
tent  jusqu’aux  plus  petits  manuscrits 
qu’ils  ont  composés  au  sortir  de  leurs 
études,  ou  étant  encore  sur  les  bancs, 
et  les  envoient  à  l’imprimeur.  Ils 
rebutent  enfin  tous  les  lecteurs  ,  et 
s’attirent  quelquefois  plus  de  blâme 
à  cause  des  derniers  livres ,  qu’ils 
n’avaient  remporté  de  louanges  pour 
les  premiers, 

(6)  Grotius,  dans  une  lellre  ou  il  remercie 
Sçrivérius  de  L’exemplaire  qu’il  avait  reçu  des 
auteu-'t  de  Re  militari.  Elle  est  datée  du  8  de 
juin  1G07  ,  et  il  la  tcle  de  mon  édition.  Joignez  a 
cet  exemple  de  Grotius  ceux  que  M .  Baillet  allè¬ 
gue  au  /er.  tome  des  Jugemens  des  Savans,  part. 
77,  chan.  IX  des  Préjugés  de  l'âge. 


(E)  Il  avait  un  frire  que  Picrius 
Falérianus  a  mis  au  nombre  des  sa¬ 
vans  malheureux .  (  Il  n’eût  point  été 
inférieur  à  notre  Thomæus  s’il  eût 
vécu  autant  que  lui  ;  mais  il  mourut 
jeune  ,  et  il  eut  néanmoins  le  temps 
de  sentir  bien  des  misères:  ses  jours 
furent  courts  et  mauvais.  Rapportons 
ce  qu’en  a  dit  Valér  anus.  Bavtholo - 
meum  Leonicumcognomento  Fuscum 
agnovistis  ,  cujus  ingenium  ,  et  abso- 
lutissimam  eruditionem  omîtes  admi- 
rabamur.  Is  citai  P a'tavinum  hélium, 
et  totius  ejus  regionis  desolalionem  , 
incendiaque  devitdsset  ,  Romœ  ali - 
quandiu  fuit  ,  sed  ,  ciim  neque  hic 
otium  ,quod  sibi  proposuerat ,  repe- 
risset ,  in  Cassinatem  recessil  solitudi- 
nem  ,  facta,  illi  a  loci  illius  nïonachis 
quiescendi  copia  ;  sed  ,  dam  hic  spe- 
rat  scripta  sua  luculentissima  matu- 
rare ,  et  immorlalem  sibi  gloriam 
corrparare ,  paucis  postquam  illuc 
secesserat  diebus  ,  rapidissimâ  correp- 
tusfebri,  cüm  œgrotâsset  gravissime , 
valetudinis  ejus  violentid  sublalus 
est  :  fulurus  dubio  procul  Leonico 
Thomce  germano  fvatri  non  inferior, 
sifata  eum  diutihs  in  vitd  esse  voluis- 
senl  (7). 

(7)  Pier.  Valerianus,  de  Litteratorum  Infeliei- 
taie ,  lib.  II,  pag.  m «  84- 

THOMAS  (Paul),  sieur  de  Gi- 
rac,  fils  de  Paul  Thomas,  sieur 
de  Maisonnette  (À),  a  été  un  fort 
savant  homme,  bon  voisin  et  bon 
ami  de  Balzac.  Son  esprit  et  son 
savoir  n’auraient  pas  été  connus 
p eu  t-è  tr e  ho rs  des  mu  r a  i  1 1  es  d’ A n- 
goulême  sa  patrie  ,  s’il  n’eut  cri¬ 
tiqué  les  ouvrages  de  Voiture  : 
mais  cette  critique,  qui  n’était 
qu’une  petite  dissertation  ,  don¬ 
na  lieu  à  une  longue  querelle  qui 
fit  un  grand  bruit  dans  le  monde. 
Costar,  ami  de  Voiture,  n’eut 
pas  plus  tôt  vu  cette  critique  qu’il 
entreprit  de  la  réfuter.  Ce  des¬ 
sein  ,  qu’il  n’exécuta  que  lente¬ 
ment,  et  qu’avec  plusieurs  arti¬ 
fices  ,  dit-on  ,  lui  réussit  (B)  :  il 
publia  une  défense  de  Voiture 
qui  fut  fort  estimée  (C).  Girac 
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se  crut  obligé  de  répondre:  il  ne  se 
servit  plus  du  latin,  comme  dans 
sa  première  dissertation;  il  se  dé¬ 
fendit  en  français,  qui  était  la 
langue  que  Costar  avait  employée 
dans  l’Apologie  de  son  ami.  La 
réponse  de  Girac  (a)  fut  destinée, 
non-seulement  à  soutenir  ce  qu’il 
avait  censuré  dans  les  Lettres  de 
Voiture,  mais  aussi  à  critiquer 
quelques  fautes  de  Costar.  C’est 
pourquoi  la  réplique  de  ce  der¬ 
nier  consista  en  deux  ouvrages  : 
l’un  futsapropre  Apologie;  l’au¬ 
tre  fut  la  suite  de  la  Défense  de 
Voiture.  Son  adversaire  revint  à 
la  charge,  et  publia  un  gros  vo¬ 
lume  contre  cette  suite  de  la  Dé¬ 
fense.  La  querelle  n’alla  pas  plus 
loin;  aussi  avait-elle  été  poussée 
aux  dernières  extrémités  que  no¬ 
tre  langue  puisse  souffrir  dans 
des  ouvrages  sérieux.  Costar  était 
un  railleur  qui  donnait  de  pe- 
sans  coups  quand  il  s’en  mêlait. 
Il  le  fit  bien  sentir  tout  à  la  fois 
à  Balzac  et  à  Girac,  dans  sa  pre¬ 
mière  défense.  Un  auteur  piqué 
s’imagine  ordinairement  qu  il  ne 
tire  point  raison  de  l’offense  si 
les  coups  qu’il  rend  ne  sont  plus 
rudes  que  ceux  qu’on  lui  a  don¬ 
nés.  Girac  se  conduisit  selon  ce 
principe  dans  sa  réponse,  et  Cos¬ 
tar  aussi  dans  ses  nouvelles  dé¬ 
fenses;  de  sorte  que  Girac,  ayant 
bâti  sa  réplique  dans  ce  même 
esprit ,  porta  l’invective  au  der¬ 
nier  degré.  Pour  voir  des  livres 
plus  injurieux  que  cette  réplique, 

(a)  II  la  publia  Van  i655  ,  et  y  joignit  sa 
Dissertation  latine  ,  qui  avait  déjà  été  im¬ 
primée  dans  la  deuxième  édition  de  la  Dé¬ 
fense  de  Voiture,  fai  une  édition  de  cette 
Défense,  imprimée  à  Paris ,  Van  l664  »  ou 
Von  assure ,  dans  L’avis  au  lecteur ,  que  Von 
donne  pour  la  première  fois  la  Dissertation 
latine  de  M.  de  Girac.  N’est-il  pas  ridicule 
de  dire  cela  Van  1664? 


il  faut  s’adresser ,  ou  à  ceux  qui 
écrivent  en  latin  ,  ou  à  ceux  qui 
ont  écrit  en  français  depuis  quel¬ 
que  temps  dans  quelques  villes 
de  Hollande  que  je  ne  nomme 
pas.  Girac  eut  l’avantage  d’avoir 
porté  le  premier  et  le  dernier 
coup.  Il  y  eut  une  chose  qui  mar¬ 
qua  bien  distinctement  sa  vic¬ 
toire  ,  c’est  que  Costar  employa 
tout  son  crédit  pour  obtenir  des 
magistrats  que  la  réplique  de  son 
antagoniste  fût  supprimée  (D). 
Le  prétexte  qu’il  allégua  qu’on 
l’attaquaitdans  ses  mœurs  a  quel¬ 
que  chose  de  spécieux,  générale¬ 
ment  parlant ,  et  néanmoins  n’é¬ 
tait  pas  valable  (E);  car  on  ne 
l’accusait  point  sans  preuves  (F), 
et  cela  devait  plutôt  engager  les 
juges  à  donner  un  privilège  à 
l’ouvrage  de  Girac  ,  qu’à  le  refu¬ 
ser  (G).  Patin  a  parlé  peu  exacte¬ 
ment  de  ce  démêlé  (H).  On  ne 
saurait  assez  admirer  la  délica¬ 
tesse  des  amis  de  Voiture  :  ils 
prétendirent  que  puisque  Girac 
avait  osé  le  critiquer  ,  il  était  di¬ 
gne  des  exécutions  militaires  (I). 
Le  passage  qui  prouve  cela  témoi¬ 
gne  que  cet  auteur  avait  du  bien. 
Un  passage  de  Balzac  témoigne 
la  même  chose  (K).  Ce  que  j’avais 
dit  touchant  M.  de  Girac,  dans 
le  projet  de  ce  Dictionnaire,  sera 
l’une  des  remarques  de  cet  arti¬ 
cle  (L).  On  y  verra  le  temps  de 
sa  mort ,  et  la  restriction  avec 
laquelle  il  faut  entendre  un  élo¬ 
ge  qu’ori  lui  a  donné  ,  par  rap¬ 
port  à  l’intelligence  des  langues 
orientales. 

Le  jugement  de  M.  Chevreau 
sur  ces  deux  célèbres  combat- 
tans,  Girac  et  Costar,  donne  au 
premier  tout  l’avantage  (M).  Je 
ne  doute  point  que  les  meilleurs 
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connaisseurs  ne  se  conformassent 
en  cela  à  M.  Chevreau,  s’ils  vou¬ 
laient  prendre  la  peine  d’exami¬ 
ner  toutes  les  pièces  de  ce  procès; 
ceux  qui  approfondiraient  les 
sources  de  cette  dispute  trouve¬ 
raient  apparemment  un  nouveau 
sujet  de  prononcer  contre  Cos¬ 
tar,  à  cause  qu’il  en  usa  mal  avec 
M.  de  Balzac.  On  lui  en  a  fait  de 
cruels  reproches  dans  la  préface 
des  Entretiens  de  ce  dernier. 
M.  du  Rondel ,  qui  a  été  dès  sa 
jeunesse  grand  admirateur  de 
Balzac,  et  qui  l’est  encore  autant 
que  jamais  (N),  fut  si  indigné 
de  la  conduite  de  Costar,  que  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  publiât  quel¬ 
que  chose  contre  lui. 

(A )  Fils  de  Paul  Thomas ,  sieur  de 
maisonnette.  3  Le  père  de  M.  de  Gi- 
rac  était  de  Jarnac  (i),  mais  il  de¬ 
meurait  à  Angoulême.  Il  entendait 
bien  l’hébreu  ,  comme  il  paraît  par 
ces  paroles  de  Jarrige  :  Le  pèi'e  Beau¬ 
tés  ayant  reçu  l' an  passé  d’un  de  noje 
ministres  une  lettre  en  hébreu ,  il  cou¬ 
rut  de  Rujféc  h  _ Angoulême  toute  la 
nuit  pour  en  avoir  l’ interprétation 
et  la  réponse  de  M .  Thomas  de  Mai¬ 
sonnette homme  savant ,  et  qui  a  une 
parfaite  connaissance  de  cette  langue. 
Cet  honnête  homme  ne  peut  nier  ce 
que  je  dis  (2).  M.  Colomiés  (3)  cite 
ce  passage  de  Jarrige  ,  et  dit  (4)  qu’il 
a  lu  avec  plaisir  les  poésies  de  M.  de 
Maisonnette  ,  et  que  Balzac  en  a  parlé 
avec  éloge  dans  ses  lettres  latines  (5), 
comme  aussi  Nicolas  Bourbon. 

(B)  Ce  dessein  ,  que  Costar  n  exé¬ 
cuta  que  lentement ,  et  qu’avec  plu¬ 
sieurs  artifices  ,  dit-on  ,  lui  réussit.  ] 
Un  peu  après  l’impression  des  ouvra¬ 
ges  de  Voiture  ,  il  arriva  que  Balzac, 

(1)  Colomesins  ,  Galliæ  Orient,  pag.  iS3. 

(2)  Réponse  aux  Calomnies  de  Jacques  Beanfès, 
chap.  TT. 

(3)  Colom. ,  Galliæ  Orient,  pag.  184. 

(4)  Idem  ,  ibidem  ,  pcig.  i83. 

(5)  Pag.  208  editioriis  in-12.  Quanti  oris  et 
quanti  spiritùs  ,  dit-il  ,  poëta  sit  Paulus  civis 
meus  ,  non  est  eur  pluribus  exemplisapud  te  pro- 
l>are  debeam.  Après  quoi  il  cite  quelque  chose 
d  un  poème  sur  l’expédition  de  l’île  de  lie’. 


qui  peut-être  ne  voyait  pas  sans  cha¬ 
grin  le  bon  accueil  qui  leur  était  fait, 
pria  Girac  de  lui  en  écrire  son  sen¬ 
timent.  Celui-ci  ne  manqua  pas  d’a¬ 
voir  cette  complaisance  :  il  fit  une 
dissertation  latine  sur  ce  sujet,  la¬ 
quelle  Balzac  communiqua  à  Costar  , 
pour  en  avoir  son  avis.  Costar  prit 
cela  pour  une  occasion  de  se  signaler, 
et  comme  il  crut  que  Balzac  n’était 
pas  fâché  que  Ton  eût  trouvé  des  ta¬ 
ches  dans  les  Lettres  de  Voiture  ,  il 
résolut  de  faire  une  apologie  dont  le 
contre-coup  portât  sur  Balzac.  Mais 
afin  de  prendre  mieux  ses  mesures  , 
il  s’excusa  d’aborcl  de  ne  pouvoir 
dire  ses  sentimens  sur  les  remarques 
de  Girac ,  et  allégua  mille  occupa¬ 
tions  qui  lui  en  ôtaient  le  loisir.  En¬ 
fin ,  après  quelques  années,  et  quand, 
on  y  pensait  le  moins ,  il  envoya  sa 
Défense,  écrite  a  la  main, a  M.de  Bal¬ 
zac,  le  conjurant,  s’il  y  trouvait  quel¬ 
ques  lignes  qui  lui  pussent  déplaire, 
de  les  rayer  ,  de  les  mettre  au  feu  , 
de  les  jeter  dans  l’eau  ;  qu’il  les  lui 
abandonnait  absolument.  Cependant 
ce  livre  ,  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
satire  contre  V honneur  de  celui  h  qui 
il  l’adresse  ,  quoiqu’il  fît  profession 
de  le  chérir  et  de  l’ honorer ,  était 
imprimé ,  et  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ,  avant  que  le  manuscrit  en 
fut  seulement  venu  jusqu  'à  lui  (6). 
Un  passage  du  Ménagiana  me  fait 
douter  que  ce  récit  de  Girac  soit  vé¬ 
ritable  à  l’égard  de  la  dernière  par¬ 
tie.  Je  ne  crois  point  que  la  Défense 
de  Voiture  fût  imprimée  avant  que 
l’auteur  en  eût  envoyé  une  copie  ma' 
nuscrite  à  M.  de  Balzac  ;  car  voici  ce 
que  je  trouve  dans  le  Ménagiana 
(7)  :  «  M.  de  Balzac...  après  avoir 
a  obligé  M.  de  Girac  à  écrire  en  latin 
»  contre  les  Lettres  de  Eoiture  ,  en- 
«  gagea  aussi  M.  Costar  à  prendre  la 
)>  défense  de  Voiture,  et  à  écrire  con- 
»  tre  M.  de  Girac  :  c’était  pour  s’at- 
»  tirer  les  louanges  de  l’un  et  de 
«  l’autre  coté.  Je  passais  par  le  Masrs 
»  pour  revenir  à  Paris  dans  le  temps 
»  que  la  Défense  fut  achevée. M.  Cos- 
»  tar  m’en  donna  deux  exemplaires  , 

»  l’un  pour  être  envoyé  à  M.  de  Pin- 
»  chêne,  neveu  de  M.  de  Voiture  ,  et 

(R)  Girac,  préface  de  la  Réponse  à  la  Défense 
fie  Voiture. 

(?)  ^>aë‘  *66  de  la  première  édition  de  Hol¬ 
lande. 
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}>  l’autre  à  M.  Conrart.il  me  dit  qu’il 
j)  se  soumettrait  volontiers  à  tous  les 
»  changemens  qu’on  y  voudrait  fai- 
)>  re  ,  soit  qu’on  voulût  y  ajouter  ou 
j)  retrancher.  Unedescopiesfut  com- 
3j  muniquee  à  M.  de  Balzac  ,  qui  en- 
3>  voya  ses  corrections.  Cependant 
3)  l’ouvrage  s’imprima  :  et  parce  que 
3)  ses  corrections  arrivèrent  dans  le 
33  temps  que  l’impression  fut  achevée, 
33  on  lui  manda  qu’elles  étaient  ve- 
33  nues  trop  tard  ;  et  le  livre  parut 
33  tel  qu’il  était  ,  dont  il  eut  quelque 
33  chagrin.  33  Comparez  cela  avec  le 
narré  de  Costar  (8)  ,  et  avec  une  let¬ 
tre  de  Balzac  à  Conrart  (9) ,  et  vous 
comprendrez  clairement  que  Balzac 
avait  reçu  le  manuscrit  avant  que 
l’ouvrage  fût  imprimé.  Cela  n’empê- 
clie  point  que  beaucoup  de  gens  ne 
croient  qu’on  se  joua  de  Balzac  ,  et 
que  les  excuses  empruntées  de  ce  que 
le  neveu  de  Voiture  fit  imprimer  sans 
en  avertir  Costar  sont  de  pures  ava¬ 
nies.  La  guerre  des  auteurs  a  ses  ru¬ 
ses  aussi-bien  que  celles  des  souve¬ 
rains  ;  et  apparemment  c’est  un  stra¬ 
tagème  des  combats  de  plume  que 
ce  qui  fut  pratiqué  en  cette  rencon¬ 
tre  envers  Balzac.  L’impression  alla 
son  train  ,  et  sortit  son  plein  et  en¬ 
tier  effet,  malgré  les  fortes  opposi¬ 
tions  qu’il  faisait  signifier  par  M. 
Conrart  (10). 

(C)  Costar...  publia  une  Défense  de 
Voilure  qui  fut  fort  estimée.  ]  On 
peut  dire  que  cela  le  mit  au  monde  : 
son  nom  vola  de  toutes  parts  depuis 
ce  temps-là  ;  et  ce  qui  est  beaucoup 
plus  réel,  il  obtint  à  cause  de  cet  ou¬ 
vrage  unepension  de  cinq  cents  écus. 
Il  ne  pouvait  s’ empêcher,  c’est  M.  de 
Girac  qui  parle  (n),t  de  témoigner 
en  toutes  rencontres  la  satisfaction 
et  la  joie  qu’il  avait  de  me  connaître. 
Ht  de  fait,  en  quel  coin  de  la  France 
n a-t-il  point  publié,  qu’il  m’avait 
des  obligations  infinies  de  lui  avoir 
donné  lieu  de  se  produire  ;  que  par 
mon  moyen  il  était  devenu  le  spec¬ 
tacle  du  monde  savant  et  poli  ;  qu’il 
me  devait  la  gloire  et  les  applaudis- 
semens  qu’il  recevait  de  tous  cotés  ; 

(8)  Suite  de  la  Défense,  pag.  20  et  suiv. 

(9)  La  XVe.  du  IVe.  livre,  datée  du  i5  de 
juin  1.653. 

(10)  L  'a  meme. 

tu)  Réplique  à  Costar,  pag.  3  et  4,  e’dition  de 
Hollande.  Voyez,  aussi  le  Menagiana  ,  pag.  368, 

3%. 


et  ce  quil  estime  bien  davantage , 
Que  j’étais  cause  qu’il  avait  attrapé 
cinq  cents  écus  ?  J’ ai  vu  plusieurs  de 
ses  lettres  qui  ne  chantent  autre  cho¬ 
se  ,  et  je  n’ai  vu  aucun  de  ses  amis  , 
qui  ne  m’ ait  fait  mille  remercîmens  de 
sa  part,  pour  avoir  fourni  d’occasion 
à  ce  bienheureux  livre  que  son  émi¬ 
nence  avait  jugé  digne  de  ses  libéra¬ 
lités  (*').  Ce  sont  les  paroles  dont  il 
s’est  servi  depuis  en  son  épîtve  clédi- 
caloire. 

(D)  Coslat'  employa  tout  son  crédit 
pour  obtenir  des  magistrats  que  la 
réplique  de  son  antagoniste  fût  sup¬ 
primée.  ]  11  est  moins  honteux  à  un 
dialecticien  de  faire  la  faute  qu’on 
appelle  dç  cthXo  yèvoç,  don¬ 

ner  le  change  ,  abandonner  la  ques¬ 
tion  ,  et  se  jeter  a  travers  champs 
pour  se  saisir  d’ une  autre  difficulté  , 
qu’il  n’est  honteux  à  un  bel  esprit 
qui  s’est  battu  quelque  temps  avec 
sa  plume  ,  de  la  quitter  pour  se  ser¬ 
vir  des  armes  du  magistrat.  C’est 
visiblement  lâcher  le  pied,  quitter 
le  champ  de  bataille,  jeter  son  bou¬ 
clier  et  son  épée  ,  pour  gagner  plus 
promptement  un  asile,  pour  s’aller 
cacher  avec  plus  de  diligence  derriè¬ 
re  un  autel.  Je  m’étonne  que  Costar, 
qui  avait  tant  de  lumières  ,  n’ait 
point  prévu  que  sa  conduite  serait 
ainsi  interprétée,  et  qu’on  la  compa¬ 
rerait  pour  le  moins  avec  celle  d’un 
gentilhomme  qui  ,  dans  une  querelle 
d’honneur, aurait  son  recours  au  juge 
du  lieu  ,  et  non  pas  à  son  épée.  Il  ré¬ 
pondit  et  il  répliqua  au  critique  de 
Voiture  ;  il  le  maltraita  autant  qu’il 
voulut,  il  l’accusa  de  mille  fautes;  et, 
après  avoir  joui  de  la  liberté  que  la 
république  des  lettres  lui  donnait , 
il  recourut  à  M.  le  lieutenant  civil 
pour  empêcher  que  son  ennemi  ne  se 
défendît  ,  et  ne  jouît  de  la  même  li¬ 
berté.  C’était  une  injustice  criante  ; 
mais  la  peur  était  encore  plus  visible 
dans  ce  procédé  quel’injustice.  Girac 
n’eut  garde  de  se  taire  ;  il  insulta 
bien’son  homme.  «  Que  sont  devenus, 
33  dit-il  (12)  ,  les  sentimens  généreux 
>3  dece  fanfaron  qui  prenait  naguère 
>3  la  qualité  de  gentilhomme  de  Po- 
33  méranie  et  de  cadet  Orondate  (+2)  ; 

(**)  Epit.  déd.  do  la  Suite  de  la  Déf. 

(i -j.)  Dans  sa  Ire.  lettre  à  M.  de  Montausier,  a 
la  télé  de  sa  Réplique  ,  folio  *  3  verso. 

(*2)  Suite ,  pag.  vi ,  L.  366. 
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»  qui  se  faisait  tout  Liane  de  son 
»  épée  ,  et  qui  se  vantait ,  d’avoir 
»  toujours  si  profondément  gravé 
»  dans  son  drue  les  sacrées  lois  de 
»  l’ ancienne  chevalerie  ,  quil  ne  lui 
»  était  pas  possible  de  les  violer  et 
»  de  les  enfreindre  ?  Si  ces  imagina- 
w  tions  frivoles  et  ridicules  se  sont 
»  e'vapore'es  ,  et  si  le  cerveau  de  M. 

»  Costar  n’est  plus  trouble  par  de 
»  semblables  visions,  ne  voit-il  point 
»  (  afin  que  je  m’exprime  en  termes 
»  plus  intelligibles)  quelle  confusion 
»  et  quel  opprobre  c’est  à  un  homme 
»  de  lettres  comme  lui,  que  l’on  ac- 
»  cuse  de  mille  ignorances  ,  de  mille 
»  bévues  et  de  mille  absurdités, 
»  d’avoir  recours  au  magistrat  et  à 
»  la  faveur ,  pour  faire  supprimer 
»  les  écrits  qui  le  convainquent  ,  au 
»  lieu  de  soutenir  ses  opinions  ou 
»  de  reconnaître  ses  erreurs  ?  »  Il  tira 
un  autre  avantage  de  ce  que  son 
antagoniste  avait  fait  paraître  beau¬ 
coup  de  confusion  et  de  désordres 
dans  sa  conduite.  «  Ce  désordre  , 
»  dit-il  (i3),  a  paru  assez  visiblement 
»  dans  tout  le  cours  de  son  procédé; 
»  mais  rien  ne  l’a  fait  connaître  da- 
»  vantage  que  le  vœu  qu’il  avait 
»  fait  si  publiquement,  (*')  de  ne  rien 
»  lire  de  toute  sa  vie  qui  portât  mon 
»  nom.  Car  s’il  a  tant  de  mépris  ou 
»  de  haine  contre  moi ,  que  de  ne 
»  vouloir  jamais  voir  aucun  de  mes 
»  ouvrages  ,  pourquoi  se  met-il  si 
»  fort  en  peine  d’en  empêcher  la  pu- 
»  blication?  Pourquoi  proteste-t-il 
»  si  hautement ,  (**)  que  dans  la 
»  poursuite  d’un  grand  dessein  qu  il 
»  s’est  proposé ,  il  ne  s’ amusera  point 
»  par  les  chemins  ;  que  les  pierres 
»  que  je  lui  jetterai  ne  seront  pas  ca~ 
•»  pables  de  l’ arrêter  ;  qu  il  y  en  au- 
»  rait  une  mont-joie  ,  et  que  je  ferais 
»  claquer  continuellement  mafron - 
»  de ,  qu' il  n’en  tournerait  pas  seu- 
»  lement  la  tête  de  mon  coté  ? 
»  Cependant  ,  ni  la  religion  du  ser- 
»  ment,  ni  une  protestation  si  solen- 
»  nelle  ,  ne  l’ont  pu  empêcher  de 
»  me  lire  ,  jusqu’à  corrompre  la  fi- 
»  délité  de  mon  imprimeur  ,  pour 
»  avoir  en  sa  puissance  toutes  les 
»  feuilles  de  mon  livre  ,  à  mesure 
»  qu’elles  s’imprimaient.  Mais,  afin 


»  que  je  continue  dans  la  belle  allé- 
»  gorie  ,  à  peine  me  suis-je  vu  à  la 
»  main  cette  fatale  fronde ,  q  ue  cet 
»  homme  intrépide,  ce  terrible  et 
)>  superbe  Goliath  ,  a  pris  honteuse- 
»  ment  l’épouvante  ;  qu’il  a  crié  au 
»  secours  ,  qu’il  a  imploré  la  justice. 

»  Ce  sera  toutefois  en  vain  ,  comme 
»  je  l’espère  ;  et  je  ne  veux  point 
»  d’autres  preuves  de  sa  fuite  et  de 
»  ma  victoire ,  s’il  faut  appeler  vic- 
»  toire  la  défaite  d’un  si  lâche  enne- 
»  mi  ,  que  l’empressement  qu’il  se 
»  donne  à  éviter  ma  rencontre.  » 

(E)  Le  prétexte  qu’il  allégua...  n’é¬ 
tait  point  valable .]  Continuons  d’en¬ 
tendre  Girac  (i4).  «  Par  quel  droit 
))  est- ce  donc  qu’il  s’attribue  la  lifcen- 
»  ce  de  proscrire  les  auteurs  et  de 
»  faire  le  tyran  dans  un  empire  qui 
»  s’est  toujours  maintenu  dans  la 
»  possession  d’une  entière  et  parfaite 
»  liberté  ?  C’est  en  effet  une  chose 
»  qu’on  n’avait  point  vue  encore  ; 

»  c’est  un  attentat  qui  est  digne  de 
»  l’orgueil  de  mon  adversaire.  Car 
»  bien  qu’il  ait  couvert  son  dessein 
»  d’un  prétexte  plus  spécieux  ,  et 
»  qu’il  ait  pris  d’autres  conclusions 
»  pour  obtenir  la  sentence  dont  il 
»  triomphe  à  cette  heure  ,  il  se  mo- 
»  que  du  juge  et  du  monde,  s’il  veut 
»  leur  persuader  qu’il  a  été  con- 
»  traint  d’agir  de  la  sorte  par  de 
»  prétendues  médisances  sur  sa 
»  créance  et  sur  ses  mœurs.  Et,  cer- 
»  tes,  il  serait  bien  délicat  de  se 
»  plaindre  pour  deux  ou  trois  billets 
»  que  j’ai  employés  ,  puisqu’il  ne 
»  peut  pas  nier  de  les  avoir  écrits  , 
»  et  qu’il  faut  qu’il  avoue  que  ce 
»  qu’il  a  imprimé  lui-même  en  ces 
»  matières  est  beaucoup  plus  bon - 
»  teuxetplus  déshonnête;  joint  qu’ils 
»  étaient  entre  les  mains  de  tous  les 
»  curieux,  et  qu’on  les  lisait  publi- 
»  quement  dans  les  provinces  où  M. 
»  Costar  était  connu.  »  Après  avoir 
allégué  d’autres  raisons  pour  justifier 
l’usage  que  l’on  avait  fait  de  ces  bil¬ 
lets  ,  on  continue  de  cette  manière 
( 1 5)  :  «  C’est  donc  qu’il  rougit  de  se 
»  voir  surpris  en  fraude  et  en  rnau- 
n  vaise  foi  ,  en  faux  savoir  et  en 
»  fausse  intelligence  des  auteurs.  Il 
»  lui  fâche  de  se  voir  troublé  dans 

(t/$)  Girac,  lre.  lettre  à  M.  de  Montausier,  H 
a  U:le  de  sa  Réplique  ,  folio  *  5. 

(l5)  Là.  meme  ,  folio  *  5. 


(tü)  Girac,  ta  même. 

{*')  S"ile  >  Pa8-  4s-h 
ra)£.834. 
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y>  cette  belle ,  ancienne  et  générale 
»  réputation  ,  dont  il  s’imagine  quil 
v>  jouissait  paisiblement  dans  le  mon - 
»  de  ;  et  que  ces  enchantemens  et  ces 
»  illusions  avec  lesquels  il  donnait 
»  à  une  mauvaise  cause  l’apparence 
h  d’une  bonne  ,  n’ont  plus  d’efiicace 
»  ni  de  vertu.  11  connaît  que  le  fard 
»  de  ses  paroles,  qui  est  la  seule 
»  chose  qui  a  quelque  attrait  dans 
»  ses  écrits  ,  ne  saurait  plus  imposer 
7)  à  la  crédulité  des  simples.  11  appré- 
»  h  en  de  ,  qu’au  lieu  de  ces  grands 
»  mots  d’illustre ,  d’ ornement  de  la 
)>  France ,  de  la  gloire  de  notre 
»  temps ,  on  ne  le  prenne  pour  un 
»  ignorant,  pour  un  étourdi  ,  et 
j)  pour  un  plagiaire.  Voilà  les  véri- 
»  tables  motifs  qui  l’ont  fait  résoudre 
»  d’avoir  recours  à  la  chicane  ,  com- 
»  me  à  un  dernier  refuge  dans  une 
»  affaire  déplorée  ,  parmi  le  trouble, 
»  la  confusion  et  le  désordre  où  il 
»  est  réduit.  »  Quelqu’un  me  dira 
peut-être  que  Costar  n’eut  pas  l’in¬ 
justice  que  d’autres  ont  eue  ,  de  de¬ 
mander  qu’il  lui  fût  permis  d’écrire 
contre  son  adversaire ,  et  qu’il  fût 
défendu  à  celui-ci  de  se  défendre 
(16)  ;  il  voulut  bien  que  le  lieutenant 
civil  le  comprît  dans  la  défense  d’é¬ 
crire,  et  qu’il  ordonnât  que  les  sieurs 
Costar  et  Girac  n’écriraient  plus  à 
l’avenir  l’un  contre  l’autre  :  mais 
c’est  alléguer  très-peu  de  chose  en 
faveur  de  M.  Costar  ;  car  comme  il 
avait  publié  tout  ce  qu’il  avait  à  dire, 
peu  lui  importait  qu’on  lui  défendît 
de  publier  de  nouveaux  volumes. 
L’importance  pour  lui  était  que  son 
adversaire  eût  les  bras  liés.  «  Sans 
»  mentir ,  »  c’est  de  Girac  qui 
parle  (17)  ,  «  il  n’est  pas  aisé  de  con- 
»  cevoir  ce  qui  a  pu  obliger  M.  le 
»  lieutenant  civil  d’ordonner  que 
»  M.  Costar  et  moi  n’écririons  plus 
»  à  l’avenir  l’un  contre  l’autre,  puis- 
»  que  je  n’avais  pas  encore  commen- 
»  cé  de  me  défendre  (18),  et  que 

(16)  Voyez  le  livre  intitule'  ;La  Chimère  de  la 
Cabale  de  Rotterdam  démontrée,  à  la  page  GJ»  de 
la  préfacé. 

(inj  Dans  sa  Ire.  lettre  à  M.  de  Montausier,  à 
la  tête  de  sa  Réplique  ,  folio  *  5  verso. 

(18)  Il  faut  entendre  ceci  par  rapport  a  la 
Suite  de  la  Défense  de  Voiture,  et  à  CApologie 
de  C.ostar.  La  sentence  du  lieutenant  civil  fut 
antérieure  à  la  Réplique  de  Girac  à  cet  égard  ; 
mais  avant  eette  sentence  Girac  avait  répondu  a 
la  Défense  de  Voiture.  Il  ne  s'est  donc  pas  expri¬ 
mé  exactement. 


»  mon  adversaire  avait  publié  trois 
»  gros  volumes,  où  il  me  traite  d’u- 
»  ne  manière  si  indigne,  où  il  me 
»  charge  de  tant  de  calomnies,  qu’il 
»  faut  par  nécessité  que  je  souffre 
»  une  insigne  flétrissure  en  ma  ré- 
»  putation,  si  je  ne  prends  le  soin  de 
»  les  réfuter.  Il  faut  que  je  permette 
»  qu’un  maître  d’école  ,  qui  sait  à 
»  peine  les  premiers  élémens  et  les 
»  principes  des  sciences  ,  s’élève  sur 
»  mes  ruines,  et  se  fasse  valoir  à  mes 
»  dépens.  Si  bien  que  quelque  réso- 
»  lution  que  j’aie  prise  de  retenir 
»  mes  légitimes  plaintes  sur  l’injus- 
»  tice  qu’on  m’a  faite  ,  je  ne  saurais 
»  m’empêcher  que  je  ne  dise  de  la 
»  sentence  de  M.  le  lieutenant  civil 
»  ce  qu’un  excellent  homme  (*  )  di- 
»  sait  autrefois  de  celle  d’un  grand 
»  empereur:  Cette  sentence  se  détruit 
»  d’ elle- même  ,  elle  confond  et  ren- 
»  verse  toutes  choses  ;  et  sous  le  pré- 
«  texte  d’une  humanité  trompeuse , 
»  elle  couvre  une  rigueur  extrême  et 
»  sans  exemple.  Elle  lie  les  mains  à 
»  un  accusé  pour  le  donner  en  proie 
»  à  ses  ennemis  ;  elle  ravit  à  l’inno- 
»  cence  opprimée  ce  que  les  plus  sé- 
»  vères  lois  n’ont  jamais  refusé  aux 
»  criminels  les  plus  coupables,  elle 
»  lui  ote  les  moyens  de  se  justifier, 
»  par  le  silence  qu’on  lui  impose. 
»  Elle  défend  à  M.  Costar  de  me  rien 
»  dire  après  qu’ilasilong-temps  abusé 
»  de  ma  patience,  et  lassé  sa  cruauté 
a  et  sa  rage  à  me  déchirer.  A-t-on 
»  jamais  ouï  parler  d’une  subtilité 
»  plus  captieuse,  plus  injuste  et  plus 
»  illusoire?»  J’avertis  mon  lecteur 
que  Girac  n’oublia  pas  le  passage  de 
Tacite  concernant  Crémutius  Cordus. 
Ainsi  il  montra  dans  la  conduite  de 
son  adversaire,  non-seulement  beau¬ 
coup  d’injustice,  mais  aussi  beaucoup 
d’imprudence  ;  car  Tacite  observe 
que  la  proscription  d’un  livre  le  met 
en  crédit. 

Il  est  visible  qu’un  auteur  qui  em¬ 
ploie  l’autorité  des  magistrats  pour 
la  suppression  des  livres  que  l’on 
écrit  contre  lui  témoigne  manifeste¬ 
ment  sa  défaite  et  sonincapacité  de 
répondre  ,  et  augmente  la  curiosité 
du  public  à  l’égard  de  ces  mêmes  li¬ 
vres.  D’où  vient  donc  que  tant  d’au¬ 
teurs  ,  lorsque  leur  crédit  peut  arri- 

(*)  l’ertull. ,  en  son  Apolog. 
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ver  jusque  la,  recourent  à  cette  voie? 
Est-ce  une  chose  bien  agre'able  que 
de  déclarer  à  toute  la  terre  qu’on 
n’a  pas  la  force  de  résister  à  un  au¬ 
teur?  L’amour-propre  trouve-t-il  son 
compte  à  faire  naître  l’envie  de  lire 
des  livres  dont  bien  des  gens  ne  se 
seraient  pas  informés,  et  qu’ils  ne  s’a¬ 
visent  d’acheter  que  parce  qu’ils  en¬ 
tendent  dire  que  les  magistrats  les 
ont  défendus?  L’amour-propre,  dis- 
je  ,  si  chagrin  du  contenu  de  ces  li¬ 
vres,  si  avide  d’en  étouffer  la  mé¬ 
moire,  trouve-t-il  son  compte  à  faire 
que  le  public  s’instruise  plus  curieu¬ 
sement  de  tous  les  détails  de  ces 
écrits?  Quel  ragoût  peut-on  trouver 
à  insérer  quelquefois  dans  les  gazet¬ 
tes  la  sentence  de  proscription  contre 
quelques  livres?  N’est  -  ce  pas  le 
moyen  d’apprendre  par  toute  l’Eu¬ 
rope  la  honteuse  nécessité  où  l’on  se 
trouve  réduit,  de  demander  aux  ma¬ 
gistrats  le  secours  que  l’on  ne  de¬ 
vrait  emprunter  que  de  sa  plume 
19)?  Je  crois  pouvoir  dire,  sur  ces 
emandes,  que  les  auteurs  qui  en 
usent  de  la  sorte  n’y  trouvent  pas 
dans  le  fond  un  grand  ragoût  :  ce 
n’est  qu’un  pis-aller  à  quoi  ils  don¬ 
nent  le  tour  le  plus  consolant  qu’il 
leur  est  possible.  Ils  veulent  regagner, 
par  l’idée  de  leur  crédit,  ce  qu’ils 
perdent  par  la  plume  de  leur  adver¬ 
saire  :  ils  veulent  retenir  le  peuple 
dans  leurs  intérêts  ;  le  peuple,  dis-je, 
toujours  porté  à  juger  que  le  parti 
le  plus  fort  est  le  meilleur  5  ils  veulent 
prévenir  les  attaques  de  quelques  au¬ 
tres  adversaires  ;  car  combien  y  a-t- 
il  de  gens  qui  ne  gardent  le  silence 
sur  les  injustices  d’un  homme  ,  qu’à 
proportion  qu’ils  le  voient  en  état  de 
faire  du  bien  et  du  mal  par  son  cré¬ 
dit?  Pour  ne  pas  dire  que  l’on  espère 
qu’un  grand  nombre  de  lecteurs  sim- 
les  concluront  qu’un  livre  contenait 
es  faussetés  ,  puisque  la  vente  en  a 
été  défendue.  Il  est  vrai  que  bien 

( t C))  D’auteur  h  auteur  les  armes  doivent  être 
égales  :  chacun  doit  avoir  recours  à  sa  seule  plu¬ 
me.  Il  lui  est  permis  de  dire  : 

Dexfcra  milii  tiens  ,  et  telum  quod  missile 
libro  : 

Virg.y  Æn. ,  lih.  X,  vs.  qn  3. 

S'il  dit ,  J’aurai  mon  recours  aux  puissances  ,  et 
à  mon  crédit  auprès  des  dieux  de  la  t°rre  ,  il 
ressemble  a  un  champion  qui  s" armerait  de  toutes 
pièces  contre  un  homme  désarmé. 


des  gens  sont  capables  de  ce  pitoyable 
raisonnement  :  c’est  qu’ils  ne  Consi¬ 
dèrent  pas  que  les  magistrats,  lors 
même  qu’ils  font  supprimer  un  livre 
par  des  raisons  de  prudence  ,  et  se¬ 
lon  leur  règlemens  ,  ne  prétendent 
pas  faire  un  préjugé  contre  les  faits 
qui  sont  contenus  dans  ce  livre  ;  car 
ils  n’en  prennent  point  connaissance, 
et  ne  s’en  portent  pas  pour  juges. 
Voilà,  ce  me  semble,  l’un  des  princi¬ 
paux  motifs  qui  engage  certains  au¬ 
teurs  à  tenir  la  même  conduite  que 
Costar  ?  conduite  peu  honorable  , 
pour  ne  rien  dire  de  pis  ,  et  tout-à- 
fait  sophistique.  N’est-ce  pas  un  so¬ 
phisme  que  de  donner  un  autre  état 
de  la  question?  S’agissait  -  il  entre 
Costar  et  Girac  du  plus  ou  du  moins 
de  pouvoir  auprès  des  juges  du  châ¬ 
telet?  M.  de  Girac,  confiné  dans  une 
province,  prétendait  -  il  avoir  plus 
d’amis  et  plus  de  patrons  dans  la  ca¬ 
pitale  que  son  adversaire  ,  pour  sol¬ 
liciter  un  procès  ?  Il  s’agissait  de  sa¬ 
voir  si  les  pensées  de  Voiture  étaient 
bonnes  ou  mauvaises,  et  s’il  avait  été 
bien  censuré  et  mal  défendu,  ou  mal 
censuré  et  bien  défendu.  Que  fait  à 
cela  d’avoir  le  crédit  d’obtenir  de  M. 
le  lieutenant  civil  la  suppression  d’un 
ouvrage? 

(F)  On  ne  V accusait  point  sans 
preuve.]  Il  sied  mal  à  un  pasteur  ,  à 
un  prêtre,  à  un  ministre,  d’exercer 
sa  plume  sur  des  matières  de  galan¬ 
terie  et  de  plaisanterie.  C’est  pour¬ 
quoi  M.  Costar,  qui  était  prêtre  ,  cu¬ 
ré  ,  archidiacre  (  20  ) ,  oublia  son  ca¬ 
ractère,  et  tout  l’art  des  bienséances, 
lorsqu’il  employa  son  esprit  à  plai¬ 
santer  avec  l’autre  sexe  ,  et  à  semer 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  contes 
gaillards.  Son  adversaire  l’a  cruelle¬ 
ment  persécuté  là-dessus  ,  si  l’on  peut 
appeler  persécution  une  guerre  si 
bien  fondée.  Sur  ce  que  Costar  avait 
écrit  à  une  fille,  V otre  pied  danse  en 
perfection  ;  il  vous  aide  à  faire  la  cul¬ 
bute  ,  l’ arbre  fourchu  ,  et  mille  autres 
gentillesses  ,  Girac  assure  (21)  que 
lorsque  son  monsieur  le  curé  voyait 
cette  jeune  demoiselle  en  une  pos¬ 
ture  si  plaisante ,  il  n  avait  pas  la 
dureté  de  cœur  de  cet  anachorète  (22) 
qui  fit  devenir  tout  blancs  les  che- 

(20)  Girac,  Réplique  ,  sect.  III ,  pag.  lit. 

(21)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  ig. 

(22)  licite  Tliéodoret,  en  son  Hist.  relig. 
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veux  de  quelques  jeunes  Hiles,  parce 
qu’ell  es  se  moquaient  de  ce  qu’il  n’o¬ 
sait  les  regarder  nues.  M.  Costar , 
poursuit-il,  est  trop  galant  pour  im¬ 
poser'  aux  dames  de  si  rudes  péni¬ 
tences  ;  et  si  une  pareille  aventure 
lui  fût  arrivée ,  je  jurerais  qu’il  eût 
plutôt  souhaité  de  n’avoir  point  de 
cheveux  gris  ,  que  d’en  couvrir  la  tête 
de  ces  pauvres  malheureuses  ( . 
On  ne  pardonne  pas  à  cet  archidia¬ 
cre  c^,avo^r  ■>  en  se  représentant 
prêt  a  rendre  l’âme,  je  ne  sais  oh  je 
jer'ai  mon  purgatoire  :  ce  me  serait 
une  merveilleuse  consolation  ,  si  l’on 
voulait,  que  ce  fût  dans  votre  cham¬ 
bre.  J’aurais  tant  de  joie  de  vous  voir 
si  belle  ,  etc.  (a^).  C’est  à  une  dame 
qu’il  écrit  cela.  On  ne  lui  pardonne 
pas  la  pitié  qu’il  eut  pour  l’une  des 
Grâces,  dontle  mari  étaitimpuissant. 
«  Il  peste  contre  les  poètes  qui 
»  avaient  eu  la  cruauté ,  et  môme  l’im- 

pertinence,  de  marier'  une  des  Grd- 
»  ces  a  V ulcain  ,  et  l’autre  au  Som- 
j)  meil .  Toutefois,  poursuit-il,  passe 
3)  pour  la  première  ;  elle  avait  de  quoi 
3>  se  consoler ,  s’il  est  vrai  ce  que  di- 
«  sait  une  reine  des  ximazones ,  que 
3>  le  boiteux  baise  le  mieux  ,  ûpiça. 
3)  ^axoç  o/<q?s7.  Mais  il  déplore  la  mi- 
3)  sérable  condition  de  la  seconde  , 
3>  puisque  Virgile  a  dit  que  le  $om- 
3)  meil  est  mou ,  et  somno  mollior 
33  herba.  Voyez  V excellente  qualité 
33  pour  le  mari  d’une  déesse  toujours 
»  jeune.  C’était  un  grand  bien  pour 
33  lui  que  P asithée  (  c’est  ainsi  qu’elle 
33  s’appelait)  fût  solutâ  zonâ,  comme 
33  l’ont  toutes  les  Grâces  ,  et  solutis 
33  Gratiæ  zonis  ,  autrement. 

•*  Quærendum  aliundè  foret  (  nervosius  illud) 

»  Quod  posset  zonam  solvere  virgiaeam  (25).  » 

On  ne  lui  pardonne  point  l’expli¬ 
cation  qu’il  avait  donnée  à  ces  mots 
d’Horace  (26) , 

Bacchum  in  rsmotis  catmina  rupibus 
Vidi  docentem. 

Je  l’ai  rapportée  dans  l’article  Sicyoxe. 
On  lui  reproche  des  impuretés  en¬ 
core  plus  fortes ,  tirées  de  ses  écrits 
imprimés  (27)  ;  etl’on  en  vient  même 

(23)  Girac  ,  Réplique,  sect.  III ,  pas.  20. 

(24)  Gostar  ,  lettre  GLXXXVIII  du  Ie*.  tome. 

(25)  Girac,  Réplique,  section  III ,  pas.  22. 

(26)  Od.  XIX,  lib.  II.  b 

(27)  y ojez  les  Entretiens  de  Costar  et  de  Voi¬ 
ture,  pag.  200.  Girac,  Réplique,  pag.  23  et  24, 
cl  les  Nouvelles  Lettres  contre  le  Galvinjsme  de 
Maiuibonrg,  pag.  ijqS. 


jusques  à  lui  reprocher  ce  qu’il  écri¬ 
vit  un  jour  à  son  médecin.  Sa  lettre 
n’était  point  imprimée  ;  mais  comme 
il  en  fit  courir  des  copies  de  toutes 
parts  (28),  on  ne  se  fit  point  un  scru¬ 
pule  de  lui  en  faire  publiquement 
un  procès.  Il  avait  encore  quelques 
restes  de  fièvre  ;  et  s’étant  aperçu 
deux  nuits  de  suite  que  la  nature  se 
réveillait  ,  il  écrivit  à  son  médecin 
(29)  cette  agréable  nouvelle  ,  et  le 
pria  de  lui  dire  s’il  se  devait  fier  à 
un  vieux  proverbe,  qui  porte  que  le 
symptôme  qu’il  avait  senti  était  un 
bon  signe  de  convalescence.  Cette 
lettre  étant  assez  courte,  et  en  latin, 
je  ne  ferai  pas  difficulté  de  la  mettre 
ici  tout  du  long.  Febris  mea  longé 
remissiorfuit  quant  f itérai  hactenüs  ; 
hdc  nocle  placidissimè  quievi ,  haud 
scio  an  usquam  meliiis.  Sub  ortum 
solis  (  neque  cnim  tibi  et  meclico  et 
amicissirno  viro  quicquam  reticere  ce- 
quum  est  )  valida  tentigine  ,  et  satis 
diuturnâ  et  non  insuavi ,  quod  et  heri 
acciderat  ,  correptus  surn.  Lusit  ani- 
mus  aüquantulum  in  umbrd  volupta- 
tis  ,  sed  ne  de  theologo  malè  senlias  , 
dormiebam.  Vides  ,  mi  colendissime, 
seu  potiüs  mi  jucundissime  senex  , 
nondiim  in  me  funeratam  esse  eam 
partent  corporis  ,  cui  apodixin  dé¬ 
fit  ncloriam  scribere  paratus  étant. 
Vêtus  verburn  est,  id  jamjam  redi- 
turce  sanitatis  argumentum  indubita- 
tum  esse.  V èritm  uni  tibi  plus  credo 
quant  universis  adagiis.  Si  commo- 
dum  est  ad  me  rescribas  velim  hdc 
de  re  quid  sentias  ,  hoc  est  quid  sen- 
tire  debeam.  Ride,  vale,  et  me  ama  , 
alioquin  nec  ridebo ,  nec  valebo  (3o). 
Balzac ,  ayant  lu  ce  billet  ,  écrivit  à 
M.  Costar  entre  autres  choses  ce  que 
l’on  va  lire  .  «  Maintenant  que  je 
»  vois  par  votre  billet  à  M.  le  Goust, 
33  que  vous  ne  vous  contentez  pas 
33  de  la  santé,  mais  que  vous  pré- 
»  tendez  à  la  force  ,  et  que  vousfai- 
»  tes  l’athlète  qui  veut  lutter  plu- 
33  tôt  que  l’homme  qui  se  porte  bien, 
»  je  ne  sais  si ,  etc.  (  3i  ).  »  II  faut 
avouer  que  ces  reproches  regardaient 
les  mœurs  de  M.  Costar  ,  mais  ce 
n’était  pas  une  raison  qui  dût  obli- 

(28)  Girac  ,  pag.  21. 

(2(j)  Il  s’appelait  M.  le  Goust ,  et  était  méde¬ 
cin  de  Niort. 

(3o)  Girac,  Réplique  ,  pag.  21. 

( 3 1  )  Balzac,  Lettres  choisies,  IIe.  part .,  lettre 
III ,  pag.  5 63  ,  cité  par  Giiac  ,  lit  même. 
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£er  le  châtelet  à  supprimer  la  Ré-  famille  ,  afin  de  faire  vivre  à  leur 
plique  de  M.  Girac  ;  car  elle  ne  pou-  aise  les  personnes  qui  serviraient  les 
vait,  point  passer  pour  libelle  :  l’au-  autels  ,  aient  jamais  eu  dessein  de 
teur  y  mettait  son  nom  ,  et  prouvait  fournir  à  des  auteurs  qui  auraient 
ses  accusations.  tourné  leurs  études  de  la  manière 

(G) ...  et  cela  devait  plutôt  enga-  que  Costar  les  avait  tournées,  et  qui 
ger  les  juges  h  donner  un  privilège  occupaient  leur  plume  comme  il  l’oc- 
a  l’ouvrage  de  Girac  qu'a  le  refuser .]  cupait;  croyez-vous,  dis-je,  qirils 
Une  critique  qui  représente  forte-  aient  voulu  fournir  à  de  semblables 
ment  à  un  prêtre  l’abus  qu’il  fait  de  auteurs  de  quoi  tenir  table  ouverte , 
son  temps  et  de  son  esprit  n’est  pas  fort  bonne  et  délicate  (33)?  Tout 
un  ouvrage  inutile.  Au  contraire  ,  le  bien  compté  ,  l’on  ne  me  saurait  nier 
bien  public  semble  demander  qu’il  qu’une  réplique  comme  celle  de  Gi- 
y  ait  des  gens  assez  hardis  pour  cen-  rac  ne  fût  propre  à  corriger  les 
surer  les  ecclésiastiques  qui  ne  vivent  abus,  et  à  faire  qu’à  l’avenir  un 
pas  conformément  à  leur  profession,  homme  d’église  ne  fît  point  courir 
Or  c’est  vivre  d’une  manière  très-  des  copies  d’un  billet ,  où  il  avait  fait 
éloignée  de  son  devoir ,  quand  on  est  savoir  à  son  médecin  la  résurrection 


mètre,  curé,  et  archidiacre,  comme 
’était  M.  Costar,  que  de  faire  le  bel 
esprit  ,  et  de  donner  son  meilleur 
temps  à  la  lecture  des  livres  de  ga¬ 
lanterie  ,  et  à  écrire  aux  dames  et 
aux  cavaliers  ce  qu’on  appelle  de  jo¬ 
lies  choses.  Il  faut  laisser  faire  cela 
aux  Voiture  et  aux  Sarasin  ,  et  en 
général  à  ceux  qui  ne  sont  point 
d’une  profession  qui  leur  interdise 
les  bagatelles.  Ou  si  l’on  se  sent  une 
forte  inclination  de  ce  cote-là,  et 
beaucoup  de  talent  pour  y  réussir,  il 
faut  demeurer  dans  le  monde  ,  et 
alors  on  pourra  faire  des  vers  et  des 
lettres  de  galanterie  tout  son  soûl  5  on 
plaisantera,  on  folâtrera  dans  ses  li¬ 
vres  à  discrétion  ,  et  l’on  se  moquera 
d’un  censeur  farouche  qui  s’en  vou¬ 
dra  formaliser.  Mais  si  l’on  se  jette 
dans  l’église,  et  si  l’on  y  jouit  d’un 
bénéfice  à  charge  d’âmes  ,  ou  simple¬ 
ment  du  caractère  sacerdotal  ,  on  ne 
doit  point  s’amuser  à  faire  le  dame- 
ret,  ni  à  coups  de  langue,  ni  à  coups 
de  plume.  Je  crois  même  qu’il  serait 
à  souhaiter  que  les  récompenses  que 
méritent  à  très-juste  titre  les  Voi¬ 
ture  et  les  Sarasin  ,  et  les  autres 
beaux  esprits,  ne  fussent  point  assi¬ 
gnées  sur  les  biens  d’église  ,  comme 
elles  le  sont  très-souvent  (3a).  Ce  ne 
fut  jamais  l’intention  de  ceux  qui  ont 
enrichi  l’église,  que  les  biens  qu’ils 
lui  conféraient  servissent  de  récom¬ 
pense  aux  poésies  galantes  ,  aux  ro¬ 
mans,  aux  comédies.  Croyez-vous 
que  ceux  qui  ont  incommodé  leur 

(3 1)  Voyez  V article  Benseeade  ,  tom.  Ut , 
pag.  3  if),  remarque  (E)  ;  et  l’article  Ronsard  , 
tom.  XÎI,  pag.  5~8,  remarque  (O). 


d’un  membre  dont  la  mortification 
devait  être  l’une  de  ses  principales 
affaires.  11  paraît  par  la  réflexion  de 
Balzac  que  l’auteur  de  ce  billet 
souhaita  que  ses  amis  le  félicitassent 
du  retour  de  ses  songes  amoureux. 
Quel  désordre  !  Quand  il  n’aurait 
voulu  sinon  qu’ils  louassent  les  imi¬ 
tations  de  Pétrone  qui  régnaient  dans 
ce  billet,  n’eût-il  pas  mérité  une  cen¬ 
sure  ? 

(  H  )  Patin  a  parlé  peu  exacte¬ 
ment  de  ce  démêlé.^  Voici  ce  qu’il 
en  dit  (34).  «  On  imprime  un  second 
«  tome  des  Lettres  de  M.  de  Costar. 

»  M.  Paul  Thomas,  sieur  de  Girac  , 

»  conseiller  au  présidial  d’Angou- 
»  lême  (35) ,  et  intime  ami  de  M.  de 
»  Balzac ,  avait  eu  querelle  contre 
»  ce  M.  Costar,  en  défendant  Balzac 
»  contre  Voiture.  Il  y  en  a  quelque 
»  chose  d’imprimé.  M.  de  Girac  y  a 

répondu,  et  a  envoyé  ici  sa  copie. 

»  M.  Costar,  qui  en  a  eu  le  vent,  a 
«  présenté  requête  contre  l’imprcs- 
»  sion  de  ce  livre  ,  et  a  obtenu  qu’il 
»  ne  s’imprimerait  point  :  même  ce 
»  qui  en  était  commencé  a  été  saisi; 

(33)  Le  Ménagiana  ,  pag.  90  de  la  première 
édition  de  Hollande ,  dit  cela  de  M.  Costar. 

(34)  Dans  une  lettre  écrite  le  25  d’octobre 
iG58  :  c’est  la  LXXIVe.  de  la  première  édition , 
et  la  CXXIIe.  de  la  seconde. 

(35)  Cela  ne  s'accorde  point  avec  la  lettre  fie 
Girac  à  M.  Montausier ,  en  date  du  Ier.  mars 
i65()(elle  est  à  la  tête  de  sa  Réplique),  ou  il  dit  : 
Ayant  l'ait  profession  toute  ma  vie  de  haïr  les  pro¬ 
cès  ,  et  de  rechercher,  autant  qu’il  m’a  été  possi¬ 
ble,  cette  tranquillité  et  ce  repos  d’esprit  qui 
sont  incompatibles  avec  les  embarras  du  palais  et 
les  ruses  de  la  chicane,  je  renonce  de  bon  cceur  a 
la  poursuite  des  injures  que  j’ai  reçues.  V oyez 
aussi  sa  Réplique  ,  sect.  XII ,  ,  pag.  g?. 
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»  et  neanmoins  Balzac  vaut  mieux 
»  que  Voiture.  »  Qui  ne  croirait,  en 
vertu  de  ces  paroles,  que  Voiture 
avait  fait  une  querelle  à  Balzac  ,  et 
ue  Girac  se  rendit  le  protecteur  du 
ernier  contre  le  premier  ?  Cela  est 
très -faux.  Voiture  n’intenta  aucun 
procès  à  Balzac  :  ce  fut  Balzac  qui  , 
après  la  mort  de  Voiture ,  critiqua  le 
fameux  sonnet  d’Uranie;  mais  cette 
critique  ne  fut  point  le  sujet  de  la 
querelle  de  Costar  et  Girac.  Si  Gui 
Patin  11e  savait  pas  mieux  les  autres 
nouvelles  de  la  république  des  let¬ 
tres  que  celle-ci ,  malheur  à  qui  s’y 
fie.  Sorel  en  e'tait  beaucoup  mieux 
instruit  -  il  en  donne  tout  le  détail 
comme  il  faut  (36) ,  et  il  n’oublie 
pas  de  dire  que  la  dernière  Réplique 
de  M.  de  Girac ,  dont  l’impression  et 
la  publication  avaient  été  arretées  , 
avait  été  mise  au  jour  depuis  peu  (3^) 
(**)•  Quelques  gens  disent ,  ajoute- 
t-il  ,  que  M..  de  Girac  fait  bien  de  se 
défendre  ;  les  autres  croient  qu  il  ne 
fallait  pas  faire  durer  cette  querelle 
jusques  après  la  mort  de  Costar ,  qui 
n’est  plus  ici  pour  repartir.  Ces  der¬ 
nières  paroles  peuvent  être  censurées. 
On  y  parle  de  Girac  comme  d’un 
homme  qui  était  en  vie  l’an  1667  ;  et 
il  était  mort  depuis  quatre  ans.  On 
y  parle  de  sa  Réplique  comme  d’un 
ouvrage  qui  ne  venait  que  de  paraî¬ 
tre  ,  et  cependant  il  s’en  était  fait 
une  édition  (38)  l’an  1660  (*2).  Il  fal- 

(36)  Bibl.  franc.,  chap.  VII,  section  dernière. 

(37)  La.  même ,  pag.  \[pi  ,  édition  de  1667. 

(**)  Toutes  les  difficultés  que  se  fait  ici 

M.  Bayle  viennent  de  ce  qu’il  a  supposé  que  son 
édition  delà  Bibliothèque  française  de  Sorel  était 
la  première ,  ou  que  Un  moins  le  texte  de  toutes 
était  semblable  en  toutes  choses  ;  ce  qui  n’est 
point.  Au  lieu  de  ces  paroles,  par  exemple,  avait 
été  mise  au  jour  depuis  peu  ,  mon  édition  ,  qui  est 
de  1664,  et  vraisemblablement  conforme  à  la  pre¬ 
mière,  qui  est  de  l’année  i65q  ,  lit ,  va  être  misa 
au  jour  en  peu  de  temps.  J’ai  dit  que  la  première 
édition  était  de  i65g  ,  et  je  me  fonde  sur  ce  que 
le  privilège  imprimé  avec  celle  de  1664  est  du 
mois  d’avril  166g.  Rf.m.  crit, 

(38)  A  Leyde ,  in-8°. 

(*2)  M.  Bayle  a  confondu  la  Réponse  avec  la 
Réplique  de  M.  Girac.  Voici  le  titre  de  la  pre¬ 
mière  édition  de  sa  Réponse  :  Réponse  du  sieur 
de  Girac  ci  La  Défense  des  Œuvres  de  M.  de 
V oiture  ,  par  M.  Costar ,  avec  quelques  remar¬ 
ques  sur  ses  Entretiens.  A  Paris,  chez  Augustin 
Courbé ,  ï655.  Voici  le  titre  de  la  seconde  :  Ré¬ 
ponse  de  M.  de  Girac  à  M.  Costar.  A  Leyde  , 
1660  ,  in- 8°.  Et  voici  le  titre  de  sa  Réplique , 
dont  il  n’y  a  qu’une  édition  :  Réplique  de  M.  de 
Girac  a  M.  Costar ,  oit  sont  examinées  les  bévues 
et  les  invectives  du  livre  intitidé  :  Suite  de  la  Dé¬ 


lait  censurer  ceux  qui  censuraient 
Girac  de  faire  durer  cette  guerre 
jusques  après  la  mort  de  Costar.  De 
tels  censeurs  étaient  fort  déraisonna¬ 
bles,  puisque  la  Réplique  de  Girac 
fut  imprimée  pendant  la  vie  de  Cos¬ 
tar  ;  et  que  si  elle  ne  fut  pas  vendue, 
ce  fut  à  cause  que  Çostar  eut  le  cré¬ 
dit  de  l’empêcher.  Etait-il  juste ,  sous 
prétexte  qu’il  ne  vivait  plus  ,  c’est- 
à-dire  ,  qu’il  ne  pouvait  plus  oppri¬ 
mer  son  adversaire  par  la  faveur 
qu’il  trouva  dans  le  châtelet  ,  d’ôter 
à  l’auteur  le  droit  de  rendre  publi¬ 
que  sa  justification  ,  et  au  libraire 
les  moyens  de  recouvrer  les  som¬ 
mes  que  l’impressiou  lui  avait  coû¬ 
tées  ? 

(I)  Les  amis  de  oiture  ....  pré¬ 
tendirent  . que  Girac . était 

digne  des  exécutions  militaires .]  C’est 
Costar  qui  nous  l’apprend  (3 9).  «  Sans 
»  mentir ,  un  homme  de  cette  hu- 
»  meur  est  bien  sujet  à  se  faire  bat- 
»  tre  (  j’entends  à  coups  de  langue  et 
»  à  coups  de  plume  )  5  car  nous  ne 
»  vivons  pas  en  un  siècle  si  licen- 
»  cieux  que  l’était  celui  de  ces  jeu- 
»  nés  Romains  de  condition  ,  qui  se 
»  promenaient  par  les  rues  tout  le 
»  long  du  jour  ,  cachant  sous  leur 
»  robe  de  longs  fouets,  pour  châtier 
»  l’insolence  de  ceux  qui  n’approu- 
»  vaient  pas  le  poète  Lucilius  ,  s’ils 
»  étaient  si  malheureux  que  de  se 
»  rencontrer  en  leur  chemin  (4°)- 
»  Néanmoins,  M.  de  Girac  pourrait 
»  bien  s’attirer  quelque  logement  de 
»  gendarmes  ,  s’il  passait  des  trou- 
»  pes  par  l’Angoumois  ;  et  je  m’é- 
»  tonne  que  lui  ,  qui  ne  néglige  pas 
»  trop  ses  intérêts  ,  et  qui  songe  à 
»  ses  affaires  ,  ne  se  souvienne  plus 
»  du  capitaine  qui  lui  dit, il  y  a  deux 
»  ou  trois  ans  :  Kn  considération  de 
»  M.  le  marquis  de  Montausier  , 
»  j’ empêcherai  ma  compagnie  d’aller 
»  chez  vous  ;  c’est  un  seigneur  a  qui 
»  je  dois  tout  ;  mais  c’est  a  la  charge 
»  qu  'a  l’avenir  il  ne  vous  arrivera 

fensc  Je  M.  de  Voiture,  etc.  A  Paris ,  chez  Louis 
Billainc ,  1664  ,  in-tp.  A  la  fia  du  privilège  il  y 
a  :  Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le 
ige.  jour  de  mars  1664.  Le  privilège  est  du  3  de 
juin  1608.  L’impression  fut  commencée  en  ce 
temps-là  ;  mais  elle  fut  retardée  par  les  obsta¬ 
cles  dont  M.  Bayle  parle  ici.  Rem.  crit. 

(3g)  Suite  de  la  Défense,  pag.  40,  4l* 

(4o)  V oyez  l’article  LuciLtvs  ,  tom.  IX ,  pag. 
4gi  ,  remarque  (P). 
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»  plus  cV écrire  contre  Voiture  (\\). 
»  .Fai  de  la  peine  à  deviner  ce  qui  a 
»  pu  rassurer  si  fort  M.  de  Girac 
»  contre  ces  menaces  ,  si  ce  n’est 
»  qu’il  se  soit  imagine  qu’en  deve- 
»  nant  un  auteur  célébré  il  n’au- 
»  rait  plus  que  faire  de  recomman- 
»  dation  étrangère  ,  et  que  son  livre 
»  tout  seul  lui  tiendrait  lieu  de  sau- 
»  vegarde  inviolable  aux  gens  de 
»  guerre.  »  Il  allègue  ensuite  la  con¬ 
sidération  d’Alexandre  pour  la  mai¬ 
son  de  Pindare  ,  et  celle  d’Alfonse, 
roi  d’Aragon ,  pour  un  château  de 
Cicéron  ;  et  il  finit  par  ces  paroles  : 
Je  sais  tout  cela  et  quelque  chose  de 
plus  ;  et  toutefois  si  M.  de  Girac 
était  mon  ami ,  je  ne  lui  conseillerais 
pas  de  se  fier  a  ces  grand  exemples , 
et  je  V  exhorterais  a  prendre  d’ autres 
sûretés  contre  le  capitaine  partisan 
et  vengeur  des  beaux  esprits.  Peut- 
on  rien  voir  de  plus  étrange  que  la 
prétention  de  ce  capitaine  ?  11  vou¬ 
lait  que  tout  le  monde  approuvât 
Voiture;  que  l’on  ne  trouvât  aucun 
défaut  dans  les  œuvres  de  Voiture  ; 
et  il  menaçait  de  loger  sa  compagnie 
dans  le  village  de  celui  qui  oserait 
critiquer  ce  bel  esprit.  N’est-ce  poiut 
se  préparer  à  une  belle  vengeance  de 
son  ami?  N’est-ce  point  vouloir  intro¬ 
duire  le  gouvernement  militaire  dans 
la  république  des  lettres  ,  l’état  le 
plus  libre  qui  soit  au  monde  ?  Voilà 
les  effets  de  l’entêtement:  les  parens 
et  les  amis  de  Voiture  auraient  voulu 
l’ériger  en  pape  du  bel  esprit ,  et  le 
faire,  dans  les  matières  de  ce  ressort, 
la  règle  infaillible  de  l’orthodoxie. 
Au  moins  devaient-ils  se  contenter 
des  excommunications  du  Parnasse 
contre  ceux  qui  disputeraient  à  un 
tel  pontife  le  privilège  de  l’infailli¬ 
bilité.  Mais  ils  les  menaçaient  d’un 
logement  de  soldats.  Quelle  manière 
de  convertir  les  hérétiques  du  bel 
esprit  !  n’approclie-t-elle  pas  de  la 
dragonnade  de  France? 

(K)  Un  passage  de  Balzac  témoi¬ 
gne  la  meme  chose.  ]  Girac ,  répon¬ 
dant  à  son  adversaire  sur  les  mena¬ 
ces  du  capitaine  vengeur  des  beaux 
esprits  ,  déclare  qu’il  a  été  assez  heu¬ 
reux  pour  n’avoir  point  encore  eu 
dans  son  village  aucun  logement  de 

(40  Girac  répond  à  cela  dans  sa  section  XII , 
pag.  g3. 


gens  de  guerre  (42).  Il  était  donc 
seigneur  d’un  village  (43).  Nous  al¬ 
lons  voir  que  ses  terres  devaient  être 
riches  en  bois.  (44)  L’endroit  de  la 
Dissertation  sur  lequel  vous  deman¬ 
dez  éclaircissement  est  une  pièce  de 
son  Histoire.  Ces  silves  qui  occupent 
maintenant  M.  de  Girac  (45)  ne  sont 
pas  des  silves  métaphoriques ,  et  de 
la  nature  de  celles  de  Slace  ou  de 
Politien.  Pour  parler  la  langue  des 
hommes  ,  c’est  un  bois  qu’il  fait  cou¬ 
per,  et  de  la  vente  duquel  il  doit 
tirer  plus  de  quinze  cents  pistoles  (46). 
Mais  qu’en  dira  Diane  et  ses  nym¬ 
phes  ,  les  dryades  et  les  hamadrya- 
des  ,  le  dieu  Pan  et  ses  sylvains ,  si 
tout  ce  peuple  de  menus  dieux  peut 
trouver  un  poêle  à  sa  dévotion  ?  quel¬ 
les  plaintes  élégiaques  ;  quelles  im¬ 
précations  ïambiques  ,  contre  un  au¬ 
tre  poète  qui  les  chasse  si  cruellement 
de  leur  ancienne  demeure  ;  qui  meur¬ 
trit  les  pauvres  nymphes  ,  et  les 
blesse  a  grands  coups  de  hache  ;  qui 
les  tue  et  leur  donne  le  dernier  coup 
de  la  mort,  en  mettant  par  terre  les 
a? bres  sacj'es  ,  sous  l  ecorce  desquels 
elles  vivaient  ! 

Non  sine  hamadriadis  fato  ,  prostrata  bipenni 

Al  ta  cadit  quercus  :  clausam  sub  cortice  nym- 
pham 

Mors  eadem  plantamque  manet. 

(L)  Ce  que  j’avais  dit .  . . . ,  dans  le 
projet  de  ce  Dictionnaire  ,  sera  l’une 
des  remarques  de  cet  article.  ]  Je  dé¬ 
clarai  assez  librement  qu’il  me  sem¬ 
blait  que  Girac  avait  fait  un  mé¬ 
chant  procès  à  Costar,  sur  la  moelle 
des  lions,  qui  selon  plusieurs  auteurs 
avait  été  la  nourriture  d’Achille  ;  et 
là-dessus  je  remarquai  ce  qui  suit. 
Par- là  nous  ne  prétendons  point  dé¬ 
roger  en  façon  du  monde  à  son  mé¬ 
rite,  ni  adjuger  la  victoire  à  son  ad¬ 
versaire.  Si  d’un  côté  il  semble  que 
celui-ci  donne  plus  de  brillant  à  ses 

(42)  Réplique  ,  secl.  XII,  pag.  g3. 

(43)  Ce  village  était  proche  d’ Angoulénie.  Gi- 
rae ,  la  même. 

(44)  Balzac,  Dissertation  à  don  André  de  Saint- 
Denys,  a  la  fin  du  Socrate  chrétien  ,  p.  201  ,  202. 

(45)  Dans  la  Dissertation  contre  Voiture,  il  y 
a:  Qui  enim  ego  mediis  in  silvis  oecupatus  ruris- 
que  plenus  et  inficetiarum  judicem  de  homine. 

(46)  Balzac  ,  Dissertation  à  don  André  de 
Saint-Denys  ,  pag.  2o3  ,  parle  ainsi  ;  Mon  ami  , 
quoique  aussi  grand  poète  et  d’esprit  aussi  élevé 
que  les  premiers  poètes ,  a  eu  des  pensées  plus  ma¬ 
térielles  et  plus  basses.  Pour  une  petite  affaire  de 
six  mille  écus  ou  environ,  il  n’a  point  l'ait  de 
conscience  d’éclaircir  les  ombres  ,  etc. 
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pensées,  et  qu’il  se  soit  plus  colore 
nu  soleil  de  la  capitale,  comme  par¬ 
lerait  M.  de  Balzac  ,  il  paraît  de  l’au¬ 
tre  que  M.  de  Girac  avait  plus  de 
fond.  C’est  dommage  qu’il  soit  mort 
si  jeune.  Eu  un  mot ,  je  souscris  avec 
M.  Colomie's  (47)  ,  très -volontiers  , 
mais  avec  la  restriction  que  je  met¬ 
trai  ci  -  dessous  au  bel  éloge  que 
M.  de  Balzac  donne  a  31.  de  Gi¬ 
rac  ,  dans  une  de  ses  lettres  la¬ 
tines  ,  et  que  M.  Colomiés  rapporte 
(48)  ,  comme  aussi  aux  louanges  que 
le  même  M.  de  Balzac  lui  donne  en 
français  (49) ,  et  à  celles  que  le  père 
Gaudin  lui  a  donne'es  dans  la  préface 
de  son  Dictionnaire  (5o).  Selon  cette 
préface,  M.  de  Girac  mourut  le  2  de 
janvier  1660.  M.  Colomiés  le  fait 
mourir  au  mois  d’avril  suivant.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  sa  mort  ne  devait  pas 
être  inconnue  comme  elle  l’était  à 
Sorel  ,  lorsqu’il  publia  sa  Bibliothè¬ 
que  française  en  1664 ,  et  qu’il  en 
donna  une  seconde  édition  revue  et 
augmentée  l’an  1667  ,  où  il  traite  (5i) 
assez  amplement  du  démêlé  de  M, 
Costar  avec  M.  de  Girac  ;  sur  quoi 
on  peut  voir  aussi  la  LXXIVe.  lettre 
de  Gui  Patin.  On  ne  saurait  croire 
les  diversités  qui  se  rencontrent  dans 
les  auteurs  ,  sur  le  jour  de  la  mort 
des  hommes  illustres.  Ce  qui  semble 
néanmoins  devoir  être  peu  exposé 
aux  variations. 

Voici  la  restriction  que  j’ai  pro¬ 
mise.  M.  de  Balzac  ,  écrivant  à  Sci- 
pion-le-Gaillard  (  c’est,  ainsi  que  M. 
Costar  (52)  explique  le  Scipioni  ju- 
cundo  de  l’autre  ) ,  témoigne  que  M. 
de  Girac  entendait  le  latin  ,  le  grec 
et  l’hébreu  au  delà  de  tout  ce  qui 
s’en  pouvait  croire.  Habeo  jam  certè 
quicum  non  solitni  suavissimo  sermo- 
ne  hoî'as  consumo  ,  sed  etiam  a  quo 
recedo  sernper  et  melior  et  dactior. 
Paulum  Thomama  Giraco ,  patenta 
virlute  ,  sud  virlute  clarissimum  ;  re- 
rum  divinarum  et  hurnanarum  cogni- 
tione  instruction  ,  a  prima  culolescen - 
lia  :  litteris  lalinis  ,  grcecis  ,  hebrdi- 

(47)  Bibliothèque  choisie  ,  pag.  g. 

(48)  Gall.  Orient. ,  pag.  217. 

(4g)  Dans  un  Discours  imprimé  avec  le  Socrate 
chrétien  ,  pag.  m.  xg8  et  suiv. 

(50)  Dictionnaire  français  et  latin  ,  imprimé  h 
Limoges  en  1664. 

(51)  Au  chap.  VII,  section  dernière. 

(5a)  Suite  de  la  Défense  de  Voiture  ,  pag.  77. 


cis  supra  quam  cl'eclibile  est ,  ornai * 
tum  ;  omnibus  clenique  et  naluræ  et 
artis  prœsicliis  ad  dicendum  ,  ad  scri- 
bendum ,  paralum  (53).  M.  Costar, 
voulant  fonder  là-dessus  quelques 
traits  de  raillerie ,  représenta  (54) 
son  adversaire  attaché  à  de  gros  vo¬ 
lumes  latins ,  grecs,  hébreux ,  ara¬ 
bes  ,  etc.  ,  beaucoup  moins  sensible 
aux  beautés  des  écrits  modernes 
qu’à  celles  qui  sont  écrites  en  quel¬ 
que  langue  morte  ou  orientale ,  et 
destinant  ses  bonnes  heures  a  un 
scoliaste  de  Lycophron  ,  ou  peut- 
être  même  a  un  rabbi  IVephtalin.  Sur 
quoi  M.  de  Girac  lui  fait  sa  confes¬ 
sion  ingénue  :  Bous  pensez  peut- 
être  ,  lui  dit-il  (55)  ,  me  Jh ire  un  re¬ 
proche-  odieux  d’une  chose  que  je 
tiendrais  a  grand  honneur  si  elle  était 
véritable  ;  mais  comme  mon  procédé 
est  sincère  et  de  bonne  foi ,  vous  sau¬ 
rez  ,  s’il  vous  plaît ,  que  mes  études 
n’ont  guère  passé  les  langues  grec¬ 
que  et  latine  ;  qu’a  peine  ai-je  les 
principes  de  la  langue  sainte  ,  et  que 
j’ignore  entièrement  cet  arabe  et  ces 
langues  oj'ientales ,  dont  vous  préten¬ 
dez  me  décrier.  C’est  agir  en  honnête 
homme,  qui  ne  veut  point  se  préva¬ 
loir  des  flatteries  de  son  ami ,  pour 
imposer  au  public,  et  qui  ne  mérite 
pas  qu’on  lui  applique  ces  paroles 
d’Horace  , 

Sed  vereor  ne  cui  de  le  pl'us  quam  tibi  credas  (56). 

C’est  avoir  profité  de  la  lecture  de 
ce  distique  de  Caton  , 

Ciirn  le  aliquis  laudat ,  judex  tuus  esse  mémen¬ 
to  : 

Plus  aliis  de  te  quam  tu  libi  credere  noli. 

Si  M.  Colomiés  avait  pris  garde  à 
cette  réponse  de  Girac  ,  il  ne  l’eût 
point  mis  dans  sa  Gallia  Orientalis. 

(M)  Le  jugement  de  M.  Chevreau 

. donne  à  Girac  tout  l’ avantage.  ] 

Voici  le  détail  de  cet  arrêt.  «  J’ose- 

»  rais  vous  soutenir . qu’il 

»  y  a  une  différence  fort  considéra- 
»  ble  entre  M.  de  Girac  et  M.  Cos- 
»  tar  ;  que  celui-là  porte  et  appuie 
«  son  coup  de  toute  sa  force  -,  que 
»  l’autre  brouille ,  et  ne  pare  point . 
»  ou  pour  m’expliquer  plus  ouver- 
»  tement  ,  que  M.  Costar  fait  tout 

(53)  Balzac,  Epistolar.  select,  pag.  m.  2t)4* 

(54)  Costar,  Défense  de  Voiture. 

(55)  Girac  ,  Réponse  à  la  Défense  de  Voiture, 
pag.  fy). 

(56)  Horat. ,  lib .  epist .  X  VI,  vs,  19. 
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»  ce  qu’il  peut  pour  résister  par  des 
»  lieux  communs  à  la  vérité  et.  à  la 
»  raison;  et  qu’il  se  contente  de  nier 
»  ce  que  l’autre  prouve.  Usons  en- 
»  core  de  la  première  ligure.  L’un 
»  charge  et  renverse  tout  ce  qui  lui 
»  fait  de  la  résistance ,  l’autre  se  re- 
»  lève  le  mieux  qu’il  peut  ,  et  dis- 
33  pute  ce  qu’il  est  assure  de  ne  point 
»  avoir.  Le  vainqueur  s’étonne  de  la 
»  faiblesse  de  son  ennemi ,  et  le 
33  vaincu  ne  raille-  pas  de  mauvaise 
33  grâce  (57).  » 

(N)  31.  du  Rondel  est  encore  au¬ 
tant  que  jamais  admirateur  de  Bal¬ 
zac.  ]  Voici  ce  qu’il  m’écrivit  après 
avoir  lu  le  Ier.  tome  des  Mélanges  de 
Vigneul-Marville  :  «  Il  y  a  bien 
»  d’autres  choses  qui  me  plaisent 
)>  dans  ces  Mélanges  (58)  ;  mais  il  y 

en  a  deux  ou  trois  qui  ne  me  plai- 
))  sent  pas  trop;  entre  autres  ce  qu’il 
33  dit  de  Balzac.  On  ne  devrait  par- 
3>  1er  de  cet  homme  qu’avec  respect 
3»  et  vénération.  Sans  lui  notre  lan- 
»  gue  serait  encore  incertaine  et 
33  chancelante;  et  nous  lui  avons  l’o- 
3>  bligation  de  savoir  parler  et  écri- 
3>  re.  Il  est  vrai  que  dans  les  exem- 
33  pies  qu’il  nous  a  laissés  il  paraît 
33  nous  avoir  plutôt  bravés  qu’in- 
33  struits.Son  élévation  est  si  grande, 

33  si  forte  ,  si  majestueuse,  et  il  se 
33  maintient  si  bien  dans  sa  hauteur 
33  et  son  étendue,  qu’il  n’y  a  point 
3»  moven  d’y  pouvoir  atteindre  ; 
33  mais  au  fond  ce  n’est  point  sa 
33  faute.  Pour  n’avoir  personne  qui  le 
33  suive  ,  cela  n’empêche  ni  la  rareté 
33  de  son  mérite  ,  ni  la  vigueur  de 
33  sa  course  ,  ni  la  beauté  de  sa  car- 
33  rière  ;  il  n’en  est  que  plus  remar- 
33  quable.  Permettons  aux  Voiture 
33  d’écrire  joliment ,  naturellement , 
33  et  en  style  d’à  tous  les  jours  :  ce- 
33  la  leur  sied  bien  ,  et  ils  ne  sau- 
33  raient  mieux  faire.  Mais  ne  haïs- 
33  sons  pas  Balzac ,  pour  s’être  mis 
33  au-dessus  de  tous  les  hommes  par 
33  le  plus  beau ,  par  le  plus  noble  , 
3>  par  le  plus  glorieux  attentat  qui 
33  se  commettra  jamais.  Avant  lui 
33  le  style  sublime  était  inconnu  en 
33  France  ,  et  l’on  s’imaginait  même 
3*  que  notre  langue  en  était  incapa- 
33  ble.  Mais  cet  homme  a  bien  mon- 

(51;)  Chevreau ,  OEuvrcs  mêlées  ,  pag.  35o. 

(58)  Il  m’avait  marque  plusieurs  endroits  qu'il 
trouvait  beaux  dans  ce  livre-lit. 


33  tré  le  contraire  ;  et  parce  qu’en 
33  nous  dessillant  les  yeux ,  il  fit  pa- 
33  raître  son  adresse  et  son  courage  , 

33  on  ne  lui  a  pas  pardonné  notre  bê- 
33  lise  et  notre  lâcheté.  Voilà  ce  qui 
3)  arrive  dans  le  commerce  des  stupi- 
33  des.  Nous  les  éveillons  à  notre 
33  dommage  ;  et  parce  qu’ils  ne  sau- 
33  raient  nous  mépriser  ,  ils  ne  man- 
33  quent  point  de  nous  haïr  (5g).  33 

Si  vous  trouvez  -là  de  fortes  mar¬ 
ques  de  l’admiration  que  l’on  a  con¬ 
çue  pour  Balzac  ,  vous  y  en  voyez 
d’aussi  fortes  de  l’heureuse  fécondité 
d’une  si  juste  admiration.  M.  du 
Rondel  fait  paraître  clairement  qu’il 
sait  imiter  ce  qu’il  admire  dans  ce 
grand  modèle  de  l’éloquence  majes¬ 
tueuse. 

(5u)  Lettre  de  M.  du  Rondel  ,  écrite  de  Maes- 
tricht ,  le  xo  de  juillet  1700. 

TLIORIUS  (Raphaël ),  méde¬ 
cin  et  poëte  latin  a  fleuri  en 
Angleterre  sous  le  roi  Jacques  ( a ). 
11  fit  une  lettre,  qui  a  été  impri¬ 
mée  de  causa  morbi  et  morlis 
Isaaci  Casauboni.  Sa  complainte 
envers  sur  cette  mort  a  été  aussi 
imprimée.  On  estime  beaucoup 
son  poème  sur  le  tabac  (A).  Je 
pense  qu’il  ne  doutait  guère  de  la 
maxime  ,  que  les  buveurs  d’eau 
ne  sauraient  faire  de  bons  vers 
(b).  De  sa  vie  peut-être  il  ne  se 
trouva  plus  embarrassé  que 
quand  M.  de  Peiresc  l’obligea  de 
boire  un  grand  verre  d’eau  (B), 
le  roi  Jacques  souhaita  qu’on  lui 
fit  ce  conte,  qui  est  fort  risible. 

*  Guih  dit  que  Thorius  mourut  de  la 
peste  à  Londres,  en  162g.  Robert  Aythonus 
fit  sur  cette  mort  des  vers  qui  sont  à  la  page 
6’t  du  tome  Ier.  des  Deliciæ  poelarum  Sco- 
lorum. 

(n)  Voyez  les  Opuscules  de  Colomies  , 
pag-.  m.  162. 

(, b )  Nulla  placere  diii  nec  vivcrc  carmina 
possunt , 

Quce  scribuntur  ac/uce  potoribus. 

Horatius,  epist.  XIX,  lib.  /,  0.  2. 

(A)  On  estime  beaucoup  son  poè¬ 
me  sur  le •iabac.  J  Le  Catalogue  d’Ox- 
ford  marque  l’édition  anglaise  et  la- 
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tine  de  Londres,  1 65 1  ,  in-S°.  Hym- 
nus  Tabaci ,  or  a  Poern  in  honour  of 
Tobacco.  M.  Pasch ,  professeur  en 
philosophie  à  Kiel ,  cite  l’édition 
d’Gtrecht  ,  1 644  »  in~  I2*  C’est  au 
chapitre  VI  de  son  Traité  de  Inventis 
nov-antiquis  (i).  M.  Konig  parle  de 
l’édition  de  1628  (2).  Elle  fut  faite  à 
Leyde,  in- 4°.  Mais  ce  n’est  pas  la  pre¬ 
mière;  car  M.  de  Zuylichem  fit  des 
vers  l’an  1625  ,  in  Pœtologiaru  Ra- 
phaëlis  Thorii.  Vous  les  trouverez  à 
la  lin  du  Momenta  desultoria.  Vous 
y  trouverez  aussi  quelques  pièces  de 
poésie  latine  que  le  même  auteur 
et  Thorius  composèrent  l’un  contre 
l’autre  ,  dans  un  combat  d’amitié. 

(B)  M.  de  Peiresc  l’obligea  de  boire 
un  grand  verre  d’ eau.  J  M.  de  Pei¬ 
resc,  dînant  à  Londres  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres,  ne  put  jamais 
obtenir  dispense  à  l’égard  d’une  san¬ 
té  que  le  docteur  Thorius  lui  porta. 
Le  verre  était  d’une  grandeur  déme¬ 
surée  ;  c’est  pourquoi  M.  de  Peiresc 
s’excusa  long-temps,  et  allégua  mille 
raisons  :  mais  il  fallut  qu’il  le  vidât. 
Avant  que  de  le  faire,  il  stipula  que 
Thorius  boirait  la  santé  qu’il  lui 
porterait  à  son  tour.  Dès  qu’il  eut 
bu  ce  vin,  il  fit  remplir  d’eau  le 
même  verre  ,  et  l’avala  ,  après  avoir 
porté  cette  santé  au  docteur.  Celui- 
ci, frappé  comme  de  la  foudre  ,  pensa 
tomber  de  son  haut,  et  voyant  qu’il 
n’y  avait  pas  moyen  de  s’en  dédire  , 
il  jeta  de  profonds  soupirs  (3).,  il 
porta  mille  fois  sa  bouche  sur  les 
bords  du  verre  ,  et  il  l’en  retira  au¬ 
tant  de  fois.  Il  appela  à  son  secours 
tous  les  bons  mots  des  anciens  poètes 
grecs  et  latins  ,  et  il  fut  presque 
toute  la  journée  à  vider  à  plusieurs 
reprises  ce  maudit  calice.  Vous  trou¬ 
verez  plus  d’agrémens  dans  le  narré 
de  M.  Gassendi,  que  je  m’en  vais 
copier.  Contigit  ut  in  quodam  viro- 
rum  doctorum  convivio  ,  doctor  Tho¬ 
rius  ipsi  Peireshio  ingenti  scyplio 
prœbiberit  :  ac  ille  quidem  se  excu- 
sare  ,  ob  vastitatem  pateræ  ,  ob  me- 
rutu  insolilum ,  ob  imbecillem  sto- 

(1)  Pag.  475  de  la  seconde  édition ,  qui  est 
celle  de  Leipsic  ,  1700. 

(2)  Konig  ,  Biblioth.,  pag.  8o5. 

(3)  Quelques-uns  croient  qu’il  fut  assez  profane 
( comme  les  poètes  sont  quelquefois  pendant  la 
chaleur  d’un  repas)  pour  s’appliquer  les  paroles 
de  /'Evangile  de  saint  Matthieu  ,  chap.  XXVIy 
vers.  3o. 


macham  ,  ob  compotandi  infrequen- 
tiam  :  veriim  cüm  nihil  admiiterelur , 
petiit ,  ut  saltem  sibi  liceret ,  post- 
quam  Thorio  fecisset  salis ,  suo  ar - 
bitrio  prœbibere.  vlnnuerunt  omnes  , 
ac  tiim  assumplis  ,  quasi  adigente  ne- 
cessitate  animis ,  jœcundam  hausit 
calicem  ,  eodemque  mox  aquâ  opple- 
to  ,  Thorio  intentons  præbibit ,  totum- 
que  rursùs  (  tanquam  injeclum  tem- 
peraturus  merurri  )  absorpsit.  Ille 
quasi  fulmine  ictus ,  delapsusve  è 
nubibus ,  vix  tandem  ad  se  rediit ,  et 
quia  ex  condiclo  agebatur  ,  neque  re- 
silirefas  erat ,  tiim  longa  suspiria  è 
pectore  duxit ,  loties  admovit,  remo- 
vitque  ora  ,  tôt  interea  carmina  ex 
omnibus  grœcis  ,  latinisque  poëtis 
profudit ,  ut  diem  penè  contriverit  in - 
stillandœ  aquee  in  insuetum  guttur. 
yitque  id  ipsum  est ,  quod  rex  cüm 
audiisset  ex  aliis  ,  ex  Peireskii  ore 
accipere  voluit  (4). 

(4)  Gassendus  ,  in  Vitâ  Peireskii,  lih.  II,  ad 
ann.  1606,  Oper.  tom.  V,pag.  263,  col.  1. 

TIBARÉNIENS,  peuple  d’Asie 
sur  le  Pont-Euxin  ( a ).  Ils  avaient 
deux  coutumes  fort  remarqua¬ 
bles,  et  dont  je  crois  que  la  se¬ 
conde  était  une  suite  de  la  pre¬ 
mière,  ils  s’attachaient  extrême¬ 
ment  et  à  jouer  et  à  rire,  et  ils 
mettaient  en  cela  le  souverain 
bien  ( b)\  et  dès  que  leurs  femmes 
étaient  délivrées  du  travail  d’en¬ 
fant;  Ils  s’allaient  mettre  dans  le 
lit;  ils  y  faisaient  les  malades, 
et  ils  y  recevaient  d’elles  tous  les 
services  qu’on  rendait  ailleurs  à 
des  accouchées.  Il  est  visible  qu’ils 
n’en  usaient  de  la  sorte  que  par 
cet  esprit  moqueur  qui  les  por¬ 
tait  à  se  divertir  de  tout.  Divers 

(rt)  Steplianus  Byzant.  ,  voce  T iCctpMviît. 

(6)5/E<p0p0Ç  êV  7Tîp.7TT Cf)  ,  CTI  Tl- 

ÇcLptlV  01  HCLl  <T0  JCCtî  TC  ‘yêActV  SlVlV 

ê£nxc«>>coTêç,  jt«î y.iyiçv\y  tùScauovlav  xoZ- 
TO  VOglifoiia-i.  Ephorusfib.  Vainquit  Tiba- 
renos  studio  ludendi  et  ridendi  teneri  et 
maxiniani  feliciiateni  hoc  judicare.  Idem  , 
ibid.  Voyez  aussi  Pomponius  Mêla,  lib.  /, 
cap.  XIX ,  qui  dit  Tibareni  Chalybas  attin- 
gunt  quibus  in  risu  lusuque  summum  bo- 
num  cjt. 
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auteurs  parlent  de  cette  dernière 
coutume  (  A  ) ,  qui  était  aussi 
en  usage  dans  l’île  de  Corse  (c). 
C’est  à  tort  que  Lancelot  de  Pé¬ 
rouse  a  insulté  sur  cela  Diodore 
de  Sicile  (B).  Théodoret  observe 
que  les  Tibaréniens  ,  ayant  reçu 
l’évangile  ,  abrogèrent  la  cruelle 
loi  qui  s’observait  parmi  eux,  et 
qui  ordonnait  de  précipiter  les 
vieilles  gens  (d). 

(c)  Diodor.  Siculus,  lib.  V,  cap.  XIV. 

(< d )  Theodoretus ,  de  Græc.  Affect.  Serm. 
IX,  pag.  6l5. 

(A)  Divers  auteurs  parlent  de  cette 

.  coutume.  ]  Je  me  contenterai 

de  citer  ici  les  vers  d’Apollonius  : 

S&jovto  TrctpzP  TiCttpyv'ié'a.  ya.7xv 

>/  r  ûc  ’  x  v  /  e  9  ■>  0  p  / 

L.VO  Z7TZI  ctp  Ki  TZHCCMTCtt  XJ7T _  0.\opctCTl 
Tiltv et  yvvauxzç  , 

Avroi  /ne v  çzvcty oucnv  en  \z%zZ(ro-i 
TT/iO’OVTiÇ  y 

KpoictrcL  JWa/^êvof  Ta.)  cT’  zinco/uzoï/nv 
Z  h ï)eT« 

’A vépuçy  iiJ'e  Koerpet  <r o7ui  vre- 

vovrut. 

....  Eruperunt  ad  Tibarenomm  terram. 

Ibi  ,  cum  e  viris  gravidœ  mulieres  reddiderunt 
fatum , 

Ipsi  versantur  in  gemitu ,  et  puerperio  cubant , 

Capitibus  circumvinclis  :  illce  rurs'us  molliler 
curant  escis 

Prœbitis  viros ,  et  puerpera  ipsis  lavacra  cal- 
factant  (1). 

Vale'rius  Flaccus  dit  la  même  chose 
(2)  ,  et  si  l’on  ne  se  contente  pas  du 
témoignage  de  deux  poètes,  on  trou¬ 
vera  ci-dessus  celui  d’un  historien , 
dans  la  remarque  (A)  de  l’article 
Nymphodore,  tome  II. 

(B)  C’est  a  tort  que  Lancelot  de 
Pérouse  a  insulté  ....  Diodore  de 
Sicile.  ]  Il  a  fait  un  traite'  qui  a  pour 
titre,  Farfalloni  de  gli  antichi  Ilisto- 
riciy  où  il  maltraite  «  Diodore  Sici- 
j»  lien  ,  à  cause  que  dans  son  Ve. 
33  livre  ,  chapitre  XIVe  ,  il  a  e'crit 
»  que  les  femmes  de  Corsègue  étant 
»  accouchées  sortent  aussitôt  de  chez 
»  elles  ,  le  mari  se  mettant  au  lit 
»  pour  s’y  reposer.  Si  est-ce  qu’il 
»  n’y  a  rien  de  plus  ordinaire  que 

(1)  Apollonius,  Argonaut. ,  lib.  II ,  vs.  1012  , 
pag.  m.  242. 

(2)  Valer.  Flaccus  ,  Argonaut. ,  lib,  V,vs.  148. 


»  cette  façon  de  faire  dans  presque 
»  toute  l’Amérique  5  ou  bien  ce 
»  qu’on  nous  rapporte  du  Canada  , 

»  et  d’assez  d’autres  endroits ,  doit 
»  être  tenu  pour  de  pures  impostu- 
»  res  ;  à  quoi  il  n’y  a  guère  d’appa- 
»  rence,  vu  la  condition  de  ceux  qui 
m  nous  informent  de  ces  pays-là,  et 
»  l’impossibilité  qu’ils  convinssent 
w  tous  dans  le  dessein  de  nous  trom- 
33  per  (3).  s;  Je  m’étonne  que  la  Mo- 
the-le-Vayer  ne  parle  pas  de  nos  Ti¬ 
baréniens  ni  des  anciens  Espagnols. 
r  ~  1  <?•  ~  K  &  r 

1  eœpyriuci  yctp  uutui  ,  tzko iktui  Tt  aiu- 

non* ücn  t o7ç  ctvJ'pûw iv  eKtivouç  ùvS’  euu- 
tSv  yttircutTui  aurai.  Mulieres  enim  a- 
gros  colunt ,  et  cürn  pepererunt ,  suo 
loco  viros  decumbere  jubent  ,  iisque 
ministrant  (4).  M.  Colomiés  a  cru  que 
la  plaisante  coutume  qui  s’observait 
autrefois  dans  le  Béarn,  c’est  que 
lorsqu  une  femme  était  accouchée  , 
elle  se  levait ,  et  son  mari  se  mettait 
au  lit ,  faisant  la  commère ,  était 
venue  des  Espagnols  (5).  Il  ajoute  que 
cela  était  en  usage  chez  les  Tortures , 
suivant  le  témoignage  de  Marc 
Paul ,  V énitien,  au  ch.  XLI  du  IIe. 
livre  de  ses  Voyages.  Notez  que  di¬ 
verses  causes  ont  pu  engager  les  gens 
à  tenir  cette  conduite;  car  je  ne  crois 
pas  que  le  dessein  de  tourner  en  ri¬ 
dicule  la  vie  humaine  ,  afin  de  goû¬ 
ter  la  félicité  que  l’on  faisait  consis¬ 
ter  à  rire  ,  ait  porté  les  anciens  Cor¬ 
ses,  et  les  peuples  américains,  à  pra¬ 
tiquer  ce  que  faisaient  -les  habitans 
de  Tibarénie.  Je  voudrais  bien  qu’on 
me  dît  sur  quelles  raisons  se  fondent 
les  nations  du  Canada,  etc.  ,  qui 
font  mettre  au  lit  le  mari  de  l’accou¬ 
chée.  Le  veut-on  encourager  à  faire 
d’autres  enfans  ;  l’y  veut-on,  dis-je, 
exciter  par  l’espérance  d’être  nourri 
délicatement?  Craint-on  que  s’il  lui 
fallait  prendre  la  peine  de  servir  une 
malade  il  serait  moins  prompt  à  * 
causer  uue  telle  maladie  ?  On  serait 
peut-être  bien  embarrassé  à  raison¬ 
ner  sur  une  pratique  si  imperti¬ 
nente. 

I 

(3)  La  Mothe-le-Vayer,  Observations  sur  la 
Composition  des  Livres,  au  tome  XV  de  ses 
OEuvres  ,  pag.  3o  ,  édit,  de  Paris  ,  1681  ,  in-12. 
Il  cite  le  IXe.  Farfalloni. 

(4)  Strabo ,  lib.  III y  pag.  m.  114. 

(5)  Colomiés,  Mélanges  historiques  ,  pag. 
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ule  Rome,  et  plus  ancienne  que 
Rome,  s’appelle  présentement 
Tivoli.  Elle  futbâtie  sur  la  riviè¬ 
re  d’Auio  (<2)5  ou  par  les  Abori¬ 
gènes,  selon  Denysd’Malicarnasse 
(6),  ou  par  une  troupe  de  Grecs 
qui  étaient  venus  du  Péloponnè¬ 
se  (c) ,  selon  quantité  d’auteurs. 
Elle  était  déjà  bien  florissante 
lorsqu’Énee  débarqua  en  1  ta— 
lie  (À) ,  si  nous  en  croyons  Vir¬ 
gile;  et  nous  voyons  qu’elle  ré¬ 
sista  assez  vigoureusement  et  as¬ 
sez  long— temps  aux  armes  ro¬ 
maines  (d) ,  avant  de  subir  le 
joug  de  cette  victorieuse  répu¬ 
blique.  C’est  à  quoi  elle  fut  enfin 
contrainte,  l’an  de  Rome4o3  (e). 
On  prétend  qu’elle  reprocha  une 
fois  si  fièrement  aux  Romains  les 
services  qu’elle  leur  avait  rendus, 
que  ses  députés  ne  remportèrent 
pour  toute  réponse  que  ces  paro¬ 
les  :  Vous  êtes  dès  superbes  (/). 
Elle  eut  une  dévotion  particuliè¬ 
re  pour  Hercule  ,  et  lui  fit  bâtir 
un  temple  très-magnifique  (B). 

*  Elle  honorait  aussi  avec  un  grand 
zèle  le  dieu  Tiburnus  (C).  Les 
Romains  bâtirent  dans  le  terri¬ 
toire  de  cette  ville-là  plusieurs 
maisons  de  plaisance  (D).  On  a 
fait  la  même  chose  dans  les  der¬ 
niers  siècles.  Les  habitans  de  Ti- 
bur  furent  passés  au  fil  de  l’épée 
par  les  soldats  de  Totila,l’an  345, 
comme  nous  l’apprend  Procope. 
Les  guerres  des  Allemands  déso¬ 
lèrent  cette  ville'  ;  Frédéric  Bar- 
berousse  en  fit  rebâtir  les  mu- 

(«)  Aujourd'hui  Teverone. 

(b)  Dionys.  Halicara.  Antiquit.  Roman.  , 
lib.  l,cap  XVI ,  pag.  m.  i/p 

(c)  Voyez  la  rem.  (A). 

(d)  Voyez  TiteLive,  au  VIIe.  livre. 

(e)  Selon  Galvisius ,  pag.  m.  iq5  ;  selon 
Sigonius,  in  Faslis,  ce. fut  Van  3t)<). 

(f)  Voyez  la  rem,  (A)  à  la  fin. 


railles,  et  l’agrandit.  Le  pape 
Pie  II  y  fit  bâtir  une  forteresse 
dont  l’entrée  porte  une  inscrip¬ 
tion  qui  fut  faite  par  Jean-Antoi¬ 
ne  Campauus  (g).  La  voici  : 

Gi  ata  bonis  ,  invisa  malis ,  inimica  su¬ 
per  bis 

Sum  tibi  Tibur  enim  sic  Pins  insti- 
tuit  ( h ). 

Lloyd  se  trompe  extrêmement 
lorsqu’il  parle  de  la  montagne  de 
Tibur  comme  d’un  lieu  qui  fut 
célèbre  pour  l’ivoire  que  l’on  y 
trouvait  (E).  Il  eût  mieux  valu 
se  taire  sur  ce  chapitre,  et  11e  pas 
garder  le  silence  à  l’égard  des 
belles  carrières  qui  étaient  en  ces 
quartiers-là  (F).  IN’oublions  pas 
la  fontaine  et  la  déesse  Albunéa 
(G) ,  l’une  des  choses  les  plus  mé¬ 
morables  qui  fussent  dans  le  voi¬ 
sinage  de  Tibur. 

(g)  Leandro  Alberti ,  Descrizz.  di  lutta 
l’Italia  ,  folio  m.  2^8. 

(h)  Ex  eodem  ,  ibidem.  / 

(A)  Elle  était  déjà  bien  florissante 
lorsqu  Enée  débarqua  en  Italie.  ] 
Virgile  la  compte  parmi  les  grandes 
villes  qui  s’armèrent  contre  les 
Troyens  : 

Quinque  adeb  rnagnee ,  positif  incudibus,  urbes 

Tela  novant ,  Alina  potens  ,  Tiburque  super- 
bum , 

Ardea  ,  Cruslumerique  et  lurrigerce  Anlem- 
nce  (i). 

Lêandre  Alberti  a  si  mal  compris  ce 
passage  ,  qu’il  assure  que  Tibur  fut 
l’une  des  villes  qui  forgèrent  des  ar¬ 
mes  en  faveur  d’Enée.  xV’è  fatlo  an¬ 
che  memoria ,  dit-il  (2)  ,  d’essa  cilla 
daJVirgilio ,  nel  settimo  libi'o,  cinnove- 
randola  Jra  quelle  cinque  cittii  che 
fabricarono  Parmi  ad  Enea  cosi , 

Quinque  adeb  ,  etc 

Virgile  nomme  dans  le  même  livre 
les  fieux  chefs  des  Tiburtins  qui  al¬ 
lèrent  à  la  guerre  contre  Ene'e  : 

T'um  gemini  fratres  Tibia  lia  mania  linquunt, 

Fratris  Tiburli  dictain  cognomine  gentem  , 

(1)  Virgil. ,  Æncid.  ,  lib.  VII,  es.  6?.q. 

(2)  Leandro  Alberti  ,  Descrizz.  di  lutta  l’Italia, 
folio  147  verso,  edit.  Vcnct.,  i56i. 


TIBUR. 


*  47 


/ûzm  dictam  fuisse  Siciliam  ,  nemo , 
quod  sciam  ,  prodidit  :  falsissimum 
igitur,  et  absurdissimum  est ,  quod 
heic  narrai  Solinus  (8).  Il  s’apaise 
en  quelque  façon  tout  aussitôt  ;  car 
il  suppose  que  peut-être  la  faute  est 
Tenue  de  quelque  petit  savant,  qui 


Calillusque ,  acerque  Coras ,  Argiva  juvén¬ 
iles  (3). 

Lloyd  se  sert  de  ce  passage  pour 

Ever  que  la  ville  de  Tibur  fut 
par  Catillus  et  par  Coras  ;  mais 
il  le  falsifie,  puisqu’au  lieu  de  mœ- 
nia  linquunt ,  il  lit  ntœnia  condunt. 

Voilà  le  moyen  de  trouver  partout  aura  joint  une  glose  au  texte  de  cet 
les  preuves  que  l’on  demande  ;  voilà  auteur.  Sed  fortassè  ita  scripscrat  : 
le  moyen  de  tromper  un  pauvre  lec-  Qui  depulsis  veteribus  Sicanis  ,  à  no- 
teur.  Ce  n’est  point  dans  ces  paroles  mine  Tiburti  fratris  natu  maximi 
de  Virgile  que  l’on  doit  chercher  urbem  vocaverunt,  cùm  sciolus  ali- 
une  autorité  ,  c’est  dans  celles  du  quis  heic  Sicanos  legeret ,  ad  oram 
commentateur  Servius.  De  Grœcid  ,  videtur  addidisse ,  ex  oppido  Siciliæ, 
dit-il  (4)  ,  /res  fratres  venerunt  ad  quia  scilicet  putaret  Sicanos  non  alibi 
llaliam  :  Catillus ,  Coras,  Tybur  vel  quant  in  Siciliâ  fuisse  (9).  Il  n’a  pas 
Tyburnus.  Hi  simul  omnes  unam  fe-  pris  garde  que  ce  qu'il  rapporte  neuf 
cère  ciritatem, et  eam  de  fratris  majo-  ou  dix  lignes  après  confond  toute 
ris  nomine  Tybur  appellaverunt  :  U-  sa  critique.  Quinimo  Siculos  illos 
cet  et  alias  fecerint  singuli.  Pline  veteres,  Tibur  oppidum  te  nuis  se  scri~ 
n’attribue  la  fondation  de  Tibur  bit  Dionysius  lib.  I.  vetf  ol; ,  inquit , 
qu’à  l’un  des  trois  personnages  dont  ko.)  g?  tocTs  Xpbto'j,  pîpo c  n  Trbheceç 
il  est  parlé  dans  ces  paroles  de  Ser-  bvojuxÇèrcu  2uts\icév  (10).  Ces  paroles 
vins  ;  il  ne  parle  ,  dis-je  ,  que  de  grecques  signifient  qu’une  partie  de 
Tiburtus ,  qu’il  prétend  être  fils  la  ville  de  Tibur  s’appelait  encore 
d’Amphiaraüs.  J’ai  cité  ailleurs  (5)  Sicilia  ou  Sicilium.  N’est-ce  pas  un 
ce  qu’il  a  dit ,  et  je  vous  conseille  de  signe  bien  manifeste  que  ce  lieu-là 
le  lire  •  il  y  a  mis  une  chose  très-sin-  se  nommait  ainsi  avant  que  Tiburtus 
"ulière.  D’autres  prétendent  que  les  et  ses  frères  en  chassassent  les  Sica- 
itrois  frères  mentionnés  dans  Servius  niens  ?  Pourquoi  donc  fait-on  des 
étaient  petits-fils  d’Amphiaraüs  ,  et  chicanes ,  ou  à  Solin  même  ,  ou  à 
fils  de  Catillus,  Tybur,  sicut  Cato  l’état  présent  de  son  livre  ?  Notez  que 
facit  testimonium ,  a  Catillo  Arcade  Catillus  passait  pour  le  principal 
prœfecto  classis  Evandri  ;  sicut  Sex-  fondateur  de  Tibur. 
lius  ,  ab  Argiva  juuentuie .  Catillus  .  .  .  Hinc  Tibur  Catille  iuum  (n); 

enim  Amphiarai  filius  post  prodigia-  c’est  ainsi  que  parle  Silius  Italicus; 
lent  patris  apiul  Thebas  interitum  joignez  ù  cela  ces  deux  vers  d’Horace  : 
Oëclei  arijussu  (6)  ,  cum  omnifoetu 
ver  sacrum  missus  1res  liberos  in  J ta- 
lid  procreavit ,  Tiburtum  ,  Coram  , 

Cat ilium  ,  qui  depulsis  ex  oppido  Si- 
ciliœ  veteribus  Sicanis  ,  a  nomine  Ti- 
burli  fratris  nalu  maximi  urbem  vo¬ 
caverunt  (7).  La  critique  de  M.  de 
Saumaise  sur  ce  passage  de  Solin 
n’est  point  bonne.  Il  s’emporte  étran¬ 
gement  contre  cet  auteur.  Sanum 
putarniLS  fuisse  Solinum  cùm  hæc 


Nullam ,  Tare ,  sacra  vitç  prias  severis  arbo- 
rein 

Circa  mite  solutn  Tiburis,  et  mœnia  Cati- 
li{  12). 

Au  reste,  une  infinité  d’auteurs  s’ac¬ 
cordent  touchant  l’origine  grecque 
de  cette  ville. 

Tibur  Argeo  positum  colono 
Sit  me  ce  sedes  ulinani  seneelm  (x  3)  ! 

Ovide  n’en  parle  pas  moins  claire- 


scriberet  ?  Quis  Siciliam  pro  Italid  ment  : 

sanus  dixit? . S  cio  Sicanos  Jam  mœnia  Tiburis  udi  ^ 

llaliam  olim  tenuisse . Sed  lia-  Staha«l  ArSohcœ  <Juee  Posuere  manus  H)- 


(3)  Virgil. ,  Æn. ,  lib.  FIT,  vs.  670. 

(4)  Servius  ,  in  Virgil. ,  ibidem 

(5)  Dans  la  remarque  (M)  de  l’arlicle  Amthia- 
raüs  ,  loin.  /,  pag.  547. 

(G)  Leandro  Alberti ,  Descrizz.  d’Italia  ,  folio 
il^r\  t  a  fait  une  faute  ,  per  commandameuto  del 
suo  avolo  Tideo  ,  dit-il.  Son  traducteur  en  a  fait 
une  autre ,  ayant  dit  hortatü  Tydei  patrui. 

(7)  Solin. ,  cap.  Il,  pag.  m,  i3. 


Voyez  aussi  Strabon  (i5),  Martial 

(8)  Salmas. ,  Exercitat.  Plin.,  in  Solin. ,  p.  61. 
(g)  Idem. ,  ibidem 

(10)  Idem ,  ibidem. 

(11)  Silius  Italicus,  lib.  VIII,  pag .  m.  345. 

(12)  Horat. ,  od.  XVIil,  lib.  I. 

(13)  Idem ,  od.  VI ,  lib.  II. 

(14)  Ovid. ,  lib.  IV  Fastorum  ,  vs.  71. 

(15)  Strabo  ,  lib.  V,  pag.  i65. 
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(16),  et  Artémidore,  cite'  par  Étienne 
de  Byzance  (17). 

N’oublions  pas  le  commentaire  de 
Servius  sur  ces  paroles,  Tiburque  su- 
perbum  du  VIIe.  del’Éne'ïde.  Aut  no- 
bile,  dit-il  (18),  aut  per  transitum 
Letigit  illad ,  quod  ciim  aliquando  a 
senatu  auxilia  poscerent  Tyburtes 
sub  commémorations  beneficiorum , 
hoc  tantum  a  senatu  responsum  ac- 
ceperunt ,  superbi  estis. 

(B)  Elle  eut  une  dévotion  particu¬ 
lière  pour  Hercule ,  et  lui  fit  bâtir 
un  temple  très-magnifique.  ]  Statius 
a  place'  Tibur  au  nombre  des  quatre 
lieux  où  cette  divinité  était  princi¬ 
palement  honorée. 

Nec  mihiplus  Nemee ,  prise  unique  habitabilur 
Argos, 

Nec  Tiburnct  domus ,  solisque  cubilia  Ga- 
des  (19). 

Ce  temple  d’Hercule  était  l’un  de 
ceux  où  l’on  gardait  les  plus  beaux 
trésors.  Auguste ,  dans  ses  besoins  , 
en  tira  de  bonnes  sommes,  aussi-bien 
que  du  Capitole  et  du  temple  d’An- 
tium  ,  et  de  celui  de  Lanuvium.  Il 
promit  d’en  payer  l’intérêt.  Appien, 
qui  dit  cela,  ajoute  :  Encore  aujour¬ 
d’hui  l’on  garde  dans  ces  lieux-là 
beaucoup  de  trésors  sacrés  (20).  Voi¬ 
ci  des  vers  qui  témoignent  qu’on  al¬ 
lait  consulter  le  sort  dans  ce  temple 
de  .Tibur  : 

Quod  ni  lempla  darent  alias  Tirynthia  sortes , 

El  P rœnestinœ  poterant  rnigrare  sorores  (21). 

On  trouve  ces  vers  dans  une  silve 
faite  par  Stace  en  l’honneur  de  la 
maison  de  plaisance  que  Manlius  Vo- 
piscus  possédait  proche  de  Tibur. 
Les  sorts  de  Préneste  pourraient  bien 
quitter  leur  place ,  dit  Statius  ,  et  se 
transporter  en  ce  beau  lieu ,  s’il  n’y 
avait  déjà  d’autres  sorts  aux  temples 
d’Hercule.  Les  commentateurs  de  ce 
passage  s’y  trouvent  embarrassés. 
Sabeliicus  avoue  (22)  qu’il  n’a  rien 
lu  touchant  cet  oracle  ou  touchant 
ces  sorts  de  l’Hercule  de  Tibur  5  et 

(16)  Mart.  ,  epigr.  LYII ,  lib.  IV . 

(in)  Stepli.  Byzaut. ,  voce  TiCvpiÇ . 

(18)  Servius  ,  in  Yirgil. ,  Æneid.  VII,  vs.  63o. 

(iq)  Statius,  silvâ  I  lib.  III ,  sub  fin. ,  pag. 
m.  5*5. 

(20)  Àppianus,  lib.  V  de  Bell,  civilibus  ,  pag. 
m.  3qg. 

(21)  Statius,  silvâ  III  lib.  I,  vs.  >79,  pag. 
m.  i5. 

(22)  Voyez  Barthins  in  Statium  Silvâ  III,  lib. 
I,  pag.  107. 


il  penche  à  croire  que  cela  regarde 
les  sorts  d’Albunéa ,  divinité  hono¬ 
rée  par  les  Tiburtins  conjointement 
avec  Hercule.  Ou  cite  là-dessus  le 

Quodque  Albuna  sacras  Tiberis perfiurnina 
sortes 

Vortdrit  (23) , 

maison  a  tort;  car  ces  paroles  latines 
concernent,  non  pas  un  oracle  qui  fut 
consulté  à  Tibur,  mais  les  livres 
qu’une  sibylle  apporta  à  Rome.  Un 
autre  commentateur  s’est  imaginé 
que  Properce  rend  ici  un  témoi¬ 
gnage  authentique  : 

Nannjuid  Prœnestis  dubias  ,  6  Cynthia ,  sor¬ 
tes  7 

Quid  petis  Æœi  mœnia  Telegoni  ? 

Curve  le  in  Herculeuin  déportant  esseda  Ti¬ 
bur  ? 

Appia  cur  loties  te  via  ducit  anum  (24)? 

Vous  voyez  clairement,  dit  Barthius 
(25)  ,  que  Cynthie  allait  à  Tibur 
pour  y  consulter  les  sorts  ,  mais  ces 
sorts  ‘n’étaient-ils  pas  ceux  d’Hercu¬ 
le  ?  Je  réponds  qu’il  n’est  pas  vrai 
que  Properce  dise  que  ce  voyage  de 
Tibur  fut  fondé  sur  ce  motif.  Ce  qu’il 
remarque  des  sorts  consultés  ne  passe 
pas  le  premier  vers  :  Tibur  n’y  a 
point  plus  de  part  que  les  murailles 
de  Te'légone  ,  c’est-à-dire  Tusculum. 
La  seule  chose  qu’on  puisse  appren¬ 
dre  à  l’égard  de  Tibur,  dans  cet  en¬ 
droit  de  Properce  ,  est  que  l’on  don¬ 
nait  à  cette  ville  l’épithète  Hercu- 
leum.  On  apprend  aussi  cela  dans 
ces  paroles  de  Silius  Italicus  : 

Quosque  sub  Ilerculeis  taciturno  fiuinine  mûrit 

Pomifiera  arva  créant  Anienicolæque  Catil— 
li  (26)  i 

et  dans  plusieurs  épigrammes  d’un 
autre  auteur  (27).  Le'andre  Alberti  a 
converti  cette  épithète  en  nom  pro¬ 
pre  ;  et  pour  comble  de  bévue ,  il  a 
cité  Strabon,  tant  pour  cela  qu’a- 
fin  de  prouver  que  ia  ville  de  Tibur 
s’appelait  aussi  Cataracte.  Fualtresi 
nominata  questa  citta  ( secondo  Stra- 
bone)  Herculeum... era  anche  nomi¬ 
nata  Caterratta  (28).  La  vérité  est 

(23)  Tibullus ,  eleg.  V,  lib.  II. 

(24)  Propertius ,  lib.  II,  eleg.  XXIII,  vs.  I\i. 

(25)  Vides  clarè  et  Tibur  petiisse  Cynthiam  ad 
capiendas  sortes  ;  quee  autern  ilia  nisi  Herculeoe 
cwn  hujus  prcecipuè  nurnen  hic  jungatur.  Bartli., 
in  Statium  ,  silvâ  III  lib.  I ,  pag.  108. 

(26)  Silius  Italicus,  lib.  IV,  pag.  m.  172. 

(27)  Martial.,  epigr.  XIII,  lib.  I,  et  cp.  LXII, 
lib.  IV,  etc. 

(28)  Leandro  Alberti,  Descrizzione  d:Italia,  fo¬ 
lio  m.  ?48. 
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que  Strabon  dit  seulement  qu’il  y 
avait  à  Tibur  un  temple  d’Hercule  , 
et  une  cataracte  ,  c’est-à-dire  que  la 
rivière  d’Anio  tombait  là  impétueu¬ 
sement  du  haut  d’une  montagne  dans 
une  vallée.  T/Co vpct  /uev ,  «  to  ‘Hpoi- 

XXiiOV  XCt)  0  XCVTCtpsLKTiç'  OV  TTOlil  .  .  .  0 

'’A v/œv  ptiyatAov  xcLrra,7rl7r<TU>v 

iïç  qxpctyya.  /2ci6e7stv.  Tibure  fanum 
est  Herculis  et prœceps  aquœ  dejec- 
tus  (  cataractam  vocant  )  quem  facit 

jLnio . ab  excelso  loco  in  conval- 

tem  dejiciens  sese profundam  (29). 

Notez  qu’il  y  avait  une  assez  belle 
bibliothèque  dans  ce  temple  :  Aulu- 
Gelle  le  témoigne.  Promit  è  bibliolhe- 
cd  Tiburti  quce  tune  in  Herculis 
templo  satis  commode  instructa  libris 
erat ,  Aristotelis  librum  (3o). 

(C)  Elle  honorait... avec  un  grand 
zèle  le  dieu  Tiburnus.  ^  Consultez 
Cluvier,  au  chapitre  IV  du IIIe.  livre 
de  son  Italia  antiqua  ,  et  les  com¬ 
mentateurs  de  ces  paroles  d’Horace  , 

Et  prœceps  Anio ,  et  Tiburni  lue  us  (3i).... 

(D)  Les  Romains  bâtirent  dans 
son  territoire  plusieurs  maisons  de 
plaisance.  ]  L’air  était  bon  ,  sain  , 
et  d’une  extrême  fraîcheur  en  cet 
endroit-là  :  les  terres  y  étaient  ar¬ 
rosées  d’une  infinité  de  ruisseaux  , 
et  très-propres  à  produire  beaucoup 
de  fruits.  11  ne  faut  donc  pas  s’éton¬ 
ner  que  les  Romains  y  aient  eu  tant 
de  maisons  de  campagne  ,  tant  de 
vergers  ,  et  tant  d’autres  commodi¬ 
tés.  L’empereur  Auguste  s’y  retirait 
de  temps  en  temps.  Ex  secessibus 
prœcipuè  frequentavit  maritima  ,  in- 
sulasque  Campaniœ ,  aut  proxima 
urbi  oppida  ,  Lanuvium  ,  Prœnesle  , 
Tibur  ,  ubi  etiam  in  porùcibus  Her¬ 
culis  templi  persœpè  jus  dixit  (32). 
L’empereur  Hadrien  (33)  y  fit  bâtir 
un  magnifique  palais.  Zénobie  eut 
une  retraite  au  voisinage  de  ce  bâti¬ 
ment  superbe  (34)-  Manlius  Vopiscus 
avait  dans  ce  territoire  une  très-belle 
maison.  Stace  l’a  décrite  pompeuse¬ 
ment  (35).  Cétronius  ,  qui  fit  des 

(2p)  Strabo  ,  lib.  V,  pag.  164. 

(3o)  Aulus  Gellius ,  lib.  XIX,  cap.  V. 

(il)  Horat. ,  od.  VII,  lib.I. 

(3a)  Saelon. ,  in  Augusto,  cap.  LXXII. 

(33)  V oyez  la  rem.  (I)  de  son  art i.  VII,  p.  43  x. 

(34)  P oyez  la  remarque  (C)  de  l’article  ZÉno- 
»if.  ,  tom.  XV. 

(35)  Statius,  silvâ  III ,  lib.  I, 
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dépenses  si  énormes  à  bâtir  ,  avait  à 
Tibur  un  palais  qui  elfaçait  le  tem¬ 
ple  d’Hercule. 

Ædificator  erat  Cétronius ,  et  modo  curvo 

Liltore  Cajetœ ,  summd  nunc  Tiburis  arcc , 

Nunc  Prcenestinis  in  montibus  ,  alta  parabat 

Culmina  villarum ,  Grœcis  longèque  petites 

Marmoribus  vincens  Fortunes ,  alque  Herculis 
œdein  (36). 

Oublierions-nous  Horace  ,  qui  avait 
là  une  maison  où  il  allait  très-sou¬ 
vent  ,  et  qu’il  souhaitait  comme  la 
retraite  fixe  de  sa  vieillesse  (37). 
JVixit  plurimiim  in  secessu  riais  sut 
Sabini  aut  Tiburtini  :  domusque  ejus 
ostenditur  circa  Tiburtini  lucum 
(38).  Il  témoigne  que  Munatius  Plan- 
cus  avait  là  une  très-belle  maison 
(3g).  Ce  que  j’ai  dit  au  commence¬ 
ment  de  cette  remarque  se  pourrait 
prouver  par  une  foule  d’autorités  , 
mais  je  me  contente  de  quelques- 
unes. 

Cïitn  Tiburtinas  damnet  Curiatius  auras 
Inter  laudalas  ad  Styga  rnissus  aquas. 

Nullofata  loco  possis  excludere  :  ctirn  mors 
V enerit,  in  medio  Tibure  Sardiniaesl  (4o). 

Voilà  des  vers  qui  furent  faits  sur  la 
mort  d’un  homme  qui  n’avait  pu 
sauver  sa  vie  en  respirant  le  bon  air 
de  Tibur  :  en  voici  d’autres  que  le 
même  auteur  adresse  à  Faustin,  qui 
jouissait  de  la  fraîcheur  de  ce  lieu-là 
pendant  les  chaleurs  de  la  canicule. 

Herculeos  colles  gelida  cos  vincite  b  ru  ma , 
Nunc  Tiburtinis  cedite  frigoribus  (4i). 

J’ai  déjà  cité  Silius  Italicus,  qui  ap¬ 
pelle  les_  environs  de  Tibur  pomifera 
arva  ;  ajoutons  ces  vers  d’Horace  : 

Et  prœceps  Anio,  et  Tiburni  lucus ,  et  uda 
Mobilibus  pomaria  ricis  (42). 

La  Rome  chrétienne  n’a  pas  moins 
couru  après  les  délices  de  Tivoli  ; 
car  Léandre  Alberti  rapporte  que  les 
prélats  de  la  cour  de  Rome  allaient 
passer  anciennement  tout  l’été  à  la 
fraîcheur  de  ce  lieu-là  (43).  Le  car- 

(36)  Juven. ,  sat.  XIV  ,  est  86. 

(37)  Voyez  la  remarque  (A),  citation  (i3). 

(38)  Sueton.,  in  Vitâ  Horatii. 

(3g) . S eu  te  fulgentia  signis 

Castra  tenent,  seu  densa  tenebit 

Tiburis  umbra  tui.  . . 

Horat.,  od.  VII,  lib.  I. 

(40)  Mart. ,  epigr.  LX  ,  lib.  IV. 

(41)  Idem ,  epigr.  LVII,  lib.  IV. 

(42)  Horat.  ,  od.  VII,  lib.  I. 

(43)  Leandro  Alberti  ,  Descrizzione  d  Tu  lia  , 
folio  148. 
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dinal  Ilippolyte  d’Est ,  comme  le  re¬ 
marque  M.  More'ri ,  y  fit  bâtir  un 
très  -  beau  palais  ,  avec  des  jardins 
les  plus  somptueux  du  monde.  Ubcrt 
Foliette  en  publia  une  description 
qui  mérite  d’être  lue.  Voyez  aussi  les 
itinéraires  d’Italie  ,  et  uommément 
celui  d’André  Schot,  et  celui  de  Jé¬ 
rôme  Capugnani. 

(E)  Lloyd  se  trompe . lorsqu’il 

parle  delà  montagne  de  Tibur  comme 
d’un  lieu  qui  fut  célébré  pour  l’ivoire 
qui  s’ y  trouvait.  ]  On  lui  peut  repro¬ 
cher  deux  grosses  fautes.  Tiburtinus 
nions ,  dit-il  ,  locus  ebore  notissimus , 
et  tout  aussitôt  il  cite  deux  vers  de 
Martial ,  tirés  l’un  de  l’épigramme 
XII  du  VIIe.  livre  (44)?  l’autre  de  l’é¬ 
pigramme  XXVIII  du  livre  VIII  (45). 
Manifestement  il  veut  dire  que  la 
montagne  de  Tibur  donnait  de  l’i¬ 
voire;  c’est  ignorer  qu’il  n’y  a  que 
les  dents  de  l’éléphant  qui  soient  la 
matière  de  l’ivoire.  Car  ce  qu’a  dit 
Théophraste  (46)  se  compte  pour 
rien  ;  et  en  tout  cas  c’est  une  chose 
qui  ne  concerne  nullement  notre 
montagne  de  Tibur.  Voilà  le  pre¬ 
mier  mensonge  de  M.  Lloyd.  Sa  se¬ 
conde  faute  consiste  en  ce  que  le 
premier  vers  de  Martial  ne  contient 
aucune  mention  de  l’ivoire  ,  et  que 
le  sens  du  second  n’est  pas  celui  que 
M.  Lloyd  a  supposé.  Il  ne  pouvait 
mettre  le  premier  vers  à  quelque  usage 
sans  citer  toute  la  pensée  du  poète  ; 
mais  s’il  l’eût  citée  toute,  tous  ses 
lecteurs  auraient  vu  qu’il  avançait 
une  très-mauvaise  autorité.  Recueil¬ 
lons  d’ici  ,  en  passant,  qu’il  est  bon 
de  se  défier  de  ces  passages  que  l’on 
ne  rapporte  qu’à  demi ,  sous  le  spé¬ 
cieux  prétexte  de  ne  vouloir  pas  être 
prolixe.  Ne  vaut-il  pas  mieux  l’être, 
que  de  tromper  ses  lecteurs  ?  C’est 
ma  maxime;  c’est  pourquoi  je  fais 
en  sorte  que  mes  citations  étalent 
toute  la  pensée  de  mes  témoins.  Voici 
par  exemple  toute  l’épigramme  dont 
M.  Lloyd  n’a  rapporté  que  le  premier 
vers ,  et  encore  ne  l’a-t-il  pas  rappor¬ 
té  comme  il  fallait. 

(44)  D e  Tiburtinis  albescere  collibus  audit. 

Martial.,  epigr.  XII,  lib.  VII. 

(45)  Et  Tiburtino  monte  quod  albet  ebur. 

Idem,  epigramm.  XXVIII,  lib.  VIII. 

(46)  Theophrastus  auctor  est  et  ebur  fossile 
oandido  et  nigro  colore  inveniri.  Plinius ,  lib. 
XX Vf  cap.  XVIII. 


Dum  Tiburtinis  albescere  collibus  audit 
Antiqui  dentis  fusca  Lj  coris  ebur , 

V enit  in  Ilerculeos  colles  :  quid  Tiburis  alti 
Aura  valet?  parvo  tempore  nigra  redit { 4"). 

La  pensée  de  Martial  est  que  Ly coris  , 
ayant  ouï  dire  que  le  vieil  ivoire 
redevenait  blanc  sur  la  montagne 
de  Tibur,  s’était  transportée  en  ce 
lieu-là  ;  mais  qu’au  lieu  d’y  perdre 
son  teint  basané,  elle  y  était. deve¬ 
nue  noire  en  peu  de  temps.  Il  s’était 
déjà  servi  de  la  même  raillerie. 

Tibur  in  Herculeum  migravit  nigra  Lycons 
Omnia  dum  fie  ri  candida  crédit  ibi  (48). 

Ramirez  de  Prado  assure  que  Pline 
a  dit  que  l’air  froid  de  Tibur  donne 
à  l’ivoire  un  plus  haut  degré  de  blan¬ 
cheur  (4q).  H  cite  aussi  Properce  et 
Silius  Italicus,  qui  ont  dit,  l’un  (5o)  : 

Ramosis  Anio  qua  pomifer  incubât  arvis 
Et  nunqu'am  Herculeo  numine  pallet  ebur; 

et  l’autre  (5i)  : 

Quale  micat  semperque  novum  est ,  quod  Tibu¬ 
ris  aura 

Pascit  ebur  (52) . 

On  voit  donc  manifestement  que  M. 
Lloyd  a  cité  mal  à  propos  le  second 
passage  de  Martial ,  puisque  c’est  un 
vers  qui  ne  signifie  pas  que  la  mon¬ 
tagne  de  Tibur  fournit  de  l’ivoire  , 
mais  seulement  que  l’air  de  cette 
montagne  avait  la  vertu  de  conser¬ 
ver  à  l’ivoire  sa  blancheur  et  son 
éclat,  ou  même  de  les  réparer. 

(F)  Des  belles  carrières  qui  étaient 
en  ces  quartiers-la.  3  Strabon  en 
parle,  et  observe  qu’elles  fournirent 
de  quoi  bâtir  la  plupart  des  édifices 
de  Rome  (53).  Les  pierres  de  Tibur 
étaient  estimées  :  leur  dureté  était  à 
l’épreuve  des  fardeaux  et  des  inju¬ 
res  de  l’air,  mais  le  feu  en  venait  à 
bout  très-facilement.  Tiburtini  (lapi¬ 
des)  ad  reliqua  fortes  ,  vapore  dissi- 
liunt  (54).  Ces  paroles  de  Pline  se¬ 
ront  plus  intelligibles  si  on  les  com¬ 
pare  avec  celles-ci  :  Tiburtina  vero 

(47)  Mail. ,  epigr.  XII,  lib.  VII. 

(48 ) Idern1  epigr.  LXII,  lib.  IV. 

(4g)  Ljcorin  irridet  quœ  ciim  sciret  ebur  can- 
didius  fieri  frigidissimd  Tiburis  aura  ut  P  Un. 
testatur.  Liaur.  Ramirez  de  Prado  in  Mart.  , 
epigr.  LXII,  lib.  IV. 

(50)  Propertius  ,  eleg.  VII,  lib.  I V ,  sub  fin. 

(51)  Silius  Italicus  ,  lib ,  XII,  pag.  m.  4go. 

(52)  Pascit ,  dixit  pro  sustentât  et  conservât. 
Ramirez  de  Prado ,  in  Martial. ,  epigr.  LXII  , 
lib.  IV. 

53)  Strabo ,  lib.  V ,  pag.  i64* 

54)  Plinius,  lib.  XXXŸI ,  cap.  XXII ,  pag. 
m.  334. 
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el  quœ  codcm  genere  sunt  omnia  , 
sujferunt  el  ab  oneribus  et  h  tempes - 
tatibus  injurias  :  sed  ab  igni  non  pos- 
sunt  esse  tuta  :  simulque  ut  sunt  ab 
eo  lacta  ,  dissiliunt  et  dissipantur  , 
ideo  quod  lemperatura  naturali  par- 
an  sunt  humore  (55).  Pline  l’apporte 
comme  un  bon  mot  ce  qui  fut  dit 
par  Cicéron  aux  habitans  de  File  de 
Chios  ,  qui  montraient  avec  un 
grand  faste  les  murailles  de  leurs 
maisons  ,  bâties  de  marbre  jaspe.  Je 
vous  admirerais  beaucoup  plus,  leur 
dit  Cicéron  ,  si  vous  les  aviez  bâties 
des  pierres  de  Tibur.  Prim'um  ,  ut 
arbilror ,  aei'sicolores  istas  maculas 
Chiorum  lapicidinœ  oslcnderunt  , 
chm  exstruerent  muros  ,jaceto  in  id 
M.  Ciceronis  sale  :  omnibus  enim  os- 
lentabant  ut  magni  ficum.  Multo , 
inquit ,  mugis  mirarev ,  si  Tiburlino 
lapide  fecissetis  (56).  Un  fort  habile 
homme  pre'tend  que  si  ces  pierres 
eussent  été  transportées  en  File  de 
Chios ,  elles  y  eussent  été  peut-être 
fort  estimées  à  cause  de  la  distance 
du  lieu  d’où  on  les  eût  fait  venir 
(57).  Cela  n’estrpas  sans  apparence, 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  raillerie 
de  Cicéron  ait  ce  fondement  ;  il  me 
semble  qu’il  ne  pensait  que  ceci.  Vo¬ 
tre  marbre  ne  vous  coûte  guère , 
vous  le  trouvez  dans  votre  île,  ne 
vous  glorifiez  donc  pas  de  la  somp¬ 
tuosité  de  vos  maisons.  Vos  richesses 
et  vos  dépenses  paraîtraient  avec 
plus  d’éclat ,  si  vous  aviez  fait  venir 
de  Tibur  les  matériaux  de  vos  édifi¬ 
ces. 

(G)  JY’ oublions  pas  la  fontaine  et 
la  déesse  Albunéa.  ]  Commençons 
cette  note  par  un  passage  de  Virgile  : 

Al  rex  sollicilus  monstris  ,  oracula  Fauni 

Falidici  geniloris  adit,  lucosque  sub  alla 

Consulte  Albuned  :  nemorutn  quœ  maxinia  sa¬ 
cra 

Fonte  sonat ,  sœvutnque  exhalai  opaca  tnephi- 
lin. 

Hinc  Ilalæ  genles  ,  omnisque  OEnolria  tellus , 

In  dubiis  responsa  petunt  (58) . 

Je  laisse  la  suite  de  ce  passage ,  et  j’a¬ 
vertis  seulement  qu’elle  fait  voir  que 
ceux  qui  consultaient  cet  oracle  s’en¬ 
dormaient  sur  les  peaux  de  leurs 

(55)  Vitruv.  ,  lib.  II,  cap,  VII. 

(56)  Plinius  ,  lib.  XXXVI ,  cap.  VI,  p.  287. 

(5^)  Romœ  vulgaris  in  eam  advectus  insulam 

accepisset  forlassis  ab  loci  undè  peterctur  inter- 
capedinc  pretium.  Harduiu. ,  in  Plin. ,  ibidem. 

(58)  Yirgil. ,  Æneid.  .  lib.  VII ,  vs.  81. 


victimes,  et  qu’ils  recevaient  répons0 
pendant  qu’ils  dormaient.  On  ne  voR 
pas  bien  certainement ,  dans  ces  pa¬ 
roles  de  Virgile  ,  si  l’oracle  du  dieu 
Faunus  était  au  bois  d’Albunéa  :  car 
les  lois  de  la  grammaire  souffrent 
que  nous  croyions  que  le  roi  Latinus 
fut  consulter  l’oracle  de  Faunus  ,  et 
les  bois  sacrés  d’Albunée ,  c’est-à- 
dire  qu’il  s’informa  de  la  volonté 
des  dieux  en  deux  endroits  diffé- 
rens  ;  mais  néanmoins  le  sens  le  plus 
raisonnable  est  celui-ci  :  le  roi  alla 
consulter  l’oracle  de  Faunus  dans  le 
bois  sacré  d’Albunée.  11  se  présente 
là-dessus  une  petite  difficulté  ,  c’est 
que  personne  ,  que  je  sache,  ne  nous 
apprend  qu’il  y  eût  à  Tibur  un  ora¬ 
cle  du  dieu  Faunus.  Cette  ville-là 
honorait  Hercule  comme  sa  grande 
divinité  :  ses  autres  dieux  étaient, 
ou  Tiburnus  ,  ou  Albunée.  On  ne 
parle  point  de  Faunus.  Dira-t-on  que 
Virgile  s’est  peu  soucié  en  cet  en¬ 
droit-là  d’accommoder  ses  fictions  à 
la  tradition  ?  Cela  peut-être  est  plus 
vrai  que  vraisemblable.  Quoi  qu’il 
en  soit,  observons  qu’Albune'a  était 
tout  ensemble  le  nom  d’un  bois,  et 
d’une  fontaine  (5g) ,  et  d’une  divi¬ 
nité  de  la  montagne  de  Tibur  (60). 
Elle  ne  paraît  que  sous  la  notion  de 
fontaine  dans  ces  paroles  d’Horace  , 

Et  domus  Albunecv  resonantis  (61)  : 

elle  paraît  et  sous  la  notion  de  bois  , 
et  sous  celle  de  fontaine  ,  dans  les 
paroles  de  Virgile  qu’on  a  vues  ci- 
dessus;  mais  voici  un  passage  de 
Lactance  qui  l’e'rige  en  divinité  : 
Decimam  Tiburtini ,  nomine  Albu- 
neam  quœ  Tiburi  colitur ,  ut  dea  , 
juxla  ripas  amnis  Anienis  :  cujus  in. 
gurgite  sirnulachrum  ejus  inventum 
esse  dicitur ,  tenens  in  manu  librum. 
Cujus  sacra  senatus  in  Capilolium 
transtulerit  (62).  C’est-à-dire  qu’ Al¬ 
bunée  était  la  dixième  des  sibylles  , 
et  qu’on  l’honorait  à  Tibur  comme 
une  déesse  ,  et  que  l’on  disait  que 
son  simulacre  avait  été  trouvé,  un  li¬ 
vre  à  la  main,  dans  le  gouffre  de  l’A- 
nio.  Notez  qu’il  y  a  des  gens  qui  di- 

(5q)  Sciendwn  sane  unwn  nomen  esse  fonds  et 
silvie.  Servi  us  ,  in  Yirg.,  Æn.,  lib.  VIÏ ,  v  s.  82. 

(Go)  In  Tiburtinis  allissimis  tnonlibus  .  I<lem, 
ibidem. 

(Gi)IIorat. ,  od.  VII  ,  lib.  I. 

(62)  Lactant. ,  lib.  /Divin.  Institut.,  c  ap.  VI, 
pag.  m.  19. 
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sent  que  la  fontaine  Albunéa  ne  dif¬ 
férait  point  des  eaux  minérales  que 
Ton  nommait  Albula  ou  Albulœ. 
Strabon  dit  qu’elles  étaient  froides  , 
et  qu’elles  sortaient  de  plusieurs 
sources et  servaient  à  la  guérison 
de  plusieurs  infirmités,  soit  qu’on 
les  bût,  soit  qu’on  s’y  baignât  (63). 
Pline  ne  leur  attribue  de  la  vertu 
qu’à  l’e'gard  des  plaies  (64);  mais 
Sue'tone  (65)  n’en  parle  pas  avec 
cette  restriction.  Cluvier  (66) ,  qui 
juge  qu’elles  ne  différaient  point  de 
la  fontaine  Albune'a,  peut  se  servir 
de  cet  argument  :  cette  fontaine  ,  se¬ 
lon  Virgile,  était  puante, 

.  .  .  Sœvumque  exhalat  opaca  mephitiin  (67): 

or,  selon  Martial  et  plusieurs  autres  , 
cette  qualité  convenait  aux  eaux  mi¬ 
nérales  que  l’on  nommait  Albula 
ou  Albulœ. 

Canaque  sulfureis  Albula  fumât  aquis  (G8). 

Donc. ,  etc.  Notez  que  cet  Albula 
était  une  petite  rivière  qui  se  déchar¬ 
geait  dans  l’Anio  ,  et  dont  la  princi¬ 
pale  source,  selon  Cluvier,  était  la 
fontaine  d’Albunée.  Cet  auteur  croit 
que  l’on  débita  que  le  simulacre  de 
la  sibylle  Tiburtine  ou  Albune'a  fut 
trouvé  dans  cette  fontaine.  Il  ajoute 
que  les  anciens  érigèrent  cette  fon¬ 
taine  en  divinité,  et  lui  consacrèrent 
un  bois ,  un  temple  et  un  oracle 
(69)  ;  et  qu’il  paraît,  par  une  épi- 
gramme  de  Martial ,  qu’il  y  avait  en 
ce  lieu-là  un  bois  consacré  aux  mu¬ 
ses  (70).  Ce  dernier  fait  est  très-faux. 
Cluvier  lut  avec  trop  de  hâte  ceo  pa¬ 
roles  de  Martial  : 

Ilur  ad  Herculei  gelidas  quâ  Tiburis  arces , 
Canaque  sidfureis  Albula  fumât  aquis. 

Rura ,  nemusque  sacrum ,  dilectaque  jugera 
Musis 

Signal  vicina  quartus  ab  urbe  lapis  : 

Hic  rudis  œsiivas  præstabat  porticus  umbras 
Heu  quant ,  etc.  (71). 

(63)  Strabo  ,  lib.  V ,  pag.  164. 

(64)  Juxta  Romam  Albulœ  aquœ  vulneribus 
medentur.  Plinius,  lib.  XXXI ,  cap.  II,  p.  77g. 

(65)  Sue  ton. ,  in  Angusto  ,  cap.  LXXXII. 

(66)  Cluver. ,  Ital.  antiq.,  lib.  II,  cap.  X. 

(67)  Virgil. ,  Æn.  ,  lib.  H II,  y.?.  82. 

(68)  Martial.,  lib.  /,  epigr.  XIII.  Voyez  aussi 
epigr.  IV,  lib.  IV ,  et  Stace  ,  silvâ  III  lib.  /, 
vs.  7  5. 

(6f|)  C’est-à-dire  l’oracle  de  Faunus. 

(70)  Sed  cl  Camænarnm  sive  Musarum  ibidem 
Juisse  nemus  ex  Martialis  epigr.  XIII  lihri  I 
colligere  datur.  Epitomc  Cluverii,  per  Buuonem 
Ital.  Antiq.,  lib.  Il,  cap.  X,  pag.  43i. 

(71)  Mart.,  epigr,  XIII,  lib.  I. 


S’il  les  eût  considérées  avec  la  moin¬ 
dre  attention  ,  il  eût  vu  qu’elles  ne 
concernent  point  Tibur ,  mais  un 
autre  endroit  à  quatre  milles  de  Ro¬ 
me,  sur  le  chemin  de  Tibur.  Il  n’est 
pas  même  certain  qu’il  y  eût  en  cet 
endroit-là  un  bois  consacré  aux  mu¬ 
ses  :  on  peut  croire  que  Martial  n’a 
voulu  dire  autre  chose  ,  sinon  que 
les  terres  de  Régulus  étaient  aimées 
de  ces  déesses  (72).  Souvenons-nous 
que  Martial  a  mis  un  intervalle  de 
vingt  milles  entre  Rome  et  Tibur 
(73)- 

(72)  Farnabe  entend  ainsi  ce  vers  de  Martial. 

(73)  Mart. ,  epigr.  LVII,  lib.  IV. 

TILLET  (Jean  du),  en  latin 
Tilius ,  protonotaire  et  secrétai¬ 
re  du  roi ,  et  greffier  au  parle¬ 
ment  de  Paris,  était  né  en  An- 
goumois  (a),  et  a  fleuri  au  XVIe. 
siècle.  11  s’appliqua  avec  une  di¬ 
ligence  merveilleuse  à  illustrer 
l’Histoire  de  France,  et  l’on  peut 
dire  que  personne  n’avait  encore 
manié  ce  grand  sujet  selon  le  plan 
qu’il  se  forma.  Il  n’eut  pas  seu¬ 
lement  en  vue  de  recueillir  un 
détail  de  guerres  et  d’événemens 
généraux  dont  les  plus  petits 
chroniqueurs  se  chargent ,  il  re¬ 
chercha  aussi  ( b )  ce  qui  concerne 
les  domaines  de  la  couronne  ,  les 
lois  et  les  ordonnances ,  la  for¬ 
me  ancienne  du  gouvernement, 
la  personne  et  la  maison  du  roi  , 
les  officiers  de  la  couronne,  les 
grands  du  royaume,  la  création 
de  leurs  charges ,  leurs  rangs , 
leurs  fonctions ,  et  d’éclaircir 
tout  cela  par  des  actes  authenti¬ 
ques  dont  il  donna  des  inventai¬ 
res  fort  curieux  et  fort  instruc¬ 
tif)  Engolismensi  agro  oriundus.  Thua- 
nus,  lib.  XL V II ,  circa  fin.  pag.  ?n.  gql\. 
Sainte-Marthe,  Elogior.  lib.  Il  ,  pag.  m. 
80.  ,  s’exprime  ainsi  :  Ducebant  Tilii  genus 
suum  ab  Engolismâ.  La  Croix  du  Maine  se 
trompe  ,  qui  qualifie  gentilhomme  parisien 
le  frère  de  celui-ci. 

(à)  Voyez  ses  paroles  dans  la  rem.  (A,). 
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tifs.  Il  eût  poussé  beaucoup  plus 
loin  son  travail ,  si  la  cour  eût 
soutenu  les  dépenses  qu’il  fallait 
faire  ;  mais  il  se  plaint  d’avoir  été 
obligé  de  s’arrêter,  à  cause  qu’on 
ne  le  secourait  pas  dans  les  grands 
frais  que  ses  recherches  lui  ren¬ 
daient  inévitables  (A).  On  n’a 
publié  qu’une  petite  partie  de  ses 
vastes  compilations  (B).  S’il  s’ac¬ 
quit  beaucoup  de  gloire  par  cette 
exacte  connaissance  de  l’intérieur 
du  royaume,  il  amassa  d’autre 
côté  beaucoup  de  biens  (G)  par 
sa  grande  assiduité  aux  détails  et 
aux  fonctions  de  sa  charge.  Le  li¬ 
vre  qu’il  publia ,  l’an  i56o,  tou¬ 
chant  la  majorité  du  roi,  le  ren¬ 
dit  odieux  aux  protestans.  Ils  le 
réfutèrent  ,  et  il  reproche  à  l’un 
de  leurs  historiens  d’avoir  sup- 
poséqu’ilne  leur  répliqua  pas(D). 
Ils  publièrent  sur  les  motifs  de 
son  ouvrage  certaines  choses  qui 
lui  étaient  désavantageuses ,  et 
ils  remontèrent  jusques  à  des 
faits  qu’ils  prétendaient  avoir  été 
cause  de  son  aversion  pour  la 
Renaudie,  chef  de  la  conspiration 
d’Amboise  (E).  Je  rapporterai  (c) 
ce  qu’ils  publièrent  ;  chacun  en 
croira  ce  qu’il  voudra.  Nous  ver¬ 
rons  dans  l’article  suivant  (d) 
qu’on  a  dit  qu’il  avait  été  disci¬ 
ple  de  Jean  Calvin.  11  mourut  à 
Parisl’onzièmedenovembre  1 oqo 
(e).  Sa  charge  de  greffier  au  par¬ 
lement  de  Paris  a  été  possédée 
pendant  plus  d’un  siècle  par  ses 
descendans  (F).  Il  ne  faut  pas 

(c)  Dans  la  rem.  (E). 

(d)  Dans  la  rem.  (C). 

(e)  Pierre  de  Saint  -  Romuald  ,  Journ. 
Cliron.  ,  tom.  //,  pag.  5/jo.  La  Croix  du 
Maine,  Bibliotli.  franç.,  pag.  26g  ,  el  Sam- 
snartli.  Elogior.  lib.  Tl ,  pag.  m.  80,  mar¬ 
quent  seulement  le  mois  de  novembre.  Cor¬ 
rigez  Moréri  qui  met  au  mois  de  décembre. 


oublier  qu’il  fut  l’autéur  ou  le 
promoteur  de  l’édit  (f)  qui  faisait 
défense  de  porter  de  l’argent  à 
Rome  pour  l’expédition  des  béné¬ 
fices  (g)  *. 

{f)  Donné  en  septembre  l55r. 

(g)  Thuan.,  lib.  VIII ,  pag.  168. 

*  Leclerc  dit  qu’il  n’y  a  nulle  apparence 
que  J.  du  Tillet  ait  été  l’auteur  de  cet  édit. 
Pour  promoteur  ,  il  ne  peut  l’être  que  com¬ 
me  tout  greffier  l’est  des  édits  qu’il  signe; 
mais  en  ce  cas,  le  fait  n’a  rien  de  remar¬ 
quable.  Joly  ajoute  que  Boivin  ,  dans  sa  Yie 
latine  de  Pierre  Pitliou ,  dit  que  du  Tillet 
composa  une  partie  de  son  Recueil  des  Rois 
de  France  sur  les  Mémoires  de  P.  Pitliou. 

(A)  Il  se  plaint  cl’ avoir  été  obligé 
de  s’ arrêter  a  cause  qu’on  ne  le  secou¬ 
rait  pas  dans  les  grands  frais . 

inévitables .]  Cette  particularité,  qui 
sera  sans  doute  agréable  aux  lec¬ 
teurs  curieux  ,  se  trouve  dans  l’épî- 
tre  dédicatoire  de  son  ouvrage,  Ci- 
tons-en  un  long  morceau  ,  puisque 
nous  ferons  connaître  par-là  plusieurs 
circonstances  du  travail  de  cet  au¬ 
teur.  Souvenons-nous  qu’il  s’adresse 
à  Charles  IX.  «  Ayant  à  très-grands 
«  labeur  et  despense  visité  depuis 
»  mon  institution  en  mon  office  î’in- 
»  finité  des  registres  de  vostre  par- 
»  lement ,  recherché  les  librairies 
»  et  tiltres  de  plusieurs  églises  de 
»  vostre  royaume  ,  et  par  permis- 
»  sion  du  feu  roy  vostre  pere  (  que 
»  Dieu  absolve)  eu  l’entrée  du  thre- 
»  sor  de  vos  Chartres  ,  et  tout  veu 
»  par  son  commandement,  et  sur  sa 
»  déclaration  qu’il  porteroit  les  fraiz 
y  et  recompense  de  mes  ay des  (neces- 
v  saires  en  grand  nombre  pour  tels 
y  œuvres  ),  j’entreprins  dresser  par 
y  forme  d’histoires  et  ordre  des  ré- 
»  gnes ,  toutes  les  quereles  de  cestc 
»  troisième  lignée  régnante  avec  ses 
»  voisins  ,  les  domaines  de  la  cou- 
y  ronne  par  provinces  ,  les  loix  et 
y  ordonnances  depuis  la  salique  par 
y  volumes  et  régnes ,  et  par  recueil 
y  séparé  ce  qui  concerne  les  person- 
y  nés  et  maisons  royales  ,  et  la  for- 
y  me  ancienne  du  gouvernement  des 
y  trois  estats  et  ordre  de  justice 
y  dudit  royaume  ,  avec  les  change- 
y  mens  y  survenus.  Pline  est  autlieur 
y  que  le  roy  Alexandre  le  Grand 
y  despendit  quatre-vingts  mille  ta- 
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»  lens  ,  qui  sont  quarante-huit  mille 
»  escus  en  voyages  et  autres  fraiz 
»  qu’il  falut  faire  pour  avoir  la  co- 
»  gnoissance  des  proprietez  des  ani- 
»  maux  ,  dont  Aristote  ayant  celle 
»  charge  de  luy  ,  composa  cinquan- 
»  te  livres.  La  huictiesme  part  eust 
»  fourny  à  parfaire  mesdites  œu- 
»  vres  ,  ausquels  jecommençay  vac- 
»  quer  diligemment,  et  presen- 
33  tay  à  sa  majesté  six  volumes  :  les 
3>  quatre  desdites  quereles  ,  un  des- 
»  dictes  ordonnances  ,  et  un  conccr- 
)>  nanties  personnes  et  maisons  roya- 
3J  les  :  mais  il  m’advint  ce  que 
33  maistre  Girard  de  Montagu  secre- 
33  taire  et  thresoriçr  des  cliartres  du 
33  roy  Charles  V  escrit  en  l’epistre 
»  liminaire  de  son  répertoire  gene- 
3>  ral ,  et  registre  dudit  thresor  cotté 
33  par  A.  A.  qu’aucuns  ses  anteces- 
33  seurs  audit  office  avoient  laissé 
i 3  l’œuvre  par  eux  commencé  audit 
3i  thresor  imparfait ,  pourestre  sur- 
3i  chargez  de  frais  ,  ainsi  ay-je  esté 
3>  contrainct  faire.  Car  quelques  vo- 
33  lontez  qu’eussent  déclarées ,  et 
»  commandements  qu’eussent  sou- 
w  vent  faits  ledit  roy  et  la  royne 
»  vostre  mere  de  moyenner  les  fraiz, 

3>  recompenses  de  mesdits  aydes  ,  et 
«  afin  de  parfaire  lesdictcs  œuvres  , 
«  il  n’en  sortit  aucun  effect ,  et  fus 
w  abandonné  et  reproché  d’iceux 
3i  aydes ,  que  j’avois  long  temps 
33  nourris  et  entretenus  partie  du 
si  mien ,  partie  d’esperance  de  ladite 
33  recompense.  Ce  que  je  dis  pour 
«  mon  excuse  et  regret  infîny  qui 
3i  me  demeure  de  n’avoir  peu  servir 
3i  tant  que  je  desirois  à  vostre  cou- 
33  ronne ,  n’attribuant  à  autruy  le 
»  malheur  (  s’il  y  en  a  )  :  ce  nonob- 
33  stant  selon  mon  devoir  j’ay  seul, 
3>  tant  que  j’ay  peu,  continué  partie 

w  de  mon  entreprinse .  J’ay  am- 

w  plifié  de  moitié  le  recueil  concer¬ 
to  nanties  personnes  et  maisons  roya- 
33  les  ;  et  si  je  vis,  je  poursuivray 
33  et  parachevray  ce  qui  touche  les 
»  trois  estats  ,  et  ordre  de  justice 
33  de  vostre  dict  royaume  (i).  33 

(B)  On  na  publié  qu’une  petite 
partie  de  ses  vastes  compilations.  ] 
Nous  venons  de  voir  qu’elles  con¬ 
sistaient  en  six  volumes  ,  et  qu’en 
attendant  qu’il  pût  mettre  la  derniè- 

(1)  Du  Tillet,  Epître  au  roi  Charles  IX,  au 
devant  de  son  Recueil  des  Rois  de  France,  etc. 


LET. 

re  main  aux  cinq  premiers  ,  il  pré¬ 
para  le  sixième  et  le  dédia  à  Charles 
IX.  11  a  été  imprimé  sous  ce  titre  , 
Recueil  des  Roy  s  de  France ,  leurs 
couronne  et  maison  ;  mais  je  ne  vou¬ 
drais  pas  garantir  qu’on  l’intitula  de 
la  sorte  la  première  fois  qu’on  le 
publia  ,  car  du  Verdier  Vau-Privas 
(2)  et  la  Croix  du  Maine  (3),  ne  font 
mention  que  de  ce  titre  :  Mémoires  et 
Recherches  touchant,  plusieurs  Choses 
mémorables  pour  l’ Intelligence  de  l’E¬ 
tat  et  des  Affaires  de  France. La  Croix 
du  Maine  ajoute  que  ce  livre,  impri¬ 
mé  a  Rouen  ,  pour  la  première  J'ois  , 
l’an  <577  ,  pour  Philippe  de  Tours , 
futréimprimé  à  Paris  par  Jacques  du 
Puis,  et  que  cette  seconde  édition  est 
bien  plus  ample  et  plus  correcte,  et  a 
été  revue  sur  la  minute  de  l’auteur  , 
avec  plusieurs  figures  et  portraits  des 
rois  de  France,  de  leurs  monnaies 
et  autres  choses  remarquables  qui 
n’étaient  pas  en  la  première  édition . 
Après  quoi  il  articule  des  ouvrages 
non  imprimés,  et  pose  dans  cette 
liste  le  Recueil  concernantHes  Per¬ 
sonnes  et  les  Maisons  royales  et  le 
Traité  de  la  Majorité  du  Roi.  C’est, 
une  faute  ,  puisqu’il  est  certain  que 
le  dernier  de  ces  deux  livres  avait 
déjà  vu  le  jour  en  i56o  ,  et  peut- 
être  aussi  que  le  premier  ne  diffè¬ 
re  pas  de  celui  dont  la  Croix  du 
Maine  venait  d’indiquer  deux  édi¬ 
tions.  Notez  *qu’on  ne  tarda  guère 
à  publier  en  latin  l’ouvrage  de  du 
Tillet  concernant  l’Histoire  de  Fran¬ 
ce  :  il  fut  imprimé  à  Francfort , 
l’an  1579  ,  sous  le  titre  de  Commen- 
tarii  de  Rebus  gallicis. 

Le  libraire  qui  publia  le  Recueil 
des  Rois  de  France ,  leurs  couronne 
et  maison  ,  fit  espérer  que  les  héri¬ 
tiers  de  Jean  du  Tillet  n’en  demeu¬ 
reraient  pas  là.  Or  soient  le  nom  , 
dit-il  en  son  vieux  gaulois  (4)  ,  le 
los  et  la  mémoire  dudit  sieur  du 
Tillet  perpétuels  en  ce  royaume , 

soient-ils  toutes  parts  ailleurs .  Et 

a  mesdits  sieurs  ses  enfans  ,  soit  au 
pareil,  dit  le  grand  mercy  de  la 
part,  de  tous  ,  de  qaoy  non  seule¬ 
ment  ils  ont  esté  autheurs  de  l’ im¬ 
pression  et  communication  de  cest 

(2)  A  la  page  y58  de  la  Bibliothèque  française. 

(3)  Idem  ,  pag.  268. 

(4)  Dans  l'avertissement  au  lecteur . 


TÏLLET. 


1 55 


œuvre  ;  ains  nous  en  promettent  en- 
cotes  d’autres  de  mesme  main  et  de 
pareille  étoffé  ,  aimans  et  zelans  la 
grandeur  de  nostre  nation  ,  et  le 
singulier  plaisir  et  la  satisfaction  de 
chacun  ,  désireux  estre  instruict  des 
choses  de  ce  qualibre  non  moins  que 
faisoit  leur  feu pere.  Je  qui  ay  receu 
et  stipulé  d’eux  si  haute  promesse 
pour  le  bien  et  advantage  de  vous , 
lecteur ,  vous  promets  aussi  et  recoy 
en  moy  ,  la  leur  ramentevoir  sans 
cesse ,  pour  l’envie  que  fay  de  vous 
procurer  et  communiquer  par  mon 
impression  chose  qui  vous  asseure  et 
arreste  en  l’opinion  que  pouvez  avoir 
pieca  de  moy  ,  que  je  m’ employé 
et  feray  toujours  a  publier  livres 
dont  vous  puissiez  tirer  t  are  et  signa¬ 
lé  profit,  A  Dieu.  Je  pense  que  de¬ 
puis  la  première  édition  de  ce  Re¬ 
cueil  ,  les  fils  de  Jean  du  Tillet 
fournirent  successivement  aux  li¬ 
braires  les  additions  suivantes.  \.  Re¬ 
cueil  des  Rangs  des  Grands  de  Fran¬ 
ce.  II.  Inventaire  sur  chaque  Maison 
des  Roys  et  Grands  de  France.  III. 
Recueil  des  Guerres  et  Traictez  de 
Paix  ,  Trefves  et  Alliances  d’ en¬ 
tre  les  Roys  de. France  et  d’ Angleter¬ 
re.  IF.  Mémoires  et  A dvis  sut ’  les  Li¬ 
bériez  de  ~  V Eglise  Gallicane.  Ces 
quatre  pièces  se  trouvent  dans  mon 
édition  qui  est  celle  de  Paris  (5)  , 
1618  ,  in- 4°.  ,  avec  une  Chronique 
abrégée  des  Rois  de  France  ,  compo¬ 
sée  par  Jean  du  Tillet  ,  évêque  de 
Meaux  ,  frère  du  greffier. 

La  Croix  du  Maine  a  ignoré  que 
notre  Jean  du  Tillet  soit  l’auteurd’une 
Institution  du  Père  chrétien  h  ses 
enfans ,  qui  fut  imprimé  à  Paris, 
l’an  1 563  ,  ira— 4°.  Je  vois  dans  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M. 
l’archevêque  de  Reims  (6) ,  Som¬ 
maire  de  l’Histoire  de  la  Guerre 
faite  contre  les  Albigeois ,  extraite 
du  Trésor  des  Chartres ,  par  Jean 
du  Tillet ,  à  Paris  , ‘chez  Robert  Ni¬ 
velle  ,  1590,  m-8°.  M.  Teissier  re¬ 
marque  qu’iZ  y  a  aussi  un  livre  in¬ 
titulé  Pontificum  aliquot  Romano- 
rum  exempla  cum  Ethnicorum  Prin- 
cipum  gestis  comparata  ,  imprimé 
l’an  1576  ,  fait  par  Jean  Tilius  ( 7). 

(5)  Chez  Pierre  Metlayer. 

(6)  A  la  page  26G  ,  col.  2. 

(7)  Teissier,  Additions  aux  Éloges ,  tbm.  /, 
pag.  345. 


Il  ne  sait  lequel  des  deux  frères  en 
est  l’auteur.  Je  l’ignore  aussi  •  je  sais 
seulement  que  cet  ouvrage  fut  im¬ 
primé  à  Amberg  ,  l’an  1610,  in- 8°. 

(C)  S’il  s’acquit  beaucoup  de  gloi¬ 
re  . ,  il  amassa . beaucoup 

de  biens.  ]  M.  de  Th  où  me  fournit 
cette  circonstance  ,  quoiqu’il  l’ex¬ 
prime  un  peu  autrement  que  moi. 
Rapportons  les  paroles  de  ce  grand 
historien.  Qui  (Jo.  Tilius)  cura  ,  di- 
ligentid  ,  et  summâ  in  suo  munere 
assiduitate ,  non  solùm  ingéniés  opes , 
sed  veram  gloriam  ,  et  quâ  majorent 
nemo  nostrorum  antea  meruit,exactâ 
juris  nostri  et  Franco-  Gallice  ornais 
antiquitatis  cognitione  sibi  compcira- 
vit  (8). 

(D)  Il  reproche  a  l’un  de  leurs  his¬ 
toriens  d’avoir  supposé  qu’il  ne  leur 
répliqua  pas.  ]  Quand  on  parle  des 
disputes  des  auteurs  ,  on  ne  doit 
point  négliger  de  dire  quel  en  a  été 
le  premier  sujet ,  ni  de  quoi  trai¬ 
tent  leurs  écrits.  Ne  nous  mettons 
donc  pas  en  peine  si  quelque  lec¬ 
teurs  trouve  trop  longues  les  cita¬ 
tions  suivantes.  Charles  cinquiesme 
avoit  fait  au  bois  de  Vincennes,  l’an 
1374  ^  I ordonnance  de  la  majori¬ 
té  clés  rois  de  France  ,  entrez  au 
i4  an  ,  laquelle  just  approuvée  et 
publiée  en  parlement  y  séant  le¬ 
dit  roy  ,  et  tenant  son  Uct  de  justice  , 
le  vingtiesme  may  mil  trois  cens 
soixante  et  quinze.  IVeanmoins  après 
le  decez  duclit  roy  Henry  second , 
que  son  fis  aisné  le  roy  François 
second  print  la  couronne  ,  aage  de 
quinze  ans  ,  cinq  mois  vingt  un 
jours  ,  et  marié ,  aucuns  desirans 
changer  la  religion  en  ce  royaume , 
par  escrits  insolens ,  blasmerent 
( comme  illicite )  l’ administration  du¬ 
dit  roy  et  de  la  roine  sa  mère  ,  a  la¬ 
quelle  j’envoyay  lors  un  escrit  inti¬ 
tulé  :  pour  la  Majorité  du  Roy  très- 
chrestien  contre  les  rebelles.  Leurs 
majestez  l’ayant  veu ,  et  que  l’auc- 
torité  dudit  roy  y  estoit  fondée  et 
déclarée  ,  commandèrent  qu’il  fust 
publié  par  impression.  Je  remonstray 
qu’il  n  estoit  dressé  que  pour  instruc¬ 
tion  et  conseil ,  afin  de  ne  souffrir 
ladite  auctorité  estre  diminuée  ,  qu’ils 
avoient  pouvoir  faire  garder  et  entre¬ 
tenir  ,  tendant  qu’il  ne  fust  impri - 

(8)  Thuan.,  lib.  XL  VII,  pag.  m,  974  ,  col.  2. 
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me.  Toutesfois  pour  informer  cha¬ 
cun  du  droict  dudict  roy ,  leurs  dites 
majestez  persevererent  a  commander 
ladite  impression.  Laquelle  faite  aus¬ 
si  tosl  sortit  un  escript  contraire  sous 
le  tiltre  de  Légitimé  Conseil ,  auquel 
Je  respondis  par  autre  escript  intitu¬ 
lé  ,  Pour  l’entiere  Majorité'  du  Roy 
tres-chrestien ,  contre  le  Légitimé 
Conseil  malicieusement  intitule'  par 
les  Rebelles  ,  qui  les  arresta.  Ce  que 
l’imposteur  a  teu  en  ses  Commentai¬ 
res  de  l’estât  de  la  religion  et  ré¬ 
publiques  n  agueres  sans  nom  ,  mis 
en  lumière.  Sont  suffi  sans  lesdits 
escripts  demourez  pour  le  convaincre 
de  calomnie  impudente  en  cest  en¬ 
droit  et  autres  (9).  Celui  qu’il  nom¬ 
me  imposteur  est  le  président  de  la 
Place  ,  qui  l’a  fait  entrer  en  assez 
mauvais  e'tat  dans  [ses  narrations. 
Voyons  un  peu  cette  scène.  La  Place 
donne  d’abord  (10)  le  pre'cis  de  plu¬ 
sieurs  livres  et  placards  que  l’on  di¬ 
vulgua  contre  la  maison  de  Guise  , 
sous  le  règne  de  François  II.  Il  dit 
ensuite  que  Jean  du  Tillet  les  re'futa 
par  un  e'crit  intitulé  la  Majorité  du 
Roi  (ri).  Il  donne  une  analyse  as¬ 
sez  courte  de  cet  ouvrage  ,  et  il  la 
conclut  par  ces  paroles  (12)  :  «  Et 
»  finalement  s’attachoit  à  ceux  qui 
33  se  disent  faire  profession  de  l’Evan- 
»  gile,  disant  que  c’estoit  à  faulx 
33  tiltre ,  que  c’estoit  plutost  d’une 
»  nouvelle  opinion  ,  appellant  les 
»  predicans  séditieux  et  mutins  : 
j)  concluant  que  Dieu  favoriseroit 
»  les  armes  qui  seroyent  employe'es 
»  à  l’encontre  d’eux.  »  Il  ajoute  que 
tout  aussi  tost  presque  que  ce  livre 
fut  divulgué  on  y  fit  une  re'ponse 
dont  il  rapporte  le  sommaire  exac¬ 
tement  ,  et  n’oublie  pas  de  s’e'tendre 
sur  ce  que  l’on  y  avait  mêlé  de  per¬ 
sonnel.  <c  Estoit  ajousté  ,  »  dit-il 
(  1 3)  ,  «  Que  l’autheur  dudict  livre 
3)  parvenu  à  l’honneur  et  dignité 
i>  par  la  libéralité  des  rois  de  Fran- 
»  ee  ,  (duquel  la  plume  devoit  estre 
»  consacrée  et  desdiée  seulement  à 
33  maintenir  l’équité,  les  estais  ,  et 

(g)  Du  Tillet,  Recueil  des  Rois  de  France, 
pag.  m.  277 ,  278. 

(10)  Commentaires  de  l’Etat  de  la  Religion  et 
République,  liv.  II,  folio  38  verso. 

(n)  La  même,  folio  43. 

(12)  La.  même ,  folio  44* 

(13)  L  'a  même ,  folio  45. 


»  police  de  ce  royaume  ,  et  l’auc- 
»  torité  de  justice  )  s’estoit  fort  ou- 
»  hlié ,  voulant  confirmer  l’aucto- 
n  rite'  de  ceux  qui  ne  cessoient  de 
»  pervertir  tout  l’ordre  qui  jusques 
3)  icy  a  eu  lieu  en  ce  royaume  :  ne 
33  respondant  aucunement,  et  de 
3>  propos  délibéré ,  à  ce  que  l’on 
33  avoit  maintenu  que  ceux  de  Guise 
33  estoyent  en  tout  evenement  du 
33  tout  incapables  du  lieu  qu’ils  te- 
33  noyent.  Et  faisant  semblant  de 
3>  n’y  penser  point,  s’estoit  jette'  sur 
3>  ceux  qui  n’en  pouvoient  mais  , 
33  lesquels  se  deffendroyent  en  tems 
33  et  lieu  :  mais  qu’iceluy  autheur 
33  s’estoit  à  la  parfin  représenté  de- 
33  peint  au  vif  en  la  personne  d’Achi- 
3;  tophel ,  luy  ressemblant  naïfve- 
33  ment  au  conseil  qui  donnoit  pour 
33  conclusion  de  son  livre.  Car  com- 
»  me  il  conseilloit  d’assembler  le 
33  peuple  fidele  qui  maintenoit  le 
33  roy  contre  Absalon  usurpateur  , 
3>  aussi  ce  personnage  enseignoit  que 
33  l’espée  trenchante  devoit  estre  jec- 
13  tée  sur  eux ,  se  déclarant  par- 
33  là  mutin  et  séditieux  ,  ne  deman- 
33  dant  que  cruauté  ,  confusion  et 
33  la  ruine  de  ce  royaume.  33  Voilà 
où  finit  la  scène  ;  elle  est  ,  pour 
en  parler  franchement ,  trop  courte 
ou  trop  longue.  Car  si  l’historien  ne 
voulait  rien  dire  de  la  Réplique  de 
du  Tillet,  il  devait  se  taire  sur  la 
Réplique  des  protestans  ;  et  puisqu’il 
ne  trouva  pas  à  propos  de  supprimer 
ce  point-là  ,  il  ne  devait  point  sup¬ 
primer  l’autre.  Nous  allons  voir  qu’il 
n’est  pas  le  seul  qui  ait  commis  ce 
petit  péché  d’omission  ,  et  même 
qu’on  a  enchéri  sur  son  silence. 

(E)  Ils  publièrent  sur  les  motifs  de 
son  ouvrage  certaines  choses . dés¬ 

avantageuses  ,  et  ils  remontèrent 

jusques  a  des  faits .  cause  de  son 

aversion  pour . le  chef  de  la  con¬ 

spiration  d’ Mmboise.~\  Louis  de  Ré¬ 
gnier,  sieur  de  la  Planche,  ayant  don¬ 
né  presque  mot  à  mot  la  même  analyse 
que  le  président  de  la  Place  ,  s’ar¬ 
rêta  tout  court  sans  dire  un  seul 
mot  de  la  Réplique  de  Jean  du  Til¬ 
let  *.  Il  fit  bien  pis  ;  car  il  débita 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française,  tome  XXX,  ne  voit  dans 
les  récits  de  la  Planche  et  de  la  Place  qu’un  pé¬ 
ché  d’omission,  et  trouve  que  Bayle  les  traite  trop 
durement.  Joly  combat  l’auteur  des  Observations; 
et  prévoyant  qu’on  sera  étonné  de  lui  voir  pren-» 
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que  cet  auteur  ,  sollicite'  de  re'pli- 
quer  ,  répondit  qu’il  valait  mieux 
garder  le  silence.  «  Il  y  eut  plu- 
y  sieurs  autres  personnages  qui  mi- 
»  rent  la  main  à  la  plume  contre 
»  ce  livre  de  du  Tillet ,  mais  si  je 
»  les  transcrivois  tous  cela  pour- 
»  roit  estre  ennuyeux  aux  lecteurs. 
»  Ces  responses  estant  tombées  es 
»  mains  du  cardinal,  il  envoya  que- 
»  rir  du  Tillet  et  son  frere  l’evesque 
»  de  sainct  Brieu  ,  et  les  pria  en  la 
»  presence  de  ses  plus  privez  et 
»  familiers  amis  ,  de  mettre  la  main 
»  à  l’oeuvre  pour  répliquer.  Car  , 
»  disoit-il  ,  je  crain  que  ces  escrits 
y  trottent  en  Allemagne  et  rompent 
»  les  desseins  du  roy  ,  d’autant  que 
»  les  princes  ,  nommément  les  pro- 
»  testans  que  nous  voulons  entre- 
»  tenir  ,  sont  fort  curieux  de  tels 
»  livrets  :  et  quand  ils  les  ont  im- 
«  primez  en  leurs  gros  cerveaux , 
»  il  n’est  pas  aisé  aux  serviteurs 
»  secrets  que  nous  avons  près  d’eux 
»  de  les  pouvoir  arracher.  Au  con- 
»  traire,  cela  donne  grande  ouvertu- 
»  rcatix  huguenots  d’avoir  audience, 
»  en  sorte  que  nous  ne  jouyssons 
»  pas  puis  apres  si  aisément  de  ces 
y  jn’inces  comme  nous  voulons ,  et 
»  sommes  le  plus  souvent  reculez  en 
y  nosentreprises.  On  ditque  duTil- 
»  let  s’excusa  bien  fort,  parce  que  la 
»  matière  estoit  difficile  ,  et  par 
»  trop  esclaircie  par  les  histoires  de 
y  France  :  en  sorte  que  ce  seroit 
»  bailler  nouvel  argument  aux  hu- 
»  guenots  d’escrire  et  surcharger  luy 
y  cardinal  et  sa  maison  d’injures, 
y  Qu’entre  ces  personnages  desespe- 
»  rez  il  y  avoit  de  merveilleux 
»  esprits  ,  lesquels  n’entretenoyent 
»  leur  crédit  ,  ni  faisoyent  valoir 
y  leur  cause  ,  que  par  leurs  escrits. 
»  A  tant  faloit-il  leur  en  donner 
»  la  moindre  occasion  qu’on  pour- 
»  roit,  et  qu’au  lieu  d’escrire  on  de- 
»  voit  user  contre  leurs  personnes  et 
»  biens  de  toutes  les  rigueurs  qu’on 

dre  le  parti  de  Bayle  dans  un  ouvrage  entrepris 
pour  le  réfuter,  il  déclare  qu’il  n’a  pu  se  dispen¬ 
ser  d’embrasser  sa  défense  ,  parce  que  s’il  avait 
laissé  subsister  l’accusation  il  serait  coupable  de 
l’atteinte  que  recevrait  la  vérité  défendue  par 
Bayle,  malgré  ses  préjugés.  Mais  Joly  reproche 
en  même  temps  à  Bayle  de  n’avoir  pas  examiné 
avec  la  meme  critique  le  second  passage  de  la 
Planche,  cité  dans  cette  remarque.  Joly  transcrit 
aussi  les  observations  de  Leclerc  sur  quelques 
passages  de  la  Planche. 


y  pourroit  adviser ,  afin  de  ne  leur 
»  donner  pied  ferme  ni  aucun  es- 
»  prit  de  livre  :  ce  qui  fut  jugé 
y  le  plus  expédient  par  toute  la 
»  compagnie ,  et  que  le  cardinal 
»  pourroit  escrire  particulièrement 
»  des  lettres  aux  princes  ,  qui  ser- 
»  viroyent  d’ample  deffense  à  toutes 
y  les  calomnies  qu’on  luy  rejette- 
»  roit  ,  lesquelles  ne  seroyent  im- 
»  primées  ,  n’estans  publiées  par 
»  impression.  Ce  qu’il  promit  faire 
»  pour  le  plus  expédient  (i/j).  » 

L’histoire  dont  je  tire  ce  passage 
est  un  livre  qu’une  infinité  de  par¬ 
ticuliers  trouveraient  difficilement  : 
on  ne  ferait  donc  rien  presque  pour 
leur  service ,  si  l’on  se  contentait 
de  la  leur  citer;  le  seul  vrai  moyen 
de  les  satisfaire  est  de  mettre  ici 
tout  du  long  le  récit  que  l’on  y 
trouve  touchant  les  motifs  de  du 
Tillet.  C’est  un  narré  tout  rempli  de 
choses  particulières  et  très-curieuses. 
Rapportons-le  donc  sans  craindre 
que  l’on  se  fâche  de  la  prolixité  de 
la  citation. 

«  (i5)  Du  Tillet  , .  remuant 

y  les  anciens  registres  et  panchartes 
»  du  parlement  de  Paris  ,  commença 
)>  à  les  feuilleter  ;  et  trouvant  des 
y  actes  dignes  de  mémoire  oubliés 
»  par  nos  historiographes,  fust  par 
»  nonchalance  ou  ignorance  ,  il  se 
y  proposa  d’en  faire  un  recueil  pour 
»  servir  à  la  postérité.  Ce  qu’ayant 
»  fait  entendre  au  roy  (16),  il  le 
»  trouva  très-bon  et  utile  pour  le 
»  bien  de  son  service  et  du  royau- 
»  me.  Et  pourtant  luy  commanda 
»  d’y  travailler  diligemment.  Et 
»  d’autant  que  le  labeur  estoit  de 
»  grands  frais  ,  argent  luy  fut  pour 
»  ce  faire  délivré  ,  avec  promesse 
y  de  recompense.  Par  ce  aussi  qu’il 
y  luy  convenoit  estre  aidé  des  re- 
y  gistres  et  enseignemens  de  lacham- 
y  bre  des  comtes ,  du  thresor  des 
y  chartres  et  autres  lieux  ,  il  eut 
y  lettres  contenantes  mandement 
y  très-expres  ,  pour  luy  faire  ou- 
y  vertu re  ,  et  laisser  prendre  ce  qui 
»  luy  feroit  besoin.  En  quoi  il  usa 
y  d’une  extreme  diligence.  Mais 
y  ayant  avancé  la  besongne  ,  le  roy 

(x4)  La  Planche,  Histoire  de  François  I [,  petg. 
3n8  et  suit’. 

(i5)  Là  même ,  pag.  3ç2  et  suit’. 

(  i6)  Tê auteur  parle  Je  François  fev. 
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»  mourut,  sans  que  du  Tillet  eust 
»  recueilly  le  bien  qu’il  en  atten- 
»  doit.  Et  ce  qui  plus  Festonna  ,  ce 
»  fut  que  depuis  le  dcces  du  roy , 

»  tous  ses  amis  se  trouvovent  ou 
»  eslongnez  ,  ou  chassez  de  la  cour  , 

»  en  sorte  que  son  estât  du  greffe 
»  estoit  en  grand  bransle  à  cause  de 
»  sa  value  ,  et  que  ceux  de  Guise 
3>  avoyent  des  l’ors  pris  c.este  coustu- 
3)  me  ,  de  distribuer  tant  qu’ils  pou- 
)>  voyent  les  offices  et  les  plus  bel- 
3>  les  charges  à  leurs  amis.  Du  Til— 
33  let  eut  lors  accès  seulement  au 
33  connestable  ,  auquel  il  fit  enten- 
3>  dre  la  charge  qu’il  avoit  eue  du- 
33  dit  feu  seigneur  ,  et  le  bien  que 
3>  la  France  en  devoit  esperer.  En 
33  quoy  il  n’oublia  ses  peines  ,  et 
33  requérant  pour  recompense  d’icel- 
33  les  ,  et  de  ses  services  ,  que  son 
33  estât  de  greffe  de  parlement  luy 
33  fust  à  tout  le  moins  continué  et 
33  conformé.  Le  connestable,  qui 
33  avoit  receu  quelques  services  de 
33  du  Tillet ,  luy  promet  de  le  pre- 
>3  senter  au  roy  ,  et  de  le  faire  ex- 
33  pedier.  Mais  quant  à  son  livre  , 
33  d’autant  qu’il  n’estoit  homme  de 
33  lettres  ,  il  ne  s’en  soucia  autre- 
33  ment.  Advint  comme  il  en  par- 
33  loit  au  roy  ,  et  que  du  Tillet 
33  avoit  ses  livres  desployez  sur  sa 
)>  table,  voici  arriver  le  cardinal  de 
33  Lorraine,  qui  mit  l’oeil  dessus.  Et 
33  ayant  estimé  que  ceste  marchan- 
33  dise  seroit  fort  à  propos  à  l’in- 
))  struire  aux  affaires  d’estat  ,  et 
33  pour  adresser  les  desseins  qu’il 
33  s’estoit  desja  imaginez,  commença 
33  de  faire  trouver  mauvaise  et  ren- 
33  dre  odieuse  ceste  bonne  entreprise 
33  de  du  Tillet,  voire  jusques  à 
33  l’accuser,  devant  sa  majesté  ,  de 
33  desloyauté,  de  vouloir  mettre  en 
33  lumière  les  secrets  du  royaume  , 
33  et  les  choses  que  les  roys  de- 
33  voyent  tenir  cachées  plus  precieu- 
33  sement ,  pour  n’estre  veues  que 
33  de  peu  de  gens.  Le  connestable 
33  n’insista  pas  fort  pour  du  Tillet  , 
33  car  il  avoit  opinion  que  les  lettres 
33  amolissoyent  les  gentilshommes  , 
33  et  les  faisoyent  dégénérer  de  leurs 
33  majeurs, et  mesmes  estoit  persuadé 
33  que  les  lettres  avoyent  engendré 
»3  les  heresies,  et  acreules  luthériens 
33  en  tel  nombre  qu’ils  estoyent  au 
33  royaume  ,  en  sorte  qu’il  avoit  en 


33  peu  d’estime  les  gens  savans  et 
33  leurs  livres  :  qui  fut  cause  que  du 
33  Tillet  ne  trouva  tel  appuy  et  sup- 
33  port  de  ce  costé-là  qu’il  estimoit. 

33  Toutesfois  ,  se  sentant  ainsi  ra- 
33  broué,  il  se  défendit  du  comman- 
33  dement  qu’il  avoit  du  feu  roy,  sup- 
>3  pliant  que  ses  livres  fussent  veus 
33  et  examinez  ,  esquels  on  trouve- 
33  r oit  qu’il  n’avoit  en  rien  outrepas- 
33  sé  le  deu  de  sa  charge.  Sur  cela,  le 
33  cardinal  se  fit  commander  de  pren- 
33  dre  ces  livres  pour  les  voir,  et  en 
33  faire  son  rapport  au  conseil.  Ce 
33  qu’il  fit ,  et  les  envoya  en  ses  cof- 
33  fres  ,  chargeant  du  Tillet  de  se  re- 
33  tirer  à  luy  ,  pour  luy  rendre  rai- 
33  son  de  son  fait ,  et  entendre  l’in- 
33  tention  du  roy.  Voilà  comme  ce 
3)  négoce  fut  accroché,  et  comme  du 
33  Tillet ,  au  lieu  de  recevoir  recoin- 
33  pense  de  ses  longs  travaux ,  avoit 
»  assez  affaire  à  employer  ses  amis 
33  pour  appaiser  le  cardinal,  de  sorte 
33  que  il  craignoit  de  perdre  la  vie  , 

33  les  biens  et  les  estats.  Le  cardinal 
33  de  sa  part  ayant  fait  feuilletter  ces 
33  livres  par  les  gens  doctes  qu’il  te- 
33  noit  prés  de  soy  pour  l’instruire  es 
33  affaires  qu’il  devoit  proposer  au 
33  conseil ,  où  il  estoit  lors  fort  neuf, 

33  à  cause  de  son  jeune  aage  et  inex- 
33  perience,  trouva,  parleur  rapport, 

33  que  ces  labeurs  luy  pourroyent 
33  grandement  ayder  et  servir  ;  mais 
33  que  de  les  publier  par  impression  , 
33  il  y  avoit  des  choses  de  trop  grande 
33  conséquence,  et  quimesmes  pour- 
33  royent  préjudicier  aux  droits  qu’ils 
33  pretendoyent  en  quelques  duchez 
33  et  seigneuries  du  royaume.  Tou- 
33  tesfois  ,  il  leur  sembloit  qu’il  ne 
33  devoit  ainsi  rudoyer  l’auteur,  ains 
33  le  caresser  et  recevoir  benigne- 
33  ment,  luy  faisant  avoir  la  confir- 
33  matioa  de  son  estât  :  quoy  adve- 
33  nant ,  il  se  sentiroit  merveilleuse- 
33  ment  obligé  à  luy  ,  et  pourroit-on 
33  soustraire  des  livres  ce  qui  faisoit 
33  contre  ces  droits.  Davantage  que 
33  s’estant  acquis  un  tel  serviteur  au 
)3  parlement  ,  il  n’auroit  peu  fait  $ 
)3  car  par  son  moyen  il  entendroit 
33  tous  les  secrets  de  la  cour.  A  quoy 
3>  ils  s’asseureroyent  le  faire  condes- 
33  cendre  ,  s’estimant  en  cores  bien 
'  33  heureux.  Le  cardinal  trouva  cela 
3>  très  bon  ,  et  le  sceut  si  bien  prati- 
33  quer,  qu’il  parvint  en  fin  au  but 
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»  auquel  il  vouloit  viser,  comme  ci- 
»  dessus  nous  avons  déduit.  Du  Tillet 
3)  aussi  s’estimant  n’avoir  peu  fait , 

»  d’estre  entre'  en  la  bonne  grâce  du 
33  cardinal,  et  d’avoir  eu  la  confîr- 
»  mation  de  son  office  par  sa  faveur, 

»  se  constitua  son  affectionné  servi- 
)>  teur  ,  et  afin  d’avoir  moyen  de  le 
33  tenir  plus  seurement  adverti  de 
3)  toutes  choses  ,  luy  bailla  un  sien 
33  frere  pour  protenotaire.  Par  ainsi 
3)  croissant  le  cardinal  en  faveur  , 

3)  biens,  honneurs  et  grandeurs,  erois- 
3>  soit  aussi  l’afïéction  de  ce  greffier  à 
3>  son  service,  de  sorte  qu’il  n’escliap- 
33  poit  secret  de  procès  de  belles  du- 
33  chez  ,  contez  ou  seigneuries  de 
33  respect ,  qu’il  ne  fust  adverty  des 
33  moyens  de  les  pouvoir  recouvrer. 

33  Ayant  donc  depuis  ledit  cardinal 
>3  atteint  le  haut  degré  sous  le  régné 
33  de  François  II,  duquel  nous  escri- 
3)  vons  l’histoire,  du  Tillet  print  vo- 
33  lontairement  la  defense  de  ceux  de 
33  Guise  en  main  ,  sachant  bien  que 
33  s’il  leur  avenoit  mal ,  on  pourroit 
3)  un  jour  rechercher  sa  vie;  comme, 

33  au  contraire  ,  il  y  avoit  à  penser 
33  que  cest  escrit  ayant  fortifié  leur 
33  cause  ,  accroistroit  aussi  sa  faveur, 

»  comme  à  la  vérité  le  protenotaire  , 

>3  qui  aussi  avoit  trouvé  moyen  d’es- 
m  tre  employé  par  la  royne  mere,  eut 
3>  pour  recompense  l’evesclié  de  S. 

33  Brieu.  La  cour  de  parlement,  meuë 
33  de  pareille  affection  ,  et  voulant 
3>  entièrement  gratifier  à  ces  gouver- 
33  neurs ,  adjousta  à  ce  livre  de  la 
33  Majorité  son  privilège,  faisant  tout 
33  son  possible  à  supprimer  les  escrits 
3)  au  contraire  ,  et  recherchant  les 
33  imprimeurs  qu’on  soupçonna  y 
33  pouvoir  mettre  la  main,  pour  les 
33  punir  comme  criminels  de  lese- 
3>  majesté.  Davantage ,  il  y  avoit  une 
3)  autre  considération  particulière 
33  qui  mouvoit  ce  greffier  à  escrire 
33  contre  ceux  de  l’entreprise  d’Am- 
33  boyse  ,  asavoir  l’inimitié  mortelle 
33  qu’il  portoit  à  la  Renaudie,  à  cause 
>3  des  procès  qu’ils  avoyent  eus  en- 
33  semble  en  matière  de  fausseté  ,  où 
33  l’honneur  de  du  Tillet  estoit  gran- 
3>  dement  engagé.  Et  combien  qu’il 
33  eust  eu  arrest  à  son  profit  (17)  ,  si 

(i--)  Conférez  avec  ceci  ces  paroles  de  Varillas, 
pag.‘  102  de  i’Histoire  de  François  II.  La  Renau- 
dic  avait  eu  un  procès  de  longue  discussion  avec 
Jean  du  Tillet ,  gréffier  en  chef  du  parlement  de 
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33  est-ce  que  la  Renaudie  publioit 
3)  haut  et  clair  que  c’cstoit  par  faveur 
33  qu’il  avoit  trouvée  par  toutes  les 
33  cours  de  France  ,  à  cause  de  son  es- 
33  tat,  où  il  pouvoit  beaucoup  servir 
33  à  ses  amis;  mais  qu’il  esperoit  que 
3>  si  la  justice  luy  estoit  jamais  ou- 
33  verte,  il  feroit  apparoir  de  l’ini- 
33  quité  des  jugemens  ,  et  de  la  faus- 
33  seté  de  du  Tillet,  comme  de  fait  il 
33  avoit  obtenu  restablissement  et  let— 

33  très  de  révision  quelque  temps  de- 
33  vant  la  mort  du  roy  Henry.  Il  re- 
3)  prochoit  aussi  à  du  Tillet  que  luy 
33  et  les  siens  ayans  esté  nourris  et 
33  eslevez  en  la  maison  de  la  Renau- 
33  die  ,  il  avoit  esté  envoyé  à  Paris 
33  dés  ses  jeunes  ans  pour  solliciter 
33  leurs  procès,  et  là  entretenu  si  cu- 
33  rieusement  et  diligemment  en  ses 
33  estudes,  que  par  leur  faveur  et  di- 
33  ligence  il  avoit  finalement  esté 
33  pourveu  de  cest  estât  de  greffier  de 
33  parlement ,  où  se  voyant  eslevé  , 

33  au  lieu  de  rendre  à  sadite  maison 
33  loyal  service  pour  les  bienfaits 
33  qu’il  en  avoit  receus,  il  avoit,  par 
33  des  faussetés  toutes  manifestes,  fait 
33  tomber  es  mains  de  ses  freres  qua- 
33  tre  ou  cinq  mille  livres  de  rente  en 
33  bénéfices,  quetenoitun  des  oncles 
33  dudit  de  la  Renaudie;  et  davan- 
33  tage  ,  cherchoit  tous  moyens  de 
33  s’approprier  le  bien  demeuré  de 
33  reste  de  leur  domaine  ,  à  cause 
33  qu’il  en  tenoit  tous  les  filtres  riere 
33  soy.  Mais  tout  cela  fut  assopi  par 
33  la  mort  de  la  Pienaudie,  la  memoi- 
33  re  duquel  tenoit  encores  du  Tillet 
33  en  gehenne.  33 

Je  crois  que  l’Histoire  du  sieur  de 
la  Planche  n’a  été  imprimée  qu’après 
la  mort  de  Jean  du  Tillet. 

(F)  Su  charge  cle  greffier..,,,  a  été 
possédée  pendant  plus  d’un  siècle  par 

Paris.  C’était  pour  la  cure  de  Cliampiners  en  An- 
goumois  ,  de  six  mille  livres  de  rente  ;  et  la  Re¬ 
naudie  ,  après  avoir  promene  sa  partie  par  tontes 
les  juridictions  souveraines  du  royaume  ,  sous 
prétexte  qu’elle  y  avait  des  parens,  obtint  enfin 
une  évocation  au  parlement  de  Dijon  ,  ou  il  fut 
dans  les  formes  convaincu  de  fausseté.  V arillas 
ajoute  que  du  l’illet  fit  prendre  prisonnier  la  Re¬ 
naudie  qui  ne  pouvait  éviter  d’être  condamné  à 
la  mort  ;  mais  que  le  prince  de  Joinville  fit  sau¬ 
ver  ce  prisonnier ,  et  lui  obtint  des  lettres  de  ré¬ 
vision  qui  le  rétablissaient  dans  ses  biens  et  dans 
sa  renommée.  M.  de  Tliou  dit,  lib.  XX  f  y ,  pag. 
m.  4S8  ,  que  la  Renaudie  n’avait  etc  condamne' 
qu’à  une  grosse  amende  ,  et  banni  pour  quelque 
temps. 
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ses  descentlans .]  Voici  ce  qu’on  trou¬ 
ve  dans  le  Véritable  Etat  de  la  Fran¬ 
ce,  imprimé  en  1657  :  IL  y  a  dans 
le  parlement  de  Palis  un  greffier  en 
chef,  c/ui.  est  monsieur  du  Tillet,  dont 
les  prédécesseurs  possèdent  depuis 
trois  cents  ans  cette  charge  ,  qui  est 
une  des  plus  lucratives  de  toute  la 
Fi  -ance  (18).  11  y  a  là  ,  ce  me  semble, 
une  erreur  de  chronologie  ;  car  je 
crois  qu’avant  notre  Jean  du  Tillet  , 
aucun  de  sa  race  (19)  (*)  n’avait  été 
greffier  en  chef  au  parlement  de  Paris. 
Et  notez  que  l’Etat  de  la  France,  im¬ 
primé  en  1620  (20),  nomme  Philippe- 
Jacques  celui  qui  l’était  alors. 

Voici  un  bel  éloge  du  petit-fils  de 

(18)  Véritable  État  de  la  France,  pag.  453, 
édition  de  Paris ,  1 65^. 

(19)  C’esl-'a-dire  père ,  a'ieid  paternel ,  etc., 
qui  est  le  sens  de  l’ auteur  que  ]  ai  cité. 

(*)  S’il  n’est  pas  vrai ,  comme  le  remarque  fort 
bien  M.  Bayle ,  que  la  eharge  de  greffier  en  chef 
du  parlement  de  Paris  fût  depuis  trois  cents  ans 
dans  la  famille  du  Tillet,  il  n’est  pas  vrai  non 
plus  que  Jean  du  Tillet  soit  le  premier  de  cette 
famille  qui  en  ait  été  revetu.  Cela  paraîtra  par 
l’extrait  suivant  d’un  Mémoire  communiqué  par 
M.  François  Janiçon  ,  avocat  au  conseil  privé  du 
roi  ,  et  député  général  des  églises  réformées  de 
Guienne. 

Hélie  du  Tillet,  fils  d’un  secrétaire  des 
commandemens  de  Louise  de  Savoie ,  comtesse 
d’Angoulême,  mère  de  François  Ier.,  fut  anobli 
en  avril  1484 ,  et  était  en  i5i4  président  des 
comptes  en  Angoumois ,  et  vice-président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris.  En  sa  considéra¬ 
tion  ,  François  Iur.-donna  à  son  fils  Séraphin  du 
Tillet  ,  chevalier,  valet  de  chambre  du  roi  ,  la 
charge  de  greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris, 
en  laquelle  il  succéda  à  Nicole  Pichon,  son  beau- 
père.  Les  lettres  patentes  de  cette  donation  sont 
datées  à  Claye,  le  5  novembre  i5i8,  et  il  en 
prêta  serment  le  4  février  i5i9,  calcul  moderne. 
Depuis  ce  temps-là  ,  cette  charge  n’est  point  sor¬ 
tie  de  cette  famille.  Jean,  son  frère,  l’obtint  le  7 
septembre  i53o  ;  Jean,  son  fils,  le  24  juillet 
i552;  Jacques,  son  frère,  le  2  janvier  i5y8  ; 
Jean  ,  dit  le  Jeune  ,  le  4  mars  i588  ;  François  , 
en  i638  et  Jean-François  ,  eu  i6ç4*  Cette  an¬ 
née  ,  le  roi  ayant  séparé  cette  charge  en  quatre 
parties  ,  un  nommé  Philippe  Jacques  en  eut  une  , 
dont  il  jouit  jusqu’en  1689,  que  Jean-François 
du  Tillet  y  rentra.  Jean  du  Tillet ,  frère  du 
premier  Jean  ,  et  fils  d’Hélie  ,  fut  fait  évêque  de 
Saint-Brieux ,  en  i553,  et  le  16  décembre  i565, 
évêque  de  Meaux  [  Voyez  la  note  sur  le  texte  de 
l’article  suivant].  11  mourut  au  mois  de  décembre 
i5ço. 

Il  paraît  par-là  ,  i°.  que  Séraphin  du  Tillet  est 
le  premier  Je  cette  famille  qui  fut  greffier  en  chef 
du  parlement  de  Paris;  2°.  que  ce  Philippe-Jac¬ 
ques  n’est  point  un  du  Tillet,  comme  l’insinue 
le  passage  rapporté  par  M.  Bayle ,  et  comme 
M.  Bayle  paraît  l’avoir  cru  lui-même;  3°.  que  ce 
Philippe  -  Jacques  semble  n’avoir  exercé  cette 
fonction  qu’en  attendant  que  J. -Fr.  du  Tillet  fut 
en  âge  ou  en  état  de  l’exercer  lui-même.  Rkm. 
crit.  , 

(20)  A  la  page  43o  du  TU.  tome. 


Jean  du  Tillet.  Le  29  de  décembre 
164G  ,  monsieur  du  Tillet ,  greffier 
en  chef  du  parlement  durant  près  de 
soixante  ans  ,  rendit  son  esprit  a 
Dieu,  après  une  longue  maladie  quil 
supporta  fort  patiemment.  Il  est  loué 
très-particulièrement  de  ce  qu  ayant 
donné  pendant  sa  vie  plus  d’un  mil¬ 
lion  d’or  en  charités,  aumônes  et  li¬ 
béralités  ,  011  ne  trouvera  nulle  part 
ni  le  nom  ni  les  armes  de  Jean  du 
Tillet  ,  baron  de  la  Bussière.  Il  a 
vécu  soixante  -  dix  -  huit  ans  et  sisç 
jours  (21). 

(21)  Pierre  de  Saint-Romuald ,  Journ.  chron.  , 
toin.  Il,  pag.  700. 

TILLET  (Jean  du),  frère  puîné 
du  précédent ,  s’attacha  à'  l’état 
ecclésiastique ,  et  se  rendit  un 
fort  habile  homme  (a).  Il  apprit 
exactement  les  langues  ,  l’ancien 
droit  romain  et  l’antiquité  ecclé¬ 
siastique.  Il  visita,  par  la  permis¬ 
sion  de  François  Ier.,  les  plus  cé¬ 
lèbres  bibliothèques  du  royau¬ 
me,  et  en  tira  beaucoup  de  li¬ 
vres  ,  et  se  mit  par-là  en  état  de 
publier  de  beaux  monumens  de 
l’une  et  de  l’autre  antiquité  (b) 
(A) ,  et  nommément  un  vieux 
manuscrit  qui  porte  le  nom  de 
Charlemagne  (B) ,  et  qui  ne  plut 
guère  aux  catholiques  romains .  Il 
fut  pourvu  successivement  de 
deux  évêchés. Les  uns  disent  qu’il 
fut  évêque  de  Meaux  ,  et  puis  de 
Saint-Brieux  (c);  les  autresqu’il 
le  fut  premièrement  de  Saint- 
Brieux,  et  puis  de  Meaux  (d) 
il  composa  des  traités  de  contro¬ 
verse  ,  et  néanmoins  on  le  soup¬ 
çonna  de  quelque  penchant  vers 

(a)  Thuan.  ,  lib.  XLVII ,  pag.  m.  974. 

(b)  Idem ,  ibidem. 

(c)  Sammarlhan.  Elog.  ,  lib.  II ,  pag.  79. 

(rf)  Thuan.  ,  lib.  XLVII ,  pag.  m.  974. 

*  Joly  ,  à  ce  qui  est  dit  dans  la  remarque 

critique  de  l’article  precedent ,  oppose  ce 
qu’on  lit  sur  le  frontispice  de  son  Quinti- 
lien  ,  date'  de  1 5^4  ■>  et  °ù  il  est  déjà  appe¬ 
lé  évêque  de  Saint-Brieux. 
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le  calvinisme  (C).  On  a  estimé 
une  Chronique  abrégée  des  Rois 
de  France  (e)  qu’il  publia  en  la¬ 
tin  (f)  et  en  français  (g) ,  et  qu’il 
étendit  depuis  Pharamond  jus¬ 
qu’en  i55o.  Il  mourut  le  même 
mois  et  la  même  année  que  son 
frère  le  greffier  ( h ).  On  dit  que 
Louis  du  Tillet,  archidiacre d’An- 
goulême,  était  leur  frère  (D). 

(e)  Sammarth.  Elog.  ,  lib.  U ’,  pag.  m. 
80.  La  Croix  du  Maiue  ,  pag.  268. 

(/)  L'an  i55l. 

{g)  L’an  i553. 

{h)  C'est-à-dire  au  mois  de  novembre  iS'JO. 
Sammarth.  Elog.,  lib.  II ,  pag.  80,  et  la 
Croix  du  Maine,  pag.  269. 

(A)  Il  publia  de  beaux  momunens 
de  l’une  et  de  Vautre  antiquité.  ]  Il 
fit  imprimer  à  Paris  ,  en  i538,  quel¬ 
ques  traités  de  Pacien ,  évêque  de 
Barcelone \  et,  en  i54o  ,  Apostolo- 
rum  Canones  et  Concilia  XIII  et, 
en  i55o  ,  Codicis  Theodosiani  Libri 
priores  octo  emendati ,  et  posteriores 
octo  integri  primant ;  et,  en  1 555  , 
Evangelium  JSI althcei  hebraice  et  la¬ 
tine  ;  et,  en  1567  ,  les  OEuvres  de  Lu¬ 
cifer,  évêque  de  Cagliari  *r. 

(B)  et . un  vieux  manuscrit  qui 

porte  le  nom  de  Charlemagne .]  Il  le 
publia  à  Paris,  l’an  i54ç)j  mais  on  ne 
marqua  au  titre  ni  le  nom  de  l’im¬ 
primeur  ,  ni  le  lieu  de  l’impression  • 
et  il  se  donna,  clans  la  préface  qu’il  y 
joignit  ,  le  faux  nom  d’Éliphilus  *2. 
On  a  cru,  avec  beaucoup  de  vraisem¬ 
blance  ,  que  ,  par  la  première  moitié 
de  ce  mot,  il  voulut  faire  connaître 
qu’étant  animé  de  l’esprit  d’Elte  il 
avait  dessein  de  travailler  a  la  des¬ 
truction  des  images  ;  et  cpie,  par  l’au¬ 
tre  moitié,  il  désigna  son  nom  Tilius, 
car  l’ilia  ,  en  latin  ,  est  le  nom  d’un 
arbre  que  les  Grecs  appellent  Phily- 
ra  (1).  Il  est  certain  que  sa  préface 
n’est  point  conforme  aux  principes 


des  catholiques  romains  sur  le  culte 
des  images  ,mais  plutôt  au  livre  qu’il 
publiait ,  qui  foudroie  les  décisions 
du  second  concile  de  Nicée.  Voici  le 
titre  sous  lequel  il  le  donna  au  pu¬ 
blic.  Opus  illustrissimi  Caroli  mag- 
ni  ,  nutu  Del  ,  regis  Francorum  , 
Gallias  ,  Germaniam  ,  Ilaliamque  , 
sive  harum  finitimas  provincicts ,  Do¬ 
mino  opitulante  ,  regentis ,  contra  sy- 
nodum  ,  quæ  in  partibus  Grœcice  pro 
adorandis  imaginibus  stolidè  sive  ar- 
roganter  gesta  est.  Item  :  Paulini 
Aquileiensis  episcopi  adversùs  Feli- 
cem  Urgelitanum  ,  et  Eliphandum 
Toletanum  episcopos  Libellus.  Quæ 
nunc  primiim  in  lucem  restituuntur. 
Anno  salutis  M.  D.  XL IX.  On  fît  à 
Cologne  une  seconde  édition  de  ce  li¬ 
vre,  l’an  1 555 ,  et  il  a  été  inséré  par 
Goldast  dans  le  Recueil  des  Décrets 
impériaux  de  Cultu  Imaginum  ,  pu¬ 
blié  à  Francfort  ,  l’an  1608  ,  i/i-8°. 
Plusieurs  controversistes  de  la  com¬ 
munion  de  Rome  (2)  ont  soutenu  que 
c’est  une  pièce  supposée  5  que  Char¬ 
lemagne  n’est  point  l’auteur  de  ce  li¬ 
vre-là  ,  et  qu’il  n’a  point  été  composé 
au  temps  de  cet  empereur,  mais  plu¬ 
tôt  par  les  hérétiques  du  XVIe.  siècle. 
On  leur  a  fait  voir  qu’ils  ont  tort  ;  et 
que  du  moins  c’est  un  écrit  que 
Charlemagne  approuva  et  adopta. 
Voyez  les  preuves  que  M.  Daillé  ap¬ 
porte  ,  et  ses  réponses  aux. chicane¬ 
ries  de  Bellarmin  (3).  Le  père  Maim- 
hourg  reconnaît  de  bonne  foi  que  ce 
livre  fut  écrit  sous  l’empereur  Char¬ 
lemagne.  Il  était  demeuré  dans  l’ob¬ 
scurité,  continue-t-il  (4),  jusqu’à  l’an 
1 549 ,  qu’un  luthérien  l’ayant  trouvé 
dans  un  ancien  manuscrit ,  le  mit  en 
lumière  avec  une  préface  de  sa  façon, 
sous  le  nom  cl’ Eliphili ,  dans  laquelle 
il  se  déchaîne  terriblement  contre  le 
culte  des  images.  On  ne  peut  néan¬ 
moins  nier  que  ce  livre  ne  soit  le  véri¬ 
table  ouvrage  qu  on  attribue  h  Charle¬ 
magne, comme  il  paraît  parles  réponses 
que  le  pape  Adrien  a  faites  aux  ob¬ 
jections  qu’il  contient.  11  prétend  que 


*r  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie  avant  d’ê¬ 
tre  évêque  ,  il  avait  rapporté  un  Abrégé  de  Quin- 
tilien,  qu’il  publia.  Voyez,  ci-après,  dans  ce  vo¬ 
lume  l’article  de  P.  P.  V ergérius ,  l’ancien. 

*n  Leclerc  observe  qu’à  la  tête  de  la  préface  on 
lit  ainsi  :  Eli.  Phil.  christiano  lectori  S. 

(1)  Teissier,  Additions  aux  Eloges,  torn.  7,  p. 
344  •>  e%  Vossio ,  de  Ilistor.  lat.,  lib.  77,  cap. 
XXX ,  pag.  290. 


(2)  Voyez  entre  «wt/’C-f  Alanus  Copus,  dial.  IV 
cap.  XVIII  et  XIX;  et  Dial.  V,  cap.  XII  et 
secj.  Surius,  in  Admon.  de  Syn.  Franco!'.,  au 
IIIe.  tome  des  Conciles,  part.  I ,  pag.  i5q. 

(3)  Daillé,  Traité  des  Images,  liv.  IV ,  chap. 
III.  Voyez  aussi  M.  du  Pin,  Bibliotli.  ,  torn.. 
VI,  pag.  120,  édition  de  Hollande. 

(4)  Maimbourg,  Histoire  des  Iconoclastes,  liv, 
IV,  pag.  m.  23. 
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ceux  qui  le  composèrent  ri  avaient 
nullement  l’esprit  de  ce  prince  ,  qui 
ri  eût  pas  écrit  de  cette  manière.  On 
a  réfute'  invinciblement  cette  remar¬ 
que  dans  les  Entretiens  d  Eudoxe  et 
d’Euchariste  (5),  dont  l’auteur  avoue 
qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  Charle¬ 
magne  a  travaillé  h  ces  quatre  livres 
qui  portent  son  nom.  Je  m’étonne 
qu’on  ait  épargné  ce  jésuite  sur  ce 
qu’il  a  débité  qu’un  luthérien  les  mit 
en  lumière.  Ignorait-il  ce  que  tout  le 
monde  reconnaît  depuis  long-temps  , 
t[ue  leur  éditeur  était  évêque? 

(C)  Il  composa  quelques  traités  de 
controverse  ,  et  néanmoins  on  le  soup¬ 
çonna  de  quelque  penchant  vers  le 
calvinisme .  ]  Vous  en  trouverez  le 
titre  dans  ce  catalogue  :  Traité  de 
l’Antiquité  et  Solennité  de  la  Messe  , 
du  Symbole  des  Apôtres  et  des  douze 
Articles  de  notre  foi,  à  Paris,  i566, 
in  8°.  Réponse  d’un  Évêque  aux  Mi¬ 
nistres  des  Églises  nouvelles,  à  Paris, 
i566,  in- 8°.  (6).  H  la  publia  aussi  en 
latin.  Avis  à  messieurs  les  Gentils¬ 
hommes  séduits  par  les  piperies  des 
ministres  des  Églises  nouvelles,  à  Pa¬ 
ris,  i567,  in- 8°.  Traité  de  la  Religion 
•  chrétienne. 

Voici  la  preuve  qu’il  fut  suspect  : 
le  cardinal  du  Perron  l’accuse  d’avoir 
eu  un  mauvais  dessein  contre  le 
catholicisme,  en  publiant  le  Traité 
de  Charlemagne.  C’est  M.  du  Til- 
let,  dit-il  (7),  qui  Va  fait  imprimer 
studio  nocendi  plutôt  qu  autrement  ; 
et  lui ,  qui  avait  été  écolier  de  Cal¬ 
vin  ,  ne  pouvait  pas  avoir  autre  opi¬ 
nion  des  images  que  celle-l'a.  Calvin , 
dit-il  en  un  autre  endroit  (8)  ,  était 
bien  empêché  sur  le  fait  de  l’eucha¬ 
ristie.  On  dit  que  chez  MM .  du 
Tillet  il  Y  a  encore  quelques  épitres 
de  sa  main  sur  le  fait  de  l’ eucharis¬ 
tie,  par  lesquelles  on  pourrait  voir 
plus  clairement  ce  qu’il  en  tenait 
qu’en  ses  écrits.  Il  ne  faut  pas  s’é¬ 
tonner  si  ces  MM.  du  Tillet  ont  été 
un  peu  suspects,  ayant  eu  Calvin 
pour  précepteur.  Il  ne  faut  pas  être 
surpris  que  la  préface  que  Jean  du 
Tillet,  l’évêque,  avait  mise  au  devant 
du  livre  de  Charlemagne,  l’ait  rendu 

(5)  Pag.  173  ,  édition  de  Hollande. 

(6)  Du  Verdier,  Bibliothèque  française,  pag. 

7S7,  758. 

(Y  Perroniana  ,  au  mot  Charlemagne. 

(8)  f Indam ,  au  mot  Calvin. 
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suspect  ;  car  il  s’exprima  avec  une 
extrême  force  contre  l’abus  des  ima¬ 
ges  ,  et  ne  se  tint  pas  dans  les  bornes 
où  se  renferment  quelques  docteurs 
catholiques  (9).  Peut-être  n’écrivit-il 
ensuite  contre  les  huguenots  qu’afîn 
de  se  délivrer  de  tout  soupçon.  Ce 
que  j  ai  cite  du  Perroniana  prouve 
que  son  frère  le  greffier  n’était  pas 
en  bonne  odeur  d’orthodoxie  ,  et 
qu’on  prétendait  qu’il  avait  été  dis¬ 
ciple  de  Calvin.  Il  se  purgea  si  forte¬ 
ment,  que  ceux  de  la  religion  le  re¬ 
gardèrent  comme  leur  persécuteur 
(10).  Et,  à  propos  de  cela,  je  corrige¬ 
rai  une  faute  qui  est  dans  l’indice 
des  matières,  au  IIe.  volume  de  V His¬ 
toire  Ecclésiastique  des  Eglises  ré¬ 
formées  au  royaume  de  France.  On  y 
voit,  sous  la  lettre  T,  du  Tillet,  gref¬ 
fier  ,  et  sa  cruauté  ,  7  ,  5o  1  ;  mais 
quand  on  va  à  cette  page  Soi  du  VIIe. 
livre,  on  n’y  trouve  rien  qui  soit  né¬ 
cessairement  à  la  charge  de  ce  du 
Tillet.  On  y  voit  seulement  que  quel¬ 
ques  soldats  de  la  religion  ,  qui 
étaient  sortis  de  Bourges,  l’an  i563  , 
et  qui  voulaient  s’en  aller  à  Orléans, 
prirent  une  route  particulière  ,  de- 
quoy ,  les  uns  se  trouvèrent  bien ,  les 
autres  se  perdirent,  entre  lesquels  y 
en  eut  trente  ou  quarante,  lesquels 
estant  travaillés  du  chemin,  et  ayans 
bien  peu  de  poudre  pour  tirer ,  fu¬ 
rent  surpris  et  cruellement  massacrés 
par  les  gens  que  Jean  du  Tillet,  gref¬ 
fer  de  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
tenait  en  sa  maison  de  la  Bussiere  , 
près  de  Chaiillon-sur-Loing  (il).  Si 
l’auteur  avait  dit  que  du  Tillet,  sé¬ 
journant  alors  à  la  Bussière,  avait  or¬ 
donné  cette  tuerie,  la  table  du  livre 
serait  correcte;  mais  il  nous  permet 
de  penser  que  du  Tillet  n’eut  point 
de  part  à  cela  :  n’est-il  pas  certain 
que,  dans  les  guerres  civiles,  on  fait 
garder  ses  châteaux  le  mieux  que  l’on 
peut?  Si  les  soldats  que  l’on  emploie 
font  du  désordre, 'le  maître  du  châ¬ 
teau,  étant  quelquefois  à  cent  lieues 
d’eux  ,  n’ayant  i’ien  commandé  en 
particulier,  est-il  responsable  de  ce 

(q)  M.  du  Pin,  par  exemple.  Voyez  la  page 
io3  du  VIe.  tome  de  sa  Nouvelle  Bibliothèque, 
édition  de  Hollande. 

(10)  Voyez  les  remarques  (D)  et  (E)  de  l'article 
précédent. 

(n)Bèze,  Histoire  ecclésiastique  de»  Eglise», 
volume  II,  livre  VII ,  pag.  5oi. 
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désordre?  Ceux  qui  font  la  table  des 
livres  commettent  souvent  de  pareil¬ 
les  fautes. 

(D)  On  dit  que  Louis  du  Tillet,  ar¬ 
chidiacre  d’ Angouléme  ,  était  leur 
frère.  ]  Florimond  de  Rémond  sera 
mon  témoin.  Il  assure(  12)  que  Calvin, 
s’étant  retiré  dans  la  ville  d’Angou- 
lême  ,  y  fut  entretenu  l’espace  de 
trois  ans  ,  aux  despens  de  Loups  du 
Tillet ,  curé  de  Claix  et  chanoine 
d’ Angoulesme ,  h  qui  il  enseignait  ce 
peu  de  grec  qu’il  scavoit.  Il  esloit 
frere  de  L’eu  es  que  de  Meaux  et  de 
Jean  du  Tillet,  greffier  au  parlement 
de  Paris.  Cet  auteur  ajoute  (i3)  que 
Louis  du  Tillet,  «  ayant  la  teste  plei- 
n  ne  des  opinions  que  Calvin  luy 
»  avoit  imprimées ,  désireux  de  voir 
»  tous  ces  grands  hommes  qui  avoient 
»  dénoncé  la  guerre  à  l'eglise  catho- 
»  lique,  s’en  va  en  Allemagne  (i4)- 

»  . Du  Tillet,  de  retour,  estant 

»  remis  en  son  bon  sens,  quitta  pour 
»  jamais  la  doctrine  de  son  maistre. 

»  Ainsi  Calvin  perdit  bien  tost  la  pre- 
»  miere  de  ses  conquestes  :  car  ce  fut 
»  la  première  ame  qu’on  pense  avoir 
»  esté  jamais  desbauchée  par  luy.  Il 
»  montre  fort  le  mal  talent  qu’il 
»  avoit  contre  cet  homme  en  sa  pre- 
»  face  sur  les  psalmes.  Car  c’est  de 
)>  luy  qu’il  parle  disant  qu’un  pér¬ 
il  sonnage  qui  s’est  vilainement  re- 
)>  voilé  et  retourné  vers  les  papistes  , 

»  le  descouvrit  passant  a  treneve.  Il 
»  entend  du  Tillet,  duquel  il  parloit 
»  tousjours  en  mauvaise  bouche.  Du 
j>  Tillet,  de  retour  dans  Angoulesme, 
»  ayant  dit  par  ses  lettres  le  dernier 
»  à  dieu  aux  opinions  nouvelles  de 
»  Calvin,  et  fait  publique  abjuration 
»  de  l’heresie ,  monté  en  chaire  (  car 
»  il  estoit  homme  de  sçavoir) ,  pres- 
»  che  et  descrie  le  luthéranisme  au- 
»  tant  qu’il  avoit  désiré  de  l’avancer. 
»  Le  calvinisme  n’avoit  encor  de 
»  nom  :  il  fut  esîeu  archidiacre  ,  di- 
»  gnité  qu’il  disputa  longuement  avec 
»  la  Renaudie  (i5).  »  Selon  ce  récit, 

(12)  Florimond  de  Rémond,  Histoire  de  l’Héré¬ 
sie,  livre  Vil ,  chap.  IX,  pag.  m.  883. 

(13)  Idem  ,  chap.  X ,  pag.  88g,  8qo. 

(14)  Voyez  la  remarque  (AA)  de  t  article  Cal¬ 
vin  ,  tom.  IV,  pag.  347. 

(15)  M.  de  Thou,  liv.  XXIV ,  pag.  488,  dit 
que  la  Henaudie  plaida  pour  un  bénéfice  que  son 
oncle  maternel  avait  eu  dans  V Angoumois  ,  et 
que  du  Tillet  le  greffier  prétendait.  Voyez  dans 
la  remarque  (E)  de  l’article  précédent  les  paro¬ 
les  de  la  Planche  et  celles  de  Varilla*. 


il  serait  faux  que  du  Tillet  le  gref¬ 
fier  eût  été  disciple  de  Jean  Calvin; 
le  Perroniana  confondrait  les  choses. 

Notez  que  le  frère  de  Papyre  Mas¬ 
son  assure  que  Louis  du  Tillet  n’était 
point  frère,  mais  neveu  du  greffier  au 
parlement.  Is  (  Ludovicus  Tillius  ) 
eratfUius  Heliœ  in privato  consislorio 
regio  consiliarii  et  viceprœsidis  ra 
tionalium,  Aloisiæè  Sabundid  Fran- 
cisci  piimi,  matris  ,  fratrisque  Johan- 
nis  Tillii  senatûs  parisiensis  exceplo- 
ris ,  cujus  scripta  extant  (16).  11  ne 
dit  point  que  le  greffier  ait  eu  nulle 
part,  au  retour  de  ce  disciple  de  Cal¬ 
vin.  Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît, 
que  ce  frère  de  Papyre  Masson  s’in¬ 
forma  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible 
de  toutes  ces  choses  pendant  son  sé¬ 
jour  à  Angouléme,  où  il  eut  un  ca- 
nonicat  (17).  Pierre  deSaint-Romuald 
(18)  observe  que  ce  chanoine  du  Til¬ 
let  se  nommait  Louis  ou  Séraphin  ; 
il  rapporte  quelques  faits  que  Flori¬ 
mond  de  Rémond  avance  ;  mais  au 
lieu  de  citer  ce  Florimond,  il  cite  Pa¬ 
pyre  Masson  ,  qui  n’en  a  rien  dit. 

Je  trouve  dans  le  Mercure  Galant 
du  mois  de  mai  iqo5  (19)  un  Séra¬ 
phin  du  Tillet  ,  qui  était  mort  de¬ 
puis  peu  conseiller  en  la  grand’- 
chambre  ,  et  un  abbé  du  Tillet,  qui 
vit  encore;  et  que  la  mère  de  feu  M. 
le  comte  d’Entrcmont,  lieutenant  gé¬ 
néral  de  Bresse ,  et  grand’mère  de 
la  marquise  de  l’Hôpital,  descendait 
du  greffier  Jean  du  Tillet. 

(16)  Addit.  ad  caput  IV  Vitte  Calvini ,  pag. 
457  Elo".  Pap.  Massonis. 

(17)  Ibidem  ,  pag  456. 

(18)  In  Continuatione  clironici  Ademari  ,  pag. 
296 , 207. 

(19)  Pa8'  2Sl* 

TILLI  (  ouThilli  ) ,  terre  sei¬ 
gneuriale  dans  le  Brabant  (A), 
a  donné  son  nom  au  comte  Jean 
de  Tilli,  quiy  était  né,  et  qui  a 
été  Fun  des  plus  grands  capitai¬ 
nes  du  XVIIe.  siècle.  On  parle 
de  lui  dans  leMoréri,  sous  le  mot. 
Tzerclas ,  qui  était  le  nom  de 
famille  de  ce  fameux  général.  Il 
avait  un  frère  aîné  dont  les  pe¬ 
tits-fils  font  aujourd’hui  (a)  une 

(a)  C' est- à-dire  Van  1696.  Les  gazettes 
parlent  incessamment  deux. 


i6/i  TILLT. 


très-belle  figure.  Ils  sont  trois 
frères,  et  s’appellent  comtes  de 
Tllli.  L’un  est  chanoine  de  Liè¬ 
ge  ;  les  deux  autres  portent  les 
armes.  L’un  est  général  des  trou¬ 
pes  de  Liège  ,  et  a  été  promu  à 
la  dignité  de  prince  par  le  roi 
d’Espagne  (B).  L’autre  s’est  avan¬ 
cé  aux  premières  charges  dans  les 
armées  de  Hollande,  par  de  longs 
services  {b).  Il  est  marié  avec  une 
sœur  du  comte  de  Reckheim , 
évêque  de  Coire  ,  et  chanoine  de 
Cologne  et  de  Saltzbourg,  sei¬ 
gneur  qui  soutient  par  un  grand 
mérite  ,  et  par  un  esprit  fort  re¬ 
levé  ,  la  noblesse  illustre  de  sa 
maison. 

Il  y  a  quelques  fautes  dans  le 
Moréri,  à  l’article  Tzerclas  (C), 
qui  est  celui  du  comte  Jean  de 
Tilli.  Je  ne  sais  si  l’on  se  trompe 
quand  on  dit  que  ce  général  fut 
fait  comte  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  l’an  1628  :  je  dirai  seule¬ 
ment  que,  selon  le  père  Labbe  , 
Jean  et  Jacques  de  Tilli  furent 
créés  comtes  de  l’empire  par 
l’empereur ,  à  Vienne  ,  le  3  de 
septembre  1622  (c).  Le  sieur 
Blanc  observe  que  le  comte  Wer- 
ner,  neveu  du  comte  de  Tilli,  fut 
blessé  au  combat  de  Statlo,  l’an 
1623  ( d ). 

(!,)  Lieutenant  général  de  la  cavalerie ,  et 
gouverneur  d’ Arnheirn  en  J^ot.  Voyez  les 
Lettres  Historiques  de  novembre  1701  ,  pag. 
607. 

(c)  Labbe,  ChronoL  Franc.,  tom ♦  V , 
pag.  846. 

{d)  Blanc,  Histoire  de  Bavière,  tom.  IV , 
pag.  190. 

(A)  Terre  seigneuriale  dans  le 
Brabant..']  Gramaie  assure  qu’il  avait 
appartenu  à  la  maison  de  Warfuze  , 
et  que  Robert  de  Warfuzé  la  trans¬ 
porta  à  Gérard  Marbais  ,  1  an  1089. 
tille  fut  ensuite  possédée  par  Jean  de 
Limilette  ,  et  puis  par  Sanson  de  La- 


lain,  qui  en  conféra  le  dominium  al- 
tum  et  bassum ,  le  25  de  juin  i/jJ8,  à 
Jean  Serclaes  ,  issu  d’une  famille  pa¬ 
tricienne  et  des  plus  nobles  de  Bruxel¬ 
les  (1).  La  terre  de  Tilli  ne  relevait 
alors  de  personne  ;  mais  depuis  elle 
a  releve'  des  ducs  de  Brabant.  Voici 
par  quel  acte  :  Jean, seigneur  de  Thil- 
»  ly  a  transporte'  e's  mains  de  mon- 
»  seigneur  le  ducq  ,  sa  maison  et  sei- 
i>  gneurie  de  Thilly  si  comme  icelle 
y  seigneurie  à  luy  estoit  demoure'e , 

»  et  à  luy  appartenoit  comme  des 
»  propres  biens  alloux  ,  et  mondit 
»  seigneur  a  audit  Jean  ladite  mai- 
»  son  de  seigneurie  transporte'e  et 
»  investie  ,  pour  iceux  biens  et  sei- 
33  gneurie  de  lors  en  avant  par  ledit 
»  Jean  et  hoirs  et  successeurs  ,  de 
33  mondit  seigneur  et  ses  successeurs 
3>  ducz  et  duchesses  de  Brabant  ,  à 
3>  tousjoursmais  tenir  en  fief.  Et  ledit 
3)  Jean  releva  ainsi  sa  dite  maison  et 
33  seigneurie  de  Thilly  de  mondit 
33  seigneur  en  fief ,  et  en  fit  foy  , 
33  hommaige,  et  serment  de  loyaultc, 
33  ainsi  que  selon  le  droit  de  la  court 
33  des  fiefs  de  Brabant  y  appartenoit, 
33  et  mondit  seigneur  le  receut  ainsi 
33  en  son  hommaige  ,  saulf ,  en  ce,  ses 
33  haulteur  et  seigneurie,  etlesdroits 
33  de  chacun  ;  fait  le  seiziesme  jour 
33  de  mai  ,  l’an  1 44f)  C2)-  ®  Ce  Jean 
Serclaes  fut  père  de  Jacques  T’ Ser¬ 
claes,  qui  lefut  de  Martin  T’Serclaes, 
qui  lefut  de  Jean  T’  Serclaes,  conseil¬ 
ler  au  conseil  de  guerre  de  l’empe¬ 
reur  ,  et  mari  d’une  fille  du  comte 
de  Frise  (3).  De  ce  mariage  sortit 
JeanT’ Serclaes,  crée' comte  par  l’em¬ 
pereur  Ferdinand  II  (  4  ) ,  et  l’un 
des  plus  grands  capitaines  du  XVIIe. 
siècle. 

(B)  L’un...  a  été  promu  a  la  dignité 
de  prince  par  le  roi  d’ Espagne.]  Voici 
la  teneur  des  lettres  patentes  ,  telle 
que  M.  le  baron  le  Roy  l’a  publie'e 
en  abrège'.  Elles  sont  date'es  de  Ma¬ 
drid  le  22  de  décembre  1693.  «  Char- 
33  les,  par  la  grâce  de  Dieu, roi  de  Cas- 
33  tille  ,  etc.  Nous  ayant  e'té  fait  rap- 
33  port  que  plusieurs  devanciers  de 

(1)  Palricid  imprimisque  nobili  apud  Bruxel- 
lam  slirpe  edilo.  Le  Boy  ,  in  Topographiâ  Gallo- 
Brabantia; ,  pag.  gg. 

(2)  Idem  ,  ibidem. 

(3)  Idem  ,  ibid. 

(4)  Ex  eodem  ,  ibidem.  • 
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»  notre  très-cher  et  féal  messire  .Æ- 
w  bert  T°  Serclaes  de  Thilli ,  comte 
»  du  Saint-Empire  romain ,  gentil- 
w  homme  de  notre  chambre,  sergent 
»  général  de  bataille  de  nos  armées 
»  au  Pays-Bas  ,  et  à  présent ,  par  no- 
»  t.re  permission  et  aveu,  général  des 
>»  troupes  du  prince  et  évêque  de 
»  Liège,  notre  allié,  et  autres  de  sa 
«  famille  ,  ont  rendu  avec  beaucoup 
»  de  valeur  et  fermeté  ,  aux  empe- 
»  reurs ,  rois  et  princes  nos  augustes 
»  prédécesseurs.  Comme  aussi  que 
»  ledit  messire  Albert  T’  Serclaes 
»  de  Thilli ,  aurait  servi  dans  nos 
»  dites  armées  dès  l’an  1666,  capi- 
»  taine  ,  lieutenant  colonel ,  mes- 
«  tre  de  camp  ,  et  sergent  général 
«  de  bataille  ,  et  que  dans  toutes  les 
»  occasions  qui  se  sont  offertes  de 
»  notre  service  ,  il  n’aurait  jamais 
»  épargné  ,  ni  sang  ,  ni  biens ,  de 
»  quoi  nous  avons  toute  la  satis- 
w  faction  que  nous  pourrions  sou- 
»  haiter  ,  ainsi  que  des  services 
»  qu’il  continue  de  rendre  actuelle- 
3)  ment,  en  qualité  de  général desdi- 
»  tes  troupes  du  prince  et  évêque  de 
33  Liège  ,  pour  la  cause  commune  , 
»  avec  le  zèle  ,  bravoure ,  et  expé- 
»  rience  si  connue  de  tout  le  monde. 
33  Sachant  de  plus  que  ledit  messire 
w  Albert  T’ Serclaes  de  Thilli  ,  est 
w  issu  d’une  très-illustre  et  ancienne 
3>  maison  qui  s’est  toujours  mainte- 
33  nue  par  plusieurs  bonnes  ,  hautes  , 
33  et  très-considérables  alliances  ,  et 
»  que  d’ailleurs  il  possède  plusieurs 
3)  terres  ,  seigneuries  et  biens  ,  pour 
33  soutenir  le  lustre  ,  si  comme  celles 
33  de  Montigny  ,  Farciennes  ,  Prelle  , 
33  et  autres,  et  voulant  pour  cette 
33  cause  l’élever  ,  accroître ,  et  cléco- 
33  rer  de  plus  grands  honneurs  , 
33  droits  ,  prérogatives  et  prééminen- 
33  ces  5  avons  icelui  messire  Albert 
33  comte  de  T’  Serclaes  de  Thilli , 
33  de  notre  certaine  science,  etc.  fait 
33  et  créé  ,  comme  nous  le  faisons  et 
33  créons  par  ces  présentes  prince  de 
33  T’  Serclaes ,  consentant  et  per- 
33  mettant  qu’il  puisse  et  pourra  ap- 
33  pliquer  ledit  titre  de  prince  ,  sur 
33  la  terre  et  seigneurie  qu’il  dénom- 
33  mera  sous  notre  obéissance  et 
33  juridiction  en  nosdits  Pays-Bas, 
33  laquelle  terre  et  seigneurie  nous 
3)  avons  dès  maintenant  pour  lors 
»  érigée, et  érigeons  par  ces  présentes, 


33  en  dignité  ,  titre  ,  nom  ,  cri ,  et 
33  prééminence  de  principauté  de 
33  T”  Serclaes,  etc.  (5).  33 

(C)  Il  y  a  quelques  fautes  dans  le 
Moréri ,  a  l’article  Tzerclas.  ]  I.  On  a 
oublié  de  marquer  le  nom  de  baptê¬ 
me  de  ce  général  des  troupes  de  la 
ligue  catholique.  IL  La  ville  qu’on 
marque  qu’il  prit  après  la  bataille  de 
Prague  se  nomme  Ellenbogen  ,  et 
non  pas  Elbogen.  III.  Il  aurait  fallu 
indiquer  qu’elle  est  en  Bohême.  IV. 
La  défaite  du  marquis  de  Bade  à 
Wimphen  ne  fut  point  postérieure  , 
mais  antérieure  à  la  prise  d’Heidel¬ 
berg.  V.  Ce  qui  arriva  à  Mansfeld 
proche  de  Darmstad  (6)  ne  fut  pas 
une  déroute  ,  mais  un  échec ,  et  pré¬ 
céda  aussi  la  conquête  d’Heidelberg: 
ainsi  ces  paroles  du  Moréri  contien¬ 
nent  un  anachronisme  ,  Tilli  avait 
auparavant...  pris  Heidelberg.  VI. 
On  ne  peut  comprendre  ces  termes  , 
il  avait  auparavant  aidé  l’archiduc 
Léopold  a  la  prise  de  Bréda.  C’est 
peut-être  une  faute  d’impression  pour 
Bretta  ,  nom  latin  de  Bretten  petite 
ville  du  Palatinat.  Cet  archiduc  Léo¬ 
pold  était  évêque  de  Strasbourg  ,  et 
joignit  ses  troupes  à  celles  du  comte 
de  Tilli  au  siège  d’Heidelberg  (7).  VII. 
Au  lieu  de  dire  que  le  duc  de  Wei¬ 
mar  et  celui  d’Alkenbourg  (8)  furent 
pris  à  la  bataille  de'Statlo  ,  il  fallait 
dire  le  duc  Guillaume  de  Saxe-VEei- 
mar  etFrédéric,  duc  de  Saxe-Altem- 
bourg.  Sans  cette  désignation  parti¬ 
culière,  dont  le  sieur  Blanc  s’est  servi 
(9)  ,  on  laisse  mille  ambiguïtés  qui 
déplaisent  aux  lecteurs  exacts.  VIII. 
Dire  que  plusieurs  autres  princes  fu¬ 
rent  du  nombre  des  prisonniers,  c’est 
avancer  une  fausseté  ;  car  le  sieur 
Blanc  ,  qui  nomme  les  principaux  , 
ne  nomme  que  ces  deux-là  qui  fus¬ 
sent  princes.  Notez  que  dans  l’édition 
de  France  ,  1689,  on  marqua  bien  le 
titre  du  livre  de  Julius  Bellus  ,  Lau- 
rea  Austriaca  ;  mais  ,  dan  s-  l’édition 

(5)  Le  Roy,  Érection  de  toutes  les  terres, 
seigneuries  et  familles  titrées  du  Brabant,  p.  106. 

(6)  C’est  ainsi  qu’il  faut  dire ,  et  non  pas 
d’Amstad ,  comme  dans  Moréri.  On  a  corrigé 
celte  faute  dans  l’édition  de  Paris ,  i6qq. 

(7)  Voyez  Blanc,  Histoire  de  Bavière,  lorn. 
IV,  pag.  i53. 

(8)  On  a  mis  Altembourg  dans  les  éditions  de 
Hollande. 

(9)  Histoire  de  Bavière,  tom.  IV,  pag .  190, 
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de  1699,  on  a  mis,  conformement  aux 
éditions  de  Hollande,  Maurea  au  lieu 
de  Laurea. 

TIMÉE ,  historien  grec,  fils 
d’un  homme  illustre  (A),  était 
de  Tauroménium  en  Sicile,  et 
florissait  au  temps  d’Agathoclès, 
qui  mourut  l’an  4  de  la  123e. 
olympiade  (a).  Il  écrivit  plusieurs 
livres  (B) ,  et  entre  autres  une 
histoire  de  son  pays.  Tout  cela 
est  perdu  ;  il  11e  nous  en  reste 
rien.  Il  se  plut  fort  à  médire  (G), 
et  l’on  ne  fut  guère  persuadé  de 
sa  bonne  foi  (D) .  Ses  emportemens 
contre  Agathoclès  ,  et  l’affecta¬ 
tion  de  lui  rendre  si  peu  de  jus¬ 
tice,  déplurentbeaucoup.  Ilécou- 
ta  trop  en  cette  rencontre  l’esprit 
de  vengeance  (E).  On  trouva  en¬ 
core  d’autres  défauts  dans  son 
Histoire  (F)  ;  mais  de  fort  bons 
connaisseurs  avouent  qu’il  fut 
très-docte  et  très-éloquept  (G). 
Il  n’était  pas  moins  excessif  à 
louer  qu’à  invectiver ,  et  cela 
parut  dans  les  éloges  qu’il  donna 
à  Timoléon  (H).  Il  vécut  quatre- 
vingt- seize  ans  (b).  Sa  fortune 
paraît  avoir  été  médiocre.  11  se 
tint  fort  en  repos  dans  le  lieu 
de  son  exil  (c);  il  renonça  à  la 
vie  active ,  aux  voyages ,  à  la 
guerre ,  et  aux  charges  de  la  ro¬ 
be  (d).  Cela  fut  cause  que  quel¬ 
ques-uns  s’étonnèrent  qu’il  eût 
acquis  la  réputation  d’un  habile 
historien  (e).  Longin  le  censure 
d’une  chose  qui  ne  mérite  pas 
d’être  critiquée  (I).  Mais  Plutar¬ 
que  l’a  condamné  justement  sur 
des  puérilités  qui  se  rapportent  à 

(a)  Atben.,  lib.  Il ,  pag.  B']  et  alibi. 
(è)Lucian,  in  Macrobiis ,  pag.  t .  II. 

(c)  C'est-à-dire  à  Aihen.es ,  si  l’on  en  croit 
Corvadus  in  Brut, uni  Ciceronis ,  pag.  Ii5. 

( d )  Polybius  ,  lib.  XII ,  pag.  670. 
le)  Idem ,  ibidem. 


un  lieu  commun  que  l’ancienne 
histoire  cultivait  beaucoup.  C’é¬ 
tait  celui  de  compiler  les  bons  ou 
mauvais  présages  (K).  Il  est  aisé 
de  conclure,  du  caractère  de  Ti— 
mée ,  qu’il  n’était  point  propre 
au  métier  d’historien ,  et  qu’il 
aurait  dû  s’abstenir  principale¬ 
ment  d’exercer  sa  plume  sur  les 
actions  d’Agathoclès.  (L). 

(A)  Fils  d’un  homme  illustre.  ]  Il 
était  fils  d’Andromaque  qui  parut 
beaucoup  par  ses  richesses  et  par 
ses  belles  qualités  ,  et  qui  peut  pas¬ 
ser  pour  le  fondateur  de  l’une  des 
villes  les  plus  considérables  de  la  Si¬ 
cile  ,  car  il  ramassa  tous  les  fugitifs 
de  Naxe  ,  ville  que  Denys  le  tyran 
avait  ruinée  ,  et  les  établit  sur  une 
colline  nommée  Taurus.  Ce  fut  l’ori¬ 
gine  de  Tauroménium  (1).  Il  fit  cela 
l’an  second  de  la  106e.  olympiade  (2). 
Il  y  avait  déjà  long-temps  que  Denys 
avait  ruiné  Naxe  (3).  Notez  qu’An- 
dromaque  régna  dans  cette  nouvelle 
ville  avec  beaucoup  de  douceur  ,  et 
qu’il  se  montra  ennemi  de  tous  les 
tyrans.  Il  reçut  les  troupes  de  Timo¬ 
léon  ,  et  anima  ses  sujets  à  les  secon¬ 
der  pour  délivrer  du  joug  de  la  ty¬ 
rannie  toute  la  Sicile  (4). 

(B)  Il  écrivit  plusieurs  livres. ]  Trois 
de  la  Syrie,  soixante-huit  de  argu¬ 
ments  Iihetoricce  :’Orvpi7riovix,cLç  «  Xp 0- 
viuàL  7rpct^lS'ict ,  Olympionicas  seu  Ac¬ 
ta  clironica.  ’lTctxucà  xni  Xuuruià  li- 
hris  8.  'ExXMvtttst  kcÙ  Xucexucd.  Dans  le 
premier  de  ces  deux  derniers  ouvra¬ 
ges,  il  donna  l’Histoire  de  Sicile  ,  en 
tant  qu’elle  était  jointe  avec  celle 
des  Romains,  et  il  la  donna  dans  l’au¬ 
tre  en  tant  qu’elle  était  jointe  à  celle 
des  Grecs  (5).  Il  fit  à  part  l’Histoire 
de  Pyrrhus  ,  comme  nous  l’apprenons 
de  Denys  d’Halicarnasse  (6) ,  et  de  ces 
paroles  de  Cicéron  :  Deesse  mihi  no¬ 
té)  Tiré  de  Diodore  de  Sicile,  lib.  XVI,  eau. 

VII. 

(2)  Idem  ,  ibidem. 

(3)  Ex  eodeni ,  lib.  XIV ,  cap.  XVI. 

(4)  Tiré  de  Plutarque  ,  in  Vitâ  Timoleontis  , 
pag.  240. 

(5)  Vossius ,  de  Histor.  græcis,  pag.  82.  Voyez 
Suidas. 

(6)  Dionys.  Halicarn.,  lib.  I,  cap.  VI. 
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lui  (juin  le  ad  monerent  ut  cogitares  aaito  tou  Up ou  t'mv  tTriAxtuiSv  :  Testan- 
conjunctène  malles  cum  reliquis  re-  tur  hoc  quce  tum  facta  sunt  décréta  : 
bus  nostra  contexere ,  an,  ut  multi  quce  ignorantem  ait  Artemidorus  Ti- 
Grœci  fecerunt ,  Callisthenes  Troï-  mceum  Tauromenitam,hominem  alio- 
cum  bellum  ,  Timaëus  Pyrrhi,  Po-  qui  invidum  et  calumnialovem,  ac  cui 
lybius  IVumantinum  :  qui  omnes  a  proplere'a  nomen  Epitirnii ,  id  est  re- 
perpeluis  suis  historiis  ea  quce  dixi  prehe ns oris  factum  sit  scripsisse  ,  id 
bella  separaverunt  (7).  Nous  avons  vu  templum  eos  è  depositis  Persarum 


qu’on  fait  deux  parties  de  l’Histoire 
de  Timée,  et  que  l’on  donne  huit  li¬ 
vres  à  la  première ,  sans  marquer 
combien  la  seconde  en  contenait. 
Mais  il  faut  que  j’ajoute  que  plusieurs 
le  citent  sans  observer  cette  division: 
ils  marquent  en  général  tel  ou  tel  livre 
de  ses  Histoires.  Le  plus  haut  qu’Athé- 


c ondidisse  (11).  Afin  qu’on  entende 
mieux  ce  passage  ,  j’ajoute  qu’il  se 
rapporte  à  la  réfutation  d’un  men¬ 
songe  que  notre  Timée  avait  dé¬ 
bité  touchant  les  Epliésiens.  Il  avait 
dit  qu’ils  employèrent  les  dépôts 
des  Perses  à  faire  bâtir  le  temple 
de  Diane.  Voici  un  troisième  cen- 


née  en  ait  cité  est  le  vingt-huitième  seur  dont  la  morsure  va  jusqu’au  vif. 
(8).  Diogène  Laè’rce  ne  va  que  jusqu’au  Ajo  J»  xa\  vuv  yp.tï;  psv  tixoToo;  av  SoÇai- 
dix-liuitiérne  (9).  /utv  ÀQtTttv  Toi;  utco  TijaclIou  xata  An- 


cause  ^ 

à  son  nom,  pour  lui  faire  un  titre  qui  In  ovchvoc,  Sia  to  trpo<pAva>; 
marquât  son  attachementà  la  censure:  xoiSoplai;  sxTnVTeiv  tou  xaÔïÎx ovto;  Sut 
Tipsao;  p'ev  oùv  /u.tytç'nv  Trpovoistv  7rt7rou i-  T#v  t/uipvTov  TnxpiA'/  :  Quocirc'a  nunc 
ftêvoç,  <TÎ)f  Tfflv  Xpôvwv  ÀxptCtix;  ,  xai  quoque  nos  ea ,  quœ  a  Timœo  dicta 
tÜ;  7ro\u7rnpicJi;  7n<ÿp ovtixu;  ^  Sut  tx;  sunt  in  Demochavem ,  merito  impro- 


ctKootpou;  xai  pAxpa.;  t7nTip.v\Atiç  tuKoyoo; 
SutCcChteTAl.  K  ad  (bat  THV  UTTipCoXilV  TilÇ 
iTriT\y.v\Tza>;  ’EttitI/aaio;  Ùtto  ti vav  oùvo- 


bare  uideannir.  Ille  autem  indignus, 
cui  a  quoquam  ignoscatur ,  et  fides 
liabeatur ,  videri  débet  :  quia  apertè 


pxo-Qri .  Timceus  sanè ,  et  in  tempûrum  ’in  maledictis  ab  ofjicio  discedit  ,  ac 
notatione  exquisitam  adhibuit  diligen-  deflectit  propter  insitam  acerbitatem 
tiam  ,  et  ut  varia  rerum  cognitione  (12).  Clément  d’Alexandrie  nous  don- 
abundet ,  sollicite  laborat.  Al  propter  ne  Time'e  et  Théopompe  pour  une 
intempestif  as ,  et  verbosas  reprehen-  accolade  d'historiens  satiriques  et  fa- 
siones  ,  jure  eliamipse  rcprehenditur.  buleux  (  1 3 ) .  Cornélius  Nc'pos  en  fait 
Quare  ob  nimiam  taxandi  libidinem,  presque  autant  (i£).  Notez  qu’Athé- 
et  acerbitatem  ,  JEpitimœus  (  id  est  ,  née  observe  qu’Ister  écrivant  contre 
taxator)  ci  quibusdam  nominatus  fuit  Timée ,  le  nomma  Épitimée  (i5).  Ce 
(10).  Vous  voyez  que  l’historien  qui  fut  peut-être  le  premier  qui  trouva 
lui  a  porté  ce  coup  ne  laisse  pas  de  le  ce  jeu  de  mots.  Notez  aussi  qu’Aris- 
louer  par  d’autres  endroits,  je  veux  di-  tote  fut  l’un  de  ceux  que  Timée  mai¬ 
re  par  l’exactitude  chronologique,  et  traita  (16),  et  11’oubliez  point  cette 
par  l’abondance  des  éruditions.  Tous  circonstance  ;  cet  historien  répandait 
ceux  qui  l’ont  critiqué  ne  sont  pas  si  toute  son  aigreur  contre  les  autres  , 
équitables  :  l’unjd’eux  ne  le  fait  con-  jors  même  qu’ils  n’avaient  point  tort, 
naître  que  par  le  mauvais  côté  ,  et  il  C’est  ainsi  qu’il  s’emporta  contre 
emploie  pour  cela  une  parenthèse,  ceux  qui  avaient  parlé  du  taureau  de 

T  OUTMV  Si  [XCLpTUpldi  S ç1)  TA  ytViïôév  TA  _ 

TOTt  ■lr\<3?l<rp  AT  A’  Artip  ÀyVOUVTA  (*  *)  llb ^  ^  ¥' ^  % 

».  T  T.,  r  \  ~  ,  _,/  (12)  Polvbius ,  lib.  XII ,  vas.  65q. 

0  ApTZUlSoùpO;  TOV  TAVpopZVlTHV  llfAAlO V,  »  .  J  ,  ,/  ~  — 

J r  y  ,  „  ~  r  \  ‘  >  .  (i3)  Axx  aùa  ®i07rou7ra>  ttsv  xai  li- 

XAI  «tXXSOf  k.AAXAVO'f  OVTA  ,  K  Al  AUXO^AV-  K  ,  r  \  n  ‘  '  /' 

.  .v  %  lT,  /  \  /  „  fXAlùb  /UUOOU;  XAl  [£\AT& Y\/L/.IX;  AUVTAT- 

Ti)V  (  SlO  XAl  b7riTipiOV  X.XMOHVCU  )  Xê'yêlV  ‘  ‘  r  T 

00 ;  tX  T U)V  TTtpAIXMV  7TApAXC lôHXMV  S7T0 IM- 

(■j)  Cicero,  epist.  XII  libri  V ,  a<l  Familiares, 
pag.  m.  255. 

(8)  Atlien.,  lib.  XI,  cap.  VI,  pag.  ^i. 

(g)  Diog.  Laërt. ,  in  Empedocle  ,  lib.  VIII, 
nwn.  60. 

(io)  Diodorus  Siculus ,  lib.  V,  circa  mit. 


TOUAlv.  Sed  I heopotnpo  quidetn  et  Timœo  qui 
fabulas  et  tnaledicla  componunt.  Clem.  Alexan¬ 
drin.  Stromat.  ,  lib.  I ,  init. ,  pag.  m.  26g. 

(14)  Theopompus...  et  Timœus  qui  quidem  duo 
maledicentissimi.  Cornélius  Nepos  ,  in  Alcibiade. 

(15)  Alben. ,  lib.  VI,  cap.  XX,  pag.  172. 

(16)  Voyez  Diogène  Laërce  ,  lib.  V,  num.  i;et 
Aristoclcs,  apud  Husebium  ,  Præpar.,  lib.  XV, 
cap.  II,  pag.  7g  1. 
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Phalaris.  11  1  es  traita  hautement  de 
conteurs  de  fables  ;  il  soutint  avec  la 
dernière  chaleur  que  ce  taureau  n’a¬ 
vait  jamais  existé  (17)5  et  c’était  lui 
qui  se  trompait;  car  ce  taureau  sub¬ 
sistait  encore  au  temps  de  Diodore 
de  Sicile  (18).  Il  avait  été  transporté 
à  Carthage  lorsque  la  ville  d’Agri- 
gente  fut  saccagée  par  Amiicar,  et  il 
avait  été  rendu  aux  A^rigentins  deux 
cent  soixante  ans  apres ,  lorsque  Sci- 
pion  l’Africain  détruisit  Carthage. 
Ces  particularités  sont  rapportées  par 
Diodore  de  Sicile  (19)  comme  une 
occasion  favorable  de  censurer  notre 
Timée,  et  de  marquer  les  conjonc¬ 
tures  où  il  faut  excuser  l’erreur  des 
historiens ,  et  où  il  ne  faut  pas  l’ex¬ 
cuser.  Il  faut  l’excuser  lorsque  les 
faits  sont  si  obscurs  que  même  avec 
beaucoup  de  diligence  on  ne  peut 
pas  découvrir  ce  qui  en  est  :  il  ne 
faut  pas  l’excuser  si  sa  négligence  et 
si  l’envie  de  flatter  quelqu’un  ou  de 
médire  de  quelqu’un  ,  l’entraînent 
hors  du  bon  chemin.  Les  paroles  de 
l’original  plairont  beaucoup  à  ceux 
qui  seront  capables  de  les  entendre. 
C’est  pour  eux  que  je  les  copie  :  les  au¬ 
tres  ne  doivent  point  s’en  fâcher  ;  ils 
passeront  par-dessus  sans  avoir  la 
peine  de  lire  ,  et  ils  sauront  néan¬ 
moins  en  gros  la  pensée  de  l’historien. 

Tlipi  S'S  TOUTOU  CplXOTl^WOTêpOV  S/Vêîv  TTpO- 
,  cho  Tt  TijUacioç  0  t wv  7rp'o  \xutou 
(ruyypafïOù')  7rmpÔTctTct  zctTnyopâiruç  , 
jc.su  eruyyvûtju^v  oùSi/uiciv  toi;  tç'opioypS- 
<potç  sûroAi7rwv  ,  oLutoç  êâpérjcêTcu  crytSioi- 

V  •>  *?  /  '  c  \  -»  / 

Çcov  ,  SV  OIÇ  [Jt.a.Xlç'Ct  iCtUTOV  cL7ro7nq>  aoyinv 
ùxpiCoboyou/Aev ov ■  Aiï  y  cip,  oijuaoi,  tous  cruy. 
ypci<ÿitç  sv  /usv  to7ç  S.yvoYip.a<n  TuyXavuv 
e-uyyvoop.n; ,  éç  «  àvQpâ>7rouç  orme,  uct) 
sv  to7ç  TrccpoiXcjuévoiç  Xpôvoiç  dbv9éia.ç 
0 Ï/ctyiç  SutnupiTou’  touç  /uévroiyi  jcstTst 
7rpocitpiTiv  où  Tuy^oovoVTctç  tou  dLupiCoiïç 
7rpoen)x.bvra>ç  x.Ar/iyoplaoç  TuyyfviW  ,  otscv 
x.ohcaciûov'Ttg  Ttvàç,  »  Si  e^Ôpetv  wucpoTSpov 
TrporCœhXovnç  ,  a.Troa-^ct'KïMVTcii  t'7ç  sÎam- 
ôu'ciç  (20)  :  Qud  de  re  studiosiùs  dis- 
serere  mihi  libuit;  quia  Timœus,  ciirrt 
magna  acerbilatc  scriptores  œiatem 
suant  antecedentes  reprehendat ,  nul- 
lumque  historicis  veniœ  locum  relin- 

(17)  Diodonis  Siculus,  lib.  XIII ,  cap.  XC , 
pag.  543,  edit.  lat . ,  x6ii  ,  in-3°. 

(18)  Idem ,  ibidem. 

(iq)  Ibidem. 

(ao)  Diodorus  Siculus ,  lib.  XIII ,  pag.  38o, 
edit.  grœcte  Ilenrici  Slephaui ,  i55(),  iu-folio. 


dÉE. 

quat ,  ipse  tanien ,  ubi  diligenlissimum 
veritatis  studium  prqfilelur ,  nugari 
et  alucinari  deprehendalur.  Scripto- 
ribus  enim  in  iis ,  quœ  non  assequun- 
tur ,  u e niant  (  nteo  quideni  judivio  ) 
tribui  œquum  est ,  quippe ,  citm  ho¬ 
mmes  sint,  et  temporum  præterlapso- 
rum  veritas  dijjîculter  è  caligine  erua- 
tur .  Contra  veto  ,  qui  data  operd 
exactam  inquisitioneni  negligunt.  Hos 
merito  accusandos  arbilror,  et  quando 
nimirhm  nonnullis  adulando ,  vel  per 
odium  virulentiiis  alios  inipugnando , 
a  regid  veritatis  via  exorbitant  et 
aberrant. 

(D)  L’on  ne  fut  guère  persuadé  de 
sa  bonne  foi.  ]  Voyez  les  paroles  de 
Polybe  que  j’ai  citées  dans  la  remar¬ 
que  précédente  ,  et  celles  que  l’on 
verra  ci-dessous  (21)*  Lisez  ,  en  un 
mot,  ce  qui  nous  reste  du  XIIe.  livre 
de  Polybe. 

(E)  De  rendre  si  peu  de  justice  à 

Agathoclès . .  Il  écouta  trop . 

l’esprit  de  vengeance.  ]  Agathoclès 
l’avait  contraint  de  s’enfuir  hors  de 
la  Sicile  :  cela  ne  lui  coûta  rien  pen¬ 
dant  sa  vie  ;  mais  il  lui  en  coûta  quel¬ 
que  chose  après  sa  mort.  Agathoclès 
vivant  ne  fut  pas  une  personne  dont 
Timée  se  pût  venger;  il  fallut  que 
cet  auteur  usât  de  remise,  et  qu’il 
différât  sa  vengeance  jusqu’à  ce  qifA- 
gathoclès  fût  dans  le  tombeau.  Alors 
il  déchargea  sur  lui  les  torrens  de  sa 
colère  :  ce  tyran  fut  diffamé  ,  non- 
seulement  par  la  description  de  ses 
crimes  et  de  ses  mauvaises  qualités  , 
mais  aussi  par  des  médisances  fabu¬ 
leuses.  On  lui  déroba  la  gloire  des 
bons  succès ,  on  attribua  à  sa  faute  les 
malheurs  qui  lui  arrivèrent,  sans  en 
excepter  les  plus  fortuits;  on  le  fit 
passer  pour  un  poltron  ,  quoiqu’il  fût 
assez  évident  qu’il  avait  donné  mille 
preuves  d’un  grand  et  d’un  brave  ca¬ 
pitaine.  Aurait -il  pu  sans  cela,  fils 
de  potier  qu’il  était ,  subjuguer  toute 
la  Sicile  et  une  partie  de  l’Italie  et  de 
la  Libye?  Timée  ne  s’est-il  pas  con¬ 
tredit?  Dans  tout  le  reste  de  son  011- 
vrage,  il  élève  jusques  aux  nues  la 
valeur  des  Syracusains  (22)  ,  et  puis 

(21)  Dans  la  remarque  (E). 

(22)  Hxp  oàmv  yàc  t«v  ypctqùv  syzatpact- 

y»v  Ttiv  tw  y  lEupaucoucriociv  aivSptiav  t  ov 
t  ou  t  où  v  KpATncrct.V'Tao  Suxia,  Si  îVH- 

vofevxi  TOUÇ  ct7ravTa.;  dvQpooTOUÇ.  Cinn  per 
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il  prétend  qu’Agatlioclès,  qui  les  sub¬ 
jugua,  était  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes.  Il  fait  donc  voir  trop  claire¬ 
ment  sa  passion  et  son  animosité;  les 
cinq  derniers  livres  de  son  Histoire  , 
dans  lesquels  il  traite  des  actions  d’A- 
gathoclès,  ne  méritent  aucune  louan¬ 
ge.  Suidas,  qui  me  fournit  tout  ceci 

(23),  prétend  que  Fauteur,  dans  tou¬ 
tes  les  autres  parties  de  son  Histoire , 
a  beaucoup  de  soin  de  dire  la  vérité. 
Oùroç  0  txç  xpxùTixç  Tuni  7Tpb  zxutoZ 
eruyypxq éa>v  7riKpoTXTX  YtiXzy'^xç  ,  kxtx 
//SV  XXXX  g'-pY)  TY)Ç  ypcicÿnç  7TXilçi)V  TTpb- 
voixv  uX*  xXtiBtlxç’  sv  cTs  txiç  ’AyxBo- 

KXiOVÇ  7TpxÇzTI,  TX  TTOXXX  KXTij.ZUÇ'Xl  TOV 

J'uva.ç'ou,  hx  tmv  Trpoç  xutov  e?c8pxv  : 
Timœus  isti  qui  veterum  liistoricorum 
peccata  gravissime  redarguit ,  in  aids 
quidem  scripti  parlibus  maximum  ve- 
ritatis  curam  providè  gessil.  In  Aga- 
thoclis  verb  rebus  pleraque  ementitus 
est  in  principem  ilium ,  pr opter  odium 
quo  prosequebatur  eum  (24). 

Nous  trouvons  dans  Polybe  quel¬ 
ques  -  unes  des  injures  que  Timée 
avait  vomies  contre  Agathoclès.  Il 
l’accusa  de  s’être  prostitué  dans  sa 
jeunesse  à  tout  venant  et  en  toutes 

sortes  de  façons  :  réyovêvai  t ov  ’Ayx- 
/)../  \J\  ✓  \ 

U QJCASX  KClTd  T nv  7TÙCC THV  ïlXDClCtV  X01V0V 

_  t  a  '  / 

Tropvov  ,  ZTOIgOV  TOIÇ  XKpXTZÇXTOlÇ  ,  X0- 
I-OIOV  ,  rpiÔpXtiV  ,  7TXVTCIÛV  TOCV  {louXOgY  OùV  , 

toiç  CKTicrôêv  zgTrpoxôzv  yzyovoTx  :  Aga- 
thoclem  in  prima  cetale  publicumjuis- 
se  prostibulum ,  passim  omnium  in- 
conlinentissimorum  libidiçi  exposi- 
tum ,  graculum ,  triorcham  sive  bu- 
leo/iem  qui  aversus  et  adversus  im- 
pudicus  obviisque  quibusque  pateret 
(25).  Et  il  conta  que  la  femme  de  ce 
pi’ince  fit  cette  complainte ,  en  le 
voyant  mort,  a  quoi  ne  lui  servais-je 
pas  ?  a  quoi  ne  me  servait-il  pas?  Pa¬ 
roles  où  Polybe  trouve  une  terrible  in¬ 
famie  :  Ot  x7rzBx\z  t  «y  yovxîxx  cpusr) 

tolam  historiam  Syracusanorum  fortiiudinem 
laudet ,  ilium  qui  subegit  islos  omnes  morlales 
ignaviâ  longe  super  us  se  dicit.  Suidas  ,  ubi  infra. 

(23)  Suidas,  in  Tpxioç ,  pag.  911. 

(24 )  Idem.,  ibidem. 

(25)  Polybius,  lib.  XII ,  pag.  65g,  edit. ,  i6xg, 
in-folio.  Joignez  a  cela  ces  paroles  de  Justin,  lib. 
XXII ,  cap.  T.  In  Siciliâ  pâtre  figulo  natus  (Aga- 
thocles)  non  lionestiorem  pueritiam,  quam  prin- 
cipia  originis  liabuit.  Siquidem  forma  ,  et  corporis 
pulcliritudine  égregius,  diii  vitam  stupri  patientiâ 
exbibuit.  Ànnos  deindc  pubertatis  egressus,  libi— 
dinein  à  viris  ad  feminas  transtulit.  Post  liæc 
apud  utrumque  sexum  famosus  ,  vitam  latrociniis 
mutavit. 


KXTXKXiio/uzvDy  xZtov  ,  ovto>  ôpn vs7v '  t l  <T 
OUK  lydû  <Ti  ,  Tl  <T  OVK  ig.i  <ru  '■  Ubi 
Jalo  J  iinctus  esset ,  ejus  uxorem  mor- 
tuurn  maritum  lamentanlem  liujusmo- 
di  plangorem  edidisse  ,  Quid  non  ego 
tibi?  quid  non  lu  mihi  (26)?  Polybe 
ne  nie  point  qu’Agathoclès  n’ait,  été 
le  plus  impie  de  tous  les  hommes  (27); 
mais  il  prétend  que  cela  n’excuse 
point  la  malignité  satirique  de  Ti¬ 
mée,  et  qu’elle  se  réfute  elle-même  ; 
car  il  paraît  par  les  relations  de  cet 
auteur  qu’Agathoclès  ,  sans  bien  ni 
naissance  ,  parvint  au  comble  des  di¬ 
gnités  :  il  subjugua  toute  la  Sicile,  il 
mit  Carthage  en  péril,  il  se  maintint 
dans  la  tyrannie  jusqu’à  sa  vieillesse, 
il  mourut  roi.  Cela  montre  qu’il  avait 
reçu  de  la  nature  plusieurs  grandes 
qualités.  Donc  les  historiens  le  de¬ 
vaient  faire  connaître,  non-seulement 
par  ses  mauvaises  actions,  mais  aussi 
par  celles  qui  méritaient  de  la  louan 
ge  :  et  par  conséquent  l’on  ne  peut  ex¬ 
cuser  Timée,  qui  ayant  narré  maligne¬ 
ment  et  hyperboliquement  tout  ce  qui 
pouvait  être  blâmé  dans  la  conduite 
d’Agatlioclès  ,  supprima  universelle¬ 
ment  tout  ce  qui  pouvait  y  être  loué. 
'O  cTî  vrctpzcrKOTirp.zvoç  vreb  t'hç  ÎJ'txç  7n~ 

XpiXÇ,  TX  p.lv  ZXXTTWgXTX  IucrgZ\IXOCÇ  > 1X1 

gîf  xu^rarzaiç  vpuv  IçnyyzXKZ ,  tx  cTs 
HXTOpBdpXTX  O-UXXŸlflnV  7rXpXXSX0l7TZV  : 
Egregius  hic  scriptor  maledicendi 
studio  occœcatus  minus  rect  'e  JacLa 
cum  quddam  animi  malignitate  soli- 
tus  narrare  ,  et  simili  omnia  in  ma- 
jus  extollere ,  pvœclara  facinora  si- 
mul  cuncla  prœtermisit  (28).  Il  n’y  a 
rien  de  plus  sensé  que  tout  ce  discours 
de  Polybe. 

(F)  On  trouva  encore  d’autres  dc- 
jauts  dans  son  Histoire.  ]  Nous  ap¬ 
prenons  de  Suidas  (29)  que  Timée 
fut  nommé  vieille  rapsodeusc ,  ypxo' 
o-ux xzxTpix ,  parce  qu’il  insérait  dans 
son  Histoire  tout  ce  qui  se  présentait. 
C’est,  la  même  chose  que  si  on  l’eût 
appelé  compilateur  de  contes  de  vieil¬ 
le.  Polybe  l’accuse  d’avoir  parlé  de 

(26)  Idem  ,  ibidem.  Voyez  le  Justin  Variorum 
de  M,  Grævius ,  lib.  XJIII,  inil .,  et  Suidas  ,  in 
T  plopXvç. 

(i^ndvTOûv  ysyo vsv  xtîCzç-xtoç.  Fuitil- 
le  sanè  omnium  maxime  impius.  Polybius,  lib. 
XII ,  pag.  65g. 

(28)  Polybius,  lib.  À'//,  pag.  GGo,  edit.,  Gxg, 
in-folio. 

(ug)  Suidas  ,  in  Upxioç  ,  pag.  gu. 
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l’Italie  arec  beaucoup  d’ignorance 
(3o),  et  d’avoir  joint  à  ce  défaut , 
dans  la  description  de  l’Afrique  ,  un 
petit  génie ,  et  sans  jugement,  et 
beaucoup  de  crédulité  pour  les  vieil¬ 
les  traditions.  Tov  Ji  Tlpotiov  ti7roi  nç 
où  JU.0V0V  dvtç'ÔpH’TOV  yzyOVZVcU  TTtp'l 
rrœv  hcltol  t»v  AiCùnv  ,  àwd  kcÙ  ttaiS'o.- 

picej'n  KCU  TD.ZCCÇ  CCTL/XAoyiÇ OV  >tcù  T CtlÇ 

ctpfatcuç  <piîiud.tç  ùu/s.ytv  zvéiJ'zpzvov  :  77- 
mœum  jure  pronuntiet  aliquis  non  SO' 
lüm  imperitum  rerum  slfricœ ,  sed 
etiam  puerili  ingenio  virum,  ac  pror- 
sus  infirmo  judicio  et  qui  antiquitus 
Lraditis  opinionibus  supra  modum fue- 
rit  deditus  (3t).  Il  le  blâme  de  ne  s’ê¬ 
tre  instruit  que  par  les  oreilles  ,  et 
d’avoir  manque  de  discernement(3a). 
Ce  fut  sans  doute  la  cause  des  con¬ 
tradictions  qui  lui  furent  reprochées 
(33).  Joignez  à  ceci  le  passage  de  Lon- 
gin  que  je  citerai  dans  la  remarque 
(I),  et  ceux  de  Plutarque  qui  paraî¬ 
tront  ci-dessous;  et  notez  qu’il  ne 
fut  pas  un  sectateur  si  servile  des  an¬ 
ciennes  traditions,  qu’il  n’en  réfutât 
quelques-unes  :  mais  il  n’était  pas 
heureux  dans  son  choix  ;  car ,  par 
exemple  ,  il  rejeta  mal  à  propos  la 
tradition  du  taureau  de  Phala  ris  (34), 
et  celle  de  la  colonie  des  Locriens 
(35)  ;  et  apparemment  il  ne  fut  pas 
mieux  fondé  quand  il  nia  que  Zaleu- 
cuseût  donné  des  lois  à  ce  peuple  (36). 
Il  nia  même  qu’il  y  eût  eu  un  Zaleu- 
cus  (3^). 

(G)  De  fort  bons  connaisseurs 
avouent  qu’il  fut  très-docte  et  tt'ès- 
éloquent.  ]  Le  passage  de  Diodore  de 
Sicile,  que  j’ai  cité  ci-dessus  (38),  me 
sert  ici  de  commentaire;  mais  je 
trouve  beaucoup  mieux  mon  compte 
dans  les  paroles  de  Cicéron,  qui  vont 
être  rapportées  :  Minimus  natu  ho- 
rum  omnium  Timœus ,  quantum  au- 
tem  judicare  possum  longe  eruditissi- 
mus,  et  rerum  copia  ac  senlentiarum 
varietate  abundantissimus  ,  et  ipsâ 
compositione  verborum  non  impolitus 

(30)  Polybius  ,  lib.  II,  pag.  io5. 

(31)  Idem  ,  lib.  XII,  in.it.  ,  pag.  653. 

(32)  TLzpi  'Toi;  d: catptcrztç  pct&ùpoâç  dvzçpa.- 

In  dijudicandis  iis  quee  sibi  narrarentur  né¬ 
gligent  fuit.  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  668. 

(33)  Àtbenæus ,  lib.  VI,  pag.  272. 

(34)  V oyez  la  remarque  (C) ,  citation  (17). 

iv35'  Polybius,  lib.  XII ,  pag.  656. 

(36)  Cieero ,  epist.  I  libri  VI  ad  Atticum,  pag. 
in.  68g. 

(37)  Tdem  ,  lib.  II  de  Legibus  ,  folio  333  ,  C. 

(38)  Citation  (10). 


magnam  eloquentiam  ad  scribend uni 
attulit ,  sed  nullum  usum  forensem 
(3q).  Il  venait  de  nommer  Hérodote, 
Thucydide  ,  Philistus ,  Théopompe  , 
Ephore  ,  Xénophon  et  Callisthène.  Je 
remarque  cela  afin  que  l’on  j  uge  mieux 
du  rang  que  Timée  avait  dans  l’es¬ 
time  de  Cicéron.  Tous  ces  grands  his¬ 
toriens  y  étaient  au-dessous  de  lui 
quant  à  la  science  ,  et  à  la  fertilité  des 
matières  et  des  pensées.  C’est  beau¬ 
coup  dire.  Il  n’y  était  point  mal  placé 
à  l’égard  de  l’éloquence:  vous  le  con¬ 
naîtrez  encore  mieux  par  ces  paro¬ 
les  :  Crenera  vlsiaticœ  dictionis  duo 
sunt ,  unum  sentenliosum  et  arguturn 
senlentiis  non  tant  gravibus  et  severis 
quant  concinnis  et  venu  s  lis  ,  qualis  in 
historié  Timœus  (4o).  Mais  afin  qu’on 
voie  que  les  meilleurs  juges  des  ouvra¬ 
ges  de  l’esprit  ne  s’accordaient  guère 
mieux  anciennement  qu’aujourd’hui, 
je  rapporterai  un  beau  passage  de 
Plutarque  (40  :  L’historien  Timœus 
espérant  surmonter  Thucydides  en 
vivacité  d’ éloquence  ,  et  faire  trouver 
Philistus  ignorant  et  du  tout  fas- 
cheux  et  impertinent ,  se  va  jetter  en 
son  Histoire  a  vouloir  deschiffrer  les 
batailles  tant  de  mer  que  de  terre ,  et 
les  harangues  que  l’un  et  V autre  ont 
le  plus  élégamment  escrites  ,  la  où  , 
ne  lui  desplaise  ,  il  n  approche  d’eux , 
non  plus  que  feroit  un  homme  de 
pied  d’un  coche  de  Lydie  ,  comme  dit 
Pindarus ,  et  se  fait  lui-mesme  con- 
noistre  homme  de  mauvaise  grâce  ,  et 
de  peu  (Us- jugement  en  cela,  oh, 
comme  dit  Diphilus , 

Gras  et  souillé  du  suif  de  la  Sicile. 

Cicéron  voulant  rapporter  comme  un 
bon  mot  une  pensée  de  Timée  ,  ob¬ 
serve  qu’il  y  en  a  beaucoup  de  sem¬ 
blables  dans  cet  historien  (42).  Mais 
Plutarque,  qui  l’attribue  à  un  autre 
auteur,  la  traite  de  froide  et  de  pué¬ 
rile. 

(II)  Les  éloges  qu’il  donna  a  Timo - 
léon.~\  Il  le  mit  au-dessus  des  plus 
grands  dieux  (43) ,  si  l’on  en  croit 

(3g)  Cieero,  de  Oratore  ,  lib.  77,  folio  73,  7>. 

(4o)  Idem ,  in  Bruto  ,  circa fin.  ,  pag.  m.  /|5i. 

(40  Plutarclius,  in  Niciâ,  inilio  ,  pag.  523.  Je 
me  sers  de  la  version  eTAmyot. 

(4y)  V ous  trouverez  cela  dans  la  remarque  (C) 
de  l’article  Fontauàbie,  tom.  VI,  pag.  5oo. 

(43)  Milfco  7T01UV  Tl/yCOÂêOVTcl  XUlV  Z7T\- 

/  e-  ... 

cLV  zç* clt où  y  yyzooy.  Timoleontemillustrissunis 

diis  majorent  facere.  Suidas,  in  ‘Tip.X.lOÇ  ,  pag. 
gio. 
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Suidas ,  qui  ajoute  que  cette  flatterie  »  moins  de  temps  qu  I socrate  n’en 
était  bien  plus  punissable  que  celle  a  employé  a  composer  son  P anégy- 
de  Callisthène  ;  car  celui-ci  n’avait  »  rique.  Voilà  sans  mentir  une  com- 
pour  but  que  l’apothéose  d’Alexan¬ 
dre ,  prince  infiniment  plus  illustre 
que  Timoléon  ;  mais  Timée  ne  se 
borna  pas  à  cela ,  il  voulut  donner  à 
son  héros  la  supériorité  sur  les  pre¬ 
mières  divinités.  Le  raisonnement  de 
Suidas  roule  sur  un  parallèle*  bien 
conduit  5  on  y  trouve  d’un  côté  plus 
de  mérite  dans  la  personne  honorée, 
et  moins  d’excès  dans  les  honneurs  ; 
et  de  l’autre,  plus  d’excès  dans  les 
honneurs ,  et  moins  de  mérite  dans 
celui  qui  les  reçoit.  Cette  conclusion 
de  Suidas  est  donc  juste  :  si  Calli¬ 
sthène  a  été  puni  de  mort  très-in jus- 


tque. 

»  paraison  admirable  d’Alexandre 
3)  le  Grand  avec  un  rhéteur.  Par 
«  cette  raison,  Timée,  il  s’ensuivra 
que  les  Lacédémoniens  le  doivent 
céder  à  Isocrate,  puisqu’ils  furent 
trente  ans  à  prendre  la  ville  de  Mes- 
séne  ,  et  que  celui-ci  n’en  mit  que 
dix  à  faire  son  Panégyrique  (45).  » 
Je  ne  reconnais  point  là  Longin  •  je 
ne  sais  ce  qu’il  avait  fait  de  son  goût 
quand  il  écrivit  de  telles  choses.  Un 
de  nos  savans,  bel  esprit,  en  a  jugé 
de  cette  façon.  Longin ,  dit-il  (46)  , 
est  un  chicaneur  et  un  faux  subtil . 
Timée  avait  écrit  :  Alexandre  em- 


tement  pour  sa  flatterie,  Timée  mé~  ploya  moins  de  temps  à  la  conquête 
ritait  encore  plus  la  même  peine.  Je  de  toute  l’Asie,  qu’Isocrate  n’en  mit 
suis  surpris  de  lire  dans  Suidas  ce  à  achever  son  Panégyrique.  Longin 
qui  regarde  Callisthène  5  car  plu-  le  reprend  d’ avoir  comparé  un  grand 
sieurs  autres  auteurs  content  qu’il  pi'ince  a  un  sophiste,  et  soutient  que 
ne  se  rendit  odieux  à  Alexandre  que  par  cette  même  raison  on  pourrait 
par  la  trop  grande  liberté  de  lui  croire  que  les  Lacédémoniens  ont  été 
parler  sans  flatterie  ,  et  nommément  moins  vaillans  (47)  qu’Isocrate,  puis- 
sur  le  chapitre  des  honneurs  divins,  qu’il  ne  lui  fallut  que  dix  ans  à  com- 
Observons  que  Suidas  impute  à  Timée  poser  son  Panégyrique ,  et  qu’ils  en 

le  premier  est  mirent  trente  à  la  conquête  de  Mes- 


deux  grands  défauts 
d’ 


très  -  aigrement 


sene.  Quelle  conséquence  !  Timée 
a-t-il  parlé  de  la  vaillance  d'Isocra- 
te  ?  Est  -ce  proprement  comparer  un 
orateur  a  un  conquérant  ,  que  de 
comparer  le  temps  de  la  composition 
de  L’un ,  a  celui  de  la  conquête  de 
Vautre  ?  Quoiqu’il  n’y  ait  point  de 
irile  pas  d’être  critiquée .  j  proportion  entre  des  actions  toutes 
qui  est  de  ce  froid  ou  pué-  différentes,  s’ensuit-il  qu’il  n’y  en  ait 


avoir  condamné 

dans  les  autres  les  mêmes  vices  à 
quoi  il  était  sujet  ;  le  second  d’avoir 
eu  le  cœur  tout-à-fait  gâté,  vu  les 
maximes  qu’il  propose,  et  les  opi 
nions  qu’il  insinue  à  ses  lecteurs  (44)- 
(I)  Longin  le  censure  d’une  chose 
qui  ne  mérite 

»  Pour  ce  qui  est  de  ce  nom  ou  pu 


»  rile  dont  nous  parlons,  Timée  en  point  entre  le  long  et  le  court,  espace 
»  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez  de  leur  durée?  JVe  pourrions-nous 
>*  habile  homme  d’ailleurs;  il  ne  man-  pets  dire  que  le,  grand  Gustave  se 
33  que  pas  q uelquefois  par  le  grand  rendit  maître  d  une  partie  de  l  Alle- 
3)  et  le  sublime  :  il  sait  beaucoup,  magne  en  moins  d’années  qu  il  n’en 
33  et  dit  même  les  choses  d’assez  bon  fallut  a  M.  de  V augelas  pour  tru¬ 
st  ce  n’est  qu’il  est  enclin  duire  Quinte- Curce  ,  au  pere  Strada 


33  sens 


1»  naturellement  à  reprendre  les  vices  pour  achever  son  Histoire ,  a  Scrivé 
33  des  autres,  quoiqu’aveugle  pour 
33  ses  propres  défauts,  et  si  curieux 
>3  au  reste  d’étaler  de  nouvelles  pen- 
»  sées  ,  que  cela  le  fait  tomber  assez 
33  souvent  dans  la  dernière  puérilité. 

33  Je  me  contenterai  d’en  donner  ici 
33  un  ou  deux  exemples,  parce  que 
33  Ce'cilius  en  a  déjà  rapporté  un 
33  assez  grand  nombre.  En  voulant 
33  louer  Alexandre  le  Grand,  Il  a, 

>3  dit  -  il  ,  conquis  toute  l’Asie  en 

(44)  Suidas  ,  in  TtfiAtOi  ,  pag.  911. 


ri  us  pour  nous  donner  son  Martial 

if)? 

M.  Costar  n’a  point  marqué  tous 
les  défauts  de  cet  endroit  de  Longin  : 
il  aurait  pu  dire  qu’il  y  a  des  choses 

(45)  Longin  ,  Traité  du  Sublime,  chnp.  III.  Je 
me  sers  de  la  version  de  M.  Despréaux. 

(46)  Costar,  Apologie,  pag.  88  ,  89. 

(47)  C’est  ainsi  qu’il  Jaut  traduire  ;  car  le 

grec  porte  HAT  AVefpitc IV  ,  quoad  fortitudinem. 
M.  Despréaux  a  éclipse'  cela  :  peut-être  afin  de 
cacher  un  peu  la  fausse  pensée  de  Longin, 

(*)  Scaliger  l’apvelle  quelque  part  dans  ses  épi - 
1res,  lentulum  Martialis  editorem. 
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que  l’on  ne  peut  surpasser  ou  e'galer  fut  très-heureux  dans  son  choix.  Il 
sans  un  me'rite  extraordinaire ,  aux-  prit  ce  qui  pouvait  frapper  le  plus 
quelles  pourtant  on  pourrait  être  vivement  l’imagination  des  lecteurs, 
inferieur  sans  être  petit.  Un  prince  J’ai  lu  dans  un  écrivain  moderne 
qui  subjuguerait  trois  royaumes  en  (4$)  que  le  duc  de  Candale  et  le 
aussi  peu  de  temps  qu’il  en  faudrait  cardinal  de  la  Valette,  généraux  de 
à  un  géographe  pour  tracer  trois  l’armée  de  France,  l’an  i63^ ,  prirent 
cartes  ferait  sans  doute  une  grande  Lcindrecies  presque  en  moins  de  jours 
action  ;  mais  s’il  ne  gagnait  qu’une  que  Charles- Quint  n’ avait  autrefois 
province  pendant  que  le  géographe  employé  de  mois  pour  ne  la  point 
tracerait  dix  mappemondes  ,  il  ne  prendre ,  ayant  été  contraint  après 
serait  pas  permis  de  tirer  cette  con-  six  mois  de  temps  d’en  lever  honteu- 
séquence ,  donc  il  est  inférieur  en  sentent  le  siège.  Voilà  sans  doute  une 
adresse  et  en  promptitude  à  ce  géogra-  belle  idée,  grande,  noble  ;  mais  je 
plie.  Je  dis  cela  pour  faire  voir  que  suis  sûr  que  la  promptitude  d’une 
Longin  n’a  pas  eu  droit  de  conclure  conquête  frapperait  encore  plus  si 
que  la  comparaison  de  Time'e  pour-  l’on  disait  :  Un  fameux  ingénieur 
rait  faire  plus  d’honneur  à  Isocrate  avait  autrefois  employé  autant  de 
qu’aux  Lacédémoniens  •  car  dix  an-  temps  a  dresser  le  plan  de  celte  pla¬ 
nées  mises  à  la  composition  d’une  ce  ,  qu  ils  en  mirent  a  la  prendre.  Les 
harangue  peuvent  désigner  plus  de  grands  exemples  ne  sont  pas  moins 
lenteur  que  n’en  désignent  trente  favorables  à  Time'e  que  les  raisons, 
ans  employés  par  un  petit  peuple  à  Le  plus  grand  orateur  de  Rome  a  dit 
subjuguer  un  état  voisin.  que  Pompée  avait  terminé  plus  de 

Le  censeur  de  Timée  n’a  point  pris  guerres  que  les  autres  n’en  avaient 
garde  au  but  des  comparaisons.  On  lu;  et  que  jamais  les  voyageurs  ne 
les  destine  à  faire  sentir  vivement  la  parcoururent  tant  de  pays  en  si  peu 
grandeur  ou  la  petitesse  des  objets,  de  temps  qu’il  en  subjugua  par  ses 
Il  n’y  a  donc  rien  de  plus  propre  à  victoires.  Qui  sœpius  cum  hoste  con- 
être  comparé  à  certaines  choses ,  que  flixit  quant  quisquam  cum  inimico 
ce  qui  en  augmente  l’idée  le  plus  concertavit  :  plura  bella  gessil  quant 
manifestement.  Ainsi,  pour  bien  faire  cœteri  legerunt  :  plures  provi/icias 
connaître  la  rapidité  des  victoires  confecit  quant  alii  concupiverunt 

d’Alexandre,  il  fallait  les  opposer  à  (4q) . Quis  unqucnn  aut  oheundi 

la  lenteur  d’un  panégyriste.  Considé-  negocii  aut  consequendi  quœstds  stu¬ 
dio  tant  brevi  tempore  tôt  loca  adiré , 
tantos  cursus  conjïcere  potuit  quant 
celeriter  Cn.  Pompeio  duce  belli  im- 
petus  naviguait  (5o)  ?  !N’est-ce  point 


rez  d’un  coté  les  obstacles  de  la  guer 
re  ,  le  grand  nombre  d’ennemis 
qu’Alexandre  a  combattus,  la  vaste 
étendue  des  pays  qu’il  subjugua  ; 


considérez  de  l’autre  la  facilité  d’é-  comparer  Pompée  avec  le  moindre 
crire  un  discours  qu’on  peut  réciter  particulier  qui  sait  lire,  et  avec  un 
dans  une  heure  :  il  ne  sera  point  pos-  marchand  que  l’avidité  du  gain  trans- 
sible  que  vous  ne  vous  figuriez  une  porte  de  lieu  en  lieu  (5 1)  ?  Si  la  com- 
vitesse  incroyable  dans  ce  conqué-  paraison  d’Alexandre  avec  un  rhé- 
rant,  si  vous  songez  qu’il  n’a  point  teur,  que  Longin  a  tant  blâmée,  n’est 
mis  plus  d’années  à  ses  conquêtes  point  bonne  ,  ne  faudra-t-il  pas  que 
qu’un  rhétoricien  à  une  harangue,  l’on  condamne  celle-là  ,  qui  est  néan- 
Un  autre  conquérant  qui  n’aurait  moins  admirable ,  et  la  plus  propre 
pas  subjugué  en  trente  années  autant  du  monde  à  exciter  dans  les  esprits 
de  provinces  qu’ Alexandre  en  dix  ,  les  idées  que  l’orateur  avait  intérêt 
eût  été  moins  propre  qu’Isocrate  à  d’y  exciter  ?  Passons  à  des  exemples 
servir  de  comparaison  ;  car  on  est  modernes, 
naturellement  porté  à  imaginer  une  . 

(48)  Girard ,  Vie  du  duc  d  Epernon. 

différence  presque  infime  entre  le  cicero,  pro  Lege  ManilÂ ,  folio  104,  B. 

travail  d  un  rlietoricien  et  celui  (5o )  Idem ,  ibidem,  D. 

d’un  conquérant.  On  se  figure  qu’il  (5i)  Impiger  exlremos  curris  mercalor  cul  In- 
est  infiniment  plus  facile  de  ranger  u  clos>  .  r  . 

-,  1  ,  ,  .  *3  rer  marc  pauperiem  jugicns ,  ver  taxa ,  ver 

fies  mots  que  de  subjuguer  des  fncù. 

royaumes.  Lisons  donc  que  Timée  Horat. ,  epist.  I ,  lib,  T,  vs.  45. 
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Je  n’allègue  point  ce  qui  fut  dit 
de  Charles  VIII,  qu’il  courut  toute 
l’Italie,  comme  un  maréchal  des  lo¬ 
gis  ,  la  craie  à  la  main  ,  et  sans  s’ar¬ 
rêter.  Je  vais  tout  droit  à  M.  Des- 
pre'aux ,  l’un  des  plus  grands  maîtres. 
Il  allé  gue  deux  raisons  pour  s’excu¬ 
ser  de  ce  qu’il  ne  chante  point  les 
victoires  de  l’an  1672  :  la  première 
est  que  les  noms  des  villes  que  le  roi 
conquit  en  Hollande  sont  durs  et 
barbares ,  et  n  offrent  de  toutes  parts 
que  syllabes  bizarres  (5a)  ;  la  seconde, 
que  le  conquérant  allait  si  vite,  que 
les  muses  ne  pouvaient  l’atteindre. 

Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins 
rapides , 

Laissaient  prendre  courage  a  nos  muscs  timi¬ 
des. 

Peut-être  avec  le  temps ,  a  force  d’y  rêver, 

P ar  quelque  coup  de  l’art  nous  pourrions  nous 
sauver. 

Mais  dès  qu’on  veut  tenter  cette  vaste  carrière , 

Pégase  s' effarouche  et  recule  en  arrière  ; 

Mon  Apollon  s’étonne ,  et  Nitnègue  esta  toi 

Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Or¬ 
say  (53). 

M.  Pellisson  s’était  servi  de  cette 
pensée  dans  son  Invocation  à  Pégase , 
pièce  de  poésie  que  l’on  admira  ex¬ 
traordinairement,  et  où  tout  consiste 
à  faire  voir  que  les  conquêtes  du  roi 
couraient  avec  une  telle  vitesse,  que 
les  poètes  ne  pouvaient  suivre  la  ra¬ 
pidité  de  ce  torrent.  Depuis  que  M. 
Pellisson  eut  employé  cette  idée  ,  tant 
d’autres  auteurs  s’en  sont  servis , 
qu’elle  est  devenue  un  lieu  commun. 
,Te  me  souviens  de  l’avoir  lue  dans 
une  gazette  de  Paris,  et  c’était,  si  je 
ne  me  trompe  ,  lorsque  M.  de  Guil- 
leragues  en  avait  la  direction.  Il  dé¬ 
clara  qu'il  était  forcé  de  prendre 
de  l’avantage,  c’est-à-dire  de  ra¬ 
conter  par  avance  les  victoires  de  sa 
majesté ,  afin  de  pouvoir  l’atteindre 
en  quelque  sorte  dans  ses  promptes 
expéditions.'M.  Pavillon,  qui  sait  ma¬ 
nier  un  sujet  si  adroitement,  tourna 
d’une  très-belle  manière  cette  pensée, 
dans  une  ode  sur  la  prise  de  INàmur  , 
l’an  i6q3.  Notez  que  cette  manière 
de  louer  le  roi  a  plu  à  un  très-bon 

(5 2)  Cela  me  fait  souvenir  de  ces  deux  vers: 

Ilion  et  Tenedos  ,  Simoisque  et  Xantus  et  Ida 
Nomina  sunt  ipso  penè  timenda  sono. 

C’est  Laôdamie  qui  parle  ainsi  dans  sa  lettre  a 
Protésilas ,  apud  Ovidium  Heroid. ,  epist.  XIII  , 
>s.  53. 

(53)  Despréaux,  épîtve  IV,  vs.  20. 


juge  de  la  justesse  et  de  la  délicatesse 
des  pensées  :  V ous  ne  savez  pas  peut- 
être,  dit-il  (54),  un  autre  madrigal 
qui  me  plaît  infiniment  : 

Louis  ,  plus  digne  du  tronc , 

Qu’aucun  roi  que  l’on  ait  vu  , 

Enseigne  l’art  h  Bellone 
De  faire  des  impromptu. 

C’est  une  chose  facile 
Aux  disciples  d’Apollon  ; 

Mais  ce  conquérant  habile 
A  plus  tôt  pris  une  ville 
Qu’ils  n’ont  fait  une  chanson. 

Toutes  ces  pensées  sont  ingénieuses , 
continua  Eudoxe  ;  mais  la  louange  y 
est  toute  visible ,  et  les  auteurs  font 
profession  de  louer ,  au  lieu  que  ce¬ 
lui  qui  dit , 

Croit  que  l’on  fait  les  vers  comme  l’on  prend 
les  villes  , 

ny  songe  pas ,  ce  semble  :  il  a  l’air 
chagrin;  il  ne  paraît  avoir  autre  in¬ 
tention  que  de  se  titrer  d’affaire  :  et 
c  est  par-la  que  le  trait  de  louange 
qu’il  donne  en  passant  est  plus  déli¬ 
cat.  La  conformité  qui  est  entre  ces 
pensées-là  et  le  parallèle  de  Longin  , 
ne  nous  permet  pas  de  douter  que 
l’approbation  de  limée  ne  soit  con¬ 
tenue  dans  ce  passage  du  père  Bou- 
hours.  Mais  si  quelqu’un  en  doutait , 
il  le  faudrait  renvoyer  à  ces  paroles 
formelles  du  même  jésuite  (55)  :  a  Je 
»  ne  suis  pas  pour  Longin  ;  et  je  le 
»  trouve  trop  critique  de  reprochera 
»  Timée  une  puérilité  sur  la  louange 
»  d’Alexandre.  Qui  dirait  de  Louis- 
»  le-Grand  qu’il  a  conquis  la  pre- 
»  mière  fois  la  Franche-Comté  en 
»  moins  de  jours  qu’on  ne  pourrait 
»  faire  son  panégyrique,  dirait-il,  à 
»  votre  avis,  une  sottise?  Et  si,  au  re- 
»  tour  d’une  campagne  si  courte  et 
»  si  glorieuse ,  on  eût  dit  que  ceux 
»  qui  devaient  faire  des  complimens 
»  à  sa  majesté  avaient  besoin  de  plus 
»  de  temps  pour  préparer  leurs  ha- 
»  rangues ,  qu’elle  n’en  avait  mis  à 
»  cette  conquête  ,  croyez-vous  que 
»  la  pensée  eût  été  mauvaise  ?  Je  ne 
w  le  crois  pas,  répondit  Eudoxe  ;  et 
»  je  crois  pourtant  que  la  pensée  de 
»  Timée  est  vicieuse  ,  par  la  raison 
»  que  les  harangues  dont  vous  par- 
»  lez  ont  rapport  au  roi  et  à  sa  con- 

(54)  Boubours ,  Manière  rie  bien  penser  dans 
les  Ouvrages  d’Esprit,  pag.  iqq,  200,  édition  de 
Hollande. 

(55)  La  meme,  pag.  8i ,  édition  de  Hollande. 
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»  quête  ,  et  que  le  Panégyrique  d’Iso- 
»  crate  n’en  avait  point  à  Alexandre 
»  ni  à  ses  victoires.  »  N’en  déplaise  à 
cet  Eudoxe  ,  je  crois  qu’il  aurait 
mieux  fait  de  donner  son  approbation 
sans  nulle  re'serve.  Je  crois  que  la 
pense'e  de  l’auteur  grec  eût  eu  plus 
de  perfection,  si  la  harangue  d’Iso- 
crate  eut  été  le  Panégyrique  d’Alexan¬ 
dre.  II  serait  sorti  de  là  une  augmen¬ 
tation  d’agrémens  ;  mais  je  ne  saurais 
convertir  que  le  défaut  d’une  telle 
circonstance  rende  vicieuse  la  com¬ 
paraison.  Elle  conserve  sans  cela  une 
image  vive  de  la  rapidité  d’Alexandre. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  M.  Ra¬ 
cine  doit  être  nécessairement  pour 
Tirnée  contre  Longin  Lisez  ce  pas¬ 
sage  d’une  lettre  que  madame  de  Sévi- 
gné  écrivit,  le  3  novembre  1677,3  M. 
le  comte  de  Bussy  :  <c  Vous  me  parlez 
33  fort  bien, en  vérité,  de  Racine  et  de 
»  Despréaux.  Le  roi  leur  dit,  il  y  a 
»  quatre  jours  :  Je  suis  fâché  que 
33  vous  ne  soyez  venus  à  cette  der- 
»  nière  campagne  ;  vous  auriez  vu  la 
»  guerre ,  et  votre  voyage  n’eût  pas 
33  été  long.  Racine  lui  répondit  : 

»  Sire,  nous  n’avions  que  des  habits 
»  de  ville,  nous  en  commandâmes  de 
33  campagne;  mais  les  places  que  vous 
33  attaquiez  furent  plus  tôt  prises  que 
3)  nos  habits  ne  furent  faits.  Cela  fut 
3)  reçu  agréablement  (56).  33  J’ignore  si 
quelqu’un  s’est  avisé  de  faire  usage 
d’une  pensée  de  Martial.  Elle  concerne 
des  copistes  qui  allaient  plus  vite  que 
celui  qui  leur  dictait. 

Currant  verba  licet  y  manus  est  velocior  illis: 

JYondam  lingua  ,  suum  dextra  peregit  o- 
Pus(5 1)- 

Pourquoi  n’aurait-on  pas  dit  que  le 
bras  d’un  conquérant  achève  son  œu¬ 
vre  avec  bien  plus  de  vitesse  que 
la  langue  d’un  orateur  n’achève  le 
sien. 

(K)  Plutarque  l’ a  condamné  juste¬ 
ment  sur . le  lieu  commun . 

des  présages  *.  ]  «  Et  si  se  laisse  en 

_  (56)  Lettres  du  comte  de  Bussy  Rabutin  ,  tom. 
T,  pag.  226,  édition  de  Hollande. 

(57)  Martial. ,  liv.  XIV ,  epigr.  CCVIII. 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française,  croit  que  Bayle  prend 
niai  ,1e  sens  de  Plutarque,  qui  ne  reprocherait  à 
Timee  que  d’avoir  ramassé  des  pointes  froides  et 
fondées  sur  des  allusions  à  de  purs  jeux  de  mots. 
Joly  ne  trouve  pas  tout-à-fait  juste  la  critique  sur 
Bayle  ,  puisque  Plutarque  reproche  à  Timee  non- 
seulement  les  jeux  de  mots,  mais  aussi  d’avoir 
■compile  les  bons  ou  mauvais  présages. 


33  beaucoup  de  lieux  couler  es  sotti- 
33  ses  de  Xenarchus,  comme  là  où  il 
33  dit  qu’il  estime  que  c’estoit  un 
33  mauvais  présage  pour  les  Athe- 
33  niens  ,  que  le  capitaine  Nicias  , 

33  ayant  le  nom  dérivé  de  ce  mot 
3>  Nice,  qui  signifie  victoire ,  con- 
33  tredict  à  l’entreprise  de  la  Sicile  ; 

33  et  que  par  la  mutilation  des  Her- 
33  mes,  c’est  à -dire  des  images  de 
33  Mercure,  les  dieux  les  avertissoyent 
33  qu’en  ceste  guerre  là  ils  devoyent 
33  recevoir  et  souffrir  beaucoup  de 
33  maux  par  le  capitaine  des  Syracu- 
33  sains,  qui  avoit  nom  Hermocrates 
33  fils  de  Hermon  ;  et  davantage  qu’il 
33  estoit  vraisemblable  que  Hercules 
33  portast  faveur  aux  Syracusains , 

>3  à  cause  de  la  déesse  Proserpine  , 

33  en  la  protection  de  qui  est  la  ville 
33  de  Syracuse ,  pour  recompense  de 
33  ce  qu’elle  lui  bailla  le  chien  des 
33  enfers  Cerberus  :  et  au  contraire 
33  qu’il  vouloit  mal  aux  Athéniens  , 

33  pource  qu’ils  défendoyent  les  Eges- 
33  tains  ,  lesquels  estoyent  descendus 
33  des  Troyens,  ses  mortels  ennemis, 

33  à  cause  que  pour  la  foy  faussée  , 

33  et  pour  le  tort  que  lui  tenoit  le  roy 
3)  Laomedon,  il  destruisit  leur  ville  : 
33  mais  à  l’avanture  a  voit-il  aussi  bon 
33  jugement  à  escrire  toutes  ces  ga- 
33  lanteries  là,  comme  à  reprendre 
33  le  stile  de  Philistus,  ou  à  injurier 
»  Platon  et  Aristote  (58).  )3  Notons 
en  passant  combien  était  fausse  l’idée 
que  les  païens  se  faisaient  de  Dieu.  Le 
décalogue  nous  enseigne  que  l’ini¬ 
quité  des  pères  n’influe  sur  les  en- 
fans,  quant  à  la  colère  de  Dieu,  que 
jusques  à  la  quatrième  génération.  Et 
voici  un  historien  païen  qui  s’ima¬ 
gine  que  les  Troyens  attireront  sur 
leurs  protecteurs  la  haine  d’Hercule, 
huit  cents  ans  après  les  querelles  que 
ce  demi- dieu  avait  eues  avec  un 
prince  troyen. 

(L)  Timée .  n  était  point  pro* 

pre  au  métier  d’historien  ,  et .  il 

aurait  dû  s’ abstenir  principalement 
d’exercer  sa  plume  sur  les  actions 
d’ x4gaihoclès.  ]  Sa  passion  la  plus 
favorite  était  d’imprimer  un  carac¬ 
tère  de  médisance  sur  ses  discours  : 
il  aimait  naturellement  à  critiqner 

(58)  Plutarch.  ,  in  Niciâ  ,  pag.  523.  Je  me  sers 
de  la  version  «i’Amyot.  Notez  que  Longin,  Traité 
du  Sublime  ,  chap.  III ,  se  moque  de  la  raison 
J  vise  du  nom  d’ Ilermorrate. 
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et  à  censurer.  C’est  pourquoi  une  lorsqu’on  ressemble  à  Timée.  Je 
histoire  de  sa  façon  n’eût  jamais  pu  crois  qu’il  y  a  des  gens  si  raison- 
être  bonne  ,  quand  même  il  eût  pos-  nables  ,  qu’ils  aimeraient  mieux  ne 
sédé  les  autres  talens  qui  sont  ne'-  rien  écrire  que  de  s’ériger  en  his- 
cessaires  aux  historiens  (5t)).  L’es-  toriens  dans  des  circonstances  où  ils 
prit  satirique  porte  à  supprimer  les  pourraient  craindre  ces  illusions  ; 
actions  louables  ,  et  à  ne  présenter  ils  ne  se  contenteraient  pas  de  laisser 
aux  lecteurs  que  l’endroit  faible,  et  calmer  les  premiers  troubles  de 


que  les  mauvais  côtés  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  chaque  chose ,  ou  que  l’on 
y  sait  donner.  On  en  use  de  la  sorte 
principalement  lorsqu’on  parle  des 
actions  d’un  homme  dont  on  a  reçu 
quelque  offense.  Il  n’y  avait  donc 
point  d’histoire  que  notre  Timée  fût 
moins  capable  de  bien  composer 
que  l’Histoire  d’Agathoclès  j  car  il 
l’écrivait  dans  une  ville  où  il  se 
trouvait  en  exil  pour  avoir  été  chassé 
de  sa  patrie  par  Agathoclès.  Le  souve¬ 
nir  de  cette  injure  et  de  ce  dom¬ 
mage  se  présentait  à  tout  moment 
pour  crier  vengeance  aux  oreilles  de 
l’écrivain.  Je  vous  laisse  à  penser 
si  un  auteur  naturellement  satiri¬ 
que  pouvait  en  cet  état-là  se  tenir 
neutre  entre  les  bonnes  et  les  mau¬ 
vaises  qualités  du  tyran  qui  l’avait 
banni.  Ceux  qui  se  plaisent  à 
dire  trouveraient  sans  doute , 
s’examinaient 


l’âme 


fermé 


profondément , 
humeur  satirique  est  le 
un  tempérament  bilieux  et 


me- 

s’ils 

que 

fruit 


leur 

d’un  tempérament  bilieux  et  pré¬ 
somptueux.  Or,  comme  ce  tempéra¬ 
ment  excite  de  grands  désirs  de 
vengeance  ,  lors  même  qu’on  n’a  été 
qu’un  peu  offensé  ,  il  faut  conclure 
que  Timée  sentait  une  passion  vio¬ 
lente  de  se  venger  d’Agathoclès.  Dés 
là  il  ne  devait  point  le  mêler  dans 
son  Histoire  ;  il  devait  être  très-as¬ 
suré  que  s’il  l’y  mêlait  il  s’écarte¬ 
rait  des  lois  historiques.  Les  person¬ 
nes  les  plus  modérées  et  les  plus  mo¬ 
destes  auraient  sujet  de  se  défier  de 
leur  vertu  en  écrivant  les  actions 
d’un  persécuteur.  Elles  devraient 
justement  craindre  que  les  incom¬ 
modités  de  la  proscription  n’excitas¬ 
sent  des  nuages  qui  leur  cacheraient 
l’état  naïf  des  événemens,  et  qui 
par-là  les  empêcheraient  de  bien 
remplir  les  fonctions  d’un  historien 
(60).  A  plus  forte  raison  faut-il 
craindre  les  illusions  du  ressentiment 

(5o)  Conférez  avec  ceci  la  remarque  (D)  de 
l’article  Rf.mo.nd,  tom.  XII ,  pag.  5o4- 

(Go)  Voyez  la  remarque  (B)  de  l'article  II A  r.  L 
(Richard)  t  tom.  VII ,  pag. 


d’attendre  que  le  temps  eût 
la  plaie  ;  ils  renonceraient 
pour  jamais  à  des  écritures  qui  la 
rouvriraient  infailliblement.  Mais 
Timée  n’était  pas  de  cette  trempe  5 
et  je  gagerais  que  le  seul  désir  de 
se  venger  d’Agathoclès  l’eût  déter¬ 
miné  à  prendre  la  plume  incessam¬ 
ment  pour  composer  une  histoire 
de  Sicile.  Chaque  siècle  peut  fournir 
de  tels  exemples  ;  je  veux  dire  des 
auteurs  qui  n’auraient  jamais  songe 
à  composer  des  histoires  ,  si  des  mé- 
contentemens  personnels  et  des  pas¬ 
sions  à  la  mode  ne  les  y  eussent 
déterminés.  Ils  n’attendent  point 
que  leur  colère  soit  passée  ,  com¬ 
me  il  faudrait  pour  le  moins  qu’ils 
l’attendissent  (6t)  ■  ils  écrivent  dès 
le  premier  jour  de  leur  nouvel  éta¬ 
blissement.  Aussi  voit-on  que  leurs 
histoires  sont  trop  partiales,  et  qu’ils 
ajoutent  leurs  gloses  à  chaque  fait 
qu’ils  rapportent.  On  les  prendrait, 
pour  des  qualificateurs  du  saint-offi¬ 
ce  ;  car  ils  prononcent  des  arrêts 
sur  chaque  action  -  ils  décident  qu’el¬ 
le  estfaible,  qu’elle  est  lâche  ,  etc. 
Que  ne  donnent-ils  à  faire  ce  juge¬ 
ment  au  lecteur?  Ils  devraient  faire 
un  narré  qui  ne  contînt  que  les 
principes  ou  que  les  prémices  du  rai 


sonnement  ;  le  lecteur  tirerait  lui- 
même  la  conclusion  ,  soit  qu’il  s’agît 
de  blâmer,  soit  qu’il  s’agît  de  louer. 
Il  suffit  donc  de  bien  exposer  les 
faits  :  les  sentences  en  ce  genre-là 
doivent  être  ménagées  tout  comme 
celles  qu’on  nomme  maximes  :  elles 
ne  doivent  pas  se  montrer  hors  d’ceu- 

(61)  Il  faudrait  qu’ils  se  souvinssent  de  ce  beau 
précepte  : 

Ne  frena  animo  permitte  calenti , 

Da  spatium  tenuemque  moram  :  malè  cuneta 
rainistrat 

Impetus . 

Stat.  Theb. ,  lib.  Xy  vs.  697. 

Mais  peut-être  craindraient-ils  de  ne  savoir  pas 
écrire  ,  s’ils  attendaient  qu’ils  fussent  de  sens 
rassis  :  peut-être  s’imaginent-ils  que  la  colère 
leur  donne  le  talent  qu’ils  n’avaient  pas. 

Si  natura  negat  facit  indignatio  versum  , 
disait  .Tu vénal  dans  sa  Ire.  satire,  i»r.  79. 
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vres  ou  en  relief,  il  faut  les  incor¬ 
porer  dans  la  narration  ,  comme  on 
l’a  dit  ci-dessus  (62).  Il  y  a  bien  des 
histoires  modernes  où  il  manque  au 
titre  l’épithète  de  critique.  Ce  sont 
des  ouvrages  où  l’on  ne  fait  que  cri¬ 
tiquer  ,  et  où  l’on  engage  même 
quelquefois  une  dispute  réglée.  On 
narre  et  puis  on  réfute  alternative¬ 
ment. 

(62)  Dans  la  remarque  (C)  de  l’arlicle  ThÉon  , 
ci-dessus ,  pag.  io3. 

TIMÉSIUS  (A)  aété  un  homme 
de  conséquence  dans  Clazomène 
sa  patrie.  Il  y  possédait  une  telle 
autorité,  qu’il  y  faisait  tout  ce 
qu’il  voulait  ;  et  comme  il  avait 
rendu  beaucoup  de  services  à  la 
république,  il  ne  croyait  pas  être 
devenu  odieux  par  son  grand 
crédit.  Il  fut  assuré  du  contraire, 
lorsque,  passant  par  un  }ieu  où 
quelques  petits  enfans  se  diver¬ 
tissaient  à  jouer  aux  osselets,  il 
entendit  ce  qu’ils  disaient.  Il  s’a¬ 
gissait  de  faire  sauter  un  osselet 
hors  d’un  trou  :  la  chose  parais¬ 
sait  si  malaisée  ,  que  la  plupart 
de  ces  enfans  dirent  qu’elle  ne  se 
ferait  pas  ;  mais  celui  qui  devait 
jouer  en  jugea  d’une  autre  ma¬ 
nière  ,  Plut  à  Dieu ,  dit-il ,  que 
je  fisse  sauter  la  cervelle  de  Ti¬ 
mes  iu  s  ,  comme  je  ferai  sauter 
cet  osselet.  Timésius  ne  douta 
plus  qu’il  ne  fut  extrêmement 
haï  dans  la  ville  ;  et,  dès  qu’il  fut 
de  retour  chez  lui,  il  raconta  à 
sa  femme  ce  qu’il  venait  d  ouïr, 
et  lui  ordonna  de  plier  bagage  et 
de  le  suivre,  et  sortit  hors  de 
Clazomène  ^  a).  Je  croirais  volon¬ 
tiers  que  ce  fut  depuis  ce  temps- 
là  qu’il  entreprit  de  conduire 
une  colonie  dans  la  Tlirace,  et  de 
rebâtir  Abdère.  Nous  avons  vu 
ailleurs  {b)  que  son  dessein  ne 

(rtl  Plutarch.  Præc.  llcip.  ger* ,  pag*  8(2. 

(/,)'  Dans  l'article  (V Abdere  ,  tome  Ier. 
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réussit  pas ,  et  qu’il  fut  chassé 
par  les  Thraces  avant  que  d’avoir 
mis  en  ordre  ce  nouvel  établisse¬ 
ment.  Les  Téiens,  qui  dans  la 
5ge.  olympiade  abandonnèrent 
leur  ville,  réussirent  incompa¬ 
rablement  mieux  que  lui  dans  le 
dessein  de  bâtir  Abdère.  Ils  con¬ 
servèrent  pour  lui  tant  de  res¬ 
pect,  qu’ils  l’honorèrent  comme 
un  héros  (c).  Il  éprouva  qu’on  lui 
avait  répondu  juste,  lorsqu’il 
avait  consulté  l’oracle  touchant 
le  dessein  de  conduire  une  colo¬ 
nie,  Cherchez ,  lui  répondit-il, 
des  essaims  d'abeilles  ,  vous  au¬ 
rez  abondance  de  guêpes  {d).  Le 
mal  fut  qu’au  lieu  de  faire  comme 
les  abeilles  de  Virgile  ,  qui  chas¬ 
sent  les  frelons  (e) ,  les  guêpes 
le  contraignirent  à  déguerpir. 

(c)  Hérodot.  ,  lib.  /,  cap .  CLXVIII. 

[cl)  Plut.,  de  Amicor.  multitud.,  pag-.  ç6. 
lgnavum  fucos  pecus  à  prœscpibus  accent. 

(e)  Virgil.  Georg.  ,  lib.  IV,  vers.  1Ù8. 

(A)  Timésius.  J  Je  lui  donne  le 
nom  qu’Hérodote  lui  a  donné  ,  et 
non  pas  celui  de  Timésias  qui  lui 
est  donné  par  Plutarque.  J’ai  re¬ 
marqué  ailleurs  (1)  qu’un  fort  sa¬ 
vant  homme  l’a  appelé  Tisamènes , 
et  qu’apparemment  par  une  faute 
d’impression  il  lui  attribue  d’avoir 
chassé  les  Thraces  (2).  Un  autre  a 
dit  qu’il  fut  chassé  par  les  Téiens  ; 
j’ai  aussi  relevé  cela  (3). 

(1)  Dans  l’article  AbdÈrk,  foin.  /,  pag.  f^o  , 
remarque  (K). 

(2)  Ibidem ,  pag.  35,  remarque  (B). 

(3)  Ibidem ,  pag.  35  remarque  (G). 

TIMOLÉON  ,  général  des  Co¬ 
rinthiens,  a  été  l’un  des  plus 
grands  hommes  de  l’ancienne 
Grèce.  On  aurait  pu  l’appeler  le 
fléau  des  tyrans*  car  sa  princi¬ 
pale  inclination,  et  sa  principale 
occupation  ,  furent  de  punir  les 
usurpateurs  de  la  puissance  sou- 
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veraine ,  et  de  maintenir  ou  de 
rétablir  la  liberté.  S’il  combattit 
les  tyrans  ,  ce  ne  fut  pas  pour  se 
défaire  de  ses  compétiteurs  et 
pour  s’emparer  de  l’autorité  illé¬ 
gitime  dont  il  les  voulait  dépouil¬ 
ler;  on  ne  trouve  que  trop  de 
tels  ennemis  des  usurpateurs. 
Pour  lui ,  il  ne  travaillait  qu’en 
faveur  despeuples.  Il  porta  si  loin 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  sa 
patrie,  qu’il  fit  mourir  Timo- 
phanes,  son  frère  aîné  (A) ,  après 
avoir  vu  que  ses  remontrances  et 
ses  prières  étaient  incapables  de 
le  convertir.  Il  faut  savoir  que 
Timoplianes  s’était  érigé^en  tyran 
dansla  ville  de  Corinthe.  Sa  mort 
eut  des  suites  bien  désagréables  à 
Timoléon.  Il  y  eut  des  gens  qui 
se  plurent  à  la  lui  reprocher 
comme  un  exécrable  parricide , 
et  sa  mère  le  chargea  de  nfalé- 
dictions  (B).  Cela  le  mit  au  dés¬ 
espoir  :  il  voulut  se  faire  mou¬ 
rir  ;  et  lorsqu’enfin  ses  amis  lui 
eurent  fait  prendre  une  autre  ré¬ 
solution,  il  renonça  au  public, 
et  se  confina  dans  une  morne  so¬ 
litude.  Il  y  passa  vingt  années, 
et  apparemment  il  y  eût  passé 
toute  sa  vie ,  s’il  ne  se  fût  pré¬ 
senté  une  occasion  de  remettre 
en  liberté  la  ville  de  Syracuse. 
Cette  ville  opprimée  sous  la  ty¬ 
rannie  de  Denys  eut  recours  aux 
Corinthiens.  Ceux-ci  résolurent 
de  la  secourir,  et  donnèrent  à 
Timoléon  le  commandement  des 
troupes  qu’ils  destinèrent  à  cela. 
Il  fit  ce  voyage  sous  des  auspices 
très-favorables  (C)  :  mais  il  eut 
beaucoup  de  difficultés  à  vaincre 
pour  débarquer  en  Sicile;  car 
Icètes,  tyran  de  Léonte,  qui  avait 
fait  mine  de  concourir  avec  les 
Corinthiens  pour  la  liberté  de 


Syracuse ,  et  qui  dans  le  fond  ne 
songeait  à  détrôner  Denys  que 
pour  devenir  le  maître  de  cette 
ville-là ,  s’était  joint  avec  les 
Carthaginois  et  occupait  tous  les 
passages.  11  tenait  Denys  assiégé 
dans  la  forteresse  de  Syracuse,  et 
il  avait  déjà  pris  le  reste.  Nonob¬ 
stant  ces  embarras,  Timoléon  in¬ 
venta  des  ruses  pour  prendre 
terre  en  Sicile  ;  il  défit  l’armée 
d’Icètes ,  et  peu  après  il  se  vit 
maître  de  la  citadelle  de  Syra¬ 
cuse,  et  ensuite  de  toute  la  ville  : 
la  citadelle  tomba  entre  ses 
mains  ,  parce  que  Denys  la  lui 
livra  avec  sa  personne  (a)  ;  et  il 
prit  la  ville  d’assaut  sans  qu’au¬ 
cun  de  ses  soldats  y  fût  tué  ni 
blessé.  Il  fit  raser  la  forteresse, 
afin  que  Ieshabitanssepersuadas- 
sent  que  la  liberté  qu’ils  venaient 
de  recouvrer  serait  de  longue 
durée  ;  et  après  avoir  travaillé 
heureusement  à  rétablir  le  bon 
ordre  dans  cette  place,  il  s’appli¬ 
qua  à  redonner  leur  première 
liberté  à  toutes  les  villes  de  Si¬ 
cile  qui  gémissaient  sous  des  ty¬ 
rans.  Il  contraignit  Icètes  à  re¬ 
noncer  à  l’alliance  des  Carthagi¬ 
nois  ,  et  à  vivre  en  homme  privé 
dans  la  ville  des  Léontins.  Il 
obligea  Leptine,  tyran  d’Apollo- 
nie,  à  se  rendre,  et  il  l’envoya  à 
Corin  the.  Il  remporta  une  victoire 
signalée  sur  les  Carthaginois.  Il 
punit  la  perfidie  d’Icètes,  qui  avait 
eu  de  nouvelles  liaisons  avec 
eux  (D).  Il  défit  Marnerais,  tyran 
de  Catane ,  et  le  poursuivit  jus¬ 
que  dans  Messine ,  où  le  tyran 
Hippon  lui  avait  donné  retraite. 
Il  assiégea  cette  place,  et  il  eut 

(a)  Il  fut  envoyé  à  Corinthe  :  mais  on  ne 
peut  pas  dire  ,  comme  Moréri  ,  que  ce  fut 
après  que  Timoléon  l’eut  vaincu;  car  Denys 
ne  résista  point  à  Timoléon . 
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la  joie  de  faire  tomber  entre  ses  étaient  prodigieuses,  n’admettait 


mains  ces  deux  tyrans  (E).  Tant 
d’actions  glorieuses  ne  lui  inspi¬ 
rèrent  point  l’envie  de  dominer  : 
il  se  réjouit  au  contraire  de  ce 
qu’il  y  eut  dans  Syracuse  quel¬ 
ques  personnes  qui  le  mirent  en 
justice  (F).  Il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  cette  ville  (G),  et  y 
reçut  toutes  les  marques  de  gra¬ 
titude  qu’il  méritait  :  il  y  jouit 
réellement  des  avantages  de  la 
domination  (H) ,  sans  perdre  la 
gloire  de  n’avoir  agi  que  pour 
l’affranchissement  du  peuple,  et 
sans  s’exposer  à  l’envie  des  esprits 
républicains.  Ses  funérailles  fu¬ 
rent  magnifiques.  Il  ne  faut  pas 
oublier  l’aveu  qu’il  fit  que  ses 
grands  exploits  étaient  l’ouvrage 
des  dieux  (I),  une  grâce  de  la 
fortune,  un  bonheur,  et  non 
pas  l’ouvrage  de  sa  prudence  (b). 
Cela  nous  donnera  lieu  de  rap¬ 
porter  quelques  recueils  qui  con¬ 
cernent  ce  que  les  anciens  ont 
dit  sur  l’influence  de  la  fortune 
(K) ,  et  nous  réfuterons  en  par¬ 
ticulier  ceux  qui  soutiennent 
qu’il  n’y  a  point  d’autre  source 
du  bonheur  que  la  prudence  ,  ni 
d’autre  source  du  malheur  que 
l’imprudence.  Mais  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  je  réfute  cela  par 
des  raisons  qui  ne  puissent  être 
contestées.  11  n’est  point  possible 
dans  un  sujet  comme  celui-là  de 
mener  les  gens  jusqu’à  l’éviden¬ 
ce,  ou  jusques  à  la  démonstra¬ 
tion.  On  n’y  trouve  tout  au  plus 
que  de  grandes  probabilités;  et 
ce  n’est  pas  une  petite  objection 
contre  le  parti  que  je  défends, 
que  de  dire  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  dont  les  lumières 

(/>)  Tiré  de  Plutarqne  ,  dans  la  Vie  de 
Timoléon. 


point  d  autre  cause  du  malheur 
que  l’imprudence  (L). 

(A)  Il  fit  mourir  Timophanes ,  son 
frère  aîné.  ]  Il  ne  mit  point  lui-mè- 
ine  la  main  au  sang  de  son  frère  , 
mais  il  fut  pourtant  l’un  des  vrais 
auteurs  de  ce  meurtre  :  car  voici 
de  quelle  manière  cela  se  passa. 
Timole'on  lia  la  partie  avec  deux 
hommes  ,  dont  l’un  ,  nomme'  Eschy¬ 
le  ,  e'tait  frère  de  la  femme  de  Ti¬ 
mophanes,  l’autre  était  un  devin  qui 
avait  nom  Satyrus  (i).  Ils  furent  tous 
trois  trouver  le  tyran  ,  et  tâchèrent 
pour  la  dernière  fois  de  l’induire  à 
rendre  au  peuple  la  liberté.  Il  se 
moqua  d’eux  d’abord  ,  et  puis  il 
se  mit  bien  en  colère.  Là-dessus 
Timole'on  se  mit  un  peu  à  l’écart , 
et  se  couvrit  le  visage  ,  et  pleura 
pendant  que  les  deux  autres  tuèrent 
Timophanes  (2).  Voilà  le  narré  de  Plu¬ 
tarque  :  généralement  parlant  il  est 
conforme  à  celui  de  Cornélius  Né- 
pos  (3).  Mais  Diodore  de  Sicile  ra¬ 
conte  que  ce  fut  Timole'on  qui  tua 
son  frère  (4)-  Notez  une  différence 
entre  Cornélius  Ne'pos  et  Plutarque. 
Le  premier  dit  que  Timole'on  s’asso¬ 
cia  avec  son  beau-frère;  l’autre  dit 
qu’il  s’associa  avec  le  beau-frère  de 
Timophanes.  Disons  cela  plus  clai¬ 
rement.  Cet  associé,  selon  Plutarque, 
était  frère  de  la  femme’de  Timophanes 
(5)  ;  mais  selon  Cornélius  N épos,  il  était 
marié  avec  une  sœur  de  Timophanes 
et  de  Timole'on.  Per  aruspicem  com- 
munemque  affinent  cui  soror  exiis- 
demparentibus  nata,  nupta  erat,fra- 
trem  tyrannum  interficiendum  cura- 
vit  (6).  M.  Moréri  a  fait  ici  une  faute. 
Timole'on  ,  dit-il ,  consentit  que  Sa¬ 
tyrus ,  qui  avait  épousé  leur  sœur,  fît 
perdre  la  vie  a  ce  nouveau  tyran. 
Il  cite  Diodore  de  Sicile  et  Plutar¬ 
que  :  le  premier  ne  parle  peint  de 
cela  ;  l’autre  ne  dit  point  que  Sa- 

(1)  C’est  ainsi  que  Tliéopomj^us  le  nomme  ; 
niais  Ephorus  et  Timée  le  nomu&nt  Orthagoras. 
Plut. ,  ubi  infi  à. 

(2)  Tiré  de  Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Timo- 
léon  ,  pag.  237. 

(3)  Cornel.  Nepos,  in  Vitâ  Timoleontis,  c.  T. 

(4)  Diodor.  Siculn»,Zift.  XVI,  cap.  LXVI. 

(5)  ’AcTêxqjov  o'vTat  tmç  Tt^aodJcfcvot/ç  yvvcti- 

Koç.  Fralrnn  uxoris  Titnophanis.  Plut.,  in  Vilâ 
Timoleontis. 

(G)  Cornel.  Nepos,  in  Vità  Timoleontis,  e.  1 
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t.yrus  fût  parent  ou  allié  de  Timo-  que  ce  fust  le  regret  qu’il  sentoit  en 
léon  :  il  le  nomme  seulement  devin,  son  cœur  de  la  mort  de  son  frere  , 
Et  quant  au  second  complice  ,  il  le  ou  la  honte  qu’il  avoit  de  se  trouver 
nomme  Eschylus ,  et  le  fait  frère  devant  sa  mere.  Quoi  que  ce  fust  , 
de  la  femme  de  Timoplianes.  Il  se-  cela  lui  rompit  et  abatit  tellement  le 
rait  possible  que  le  même  Eschy-  cœur ,  que  vingt  ans  depuis  il  ne  se 
le  eût  épousé  une  sœur  de  Timo-  mesla  d’ affaire  quelconque  honora- 
phanes,  et  fût  frère  de  la  femme  de  Lie  ne  publique  (8).  Cornélius  Népos 
Timoplianes.  Sur  ce  pied-là  Corné-  a  dit  à  peu  près  la  même  chose  (9)  ; 
lius  Népos  et  Plutarque  auraienttous  mais  Diodorede  Sicile  ne  parle  point 
deux  raison  :  mais  ils  auraient  sup-  de  cette  longue  mélancolie  de  Timo- 


primé  chacunune  partie  de  l'alliance. 

(B)  La  lui  reprocher  comme  un 
exécrable  parricide ,  et  sa  mère  le 
chargea  de  malédictions .  ]  Donnons 
à  ce  fait  toute  l’étendue  que  Plutar¬ 
que  lui  a  donnée.  Ceux  qui  ne  pou- 
voyent  vivre  en  estât  de  liberté  popu¬ 
laire  ,  et  qui  avoyent  de  tout  temps 
accoustumé  de  se  rengera  l’entour  des 
seigneurs ,  et  leur  faire  la  cour  ,  fi¬ 
rent  semblant  d’ estre  bien  aises  de  la 
mort  du  tyran  :  toutesfois  en  repro¬ 
chant  continuellement  a  Timoléon 
au  il  avoit  commis  un  parricide  exé¬ 
crable  et  abominable  aux  dieux  et 
aux  hommes  ,  firent  tant  qu’ils  lui 
en  imprimèrent  au  cœur  un  regret 
de  l’ avoir  fait  :  et  davantage  estant 
averti  que  sa  mere  mesme  le  por- 
toit  fort  impatiemment  ,  et  qu  elle 
en  jettoit  contre  lui  des  paroles  ef¬ 
froyables  a  ouïr  et  des  malédictions 
horribles  ,  il  s’en  alla  vers  elle  pour 
la  cuider  reconforter  ;  mais  elle  ne 
te  voulut  jamais  voir ,  ains  lui  fit 
fermer  sa  porte.  Adonc  estant  outré 
de  douleur  et  troublé  en  son  entende¬ 
ment  ,  il  lui  prit  soudainement f vo¬ 
lonté  de  se  faire  mourir  en  s’abste¬ 
nant  de  manger  ;  mais  ses  amis  ne 
l’ abandonnèrent  point  en  ce  deses¬ 
poir  ,  ains  le  pressèrent  tant  et  par 
remonstrances  et  par  prières  ,  qu’ils 
le  contraignirent  de  manger.  Par- 
quoi  il  prit  alors  resolution  de  vivre 
désormais  aux  champs  en  solitude  , 
et  quitter  de  tout  poinct  l’ entremise 
du  gouvernement  des  affaires  publi¬ 
ques  :  de  maniéré  qu’au  commen¬ 
cement  il  ne  venoit  pas  seulement 
en  la  ville  ,  ains  ,  évitant  toutes  com¬ 
pagnies  ,  se  tenoit  és  plus  solitaires 
et  plus  esg are z endroits  des  champs  , 
où  il  ne  faisait  autre  chose  que  va¬ 
guer  tantost  ici  tantostlà,  et  se  con¬ 
sumer  de  melancholie  (q) .  Soit 

(7)  Plutarque  ,  dans  la  Vie  de  Timoléon  ,  pag. 
a38.  Je  me  sers  de  la  version  d' Amyot. 


léon  ;  et  au  contraire  il  nous  fait 
entendre  qu’il  se  passa  peu  de  temps 
entre  la  mort  de  Timoplianes  et  l’ex¬ 
pédition  de  Syracuse  (10).  Il  dit 
qu’aussitôt  que  Timoléon  eut  tué 
son  frère  il  s’éleva  un  grand  tumul¬ 
te  ;  une  partie  des  habitans  deman¬ 
dèrent  que  le  meurtrier  fût  puni  , 
les  autres  voulaient  qu’on  lui  don¬ 
nât  les  éloges  qui  étaient  dus  aux 
personnes  qui  massacraient  les  ty¬ 
rans.  Cette  dispute  fut  renvoyée  à  la 
décision  du  sénat  :  on  agita  la  ques¬ 
tion  de  part  et  d’autre  5  il  se  pré¬ 
senta  des  avocats  pour  et  contre  Ti¬ 
moléon  :  les  juges  11’avaient  encore 
rien  prononcé,  lorsque  les  ambassa¬ 
deurs  de  Syracuse  se  présentèrent 
pour  demander  du  secours  aux  Co¬ 
rinthiens.  Le  se'nat  Ordonna  que 
Timoléon  serait  envoyé  à  Syracuse  j 
et  que  s’il  s’acquittait  bien  de  sa 
charge  on  le  traiterait  comme  un 
meurtrier  de  tyran  ,  mais  que  s’il 
11e  s’en  acquittait  pas  bien  on  le  trai¬ 
terait  comme  un  meurtrier  de  son 
frère.  Je  m’en  vais  encore  citer 
Plutarque  ,  afin  de  faire  sentir  par 
un  bon  exemple  combien  les  meil¬ 
leurs  historiens  savent  pervertir  les 
caractères  les  plus  essentiels  d’un 
fait.  Voilà  Diodore  de  Sicile  qui 
nous  assure  que  le  sénat  de  Corin¬ 
the  ne  donna  à  Timoléon  le  comman¬ 
dement  des  troupes  que  sous  une 
condition  incommode  ,  c’est  que  son 
procès  criminel  serait  jugé  ,  ou  à 
son  absolution  ,  ou  à  sa  condamna- 

(8)  Là  meme. 

(g)  Hoc  præclarissimum  cjus  factum  non  pari 
modo  probatum  est  ab  omnibus.  Nonnylli  enim 
liesam  ab  eo  pietatem  putabant  :  et  invidiâ  lau- 
dem  virlutit  oblerebant.  Mater  vero  post  id  fac¬ 
tum,  neque  domurn  ad  se  filium  admisit,  neque 
aspexit ,  quin.eurn  fratricidam  impiumque  deles- 
tans  compellaret.  Quibus  rebus  Me  adeo  est  com- 
motus ,  ut  nonnunquàm  vilce fnern  facere  voluerit, 
atque  ex  ingralorum  hominum  conspeclu  morte 
decedere.  Corn.  Népos,  in  Vitâ  Timoleontis, c.  I. 

(10)  Diodorus  Siculus,  lib.  XVI ,  eap.  LXVI ,• 
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tion  ,  selon  qu’il  s’acquitterait  de  sa 
charge  ou  bien  ou  mal.  Mais  Plu¬ 
tarque  ne  rapporte  pas  ainsi  la  cho¬ 
se  :  il  dit  que  Timoléon  fut  élu  ge¬ 
neral  absolument ,  et  sans  condition, 
par  les  suffrages  du  peuple  ,  après 
quoi  Teleclid.es  ,  qui  estoit  celui  qui 
pour  lors  droit  plus  d’ autorité  et  de 
crédit  és  affaires  de  Corinthe ,  se  dres¬ 
sant  en  pieds  devant  tout  le  peuple, 
fit  un  preschement  à  Timoleon  ,  par 
lequel  il  l’exhorta  de  se  porter  en 
homme  de  bien  et  raillant  capitaine 
en  ceste  charge  :  car  si  tu  t’y  portes 
bien  ,  dit-il,  nous  ferons  jugement 
de  toi ,  que  tu  auras  occis  un  tyran  : 
et  si  tu  t’y  portes  mal,  nous  jugerons 
que  tu  auras  tué  tonfrere  (i  i).  Ce  ne 
sont  pas  de  petites  variations  ,  mais 
des  narrés  essentiellement  différens, 
et  comme  disaient  les  Latins  ,  toto 
coelo  dirersi.  On  ne  peut  disculper 
l’un  et  l’autre  de  ces  deux  historiens; 
il  faut  que  l’un  d’eux  soittombédans 
une  insigne  bévue. 

(C)  Sous  des  auspices  très-favora¬ 
bles.']  Je  ne  parle  point  du  bon  pré¬ 
sage  qu’il  eut  à  Delphes  :  on  le  peut 
lire  dans  Moréri.  Mais  en  voici  d’au¬ 
tres  :  Quand  les  ruisseaux  furent 
prests  ,  et  que  les  soudards  eurent 
tout  ce  qui  leur  faisait  besoin  pour 
partir ,  les  religieuses  de  la  déesse 
Proserpine  dirent  avoir  eu  une  vision 
la  nuict  en  dormant ,  par  laquelle  les 
déesses  Gérés  et  Proserpine  leur  es- 
toyent  apparues  ,  accoustrées  com¬ 
me  pour  voyager,  et  leur  dirent 
quelles  vouloyent  aller  avec  Timo¬ 
leon  en  la  Sicile.  A  ceste  cause  les 
Corinthiens  equiperent  une  galere 
laquelle  ils  appelèrent  la  galere  de 
Ceres  et  de  Proserpine  (12)....  Quand 
Timoleon  fut  au  large  en  pleine  mer, 
ayant  le  vent  en  pouppe  ,  la  nuict  il 
lui  fut  avis  que  le  ciel  soudainement 
se  fendit,  et  que  de  celle  ouverture 
il  s’espandit  en  l’air  au  dessus  cle  sa 
navire  une  grande  quantité  cle  Jeu 
fort  clair  et  fort  apparent  a  voir , 
duquel  il  se  fit  comme  une  torche 
ardente  semblable  a  celles  dont  on 
use  és  ceremonies  des  mystères.  Ces¬ 
te  torche  les  accompagna  et  guida 
tout  au  long  du  voyage,  et  a  la  fin 

(xx)  Plutarque,  dans  la  Yic  de  Timoléon  ,  p. 
a38,  239  ,  version  rf’Amyot. 

(12)  Le  même ,  l  'a  même. 


alla  fondre  et  disparoir  au  propre 
endroit  de  la  coste  de  l’Italie  ,  où  les 
pilotes  avoyent  clelibet'é  d’arriver.  Les 
devins  enquis  sur  la  signif  ication  de 
ce  présage ,  respondirent  que  ceste 
apparition  miraculeuse  tesmoignoit 
ce  que  les  religieuses  de  Ceres  avoyent 
songé  ,  et  que  les  déesses  favorisantes 
a  l’ entreprise  avoyent  montré  le  che¬ 
min  par  ceste  lumière  envoyée  du 
ciel  :  pour  autant  que  l’isle  de  la 
Sicile  est  sacrée  et  dediée  a  la  deesse 
Proserpine ,  mesmement  quel’ on  con¬ 
te  que  le  ravissement  d’elle  y  fut 
fait  ,  et  que  la  seigneurie  luy  en  fut 
baillée  en  don  nuptial  au  jour  de  ses 
nopces  (i3).  Ce  narré  de  Plutarque 
aurait  pu  être  plus  net  ;  mais  néan¬ 
moins  on  y  trouve  assez  clairement, 
lorsqu’on  en  pèse  les  circonstances , 
que  tout  cela  ne  fut  qu’un  songe , 
et  qu’il  n’y  eut  point  de  feu  actuel 
qui  marchât  devant  la  flotte  comme 
un  guide.  Ainsi  on  ne  pourrait  point 
faire  parallèle  entre  cette  aventure 
et  la  colonne  qui  marchait  devant 
les  Israélites  ,  ou  l’étoile  qui  mena 
les  mages  à  Bethléem. 

(D)  Il  punit  la  perfidie  cl’Icètes  , 
qui  avait  eu  de  nouvelles  liaisons 
avec  les  Carthaginois.  ]  La  gloire  de 
Timoléon  souffrit  ici  quelque  tache  ; 
car  il  permit  qu’on  poussât  trop 
loin  la  vengeance  ,  et  que  l’on  usât 
dé  cruauté  envers  des  personnes 
qu’il  eût  mieux  valu  exempter  du 
châtiment.  Servons-nous  des  paroles 
du  Plutarque  d’Amyot  :  a  Peu  de 
»  jours  après ,  Timoleon  menant 
»  son  armée  devant  la  ville  des 
»  Leontins,  y  prit  Icetes  vif,  avec  son 
)>  fils  Eupolemus  et  le  général  de 
»  sa  chevalerie  ,  qui  lui  furent  li- 
»  vrez  entre  les  mains  par  ses  sou- 
»  dards  mesmes.  Si  furent  Icetes  etson 
»  fils  punis  de  mort ,  comme  trais- 
»  très  et  tyrans  ;  et  Euthydemus  , 
»  quoi  qu’il  fut  vaillant  homme  et 
»  hardi  à  la  guerre  ,  ne  trouva  non 
)>  plus  de  miséricorde  pour  quelque 
d  injurieuse  parole  qu’on  le  char- 
»  gea  d’avoir  dit  contre  les  Corin- 
»  thiens.  Caron  ditquequandils vin- 
»  drent  prémierement  de  leur  pais 
)>  en  la  Sicile  ,  pour  y  faire  la  guerre 
»  aux  tyrans,  en  une  harangue  qu’il 
»  fit  devant  les  Leontins,  il  dit  en- 

(i3)  L'a  même ,  pag.  23g. 
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»  tre  autres  choses  ,  qu’il  ne  se  faloit 
»  point  estonner  ni  elîroyer  ,  si 

»  Dehors  eslvienl  femmes  corinthiennes  (*). 

«  Voilà  comment  la  plupart  des  hom- 
»  mes  bien  souvent  s’offense  plus 
»  pour  de  mauvaises  paroles’  que 
w  pour  de  mauvais  effets ,  et  por- 
»  tent  plus  patiemment  un  domma- 
»  ge  qu’ils  ne  font  une  injure,  et 
33  pardonne  Ion  aux  ennemis  quand 
33  ils  se  revengent  de  fait  ,  comme 
33  ne  pouvans  faire  de  moins  ,  mais 
J)  les  paroles  injurieuses  semblent 
3)  procéder  d’une  haine  et  d’une  ma- 
33  lignite'  trop  excessive.  Au  demeu- 
33  rarit  retourné  que  fut  Timoleon  à 
3)  Syracuse,  les  Syracusains  mirent 
3>  en  justice  les  femmes  d’Icetes  et 
33  de  son  fils  ,  et  leurs  filles  ,  les- 
3>  quelles,  leurs  procès  fait,  furent 
3)  par  sentence  du  peuple  condam- 
3>  nées  à  la  mort.  C’est  de  tous  les 
33  actes  de  Timoleon  ,  celui  qui  me 
3)  semble  le  plus  désagréable  :  car 
3>  s’il  eust  voulu  ,  il  eust  bien  peu 
33  empescher  que  ces  pauvres  fem- 
3>  mes  ne  fussent  point  mortes  :  mais 
3)  il  ne  s’en  soucia  point ,  et  les 
33  abandonna  au  courroux  de  leurs 
33  citoyens  ,  qui  voulurent  venger 
33  sur  elles  les  torts  qu’on  avoit  faits 
33  à  Dion  ,  après  qu’il  eut  chassé  le 
33  tyran  Dionysius  :  car  ce  fut  Icetes 
33  qui  lit  noyer  dedans  la  mer  Arete, 
33  femme  de  Dion  ,  sa  sœur  Aristo- 
33  mâche  et  son  fils  qui  estoit  encore 
33  petit  enfant ,  comme  nous  avons 
33  escrit  ailleurs  en  la  vie  de  Dion 
33  (i4).  33  La  réflexion  de  Plutarque  , 
sur  la  faiblesse  qu’ont  les  hommes  de 
pardonner  plus  malaisément  une  pa¬ 
role  offensante  qu’une  action  inju¬ 
rieuse  ,  est  fort  sensée. 

(E)  Il  eut  la  joie  de  faire  tomber 
entre  ses  mains  Hippon  et  Mamercus.] 
Ils  firent  tous  deux  une  malheureuse 
fin.  Hippon ,  voyant  Messine  assié¬ 
gée  par  mer  et  par  terre,  se  mit  dans 
un  vaisseau  pour  s’évader  :  Mais  il 
fut  pris  a  la  sortie  ;  et  les  Messa- 
niens  V ayant  entre  leurs  mains  firent 
venir  les  enfans  de  V escole  au  théâ¬ 
tre  ,  pour  y  voir  un  des  plus  beaux 
spectacles  qu’ils  eussent  sçeu  voir , 

(*)  C’est  le  ' commencement  de  la  tragédie  de 
Médée ,  d'Euripide. 

(i4)  Plularquo,  dans  la  Vie  de  TimoléûU, 
pag.  a5a. 


c’est  assavoir  la  punition  du  tyran  ■> 
lequel  fut  fouetté  publiquement ,  et 
puis  exécuté  à  mort.  Quant  a  Ma- 
mercus  ,  il  se  rendit  lui  mesme  à.  Ti¬ 
moleon  pour  estre  jugé  par  les  Syra¬ 
cusains ,  pourvu  que  Timoleon  nefust 
point  son  accusateur.  Si  fut  mené  a 
Syracuse ,  la  où  il  essaya  de  pronon¬ 
cer  devant  le  peuple  une  harangue 
qu’il  avoit  de  longue  main  propensée 
et  composée  ;  mais  voyant  que  le  peu¬ 
ple  crioit  et  faisoit  un  grand  bruit 
pour  ne  le  point  ouïr  ,  et  qu  il  n’y 
avoit  p oint  d' apparence  qu’ilfust  pour 
lui  pardonner ,  il  se  prit  a  courir  a 
travers  le  théâtre  ,  et  alla  donner  de 
la  teste  tant  qu’il  peut ,  contre  un  des 
degrez  ou  l’on  se  sied  au  théâtre ,  c ai¬ 
dant  se  froisser  toute  la  teste  pour 
mourir  promptement  ;  mais  il  n’eut 
pas  l’heur  de  pouvoir  ainsi  mourir  ; 
car  il  fut  pris  estant  encore  vif ,  et 
puni  de  la  mesme  peine  dont  on  pu¬ 
nis  soit  les  brigands  et  les  larrons  (  1 5) . 
N’oublions  pas  que  Mamercus  était 
poète  ,  et  qu’il  avait  irrité  les  Syra¬ 
cusains  par  des  vers  piquans.  Lais¬ 
sons  parler  le  traducteur  de  Plutar¬ 
que  (16)  :  «  La  commune  de  Syracuse 
33  supportoit  mal  patiemment  quel- 
33  ques  traits  de  moquerie  que  leur 
33  faisoyent  et  disoyent  les  tyrans  :  car 
33  Mamercus  entre  autres  estimant 
33  beaucoup  de  soi,  pour  ce  qu’il  sa- 
33  voit  faire  des  vers  ,  et  composoit 
33  quelques  tragœdies ,  ayant  eu  en 
33  quelques  rencontres  avantage  sur 
33  les  estrangers  que  les  Syracusains 
33  entretenoyent  à  leur  soulde  ,  en 
33  faisant  grande  gloire,  et  en  dédiant 
33  les  boucliers  qu’il  avoit  gagnez  sur 
33  eux  au  Temple  des  Dieux,  y  ajouta 
33  ces  vers  piquans  ,  en  mespris  et 
33  moquerie  des  vaincus  : 

»  Ces  beaux  pavois  de  pourpre  coulourez , 

»  D’y  voire  et  d’or  richement  labourez  , 

»  Nous  les  avons  gaignez  par  force ,  et  pris 
»  Avec  boucliers  de  bien  fort  petit  pris.  » 

Voici  un  poète  dont  Vossius  ne 
fait  point  mention.  Le  jésuite  Hié- 
rôme  Ragusa  ne  l’oublie  pas  dans 
ses  Eloges  des  anciens  Siciliens  (17); 
mais  au  lieu  de  nous  renvoyer  à  Plu- 

(i5)  La  même. 

(1(3)  La  même  ,  pag.  25i. 

(17)  Mamercus  quoque  poëtarum  Sicidornm 
glorid  effulsit.  Ex  Johanne  Eigintimillio  in  Ta - 
buld  Poëtarum  Siculorum .  Hier.  Ragiua,  in  Elo- 
gijs  Siculorum  ,  pag ^  178. 
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tarque ,  il  ne  cite  que  Jean  Vinti-  (G)  Il  passa  le  reste  (le  ses  jours 
mille.  dans  Syracuse.  J  II  n’y  a  rien  de  plus 

(F)  Il  se  réjouit  ....  de  ce  qu’il  y  extraordinaire  qu’un  grand  homme 
eut  dans  Syracuse  quelques  person-  qui  sait  jouir  tranquillement  de  sa 
nés  qui  le  mirent  en  justice.  ]  Ce  fut,  gloire  sans  aspirer  à  de  nouvelles  di- 
ce  me  semble,  le  plus  bel  endroit  de  gnite's.La  plupart  de  ceux  qui  parvicn- 
sa  vie  :  rapportons-le  sans  rien  re-  nent  à  unehaute  rc'putation,  et  à  une 
trancher  des  paroles  de  Plutarque,  grande  autorité',  ont  l’imprudence 
Pour  ce  qu’il  est ,  par  maniéré  de  de  vouloir  monter  plus  haut  ,  et  ils 
dire  ,  necessaire  que  non  seulement  s’exposent  par  ce  moyen  à  des  tra- 
toutes  alouettes  ayent  la  houpe  sur  la  verses  mortifiantes  ,  et  surtout  dans 
teste,  comme  dit  Simonides,  ains  aussi  les  e'tats  populaires.  Timole'on  fut 
qu’en  toutes  ailles  régies  par  police  plus  sage  :  Il  ne  retourna  onques 
populaire,  il  y  ait  des  calomniateurs,  puisa  Corinthe,  ains  en  fit  venir  sa 
il  s’ en  trouva  deux  h  Syracuse  de  femme  et  ses  enfans  ,  et  ne  s’entre - 
ceux  qui  avoyent  accoustumé  de  ha-  mesla  point  des  troubles  qui  depuis 
renguer  devant  le  peuple,  qui  s  at-  sourdirent  entre  les  Grecs  ,  ni  ne 
tachèrent  à  Timoleon,  dont  l  un  s’ap-  s’exposa  point  a  l’envie  de  ses  ci- 
pelloit  Laphystius ,  et  l’autre  Demœ-  toyeris  ,  a  laquelle  la  pluspart  des 
netus  ,  desquels  comme  Laphystius  gouverneurs  et  capitaines  vont  don- 
lui  donna  assignation  a  certain  jour  ner  de  la  teste  ordinairement  par  une 
pour  venir  respondre  devant  le  peuple  trop  grande  et  insatiable  convoitise 
a  quelque  cas  ,  dont  il  pretendoit  le  d’honneurs  et  d’ autorité  :  ains  se  tint 
convaincre  ,  ses  citoyens  se  mutine-  le  reste  de  ses  jours  en  Sicile  ,  jouis- 
rent  et  ne  voulurent  point  que  cest  sant  des  biens  que  lui-mesme  avoit 
ajournement  eust  lieu  :  mais  lui  les  produits ,  desquels  le  principal  et  le 
appaisa  en  leur  remonstrant  qu'il  plus  grand  estoit  de  voir  tant  de  vil- 
avoit  pris  tant  de  peines  et  de  tra-  les  et  tant  de  miliers  d’hommes  heu - 
vaux,  et  s  estoit  exposé  à  tant  de  dan ■  reux  par  son  moyen  (20). 
gers ,  afin  que  quiconque  voudioit  (H)  Il  y  jouit  réellement  des  avan- 
des  Syracusains  peut  librement  useï  iages  de  la  domination.  3  Si  nous  en 
de  la  franchise  et  liberté  des  loix.  Lt  cr0y0Xls  Cornélius  Népos  ,  la  eon- 
une  autrefois  Demœnetus  en  pleine  de  Timoleon  fut  celle  d’un  ha- 

assemblée  du  peuple  ayant  repris  et  pj|e  homme:  il  se  de'pouilla  volon- 
blasmé  plusieurs  choses  par  lut  jattes  tairement  de  l’autoritë  ,  et  il  s’acquit 
pendant  qu  il  estoit  capitaine,  Timo-  par  ce  m0yen  une  puissance  mieux 
Leon  ne  respondit  rien  a  cela  ,  ains  affermie  que  celle  des  rois  :  Quum 
seulement  dit  au  peuple,  qu  il  rendoit  ianyiS  esset  opibus  ,  ut  etiam  invitis 
grâces  aux  dieux  de  ce  qu  ils  lui  lmperare  p0Sset  ,  tantum  autem  ha- 
avoient  concédé  ce  qu  il  leur  avoit  £eref  amorem  omnium  Siculorum,  ut 
souventes  fois  requis  et  demande  en  nun0  récusante  regnum  obtineret  , 
prières  :  c  est  qu  il  p eust  une  fois  voir  maluh  se  diligi  qucim  metui.  Itaque  , 
les  Syracusains  en  pleine  jianchise  c'am  primüm  potuit ,  imperium  depo- 
et  liberté  de  pouvoir  dire  tout  ce  suii  ^  et  ppluatus  Syracusis ,  quod  re- 
que  bon  leur  sembleront  (18).  Ceux  Hquum  uitæ  fuit  ,  vixit ,  Weque  vero 
qui  aimeront  mieux  le  latin  de  Coi-  ^  imperitè  fecit.  JYam  quod  ceteri 
nelius  Nepos  que  le  irançais  d  A-  reges  [mperio  potuerunt  ,  hic  benevo- 
myot  n’auront  qu  à  lue  la  note  [entiâ  te  nuit.  JVullus  honos  huic  de- 
( 1 9)  *  fuit  :  neque  posteii  Syracusis  res  ulla 

(18)  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Timoléon  ,  ‘ Sesta  est  public  a  ,  de  quâ  prias  sit 
pag.  a53. 

(iq)  Huic  quidam  Lapliystius  liomo  petulans  , 
et  ingratus  vadimonium  ciim  vellet  imponere , 
quod  cum  illo  se  loge  agere  diceret ,  et  complures 
concurvissent ,  qui  procacitatem  hominis  manibus 
coërcere  conarentur  :  Timoléon  oravit  omnes,  ne 
id  facercnt ,  namque  id  ut  Laphyslio  cetcrisque 
liceret ,  se  maximos  labores  summaque  adiisse 
pericula.  Hanc  enim  speciem  libertatis  esse ,  si 
(minibus  quod  puisque  vellet ,  legibus  experiri  li-. 
errot.  Ide«*  ,  cum  quidam  Laphystii  similis,  no- 


mine  Demœnetus ,  in  concione  populi  ,  de  rebus 
gestis  ejus  detrabere  cœpisset,  ac  nonnulla  inve- 
beretur  iu  Tirnulconta  ,  dixit  :  Nunc  de  min  n  se 
voli  esse  damnation;  namque  hæc  a  diis  iimnor- 
lalibus  sernpcr  precatum ,  ut  talent  libertalein 
restituerint  Syracusanis,  in  quâ  cuivis  liceret ,  de 
quo  vellet ,  impuuè  dicere.  Cornel.  Nepos  ,  in  Vi- 
tâ  Timoleontis,  cap.  IK. 

(20)  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Timoléon  , 
pag.  *53. 
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decretum ,  quam  Timoleontis  senten-  »  il  lui  a  voit  pieu  se  servir  de  lui,  et 
tid  cognitd.  IVullius  unquam  consi-  »  en  donner  le  litre  à  son  nom.  ht 
lium  non  modo  antelatum  ,  sed  ne  »  ayant  fait  bastir  dedans  sa  maison 
comparatum  quidem  est.  Neque  id  »  un  temple ,  il  le  dédia  à  la  fortune 
magis  benevolentid  factum  est  quam  »  et  lui  sacrifia  :  et  qui  plus  est  , 
prudentid  (21).  Cet  historien  ajoute  »  consacra  et  dédia  toute  sa  maison 
que  Timoléon  étant  devenu  aveugle,  »  à  la  sacrée  fortune  (23).  »  Corné- 
ne  discontinua  point  de  rendre  ser-  lius  Népos  raconte  la  même  chose, 
vice  au  public  :  il  se  faisait  porter  Dfihil  unquam  neque  insolens ,  neque 
en  litière  dans  rassemblée  ,  et  sans  gloriosum ,  ex  ore  ejus  exiit  :  qui  qui- 
descendre  il  disait  son  sentiment  5  dem  ,  ciim  suas  laudes  audiret  prce- 
rapportons  ce  fait  un  peu  au  long  dicari ,  nunquam  aliud  dixit ,  quam 
après  Plutarque.  «  C’estoit  aussi  une  se  ed  re  maximas  diis  gratins  agere 
«  chose  belle  à  voir  ce  qu’ils  faisoyent  alque  habere  ,  quod ,  cum  Siciliarn 
»  pour  l’honnorer  en  leurs  assem-  recreare  constituissent ,  tüm  se  polis - 
»  blées  de  conseil. Car  s’il  estoit  ques-  simiim  ducem  esse  voluissent.  JYihil 
»  tion  de  quelque  affaire  de  peu  de  enim  rerum  humanarum  sine  deo- 
»  conséquence,  ilsle  jugeoyentet  des-  rum  numine  agi  pulabat.  ltaque  suœ 
»  pechoyent  eux-mesmes  tous  seuls  :  domi  sacellum  a.ÙTop.ccrlcLç  constitue¬ 
nt  mais  si  c’estoit  quelque  matière  qui  rat ,  idque  sanctissimè  colebat  (2^). 

»  requist  plus  grande  deliberation  ,  Cette  chapelle  qu’il  fit  bâtir  à  la 
»  ils  le  faisoyent  appeller,  et  lui  s’en  Fortune  dans  sa  maison  ,  et  le  culte 
»  alloit  dedans  sa  litiere  à  travèis  la  exact,  qu’il  rendait  à  cette  divinité  , 

»  place,  jusques  au  theatre  où  se  te-  nous  doivent  faire  juger  qu’il  parlait 
»  noit  l’assemblée  du  peuple,  et  y  selon  sa  persuasion  ,  quand  il  n’attri- 
»  entroit  tout  ainsi  qu’il  estoit  assis  huait  pas  à  sa  prudence  ,  mais  à  la 
»  dedans  sa  litiere,  et  là  le  peuple  faveur  céleste ,  les  heureux  succès  de 
»  tout  d’une  voix  le  saluoit ,  et  lui  ses  entreprises.  11  est  d’ailleurs  très» 

»  leur  rendoit  aussi  leur  salut  :  et  probable  que  tous  ceux  qui  faisaient 
»  après  avoir  donné  quelque  espace  de  tels  aveux  n’avaient  point  en  vue 
»  de  temps  à  ouïr  les  louanges  et  be-  les  devoirs  de  la  religion  ,  je  veux 
*>  nedictions  que  toute  l’assemblée  dire  la  gratitude  avec  laquelle  nous 
»  lui  donnoit ,  on  lui  proposoit  l’af-  devons  attribuer  notre  bonheur  à  la 
»  faire  dont  il  estoit  question  ,  et  lui  Providence  divine  ,  et  non  pas  à 
»  en  disoit  son  avis,  lequel  estant  notre  sagesse.  Plusieurs  n’ont  parlé 
»  passé  par  les  voix  et  suffrages  du  ainsi  que  par  politique  ,  soit  qu’ils 
»  peuple  ,  ses  serviteurs  le  rame-  voulussent  apaiser  leurs  envieux  , 
»  noyent  de  rechef  en  sa  litiere  à  tra-  soit  qu’ils  voulussent  inspirer  plus 
»  vers  le  theatre,  et  les  citoyens  le  de  confiance  à  leurs  amis  (25).  Fai- 
»  recevoyent  quelque  temps  avec  ac-  SOns  parler  un  homme  qui  savait 
»  clamations  de  joye  et  battemens  de  faire  des  réflexions  judicieuses.  Le 
»  mains, puis  se  remettoyent comme  plus  grand  obstacle ,  dit-il  (26)  ,  que 
»  devant  à  despescher  le  reste  des  af-  les  fondateurs  des  sectes  et  clés 
u  faires  publiques  par  eux-mesmes  empires  aient  trouvé  a  leurs  des- 
»  (22).  »  seins ,  c’est  l’aversion  naturelle  que 

(I)  Il  ne  faut  pas  oublier  l’ aveu  les  hommes  ont  pour  se  soumettre 
q  u  il  fit  que  ses  grands  exploits  étaient  les  uns  aux  autres  ,  pour  reconnaître 
l’ouvrage  des  dieux .  ]  «  Et  en  ses  quelque  supériorité  de  mérite  ou  de 
»  missives  familières  qu’il  escri voit  à  lumière.  C’a  été  de  tout  temps  parmi 
»  ses  amis  à  Corinthe  ,  et  en  quel-  eux  un  moyen  certain  d’être  exclu 
»  ques  liarengues  qu’il  fit  devant  le  de  toute  sorte  de  prééminence  ,  que 
»  peuple  de  Syracuse,  il  dit  par  plu-  de  témoigner  d'en  prétendre  quel - 
»  sieurs  fois  qu’il  rendoit  grâces  à 


»  Dieu  de  ce  qu’ayant  voulu  sauver 
»  et  délivrer  de  servitude  la  Sicile  , 

(21)  Cornel.  Nepos,  in  Yilâ  Timoleontis,  cap. 

ni. 

(22)  Plutarque  ,  dans  la  Yie  de  Timoléon  , 
paë.  254. 


(23)  L  'a  mente  ,  pag.  253. 

(24)  Cornel.  Nepos,  in  Yitâ  Timoleontis,  cap. 

IV. 

(25)  Plutarque,  in  Præceptis  Reip.  gerendæ  , 
pag.  8it> ,  ou  il  parle  nommément  de  Tirnoléon. 

(2 fi)  I/abbé de  Saint-Rcal,  de  l’Usage  de  lTiis- 
toire,  discours  g II ,  pag.  m .  22  3. 
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qu’une ,  ou  de  c  rotre  la  mériter.  A  us  si 
ces  grands  hommes  se  sont  bien  gar¬ 
dés  de  parler  jamais  des  qualités  ex¬ 
traordinaires  qu’ils  avaient  reçues 
de  la  libéralité  de  la  nature.  Ils  s’en 
sont  toujours  servis  avec  tant  de  cir¬ 
conspection  ,  que  pendant  que  tous 
les  autres  les  admiraient ,  ils  sem¬ 
blaient  être  seuls  a  les  ignorer...  (27) 
Mais  le  plus  heureux  artifice  dont 
ils  se  soient  servis ,  pour  ne  pas  irriter 
l’orgueil  des  hommes  et  leur  indé¬ 
pendance  naturelle  ,  en  les  asservis- 
sant ,  c’est ?  quand  ces  célèbres  im¬ 
posteurs  ont  donné  lieu  au  peuple 
d’ attribuer  tout  ce-quil  y  avait  en  eux 
d’ excellent  et  au-dessus  de  lui ,  de 
l’attribuer  à  quelque  communication 
seci'ète  qu’ils  avaient  avec  les  dieux. 
Par  cette  adresse  ,  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  grand  n  a  plus  choqué  per¬ 
sonne ,  parce  que  cela  n’a  plus  été  re¬ 
gardé  dès  lors  comme  un  mérite  per¬ 
sonnel ',  ce  que  naturellement  on  n  ai¬ 
me  pas  a  reconnaître  ,  mais  seule¬ 
ment  comme  l’effet  du  bonheur  et  du 
hasard ,  ou  de  la  faveur  du  ciel ,  qui 
se  répand  également  sur  les  dignes 
et  sur  les  indignes ,  ce  qui  ne  rabaisse 
ni  les  uns  ni  les  autres..  .  .  (28)  C’est 
su r  ce  même  fondement  que  Cicéron 
se  trouvant  un  jour  obligé  d’entrer 
dans  le  détail  de  toute  sa  conduite 
contre  Catilina  ,  pour  justifier  quel¬ 
qu’un  qu’on  accusait  d’avoir  trempé 
dans  sa  conjuration  ;  et  ce  grand  ora¬ 
teur  voyant  bien  qu’un  récit  si  glo¬ 
rieux  pour  lui  était  plus  propre  dans 
sa  bouche  a  aliéner  l’esprit  de  ses  au¬ 
diteurs  qu’a  les  gagner ,  il  crut  de¬ 
voir  essayer  de  leur  rendre  ce  récit 
moins  odieux ,  enrejetant,  dès  l’entrée , 
sur  une  inspiration  céleste  tout  ce  qu’il 
avait  fait  de  merveilleux  dans  cette 
occasion  (  *  ).  O  dieux ,  s’écrie-t-il 
d’abord  dans  cette  pensée ,  dieux  im¬ 
mortels  (  car  je  veux  vous  rendre  ce 

(27)  L’abbé  de  Saint-Réal,  de  l’Usage  de  l’His¬ 
toire  ,  discours  VIT,  pag.  m.  225. 

(28)  Là  même  ,  pag.  229. 

(*)  O  dii  immortales  (-vobis  enim  tribuam  quæ 
vestra  sunt,  nec  vero  possum  meo  tantum  ingenio 
dare  ,  ut  tôt  res  ,  tantas  tam  varias  tam  repenti- 
nas  ,  in  illâ  turbulentissimâ  tempestate  reipubl. 
meâ  sponte  dispexerim)  vos  profecto  j  anirnum 
meum  tune  conservandæ  patriæ  cupiditate  incen- 
distis ,  vos  me  ab  omnibus  cæteris  cogitationibus 
ad  u nam  salutem  reipubl.  contulistis,  vos  deni- 
que  in  tantis  tenebris  erroris  et  inscienliæ  cla- 
rissimum  lumen  prretulistis  mepti  meæ.  Pro 
Sylld, 


qiu  vous  appartient,  et  je  ne  saurais 
présumer  si  fort  de  ma  capacité  que 
de  croire  que  j’aie  pu  de  moi-même 
pourvoir  à  tant  d’accidens,  si  grands, 
si  différens  ,  si  imprévus,  qui  accom¬ 
pagnèrent  l’affreux  orage  dont  cet  état 
fut  agité  )  !  oui ,  c’est  vous  qui  ré¬ 
pandîtes  dans  mon  âme  ce  désir  ar¬ 
dent  de  conserver  ma  patrie  ;  vous 
qui  me  retirâtes  de  tout  autre  soin 
pour  m’appliquer  uniquement  au  sa¬ 
lut  de  la  république  $  c’est  vous  enfin 
qui  portâtes  dans  mon  esprit  des  lu¬ 
mières  si  extraordinaires  à  travers 
toutes  les  ténèbres  de  mes  erreurs  et 
de  mon  ignorance. 

Si  ces  pensées  de  l’abbé  de  Saint- 
Réal  sont  judicieuses,  celles  de  Cos¬ 
tar  ne  le  sont  pas  moins,  lorsqu’il  re¬ 
cherche  les  raisons  pourquoi  Sylla  se 
voulut  donner  le  surnom  d’Heureux. 
Il  n’approuve  point  le  sentiment  de 
Girac,  qui  avait  parlé  ainsi  :  «  A  la 
»  vérité  ,  c’était  une  modération  à 
«  un  capitaine  si  illustre  d’attribuer 
»  à  la  fortune  tant  de  grandes  vic- 
»  toires  qu’on  pouvait  attribuer  à  sa 
»  vertu.  Néanmoins  c’était  par  une 
p  prudence  consommée ,  et  par  une 
»  fine  politique,  qu’il  voulait  cédera 
«  l’envie ,  qui  s’attache  ordinaire- 
»  ment  à  ceux  qui  s’élèvent  au-des- 
»  sus  des  autres.  Les  sages  ,  parmi  les 
»  anciens  ,  ont  toujours  craint  la 
»  déesse  Némésis ,  qui  se  plaisait  à 
»  abattre  et  à  détruire  ce  qui  était  de 
»  trop  éminent  (29).  »  Voyons  les  ré¬ 
flexions  de  Costar  sur  ce  passage  de 
son  adversaire  :  Pour  Sylla ,  ce  ne 
fut  point  la  défaite  de  Mitliridate  qui 
l’obligea  de  prendre  le  nom  rf’Heu- 
reux  (**).  Après  avoir  opprimé  tous 
les  ennends  de  sa  grandeur  et  de  sa 
personne ,  et  s’être  fait  dictateur  de 
son  autorité  propre ,  il  fit  publique¬ 
ment  un  long  et  ample  récit  des  féli¬ 
cités  qui  avaient  toujours  accompagné 
ses  actions  y  autant  les  civiles  que  les 
militaires  ;  et  puis  il  déclara  qu’en 
reconnaissance  des  faveurs  dont  le 
ciel  l’avait  comblé ,  il  était  résolu 
d’ajouter  a  l’avenir  la  qualité  d’ Heu¬ 
reux  a  ses  autres  noms.  (*2)  Que  ce 
fut  par  modération  et  pour  apaiser 
l’envie ,  comme  le  croit  M.  de  Girac , 

(29)  Girac ,  Remarques  sur  les  Entretiens  de 
Costar,  pag.  255. 

C1)  Plut in  Sylld. 

(*2)  Pag.  2 55. 
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c 'est  ce  (j île  je  ne  saurais  me  persua-  de  maniéré  qu’il  ne  fit  onques  puis 
der ,  Je  m’imagine  bien  plutôt  que  ce  chose  qui  valust  ,  airts  lui  tourne- 
fut  pour  donner  plus  de  hardiesse  h  rent  toutes  choses  a  contre  -  poil  , 
ses  partisans  ,  et  plus  de  terreur  a  jusques  h  tant  qu’il  vint  a  estre  si 
ceux  qui  ne  l’ aimaient  pas .  En  effet ,  fort  haï  du  peuple  ,  qu’il  fut  a  la 
nous  appréhendons  davantage  la  for-  fin  chassé  et  banni  d’ xlthenes  (3i). 
tpne  d’un  grand  homme  que  son  ex-  Rapportons  aussi  ce  que  le  meme 
cellente  vertu  ,  parce  que  la  vertu  Plutarque  nous  apprend  de  l’affec- 
n  est  qu’une  cause  purement  humai-  tation  toute  contraire  de  Sylla.  Les 
ne,  dont  nous  connaissons  a  peu  près  faits  sont  curieux.  «  Sylla  n’enduroit 
la  mesure  et  la  portée  ;  au  lieu  que  »  pas  seulement  en  patience  le  dii'e 
la  fortune  est  une  cause  divine  ,  dont  »  deceuxqui  le  preschoyentheurcux 
la  puissance  n  a  point  de  bornes.  C’est  »  et  singulièrement  favorise'  de  la 


«  Fortune  «  ains 


augmentant 


ceste 


aussi  pour  cette  raison  que  nous  nous 
fions  davantage  en  la  protection  des  »  opinion  ,  et  s’en  glorifiant  comme 
heureux  qu  en  celle  des  vertueux  ;  et  »  d’une  grâce  spéciale  des  dieux, 
le  chancelier  Bacon  ne  pense  pas  que  »  attribuoit  toute  la  gloire  de  ses 
César  eût  donné  tant  de  courage  a  »  faits  à  la  Fortune  (3a)  ,  soit  qu’il 
son  pilote  effrayé  de  la  tempête ,  s’il  »  le  fist  par  une  maniéré  de  vaine 
lui  eût  dit ,  Ne  crains  rien  ,  tu  mènes  »  gloire  ,  ou  que  véritablement  il 
César  et  sa  vertu,  qu’il  lui  en  donna  »  eust  ceste  fantaisie  ,  que  les  dieux 
par  ce  mot  plein  de  confiance  :  Ne 
crains  rien ,  tu  mènes  César  et  sa  for¬ 
tune  (3o).  Le  mieux  est,  ce  me  sem¬ 
ble  ,  de  donner  à  Sylla  les  deux  mo¬ 
tifs,  celui  que  Girac  rapporte  et  que 


le  guidoyent  en  toutes  ses  affaires  : 
car  il  a  escritlui-mesme  en  ses  Com¬ 
mentaires  ,  que  des  entreprises 
qu’il  sembloit  avoir  bien  consul¬ 
tées  ,  celles  qu’il  hazardoit  chau- 


Costar  ne  veut  pas  admettre,  et  celui  »  dement,  selon  l’occasion  qui  se 
que  Costar  a  allégué  ;  car  il  est  sûr  »  presentoit  ,  contre  ce  qu’il  avoit 
qu’on  craignait  beaucoup  dans  le  pa-  »  paravant  arresté  et  résolu  en  son 
ganisme  la  déesse  Némésis ,  et  qu’on  »  conseil,  c’estoyent  celles  qui  lui 
la  croyait  ennemie  de  ceux  qui  s’en-  »  succedoyent  le  mieux.  Davantage 
fiaient  d’orgueil.  On  se  persuada  que  »  quand  il  dit  qu’il  estoit  mieux  né 
les  revers  de  fortune  du  général  Ti-  »  à  la  fortune  qu’à  la  guerre  ,  il 
mothée  vinrent  de  ce  qu’il  ne  voulut  »  semble  qu’il  reconnoissoit  tenir 
pas  reconnaître  les  obligations  qu’il  »  ses  prosperitezplutost  de  la  Fortune 
avait  à  son  étoile.  Rapportons  ce  que  »  que  de  sa  valeur.  Brief  il  semble 
Plutarque  dit  là-dessus  :  Timotheus  »  qu’en  tout  et  par  tout  il  se  sou- 
xithenien  ,  fils  de  Conon ,  comme  ses  »  mettoit  entièrement  et  avouoitde- 
envieux  et  mal-vueillans  attribuas  -  »  pendre  totalement  de  la  Fortune  , 
sent  ses  beaux  faits  ci  la  faveur  de  »  attendu  mesmement  qu’il  attribue 
fortune  ,  et  peignissent  en  des  ta-  •»  à  une  singulière  faveur  des  dieux 
bleaux  la  Fortune  qui  lui  apportoit  »  la  bonne  union  et  concorde  qu’il 
les  villes  toutes  prises  et  enveloppées  »  maintint  avec  Metellus  son  beau- 
des  rets  pendant  qu’il  dormoit ,  le  prit  »  pere,  qui  estoit  homme  en  autorité 
a  mal ,  et  s’en  couri'ouca  contre  ceux  »  et  en  dignité  pareil  à  lui  (33).  » 
qui  le  faisoyent ,  disant  qu’ils  lui  os-  Voyez  dans  Plutarque  (34)  quelques 
teroysnt  la  gloire  qui  lui  apparie-  autres  faits  qu’il  tire  des  Commen- 
noil  ;  à  l’occasion  dequoi ,  un  jour  taires  de  ce  général  romain  j  et  ob- 
qu  il  estoit  retourné  de  la  guerre  oh  servez  qu’il  suppose  qu’on  a  pu  par 
il  lui  estoit  bien  succédé ,  après  avoir  fanfaronnade  attribuer  à  la  fortune 
rendu  conte  au  peuple ,  et  recité  pu-  ce  que  l’on  a  fait  de  grandes  actions. 
bliquement  les  choses  par  lui  faites 

en  son  voyage  ,  il  dit  :  Seigneurs  (3 1)  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Sylla,  yag. 

sithemens  ,  La  1  octane,  liy  a  point  Cependant  voici  ce  que  dit  Salluste  :  atijiie 

de  part  en  tout  ce  que  je  VOUS  ai  COll-  illi  (Sullæ)  felicissimo  omnium  ante  civilem  oic- 
lé.  Les  dieux  furent  indignez  de  toriam  nunquam  super  industriam  fortuna  fuit, 

celle  folle  ambition  de  Timotheus,  ^ 

(33)  Plutarque,  dans'la  Vie  de  Sylla  ,  p.  4^4* 
(3o)  Costar,  Apologie,  pag.  317  ,  3 1 8.  (34)  hà  même. 
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Jo|h  7rpbç  to  ôf/ov ,  soit,  dit-il  (35), 
que  Sylla  parlât  ainsi  par  bravade  , 
soit  qu’il  eût  cette  opinion  de  la 
Providence.  Je  ne  vois  pas  claire¬ 
ment  la  justesse  d’une  semblable  dis- 
jonctive  :  car  si  ce  grand  capitaine 
n’avait  pas  cru  effectivement  que 
Dieu  lui  avait  e'te'  favorable  ,  j’avoue 
qu’il  aurait  pu  neanmoins  le  dire  par 
les  raisons  de  politique  que  j’ai  rap¬ 
portées  ci-dessus  ;  mais  je  ne  vois 
point  qu’il  l’eût  pu  dire  par  vanité  , 
et  par  fanfaronnerie  ,  puisqu’il  n’é¬ 
tait  point  de  ces  étourdis  et  de  ces 
hâbleurs  qui  fondent  leurs  vante- 
ries  sur  des  extravagances  ,  et  qui 
sont  assez  contens  pourvu  qu’ils  par¬ 
lent.  Un  homme  comme  lui  ne  pou¬ 
vait  pas  ignorer  qu’il  diminuait  le 
mérite  de  sa  prudence  et  de  sa  va¬ 
leur  ,  à  proportion  qu’il  reconnais¬ 
sait  que  la  fortune  était  la  cause  de 
ses  victoires.  Comment  donc  pou¬ 
vait-il  le  reconnaître  par  un  prin¬ 
cipe  de  vanité  ,  en  supposant  qu’il 
disait  une  menterie  ?  J’ajoute  cela  , 
parce  que  la  disjonctive  de  Plutar¬ 
que  veut  que  l’on  suppose  que  Sylla 
n’eût  point  parlé  de  la  sorte  par  un 
motif  de  vaine  gloire ,  s’il  avait  été 
persuadé  de  ce  qu’il  disait.  Il  me 
semble  donc  que  l’historien  aurait 
dû  joindre  les  deux  choses  qu’il  a 
séparées.  Il  aurait  dû  dire  que  Syl¬ 
la,  persuadé  que  la  Providence 
l’avait  comblé  de  ses  plus  insignes 
bénédictions  ,  affectait  de  s’en  van¬ 
ter,  et  qu’il  en  tirait  une  matière 
de  fanfaronnade  ;  car  comme  on 
abuse  de  toutes  choses ,  il  est  sûr 
que  si  d’un  côté  les  hommes  sages 
s’humilient  en  reconnaissant  qu’ils 
n’ont  été  que  l’instrument  de  la 
Providence ,  d’autre  côté  les  hom¬ 
mes  superbes  s’enorgueillissent  , 
quand  ils  songent  que  Dieu  s’est 
voulu  servir  d’eux  pour  l’exécution 
de  ses  desseins.  Ils  se  regardent  com¬ 
me  ses  mignons  et  ses  favoris,  ét  ils 
se  croient  dès  lors  au-dessus  de  tous 
les  hommes.  Considérez  que  saint 
Paul  eut  besoin  d’un  grand  cor¬ 
rectif,  et  d’un  rude  rabat-joie,  afin 
que  l’excellence  des  révélations  que 
Dieu  lui  avait  communiquées  par  un 
privilège  spécial  ne  lui  donnât  de 

(35)  Plutarque  ,  dans  la  Vie  de  Sylla  ,  p.  554- 


l’orgueil.  Disons  quelque  chose  pour 
Plutarque  :  des  gens  qui  ne  croi¬ 
raient  rien  de  ce  qu’ils  diraient  de 
la  fortune  pourraient  néanmoins  lui 
attribuer  leurs  plus  beaux  exploits  , 
et  cela  par  vanterie  et  par  présomp¬ 
tion.  Ils  se  régleraient  sur  l’opinion 
générale  ;  et  ils  s’imagineraient  que 
ceux  qui  croient  que  Dieu  est  l’ar¬ 
bitre  de  toutes  choses  admireraient 
ses  favoris  et  mettraient  en  eux  leur 
confiance.  Un  auteur  moderne  pré¬ 
tend  qu’une  certaine  vanterie  de  Ti¬ 
bère  (36)  est  plus  politique  qu  elle 
ri  est  vaine.  Car  il  importe  beaucoup 
a  un  prince d’étre  heureux ,  ou  cl’ être 
cru  tel  ;  et  cela  lui  tient  lieu  de  mé¬ 
rite  et  de  vertu  auprès  de  ses  sujets 
(*')  ,  d’autant  plus  qu’ils  croient  que 
leur  félicité  dépend  de  la  sienne. 
Ainsi  Tibère  ,  qui  savait  toutes  les 
maximes  de  régner ,  faisait  sonner 
bien  haut  celte  prospérité  de  sa  mai¬ 
son  ,  disant  que  jamais  chose  pa¬ 
reille  n  était  arrivée  a  pas  un  prince 
romain.  Par  ou  il  voulait  se  rendre 
plus  vénérable  au  peuple ,  en  lui  fai¬ 
sant  croire  qu’il  avait  la  faveur  des 
dieux  (*a)  (3q). 

(K)  Ce  que  les  anciens  ont  dit  sur 
V influence  de  la  fortune.  Si  je  vou¬ 
lais  compiler  ici  tout  ce  qu’ils  ont 
dit  sur  cette  matière  ,  il  me  faudrait 
entreprendre  un  livre  particulier. 
Je  ne  me  propose  que  de  recueillir 
quelques  épis  dans  ce  vaste  champ. 
On  peut  dire  qu’il  n’y  a  rien  de 
mieux  établi  dans  les  livres  des  anciens 
que  cette  hypothèse  ,  c’est  que  l’in¬ 
dustrie  et  la  prudence  de  l’homme 
ont  moins  de  part  aux  événemens 
que  son  bonheur  ou  son  malheur; 
c’est-à-dire  ,  que  le  concours  impré¬ 
vu  ,  ou  qu’une  disposition  des  cir¬ 
constances,  qui  ne  dépend  point  de 
nous.  Sunt  in  his  quidem  virtutis 
opéra  magna  sed  majora  Fortunœ. 
C’est  Pline  qui  parle  ainsi  (38) ,  après 

(36)  La  femme  de  Drusus  ,fils  de  Tibère ,  étant 
accouchée  de  deux  en  fans  males ,  Tibère  dit  en 
plein  sénat  r/ue  depuis  la  naissance  de  l’empire 
personne  de  son  rang  n’avait  eu  tant  de  bonheur. 
Tacit.,  Ann.,  lib.  ÏT. 

(**)  Quibusdam  fortuna  pro  virtutibus  fuit. 
Hist.  2. 

(*2)  Cœlestis  favor,  et  quædam  inclinatio  nu- 
minum  ostenderetur.  Hist.  t\. 

(3^)  Amelot  de  la  Houssayc  ,  dans  son  Tibère, 
cliap.  LXXXIII ,  pag.  10G,  édit,  de  i683,  iu-4°. 

(38)  Plinius,  lib.  VII ,  cap.  XXVIII ,  jmg. 

m.  4q. 
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V enüdius  f/uid  enirn  ?  quid  Tullius  ?  aune 
aliud  quant 

Sidus  et  occulti  miranda  potentia  fati  (45)? 


avoir  rapporte  un  certain  nombre 
d’événemens  :  mais  qui  doute  qu’il 
n’eût  dit  la  même  chose  touchant 
une  infinité'  d’autres  histoires  par-  Le  sentiment  des  princes  est  ici  d’un 
ticulières?  Il  e'tale  la  même  maxime  plus  grand  poids  que  celui  d’un  poè- 
un  peu  plus  bas,  quoique  d’une  te  ;  citons  donc  une  re'ponse  du  jeune 
façon  plus  enveloppée.  Plurimhm  Denys.  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous 
refert  in  quœ  cujusque  virtus  tempo-  pas  maintenu  dans  le  royaume  que 
pora  incident.  Quand  Quinte  Curce  votre  père  vous  avait  laissé ,  lui  de- 
ne  dirait  pas  formellement  (  3ç)  )  manda  Philippe  de  Mace'doine  ?  Ne 
que  les  conquêtes  d’Alexandre  fu-  vous  en  étonnez  pas  ,  lui  répondit-il  \ 
rent  moins  l’ouvrage  de  la  valeur  car  mon  père  ,  qui  m  avait  laissé  tous 
que  l’ouvrage  de  la  fortune,  sa  nar-  ses  autres  biens ,  ne  me  laissa  pas  sa 
ration  toute  seule  le  dirait  assez.  Cor-  fortune ,  qui  les  lui  avait  fait  acqué- 
ne'lius  Ne'pos  affirme  que  dans  le  par-  rir  (46). 

tage  de  la  gloire  militaire  la  portion  Je  pourrais  joindre  à  ces  citations 
de  la  fortune  e'tait  la  plus  grande  :  les  pensées  de  plusieurs  modernes  ; 
Jure  suo  nonnulla  ab  imperatore  mi -  mais  je  me  contenterai  d’un  passage 
les  ,  plurima  vero  Fortuna  vindicat  ,  de  Montaigne  :  «  On  s’apperçoit  or- 
seque  his  plus  valuisse  quant  ducis  »  dinairement  aux  actions  du  monde 
prudentiam  vere  potest  prœdicare  »  que  la  Fortune,  pour  nous  appren- 
(4°).  M*  6e  Spanheim  (40  conjectu-  »  clre  combien  elle  peut  en  toutes 
re  que  ces  paroles  ne  sont  qu  une  „  choses,  et  prend  de  plaisir  à  ra- 
imitation  de  celles-ci  :  Nam  bellicas  »  battre  nostre  présomption,  n’ayant 
laudes  soient  quidem  extenuare  ver-  »  pil  faire  ]es  mal-liabiles  sages  ,  les 
bis  ,  easque  detrahere  ducibus  ,  corn-  „  fait  heureux  à  l’envy  de  la  vertu  , 

municare  cum  militibus .  maxi-  w  se  mesle  volontiers  à  favoriser 

mam  vero  partent  quasi  suo  jure  for-  »  ies  executions  où  la  trame  est  plus 
tuna  sibi  vindicat ,  et  quidquid  est  M  purement  sienne.  D’où  il  se  void 
prospéré  gestum  id  penè  ornne  ducit  „  tous  les  jours  que  les  plus  simples 
suum  (42).  Cicéron  ,  qui  parle  ainsi  »  d’entre  nous  mettent  à  fin  de  tres- 
a  César  f  ne  devait  pas  craindre  de  „  grandes  entreprises  et  publiques  et 
1  offenser  5  car  personne  n’a  mieux  M  prive'es.  Et  comme  Sirannez  le  Per- 
reconnu  que  César  l’empire  de  la  „  sien  respondit  à  ceux  qui  s’eston- 
fortune  (43).  Vous  verrez  dans  M.  de  M  noient  comment  ses  affaires  suc- 
Spauheim  (44)  ce  <llie  Tive  Live,  „  cedoient  si  mal,  veu  que  ses  pro- 
Diodore  de  Sicile  et  quelques  autres  »  pOS  estoient  si  sages  :  Qu’il  estoit 
ont  reconnu  touchant  cet  empire  ,  „  seul  maistre  de  ses  propos  5  mais 
soit  en  mots  exprès  ,  soit  en  de'cla-  M  Ju  SUccez  de  ses  affaires,  c’estoit 

f..  -I  J.,  f\  an  i  r»  n 


rant  qu’il  faut  juger  du  mérite  des 
personnes  ,  non  par  le  succès  de 
leurs  actions  ,  qui  est  tout  entier 
sous  le  domaine  de  la  fortune  , 
mais  par  les  moyens  qu’ils  ont  choi¬ 


sis. 


Il 


n’y 


a  guère  de  poètes  qui 
aient  parlé  aussi  fortement  sur  ce 
chapitre  que  Juvénal. 

Si  Fortuna  volet ,  fies  de  rhetore  consul; 

Si  volet  heve  cadein  fies  de  consule  rhetor. 

(3q)  Fatendum  est  quiim  plurimhm  virluti  de- 
buerit  plus  debuisse  fortunes  quant  soins  omnium 


»  la  Fortune.  Ceux-cy  peuvent  res- 
»  pondre  de  mesme,  mais  d’un  con- 
»  traire  biais.  La  pluspart  des  clio- 
»  ses  du  monde  se  font  par  elles- 
3)  mesmes. 

»  Fata  viam  inveniunt. 

j)  L’issue  authorise  souvent  une  tres- 
3)  inepte  conduite.  Nostre  entremise 
»  n’est  quasi  qu’une  routine,  et  plus 
)>  communément  considération  d’u- 
3)  sage  et  d’exemple  que  de  raison. 


mortalium  in  potesiate  habuit.  Q.  Curtîus ,  lib.  33  Estonne  de  la  grandeur  de  1  aflai- 

33  re,  j’ay  autrefois  sceu ,  par  ceux 


X,  cap.  F ,  num.  35. 

(4o)  Cornet.  Nepos  ,  in  TTu-asybulo  ,  cap.  T. 
(4x)  Spanheim,  sur  les  Césars  de  Julien  ,  pag. 
4*8. 

(42)  Cicero,  Oral,  pro  Marcello. 

(43)  Voyez  l’article  César  ,  loin.  V ,  pag. 
3o ,  remarque  (H). 

(44)  Spanheim  ,  sur  les  Césars  de  Julien  ,  pag. 
428  et  255. 


(45)  Juven.,  sat.  YII ,  vs.  iç)q.  il  dit  dans  la 
XVIe.  satire,  vs.  4> 

Plus  etenim  fati  valet  hora  benigni. 

Quant  si  nos  Yeneris  commendet  epistola  Marti, 
Et  Samià  genitrix  qu?e  delectatur  arenâ. 

(46)  Ælian. ,  Div.  Hist.  ,  lib.  XII ,  cap.  IX. 
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w  qui  l’avoient  mené  à  fin,  leurs  mo- 
«  tifs  et  leur  adresse  :  je  n’y  ay  trou- 
»  vé  que  des  advis  vulgaires  ,  et  les 
j)  plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi 
3>  peut-estre  les  plus  seurs  et  plus 
3>  commodes  à  la  pratique,  sinon  à 
3)  la  monstre..  .  L’heur  et  le  malheur 
33  sont,  à  mon  gré,  deux  souveraines 
33  puissances.  C’est  imprudence  d’es- 
33  timer  que  l’humaine  prudence 
33  puisse  remplir  le  rolle  de  la  for- 
33  tune.  Et  vaine  est  l’entreprise  de 
33  celuy  qui  présumé  d’embrasser  et 
33  causes  et  conséquences ,  et  mener 
33  par  la  njain  le  progrez  de  son  fait. 
33  Vaine  sur  tout  aux  deliberations 
33  guerrières  (47)-  » 

Nonobstant  toutes  les  autorités 
qu’on  vient  de  citer,  on  ne  laisse  pas 
de  pouvoir  dire  que  de  bons  auteurs 
ont  soutenu  que  chacun  est  l’artisan 
de  sa  fortune ,  et  qu’il  est  ou  malheu¬ 
reux  ou  heureux  selon  qu’il  agit  im¬ 
prudemment  ou  sagement.  Plaute  a 
débité  cette  maxime, 

Ly.  Ne  opprobra ,  pater.  Multa  eveniunt  homini 
quœ  volt  quœ  nevolt. 

Ph.  Mentire  edepol ,  gnate  :  alque  id  nunc  facis 
haut  consuetudine 

Nam  sapiens  quidern  pol  ipse fi  agit fortunam 
sibi. 

Eo  ne  multa  quœ  nevolt  eveniunt  nisi  fictor 
malu’st  (48). 

Elle  est  rapportée  comme  d’un  an¬ 
cien  poète  dans  un  discours  (4g)  at¬ 
tribué  à  Salluste  .  Res  docuit  id  ve- 
rum  esse  quod  in  carminibus  Appius 
ait  fabrum  esse  suce  quemque  fortu¬ 
née.  Cornélius  Népos  l’a  alléguée  deux 
fois  dans  la  Vie  de  Pomponius  Atti- 
cus.  Itaque  hic  fecit  ut  verè  dictum 
videatur  sui  cuique  mores  fingunt 

fortunam  (5o) . quantiwi  poteri- 

mus  rerum  exemplis  lectores  docebi- 
mus  sicut  supra  significavimus  sues 

CUIQUE  MORES  PLERUMQUE  CONCILIARE 

fortunam  (5i).  Ceux  qui  ont  tant  crié 
contre  Théophraste  (02) ,  parce  qu’il 

(47)  Montaigne,  Essais,  tom.  IM,  liv.  III , 
chap.  VIII ,  pag.  ig8 ,  igg  ,  édit,  de  la  Haye  , 
1727. 

(48)  Plautus ,  in  Trinummo  ,  act.  II,  sc.  II, 
vs.  80  ,  pag.  m.  741. 

(49)  Intitulé  :  Oratio  I  ad  Cæsarem  de  ordinan- 
dâ  iiepublicâ. 

(50)  Cornet.  Nepos,  in  Vitâ  Pomp.  Attici,  cap. 

I . 

(51)  Idem ,  ibidem,  cap.  XIX. 

(52)  V exatur  idem  Theophrastus  et  libris  et 
scholis  omnium  philosophoruin ,  quod  in  Cal¬ 
listhène  suo  laudaret  illam  sententiam  :  Vilain 
régit  fbrluna  non  sapienlia.  Cicero  ,  Tusculan.  , 
ib.  folio  273,  B. 
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avait,  loué  la  maxime  que  la  fortune, 
et  non  la  sagesse,  est  la  directrice  de 
la  vie ,  n’étaient  pas  fort  éloignés  de 
la  pensée  de  Plaute.  Et  que  dirons- 
nous  de  Juvénal,  qui,  après  avoir 
tant  prôné,  dans  sa  VIIe.  satire,  la 
toute-puissance  de  l’étoile,  dit,  dans 
la  Xe.  ,  que  tout  dépend  de  la  pru¬ 
dence  ? 

Nullum  numen  habes ,  si  sit  prudentia ,  nos  le 

Nos  facimus ,  Fortuna ,  deam  cœloque  loca- 
mus  (53). 

Quelques  modernes  ont  approuvé  ce 
qu’a  dit  Plaute.  Lesieur  Galeotto  cle- 
gli  Oddi  prononça  sur  ce  sujet  une 
harangue  dans  l’académie  des  Insen- 
sati  de  Pérouse  (54).  Régnier  embras¬ 
se  la  meme  opinion  dans  l’une  de  ses 
satires  : 

Nous  sommes  dubonheur  de  nous-mesmes  arti¬ 
sans  , 

Et  fabriquons  nos  jours  ou  f as  cheux  ou  plai- 
sans. 

La  fortune  est  a  nous ,  et  n’est  mauvaise  ou 
bonne 

Que  selon  qu’on  la  forme  ou  bien  quon  se  la 
donne  (55). 

M.  de  Caillière,  dans  son  livre  de  la 
Fortune  des  gens  de  qualité  ,  sou¬ 
tient  :  Que  notre  bonne  et  mauvaise 
fortune  dépend  de  notre  conduite  (56). 
Il  déclare,  dans  l’épître  dédicatoire, 
qu’i/  fait  dessein  de  briser  les  idoles 
de  la  Fortune  ,  de  démolir  ses  temples 
et  ses  autels ,  et  de  lui  enlever  la  plus 
saine  partie  de  ses  adorateurs.  Quoi¬ 
que  M.  de  Silhon  dise  que  la  Fortune 
est  un  fantôme  que  la  religion  a  abo¬ 
li ,  et  dont  V invention  n’a  pas  été  inu¬ 
tile  , ,  puisque  les  malheureux  et  les 
imprudens  lui  attribuent  les  causes  de 
leur  misère  ,  et  les  effets  de  leur  mau¬ 
vaise  conduite  ,  je  ne  le  compte¬ 
rai  pas  pour  l’un  des  approbateurs 
de  la  maxime  de  Plaute  ;  car*  il  ne 
prétendait  pas  que  pour  réussir  dans 

(53)  Juven.,  X ,  vs.  365.  Voyez-le  aussi  sat. 
XIV,  vs.  3i5. 

(54)  Voyez  don  Secondo  Lancilotti  dans  le  li¬ 
vre  intitulé  :  Clii  l’indovina  è  savio,  pag.  23i. 

(55)  Régnier,  satire  XIV ,  folio  m.  g6  verso. 
Il  avait  dit  néanmoins,  folio  g5  verso  : 

Or  ce  n’est  point  pour  estre  eslevé  de  fortune , 

Aux  sages  comme  aux  foulx  c’est  chose  assez 
commune , 

Elle  avance  un  chacun  sans  raison  et  sans 
choix  , 

Les  foux  sont  aux  échets  les  plus  proches  des 
rois. 

(56)  C’est  le  titre  du  premier  chapitre. 

(57)  Silhon,  Ministre  d’Etat ,  liv.  I ,  chap.  I , 
au  commencement. 
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rés  entreprises,  il  suffît  de  s’y  com¬ 
porter  selon  les  règles  de  la  pruden¬ 
ce  ,  et  d’avoir  de  son  côte  la  bonne 
cause.  11  reconnaissait  un  bonheur  et 
un  malheur  dispense  par  la  providence 
de  Dieu  ,  sans  un  rapport  necessaire 
à  nos  intentions  et  à  nos  mesures.  Il 
paraît  depuis  quelque  temps  un  fort 
bon  livre  intitule'  :  Réflexions  sut'  ce 
que  l’on  appelle  Bonheur  et  Malheur 
en  matière  de  Loteries  (58).  L’auteur, 
sans  doute,  est  du  sentiment  de  Plau¬ 
te  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  ne  croit 
point  que  les  cas  fortuits  favorisent 
ou  traversent  certaines  personnes 
avec  quelque  sorte  de  distinction.  Ce 
n’est  donc  pas  un  sentiment  gëne'ral 
qu’il  y  ait  un  je  ne  sais  quoi  qui  fa¬ 
vorise  ou  qui  traverse  certaines  per¬ 
sonnes,  sans  avoir  e'gard  à  leurs  qua- 
lite's  bonnes  ou  mauvaises ,  et  aux 
moyens  qu’elles  choisissent  pour  par¬ 
venir  à  leurs  fins.  Mais  il  faut  avouer 
que  le  plus  grand  nombre  des  suffra¬ 
ges  est  pour  l’affirmative  :  or  comme 
ce  n’est  pas  une  preuve  de  la  vérité' 
d’un  sentiment  ,  je  voudrais  bien 
qu’un  habile  homme  examinât  un 
peu  à  fond  cette  matière,  et  discutât 
pour  et  contre  ce  qui  se  peut  dire  de 
part  et  d’autre.  J’espère  qu’il  se  trou¬ 
vera  des  gens  qui  se  donneront  cette 
tâche  ;  en  attendant ,  je  donne  ici 
quelque  peu  de  re'flexions. 

I.  Je  remarque  premièrement  qu’il 
ne  faut  pas  croire  que  les  païens  se 
représentassent  la  Fortune  comme  un 
être  qui  distribuât  les  biens  et  les 
maux  sans  savoir  ce  qu’il  faisait.  Ils 
l’appelaient  aveugle  (59) ,  je  le  con¬ 
fesse  ;  mais  ce  n’e'tait  pas  pour  lui 
ôter  absolument  toute  connaissance  ; 
c’e'tait  seulement  pour  signifier  qu’il 
n’agissait  pas  avec  un  juste  discerne¬ 
ment.  C’est  ainsi  que  nous  disons 
qu’un  prince  est  aveugle  dans  la  dis¬ 
tribution  de  ses  grâces,  lorsqu’il  les 
donne  et  les  ôte  par  un  pur  caprice  , 
et  sans  se  régler  sur  les  qualite's  des 
sujets.  Nous  ne  pre'tendons  pas  dire 
qu’il  fait  du  bien  ou  du  mal  à  tels  et 
à  tels ,  sans  savoir  qu’il  donne  ou 
qu’il  ôte  telle  et  telle  charge  à  tels  et 
à  tels.  Nous  voulons  seulement  dire 
qu’il  ne  se  gouverne  point  selon  les 
règles  de  la  raison  et  de  la  justice,  et 

(58)  Imprimé  à  Amsterdam  ,  1696. 

(5g)  Spargitque  manu  munera  cccca  pcjora  fo- 
vens.  Seneca. 


qu’il  se  détermine  te'me'rairement  par 
l’instinct  de  ses  passions  inconstantes. 
Voilà  l’idée  que  les  païens  se  for¬ 
maient  de  la  Fortune.  Ils  étaient  tous 
persuadés  ,  si  l’on  en  excepte  un  pe¬ 
tit  nombre  de  philosophes  ,  que  la 
nature  divine  était  une  espèce  d’être 
divisé  en  plusieurs  individus.  Ils  at¬ 
tribuaient  à  chaque  dieu  beaucoup 
de  pouvoir  5  mais  ils  ne  l’exemptaient 
pas  des  imperfections  de  notre  natu¬ 
re  j  ils  le  croyaient  susceptible  de  co¬ 
lère  et  de  jalousie,  littéralement  par¬ 
lant  :  ils  ne  feignaient  point  d’écrire 
dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux 
qu’une  maligne  et  secrète  envie  des 
divinités  s’était  opposée  à  leur  bon¬ 
heur  (60).  En  particulier  ,  ils  attri¬ 
buaient  au  dieu  qu’ils  nommaient  For¬ 
tune  une  conduite  volage,  téméraire, 
capricieuse  au  souverain  point.  C’est 
pour  cela  qu’ils  lui  bâtissaient  une 
infinité  de  temples ,  et  qu’ils  l’hono- 
raient  d’une  façon  particulière  ,  afin, 
de  prévenir  les  mauvais  effets  de  ses 
boutades.  Ils  ne  croyaient  donc  pas 
qu’elle  fût  sans  yeux,  sans  oreilles  , 
sans  sentiment.  Les  philosophes  qui 
reconnaissaient  l’unité  de  Dieu  le 
nommaient  Fortune,  lorsqu’ils  ne  le 
considéraient  que  comme  un  distri¬ 
buteur  des  biens  et  des  maux  qui  ne 
se  conforme  point  à  ce  que  nous  ap¬ 
pelons  mérite  ,  constance  ,  raison. 
Mais  les  plus  sages  ne  laissaient  pas 
de  reconnaître  qu’il  n’agissait  jamais 
contre  la  justice  absolue  ,  et  sans  de 
bonnes  raisons  qu’il  connaissait  bien. 
Au  fond,  il  a  dit  lui-même  que  ses 
voies  ne  sont  pas  nos  voies ,  et  que 
ses  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées. 

II.  Ma  seconde  réflexion  est  que  , 
sous  l’Evangile  ,  nous  attribuons  aux 
biens  terrestres  tous  les  défauts  qu’on 
attribuait  sous  le  paganisme  à  la  di¬ 
vinité  de  la  fortune.  Nous  disons  que 
la  possession  de  ces  biens  n’est  pas 
une  marque  de  mérite,  qu’elle  est  ca¬ 
duque  et  périssable,  qu’elle  trompe 
vilainement  ceux  qui  s’y  fient ,  etc. 
Il  est  aisé  de  marquer  la  source  de 
cette  diversité  de  langage.  Les  chré¬ 
tiens  ne  reconnaissent  qu’un  Dieu  , 

(60)  Hinc  sire  invidiâ  deum ,  sive  fato  rapi- 
dissimus  procurrenlis  imperii  cursus  parumper 
Gallorum  Senonum  incursione  suppriniitur.  FIo- 
rus ,  lib.  I,  cap.  XIII.  Indignantium  voccs 
exaudiebantur  tant  viridem  et  in  flore  cetalis  for- 
luneeque  invidiâ  dewn  ereptum  esse  rebus  huma- 
nis  (  Al&xandrum).  Q.Curtius  ,  lib.  X,  cap.  V . 
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et  ils  entendent  par  ce  mot  une  na-  l’Histoire,  tant  d’e'vénemens  heureux 


ture  souverainement  parfaite  ,  qui 
gouverne  toutes  choses,  et  qui  dis¬ 
pense  tous  les  événemens  ;  mais  les 
païens  prodiguaient  le  nom  de  dieu 
à  une  infinité  d’êtres  bornés,  impar¬ 
faits  ,  pleins  de  défauts  et  de  vilaines 
passions.  C’est  pourquoi  ils  ne  fai¬ 
saient  point  scrupule  de  les,  rendre 
responsables  des  irrégularités  de  la 
vie  humaine  ,  quand  ils  n’en  trou¬ 
vaient  point  la  cause  dans  les  actions 
libres  de  l’homme.  Les  chrétiens,  au 
contraire,  transportent  sur  la  créa¬ 
ture  tout  ce  qu’ils  trouvent  d’infir¬ 
me  dans  l’univers  ;  ils  rejettent  sur 
les  qualités  du  bienfait  ce  qui  était 
mis  par  les  païens  sur  le  compte  du 
bienfaiteur. 

111.  Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu’on 
ne  peut  guère  nier  qu’il  n’y  ait  des 
gens  malheureux  et  des  gens  heu¬ 
reux  5  c’est-à-dire  ,  selon  le  langage 
des  païens,  qu’il  n’y  ait  des  gens  à 
qui  la  Fortune  joue  cent  pièces  dans 
le  cours  de  leurs  afïàires,  pendant 
qu’elle  aplanit  le  chemin  à  d’au¬ 
tres,  et  qu’elle  prend  soin  de  leur 
ménager  cent  favorables  dispositions. 
Le  négoce,  le  jeu  ,  la  cour,  ont  tou¬ 
jours  fourni  des  exemples  de  ces  deux 
choses  ;  mais  il  n’y  a  rien  où  elles  se 
montrent  aussi  manifestement  que 
dans  le  métier  des  armes.  C’est  là  que 
la  fortune  domine  bien  plus  qu’ail- 
leurs  :  notre  Timoléon  ,  Alexandre 
(6î)  ,  Sylla,  César,  et  plusieurs  au¬ 
tres  anciens  guerriers,  l’ont  reconnu 
de  la  manière  la  plus  authentique  ; 
les  modernes  le  reconnaissent  aussi  , 
soit  dans  leurs  mémoires  ,  soit  dans 
leurs  conversations.  J’ai  ouï  dire  à 
une  personne  de  qualité  que  le  con¬ 
nétable  Vrangel  lui  avait  dit  qu’il  n’y 
a  rien  de  plus  téméraire  que  de  ha¬ 
sarder  une  bataille,  vu  qu’on  peut  la 
perdre  par  mille  cas  imprévus  ,  lors 
même  qu’on  a  exactement  pris  tou¬ 
tes  les  mesures  que  la  prudence  mi¬ 
litaire  la  plus  consommée  peut  sug¬ 
gérer.  Girard,  secrétaire  du  duc  d’É- 
pernon  ,  fait  voir  dans  la  longue  vie 
de  ce  fameux  favori,  dont  il  a  écrit 

(61)  Rex  jussum  confidere  felicitati  suce  remi¬ 
ni  sibi  enim  ad  alia  gloriacn  concedere  deos. 
Q.  Cnrtius  ,  lib.  Vil ,  cap.  VII.  Rex  fortund 
nui  et  consiliis  suoriun  se  usurum  esse  respondet, 
nam  et  forlunarn  cui  confidal  et  consiliutn  sua- 
dentinrn  ne  quid  temere  et  audacler  facial  sequu- 
urum.  Idem  ,  ibidem  ,  cap.  IX. 


et  indépendans  de  la  précaution,  qu’i 
n’est  presque  pas  possible  d’y  mé  - 
connaître  la  vérité  de  l’opinion  po¬ 
pulaire  touchant  la  fortune  de  cer¬ 
taines  gens.  Après  cela  ,  dit  l’histo¬ 
rien  ,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
si  ce  duc  ,  dans  les  malheurs  qu’il 
ressentit  en  sa  vieillesse,  ne  se  plaignit 
jamais  de  la  Fortune  ;  au  contraire  , 
quelques-uns  de  ses  amis  l’ayant  une 
fois  mis  sur  ce  discours  ,  il  leur  disait 
qu’il  serait  bien  ingrat  des  bienfaits 
de  la  Fortune  ,  qui  l’avait  constam¬ 
ment  favorisé  durant  plus  de  soixan¬ 
te  ans  ,  s’il  était  mécontent  de  ce 
qu’elle  se  retirait  de  lui  pour  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à  vivre;  qu’il 
ne  s’était  guère  vu  de  fortune  d’une 
vie  toute  entière,  non  pas  même  d’une 
vie  beaucoup  plus  courte  que  la  sien¬ 
ne  ;  et  que  ,  dans  l’inconstance  des 
choses  humaines,  ce  n’était  pas  un 
petit  avantage  d’avoir  été  réservé 
à  éprouver  ces  disgrâces  en  un  temps 
où  il  n’était  presque  plus  capable  de 
goûter  de  prospérités. 

IV.  Ma  quatrième  réflexion  est  qu’il 
semble  très-faux  que  ce  qu’on  nomme 
bonheur  ne  dépende  que  de  la  pru¬ 
dence,  et  que  ce  qu’on  nomme  mal¬ 
heur  ne  dépende  que  de  l'impruden¬ 
ce.  J’avoue  ingénument  que  la  pré¬ 
tention  de  l’auteur  (62)  que  j’ai  cité 
ci-dessus  ne  me  paraît  pas  assez  bien 
fondée.  Il  est  faux  qu’un  joueur  qui 
gagne  joue  toujours  mieux  que  celui 
qui  perd.  Il  est  faux  qu’un  marchand 
qui  s’enrichit  surpasse  toujours  dans 
l’intelligence  du  négoce,  dans  l’in¬ 
dustrie  et  dans  la  circonspection,  les 
marchands  qui  ne  s’enrichissent  pas. 
Personne  n’ignore  que  dans  les  jeux 
de  hasard  il  règne  je  ne  sais  quoi  qui 
contribue  beaucoup  plus  ou  au  gain 
ou  à  la  perte  que  ce  qui  dépend  de 
l’adresse  du  joueur.  Il* y  a  des  jours 
011  un  homme  gagne  beaucoup  :  ce 
n’est  pas  qu’il  joue  avec  plus  d’appli¬ 
cation  ou  avec  des  gens  moins  habi¬ 
les  ;  c’est  qu’il  lui  entre  beau  jeu  , 
c’est  qu’il  rencontre  les  cartes  dont 
il  a  besoin,  c’est  que  les  dés  tournent 
selon  ses  désirs.  Un  autre  jour  il 
éprouve  tout  le  contraire.  Dans  la 
même  séance  il  éprouve  quelquefois 

(62)  M.  de  Caillière  ,  dans  son  livre  de  la  For¬ 
tune  des  Gens  de  qualité. 
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le  changement  de  fortune  :  il  est  heu¬ 
reux  au  commencement ,  et  malheu¬ 
reux  à  la  fin  :  il  perd  à  la  dernière 
heure  plus  qu’il  n’avait  gagne'  dans 
les  précédentes.  Il  y  a  des  gens  qui 
sentent  bientôt  s’ils  jouent  ou  de  bon¬ 
heur  ou  de  malheur,  et  dés  qu’ils  ont 
aperçu  que  la  journée  ne  leur  est  pas 
favorable  ,  ils  ont  la  sagesse  de  ne 
point  s’opiniâtrer  au  jeu  ;  ils  s’en  re¬ 
tirent  de  bonne  heure.  C’est  sans  dé¬ 
fiance  de  leur  adresse  et  de  leur  ca¬ 
pacité  ;  mais  ils  se  défient  de  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  leurs  lumières.  Ce 
je  ne  sais  quoi  ne  règne  pas  si  visible¬ 
ment  dans  le  négoce  :  il  est  néan¬ 
moins  certain  que  des  personnes  de 
peu  d’esprit  et  de  peu  de  jugement 
font  quelquefois  un  gain  immense 
dans  des  ventes  et  dans  des  achats  ,  à 
quoi  un  homme  plus  fin  et  plus  ex¬ 
périmenté  n’eût  pas  voulu  s’engager. 
On  peut  dire  ,  en  général ,  que  ceux 
qui  acquièrent  le  plus  de  richesses 
dans  le  commerce  ne  sont  pas  plus 
laborieux  ni  plus  habiles  que  plu¬ 
sieurs  autres  dont  le  gain  est  médio¬ 
cre.  Ceux-ci  donc  ne  sont  pas  favori¬ 
sés  de  la  Fortune  comme  les  autres. 
Il  y  a  donc  un  bonheur  et  un  malheur 
dans  la  vie  humaine  ,  indépendam¬ 
ment  de  la  prudence  et  de  l’impru¬ 
dence.  Je  ne  crois  point  que  l’auteur 
dont  j’examine  le  sentiment  ait  vou¬ 
lu  nier  cela  quant  au  jeu  et  quant  au 
négoce  ;  il  n’avait  en  vue  que  la  for¬ 
tune  que  les  gens  de  qualité  peuvent 
faire  au  service  de  leur  prince.  S’il 
ne  prétendait  que  conseiller  à  un 
gentilhomme  de  choisir  toujours  le 
parti  de  la  prudence,  je  ne  trouve¬ 
rais  rien  à  dire  dans  son  sentiment  ; 
mais  il  va  beaucoup  plus  loin  :  il  veut 
que  ceux  qui  s’avancent  en  soient  re¬ 
devables  à  la  sagesse  de  leur  condui¬ 
te  ,  et  que  ceux  qui  ne  font  point  de 
fortune  doivent  imputer  cela  à  leur 
imprudence.  C’est  ce  que  je  ne  crois 
point.  Je  consens  qu’il  nomme  sage 
conduite  tout  ce  que  l’on  fait  confor¬ 
mément  aux  circonstances  ,  comme 
d’étre  hâbleur,  débauché  ,  badin,  fo¬ 
lâtre,  etc.,  lorsque  c’est  le  plus  sûr 
moyen  de  plaire  ;  ou  comme  de  faire 
semblant  d’être  fou  ,  lorsque  sans  ce¬ 
la  l’on  ne  pourrait  éviter  les  grands 
périls  (63).  Je  consens  qu’il  nomme 

(G3)  Insipiens  esto,  cjuum  tempus  postulat,  cuit 
res  :  stultitiam  simulare  loco  ,  prudentia  summct 


imprudence  tout  ce  que  l’on  fait  d’op  - 
posé  à  l’air  du  bureau,  comme  d’être 
fort  honnête  homme  dans  une  cour 
dépravée,  où  il  n’y  a  rien  à  faire  que 
pour  des  fripons.  Je  soutiens  avec 
tout  cela  que  l’élévation  et  la  chute 
des  grands  ne  sont  pas  pour  l’ordi¬ 
naire  le  pur  ouvrage  de  la  prudence 
et  de  l’imprudence.  Le  hasard,  le  cas 
fortuit  ,  la  fortune  ,  y  ont  bonne 
part.  Des  occurrences  que  l’on  n’a  ni 
préparées  ni  prévues  ouvrent  le  che¬ 
min,  y  font  marcher  à  grands  pas.  Un 
caprice  ,  une  jalousie  qu’on  n’a  pu 
prévoir,  vous  arrêtent  tout  d’un  coup, 
et  vous  jettent  même  entièrement 
hors  des  voies. 

V.  Pour  mieux  réfuter  M.  de  Cail- 
lière,  je  dois  mettre  ici  ma  cinquième 
réflexion.  On  ne  doit  pas  dire  que  tous 
les  e'vénemens  étant  liés  à  une  cause 
déterminée  ,  la  Fortune  est  un  être 
chimérique,  et  qu’ainsi  nous  ne  som 
mes  ou  heureux  ou  malheureux  que 
parce  que  nous  prévoyons  ou  que 
nous  ne  prévoyons  pas  la  suite  des 
causes  et  des  effets  naturels.  Pour 
faire  sentir  la  nullité  de  cette  objec¬ 
tion  ,  je  suppose  un  fait  non-seule¬ 
ment  très-possible  ,  mais  aussi  dont 
on  pourrait  indiquer  quelques  exem¬ 
ples.  Un  prince  fait  assiéger  une  ville 
au  cœur  de  l’hiver  :  si  les  pluies  ,  si 
la  neige,  si  les  glaces  surviennent  , 
il  ne  la  prendra  pas  ;  mais  si  le  temps 
est  sec ,  si  le  froid  est  médiocre  ,  il 
la  prendra.  Il  arrive  quelques  semai¬ 
nes  d’un  temps  doux;  point  de  pluies, 
point  de  neiges  :  le  siège  s’avance 
de  jour  en  jour,  et  la  ville  capitule 
avant  qu’il  gèle.  Un  autre  prince  fait 
assiéger  une  place  au  cœur  de  l’été  ; 
si  les  saisons  vont  à  l’ordinaire ,  il  la 
prendra  ;  mais  s’il  pleut  beaucoup 
pendant  plusieurs  jours,  si  les  nuits 
sont  froides  ,  si  elles  morfondent  le 
soldat,  et  causent  plusieurs  maladies 
dans  le  camp,  il  ne  la  prendra  point. 
Il  arrive  un  renversement  de  saisons, 
l’été  est  froid  et  pluvieux,  la  tran¬ 
chée  ne  s’avance  que  lentement,  l’ar¬ 
mée  s’affaiblit  de  jour  en  jour  par  les 
maladies  que  cette  rigueur  du  temps 
y  produit;  on  se  voit  contraint  de 
lever  le  siège.  Pouvez-vous  dire  que 

est.  Cato  ,  XIX,  lib.  II.  David ,  et  Tirut us ,  et 
plusieurs’ autres  se  sont  bien  trouvés  de  celte  con¬ 
duite.  Voyez  Cornélius  a  Lapide,  in  lib.  I  Re¬ 
gain  ,  cap.  XXI, 
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l’heureux  succès  du  premier  siège  est 
l’ouvrage  de  la  prudence ,  et  que  le 
mauvais  succès  du  second  est  l’ou¬ 
vrage  de  l’imprudence?  Ce  serait  dire 
deux  absurdite's  :  car,  au  premier  cas, 
on  n’a  point  prévu  le  beau  temps,  et 
au  second  ,  on  n’a  pas  dû  ni  pu  pré¬ 
voir  le  mauvais  ;  et,  par  conséquent, 
ce  n’a  pas  été  par  prudence  qu’on  a 
entrepris  le  premier  siège  ,  ni  par 
imprudence  qu’on  a  entrepris  le  se¬ 
cond.  C’est  donc  par  bonheur  qu’on 
a  réussi  au  premier,  et  par  malheur 
que  l’on  n’a  pas  réussi  à  l’autre.  Je 
sais  bien  que  si  les  hommes  avaient 
assez  de  lumières  pour  prévoir  les 
pluies  et  le  beau  temps,  ce  serait  un 
acte  d’imprudence  que  d’avoir  formé 
le  second  siège.  Le  mauvais  succès  , 
en  ce  cas-là  ,  serait  une  lourde  faute, 
et  non  pas  un  coup  de  malheur  ; 
mais  les  lumières  humaine  ne  s’éten¬ 
dant  pas  jusque-là ,  ce  n’est  point  par 
imprudence  que  l’on  ignore  que  l’été 
sera  pluvieux.  Notez  qu’il  y  a  cent 
cas  fortuits  aussi  impossibles  à  pré¬ 
voir  que  celui-là,  et  aussi  capables 
de  faire  échouer  les  entreprises  de^ 
guerre  les  mieux  concertées.  Or,  com¬ 
me  il  y  a  des  généraux  qui  sont  tra- 
versésbeaucoupplussouventqued’au- 
tres  par  cette  espèce  d’occurrence  , 
on  peut  raisonnablement  acquiescer 
à  l’opinion  populaire  qu’il  y  a  des 
généraux  malheureux  et  des  géné¬ 
raux  heureux;  mais  gardons-nous 
bien  de  dire  que  les  généraux  heu¬ 
reux  sont  toujours  ou  presque  tou¬ 
jours  aussi  prudens  que  les  généraux 
malheureux.  Croyons  ,  au  contraire, 
que  ceux-ci  surpassent  les  autres 
quelquefois  en  prudence  et  en  va¬ 
leur  (64).  Consultez Forstnérus,  dans 
ses  notes  sur  un  passage  où  Tacite  as¬ 
sure  que  les  affaires  humaines  sont 
un  jouet  continuel  (65).  Le  commenta¬ 
teur  vous  donnera  d’illustres  exem¬ 
ples  qui  prouvent  que  la  politique  la 
mieux  concertée  est  confondue  par 
une  force  invisible  que  la  prudence 
humaine  ne  saurait  parer.  Cela  se 
voit  principalement  dans  les  concla- 

(64)  On  -peut  dire  de  plusieurs  grands  capitai¬ 
nes  ce  que  Florus,  lib.  777,  cap.  XXII ,  a  dit  de 
Sertorius ,  vir  summæ  quidem  sed  calamitosse 
virtutis. 

(65)  Mihi  quanti»  plura  recenliurn  seu  veterum 
revolvo ,  lanlb  magis  ludibria  rerum  mortalium 
cunctis  in  negotiis  observantur.  Tacit.,  Annal., 
lib.  III ,  cap.  XVIII. 


ves  (66).  Et  quant  à  ceux  qui  préten¬ 
dent  que  chacun  est  l’artisan  de  sa 
fortune,  vous  les  trouverez  solide¬ 
ment  et  amplement  réfutés  dans  un 
livre  de  don  Lancelot  (67). 

Prenez  bien  garde  à  ce  que  je  m’en 
vais  dire.  Les  souverains  jugent  or¬ 
dinairement  des  choses  par  le  suc¬ 
cès.  On  acquiert  leurs  bonnes  grâces 
si  l’on  réussit  dans  une  entreprise 
militaire;  mais  si  l’on  n’y  réussit  pas, 
on  perd  leur  estime  et  leur  amitié. 
Lors  même  qu’ils  savent  que  la  vic¬ 
toire  a  été  un  coup  de  bonheur,  et 
que  la  défaite  n’est  point  venue  de 
quelque  faute  du  général ,  ils  se  sen¬ 
tent  plus  disposés  à  élever  le  vain¬ 
queur  que  le  vaincu  ;  car  c’est  un 
grand  titre  de  recommandation  au¬ 
près  d’eux  que  d’être  heureux  ,  et 
c’est  au  contraire  une  qualité  re¬ 
butante  qu’un  grand  mérite  accom¬ 
pagné  de  malheur.  Puis  donc  qu’on 
perd  des  batailles  ,  et  qu’on  en  ga¬ 
gne  ,  par  des  accidens  imprévus,  il 
est  clair  que  l’on  tombe  dans  l’infor¬ 
tune  indépendamment  de  l’impru¬ 
dence  ,  et  qu’on  fait  fortune  indé¬ 
pendamment  de  la  prudence.  Une 
témérité  heureuse  ,  me  direz-vous  , 
ne  mérite  pas  le  nom  de  témérité  ; 
car  puisqu’elle  a  réussi  ,  c’est  un 
signe  qu’elle  était  propre  à  produire 
cet  effet  :  or  en  quoi  consiste  la  pru¬ 
dence  ?  n’est-ce  pas  à  se  servir  des 
moyens  qui  sont  capables  de  nous 
conduire  où  nous  tendons  ?  Ma  ré¬ 
ponse  est  que  pour  agir  prudem¬ 
ment  il  faut  connaître  que  les  moyens 
qu’on  emploie  sont  proportionnés  à 
la  fin.  Un  téméraire  heureux  ne  con¬ 
naissait  pas  cette'  proportion  ;  il  s’en¬ 
gagea  par  une  fougue  impétueuse  ;  il 
n’y  eut  rien  dans  sa  conduite  qui  ne 
se  trouve  dans  les  téméraires  mal¬ 
heureux  :  il  ne  faut  donc  pas  attri¬ 
buer  à  la  prudence  le  succès  de  l’en¬ 
treprise  ,  il  le  faut  donner  à  la  for¬ 
tune.  Prenez  garde  aussi  à  une  autre 
chose.  Ce  n’est  pas  une  imprudence 
que  de  ne  se  point  précautionner 
contre  des  choses  que  les  lumières 

(66)  V oyez  les  Mélanges  de  Vignenl-Marville, 
tom.  II ,  pag.  33o  ,  33i,  édition  de  Hollande. 
Voyez  ,  tom.  77,  pag.  i53  ,  la  citation  (16)  de 
l’article  Antoniano. 

(67)  Il  a  pour  titre  s  Clii  l’indovina  è  Savio, 
overo  la  Prudenza  liumana  fallacissima  :  l'auteur 
réfuté  dans  le  IIIe.  disapanno  du  IIe.  livre  la 
harangue  de  Galeotto  degli  Oddi. 
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de  l’esprit  humain  ne  peuvent  pas 
découvrir;  et  par  conséquent  si  Ton 
ne  se  pousse  pas  à  la  cour,  ou  si  l’on 
perd  toute  la  fortune  qu’on  y  avait 
faite,  ce  n’est  pas  toujours  par  im¬ 
prudence.  Peut-on  découvrir  tous  les 
caprices  ,  tous  les  dégoûts  ,  et  toutes 
les  jalousies  qui  se  forment ,  ou  dans 
l’esprit  d’un  monarque  ,  ou  dans  ce¬ 
lui  de  ses  maîtresses,  ou  dans  celui 
de  ses  favoris  ?  Péut-on  démêler  tou¬ 
tes  les  grimaces  des  faux  frères  , 
éventer  leurs  médisances  ,  et  préve¬ 
nir  des  mensonges  et  de  faux  rapports 
qui  frappent  sans  menacer  ?  Voici 
l’aveu  d’un  grand  ministre  dont  le 
génie  ne  fut  pas  moindre  que  l’au¬ 
torité.  Dans  le  poste  ou  vous  êtes  , 
disait  un  jour  le  cardinal  de  Riche¬ 
lieu  à  un  capitaine  aux  gardes  (68), 
il  vous  est  facile  de  connaître  vos 
amis  et  vos  ennemis,  slucun  dégui¬ 
sement  ne  vous  empêche  de  les  discer¬ 
ner  ;  mais  a  l'égard  des  miens  ,  dans 
la  place  que  / occupe ,  je  ne  puis  pé¬ 
nétrer  leurs  sentimens  :  ils  me  tien¬ 
nent  tous  le  même  langage  ;  ils  me 
font  tous  la  cour  avec  le  même  em¬ 
pressement  ,  et  ceux  qui  voudraient 
me  détruire  me  donnent  autant  de 
marques  d'amitié  que  ceux  qui  sont 
véritablement  attachés  a  mes  inté¬ 
rêts  (69).  Voici  ce  qu’a  dit  Régnier 
dans  la  satire  que  j’ai  citée  : 

La  faveur  est  bizarre  a  traicter  indocile , 

Sans  arrest,  inconstante ,  et  d'humeur  diffi¬ 
cile  , 

^Ivecq’  discrétion  il  la  faut  caresser , 

L’un  la  perd  bien  souvent  pour  la  trop  embras¬ 
ser. 

Ou  pour  s’r  fier  trop  ,  l’autre  par  insolence  , 

Ou  pour  avoir  trop  peu  ou  trop  de  violence , 

Ou  pour  se  la  promettre  ou  se  la  desnier , 

Enfin  c’est  un  caprice  estrange  a  manier , 

Son  amour  est  fragile  et  se  rompt  comme 
verre  , 

Et  fait  aux  plus  matois  donner  du  nez  en  ter¬ 
re  (70). 

VI.  Tenons  donc  pour  une  chose 
certaine  ,  et  c’est  ma  sixième  ré¬ 
flexion,  que  la  prudence  de  l’homme 
n’est  point  la  cause  totale  ni  même 
la  cause  principale  de  sa  fortune,  il 
y  a  des  gens  heureux  qui  se  condui¬ 
sent  imprudemment  ;  d’autres  sont 
malheureux  quoiqu’ils  se  conduisent 
prudemment.  La  difficulté  est  de  sa- 

(68)  A  M.  de  Fabert ,  qui  fut  maréchal  de 
France. 

(69)  Histoire  du  maréchal  de  Fabert,  pag.  53. 

(70)  Régnier  ,  satire  XI folio  96. 
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voir  ce  que  c’est  donc  que  cette  for¬ 
tune  qui  favorise  certaines  gens  ,  et 
qui  en  persécute  d’autres  ,  sans  se 
régler  sur  leur  mérite,  ni  sur  les 
mesures  qu’ils  prennent.  Ce  n’est 
point  ôter  la  difficulté  que  de  recou¬ 
rir  à  Dieu  ;  car  en  avouant  qu’il  est<f 
la  cause  générale  de  toutes  choses  , 
on  vous  demandera  s’il  ménage  im¬ 
médiatement  ,  et  par  des  actes  parti¬ 
culiers  de  sa  volonté  ,  ces  occurren¬ 
ces  imprévues  qui  font  réussir  les 
desseins  d’un  homme,  et  échouer  les 
entreprises  d’un  autre.  Si  vous  ré¬ 
pondez  par  l’affirmative  ,  vous  aurez 
a  dos  tous  les  philosophes ,  et  en 
particulier  les  cartésiens  ,  qui  vous 
soutiendront  que  la  conduite  que 
vous  attribuez  à  l’Etre  Suprême  ne 
convient  pas  à  un  agent  infini.  Il 
doit  se  faire  ,  vous  diront-ils  ,  un 
petit  nombre  de  lois  générales  ,  et 
produire  par  ce  moyen  une  variété 
infinie  d’événemeus  ,  sans  recourir  à 
tout  moment  à  des  exceptions  ,  ou  à 
des  actes  particuliers  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  être  que  des  miracles  ,  mais 
qu’on  ne  voudrait  plus  appeler  mi¬ 
racles  dès  qu’ils  seraient  si  fréquens 
(71).  Vous  pourriez  leur  dire  que 
les  occurrences  favorables  à  ceux  qui 
ont  du  bonheur,  et  contraires  à  ceux 
qui  ont  du  malheur  ,  sont  une  suite 
naturelle  des  lois  générales;  mais  on 
ne  le  croira  pas  facilement.  Vous  ne 
me  persuaderiez  jamais  que  le  hasard 
produisît  ce  que  je  vais  dire.  Qu’on 
range  sur  une  table  cent  billets  bien 
cachetés  ;  qu’il  y  en  ait  dix  de  blancs, 
et  dix  marqués  de  la  lettre  A ,  et 
qu’on  ait  écrit  sur  tous  les  autres 
quelque  sentence  ;  qu’on  fasse  entrer 
dix  hommes  ;  que  l’on  dise  à  l’un  , 
tirez  le  ier.  billet ,  le  i5,  le  21,  le  3^, 
le  44  ?  Ie  68  ,  le  80  ,  le  83  ,  le  90  et 
le  99;  que  l’on  dise  à  un  autre  ,  ti¬ 
rez  le  3  ,  le  6  ,  le  i3  ,  le  20  ,  le  5o  , 
le  ^3  ,  le  88  ,  le  89  ,  le  95  ,  le  100. 
Dites-moi ,  de  grâce  ,  si  le  premier 
de  ces  hommes  tire  les  dix  billets 
blancs  ,  et  si  l’autre  tire  les  dix  bil¬ 
lets  marqués  A  ,  pourrez-vous  bien 
espérer  de  me  faire  croire  que  cela 
s’est  fait  par  une  suite  des  lois  ge'né- 

(71)  Il  y  a  d’autres  objections  tirées  de  la  mo¬ 
rale, que  l’on  verra  ci-dessous  dans  les  paroles  de 
Pontanus.  Voyez  aussi  les  Réflexions  sur  le  Bon¬ 
heur  et  Malheur  des  Loteries,  chap.  FIII,  pag. 
9a  et  suiv. 
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raies  Je  la  communication  des  mou- 
vemens  ?  Ne  sentez-vous  pas  vous- 
même  que  de  dessein  prémédité  l’on 
aurait  mis  ces  vingt  billets  dans  un 
certain  ordre,  afin  qu’ils  tombassent 
les  uns  entre  les  mains  du  premier 
de  ces  dix  hommes  ,  et  les  autres  en¬ 
tre  les  mains  du  second?  Je  dis  aussi 
que,  pose  le  cas  que  certains  joueurs 
aient  toujours  ou  presque  toujours 
les  meilleures  cartes  (72V  et  qu’en 
général  certaines  personnes  soient 
presque  toujours  favorisées  des  oc¬ 
currences  fortuites  ,  cela  demande 
autre  chose  que  la  suite  naturelle 
de  la  communication  des  mouve- 
mens  ,  cela  doit  venir  d’une  direc¬ 
tion  et  d’une  destination  particu¬ 
lière;  et  j’aimerais  mieux  nier  avec 
quelques  hommes  doctes  cette  dis¬ 
tinction  de  bonheur  et  de  malheur  , 
que  de  l’expliquer  par  les  seules  lois 
générales  de  la  nature.  Mais  nous 
raisonnons  ici  sur  l’hypothèse  qu’il  y 
a  des  gens  malheureux  et  des  gens 
heureux. 

Ne  pourrait-on  pas  recourir  aux 
causes  occasionelles  ,  je  veux  dire 
aux  désirs  de  quelques  esprits  créés  ? 
Le  platonisme  s’accommoderait  faci¬ 
lement  d’une  telle  explication  ;  elle 
est  combattue  par  de  puissans  argu- 
mens  selon  l’idée  que  la  théologie 
nous  donne  de  la  nature  angélique. 
Elle  nous  apprend  que  les  anges  sont 
les  uns  parfaitement  bons,  les  autres 
extrêmement  médians  ,  les  uns  et  les 
autres  d’une  connaissance  et  d’une 
puissance  presque  sans  bornes  ,  sous 
la  direction  générale  de  Dieu.  Cette 
idée  ne  s’ajuste  pas  facilement  avec 
le  détail  particulier  de  ce  que  l’on 
nomme  coups  de  bonheur  et  de  mal¬ 
heur.  Mais  en  se  renfermant  dans 
des  hypothèses  purement  philosophi¬ 
ques  ,  on  répondrait  mieux  aux  ob¬ 
jections,  si  l’on  supposait,  par  exem¬ 
ple,  que  les  esprits  invisibles  (7a)  sont 
plus  différons  les  uns  des  autres,  que 
les  hommes  ne  le  sont  entre  eux  ; 
qu’il  y  a  une  grande  subordination 

'c2)  Notez  celle  clause;  car  quand  même  il  n’y 
mu  ait  point  de  Providence ,  mais  seulement  une 
effusion  de  biens  et  de  maux  à  l’aventure  dans 
ï’ univers  il  arriverait  que  certains  hommes  se 
rencontreraient  aux  cas  favorables  ,  et  d’autres 
aux  cas  incommodes.  V oye.zl’  article Mahomït  II, 
tom.  X1  pag.  1 10',  remarque  (F),  a  /'alinéa. 

(ij3)  Je  les  nomme  ainsipar  opposition  a  V cime 
humaine ,  qui  est  un  esprit  uni  a  un  corps  visible. 
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enlre  ces  esprits;  qu’il  y  en  a  qui 
sont  tantôt  bons,  tantôt  mauvais, 
tantôt  de  bonne  humeur,  tantôt  de 
mauvaise  humeur;  et  qu’ils  sont  fan¬ 
tasques,  inconstans  ,  jaloux  ,  en¬ 
vieux  ;  qu’ils  se  traversent  les  uns 
les  autres  ;  que  leur  pouvoir  est  très- 
borné  à  certains  égards;  et  que,  s’ils 
peuvent  faire  une  chose  très  -  difJI- 
cile,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  puis¬ 
sent  faii’e  ce  qui  est  beaucoup  plus 
facile.  Ne  voyons-nous  pas  des  pay¬ 
sannes  qui  ne  savent  ni  A  ni  A,  et 
qui  connaissentmillebeaux  secrets  en 
matière  de  remèdes?  Archimède, 
qui  faisait  des  machines  si  admira¬ 
bles,  savait-il  coudre?  savait-il  filer  ? 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a  point  de 
fortune  sans  la  direction  de  quelque 
cause  intelligente;  et  je  ne  saurais 
assez  m’étonner  qu’un  savant  homme 
ait  osé  dire  ,  que  la  fortune  n’était, 
ni  Dieu,  ni  la  nature,  ni  un  enten¬ 
dement  ,  ni  la  raison,  mais  un  cer¬ 
tain  élancement  naturel  et  irraison¬ 
nable  (74)  ■  Licet  dispntatum  sit,jor~ 
tunam  a  naturel  prorsiis  esse  aliam  , 
non  defuére  tanien,  qui  assererent  , 
et  si  a  naturce  moribus  ,  institutisque 
longe  plurimiim  fortuna  abhorreat  , 
silque  ipsa  inconstans  admodùm ,  et 
lubrica ,  non  continua ,  non  eadem 
nbique  ,  non  eorundem  semper  ejfec- 
trix  ,  non  simileis  sibi  retinens  pro- 
gressiones  ,  non  discriminata  serrans 
tempora  ,  denique  improvida  sit  ,  re- 
pentina  ,  inordinata  ,  temeraria  ,  qui 
sire  mores  ,  sine  impulsus ,  neque  na- 
turœ  consentant  ,  neque  ralioni , 
quarum  ulriusque  propria  sit  con- 
stantia  ,  maturitas  ,  ordo ,  mensura  , 
régula  ,  cliscriminatio  item  rerum  , 
temporum ,  ejfectuum  ,  non  inquam 
defuére ,  fortunam  qui  asserant ,  ir- 
rationalem  quandam  esse  naturam , 
nec  aliud  illam  denique ,  quam  na~ 
turœ  impetum  quendam  ,  hoc  est  ra- 
tione  carenlem  agitationem  naturce 
quandam  ,  in  iis  ipsis  videlicet ,  quee 
nec  rationi  subjiciantur  naturce  ,  ne- 
que  hominum  electionibus  ac  con- 
siliis.  Impetum  itaque  esse  eam  cen- 
sent ,  quod  sit  absque  ratione ,  fera- 
turque  suopte  tantum  agitatu  ,  atque 
impulsa ,  quodque  ubi  impetus  domi- 
netur  ;  illic  rationi  nullus  omnino  re- 
lictus  sit  locus  ,  nulla  prorsiis  aulho- 

(74)  Jovianus  Pontanus  ,  de  Fortuna,  lib.  I  , 
folio  rn.  129  et  seq. , 
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ritas ,  aut  pensitatio  earavn  quœ  ge-  bien  souvent  ils  lui  imputent  ce 
ranturrerum  (j5).  On  voudra  savoir  qu’ils  devraient  imputer  à  leur  im¬ 


peut-être  par  quelles  raisons  il  ôte 
à  Dieu  et  à  la  nature  les  actes  de  la 
fortune  ;  c’est  pourquoi  ,  comme  ses 
livres  sont  devenus  assez  rares  ,  je 
mettrai  ici  ce  qu’il  a  dit  là-dessus. 
Fortunam  non  esse  Deum  ,  c'est 
le  titre  d’un  de  ses  chapitres,  et 


prudence.  Homère  n’ignorait  pas  ce 
defaut  ;  car  il  introduit  les  dieux 
faisant  des  plaintes  de  cette  injustice 
des  hommes.  Lisez  ces  paroles  d’Au- 
lu-Gelle(79)  :  Proptere  'a  negat  (Chry- 
sippus)  oportere  jerri  audirique  lio- 
mines  aut  nequam  aut  ignavos  et  no- 


voici  le  chapitre  même  :  Quomodo  centes  et  audaces  ;  qui ,  cüm  in  culpd 
enim  Deus  erit ,  si  licec  tam  s  cep  e  ,  et  in  maleficio  revicti  sunt ,  perj'u- 
tam  inconsideratè  ,  tam  etiam  ini-  giunt  ad  fait  necessitaiem  ,  tamquam 
que ,  atque  ex  inopinato  extollit  igna-  in  aliquod  Fati  asyluni ;  et,  quœ  pes- 
locupletat  immeritos  ,  vexât  simè  fecerunt,  ea  non  suœ  terneritati , 

sedfato  esse  attribuenda  dicunt.  Pri¬ 
mas  autem  Homerus  sapientissimus 
et  antiquissimus  poëtarum  dixit  in 
hisce  versibus  : 


vos  , 

atque  ajfligit  insontes  ,  bonos  in  eu- 
lamitatem  adducil  ac  servitulem , 
pravos  statuit  in  solio  ,  liberal  h  pe- 
riculis  perversos  ,  moderatos  ,  et  ho- 
nestos  viros  laboribus  ,  periculis  ,  œ- 
rumnis  ,  ac  miseras  conjîcit  ?  Tyran- 
norum  liœc  sunt  non  Dei ,  cujus  est 
summa  bonitas  ,  absoluta  justitia  , 
rectissimum  judicium  ,  œquissima  re¬ 
ram  omnium  dispensatio  (76).  Le  cha¬ 
pitre  suivant,  sous  le  titre  de  Fortu¬ 
nam  non  esse  Dfaturam,  contient 
ceci  entre  autres  choses  :  JYaturam 
quoque  non  esse  eam  hœc  ipsa  liquido 
salis  docent ,  quod  Fortuna  ipsa  qui- 
dem  inconstans  est  ,  inordinata ,  va¬ 
ria  ,  repentina ,  incerta.  Contra  vero 
quid  naturd  ipsa  ordinatius ,  constan- 
tius ,  certius  ?  cujus  is  est  orclo ,  ea 
lex ,  ac  régula ,  ut  non  nisi  certis  , 
conslitutisque  è  principiis  suo  tempo- 
re  ,  suis  progressionibus  ,  mensuris- 
que  tüm  universa  proveniant  ,  thm 
etiam  singula  quarumcunque  ipsa  re- 
rum,  rffeclionum,  operum  author  est 
et  causa.  Pergit  natura  ordine  suo  , 


-TroTrot,  otov  ch)  vu  Sêobs  feporoi  uino- 
aivrm. 

’E£  upscDV  yàp  < potci  noue  ip.pt.zv ai’  ot  J'z 
ua'i  ctùro/ 

2<£)i:t-jv  oixctcrQaixly.a-iv  Ù7rzp  popov  dxyz' 
ê^oc/cny  (80). 

Ces  trois  vers  grecs  sont  tire's  du 
premier  livre  de  l’Odyssée  ,  et  signi¬ 
fient  en  latin 

Papce  !  quomodo  jam  deos  modales  culpant? 
Ex  nobis  enim  inquiunt  mata  esse  :  al  illi  ipsi 
O  b  sua  scelera  prceler  Jalum  dolores  patiun- 
tur. 

La  Fontaine  a  de'crit  très-joliment  la 
même  injustice  :  vous  trouverez  ses 
pensées  et  quelques  autres  dans  l’ou¬ 
vrage  que  je  cite  (81).  Mais  ne  pour¬ 
rait-on  pas  prétendre  qu’en  plusieurs 
rencontres  un  malheureux  par  sa 
faute  n’a  pas  moins  de  droit  de  se 
plaindre  de  la  fortune  ,  qu’un  mal- 


graditur  suis  passibus ,  dispensât  ac-  heureux  qui  a  très-bien  fait  son  de- 
tiones  suas  cum  temporibus ,  viribus  ,  voir?  Ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
opibusque  suis  utitur  cum  mensura  ,  puissance  qu’on  nommeFortune  verse 
et  penso,  non  fluitat ,  non  nutat ,  le  malheur  en  deux  manières  ?  Elle 
stabilis  est  in  ojfficio  suo,  sibique  sem-  permet  quelquefois  qu’un  homme  se 
per  constat  (77).  Voyez  la  note  (78).  serve  de  tous  les  moyens  que  la  pru- 
VII.  Ma  dernière  réflexion  est  que  dence  peut  suggérer  ,  et  néanmoins 


les  hommes  sont  excessifs  dans  leurs 
murmures  contre  la  fortune  -,  car 

(^5)  Idem ,  ibidem,  folio  iüo  verso  et  folio  i5i. 

(76)  Idem ,  ibidem  ,  folio  12g. 

(77)  Idem  ,  ibidem. 

(78)  Jérôme  Garimberlo  ,  qui  vivait  au  XVIe . 
siècle ,  composa  en  italien  un  Traité  délia  For¬ 
tuna,  ou  il  soutient ,  au  chap.X du  Ier.  livre,  cbe 
la  Fortuna  è  un  impeto  naturale  privo  di  ragione 
negli  uomini  ;  et  au  chapitre  suivant,  que 
l’homme  heureux  est  celui  qui  est  poussé  par  un 
instinct  naturel  vers  un  effet  qui'  ne  prévoit  pas, 
rt  sans  fondement  de  raison. 


elle  lui  ravit  le  bon  succès  qu’il  de¬ 
vait  attendre;  elle  se  plaît  à  cela  afin 
de  faire  paraître  sa  supériorité  ,  et 
l’insuffisance  de  notre  raison  et  de 
la  sagesse  humaine.  Quelquefois  aussi 
elle  précipite  les  hommes  dans  la  mi- 

(79)  Aulus  Gellius  ,  lib.  VI,  cap.  II,  pag . 
m.  171. 

(80)  Homer,  Odyss  ,  lib.  I,  vs.  32. 

(81)  Réflexions  sur  ce  que  l’on  appelle  Bonheur 
et  Malheur  en  matière  de  Loteries,  chap.  VT , 
VaS'  79  et  SUIV'  Voyes,  aussi  Régnier,  sut.  XIV  , 
folio  96  verso. 


i96  T1M0LE0N. 


sère,  en  les  empêchant  de  se  servir 
des  moyens  qui  les  en  pourraient 
préserver  :  elle  leur  trouble  le  juge¬ 
ment  ,  elle  les  pousse  à  faire  des  fau¬ 
tes  irréparables.  C’est  ainsi  apparem¬ 
ment  qu’elle  ruina  sans  ressource  les 
affaires  de  Pompée.  Elle  s’était  décla¬ 
rée  pour  Jules  César  ,  et  lui  procura 
le  triomphe  en  lui  permettant  d’agir 
selon  toutes  les  lumières  d’un  grand 
capitaine  ,  et  en  éclipsant  dans  l’âme 
du  grand  Pompée  les  qualités  émi¬ 
nentes  qu’il  possédait.  Elles  ne  pa¬ 
rurent  point  à  la  journée  de  Pharsa- 
le  ;  Pompée  y  parut  un  mal  habile 
homme,  un  très-pauvre  général. 
Cette  éclipse  ne  fut- elle  pas  surnatu¬ 
relle  ?  Ne  fut-elle  pas  l’ouvrage  de 
quelque  force  majeure  qui  avait 
dessein  d’élever  César  sur  les  ruines 
de  son  concurrent?  Velléius  Patercu- 
lus  déclare  que  quand  les  destins  ont 
résolu  de  ruiner  un  homme  ,  ils  lui 
ôtent  la  prudence  :  (82)  Sed profecto 
ineluctabilisfatorum  vis  cujuscunque 
fortunam  mutare  constituit ,  consilia 
corrumpit...(  83)  sed  prœvalebant jam 
fata  consiliis  omnemque  animi  ejus 
(84)  aciem  prœstrinxerant.  Quippe 
ita  se  res  habet ,  ut  plerumque  fortu¬ 
nam  mutatlirus  Deus  ,  consilia  cor- 
rumpat ,  ejfficiatque  ,  quod  miserri- 
mum  est ,  ut  quod  accidit  ,  id  etiam 
vierilb  accidisse  videatur ,  et  casus  in 
culpam  transeat.  Le  sentiment  de  ce 
grave  historien  était  commun  dans 
le  paganisme  ;  et  nous  disons  tous 
les  jours  comme  un  proverbe,  quos 
Jupiter  ouït  perdere  dementat.  Quel¬ 
qu’un,  ayant  à  prouver  qu’il  est  pos¬ 
sible  que  deux  auteurs  débitent  la 
même  pensée  sans  l’emprunter  l’un 
de  l’autre  (85)  ,  cite  Philippe  de  Co¬ 
mines  qui,  sans  jamais  avoir  ouï  le 
nom  de  Velléius  Paterculus  ne  laissa 
pas  de  dire  avec  lui ,  que  quand  Dieu 
veut  commencer  de  châtier  les  prin¬ 
ces  ,  premièrement  il  leur  diminue  le 
sens  et  leur  fait  fuir  les  conseils  et 
les  compagnies  des  sages .  Citons  ces 
belles  paroles  d’Ammien  Marcellin  : 
Ut  soient  manum  injectantibus  fatis 
hebetari  sensus  hominum  et  obtuncli , 
his  illecebris  ad  meliorum  exspecta- 
tionem  erectus  ,  egressusque  Antio - 

(82)  Velleius  Paterculus,  lit).  TT,  cap.  L  VII, 

(83)  Idem,  ibidem ,  cap.  CXVIIT. 

(84)  C’est-  à-dire  de  Quinlilius  Varus, 

85)  Ogier  ,  Apologie  pour  Balr.ac  ,  pag,  ?4- 


cliid  numine  lœvo  duclante  ,  prorsüs 
ire  tendebat  cle  fumo,  ut  proverbium 
loquitur  vêtus ,  ad  flammam  (86). 
Peu  après,  en  parlant  de  Némésis  , 
il  dit  qu’elle  écarte  de  leur  route  et 
de  leur  but  les  desseins  des  hom¬ 
mes  :  Hæc  ut  regina  causarum  et  ar¬ 
bitra  rerum  ac  disceptatrix ,  urnam 
sortium  temperat  ,  accidentium  vices 
alternons  :  voluntatumque  nostrarum 
exorsa  interdhm  alio ,  quant  quo 
contendebant ,  exitu  terminons  ,  mul¬ 
tipliées  actus  permulando  convolvit 
(87).  Elle  ne  fait  pas  toujours  cela 
par  le  moyen  de  l’erreur;  elle  em¬ 
ploie  quelquefois  la  pure  ignorance. 
J’appelle  erreur  le  faux  jugement  que 
notre  esprit  fait  des  choses  en  les 
comparant  ensemble ,  et  en  choisis¬ 
sant  la  pire  :  j’appelle  ignorance  l’é¬ 
tat  où  l’on  est  quand  les  idées  néces¬ 
saires  ne  s’offrent  pas  à  notre  imagi¬ 
nation.  Or,  soit  qu’on  prenne  mal 
son  parti  par  la  rejection  des  bons 
moyens  actuellement  présens  à  l’es¬ 
prit  ,  ou  par  l’absence  des  idées  qui 
devraient  nous  présenter  ces  moyens, 
on  passe  pour  imprudent  ;  mais  il  est 
sûr  qu’au  premier  cas  l’imprudence 
est  plus  volontaire  qu’au  second  ,  et 
par  conséquent  plus  condamnable. 
Plusieurs  philosophes  soutiennent 
que  ce  qu’on  nomme  omission  pure 
n’est  jamais  libre.  Qui  oserait  soute¬ 
nir  que  nous  sommes  maîtres  de  no¬ 
tre  mémoire  ,  et  que  c’est  un  défaut 
moral  de  ne  se  pas  souvenir  de  cer¬ 
taines  choses  ,  toutes  les  fois  qu’on  a 
besoin  d’y  songer  pour  se  conduire 
dans  ses  délibérations  ?  Ceux  qui  re¬ 
connaissent  l’empire  de  la  Fortune 
seraient  ,  ce  me  semble  ,  déraisonna¬ 
bles,  s’ils  supposaient  qu’elle  ne  se 
mêle  pas  de  nos  omissions  ou  de  nos 
oublis;  car,  au  contraire,  c’est  par-là 
le  plus  souvent  qu’elle  nous  conduit 
aux  mauvais  succès.  Elle  écarte  les 
idées  qui  nous  viendraient  naturel¬ 
lement,  et  qui  nous  empêcheraient 
de  faire  des  fautes.  Combien  de  fois 
est-il  arrivé  qu’un  homme  de  juge¬ 
ment  s’est  fait  un  grand  préjudice 
par  les  réponses  qu’il  a  faites  à  plu¬ 
sieurs  questions  qu’on  lui  proposait. 
Tous  ceux  à  qui  il  rend  compte  de 
cet  interrogatoire  lui  disent ,  Pour- 

(86)  Amm.  Marcell.  ,  lib.  XIV,  cap.  XI,  pag. 
m.  55. 

(8-)  Idem ,  ibidem  ,  pa(;.  ng. 
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quoi  n’avez-vous  pas  répondu  une 
telle  chose  ?  Il  comprend  d’abord 
qu’il  le  devait  faire  ,  il  l’avoue  ,  il 
admire  qu’il  ne  s’en  soit  pas  avisé  ; 
il  jurerait  qu’en  toutes  autres  ren¬ 
contres  cette  idée  lui  serait  venue  , 
tant  il  la  trouve  naturelle  ,  facile  ,  et 
conforme  au  sens  commun.  Cepen¬ 
dant  il  est  convaincu  qu’il  n’y  son¬ 
gea  point  du  tout ,  et  qu’elle  ne  s’of¬ 
frit  jamais  à  lui,  non  pas  même  con¬ 
fusément.  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  qu’il  croie  que  sa  mauvaise  for¬ 
tune  présida  à  cet  oubli  ,  et  le  ména¬ 
gea  tout  exprès  ?  Nos  théologiens  ne 
nient  pas  que  la  Providence  n’aveu¬ 
gle  quelquefois  l’homme,  tant  à  l’é¬ 
gard  des  omissions  que  par  rapport 
au  jugement  actuel.  Plutarque  ne 
leur  passerait  point  ce  dogme  ;  car  il 
recommande  bien  fortement  à  ceux 
qui  lisent  les  poètes  de  rectifier 
tous  les  passages  où  ils  trouveront 
que  les  dieux  nous  trompent  et  nous 
poussent  vers  le  mal.  C’est  de  quoi  il 
nous  avertit  en  particulier  à  l’égard 
des  vers  d’Euripide  (88)  qu’Amyot 
traduit  de  cette  façon  : 

a 

Les  dieux  puissant  trop  plus  que  nous  ne  som¬ 
mes , 

V ont  abusant  nous  autres  povres  hommes 

Par  plusieurs  tours  de  ruse  tromperesse. 

Bien  loin  d’avouer  qu’une  puis¬ 
sance  divine  soit  cause  que  nous 
choisissions  le  mauvais  parti ,  lors 
même  que  nous  connaissons  le  bon  , 
il  veut  qu’on  attribue  cela  à  une  pas¬ 
sion  brutale. 

Ai  CLI  TOcT  U*  8  éîov  à, v8pW7T0lç  KUKOV  , 

“Oaccv  -tiç  e<V'«  TalyctÜov ,  «fs 

/u». 

ÔMpiaicfïç  oèv  ,  uKoyov,  net)  oljtrpov, 
HcPûTct  T 0  /SêXTIOV  ,  V7T0  ToZ  XslpOVOÇ 
etupcLo-lct ç  xcli  ju.a.\u.x.iaLç  cLyerôcti. 

Eheu,  malum  mortalibus  divinit'us 

Venit,  ut  bonum  videant  ,  non  utantur  tamen: 

immo  vero  beluinum ,  non  divinum 
est  hoc  malum ,  et  brutum  ac  misera- 
bile ,  nrelius  videntem  intemperantid 
et  mollitie  ad  delerius  rapi  (8g).  Mais 

(88)  TloWcttcn  y.üpcÿcuç  flj  8io)  coAicruât- 

/  c  i*v  /  i 

TceV  G-<3)a,KKov<7W  i)y.ccç  x.p s<ttov£ç  7ri$into- 

' rs ? •  Mùltis  dii  formis  homines  sophismalwn  quod 
bis  potentid  præslant  in  fraude/n  agunt.  Euripi- 
des,  apud  Plutarchum ,  de  audiendis  Poëtis  , 
pag.  20, 21. 

(3g)  Idem ,  ibidem ,  pag.  33  ,  E. 


quelque  jolides  que  puissent  être  à 
certains  égards  ces  réflexions  de  Plu¬ 
tarque  ,  il  faut  toujours  se  souvenir 
que  notre  théologie  ,  et  le  langage 
commun  de  tous  les  chrétiens  fondé 
sur  plusieurs  passages  de  l’Écriture, 
établissent ,  comme  un  dogme  très- 
certain,  que  l’aveuglement  de  l’hom¬ 
me  ,  sa  folie  ,  sa  poltronnerie  ,  sont 
assez  souvent  l’effet  d’une  Providence 
particulière  qui  le  punit  ;  et  que  sa 
prudence,  ses  réponses  à  propos  dans 
un  interrogatoire ,  sa  fermeté,  son 
esprit,  sont  des  faveurs  inspirées  par 
la  Providence  qui  le  veut  sauver, 
ou  le  faire  prospérer.  Les  païens  sa¬ 
vaient  ce  dogme  ;  car  nous  voyons 
que  Manlius  déclara  aux  bourgeois 
de  Rome  que  si  les  dieux  empê¬ 
chaient  sa  ruine  ,  ce  ne  serait  pas  en 
descendant  sur  la  terre  ,  mais  en  in¬ 
spirant  de  bonnes  résolutions  aux  Ro¬ 
mains  ,  comme  ils  lui  avaient  inspiré 
la  valeur  et  le  courage  qui  avaient 
sauvé  la  république  :  Benè  facitis 
qubd  abominamini  :  dii  prohibebunt 
liœc  :  sed  nunquam  propter  me  de 
coelo  descendent  :  uobis  dent  mentent 
oportet. ,  ut  proliibeatis  ;  sic  ut  ntihi 
dederunt  armato  togatoque  ,  ut  vos  h 
barbaris  hoslibus  ,  a  superbis  defen- 
derem  civibus  (go). 

Je  ne  finirai  point  sans  dire  que 
si  d’un  côté  l’on  nomme  malheur  ce 
qui  quelquefois  est  une  suite  de  l’im¬ 
prudence  ,  on  donne  de  l’autre  le 
nom  de  bonheur  à  ce  qui  est  quel¬ 
quefois  un  effet  de  la  prudence.  On  a 
vu  tenir  à  certaines  gens  une  con¬ 
duite  si  téméraire  ,  qu’on  ne  doutait 
point  qu’elle  ne  se  terminât  par  quel¬ 
que  rude  mortification  :  ils  atta¬ 
quaient  et  ils  mordaient  tout  le  mon¬ 
de  5  et  si  le  premier  engagement 
avait  paru  digne  d’un  étourdi  ,  la 
continuation  n’était  qu’une  longue 
suite  de  témérités  ,  et  de  saillies  dé¬ 
réglées  et  furieuses.  Selon  toutes  les 
règles  ,  ces  gens-là  devaient  succom¬ 
ber  honteusement,  et  néanmoins  ou 
les  a  vus  triompher  ,  ou  du  moins  se 
retirer  du  combat  sans  aucune  mar¬ 
que  de  flétrissure.  Voilà  un  grand 
bonheur  ,  s’écriait  -  on.  Mais  il  est 
certain  que  la  ruse  et  la  fine  politi¬ 
que  avait  plus  de  part  à  ces  bons 
succès  que  la  fortune.  Ces  prétendus 

(90)  Titii»  Livius,  lib.  VI,  pag.  m.  176. 
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téméraires  avaient  pris  de  longue 
main  leurs  précautions  avec  beau¬ 
coup  de  prudence  ;  ils  s’étaient  ren¬ 
dus  nécessaires  à  des  personnes  qui 
étaient  capables  de  les  tirer  de  tout 
mauvais  pas.  Ils  avaient  trouvé  le 
secret  de  leur  être  utiles ,  soit  par 
rapport  aux  plaisirs  secrets,  soit  par 
rapport  à  l’ambition.  Les  circonstan¬ 
ces  du  temps  leur  avaient  été  favo¬ 
rables  5  le  métier  de  chef  d’espions  , 
ou  tel  autre  emploi  occulte  ,  était 
d’un  usage  merveilleux.  On  était 
donc  assuré  du  succès  de  ses  que¬ 
relles  déraisonnables  ;  on  n’agissait 
donc  pas  témérairement. 

(L)  Le  cardinal  de  Piichelieu  .... 
ri  admettait  point  d’autre  cause  du 
malheur  que  V imprudence.  ]  M.  Au- 
beri  nous  apprend  cette  particularité. 
Il  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu 
et  le  comte  duc  d’Olivarez,  premiers 
ministres,  l’un  de  France,  l’autre 
d’Espagne,  ont  été  rivaux  et  antago¬ 
nistes  ;  (91)  que  leur  crédit  a  presque 
eu  la  même  durée  ;  qu’ils  ont  été  com¬ 
parés  a  deux  astres  de  la  première  ou 
du  moins  de  la  seconde  grandeur , 
qui  attiraient  sur  eux  la  vue,  l’es¬ 
time  et  l’ admiration  de  toute  la 
chrétienté.  Que  le  cardinal  s’éclipsa 
le  premier  par  une  mort  naturelle  le 
4  de  décembre  1642 ,  et  que  l’autre 
ne  jouit  pas  plus  de  cinq  ou  six  se¬ 
maines  de  cet  avantage,  ayant  été 
disgracié  le  1  7  janvier  1 6j3.  Le  motif 
ou  le  prétexte  de  sa  disgrâce  fut  le 
malheur  qui  accompagnait  toutes  ses 
entreprises.  C’était  en  effet  L’accuser 
d’ imprudence.  Dans  le  sentiment  du 
cardinal  de  Richelieu ,  l’ imprudent  et 
le  malheureux  ri  est  qu’un  (92).  Il 
pratiquait  ainsi  volontiers  l’une  de  ses 
qjlus  constantes  maximes  ,  qui  était, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  ter¬ 
mes  (93),  «  Qu’en  matière  cl' état  on 

(91)  Auberi  ,  Histoire  du  cardinal  Mazarin  , 
liv.  I ,  pag.  100. 

(92)  Cela  est  bien  éloigné' des  sentimens  du  Oa- 
rimberto,  qui  soutient, délia  Fortuna,  c.  XVllx, 
quil  ne  faut  point  appeler  heureux  celui  qui  agit 
selon  les  vues  de  la  prudence  ;  et,  cap.  XIX  , 
qu’on  n’est  heureux  ni  par  art ,  ni  par  prudence, 
ni  par  la  faveur  de  Dieu  ,  mais  par  une  impé¬ 
tuosité  naturelle  excile'e  dans  l’dme;  et,  c.III  et 
IV,l.I  V,  que  la  Fortune  favorise  les  audacieux, 
etquelle  est  amie  des  présomptueux  ,et  fort  souvent 
des  téméraires.  Voyez.,  tom.  V ,  pag.  qo  ,  re¬ 
marque  (Iv)  de  l’article  Charles-Quint. 

(c)3)  Voyez  le  meme  Àuberi ,  Histoire  du  cardi¬ 
nal  de  Richelieu,  liv.  VII ,  chap.  IV ,  pag. 
m.  383. 


»  ne  saurait  jamais  se  précautionner 
»  trop ,  ni  chercher  trop  de  sûretés  ; 
»  qu’il  fallait,  s’il  se  pouvait,  avoir 
»  toujours  deux  cordes  a  son  arc  : 
»  que  pour  bien  réussir  il  ne  fallait 
»  pas  prendre  ses  mesures  trop  justes; 
»  mais  que  pour  faire  beaucoup  il 
»  fallait  s’efforcer ,  et  s’ apprêter  a 
»  faire  encore  plus  :  qu’en  un  mot , 
»  dans  toutes  les  grandes  affaires , 
»  si  on  ne  prenait  des  mesures  trop 
»  longues  en  apparence  ,  elles  se 
»  trouvaient  toujours  trop  courtes  en 
»  effet.  »  Il  est  malaisé  de  croire  que 
ce  cardinal  n’ait  pas  reconnu  quel¬ 
quefois  ,  dans  les  entreprises  qui  ne 
lui  avaient  pas  réussi ,  qu’il  avait  pris 
néanmoins  toutes  les  mesures  que  sa 
prudence  avait  pu  lui  suggérer.  S’il 
se  croyait  donc  alors  coupable  de 
quelque  imprudence  ,  il  donnait  plus 
d’étendue  à  l’idée  de  prudence  qu’il 
ne  lui  en  faut  donner  ;  car  s’il  croyait 
que  ceux  qui  se  fient  à  un  homme 
qui  les  trompera  ne  sont  pas  pru- 
dens,  il  supposait  que  la  prudence 
renferme  la  certitude  des  e'vénemens 
qui  dépendent  du  franc  arbitre.  Or 
c’est  une  erreur.  Il  y  a  des  gens  que 
Ton  éprouve  fidèles  plusieurs  fois  de 
suite,  et  de  telle  sorte  que  sans  au¬ 
cune  ombre  d’imprudence  on  leur 
confie  une  affaire.  Cependant  ils  s’en 
acquittent  très-mal,  et  ils  commen¬ 
cent  alors  de  trahir ,  et  ils  la  font 
échouer.  Ce  serait  demander  d’un 
premier  ministre  plus  de  connais¬ 
sance  que  la  nature  humaine  n’en 
peut  avoir ,  que  de  prétendre  que 
témérairement  et  imprudemment  il 
s’est  fié  à  cet  homme-là  (q4)  ;  que  ce 
n’est  point  par  malheur,  mais  par  sa 
faute  que  l’entreprise  est  échouée  , 
puisqu’il  aurait  dû  être  instruit  du 
changement  intérieur  de  cette  per¬ 
sonne.  Vous  voyez  donc  qu’il  peut 
entrer  dans  cette  question  beaucoup 
d’équivoques  ou  de  disputes  de  mots. 
Le  malheur  d’une  entreprise  est  tou¬ 
jours  accompagné  de  quelque  défaut 
de  connaissance.  Si  vous  donnez  à  ce 
défaut-là  le  nom  d’imprudence  ,  et  si 
vous  voulez  raisonner  conséquem¬ 
ment  à  cette  définition,  vous  pourrez 
soutenir  pleinement  et  sans  réserve 
la  thèse  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
mais  votre  définition  sera  fausse  ,  et 

(94)  Conférez  ce  que  dessus,  pag.  if)t,  niun,  y  . 
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dans  le  fond  vous  serez  d’accord  avec  être  chercherait-on  des  raisons  que 
l’adversaire.  personne  ne  pourrait  donner.  Lais- 

TTnironT  ATTr  .  sons-en  donc  les  recherches  :  rappor- 

I  liVlOM  AQUhi ,  peintre  cele—  tons  seulement  ce  que  Pline  a  dit. 

bre  natif  de  Byzance  ,  vivait  du  ILlud  perquam  rarum  ac  memoriâ 

temps  de  Jules  césar.  Il  fit  un  dignum  ,  eliam  suprema  opéra  arlifi- 

-  1  - -  -  -  cum  imperfectasque  tabulas  ,  sicut 

Irin  Aristidis  ,  Tyndandas  JVicoma- 
chi ,  JMedeam  Timomachi  ,  et  quant 
diximus  V etterem  Apellis  ,  in  majori 
admirations  esse  quant  perfecta  (1). 

(B)  Sa  Gorgone  était  V ouvrage  ou 
son  art  avait  paru  davantage.  J’ ai  re¬ 
cueilli  quelques  fautes. ]  Lisez  ces  pa¬ 
roles  de  Pline  au  chapitre  XI  du 
XXXVe.  livre?  Prœcipuè  ars  ei fa¬ 
it  isse  in  Gorgone  visa  est.  Charles 
Etienne  avait  cite'  le  Ve.  livre  ;  M. 


Àjax  et  une  Médée  (a) ,  qui  fu¬ 
rent  achetés  quatre-vingts  ta- 
lens  par  cet  empereur  ,  pour 
être  mis  au  temple  de  Vénus  (b). 

La  somme  est  un  peu  forte  ;  c’est 
cent  quatre-vingt-douze  mille 
livres,  monnaie  de  France,  selon 
la  supputation  du  pèreHardouin. 

Timomaque  n’avait  pas  encore 
mis  la  dernière  main  a  sa  Medee  ;  Lloyd  a  supprime  la  citation,  au 


et  c’est  ce  qui  la  faisait  encore 
plus  estimer.  Pline  n’a  pas  mau¬ 
vaise  grâce  d’admirer  ce  caprice 
du  goût  des  hommes  (A).  Il  y  a 
dans  l’Anthologie  quelques  épi- 
grammes  sur  cette  Médée,  qu’Au- 
sone  a  traduites  en  latin  (c).  Ce 
11’était  pas  l’ouvrage  auquel  ce 


lieu  de  la  rectifier,  et  n’a  rien  ajoute' 
à  l’article,  sinon  qu’Athérie'e  ,  au  li¬ 
vre  XIV,  cite  un  Timomaque  qui 
avait  e'crit  l’Histoire  de  Cypre.  MM 
Moréri  et  Hofman  ne  citent  personne. 
On  a  retranche'  dans  les  dernières 
e'ditions  de  Charles  Etienne  l’article 
Timoniachus  ,  qui  est  dans  celle  de 
l’an  1620  ,  revue  et  corrigée  par  Fri- 
deric  Morel.  Il  est  étrange  que  ce 


peintre  eût  le  plus  heureusement  savant  homme  n’ait  point  vu  qu’une 
réussi  ;  car  outre  que  l’on  n’esti-  m  changée  par  un  imprimeur  en  ni , 

niait  pas  moins  son  Iphigénie  et 
son  Oreste ,  l’on  jugeait  que  sa 
Gorgone  était  l’ouvrage  ou  son 
art  avait  paru  davantage.  J’ai  re¬ 
cueilli  quelques  fautes  (B). 


(a)  Moréri  a  dit  très-improprement ,  des 
tableaux  d’une  Médée  et  d’un  Ajax. 

(b)  In  Veneris  genitricis  œde.  Plin.  ,  lib. 
XXXV,  cap.  XI.  ' 

(c)  Epigr.  CXXI,  CXXtt. 

(A)  Pline  n’a  pas  mauvaise  grâce 
d’admirer  ce  caprice  du  goût  des 
hommes.']  Si  l’on  faisait  plus  de  cas 
des  ébauches  d’un  grand  maître,  que 
des  ouvrages  qu’un  peintre  fort  mé¬ 
diocre  aurait  finis,  il  ne  faudrait  pas 
s’en  étonner;  mais  que  les  ouvrages 
achevés  d’une  habile  main  excitent 
moins  de  passion  que  ses  ébauches  , 
c’est  ce  qui  paraît  déraisonnable.  La 
pitié  entre-t-elle  là-dedans?  Se  fait- 
on  un  devoir  de  chérir  les  choses  à 
cause  de  l’infortune  qu’elles  ont  eue 
de  perdre  leur  auteur  avant,  que 
d’avoir  reçu  toute  leur  forme?  Peut- 


avait  produit  le  prétendu  peintre 
Timoniachus. 

(1)  Plin.,  lib.  XXXV,  XI. 

TIPHERNAS  (  Grégoire  (à)  ) , 
natif  de  Tipherne  en  Italie  (b) , 
mérite  une  bonne  place  parmi 
les  doctes  humanistes  du  XVe. 
siècle  II  savait  le  grec,  et  il 
traduisit  en  latin  une  partie  de 
Strabon.  C’est  celle  que  Guarin 
de  Vérone  n’avait  pas  tradui¬ 
te  *2.  Quelques-uns  disent  que 

(a)  El  non  pas  Geox’ge  ,  comme  dit  Mo  - 
réri. 

( b )  Leand.  Albertus1,  in  Descrip.  liai.  , 
pag.  m.  i32. 

Joly  dit  que  cet  auteur,  que  plusieurs 
écrivains  appellent  Lilius  Gregorius  Ti- 
phernus ,  se  nomme  lui-même  à  la  tête  de 
ses  poésies,  Publias  Gregorius  Tifernas. 

Guarino  avait  traduit  les  six  premiers 
livres  ,  Tipbernus  traduisit  les  sept  autres: 
le  tout  fut  imprimé  à  Venise,  1  /[7 x  ,  iu- 
folio  ,  réimprimé  eu  I \ 8 O  ,  in-folio  ;  Lyon  , 
iàSq  2  vol  in-16.  En  donnant  cette  rq- 
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Politien  s’appropria  la  traduction 
d’Hérodien  que  Tiphernas  avait 
fai  te  ;  mais  cela  n’est  guère  croya¬ 
ble  (c).  La  manière  dont  Tipher- 
nas  obtint  la  profession  de  la 
langue  grecque  dans  l’université 
de  Paris  (A)  est  fort  singulière. 
Vous  trouverez  ses  vers  latins  * 
dans  les  Délices  des  Poètes  ita¬ 
liens  (d).  11  allait  quelquefois 
acheter  lui-même  ses  provisions , 
mais  il  marchandait  avec  un  sty¬ 
le  si  étudié  que  les  paysans  ne 
s’en  accommodaient  pas  (B). 

marque  de  Goujet ,  Joly  indique  quelques 
autres  éditions  d'après  Fabricius. 

(c)  Tiré  de  Paul  Jove  ,  Elog.,  cap.  CXV11 , 
pag.  7 n.  25g. 

*  On  ne  trouve  dans  les  Deliciœ  Poelarum 
Italorurn  que  six  petites  pièces  de  Tipher- 
nas.  Leclerc  ,  d’après  les  notes  de  Goujet , 
donne  la  liste  des  autres  productions  poéti¬ 
ques  de  Tipbernas. 

(d)  Au  IIe.  Lomé ,  pag.  1 1 7 1 . 

(À)  La  profession  de  la  langue 
grecque  dans  l’ université  de  Paris.  ] 
Voici  les  paroles  de  Pierre  Matthieu  : 
De  l’escole  d’ E manuel  Chrisolora 
esioit  sorti  Grégoire  Typhernas,  qui 
vint  a  Paris ,  et  se  présentant  au  rec¬ 
teur  ,  luy  dist  qu’il  estoit  vertu  pour 
enseigner  les  lettres  grecques,  et  de¬ 
mandait  qu’on  luy  donnast  la  recom¬ 
pense  portée  par  les  saincts  decrets. 
Le  recteur  s’estonna  un  peu  de  la 
hardiesse  de  cet  estrajiger ,  et  néant- 
moins  loua  son  désir ,  et  de  V advis  de 
l’Université  V arresla  et  luy  donna 
l’entre  te  nement  qu’il  desiroit.  Herino- 
nyme  de  Sparte  luy  succéda  (1). 
Gabriel  Naudé  rapporte  la  meme 
chose ,  et  s’en  sert  pour  faire  voir 
l’inclination  de  Louis  XI  à  protéger 
les  savans.  flous pouvons  juger,  dit- 
il  (2),  par  l’Épître  de  Philelphe  ,  rap¬ 
portée  dans  le  précédent  chapitre . . . . 
comme  il  avait  toujours  favorisé  les 
Grecs  de  Constantinople  qui  s’ étaient 
venus  ranger  à  Paris  pour  vivre  et 
continuer  le  cours  de  leurs  éludes 
sous  V assurance  de  la  liberté.  Gré- 
groire  Typhernas  fut  le  premier  qui 

(x)  Pierre  Matthieu  ,  Histoire  de  Louis  XI  , 
lie.  XI ,  pag.  tri.  734  ,  735. 

(2)  Nandé,  Additions  à  l'Histoire  de  Louis  XI, 
pag.  i85. 


en  traça  le  chemin  aux  autres  (3)  , 
lequel  étant  arrivé  a  Paris  se  pré¬ 
senta  au  recteur ,  etc.  Naudé  cite 
Mélanchthonjin  Orcitione  de  Capnio- 
ne,  tomo  III.  Plusieurs  écrivains  font 
mention  de  cette  démarche  de  Ti¬ 
phernas,  et  entre  autres  Sixtinus 
Amama,  qui  observe  que  ce  person¬ 
nage  vint  à  Paris  environ  Pan  i/f^o*, 
et  qu’il  indiqua  au  recteur  ce  qui 
avait  été  ordonné  par  le  concile  de 
Vienne  :  il  n’oublia  point  de  dire 
que  l’université  de  Paris  fut  expres¬ 
sément  nommée  dans  les  décrets  de 
ce  concile  (4). 

(B)  Il  marchandait  avec  un  style 
si  étudié ,  que  les  paysans  ne  s’en  ac¬ 
commodaient  pas.~\  Jovien  Pontanus, 
qui  avait  été  son  disciple,  raconte  la 
chose  de  cette  façon  :  Gregorius  Ty¬ 
phernas  quo  præceptore  grœcis  in 
htteris  usus  sum  adolescens,  ad  forum 
accesserat  rerum  venalium ,  dumque 
rusticano  cum  homine  non  potest  de 
mercimonio  convenire ,  sermone  enirn 
cum  illo  nimis  composito  utebalur , 
ibi  ego  ,  qui  rem  perpendissem  ,  con- 
vei'sus  ad  rusticum ,  etc.  (5). 

(3)  De  ces  termes  de  Naudé  l’on  peut  conclure 
qu’il  a  cru  que  Tiphernas  était  Grec. 

*  D’après  des  vers  latins  de  Tiphernas,  Jolv 
pense  que  cet  auteur  était  à  Paris  dès  i455,  sous 
le  règne  de  Charles  VII  ;  il  ne  resta  environ  que 
quatre  ans  en  France;  alla  à  Venise,  ou  il  pro¬ 
fessa  plusieurs  années.  Il  mourut  à  l’âge  de  cin¬ 
quante  ans  ,  empoisonné,  dit-on,  par  un  envieux, 
sous  le  pontificat  de  Paul  II  (c’est-à-dire  de  1464 

à  1471). 

(4)  Voyez  Sixtinus  Amama,  in  Parænesi  de 
excitandis  SS.  Linguarum  Studiis,  à  la  page  iQy 
de  son  Anti-Barbarus  Biblieus,  édition.  1628. 

(5)  Jovian.  Pontanus  ,  de  Sermone,  lib.  V  , 
cap.  /,  pag.  m.  1704,  1705. 

TYPOT  (Jacques),  en  latin 
Typotius.  O11  trouvera  dans  le 
Moréri  ce  que  M.  Teissier  avait 
déjà  publié  touchant  ce  juris¬ 
consulte  flamand  [à).  J’y  ferai 
quelque  correction  (b) ,  et  n’y 
ajouterai  qu’une  chose  ,  c’est 
que  Typot  lit  des  actions  si  blâ¬ 
mables  ,  et  un  livre  ou  il  diffama 
tant  de  personnes  qualifiées  en 
Suède  (c)  ,  que  peu  s’en  fallut 
qu’on  ne  le  punît  du  dernier 

(a)  Teissier,  Àddit.  aux  Eloges  ,  iom.  //, 
pag .  353  ,  édit,  de  169b. 

(b)  y  oyez  La  rem.  (G). 

\c)  Voyez  la  rem.  (A).‘ 
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supplice.  Il  maltraita  en  parti¬ 
culier  l’illustre  Pontus  de  la  Gar¬ 
nie  (A),  qu’il  avait  accompagné 
dans  l’ambassade  de  Rome  (J). 
L’indignation  de  Jean  III,  roi 
de  Suède  ,  contre  cet  auteur,  pa¬ 
raît  clairement  dans  la  réponse 
qu’il  fit  à  une  lettre  où  on  le 
priait  de  faire  sortir  de  prison 
Jacques  Typot  (B).  Il  ne  lui  ac¬ 
corda  point  cette  grâce;  le  pri¬ 
sonnier  ne  fut  élargi  qu’après  la 
mort  de  ce  prince;  et  ayant  en¬ 
core  goûté  de  la  faveur  pendant 
quelque  temps ,  il  vit  changer  la 
face  des  choses  (e) ,  et  se  retira 
à  la  cour  de  sa  majesté  impéria¬ 
le.  Il  mourut,  non  pas  l’an  1604, 
comme  le  ditM.  de  Thou  ,  mais 
quelque  temps  auparavant.  Il  y 
a  quelque  autre  chose  à  rectifier 
dans  son  article  (C). 

(d)  Voyez  la  Yie  de  ce  Ponlus,  publiée 
Pan  1690  par  Claudius  Arrhénius  Oern- 
liielm  ,  pag .  i65. 

(e)  Voyez  la  rem.  (C). 

(A)  Il  maltraita . Pontus  de 

la  Gardie. 11  l’accusa  d’avoir  gagné 
les  bonnes  grâces  du  roi  de  Suède 
Eric  ,  en  lui  livrant  la  forteresse  de 
Wardberg,  qui  appartenait  au  Da- 
ncmai’ck.  11  suppose  que  Pontus  était 
au  service  de  sa  majesté  danoise  en 
ce  temps-là,  c’est-à-dire  l’an  1 565. 
M.  Oernbielm  réfute  cette  accusation 
par  le  passe-port  que  ce  monarque 
accorda  à  la  Gardie,  le  16  mars  1571. 
La  Gardie  servant  la  Suède  fut  pris 
dans  une  bataille  que  les  Danois  ga¬ 
gnèrent  sur  les  Suédois  ,  l’an  i56g.  Il 
fut  détenu  en  prison  jusques  à  la 
paix  conclue  le  i3  de  décembre  i5yo, 
et  ratifiée  )«  16  de  mars  1571.  Le  roi 
de  Danemarck  lui  expédia  un  passe¬ 
port  honorable,  ce  qu’il  n’eût  point 
fait  s’il  l’eût  regardé  comme  un  traî¬ 
tre.  Non  aliunde  meliiis  dilucet  Ty- 
potiani  mendacii  vanitas ,  quâ ,  ut 
superiùs  indicavimus ,  nugatur ,  apud 
Ericum  Sueonum  regem  P  ON- 
PUM  captasse  locum  gratiœ ,  pro- 
ditâ  ci  fr  ardbergensi  avec.  Si  sic  se 


res  habuisset ,  quomodo  poluisset  Fri  - 
dericus  rex,  spontè  nullâque  adac - 
tus  necessitate ,  rerum  sibi  carissima- 
rum  proditorem  ,  cari  dilçctique  sibi 
equitis  /tontine  compellare  ?  Quis 
unqu'am,  regum ,  arcium  ,  terrarum.  , 
copiarumque  suarum  proditorem  , 
dignatus  est  nomine  tam  honorifteo  , 
ac  non  potiiis  quoois  ,  pro  atrocilate 
facti ,  proscidit  non  injusto  convilio  ? 
Cur  non  œquam  tanto  facinori  mer- 
cedem  retulit  ?  Cur  alia  omnia  de  se 
meritum ,  mancipio  jam  sibi  etiam 
tradilum ,  benignè  tantum  loto  capti- 
uitatis  tempore  habuit  rex  ,  sed  etiam 
redintegratâ  cum  Suecis  pace,  hono¬ 
ris  gratiœque  plenisyimis  lilteris  se- 
curum  redire  Jecit  in  Sueciam  (1)  ? 
L’auteur  que  je  cite  rapporte  les 
propres  termes  cl u  passe-port,  traduits 
de  l’original  en  latin.  Un  peu  aupa¬ 
ravant  il  avait  dit  que  Typotius  parla 
très-mal  de  l’extraction  de  Pontus  de 
la  Gardie,  ce  qui,  continue-t-il, 
n’est  pas  étonnant;  car  cet  écrivain 
a  eu  l’audace  de  mordre  jusques  aux 
rois  de  Suède.  Il  observe  que  cet  ou¬ 
vrage  satirique  avait  été  réimprimé 
depuis  peu  par  le  soin  de  gens  ma¬ 
lins.  Quœ  paulo  liberaliore  manu 
adduci  a  me  oportuit,  ut  famosum 
libellum  Jacobi  Typotii  uenenati  con- 
vincerem  mendacii ,  quo  ille  ,  sugge- 
rente  ueteri  quodam  congerrone  Ægi- 
dio ,  ut  ipse  jatetur ,  homme  ignoto 
ac  terras  jilio ,  natalibus  ,  oitœfamœ - 
que  P  O NTI  adspergere  voluit  la- 
bem,  quant  f œdissimam  conscivit  sibi 
ipsi,  typis  committens  fuco  dictionis 
pictas  lioorisque  plenas  calumnias. 
Sed  quicl  mirum  est ,  allalrdsse  eum. 
genqs  et  f amant  P  ONTI ,  qui  ne 
regibus  quidem  ,  aut  ulli  Sueciœ 
gentis  honesto  viro  satis  fuit  œquus? 
Elenim  ,  in  monstroso  illo  ingenii 
foetu  ,  recuso  nuper  a  malevolis  > 
nefandi  in  bonorum  fainam  scele- 
ris  consciis ,  atque  ideo  nec  loci  nec 
ediloris  nomen  profeiTe  ausis  ,  de- 
bac  ch  a  tur  in  Ericum  ipsum  et  Jo- 
hannem  reges ,  adeo  non  pareil  aliis 
viris  illustribus  ex  orcline  equestri  , 
quorum  gloriosa  semper fuit,  ac  dein- 
ceps  erit  apud  posteros  memoria. 
Quin  imo  ,  in  religionem  ,  et  nalio- 
nem  ipsam,  cujus ,  ut  Pontificius  è 
Belgio  sact  'ifi  cul  u  s ,  fl  a  g  ra  bat  odio , 

(1)  Claudius  Arrhenius  Oerntiielm,  in  Vit» 
Ponti  de  la  Gardie,  pag.  iq,  so. 
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stolidè  nonnunquam  inueliitur  (?,). 
Pour  cette  audace  satirique  ,  ajoute- 
t-il,  et  pour  d’autres  crimes,  ou  le 
condamna  à  la  mort,  et  on  l’eût  puni 
de  cette  peine  ,  si  le  roi  de  Dane- 
marck  n’eût  intercédé  pour  lui  •  mais 
si  cette  intercession  lui  sauva  la  vie  , 
elle  ne  le  sauva  pas  de  la  honte  du 
bannissement.  Ob  quæ  ,  aliaque  (*  ) 
facinora  ,  damnatus  hic  fuit  capitis  , 
luissetque  f actis  dignum  supplicium  , 
nisi  inlercessio  regis  Demies  interve¬ 
nu  set ,  quæ  quideni  a  mérita  morte 
ilium  liber avit ,  sed  non  ab  ignomi- 
niosd  ex  hoc  regno  relegatione  (3). 

(B)  La  réponse  qu’il  fit  a  une  lettre 
oii  on  le  priait  de  faire  sortir  de  pri¬ 
son  Jacques  Typot.']  FridericII,  roi 
de  Danemarck ,  lui  avait  e'erit  cette 
lettre  :  voici  un  morceau  de  la  ré¬ 
ponse  du  roi  de  Suède  (4)  :  Qno  mi¬ 
nus  (5)  petitioni  Majestati  V^cstrœ 
in  hdc  causa  satisfacere  possimus  , 
facit  magnitudo  scelerum  ,  quibus 
caput  suum  obstrinxerat  idem  Typo- 
tius  ,  quæ  si  œque  dlajeslatis  T^estrœ 
ac  nobis  nota  fuissent ,  scimus  ,  non 
tantum  tributuram  fuisse  JMajestatem 
L^eslram  ejus  desideriis  ac  precibus  , 
ut  pro  ipso  intercedere  sustinuerit. 
Jétenim  is  homo  est ,  qui  virus  men- 
dacis  linguœ  ,  sine  ullo  discrimine  , 
in  summos  iniosque  passbn  effundit. 
Inde  est ,  qubd  non  teiro  tantum  car- 
ceri  mancipandum ,  sed  ullimo  etiam 
supplicio  afficiendum  eum  censuimus, 
in  quem  si  quid  mitius  in  posteriim 
decreverimus  ,  id  clementiœ  nostræ  , 
Majestatisque  Vestrœ  intercessioni  , 
non  innocenliœ  suœ  debebit.  Confdi- 
müs  certo ,  Majestatem  P estram  liane 
excusationem  no  s  tram ,  ut  justam  et 
uloneam  adprobaturam.  Cette  lettre 
du  roi  de  Suède  est  datée  du  iq  fé¬ 
vrier  1 583 .  Notez  que  le  roi  de  Da¬ 
nemarck  intercéda  pour  Jacques  Ty- 
pot  à  la  prière  d’un  homme  qu’il 
aimait  beaucoup,  et  qui  lui  servait 
de  médecin  ,  et  qui  était  frère  du 
prisonnier  (6). 

(2)  Claudius  Arrlienius  OErnliielm,  in  Yitâ 
Ponti  de  la  Gardie  ,  pag.  11  ,  12. 

(*)  Messenius  Scondiæ  Illustratæ  I.  YII ,  ad 
ann.  i58i.  A  Ponto  Typotius  plurimarum  convic- 
tus  impostnramm  et  calumniarum ,  carceri  per- 
petuo  adjudicatur  mancipaturque  ,  inquit,  undè 
mirum  non  est,  quod  in  ilium  in  primis  debac- 
chctur. 

(3)  Idem  ,  ibidem. 

(4)  Idem  ,  ibidem ,  pag.  12  ,  i3. 

(5)  C’est-à-dire  que  Typot  fui  de  Itéré  de  prison. 

(6)  Vix  evitalo  ,  Friaetvci  II ,  Danorum  regis 


(C)  Il  mourut...  avant  l’an  i6o/j. 
....  Il  y  a  quelque  autre  chose  a 
rectifier  dans  son  article.  ]  La  faute 
que  M.  de  Thou  a  faite  en  mettant 
sa  mort  cà  l’an  1604  (7),  a  été  remar¬ 
quée  par  M.  Mollérus  dans  ses  Addi¬ 
tions  au  Suecia  litterata  de  Jean 
Scheffer  (8).  Il  y  a  un  livre  imprimé 
l’an  1602  (9) ,  où  l’on  trouve  l’éloge 
funèbre  que  Jean  Jessénius  à  Jessen  , 
médecin  de  l’empereur  ,  consacra  à 
Jacques  Typot.  Si  M.  Teissier  y  avait 
pris  garde,  il  eût  corrigé  l’erreur  de 
M.  de  Thou.  Quelques  auteurs  disent 
que  Typot  mourut  l’an  1600  (10). 
On  trouve  dans  la  préface  du  second 
tome  Symbolorum  Ponti feum  ,  Re- 
gum  ,  et  Principum  Octavii  de  Slra- 
da ,  datée  du  i5  de  mars  1602,  qu’il 
était  mort  après  avoir  achevé  l’expli¬ 
cation  des  symboles  de  ce  second 
tome.  Ces  paroles  Jacobus  Typotius ... 
in  auld  Suecicd  diu  fuit ,  Carolo 
Sudermaniœ  duci  ac  tandem  régi 
cum  Sigismundo  Poloniæ  rege  ne- 
pote  tune  dissidenti  percarus  (n),  se 
trouvent  ainsi  traduites  dans  M. 

Teissier  :  «  Jacques  Typot .  de- 

»  meura  long-temps  à  la  cour  de 
»  Suède,  où  il  fut  aimé  par  le  duc 
»  de  Sudermanie  et  par  le  roi  ,  qui 
)>  avait  alors  quelque  différent  avec 
»  Sigismond,  roi  de  Pologne ,  sonne- 
»  veu  (12).  »  Cette  traduction  a  quel¬ 
ques  défauts  ;  il  ne  fallait  pas  suppri¬ 
mer  le  nom  de  baptême  du  duc  de 
Sudermanie  ,  ni  amener  un  roi  de 
Suède  distinct  de  ce  duc;  car  il  est 
visible  que  M.  de  Thou  a  dit  que 
Charles  fut  duc  de  Sudermanie,  et 
enfin  roi  de  Suède.  Il  a  raison  en 
cela  ;  mais  il  a  eu  tort  de  débiter 
que  la  faveur  de  Typot  fut  longue 
auprès  de  ce  Charles.  Il  eûtfalludire 
que  la  faveur  de  Typot  auprès  du  roi 

(  cul  Crater  ejus  Matlias  gratissimus  erat  atque 
à  curâ  valetudinis)  intercessione.  Job.  Mollcvus, 
Hypomn.  ad  SchetFeri  Sueciam  litteratam  ,  pag. 

443. 

(7)  Tliuan.  ,  Hist. ,  lib.  CXXXI ,  p.  m.  1041. 

(8)  PaS.  443. 

(9)  C’est  le  IIe.  tome  Symbolorum  Octavii 
Stradæ.  V oyez  M.  Mollérus  ,  Hypomn.  ad  Sue¬ 
ciam  liUevatam  ,  png.  444* 

(10)  Witte  ,  in  Diario  Biograph.  Mollérus  ,  ubi 
supra.  Valère  Audré,  Biblioth.  belg. ,  pag.  432, 
dit  qu’il  mourut  environ  l’an  1600. 

(ix)  Tliuan.,  Hist.  ,lib.  CXXXI ,  pag.  io4x. 

(1 1)  Teissier,  Eloges  tirés  de  M.  de  Thou,  tom. 
//,  pag.  353. 
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Jean  III,  frère  de  ce  duc  de  Suderma- 
nie,  dura  assez  long-temps,  et  qu’il 
en  déchut  d’une  manière  bien  triste  , 
ayant  été  emprisonné,  et  condamné 
à  la  mort,  et  n’avant  obtenu  grâce 
de  la  vie  qu’à  l’intercession  de  sa 
majesté  danoise.  On  aurait  pu  ajou¬ 
ter ,  si  je  ne  me  trompe,  qu’après  la 
mort  de  Jean  III  il  regagna  la  faveur, 
et  qu’il  en  jouit  sous  le  règne  de  Si- 
gismond,  fds  de  ce  Jean  -  mais  qu’il  n’y 
eut  plus  rien  à  faire  pour  lui  dans  la 
Suède  lorsque  le  duc  de  Sudermanie 
en  eut  été  créé  roi ,  à  l’exclusion  de 
Sigismond  son  neveu,  roi  de  Pologne; 
qu’il  se  maintmt  pendant  les  contes¬ 
tations  qui  s’élevèrent  entre  l’oncle 
et  le  neveu,  et  qu’enfin  il  se  retira 
dès  que  le  parti  de  Sigismond  eut  été 
ruiné.  Voilà,  ce  me  semble,  quelles 
furent  les  vicissitudes  de  la  destinée 
de  Typot.  Je  fais  fond  sur  ce  qu’on 
racontedans  la  Bibliothèque  du  Pays- 
Bas,  qu’après  la  mort  de  Jean  111  il 
fut  mis  en  liberté  par  Sigismond  ,  et 
qu’il  fit  devant  les  états  du  Royaume 
la  harangue  inaugurale  du  couron¬ 
nement.  Morluo  deindè  Suecorum 
rege  Johanne  ,  ejus  filius  atque  in 
regno  successor  Sigismundus  III  , 
annilente  etiam  Danice  rege  Chris- 
tierno  IP,  Typotium  pristince  mox 
restituit  libertati  :  eique  tüm  imposita 
est  p ror incia  in  ipsis  vegni  comitiis 
Slocholmiœ  orationem  illam  ,  quant 
inauguraient  vocat  ,  habendi  ,  quâ 
Suecorum  erga  regem  suum  jtdei 
atque  benevolenliœ  causas  diserte 
exposuit.  Rege  aillent  in  regnum 
Poloniœ ,  quod  ei  per  electioneni  ac- 
cqsserat,  profecto ,  Typotius  a  Ro- 
manorum  imp.  Rodolpho  II  inter 
aulœ  suce  familiares  adlectus  ,  ac 
Pcesarei  historiographi  titulo  ornatus, 
Pragœ  diem  clausit  extremuni  circa 
annuel  salulis  millesimum  sexcente- 
simum  (i3).  On  voit  dans  la  même 
Bibliothèque,  que  ses  Orationes  ge- 
nethliacæ  ad  Annam  Suecice  et  Po¬ 
loniœ  reginam  furent  imprimées  à 
Stockholm  l’an  i594-  La  harangue 
inaugurale  dont  j’ai  fait  mention  fut 
imprimée  aussi  dans  la  même  ville 
la  même  année  ( 1 4)  >  et  il  assure  (i5) 
qu’il  publia  l’Oraison  funèbre  du  roi 

(13)  Valer.  Andréas,  Bibliotb.  belg.,  pag.  432. 

(14)  SclidFer.,  in  Sueciâ  litteratâ,  pag.  rn. 

(15)  Typot.,  lib.  II  de  Salule  Rcipubl. ,  pag. 
122,  apud  Scheff. ,  ibidem. 


Jean  III,  qui  mourut  au  mois  de  no¬ 
vembre  i5q2.  Elle  fut  imprimée  à 
Stockholm  l’an  i594  (16).  C’est  un 
signe  qu’il  se  trouva  en  Suède  dans 
une  assez  bonne  posture  après  la 
mort  de  ce  monarque.  Il  y  a  une 
chose  qui  fait  de  la  peine  dans  tout 
ceci ,  c’est  que  de  fort  bons  auteurs 
assurent  (17) ,  que  l’intercession  de 
sa  majesté  danoise  le  préserva  bien 
du  supplice,  mais  non  pas  de  l’infa¬ 
mie  d’être  chassé  du  royaume.  Fri- 
deric  II,  roi  de  Danemarck,  inter¬ 
céda  pour  Typot,  ou  l’an  t582,  ou 
vers  le  commencement  de  l’an  1 583. 
Si  en  sa  considération  on  commua  la 
peine  de  mort  en  celle  de  bannisse¬ 
ment,  il  semble  qu’il  faudrait  dire 
que  le  prisonnier  fut  banni  l’an  1 583 . 
Cependant  nous  avons  vu  (18)  que 
Sigismond,  successeur  d’un  prince 
(19)  qui  mourut  l’an  i592,  mit  en 
liberté  Typot,  et  que  Christiern  IV , 
roi  de  Danemarck,  l’en  pria.  On  ne 
saurait  accorder  ensemble  ces  deux 
relations,  et  peut-être  faudrait -il 
dire  qu’après  la  mort  du  roi  Jean  on 
cassa  l’arrêt  d’exil,  et  l’on  rappela 
Typot  par  ordre  du  roi  Sigismond. 

Pendant  que  l’on  imprimait  ceci  , 
j’ai  trouvé  de  quoi  fixer  mes  conjec¬ 
tures  dans  un  ouvrage  allemand  (20) 
dont  on  m’a  traduit  quelques  pages 
qui  concernent  Jacques  Typot.  J’y  ai 
troüvé  un  passage  qui  me  fait  croire 
que  M.  Oernhielm  s’est  trompé  quand 
il  a  dit  que  l’intercession  de  Frideric 
II,  roi  de  Danemarck,  n’empêelia  pas 
que  cet  homme  ne  fût  banni  de  Suède 
avec  infamie.  Ce  passage  est  contenu 
dans  une  lettre  écrite  à  Typot  par 
Zacharie  Palthénius  ,  et  imprimée 
avec  un  traité  de  Typot,  à  Francfort 
l’an  i595.  Palthé  nius  assure,  i°.  que 
Jean  III,  roi  de  Suède,  empêcha  que 
Jacques  Typotnefût  opprimé  entière¬ 
ment  par  ses  ennemis;  20.  que  Sigis- 
mon  d  III,  roi  de  Pologne  et  de  Suède 
redonna  la  liberté  à  ce  prisonnier  : 
Quœ  tibi  ergastulum ,  aut ,  ut  tu  lo- 
qui  soles ,  Dei  gratia  peperit,  de  for- 
tunâ  et  le  g  il)  us  ,  eu  m  jortuna,  quant 

(16)  Mollerus,  Hypomn.  ad  Sueciam  litteratam, 
pag.  444. 

(17)  Mollerus,  ibidem,  pag.  Voyez  aussi 

la  remarque  (A),  a  la  fin. 

(18)  Ci-dessus ,  citation  (i3). 

(19)  Jean  III,  roi  de  Suède. 

(20)  Les  Entretiens  de  M.  Tentzélius  ,  mois  de 
septembre  1(190. 
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libéra tio ,  uti  viciera  est ,  concepit,  ego 
fasciis  involvi ,  prodibuntque  brevi  in 
lucern.  Félix  infelicitas  iua  ,  quœ  tibi 
verœ  laudis,  imo  solidœ  felicilatis 
principium  exstitit.  Abfuisti  a  fami- 
liarium  commercio  ,  doleo  ,  clolet  nie- 
cum  litleralorum  chorus ,  quanquam 
mœroris  tui  vehementioris  milium 
signum  in  libris  tuis  repererim ,  et  tu 
Johannis  III  resis  Suecice  humanita - 
tem  ac  clementiam  prœcticare  s  oie  as , 
ut  per  quem  stetit ,  ne  adversariomm 
malignitate  caderes.  Sed  cüm  abesses 
h  tuis,  versatus  es  cum  ,  quce  maxime 
tuœ  sunt ,  nuisis.  Restitutus  inliber- 
tatem  a  Sigismundo  III,  Poloniœ  et 
Suecice  reste  ,  huic  enim  secundun: 
JÜei ,  cui  etiam  ille  ceclit,  misericor- 
diam ,  consuetudinem  nostram  refers 
acceptant  ,  profers  in  lucern  luce 
dignissimos  diversi  argumenti  pluri- 
mos  codices  (21).  M.  Tentzélius  ra¬ 
conte  que  Jacques  Typot  dédia  au(roi 
de  Suède,  Sigismond  III,  son  Traité  cle 
Fortunâ,  imprimé  à  Francfort  l’an 
\5ç)5,  et  au  roi  de  Danemarck  Chris- 
tiern, son  Traité  de  Fato,  imprimé  au 
même  lieu  en  la  même  année,  et 
qu’il  dit  au  commencement  de  son 
Traité  de  Fortunâ ,  qu’il  avait  reçu 
du  roi  Sigismond  beaucoup  de  fa¬ 
veurs,  et  qu’il  avait  attendu  à  Cal¬ 
mar  le  retour  de  ce  monarque,  et 
que  ses  envieux  l’empêchèrent  d’aller 
au-devant  de  sa  majesté  jusques  à 
Dantzick.  Vous  remarquerez  que  la 
préface  de  ce  livre  fut  faite  à  Wirts- 
bourgau  mois  de  décembre  1  5q5 .  Il 
est  bien  surprenant  que  M.  Oernhielm, 
historiographe  de  Suède  ,  ait  ignoré 
que  cet  homme  sortit  glorieusement 
de  prison  ,  et  non  pas  par  une  senten¬ 
ce  infamante  de  bannissement. 

Voici  quelquesfautes  de  M.  Moréri. 
I.  II  dit  que  Sigismond,  successeur 
de  Jean,  mit  en  liberté  Typot,  et 
V employa  en  plusieurs  affaires  de  la 
dernière  importance.  M.  Teissier  (22) 
s’est  servi  des  mêmes  paroles  ,  sous 
la  citation  unique  de  Valère  André, 
auteur  qui  ne  parle  d’aucune  affaire 
de  cette  nature  ,  et  qui  ne  dit  autre 
chose  sinon  que  Typot ,  ayant  été 
élargi  ,  fut  chargé  de  prononcer  la 

(21)  Zach.  Palthenius  ,  cpist.  ad  Typotium, 
npud  Tentzelium  ,  Monatliche  Unterredungen, 
sept.  1690,  pag.  861. 

(22)  Teissier ,  Additions  aux  Éloges,  tom  II. 
pag  354. 


harangue  inaugurale  devantles  états. 
II.  Enfin  ,  ajoute  M.  Moréri  ,  fidèle 
copiste  de  M.  Teissier  ,  Sigismond 
ayant  été  élu  roi  de  Pologne  ,  Ty¬ 
pot  ss  retira  a  la  cour  de  l’ empereur 
Rodolphe  II.  Cela  signifie  que  Sigis¬ 
mond  fut  élu  roi  de  Pologne  quel¬ 
ques  années  après  qu’il  eut  succédé 
à  Jean  III  ,  roi  de  Suède.  Rien  de 
plus  faux.  Jean  III  mourut  au  mois 
de  novembre  i5g2.  Sigismond  son 
fils  ne  fut  couronné  roi  de  Suède 
qu’en  i5ç)4,  et  il  avait  été  élu  roi 
de  Pologne  l’an  1587.  La  IIIe.  faute 
de  M.  Moréri  est  d’avoir  mis  la 
mort  de  Typot  à  l’an  1606. 

TYRANNION  ,  grammairien 
célèbre  au  temps  de  Pompée , 
était  d’Amise  dans  le  royaume 
de  Pont.  Il  s’appelait  au  com¬ 
mencement  Théophraste  ;  mais 
à  cause  qu’il  tourmentait  ses 
condisciples  ,  leur  commun  maî¬ 
tre  ,  Histiæus  ,  le  nomma  Tyran- 
nion  (A).  Il  fut  disciple  de  De- 
nys  deThraceà  Rhodes.  Il  tom¬ 
ba  entre  les  mains  de  Luculle, 
lorsque  ce  général  des  troupes 
romaines  eut  mis  en  fuite  Mi- 
thridate,  et  se  fut  emparé  de  ses 
états.  Cette  captivité  de  Tyran- 
nion  ne  lui  fut  pas  désavanta¬ 
geuse ,  puisqu’elle  lui  procura 
l’occasion  de  se  rendre  illustre  à 
Rome ,  et  d’y  amasser  du  bien. 
Il  l’employa  entre  autres  usages, 
à  d resser  une  bibliothèque  de  plus 
de  trente  mille  volumes  (<2).  Il 
mourut  fort  vieux  ,  miné  et 
consumé  par  la  goutte  {b).  Le 
temps  de  sa  mort  n’est  pas  bien 
marqué  dans  Suidas  (B).  Je  ne 
dois  pas  oublier  que  Muréna  de¬ 
manda  Tyrannion  à  Luculle  , 
pour  se  faire  un  sujet  de  vanité 
d’avoir  affranchi  un  célèbre  gram¬ 
mairien.  Les  réflexions  de  Plu- 

(a)  Charles  Elienne  ,  Lloyd  ,  Hofman  , 
Mo  réri ,  disent  seulement  trois  mille . 

[b)  Ex  Suida ,  in  T'opctvvluv . 
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tarque  là-dessus  ne  sont  pas 
mauvaises  (G).  Le  soin  que  pre¬ 
nait  Tyrannion  d’amasser  des 
livres  a  contribué  très-utile¬ 
ment  à  la  conservation  des  ou¬ 
vrages  d’Aristote.  La  destinée 
de  ces  ouvrages  a  été  assez  sin¬ 
gulière  (D).  Elle  mérite  d’ètre 
rapportée,  et  surtout  puisqu’il 
s’agit  d’un  philosophe  si  renom¬ 
mé.  Ils  étaient  dans  la  bibliothè¬ 
que  d’un  certain  Apellicon  :  j’en 
parlerai  ci-dessous  (E).  Sylla  ,  s’é¬ 
tant  rendu  maître  d’Athènes  ,  se 
saisit  de  cette  bibliothèque  ,  et  la 
fit  porter  à  Rome.  Tyrannion, 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s’insi¬ 
nuer  dans  la  familiarité  du  bi¬ 
bliothécaire  de  Sylla  ,  s’accom¬ 
moda  de  tous  les  écrits  d’Aris¬ 
tote  et  de  Théophraste  qu’il  put 
rencontrer.  On  a  vu  la  suite 
de  tout  cela  dans  l’article  d’Aiv- 
dronicus  de  Rhodes  ,  et  on  la 
verra  plus  amplement  ci-dessous. 
Strabon  avait  été  disciple  de  notre 
Tirannyon  (c)  (F)  :  le  fils  et  le 
neveu  de  Cicéron  furent  ses  dis¬ 
ciples  à  Rome.  Cicéron  se  servit 
de  lui  pour  mettre  en  ordre  sa 
bibliothèque  (G).  Tyrannion  fit 
un  livre  que  Pomponius  Atticus 
admira  (H). 

(c)  Strabo,  lib.  XII 1  pag\  377. 

(A)  A.  cause  qu’il  tourmentait  ses 
condisciples ....  on  le  nomma  Tyran - 
nions ]  Dans  la  traduction  de  Suidas 
on  voit  ces  paroles  grecques,  T vpctv- 
v/cov  ùvo/uaur&yi  ,  os  Kccrurpé^cov  xwv 
oy.oo-X oa®v,  rendues  par  celles-ci  :  Ty- 
runnio  diclus  est ,  quod  condiscipulos 
excogitaret .  Lisez  à  s  x.a,rctrpéxa>v. 
Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  qu’ea-- 
cogitareta.  e'të  mis  par  les  imprimeurs 
à  la  place  d 1  exagitaret  :  mais  il  est 
bon  de  dire  que  M.  Moréri  ne  son¬ 
geait  point  assez  au  titre  de  son  ou¬ 
vrage  ;  il  donnait  ses  conjectures 
pour  les  traductions  des  auteurs  qu’il 


citait  au  bas  des  articles.  S’il  eût  fait 
un  roman  ,  et  non  pas  un  diction¬ 
naire  historique  ,  on  lui  pardonne¬ 
rait  cette  liberté.  Personne  ne  lui 
avait  appris  que  Théophraste  étant 
devenu  superbe  a  cause  de  sa  scien¬ 
ce  ,  et  méprisant  ses  égaux  ,  on  le 
nomma  Tyrannion . 

(B)  Le  temps  de  sa  mort  n’est  pas 
bien  marqué  dans  Suidas .]  Comment 
est-ce  que  Tyrannion  serait  mort  la 
troisième  année  de  la  120e.  olympia¬ 
de  ,  ainsi  qu’on  le  dit  dans  Suidas, 
puisqu’il  ne  fut  amené  à  Rome  qu’a- 
près  que  Luculle  eut  mis  en  fuite 
Mithridate ,  pendant  l’olympiade 
177  ?  Patricius  (1)  conjecture  qu’au 
lieu  de  o\vp.7riâJ'i  px\  Suidas  avait  dit 
o'kVTTTnâJ'i  p7r\  Selon  cela  ,  il  faudrait 
dire  que  Tyrannion  mourut  l’an  3e. 
de  la  180e.  olympiade.  Il  y  a  quel¬ 
que  vraisemblance  dans  la  correction 
de  Patricius  :  il  est  néanmoins  cer¬ 
tain  que  Tyrannion  enseignait  dans 
la  maison  de  Cicéron  pendant  l’an¬ 
née  dernière  de  la  180e.  olympiade 
(2)  ;  et  comme  il  prenait  soin  de  met¬ 
tre  en  ordre  la  bibliothèque  de  Cicé¬ 
ron  (3) ,  il  ne  fallait  pas  qu’il  fût 
encore  dans  l’état  de  caducité  où  il 
mourut,  selon  Suidas.  Ce  que  je  vais 
dire  est  imcomparablement  plus  fort 
ou  contre  la  correction  de  Patri¬ 
cius  ,  ou  contre  Suidas  même,  s’il  a 
parlé  conformément  à  la  conjecture 
de  Patricius.  Lorsque  César  était  en 
Afrique  pour  faire  la  guerre  à  Juba  , 
c’est-à-dire  l’an  de  Rome  707  ,  le 
2e.  de  la  1 84e-  olympiade,  Cicé¬ 
ron  et  Atticus  se  promirent  de  con¬ 
venir  d’un  jour  pour  assister  à  la 
lecture  que  Tyrannion  leur  ferait 
d’un  livre  de  sa  façon  (4).  Atticus 
l’ayant  entendu  lire  sans  son  ami 
en  reçut  quelques  reproches  (5). 

(C)  Les  réflexions  de  Plutarque  la- 
dessus  ne  sont  pas  mauvaises.  ]  Mu- 
réna  ,  dit-il  ,  ne  répondit  point  à  la 
générosité  de  Luculius  :  en  faisant 
semblant  d’affranchir  Tyrannion  il 
lui  ôtait  la  liberté.  Pour  en  user  hon- 

(1)  Discussion,  peripateticar. ,  tom.  I,  lib.  IV 

pag.  36.  ’ 

(2)  Cicero,  epist.  IV,  lib.  IT  ad  Q.  Fratrem. 
Vile  fut  écrite  l’année  que  Tullia  fut  mariée 
avec  Crassipes  :  c’était  la6qqe.  de  Rome.  Voyez 
Fabricius,  dans  la  Vie  de  Cicéron. 

(3)  Voyez  la  remarque  (G). 

(4)  Epist.  II  libri  XII  ad  Atticum. 

(5)  Epist.  VI  ejusd.  libri. 
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nêtement ,  il  fallait  le  laisser  ce  qu’il 
était.  Voici  les  paroles  de  Plutarque , 
dans  la  description  du  saccagement 
d’Amise  ,  qui  n’ayant  pu  être  préve¬ 
nu  par  tous  les  soins  de  Luculle  ,  fut 
réparé  tout  autant  que  la  chose  fut 
possible  à  ce  général.  Tort  kcu  Tvpctv- 
v/wv  o  ypotypoiriKo;  tcthcc. 

Ctùrov  ,  X-CU  XctCaV  d7THkiu8s- 

paxnv  j  et viMuùépooç  tiT  doùpicL  Xpwrdy.t- 
voç.  Où  ydp  tj'iov  Aoùxovkhoç  d.vJ'pœ,  eh  et 
ircu éitav  io-7roi/J'tLO-yt\ov ,  J'oukov  ytvterdxi 
orpôrt^ov  ,  tirai  à.7rektùôtpûv'  aiqoitptTiç 
y ûLp  «V  TMÇ  Ô7rcLpXo{/<TÏ)Ç  «  T«Ç  efojtC IKTIHÇ 
iktvQtpîcLç  é'ocriç.  ’A^Xet.  MovpnvAçysv  oùx 
svraùQct  yôvov  à'<fÔn  7rikù  t«î  r ou  ypci- 
rnyoù  KOikonctyciblAç  à.7roSta>v .  JSdilem 
tempestate  captus  est  Tyrannio 
erammalicus .  llunc  Murena  petwit 
a  Lucullo  ,  quem  ut  accepit  ,  manu- 
misit  eum.  Verhm  usu-s  est  eo  miniè¬ 
re  illiberaliter ,  nolebat  enim  insigni 
virum  eruditione  Lucullus  priüs  ser¬ 
vant Jiei'i  ,  indè  libertinum.  Quippè 
ereptio  prœsentis  erat  dla  simulâtes 
libertatis  donatio.  Cœterum  non  hic 
tantum  ostendit  se  imperatore  suo 
Murena  honestate  imparem  (6). 

(D)  La  destinée  des  ouvrages  d’A- 
ristoste  a  été  assez  singulière .]  Ce 
grand  philosophe  les  laissa  avec  son 
école  ,  et  avec  ses  autres  livres  ,  à 
son  disciple  Théophraste.  Celui-ci 
laissa  sa  bibliothèque  à  Néléus ,  qui 
avait  été  son  disciple  eteelui  d’Aristo¬ 
te.  Néléus  fit  porter  à  Scepsis  (7)  sa 
bibliothèque  ,  et  la  laissa  à  ses  héri¬ 
tiers.  Ceux-ci,  gens  idiots  et  sans  let¬ 
tres,  n’eurent  autre  soin  de  cette  bi¬ 
bliothèque  que  de  la  tenir  bien  fer¬ 
mée  (8)  5  et  ,  lorsqu’ils  apprirent 
l’empressement  avec  lequel  les  rois 
de  Pergame  ,  dont  ils  étaient  sujets  , 
cherchaient  des  livres  ,  ils  enfoui¬ 
rent  sous  terre  ceux  de  Néléus.  Au 
bout  d’un  assez  longtemps  leur  pos¬ 
térité  les  tira  de  ce  cachot  ,  fort 

(G)  Plut. ,  in  Lucullo,  pag.  5o4- 

(7)  C’élait  sa  patrie  et  une  ville  de  la  Troade. 

(8)  IJcipiJ'teKtv  iJ'iarcuc  ùvôpa>7roiç  0 1  kol- 
réuCktiçcL  tix °v  t al  jèiCkiai  ot/eT  &7ny.tkœç 

Ktip.tVOl.  Beliquit  ineruditis  horninibus ,  qui  in¬ 
curie  vositos  sub  clavibus  reposuerunt.  Strab., 
lib.  XIII ,  pag.  4i3.  Saumaise  ,  in  Tertull. ,  de 
Pallio,  pag.  m.  177,  prouve  par  ce  passage  que 
XclTctKktiç'iV  signifie  une  chose  précieuse  que 
l’on  conserve  soigneusement.  Strabon  n’insinue 
rien  moins  que  cela.  D’ ailleurs  Saumaise  parle 
des  héritiers  d’Apellicon  ,  et  il  devait  parler  de. 
ceux  de  Néléus. 


gâtés  par  l’humiditéetpar  la  vermine, 
et  vendit  bien  chèrement  ceux 
d’Aristote  et  ceux  de  Théophraste  à 
un  certain  Apellicon  ,  qui  les  fit 
copier  :  mais  ses  copistes  remplirent 
mal  les  endroits  que  les  vers  avaient 
rongés  et  que  l’humidité  avait  ef¬ 
facés  ,  de  sorte  que  ces  livres  ne  pa¬ 
rurent  qu’avec  une  infinité  de  fau¬ 
tes.  Après  la  mort  d’Apellicon  ,  sa 
bibliothèque  fut  transportée  d’Athè¬ 
nes  à  Rome  par  Sylla.  Le  bibliothé¬ 
caire  de  Sylla  permit  au  grammai¬ 
rien  Tyrannion  ,  grand  amateur 
d’Aristote  ,  de  prendre  les  écrits  de 
ce  philosophe.  Les  libraires  en  firent 
tirer  des  copies  ;  mais  ils  se  servirent 
de  gens  ignorans,  et  ils  ne  collation¬ 
nèrent  pas  les  copies  avec  l’exem¬ 
plaire  dont  on  s’était  servi  ;  de  sorte 
que  le  mal  devint  à  Rome  plus  grand 
qu’il  n’était  à  Athènes.  Voilà  jusqu’où 
Strabon  a  conduit  la  chose  :  prenons 
la  suite  dans  Plutarque  et  ailleurs. 

Plutarque  (g)  dit  que  Sylla ,  s’é¬ 
tant  rendu  maître  d’Athènes,  s’ap¬ 
propria  la  bibliothèque  d’Apellicon, 
où  étaient  la  plupart  des  ouvrages 
d’Aristote  et  de  Théophraste  ,  peu 
connus  encore  au  public.  Il  ajoute 
qu’on  disait  qu’après  qu’elle  eut  été 
transportée  à  Rome  le  grammairien 
Tyrannion  en  détourna  plusieurs 
livres  ,  et  qu’Andronicus  de  Rhodes, 
ayant  eu  de  lui  les  exemplaires  ,  les 
publia  ,  et  dressa  les  tables  ou  les 
indices  que  l’on  eut  depuis  (10). 
Plutarque  et  Strabon  s’accordent  à 
dire  que  pendant  un  assez  long 
temps  les  péripatéticiens  ne  connu¬ 
rent  guère  les  écrits  d’Aristote  , 
ni  les  écrits  de  Théophraste  ,  et 
que  l’ignorance  des  héritiers  de  Né¬ 
léus  en  fut  cause.  Strabon  dit  nette¬ 
ment  que  les  péripatéticiens  moder¬ 
nes  avaient  surpassé  les  anciens  ; 
parce  que  ceux-ci ,  n’aj^ant  que  très- 
peu  d’ouvrages  d’Aristote  ,  et  ce  peu 
ne  comprenant  guère  que  les  livres 
de  moindre  importance  (i  i)  ,  n’a¬ 
vaient  pas  été  en  état  de  philosopher 
avec  une  exactitude  méthodique  et 

(9)  In  Sylla  ,  pag.  468. 

(10)  Joi  gne z  à  ceci  le  passage  de  Porphyre,  in 
Yitâ  Plotini,  que  j’ai  cité  dans  l’article  d’ An- 
dronicus  ,  tom.  II,  pag.  io5,  citation  (10). 

(xi)  C’étaient  ceux  qu’on  appelait  tÇU>rtpix.Ot‘. 
les  autres ,  d’une  plus  profonde  doctrine ,  étaient 
nommés  XXpOcLjUCUTiXOï. 
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profonde.  Mais  depuis  qu’on  eut,  de- 
terre  les  ouvrages  d’Aristote  ,  il  fut 
plus  facile  à  ses  sectateurs  de  philo¬ 
sopher  selon  le  plan  de  leur  maître  : 
encore  fallait-il  qu’ils  donnassent 
beaucoup  au  hasard  des  conjectures, 
parce  qu’il  y  avait  une  infinité  de 
fautes  dans  ses  écrits.  C’est  la  remar¬ 
que  de  Sfrabon  (12). 

Athénée  (i3)  dit  une  chose  qu’il 
est  nécessaire  de  rapporter.  Il  dit 
que  Néléus,  possesseur  de  la  biblio¬ 
thèque  d’Aristote,  la  vendit  toute  à 
Ptolome'e  Philadelphe  ,  qui  la  fit 
transporter  à  Alexandrie  ,  avec  les 
livres  qu’il  avait  achetés  à  Rhodes 
et  à  Athènes.  Il  remarque  au  mê¬ 
me  endroit  que  Laurentius  ,  bour¬ 
geois  de  Rome  sous  Marc  Aurèle  , 
avait  assemblé  plus  de  livres  que  Po- 
lycrate  ,  tyran  de  Samos  •  que  Pi- 
sistrate  ,  tyran  d’Athènes  ;  qu’Eu- 
clide,  que  Nicocrate,  que  les  rois 
de  Pergame  ,  que  le  poète  Euripide  , 
et  que  le  philosophe  Aristote.  Voilà 
deux  choses  en  quoi  Athénée  est 
contraire  à  Strabon.  Ce  dernier  as¬ 
sure  qu’Aristote  est  le  premier  qui 
ait  fait  une  bibliothèque  ,  et  qu’il 
enseigna  aux  rois  d’Egypte  l’art  d’en 
dresser  une.  Athénée  nomme  bien 
des  gens  qui  ont  amassé  beaucoup 
de  livres  avant  Aristote.  Il  dit  d’ail¬ 
leurs  que  Néléus  vendit  tous  les  li¬ 
vres  de  ce  philosophe  à  Ptolomée 
Philadelphe  ;  mais  Strabon  assure 
que  Néléus  les  laissa  à  ses  héritiers, 
qui  les  cachèrent.  Le  docte  François 
Patricius  (  r 4  )  prétend  lever  cette 
dernière  difficulté  ,  en  supposant  que 
Néléus  avait  doubles  les  livres  de  la 
bibliothèque  d’Aristote,  et  qu’il  ven¬ 
dit  l’un  des  exemplaires  au  roi  d’É¬ 
gypte  ,  et  garda  l’autre  pour  lui. 
Je  conviens  qu’il  n’était  pas  trop  ai¬ 
sé  à  un  homme  tel  que  Néléus  de 
faire  copier  tant  de  livres  ,  mais 
néanmoins  je  n’y  trouve  aucune  im¬ 
possibilité,  vu  les  dépenses  de  Pto¬ 
lomée  pour  sa  bibliothèque.  Que  ne 
fait-on  pas  pour  avoir  quelque  cho¬ 
se  à  vendre  à  un  prince  qui  la  paie 
bien?  D’autre  côté  un  disciple  d’A¬ 
ristote  devait  tâcher  de  garder  sa 
bibliothèque  ,  et  il  n’y  avait  point 
d’autre  voie  de  contenter  ces  deux 

(12)  Strabo,  lib.  XIII ,  pag.  4 1 3» 

(13)  Lib.  I ,  pag.  3. 

(j4)  Discuss.  peripatelic. ,  tom.  /,  pag.  29. 


passions  que  celle  de  faire  copier. 
Vossius  (i5)  s’imagine  que  Nélée  ven¬ 
dit  toute  sa  bibliothèque  ,  à  la  ré¬ 
serve  des  ouvrages  d’Aristote;  mais 
outre  que  cette  exception  n’a  nul 
fondement  sur  le  texte  d’Athénée  , 
quelle  apparence  que  le  roi  d’Egyp¬ 
te  ,  en  achetant  la  bibliothèque  qui 
avait  appartenu  à  Aristote,  eût  souf¬ 
fert  qu’on  en  eût  ôté  les  écrits  de 
ce  grand  génie  ?  C’était  principale¬ 
ment  de  pareils  ouvrages  qu’il  cher¬ 
chait.  Je  remarque  qu’Ammonius  dit 
bien  que  Ptolomée  fit  acheter  soi¬ 
gneusement  les  ouvrages  d’Aristote  , 
et  qu’il  récompensa  ceux  qui  lui  en 
apportèrent  (16)  ;  mais  il  ne  parle 
point  de  Néléus.  La  libéralité  de  ce 
roi  d’Egypte  fut  cause  qu’on  sup^ 
posa  des  livres  à  Aristote  (17).  On 
lui  donnait  ceux  d’autrui ,  afin  de 
les  vendre  plus  chèrement.  Ce  que 
Patricius  remarque  sur  l’autre  par¬ 
tie  de  la  discorde  de  Strabon  et 
d’Athénée  me  paraît  mauvais.  11 
prétend  que  Strabon  attribue  à  Né¬ 
léus  d’avoir  été  le  premier  qui  ait 
dressé  une  bibliothèque,  et  d’avoir 
enseigné  cet  art  aux  rois  d’Egypte 
(18).  Mais  il  est  très-évident  que 
Strabon  a  dit  cela  d’Aristote ,  et 
non  pas  de  Néléus.  Si  l’on  m’objecte 
qu’Aristote  mourut  un  an  après 
Alexandre ,  et  qu’alors  Ptolomée 
Philadelphe ,  le  premier  fondateur 
de  la  bibliothèque  d’Alexandrie , 
n’était  pas  encore  roi  ,  ni  même  fils 
de  roi,  je  réponds  qu’Aristote  a  pu 
enseigner  la  méthode  de  dresser  des 
bibliothèques  à  des  gens  qui  ont 
vécu  long-temps  après  lui  ;  car  il  n’a 
été  nécessaire  pour  cela  ,  sinon  que 
l’on  ait  appris  de  quelle  manière  il 
avait  rangé  ses  livres.  Voilà  donc 
ruinée  l’objection  de  Patricius  ;  voi¬ 
là  sans  doute  le  vrai  sens  de  ces  pa¬ 
roles  de  Strabon  ,  cTiJct^aç  roùç  h  A 1- 
yv7rrq>  fia. triAsas  fiiCkioôilznç  <ri/vrci£iv. 
Ægypti  reges  bibliolhecæ  ordinem 

(15)  De  Pliilosopborum  Scctis ,  cap.  XVII, 
pag.  86. 

(16)  Ammonius  ,  Prolegomen  in  Categorias. 

(17)  '  Oôsv  TJ ViÇ  X/f,ï)y.cL<TITcL'TQa.l  (èoilXOfAi- 

voj  ,  &7nypx.qw'nç  cniyypd/u/uct'Ta.  <r r2  tûV 
<pi\Ocrô<pou  cvowstTJ  Trpotrüyov.  Quarc  quidam 
ditari  indè  volentcs  irise ripserunt  iibvos  uomine 
philosophi  eique  delulerunt.  Ammonius,  ibidem. 

(t8)  Patricius,  Discuss.  peripatet.,  loin.  I , 
pag.  35. 
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docuit.  Je  sais  bien  que  Strabon  s’est 
trompé  assez  lourdement  en  cet  en¬ 
droit,  puisqu’il  a  dit  q  u’il  ne  connais¬ 
sait  personne  qui  eût  amassé  des  li¬ 
vres  avant  Aristote  (19);  il  ne  se 
souvenait  point  de  Polycrate  ,  ni  de 
Pisistrate  ,  ni  de  Nicocrate  ,  ni  d’Eu¬ 
ripide  ,  qui  ,  selon  la  remarque 
d’Athénée,  ont  amassé  beaucoup  de 
livres.  C’est  un  grand  défaut  de  mé¬ 
moire  ,  je  l’avoue;  mais  il  me  sem¬ 
ble  qu’il  était  plus  aisé  à  Strabon 
de  tomber  dans  ce  défaut  que  de 
penser  qu’Aristote  était  en  vie  lors¬ 
que  Ptolomée  Philadelphe  dressait 
sa  bibliothèque.  Patricius  aggrave 
l’erreur  de  Strabon  ,  vu  qu’il  fait 
dire  que  Néléus  est  le  premier  qui 
a  ramassé  des  livres.  Ce  serait  avoir 
ignoré  la  passion  avec  laquelle  Aris¬ 
tote  en  achetait  (20). 

Le  père  Rapin  a  narré  fort  agréa¬ 
blement  les  aventures  des  ouvrages 
d’Aristote;  je  m’en  vais  rapporter 
quelques  fragmens  de  sa  narration, 
parce  qu’ils  méritent  qu’on  y  réflé¬ 
chisse.  «  On  prétend  qu’Àristote  ne 
»  put  se  résoudre  à  publier  ses  écrits, 
»  par  un  pur  respect  qu’il  eut  pour 
»  Platon  ;  parce  qu’il  combattait  ses 
»  sentimens  en  bien  des  choses. 

Mais  il  y  eut  en  cette  conduite 
>3  plus  de  politique  que  de  vertu  ;  il 
»  voulut  se  ménager  ,  parce  que  les 
3)  esprits  étaient  alors  trop  prévenus 
})  en  faveur  de  la  doctrine  de  Pla- 
»  ton  ;  ainsi  ,  pour  mettre  à  cou- 
)>  vert  ses  écrits  ,  il  les  confia  à 
»  Théophraste  ,  avec  défense  fort 
»  expresse  de  les  rendre  publics  :  ce 
)>  qui  fut  exactement  observé.  De  fa- 
>3  çon  que  Théophraste,  qui  en  fut 
)>  le  dépositaire  ,  Straton  ,  Lycon  , 
»  Déme'trïus  le  Phalérien  ,  et  He'ra- 
»  clides  ,  qui  se  succédèrent  les  uns 
v  aux  autres  dans  le  lycée  ,  n’ensei- 
»  gnèrent  la  doctrine  d’Aristote  que 
»  par  pure  tradition.  Cette  tradition 
»  n’étant  soutenue  d’aucun  écrit  de- 
»  vint  froide  dans  la  suite  ,  et  n’eut 
»  rien  de  celte  chaleur  qui  parut 

33  dans  les  autres  sectes .  Théo- 

j>  phraste  ,  pour  obéir  exactement 
»  aux  ordres  de  son  maître  ,  confia 

(xq)  ’Apjç-OTîXnç...  TrpœTOç  a>v  ’lcr/AiV  cruv- 

ct'y&’ycoV  t.  Aristoleles...  primus  omnium 

quos  scimus ,  libros  congregavit.  Strabo,  lib. 
XIII ,  pag.  4r3. 

(10)  A.  Gellius,  lib.  III,  cap.  XVII. 


m  en  mourant  au  plus  cher  de  ses 
»  disciples  les  écrits  d’Aristote ,  aux 
»  mêmes  conditions  qu’ils  lui  avaient 
»  été  confiés.  Cet  ami  s’appelait  Né- 

»  lée .  Il  mourut  peu  de  temps 

»  après  ;  ce  ne  fut  pas  sans  faire 
»  comprendre  à  ses  héritiers  le  prix 
»  du  dépôt  qu’il  leur  laissait.  Ils  le 
»  comprirent  aussi  sihien,  qu’ayant 

33  appris  que  le  roi  de  Pergame . 

33  faisait  de  grandes  recherches  de 
33  livres  et  d’écrits  pour  faire  une 
3)  bibliothèque,  ils  enterrèrent  dans 
33  un  caveau  ,  bâti  exprès  ,  les  écrits 
33  d’Aristote  ,  afin  de  s’en  assurer 
33  davantage.  Ce  trésor  si  précieux 
3)  fut  caché  l’espace  d’environ  cent 
33  soixante  années  dans  ce  lieu  se- 
33  cret,  d’où  enfin  il  fut  tiré  à  demi 
33  rongé  de  vers  ,  et  presque  tout 
33  gâté  par  l’humidité  du  lieu  où 
33  l’on  l’avait  mis.  Mais  on  ne  le  tira 
33  que  pour  être  vendu  fort  chère- 
33  ment  à  un  riche  bourgeois  d’Athè- 

33  nés  ,  nommé  Apellicon . Les 

33  professeurs  qui  enseignaient  alors 
3)  dans  le  lycée  ,  l’ayant  appris  , 
33  furent  faire  leur  cour  à  ce  bour- 
33  geois  ,  qui  leur  prêta  pour  quel- 
33  que  temps  ces  écrits.  Mais  il  les 
33  retira  pour  les  mettre  en  sa  bi- 
33  bliothéque,  qu’il  rendit  célèbre  par 
33  un  dépôt  de  cette  importance. 

»  Quelques  années  après  ,  Sylla . 

33  les  fit  enlever  pour  les  porter  à 

33  Rome . il  mourut  bientôt  après, 

33  et  ces  écrits  tombèrent  entre  les 
>3  mains  d’un  grammairien  nommé 
33  Tyrannion,  qui  en  avait  eu  con- 
33  naissance  par  la  liaison  qu’il  eut 
33  avec  le  bibliothécaire  de  Sylla. 

33  Quoique  ce  grammairien  fût  fort 
33  habile ,  et  qu’il  eût  dressé  une 
33  bibliothèque  de  plus  de  trente 
33  mille  volumes  ,  depuis  que  Lucul- 

33  lus .  l’eut  amené  à  Rome,tou- 

33  tefois  il  ne  connut  pas  le  prix  des 
33  ouvrages  d’Aristote.  Mais  après  sa 
33  mort  ,  Andronicus  le  Rhodien 
33  étant  venu  à  Rome  ,  et  connais- 
33  sant  fort  bien  le  mérite  d’Aristo- 
33  te ,  parce  qu’il  avait  été  nourri 
33  dans  le  lycée,  il  traita,  avec  les 
33  héritiers  de  Tyrannion,  de  ces 
33  écrits  ;  et  les  ayant  en  son  pou- 
33  voir  ,  il  s’attacha  avec  tant  d’ar- 

33  deur  à  les  examiner .  qu’il  en 

33  fut  en  quelque  façon  le  premier 
33  restaurateur .  Ce  fut  cet  An- 
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»  dronicus  qui  commença  à  faire  général  de  tous  les  livres  que  Ne- 
»  connaître  Aristote  dans  Rome  ,  lee  laissa  à  ses  heritiers.  IV.  Strabon 
»  environ  le  temps  que  Cicéron  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ces  pro- 
»  s’élevait  par  sa  grande  réputation  fesseurs  du  Lycée  qui  firent  leur  cour 
»  aux  premières  charges  de  la  répu-  à  Apellicon  ,  afin  d’obtenir  de  lui 
»  blique  (21).  »  qu’il  leur  prêtât  pour  quelque  temps 

Les  remarques  que  j’ai  à  faire  sur  les  ouvrages  d’Aristote.  11  ne  dit 
ce  discours  se  réduisent  à  ceci.  I.  Le  point  qu’Apellicon  ,  les  ayant  prê- 
père  Rapin  ne  cite  personne  qui  ait  tés  pour  quelque  temps  ,  les  reti- 
rapporté  qu’Aristote  confia  ses  écrits  ra  :  il  dit  au  contraire  qu’Apellicon 
à  Théophraste ,  avec  défense  fort  les  fit  copier  et  les  publia  tout 
expresse  de  les  rendre  publics.  Stra-  pleins  de  fautes.  V.  Personne  n’a 
bon  et  Plutarque,  qui  observent  dit  que  Tyrannion  ne  connaissait 
que  les  livres  d’Aristote  furent  long-  pas  le  prix  des  ouvrages  d’Aristote, 
temps  inconnus  ,  n’en  attribuent  la  Strabon  a  plutôt  insinué  le  contrai- 
cause  qu’à  l’ignorance  des  descen-  re  par  ces  paroles  ,  qixctpiç'orêxnç  dç , 
dans  de  Nélée  :  et  nous  avons  cité  il  était  fort  attaché  à.  Aristote.  VL* 
un  auteur  (22)  qui  assure  que  ce  Personne  n’a  dit  qu’Andronicus  lé 
Nélée  vendit  la  bibliothèque  d’Aris-  Rhodien  soit  venu  à  Rome  après 
tote  à  Ptolomée  Philadelphe.  Il  s’en  la  mort  de  Tyrannion  ,  et  qu’il 
faut  donc  bien  qu’il  ne  dise  que  ait  acheté  des  héritiers  de  Tyran- 
Ne'lée  conserva  ses  écrits  ,  suivant  nion  les  ouvrages  d’Aristote  :  au  con- 
la  défense  expresse  de  les  publier,  traire  Plutarque  assure  (25)  qu’An- 
II.  Le  père  Rapin  ne  rapporte  pas  dronicus  retira  ces  livres  des  mains 
fidèlement  le  narré  de  l’auteur  qu’il  de  Tyrannion  (26).  VII.  S’il  était 
cite  (23)  ;  car  Strabon  ne  remarque  vrai  qu’Andronicus  ne  vint  à  Rome 
point  que  Nélée  ne  mourut  pas  sans  qu’au  temps  que  le  père  Rapin  mar- 
faire  comprendre  h  ses  héritiers  le  que  ,  il  n’aurait  pas  trouvé  Cicéron 
prix  du  depot  qu  il  leur  laissait  ;  et  au  commencement  de  sa  fortune 
bien  loin  de  dire  qu’ils  le  comprirent  mais  au  comble  de  sa  gloire-  rap- 
fort  bien  ,  il  dit  qu’ils  négligèrent  pelé  de  son  exil  au  grand  conten- 
ces  livres  ,  et  qu’ils  les  laissèrent  tement  du  peuple  romain.  La  preu- 
en  confusion  (24)  sous  la  clef.  Il  est  ve  de  ceci  se  tire  de  ce  que  Tyran- 
vrai  que  Strabon  ajoute  qu’ils  les  nion,  amené  à  Rome,  pendant  la 
enterrèrent,  lorsqu’ils  surent  que  les  177e-  olympiade,  y  devint  illustre 
rois  de  Pergame  faisaient  amas  de  s’y  enrichit  ,  y  assembla  une  biblio- 
livres  ;  cela  semble  signifier  que  Né-  the'que  de  plus  de  trente  mille  vo¬ 
lée  leur  avait  défendu  d’aliéner  sa  lûmes  ,  et  y  mourut  fort  âgé  (27). 
bibliothèque;  mais  enfin  Strabon  Ce  fut  1  an  3  de  la  180e.  oîympia- 
n’en  dit  rien  ,  et  c’est  aux  casuistes  de  ,  selon  la  correction  que  Patri- 
du  Parnasse  à  nous  apprendre  s’il  cius  a  faite  du  passage  de  Suidas, 
est  permis  à  un  auteur  d’attribuer  II  ne  fallait  guère  moins  de  douze 
à  ceux  qu’il  cite  les  conséquences,  ans  à  Tyrannion  pour  amasser 
les  raisons  ,  et  les  motifs  qu’il  ima-  tant  de  biens  et  tant  de  livres  à 
gine  de  ce  qu’ils  ont  dit.  Que  sait-  Rome.  Or  l’an  3  de  la  180e.  olym- 
on  si  les  héritiers  de  Nélée  ne  crai-  piade  est  justement  celui  du  rappel 
gnirent  point  que  leur  prince  ne  de  Cicéron  (28).  Mais  il  y  a  plus  • 
leur  donnât  rien  de  ces  livres  ,  au-  j’ai  montré  que  Tyrannion  vivait 
quel  cas  ils  pouvaient  croire  qu’il  encore  dans  la  180e.  olympiade,  lors- 
valait  mieux  les  garder  jusques  à  que  Cicéron  était  âgé  pour  le  moins 
une  meilleure  occasion  ?  III.  Le  pè-  de  soixante  ans. 
re  Rapin  applique  aux  seuls  écrits  .  -,  rr.„’  nr  '  \  »  . 

d  Aristote  ce  que  Strabon  dit  en  ’A„T'  ~  *  ü 

1  AVd^OVfJtOV  iU7T0pi\ TetVTO.  TCOV  OtVTrypclQu )V. 

A  quo  (Tyrannione)  accepisse  Andronicurn  Rho¬ 
dium  exemplaria.  Plut.,  in  Syllâ,  pctg.  468  ,  B. 

(2G)  Ajoutera  ces  remarques  ,  concernant  le 
père  Rapin  ,  ce  qui  a  été  dit  dans  l’article  d’kn- 


(21)  Comparaison  de  Platon  et  d’Aristote,  pag. 
3^i  et  suie.,  édition  de  Hollande ,  1686. 

(22)  Atliénée ,  lib.  I,  pag.  3. 

(23)  Il  cite  Strabon  ,  lie.  XIII. 

(24) 0 ÙJ  ’  iTnpiéOùç,  Kliptivci,  incurie  posi- 
tos. 


dronicus  de  Rhodes,  tom.  II ,  pas.  102. 

(27)  Ex  Suida, 

(28)  V ojei  Calvisius ,  ad  ann.  mundi  3893. 
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Je  puis  conclure  cette  remarque 
par  une  réflexion  que  je  trouve  dans 
Vossius  (29).  C’est  une  grande  gloire 
pour  Aristote,  que  ses  écrits,  ayant 
été  inconnus  si  long-temps,  n’aient 
pas  laisse'  d’effacer,  quand  ils  ont  pa¬ 
ru,  les  ouvrages  de  plusieurs  autres 
philosophes  qui  jouissaient  d’une 
longue  et  non  interrompue  posses¬ 
sion.  J’ajouterai  de  mon  chef  que, 
par  un  jeu  de  la  Fortune,  la  secte 
qui  devait  le  plus  dominer  dans  les 
écoles,  a  été  celle  qui  a  eu  le  plus  de 
peine  pendant  plusieurs  siècles  à  le¬ 
ver  la  tête,  et  à  sortir  de  l’obscurité. 
Enfin ,  je  dis  qu’il  faut  s’étonner 
beaucoup  plus  de  ce  qu’on  a  conser¬ 
vé  tant  de  livres  d’Aristote ,  que  de 
ce  qu’il  s’en  est  perdu  un  si  grand 
nombre.  Il  est  vrai  qu’il  y  a  lieu  de 
douter  que  ceux  qui  passent  au¬ 
jourd’hui  sous  son  nom  soient  effec¬ 
tivement  sortis  de  sa  plume.  Vossius 
rejette  le  jugement  de  Célius  Curion 
Sécundus ,  qui  ne  reconnaît  pour 
ouvrages  d’Aristote  que  l’Histoire  des 
Animaux,  le  Traité  du  Monde  ,  et  la 
Rhétorique  à  Alexandre  (3o).  Mais  je 
m’étonne  qu’au  lieu  d’alléguer  ce  Cu¬ 
rion  ,  il  n’ait  point  parlé  de  François 
Patricius,  qui  a  si  savamment  discuté 
quels  ouvrages  sont  ou  ne  sont  point 
d’Aristote,  et  qui  en  a  rejeté  un  fort 
grand  nombre  sur  le  pied  de  mar¬ 
chandise  de  contrebande.  Ramus 
avait  déjà  fait  cette  tentative.  Voici 
un  passage  qui  nous  apprendra  qu’il 
ne  la  fit  pas  le  premier.  (3i)  N’ est- 
ce  pas  chose  étrange  que  François 
Picus  (*I  )  qui  succéda  tant  a  la  doc¬ 
trine  qu’a  la  principauté  de  son  on¬ 
cle,  ce  grand  Picus  ,  le  phénix  cle 
son  siècle  ,  s’est  efforcé  cle  montrer 
par  une  longue  suite  de  raisons ,  qu’il 
est  du  tout  incertain  si  Aristote  a 
composé  aucun  livre  cle  tous  ceux  qui 
sont  aujourd’hui  compris  dans  le  ca¬ 
talogue  de  ses  œuvres  ?  ce  qui  a 
néanmoins  été  par  après  confirmé 
par  Nizolius  (*2),  et  tellement  ex  ami - 

(29)  Vossius  ,  de  Philosophor.  Sectis  ,  pctg.  88. 

(30)  Idem,  ibidem,  pag.  87,  où  il  remarque 
que  les  deux  derniers  de  ces  trois  ouvrages  ne 
sont  pas  rf’Aristote. 

(31)  Naudé ,  Apologie  des  grands  Hommes, 
chap.  VI,  pag.  101 , 102,  io3. 

(**)  Lib.  4  Examin.  var.it.  doctrines  Gentium. 

(*2)  Lib.  4 ,  cap.  6  de  recta  Tlntione  philoso- 
phandi. 


né  par  Patrice  (+•)  ,  qu  après  avoir 
fait  remar  quer  son  admirable  diligen¬ 
ce  a  bien  rechercher  la  vérité  de  celte 
proposition  ,  il  conclut  enfin  que  de 
tous  les  livres  cle  ce  démon  de  la  na¬ 
ture  il  n’y  en  a  que  quatre  fort  petits , 
et  quasi  tle  nulle  conséquence  au  prix 
des  autres ,  qui  soient  parvenus  jus- 
c/ues  h  nous  hors  de  doute  et  de  con¬ 
troverse  ,  savoir  ,  celui  des  Mécani¬ 
ques  ,  et  trois  autres  qu’il  composa 
contre  Zenon ,  Gorgias  et  Xénopha- 
ne  :  oit  au  contraire  Ammonius  té¬ 
moigne  en  son  Commentaire  sur  les 
Catégories ,  que  l’on  trouva  dans 
cette  somptueuse  bibliothèque  de  la 
ville  cl’ Alexandrie  quarante  livres 
des  Analytiques  ,  qui  tous  portaient 
le  nom  d’ Aristote  ,  combien  qu’il  n’en 
eut  composé  que  quatre  ,  desquels  les 
deux  premiers  répondent  aux  neuf 
qui  sont  cites  par  Diogène  Laërce. 
Ce  qu  il  faut  attribuer,  comme  re¬ 
marque  Galien  fi1)  ,  a  l’ émulation 
qui  fut  entre  les  rois  de  Pergame  et 
d  Alexandrie ,  a  bien  récompenser 
ceux  qui  leur  apportaient  les  livres 
de  quelque  bon  auteur ,  et  principa¬ 
lement  d’Aristote,  pour  orner  da¬ 
vantage  leur  bibliothèque  ,  n’étant 
jamais  arrivé  au  précédent  que  le 
titre  des  anciens  livres  eût  été  falsi¬ 
fie.  Ce  que  nous  déduirions  plus  am¬ 
plement  s  il  ne  l  avait  déjà  été  par 
Patrice  (*3).  Voyez  Gassendi  (3a). 

(E)  Un  certain  Apellicon...  j’en 
parlerai  ci-dessous.  ]  Je  n’ai  point 
parlé  de  lui  en  son  lieu  ,  mais  je  l’ai 
renvoyé  ici  :  il  est  donc  juste  que 
j’en  parle  dans  cette  remarque.  Apel¬ 
licon  était  de  Téos,  mais  il  s’établit 
à  Athènes,  et  y  acquit  la  bourgeoi¬ 
sie.  Il  était  fort  riche  et  fort  brouil¬ 
lon.  Il  se  mêla  de  philosophie,  et  em¬ 
brassa  la  secte  des  péripatéticiens 
(o.j)j  mais  il  fit  paraître  qu’il  avait 
plus  de  talent  pour  acheter  les  ou¬ 
vrages  des  philosophes  ,  que  pour 
acquérir  l’intelligence  de  leurs  opi¬ 
nions  (34).  Il  acheta  la  bibliothèque 
(**)  Discussion,  peripat. ,  tom.  I,  lib.  3. 

(  2)  Comment,  in  lib.  Hippoc. ,  de  Naturel  hu- 
manu* 

(*3)  Discuss.  peripat. ,  tom.  I,  lib.  3. 

(3s)  Gassend.  ,  Exercit.  advers.  Aristotelæos , 
lib.  I ,  cap.  IV. 

(33)  Athéna-us ,  lib.  V,  pag.  574. 

(34)  fJ. OLAXOV  ,  H  qiAQPQ <J)oç. 

Àbrorum  atnorc  tenebatur  majore  quàrn  philo - 

10 plu  ce  studio.  Strab.,  lib.  XIII,  pag.  419. 
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d’Aristote,  et  plusieurs  autres  nom¬ 
breuses  bibliothèques.  Il  n’épargnait 
rien  pour  acheter  les  pièces  rares  , 
et  il  avait  trouve  des  expédiens  pour 
enlever  des  archives  les  originaux  des 
decrets  qui  avaient  e'te'  publie's  an¬ 
ciennement  dans  Athènes.  S’il  y  avait 
dans  les  autres  villes  quelques  pièces 
originales,  recommandables  par  leur 
antiquité,  ou  par  le  peu  de  connais¬ 
sance  que  le  public  en  avait,  à  cause 
qu’on  les  tenait  bien  cache'es  ,  il  em¬ 
ployait  tant  de  soins  pour  les  recou¬ 
vrer  ,  qu’il  s’était  rendu  le  possesseur 
de  tous  les  papiers  de  cette  nature. 
Les  Athéniens  ,  ayant  découvert  ce 
pillage  ,  auraient  apparemment  puni 
de  mort  Apellicon  ,  s’d  ne  se  fût  éva¬ 
dé.  Ses  amis  le  firent  rappeler  bien¬ 
tôt.  Il  s’attacha  à  la  cabale  d’Athé- 
nion  ,  philosophe  péripatéticien,  qui 
était  devenu  le  tout-puissant  par  une 
émotion  populaire  ,  durant  la  guerre 
des  Romains  contre  Mithridate.  Les 
confusions  qui  régnèrent  dans  Athè¬ 
nes  en  ce  temps-là  servirent  d’un 
côté  à  l’élévation  d’ Apellicon  ,  et  de 
l’autre  à  faire  voir  qu’il  n’était  point 
propre  au  commandement.  Athénion 
l’envoya  commander  dans  l’île  de 
Délos;  mais  Apellicon  observa  si  mal 
la  discipline  militaire  ,  et  se  précau¬ 
tionna  si  peu  contre  les  surprises  de 
l’ennemi  ,  que  les  Romains  firent 
descente  dans  l’île  sans  être  aper¬ 
çus,  et  y  égorgèrent  la  garnison  en¬ 
dormie.  Apellicon  eut  le  bonheur  de 
se  sauver  (35).  Il  mourut  un  peu 
avant  que  Sylla  se  rendît  maître  d’A¬ 
thènes  (36).  Nous  avons  dit  ci-dessus 
ce  qu’il  avait  fait  envers  les  écrits 
d’Aristote  ,  et  ce  que  devint  sa  bi¬ 
bliothèque.  Il  était  auteur  ;  car  on  le 
cite  (87)  comme  un  défenseur  d’Aris¬ 
tote  ,  touchant  les  médisances  qu’on 
fit  courir  au  sujet  des  liaisons  de  ce 
philosophe  avec  Hermias. 

(F)  Strabon  avait  été  disciple  de 
notre  Tyrannion.^  J’ai  cité  l’endroit 
où  Strabon  rapporte  cette  particula¬ 
rité  5  il  est  faux  qu’il  marque  qu’il 
fut  son  disciple  dans  sa  patrie ,  et 

(35)  Alhen.,  lib.  V,  pag.  214.  ’ 

(36)  Strabo ,  lib.  XIII,  pag.  4 19*  La  prise 
d’Athènes  tombe  sur  la  in3e.  olympiade ,  environ 
l’an  666  de  Borne. 

(37)  Aristocles  peripateticus  ,  apud  Eusebium 
Præp. ,  lib.  XV,  cap.  II,  pag.  793. 


qu’il  était  son  compatriote.  Popma  , 
qui  avance  ces  deux  faussetés,  a  con¬ 
fondu  Amisus  ,  la  patrie  de  Tyran- 
nion  ,  avec  Amasia,  la  patrie  de  ce 
géographe  (38). 

(G)  Cicéron  se  servait  de  lui  pour 
mettre  en  ordre  sa  bibliothèque.  ] 
C’est  ce  qu’il  apprend  à  son  ami  Pom- 
ponius  Atticus.  Perbellé  feceris  si  ad 
nos  veneris  :  ojfendes  designationem 
Tyra union is  mirijîcam  in  librorum 
meorum  bibliotliecd ,  quorum  reliquiœ 
multb  meliores  sunt  quant  putdram , 
K  Liant  vellem  mihi  miltas  de  tuis  li- 
brariolis  duos  aliquos ,  quibus  Ty¬ 
rannie  utatur  glutinatoribus  ,  ad  cae¬ 
tera  administré  (3q).  Il  reconnaît 
dans  une  autre  lettre  (4o)  que  les 
deux  hommes  qu’Atticus  lui  avait 
prêtés  firent  merveilles  :  Postea  vero 
quant  Tyrannio  mihi  libros  disposait, 
mens  addita  videtur  meis  œdibus  : 
qud  quidem  in  re  mirijica  opéra  Dio- 
nysii  et  Menophili  tui  fuit. 

(H)  Il  fit  un  livre  que  Pomponius 
Atticus  admira  (4i).  ]  Quelques-uns 
croient  que  c’était  un  traité  de  pro¬ 
sodie.  Ils  se  fondent  sur  ces  paroles 
de  Cicéron  :  Quicl  ex  istei  acuta  et 
gravi  refertur  ad  ri\oç  (42)  ?  Un  au¬ 
tre  passage  (43)  semble  marquer  que 
Tyrannion  se  piquait  de  géographie. 

(38)  Popma  in  Cicéron. ,  epist.  VI ,  lib.  II  ad 
Atticum  ,  in  edit.  Grœviana. 

(3g)  Epist.  IV,  lib.  IV.  Il  l’écrivit  un  peu 
après  qu’il  fut  venu  de  son  exil.  Confer  epist.  IV 
et  V  lib.  III  ad  Q.  fratrem. 

(4o)  Epist.  VIII  libri  IV ad  Atticum. 

(40  Vide  epist.  VI  libri  XII ,  ad  Atticum. 

(42)  Ibidem. 

(43)  Epist.  VI  lib.  II, ad  Atticum. 

TYRANNION ,  ainsi  nommé 
à  cause  qu’il  fut  disciple  du  pré¬ 
cédent  (A) ,  s’appelait  Dioclès  de 
son  premier  nom.  Il  était  de 
Phénicie.  Il  fut  fait  prisonnier 
dans  la  guerre  d’Octavius  et  de 
Marc-Antoine,  et  acheté  par  un 
affranchi  de  l’empereur  (a).  Il 
fut  ensuite  donné  à  Térentia,qui 
l’affranchit.  Alors  Tyrannion 
dressa  une  école  dans  Rome ,  et 
composa  soixante-huit  livres.  Il 
en  fit  un  pour  prouver  que  la 

(a)  Il  s'appelait  Dyrnas. 
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langue  latine  descendait  de  la 
langue  grecque  (b).  Celte  Té- 
rentia  avait  été  femme  de  Cicé¬ 
ron  (B). 

(Z>)  Ex  Suida. 

(A)  A  cause  quil  fut  disciple  du 
précédent .]  Je  ne  sais  d’où  MM.  Lloyd, 
Hofman  et  Moréri  ont  tiré  qu’il  prit 
le  nom  de  son  oncle  Tyrannion  :  car 
Suidas,  qu’ils  citent ,  ne  le  dit  point, 
et  je  ne  le  trouve  ni  dans  l’édition  de 
Charles  Étienne,  de  Paris  ,  1620  ,  ni 
dans  celle  de  Genève,  1662. 

(B)  Cette  7’érentia  au  ait  été  femme 
de  Cicéron.  ]  Quoique  Suidas  n’ait 
point  distingué  les  temps,  M.  Mo¬ 
réri  ne  devait  pas  les  confondre.  11 
ne  devait  pas  dire,  ni  que  Damas 
acheta  Tyrannion  ,  ni  qu’il  le  donna 
à  Térence ,  femme  de  Cicéron.  Celui 
qui  acheta  l’esclave  se  nommait  Dy- 
mas.  Personne  n’a  dit  que  ce  soit  lui 
qui  l’ait  donné  à  cette  femme.  Il  fal¬ 
lait  nommer  cette  femme  Térentia  et 
non  pas  Térence-,  et,  afin  de  ne  trom¬ 
per  personne,  il  fallait  ne  pas  se  ser¬ 
vir  d’une  expression  qui  signifie  que 
Cicéron  vivait  encore.  Il  y  avait  long¬ 
temps  qu’il  était  mort  :  Térentia  n’é¬ 
tait.  ni  sa  femme  ni  sa  veuve  5  car  il 
l’avait  répudiée  plusieurs  années 
avant  que  de  mourir. 

TIRAQUEAU  (André)  ,  en 
latin  Tiraquellus  ,  Tun  des  plus 
savans  hommes  du  XVIe.  siècle  , 
était  né  à  Fontenai-le-Comte  , 
ville  de  Poitou  (a).  Je  n’ai  que 
fort  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce 
qu’en  ont  dit  MM.  Teissier  et 
Moréri  (b).  Je  dis  seulement 
qu’il  n’y  a  point  d’apparence 
qu’il  ait  eu  autant  d’en  fans  que 
quelques  -  uns  lui  en  donnent. 
Ils  en  font  monter  le  nombre 
jusqu’à  quarante-cinq  ,  et  ils  di¬ 
sent  que  s’il  avait  bu  du  vin  il 
aurait  été  encore  beaucoup  plus 

(«)  Le  Gliilini  ,  Toalro,  lom.  Il ,  pag. 
j8  ,  le  fait  naître  à  Fontanablau,  terra  del 
dislretto  di  Poitiers. 

(Z/)  Il  a  fait  deux  fautes  que  je  corrige 
dans  la  rem,  (B). 


fécond  ,  soit  à  l’égard  des  pro¬ 
ductions  de  la  plume,  soit  à  l’é¬ 
gard  des  productions  conjugales 
(A).  Il  mourut  fort  vieux  l’an 
i558  (B).  On  fut  beaucoup  plus 
plagiaire  contre  lui  qu’il  ne  le  fut 
contre  d’autres  (C).  J’ai  cité  ail¬ 
leurs  (c)  un  passage  où  l’on  ob¬ 
serve  qu’il  inséra  dans  l’un  de 
ses  livres  quantité  d’obscéni¬ 
tés. 

(c)  Citât.  (i4)  du  deuxieme  article  San¬ 
chez  tom.  XIII ,  pag.  81. 

(A)  Ils  font  monter  le  nombre  de 
ses  enfans  jusqu  'à  quarante- cinq ,  et 
ils  disent,  etc _ ]  11  n’y  a  pas  long¬ 

temps  que  j’ai  lu  dans  une  thèse  de 
Aquœ  calidœ  Potu,  soutenue  à  Helm» 
stad ,  sous  Henri  Meibomius ,  l’an 
1689,  qu’encore  que  Tiraqueau  ne 
bût  que  de  l’eau  ,  il  fut  père  de  qua¬ 
rante-cinq  enfans  ,  et  auteur  d’au¬ 
tant  de  livres;  sur  quoi  l’on  rappor¬ 
te  ces  quatre  vers  : 

Fœcundus  faciindus  aquœ  Tiraquellus  amalor 

Terquindecinx  librorum  el  liberum  parens , 

Qui  nisi  restinxisset  aquis  abstemius  ignés 

hnpléssct  orbem  proie  anirni  alque  corporis* . 

Je  suis  sûr  qu’on  outre  la  chose  (*)• 
M.  de  Thou  n’eût  pas  ignoré  un  fait 
aussi  singulier  que  celui-là,  et  il  l’au¬ 
rait  spécifié ,  s’il  l’avait  cru  vérita¬ 
ble  ;  or  il  s’est  contenté  de  dire  que 
Tiraqueau  donnait  chaque  année  un 
livre  et  un  enfant  au  public  (1). 
Quelques  autres  écrivains  ont  parti- 

*  Voici  une  traduction  de  ces  vers,  où  l’on  réduit 
d’nn  tiers  la  fécondité  de  Tiraqueau.  Cette  ré¬ 
duction  a  probablement  été  commandée  par  la 
mesure  du  vers  : 

Tiraqueau,  fécond  à  produire, 

A  mis  au  monde  trente  (ils  : 

Tiraqueau,  fécond  à  bien  dire, 

A  fait  pareil  nombre  d  écrits  : 

S’il  n’eût  point  noyé  dans  les  eaux 
Une  semence  si  féconde, 

Il  eût  enfin  rempli  le  monde 
De  livres  et  de  Tiraqueaux. 

(*)  M.  Bayle  aurait  pu  rapporter  ici  cette  épi- 
gramme  de  Bèze  sur  A.  Tiraqueau  : 

Est  libi  nalorum  quœ  compulal  agtnina  conjux , 

Est  libi  quœ  nalos  bibliolheca  parit ,  etc. 
Rem.  crit. 

(1)  Æque  ingenii  ut  corporis  numerosd  Çecun- 
dus  proie ,  clan  singulis  annis  singulos  libros  ac 
liberos  reipublicec  daret,  Tliuan.,  lib.  XXI ,  pag. 
43a  ,  ad  ann.  i558.  Sainte- Marthe ,  in  Elog., 
pag.  m.  33  ,  dit  en  général ,  cum  numerosam  st>- 
bolem  ex  honestissimâ  uxore  susceperit. 
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cularisé  le  nombre  :  mais  en  se  bor¬ 
nant  à  trente.  Tiraqueau  n’était  pas 
moins  fécond  h  produire  des  enfans 
de  l’esprit  que  du  corps  :  car  durant 
trente  ans  il  ne  s’en  passa  point  qu’il 
ne  donnât  un  livre  et  un  fils  au  mon¬ 
de  ;  et  ainsi,  si  d’un  côté  détendit  son 
nom  et  sa  lignée  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’enfans  ,  tous  cxcellens  person¬ 
nages  ,  qu’il  eut  d  une  femme  ver¬ 
tueuse,  il  consacra  bien  autant  sa  gloi¬ 
re  par  un  grand  nombre  de  livres  , 
dont  il  enrichit  le  public  :  mais  ce 
qui  augmente  la  merveille  ,  c’est  qu’il 
fut  fécond  de  la  sorte  ,  encore  qui  il 
ne  but  que  de  l’eau  (2).  M.  Teissier  , 
citant  Frey ,  admir.  G  allias  ,  se  bor¬ 
ne  aussi  au  nombre  de  trente  (3).  On 
ne  saurait  aller  jusqu’à  quarante- 
cinq  ,  si  l’on  se  règle  sur  l’observa¬ 
tion  commune  des  écrivains  qui  font 
mention  de  ceci,  c’est  que  Tiraqueau 
n’eut  qu’une  femme ,  et  que  tous  ses 
enfans  furent  légitimes.  Je  ne  trouve 
pas  étrange  que  cette  fécondité  pa¬ 
raisse  plus  merveilleuse  à  ceux  qui 
font  réflexion  que  ce  docte  person¬ 
nage  ne  buvait  que  de  l’eau  5  mais 
peut-être  que  cela  même  contribuait 
à  sa  vertu  prolifique.  Sa  chaleur  na¬ 
turelle  serait  passée  peut-être  à  un 
degré  excessif  par  l’usage  des  bons 
vins  ;  et  dans  ces  excès  il  n’eût  pas 
été  si  propre  à  la  génération  ;  car  on 
dit  qu’il  y  a  des  mariages  stériles  à 
cause  de  la  trop  grande  salacité  des 
conjoints  (4).  Quoi  qu’il  en  soit  ,  la 
femme  de  Tiraqueau  n’avait  pas  à 
craindre  les  attaques  des  railleurs  , 
comme  elle  aurait  eu  sujet  de  les 
craindre  ,  si  elle  n’eût  été  grosse  que 
rarement.  Son  mari  aimait  l’étude 
jusqu’à  l’excès  ;  ses  ouvrages  crient 
hautement  qu’il  passait  les  journées 
tout  entières  parmi  ses  livres.  On 
y  voit  une  lecture  prodigieuse  ,  un 
travail  et  des  recherches  qui  deman¬ 
dent  une  forte  application.  Quand 
on  sait  qu’un  homme  passe  de  la  sor¬ 
te  la  journée  ,  on  suppose  qu’il  s’é¬ 
puise  ,  et  qu’il  a  besoin  d’un  grand 
repos  pendant  la  nuit  ;  car 

(2)  Pierre  de  Saint-Romuald ,  Abrégé  du  Trésor 
chronologique,  loin.  III ,  pag.  m.  324,  à  l’ann. 

i558.. 
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(3)  Teissier,  Additions  aux  Eloges,  loin.  /, 
pag.  i54. 

(4)  Vovez ,  tom.  VIII,  pag.  on  ,  la  remarque 
,11)  de  L’aiticle  Hurlicii's. 


Quod  caret  alterné!  requie  durabile  non  est  : 

Ilœc  réparai  vires ,  fessaque  meinbra  novat  (5). 

On  suppose  qu’il  a  dissipé  ses  es¬ 
prits  à  force  de  méditer  ,  et  de  com¬ 
poser  ,  et  de  feuilleter  ;  et.  qu’il 
tâche  d’en  préparer  de  nouveaux  par 
un  bon  sommeil ,  au  lieu  de  faire  de 
nouvelles  dissipations.  Là-dessus  on 
raille  sa  femme  dans  les  compagnies, 
on  la  plaint ,  on  lui  fait  de  très-mau¬ 
vais  complimens  de  condoléance  : 
mais  si  elle  peut  montrer  une  mai¬ 
son  pleine  d’enfans  ,  elle  est  à  cou¬ 
vert  de  ces  traits-là.  Comme  toutes 
choses  ont  deux  faces  ,  il  est  certain 
qu’un  mari  auteur  ,  enseveli  toute  la 
journée  parmi  ses  papiers,  et  parmi 
ses  livres  ,  peut  passer  et  pour  un 
mari  commode,  et  pour  un  mari  in¬ 
commode.  C’est  selon  la  femme  qu’il 
a  rencontrée.  Si  elle  est  coquette  et 
peu  vertueuse,  il  est  un  mari  com¬ 
mode  ;  car,  pendant  qu’il  étudie 
douze  heures  par  jour,  ou  plus,  elle 
a  ses  coudées  franches  pour  disposer 
de  sa  personne  selon  ses  désirs.  Mais 
si  elle  veut  faire  son  devoir,  il  n’est 
pas  un  bon  mari  à  tous  égards  ;  il 
l’oblige  quelquefois  à  souhaiter  d’ê¬ 
tre  livre  (6)  ;  il  se  couche  tout  haras¬ 
se  de  ses  études  ,  et  la  tête  pleine  de 
quelque  chapitre  qu’il  n’a  pu  ache¬ 
ver.  Chacun  voit  les  inconvéniens  de 
cette  disposition  de  corps  et  d’esprit. 
Notez  que  tout  a  ses  exceptions  5  on 
sait  par  la  lecture  des  vies  des  hom¬ 
mes  savans  ,  qu’il  y  en  a  quantité 
qui  ont  eu  une  lignée  nombreuse. 
C’est  que  certains  tempéramens  sont 
si  forts  ,  et  si  bien  constitués,  qu’ils 
suffisent  à  tout. 

Notez  que  pour  la  justification  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Tiraqueau  fut 
père  de  quarante  -  cinq  enfans  lé¬ 
gitimes  ,  quoiqu’il  n’eût  été  marié 
qu’une  seule  fois  ,  on  ne  peut  pas 
supposer  de  lui  ce  que  le  Ménagiana 
raconte  d’un  certain  Blunet  (7)  ,  qui 
avaitfait  a  sa  femme  vingt  et  un  enfans 
en  sept  fois  de  suite  (8)  ,  trois  à  cha¬ 
que  fois;  car  si  la  femme  de  ce  docte 
jurisconsulte  eût  accouché  fort  sou- 

(5)  O  vid. ,  in  Epist.  Heroïd, ,  epist.  IV,  vs.  8g. 

(6)  V oyez  le  IIe.  tome  du  Cbevvéana ,  pag. 
ix5,  édition  de  Hollande. 

(q)  Petit  bourgeois  de  Paris. 

(8)  Ménagiana,  pag.  3 2 7  de  la  première  édition 
de  Hollande.  On  ajoute  qu’il  abusa  de  sa  ser¬ 
vante  ,  laquelle  an  b  jut  de  neuf  mois  accoucha  de 
trois  enfans  mâles. 
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vent  de  deux  ou  de  trois  jumeaux  ,  fallait  dire,  comme  Bullart,  a  l’hon- 
ce  serait  la  principale  circonstance  neur  des  écrits  de  Tiraqueau  (iî). 
qui  aurait  etc'  observée  par  les  écri-  Pour  parler  exactement,  il  eût  fallu 


vains.  Or  aucun  d’eux  n’a  fait  men¬ 
tion  de  cela,  et  ils  ont  dit  au  con¬ 
traire  que  Tiraqueau  produisait  des 
livres  et  des  enfans ,  chaque  année 
un  à  un.  Singulis  annis  singulos  li- 
bros  reipublicœ  daret  (9). 

(B)  IL  mourut  fort  vieux ,  l’an 
i558.  ]  Sainte-Marthe  observe  deux 
ou  trois  lois,  presque  dans  la  meme 
page,  que  Tiraqueau  atteignit  la 
grande  vieillesse  ,  mais  il  ne  marque 
point  le  nombre  des  ans.  S’il  le  sa¬ 
vait,  il  est  blâmable  de  ne  l’avoir 
pas  appris  à  ses  lecteurs.  Je  ne  vou¬ 
drais  pas  nier  qu’il  ne  le  sût  ;  car 


dire  que  Michel  de  l’Hôpital  adressa 
l’un  de  ses  poèmes  à  Tiraqueau.  Au 
reste ,  le  Ghilini  s’est  encore  plus 
abusé  que  M.  Bullart  aux  circonstan¬ 
ces  dont  Sainte-Marthe  s’était  servi  ; 
le  Ghilini,  dis-je  (  1 3)  ,  qui  a  cru 
que  l’année  i556  ne  précéda  que 
de  peu  de  jours  la  paix  de  Cateau 
entre  Philippe  II  et  Henri  II.  C’est 
une  bévue  ,  et  c’est  une  fausseté  que 
de  dire,  comme  il  fait  (  1 4)  >  que  Ie  ^3 
de  décembre  i556  est  le  jour  qu’An- 
dré  Tiraqueau  mourut. 

(C)  On  fut  beaucoup  plus  plagiai¬ 
re  contre  lui  qu’il  ne  le  fut  contre 


c  est  sa  coutume  de  négliger  les  da-  d’autres.  ]  Il  accuse  Barthélemi  Chas¬ 
tes.  Il  savait  sans  doute  que  Tua-  sanée  *  de  lui  avoir  volé  plus  de  six 
queau  décéda  1  an  1 558,  et  cependant  cents  pages  tout  entières  de  son  li- 
il  ne  le  dit  pas  5  il  se  seit  dune  vre  de  Legibus  connubialibus ,  et  de 
grande  périphrase  pour  marquer  le  ]es  avoir  employées  sans  y  rien  chan- 
t^mPs  de  .^a  m01’t  de^  Tiraqueau.  ger<  ^5^  pn  hunefurti  nomine  vehe- 
Obiit ,  dit— il  (10) ,  plane  senex  haud  Jnentjssimè  invehitur  Tiraquellus  , 
multo  ante  quant  inter  Henricum  se-  ciLm  (jg)  alibi  ,  lùm  in  tractatu  de 
cundum  et  Philippum  Hispanice  lie-  utroque  Iietractu  (17),  ubi  dicit  eum 
gem  post  varias  bellorum  ojjensio-  plusqu'am  sexcentas  paginas  intégras 
nés  de pace  tandem  per  utriusque  le-  ne  vocabulo  quidem  mutato  ex  Leçi- 

fatos  ageretur.  M.  Bullart  s  est  servi 
e  ces  paroles  de  Sainte-Marthe  avec 
une  explication  du  temps  qu’il  a  cru 
qu’elles  désignaient  ;  mais  il  n’y  ; 
pas  réussi.  «  Ayant  atteint  une  vieil 
»  lesse  vénérable  et  décrépite ,  i 


quidem  mutato  ex  Legi 
bus  suis  connubialibus  in  tractatum 
suum  de  Gloria  mundi  transciépsisse. 
Chassanée  avait  accusé  Tiraqueau 
a  d’avoir  volé  plusieurs  choses  à  Cælius 
Rhodiginus.  L’accusé  se  justifia  ,  et 


»  quitta  pieusement  la  terre  pour  le 
»  ciel  sur  la  fin  de  l’an  i559,  et  sur 
»  le  point  qu’on  vit  renaître  en  l’Eu- 
v  rope  les  douces  espérances  de  la 
»  paix,  après  une  guerre  sanglante 
»  qui  avait  divisé  ses  plus  puissans 
m  monarques  (11).  »  C’est  bien  l’en¬ 
tendre.  Le  traité  de  Cateau  en  Cam- 
brésis,  qui  donna  la  paix  à  l’Europe  , 
fut  conclu  le  3  d’avril  iSôq.  On  n’é¬ 
tait  donc  point  réduit  aux  espéran¬ 
ces  de  cette  paix  sur  la  fin  de  cette 
année.  Voilà  sans  doute  d’où  M.  Mo- 
réri  a  tiré  la  faute  qu’il  a  commise 
en  plaçant  la  mort  de  notre  juris¬ 
consulte  à  l’année  iSSq.  Il  a  commis 
une  autre  faute,  que  M.  Bullart  lui 
pouvait  faire  éviter.  Il  a  dit  que  Mi¬ 
chel  de  l’Hôpital  a  composé  un  poè¬ 
me  à  l’honneur  des  Tiraqueaux .  Il 

(g)  Thuan.  ,  lib.  XXI ,  ad  ann.  n58,  p.  432. 

(10)  Sammarthanus ,  Elog.,  lib.  7,  p.  m.  35. 

(11)  Bullart,  Académie  des  Sciences,  tom.  b 
pag.  220. 


accusa  à  son  tour.  Son  accusation  est 
mieux  fondée  que  celle  de  son  ad¬ 
versaire  (18). 

(12)  Là  meme. 

(13)  Ghilini ,  Teatro,  iom.  II.  pag.  18. 

(14)  Là  même. 

*  Le 'nom  de  cet  auteur  était  Cbasseneuz. 
Voyez  la  note  sur  l’article  Hélène,  tome  Vil  , 
pag.  528.  Bayle  a  fait  la  même  faute  dans  les  ar¬ 
ticles  Quellenec  et  Rorarius, 

(15)  Jacobus  Thomasius  ,  de  Plagio  litterario  r 
num.  385,  pag.  m.  iGg.  licite  Speckh.,  cent.  I, 
qu.  88  ,  n.  10,  p.  3^6. 

(16)  Thomasius  cote  ici  plusieurs  endroits  de 
Tiraqueau  in  Leges  connubiales. 

(1 7)  Thomasius  cote  ici  §  1  ,  gl.  g,  num.  76  , 
circa  pn. 

(18)  Voyez  Thomasius,  de  Plagio  litterario, 
num.  563  ,  564  ,  pag.  249. 

TIRÉSIAS  ,  l’un  des  plus  cé¬ 
lèbres  devins  de  l'antiquité,  était 
fils  d’Evère  (<2)  et  de  la  nymphe 
Chariclo,  et  rapportait  son  ori- 

(a)  Moréri  le  nomme  mal  Ivère. 
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gine  à  Udæé  ,  l’un  de  ceux  (b) 
qui  étaient  nés  des  dents  de  ser¬ 
pent  semées  en  terre  par  Cad- 
mus.  Il  était  aveugle,  et  l’on  en 
contait  plusieurs  causes.  Les  uns 
disaient  que  les  dieux  ,  ne  trou¬ 
vant  pas  bon  qu’il  révélât  aux 
mortels  ce  qu’on  souhaitait  qu’ils 
11e  sussent  pas ,  l’avaient  aveu¬ 
glé.  Pliérécide  n’attribuait  la 
chose  qu’à  l’irritation  de  Minerve 
(A).  Il  disait  que  cette  déesse  fut 
si  fâchée  d’avoir  été  vue  toute 
nue  par  Tirésias ,  qu’elle  lui  ar¬ 
racha  les  yeux.  Elle  fut  instam¬ 
ment  sollicitée  par  Chariclo  ,  sa 
favorite,  et  mère  de  Tirésias  ,  de 
rendre  la  vue  à  ce  misérable  : 
mais  ne  pouvant  lui  faire  cette 
faveur,  elle  chercha  quelque  dé¬ 
dommagement  ;  elle  lui  perfec¬ 
tionna  de  telle  soiTel’ouïe ,  qu’el¬ 
le  le  rendit  capable  d’entendre 
tout  le  langage  des  oiseaux  (B). 
Elle  lui  donna  aussi  un  bâton, 
avec  lequel  il  pouvait  conduire 
ses  pas  aussi  sûrement  que  s’il 
avait  eu  des  yeux.  Hésiode  fai¬ 
sait  autrement  le  conte  :  il  disait 
que  Tirésias,  ayant  rencontré 
deux  serpens  qui  frayaient ,  les 
frappa  de  son  bâton  (c)  (C) ,  et 
qu’aussilôt  il  devint  femme  ; 
qu’au  bout  d’un  certain  temps 

( d ) ,  il  rencontra  ces  mêmes  bêtes 
dans  la  même  occupation  ,  et 
qu’il  reprit  sa  forme  d’homme. 
Or  comme  il  avait  goûté  des 
plaisirs  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 

(e)  ,  il  fut  choisi  juge  d’un  diffé- 

(b)  Ils  étaient  appelés  Irrcipaf. 

(c)  Voyez  dans  la  rem.  (C)  les  variétés  des 
auteurs  touchant  celle  fable. 

{d)  Ovide  est  le  seul .  que  je  sache  ,  qui 
spécifie  le  temps  :  il  le  fait  de  sept  an¬ 
nées. 

( e )  Venus  liuic  erat  utraque  nota,  Ovid., 
Mëtain.,  lib.  II fi  vs.  323. 


rent  qui  s’éleva  entre  Jupiter 
et  Junon  ,  sur  la  question  si  les 
femmes  ont  plus  de  part  que  les 
hommes  au  plaisir  vénérien.  Ju¬ 
piter  le  soutenait  ;  Junon  le  niait. 
Tirésias  pronon  ça  contre  la  déesse 
Junon  (D)  ,  qui  en  fut  si  fâchée 
qu’elle  l’aveugla  (E);  mais  il  en 
fut  dédommagé  par  le  don  de 
prophétie  (F) ,  qu’il  reçut  de  Ju¬ 
piter.  Il  acquit  une  grande  ré¬ 
putation  par  sa  science  divina¬ 
trice  (G) ,  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’ignorerque  l’eau  de  la  fontaine 
de  Tilphouse  lui  serait  funeste  ; 
car  ayant  pris  la  fuite  avec  ses 
compatriotes  (H),  au  temps  de  la 
seconde  guerre  de  Thèbes,  il  but 
de  cette  eau,  et  en  mourut.  Voilà 
ce  qu’on  trouve  sur  son  chapitre 
dans  Apollodore  {f)-  On  voit 
dans  Strabon  (g)  que  les  Thé- 
bains  se  réfugièrent  alors  sur  la 
montagne  de  Tilphouse ,  et  qu’au 
bas  de  cette  montagne  il  y  avait 
une  fontaine  de  même  nom  ,  et 
que  le  tombeau  de  Tirésias  y 
était  aussi.  Pausanias  (h)  dit  la 
même  chose  que  Strabon  à  l’é¬ 
gard  du  lieu  ou  ce  tombeau  était 
situé.  C’était,  je  l’avoue  ,  un  lieu 
qui  n’était  pas  très-éloigné  d’A- 
lalcomène;  mais  néanmoins  Mo- 
réri  s’est  fort  trompé  ,  quand  il 
a  dit  (i)  qu’AIalcomène  était  con¬ 
sidérable  par  le  tombeau  de  Ti¬ 
résias.  Nous  avons  donné  en  son 
lieu  l’article  de  Manto,  digne 
fille  de  ce  grand  devin,  auquel 
elle  servait  de  guide  et  de  bâ- 

(f)  Biblioth.,  lib.  II fi  pag.  191,  197. 
Edit  Salmur.  ,  1661. 

(g)  Lib.  7.Y,  pag.  m.  285.  Voyez  aussi 
pag.  283. 

(A)  Lib.  7V,  pag.  m.  Zo']. 

(i)  Dans  l'article  cBAlalcotnène  ;  car  dans 
celui  de  Tirésias  il  ne  s'en  souvient  plus  : 
il  place  ce  tombeau  ou  it  faut  :  et  cite 
Strabon. 
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ton  de  vieillesse  (k)  ;  car  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’il  vécut  beau¬ 
coup  (I).  On  lui  donne  une  au¬ 
tre  fille  nommée  Historide  (/), 
dont  une  ruse  bien  imaginée 
trompa  la  déesse  Lucine,  et  fut 
cause  qu’Alcmène ,  dont  le  tra¬ 
vail  d’enfant  était  prolongé  par 
cette  déesse,  accoucha  heureuse¬ 
ment.  Il  a  couru  un  livre  sous 
le  nom  de  Tirésias ,  par  une 
imposture  qui  a  été  mise  en  usa¬ 
ge  cent  et  cent  fois.  Ce  livre  trai¬ 
tait  des  présages  de  l’encens  , 
deThuris  Signis.  11  est  cité  deux 
fois  par  le  scoliaste  du  poète 
Stace  (ni).  Tirésias  se  mêlait  de 
toutes  sortes  de  prédictions  ;  il 
employait  la  pyromancie  (ri)  , 
la  capnomancie  ,  la  nécroman¬ 
cie  ,  etc.  Cette  dernière  ,  qui 
consiste  dans  l’évocation  des 
morts,  lui  plaisait  plus  que  les 
autres  (o)  ;  il  y  faisait  l’impérieux 
(K),  et  ne  voulait  pas  que  les 
ombres  fussent  tardives  à  se  pré¬ 
senter.  Comme  il  était  aveugle , 
il  fallait  que  sa  fille  Manto  lui 
apprît  les  phénomènes  du  feu 
et  de  la  fumée,  etc .(p).  Lucien, 
au  Traité  de  l’Astrologie,  remar¬ 
que  que  Tirésias  avait  enseigné 
que  les  planètes  n’ont  pas  toutes 
la  même  vertu ,  ni  le  même  sexe. 

Il  fut  l’inventeur  des  auspices 
(q)  :  on  l’honora  comme  un  dieu 

(A)  O  noslrœ  regimen  viresque  senectœ. 

Stat.  Theb. ,  lib.  Il vers.  536. 

(/)  Pausan. ,  lib  IX,  pag.  290. 

( m )  Voyez  Bartkius  in  Stat. ,  tom.  II , 
pag.  1106  ,  et  tom.  III ,  pag.  6^3- 

(n)  Ille  coronatos.  jamdudum  amplectitur 

ignés , 

Fatidicum  sorbens  vultu  flagrante 
vaporem. 

Stat.  Theb.,  lib.  X,  v.  5c)8.  Voyezaussi 
Sénèque  ,  in  OEdipo ,  acte  II ,  scène  II. 

(o)  V  oyez  la  rem.  (B),  à  la  fin. 

( p )  Stat.  Theb.,  lib.  X ,  vers .  5g8  ;  et 
S  en.,  in  OEdip.,  ad.  II,  sc.  II. 

(q)  Auspicia  avium  Tirésias  Thebanus 
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à  Orchomëne;  son  oracle  y  fut 
fameux  pendant  quelques  siè¬ 
cles;  mais  enfin  il  fut  réduit  au 
silence  après  qu’une  peste  eut 
désolé  cette  ville-là  (r).  Peut- 
être  que  les  directeurs  de  l’ora¬ 
cle  périrent  tous  pendant  la 
contagion  :  peut-être  jugea-t-on 
qu’un  dieu  qui  laissait  ruiner 
par  la  peste  les  liabitans  d’Or— 
chomène  n’était  plus  capable  de 
prédire  l’avenir.  Je  ne  touche 
point  aux  raisons  surnaturelles. 

(  invenit).  Plin.,  lib.  VII ,  cap,  LVI ,  p.  102. 

(r)  Plutarc.,  de  Oracul.  Defectu,  p.  l\3l\. 

(A)  Phérécyde  n  attribuait  la  cho¬ 
se  qu  'a  i irritation  de  Minerve.  ]  11 
sera  bon  de  conférer  avec  cet  endroit 
d’Apollodore  une  hymne  de  Calli- 
maque  (1),  où  il  est  dit  que  Minerve 
ayant  été  vue  par  Tirésias,  pendant 
qu’elle  se  baignait  dans  la  fontaine 
d’Hippocrène  avec  Chariclo  ,  ne  lui 
eut  pas  plus  tôt  annoncé  qu’il  ne  ver¬ 
rait  plus  rien  ,  qu’il  perdit  les  yeux. 
Chariclo  s’affligea  beaucoup  de  cette 
infortune  de  son  fils.  Minerve  ,  pour 
la  consoler  ,  l’assura  que  c’était  une 
loi  irrévocable  des  destinées ,  que 
tous  ceux  qui  voient  un  dieu  sans 
sa  permission ,  en  soient  sévèrement 
châtiés  (2);  qu’un  jour  viendrait 
qu’on  l’estimerait  heureuse  de  ce 
que  son  fils  en  aurait  été  quitte  pour 
ses  deux  yeux.  Minerve  ajouta  que, 
pour  l’amour  de  Chariclo  ,  elle  ren¬ 
drait  Tirésias  le  plus  excellent  devin 
du  monde  ;  qu’elle  lui  ferait  connaî¬ 
tre  les  présages  du  vol  des  oiseaux  ; 
qu’elle  lui  donnerait  un  bâton  qui 
lui  tiendrait  lieu  de  guide  ;  qu’elle 
le  ferait  vivre  long-temps  ;  et  qu’il 
serait  le  seul  qui ,  après  sa  mort, 
aurait  de  l’habilité  dans  les  enfers,  où 
Pluton  l’honorerait  singulièrement. 

(B)  D’ entendre  tout  le  langage  des 
oiseaux.  J  A7 rcLo-&\  opviocev  v » v  ttodi- 
crxt  o-uviévc n  :  Omnem  avium  vocem 
fecisse  ut  intelligeret.  On  ne  don¬ 
nerait  point,  ce  me  semble,  à  ce 
bienfait  de  Minerve  toute  sa  juste 

(1)  E<?  hOUTpct  TJ)£  ITolAXÉfcdbç.  In  lavacrum 
Palladis. 

(2)  Voyez-en  un  exemple  dans  l’ article  d' Ado- 
kis  ,  loin.  /,  pag.  224,  au  texte  ,  citation  (ÿ). 
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étendue  ,  si  Ton  disait,  qu’elle  com¬ 
muniqua  à  Tirésias  une  parfaite  con¬ 
naissance  de  tous  les  présages  qui 
dépendent  du  chant  des  oiseaux:  il 
faut  aller  plus  avant  ,  et  supposer 
qu’on  a  voulu  dire  que  les  oiseaux 
se  communiquent  entre  eux  leurs 
pense'es,  par  le  moyen  de  leur  chant , 
comme  fontles  hommes  parle  moyen 
de  la  parole;  et  que  Tirésias  reçut 
de  Minerve  le  don  d'entendre  etd’in- 
terpreter  ce  langage  des  oiseaux. 
C’est  ainsi  que  Porphyre  a  conçu  la 
chose  (3)  ;  car  s’e'tant,  imaginé  que  les 
bétes  ont  non-seulement  la  faculté 
de  raisonner ,  mais  aussi  celle  de 
s’entre-parler,  il  a  dit  qu’Apollonius 
de  Tyane  ,  Melampus  ,  Tirésias  et 
Thaïes,  ont  entendu  et  distingué  les 
divers  langages  dont  se  servent  les 
animaux.  A  l’égard  de  Mélampus  , 
on  raconte  (4)  que  des  serpcns  ,  lui 
ayant  léché  les  oreilles  pendant  qu’il 
dormait,  furent  cause  qu’à  son  ré¬ 
veil  il  entendit  ce  que  disaient  les 
oiseaux  qui  volaient  au-dessus  de  lui; 
et  qu’ensuite  il  faisait  savoir  aux 
hommes  ce  qu’il  apprenait  de  l’ave¬ 
nir  par  cette  voie.  Qui  crédit  ista  et 
Melampodi  profecto  aures  lambendo 
dedisse  inteilectum  avium  sermonis 
dracones  non  abnuet.  Ces  paroles  sont 
de  Pline  (5)  ,  qui  ajoute  tout  incon¬ 
tinent  que  Démocrite  a  marqué  le 
nom  de  certains  oiseaux  dont  le 
sang  mêlé  ensemble  produit  un  ser¬ 
pent  qui  donne  à  celui  qui  le  man¬ 
ge  l’intelligence  de  ce  que  les  oiseaux 
s’entre-disent.  V^el  quœ  Democntus 
Iradit  nominando  ares  ,  quarum  con- 
fuso  sanguine  serpens gignatur  ,quem 
quisquis  ederit  intellecturus  sitalitum 
colloquia.  Les  juifs  et  plusieurs  ma- 
liométans  soutiennent  (6)  que  Salo¬ 
mon  entendait  ce  même  langage  (7). 
Pour  revenir  à  Tirésias ,  j’observe 
que  si  l’on  ne  veut  entendre  par  l’ex¬ 
pression  d’Apollodore  ,  sinon  qu’il 
entendait  parfaitement  cette  espèce 
de  divination  qui  s’appelait  propre- 

(3)  Porphyr. ,  lib.  III  de  Abstinent.  Voyez 
l’article  Péreira.,  loin.  XI ,  pag.  554,  dUi- 
tion  (32). 

(4)  Apollodor. ,  Bibliotb.,  lib.  I ,  pag.  (\jo. 

(5)  Plin.,  lib.  X ,  cap.  XLIX. 

(6)  V ide  Pfeiffer.,'  Theol.  J udaïeæ  atque  Mo- 
harnm.,  pag.  607,  3o8. 

( ’-j )  Bonaventure  Baron,  au  Ier.  tome  du  Scotus 
defensus  ,  parle  d’un  moine  franciscain  qui  en¬ 
tendait  ce  que  les  betes  s’ enlre-disenl,  cl  devinait 
par  ce  moyen  l’avenir. 


ment  augure  (  c’est  celle  qui  dépen¬ 
dait  des  oiseaux  )  on  trouvera  dans 
Élien  (8)  qu’en  effet  Tirésias  s’est 
principalement  rendu  célèbre  par  cet 
endroit-là.  Barthius  s’imagine  que 
cela  est  fort  contraire  à  Stace  (9)  ; 
mais  cette  imagination  n’est  fondée 
que  sur  la  fausse  supposition  que  ce 
poé’te  a  introduit  Tirésias  plein  de 
mépris  pour  les  augures.  Je  dis  que 
c’est  une  fausse  supposition  ,  et  pour 
le  prouver  je  n’ai  qu’à  citer  à  Bar¬ 
thius  la  page  10C9  de  son  IIe.  tome 
sur  Stace,  où  il  reconnaît  que  Tiré¬ 
sias  déclai’e  que  les  autres  manières 
de  fonder  l’intention  des  dieux  ne  lui 
avaient  jamais  donné  une  aussi  pro¬ 
fonde  connaissance  de  l’avenir  ,  que 
celle  qu’il  avait  acquise  par  l’évoca¬ 
tion  des  mânes.  Est-ce  mépriser  une 
chose  ,  que  de  ne  la  point  reconnaî¬ 
tre  pour  la  meilleure  de  toutes  ? 

(C)  Le  frappa  de  son  bdton.~\  D’au¬ 
tres  disent  qu’il  marcha  dessus  :  In 
monte  Cyllenio  Tirésias  dracones 
coeunles  calcdsse  dicitur  :  oh  ul  in 
mulieris  formant  versus,  ut  Ovidius 
refert.  Deindè  monitus  sorlibus  in 
eundem  locum  rediit  ,  et  in  figurant 
pristinam  (10).  Avant  que  Lutatius 
eût  parlé  ainsi  ,  Hyginus  avait  déjà 
dit  :  In  monte  Cyllenio  Tirésias  ILve- 
ris  filius  pastor  dracones  vénérantes 
dicitur  baculo  percussisse ,  alias  cal¬ 
cdsse,  ob  id  in  mulieris  figurant  est 
conversas  :  posteh  monitus  a  sorlibus 
in  eodern  loco  ,  dracones  ciim  calcdis- 
set ,  redit  in  pristinam  speciem  (n). 
Les  commentateurs  s’embarrassent 
beaucoup  sur  ces  paroles ,  alias  cal¬ 
cdsse  :  mais  pourquoi  ne  prendrait- 
on  pas  alias  pour  un  adverbe  ?  après 
quoi  rien  ne  demande  qu’on  se  figure 
quelque  glose  quil,  de  la  marge  ,  se 
soit  glissée  dans  le  texte.  Hyginus 
aura  pu  dire  le  tout  afin  d’embrasser 
les  deux  traditions  :  mais  s’il  ne  man¬ 
que  rien  aux  deux  passages  qu’on 
vient  de  lire,  on  s’étonnera  juste¬ 
ment  que  ces  auteurs  aient  omis  des 
circonstances  essentielles.  Le  premier 
oublie  qu’il  fallut  que  Tirésias  ren¬ 
contrât  une  seconde  fois  les  serpens 
dans  l’acte  vénérien  ,  et  qu’il  renou¬ 
velât  sur  eux  son  premier  coup  :  il 

(8)  Animal.  Ilist. ,  lib.  VIII ,  cap.  V.  Voyez 
aussi  Euripide,  in  Pbœnie.  ,  vs.  846. 

(9)  Barthius  ,  in  Statium,  t.  II,  p.  io65,  Iï49» 

(10)  Lutarius ,  in  Stat.  Thebaid. ,  lib.  IL 

(11)  Hygin. ,  cap.  LXXV. 
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oublie  ,  dis-je  ,  que  ces  deux  circon-  Junon  fut  si  fâchée  ,  qu’elle  lui  fit 
stances  furent  nécessaires  ,  afin  que  perdre  les  yeux.  Deux  choses  mon- 
Firésias  redevînt  homme  j  il  prétend  trent  que  ce  passage  est  corrompu  ; 
qu’il  ne  fallut  que  retourner  sur  les  la  première  est  qu’il  n’y  a  rien  de 
lieux.  L’autre  oublie  la  première  de  plus  plat,  ni  de  plus  fade,  ni  de  plus 
ces  deux  choses.  Ovide  (12)  avec  toute  éloigné  du  but  de  ceux  qui  ont  ima- 
sa  prolixité, ne  laisse  pas  de  l’oublier  giné  cette  dispute  chimérique,  que 
pareillement.  Hésiode  ,  dans  Apollo-  de  faire  condamner  Junon  pour  une 
dore,  a  oublié  la  dernière  des  deux  si  petite  différence.  Je  ne  dis  rien  de 
circonstances  ;  il  n’a  point  dit  que  Ti-  la  punition  sévère  qu’elle  exerce  sur 
re'sias  ait  frappe  à  la  seconde  rencon-  son  juge  pour  une  sentence  où  elle 
tre.  C’est  Phlégon  et  Fulgence  qui  se  voit  si  peu  éloignée  de  la  vérité; 
les  ont  bien  retenues  toutes  deux,  caronmerépondraitquesoncarac- 
Mais  d’autre  cote  Phlégon  a  ses  varié-  tère  est  d’être  hère  ,  colère  et  vindi- 
tés  particulières;  il  veut  que  Tire'sias  cative  (ig)  ,  et  qu’il  a  été  remarqué 
ait  frappe  l’un  des  serpens  la  première  qu’en  cette  rencontre  son  ressenti- 
fois ,  et  l’autre  la  seconde  ,  mais  non  ment  passa  les  bornes  de  la  raison, 
pas  qu’à  chaque  fois  il  les  ait  frappés  . 

tous,  deux  (i3);  Eustathius  et  le  Neê^^t^fi^^doMs^sl^Z 

SCOllclStc  d  Homere  (i/j.)  *  ^  izetzes  Judicis  œlerna  damnavit  lutnina  nocte  (20). 
sur  Lycopliron ,  disent  crue  la  pre-  T,  .  •  .  , .  n  j 

mière  rois  Tiresias  tua  la  femelle ,  et  L  autre  raison  est  qu  Apollodore  se- 

devint  femme  ;  et  puis,  qu’il  tua  le 
mâle  ,  et  redevint  homme  ;  et  que  la 


rait  un  homme  destitué  de  jugement, 
si,  après  avoir  rapporté  la  substance 
d’un  arrêt  d’une  certaine  manière , 
il  faisait  voir  peu  après,  en  rappor¬ 
tant  les  paroles  de  l’arrêt  ,  qu’il  l’au¬ 
rait  misérablement  falsifié.  Si  l’on 


chose  se  passa  sur  la  montagne  de  Ci 
théron  (i5)  ,  et  non  pas  sur  la  mon¬ 
tagne  de  Cyllène  (16). 

(D)  Tin  ésias  prononça  contre  la  ,  .  ,  . _ 

j//  T  -,  A  j.  ..  peut  parer  a  ce  coup  ,  en  disant  que 

deesse  Junon.  Un  dirait  que,  pour  1  1  ,  ,  1  »*,.  u  -  '  j?a 

i  •  J  .  •  -j-  «  nous  n  avons  qu  un  petit  abrégé  d  A- 

donner  mieux  un  air  îundique  a  sa  ,,1  n  ?  .  , 

dérisinn  il  n.if  ™  ™,J;„  1.  Lwp  P°Uodore  ,  que  dira-t-on  contre  tant 

d  autres  auteurs  ,  qui  suivent  non  pas 
son  texte  tel  que  nous  l’avons  aujour¬ 
d’hui  ,  mais  les  deux  vers  grecs  qu’il 
a  cités  ,  comme  le  dictuni  de  la  sen¬ 
tence  ?  Phlégon  (21)  et  Lutatius  (22) 


décision  ,  il  prit  en  main  la  balance 
avec  quoi  on  peint  la  Justice.  Il  con¬ 
sidéra  d’abord  comme  une  somme 
totale  le  plaisir  dont  il  s’agissait  , 
puis  il  en  fit  la  division  ,  et  assigna  à 
chacun  son  lot 


chacun  son  lot,  ou  sa  quote  part  en  ■>  ..  .  b  ,  A  ,  ’  .  ,  v  ' 

•  i  .  y  1  r  1  admettent  précisément  les  propor- 

poids  et  mesure  :  il  prononça  que  de  .•  ,  \  -,  r  1  T 

h-  1  tions  enoncees  dans  ces  deux  vers.  Le 

dix  parties  il  y  en  avait  neuf  pour  la  scoliaste  d,Homère  (a3)  cite 

lemelle  ,  et  une  pour  le  male.  -  ' 

Oihv  y. sv  yolpïiv  S'atA  yoipciov  <Têp7rtra,i 


ces  deux 

vers  memes  ,  à  quelque  petite  altéra¬ 
tion  près.  Eustathius  (  2q  )  eu  cite 

,  ,  ,  ,  v  ,  quelques  paroles.  Lucien  (25)  ne  s’en 

stî  à'ed'tx.  ey.7ri7r\ï)<rt  yuv»  <Tip7roucrcL  ^j0igne  pas  beaucoup  dans  le  fond. 


von/uot 

Parte  unâ  e  dénis  mas  partibus  oblectatur; 

At  millier  solidum  coilüs  capitipsa  decuncem. 

Apollodore  ,  qui  rapporte  ces  deux 
vers  (17) ,  venait  de  dire  ,  si  l’on  suit 
l’état  misérable  où  est  son  grec  ,  que 
de  dix-neuf  parties  du  plaisir  l’hom¬ 
me  en  goûte  neuf,  et  que  les  dix  au¬ 
tres  sont  pour  la  femme  (18)5  de  quoi 


(12)  Metamorplios. ,  lib.  III. 

(13)  Phlégon,  de  Rebus  mirabil. 

(14)  In  Odyss.  ,  K,  vs.  494* 

(15)  Dans  la  Bëotie. 

(16)  Dans  l’ Arcadie. 


cap. 


IV. 


Fulgence  s’en  éloigne  encore  moins 

quœ  inter  coëundum  voluptatis  partes  capinntur , 
novem  mares  ac  mulieres  decem  sentire.  Idem  , 
ibidem  ,  pag.  igi. 

(ig)  Es  gerrnana  Jovis  Salurnique  altéra  pro¬ 
ies . 

Irarum  tantos  volvis  sub  pectore  Jluctus. 

Æneid.,  lib.  XII ,  vs.  83o. 

(20)  Ovid. ,  Metam.,  lib.  III ,  vs.  333. 

(21)  Plileg.  de  Rebus  mirabil.  ,  cap.  IV. 

(22)  In  Statium  ,  apud  Barthium  ,  tom.  II , 
pag.  3i8. 

(23)  In  Odyss.  K  ,  vs.  4g4*  Vide  Munckerum  , 
in  Hygin. ,  pag.  128. 

(24)  In  eumd.  loc.  Odyss. 

(iS)  In  Amoribus,  oh  il  dit  que,  selon  Tiresias, 

;  r, ,  /  ,  /  . . . r 


(17)  Apoll.  Bibliotb.,  pag.  193.^  4  ,  /  ,c/  ,  .  -  „  v 

(x8)  A tKoteweai  yoipwv  7rapct  taç  o-uvou-  ‘h  Qnteu*.  rép-^iç  cxw  yoipct  7r\iove>trei  tmv 
c-ict;  ûécràv,  rriç  ytv  tWicL  âivS'p&Ç  £ pptvct,  muliebris  delectaiio  iota  parte  rnascu- 

t  ciç  Si  éiKî t,  ym/uÏKAÇ.  De  novem  ac  décent  lam  superal. 
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(26)  j  et  le  scoliaste  de  Juve'nal  enco¬ 
re  moins  (27)  ,  snr  un  passage  où  ce 
poète ditque  lesfemmes  qui  aimaient 
le  plus  les  occupations  viriles  ,  et  qui 
fuyaient  le  plus  les  occupations  de 
leur  sexe  ,  ne  voudraient  point  deve¬ 
nir  hommes  :  de  quoi  il  donne  pour 
raison  le  partage  trop  ine'gal  de  la 
volupté'  vénérienne. 

Quœ  fugit  a  sexu ,  viros  amat ,  hœc  tamen 
ipsa 

Vir  nolLelJieri  ;  nam  quaritula  nostra  voluptas  ! 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  Barthius 
corrige  assez  heureusement ,  ce  me 
semble  ,  le  texte  d’Àpollodore  dans 
les  pages  319  et  1066  du  IIe.  volume 
sur  Stace. 

Quelqu’un  pourrait  demander  s’il 
y  a  quelques  raisons  naturelles  ou 
morales  qui  appuient  le  pre'tendu 
jugement  de  Tire'sias.  Soit  renvoyé' 
aux  médecins,  quant  aux  raisons  na¬ 
turelles.  Ils  auraient  apparemment 
bien  de  la  peine  à  voir  clair  dans 
cette  question.  Pour  ce  qui  est  des 
raisons  morales,  je  ne  crois  pas  qu’on 
pût  en  alléguer  de  plus  fortes  que 
de  dire  qu’il  est  d’une  Providence 
sage  et  bonne,  telle  qu’est  la  provi¬ 
dence  de  Dieu  ,  d’user  de  compensa¬ 
tions,  et  de  multiplier  la  joie  à  pro¬ 
portion  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  dé¬ 
goûts,  d  incommodités  et  de  douleurs 
à  souffrir ,  depuis  la  conception  jus- 
ques  à  l’enfantement.  Sur  ce  pied-là, 
le  partage  du  plaisir  devrait  être 
prodigieusement  inégal  à  l’avantage 
de  l’autre  sexe  :  mais  outre  que  la  loi 
des  compensations  aurait  des  consé¬ 
quences  qui  mèneraient  loin  ,  on 
peut  dire  que  Dieu  a  mille  et  mille 
manières  de  compensations  sans  celle- 
là  ,  et  qu’ainsi  on  ne  peut  rien  déter¬ 
miner  sur  aucune  de  ces  manières. 
Mais  la  meilleure  moralité  est  de  ne 
jamais  parler  de  cette  prétendue  his¬ 
toire  de  Tire'sias,  sans  ajouter  qu’elle 
est  fausse  ,  et  quant  au  fait  et  quant 
au  droit.  Brantôme  vous  apprendra 
la  nécessité  de  cette  addition.  «  J’ai 
»  connu  ,  dit-il  (28)  ,  une  fille  de 
»  fort  bonne  maison,  et  grande  ,  vous 

(26)  Tiresias  clixit  1res  uncias  habcre  virum 
arnoris ,  et  novem  feminam.  Fulgent.  Mytliol., 
lib.  //,  cap.  VIII. 

(27)  Una  wicia  libidinis  est  in  masculis ,  un- 
deciin  injerninis.  Scholiast.  J uven. ,  in  sat.  VI, 
*>.?.  253. 

(28)  Brantôme,,  Mémoires  des  Daines  galantes, 
tom.  //,  pag.  45. 


»  dis-je  ,  qui  se  perdit  et  se  rendit 
»  putain  ,  pour  avoir  ouy  raconter  , 
»  à  son  maistre  d’escole  ,  l’histoire 
»  ou  plustost  la  fable  de  Tiresias  , 
33  lequel ,  pour  avoir  essayé  l’un  et 
»  l’autre  sexe  ,  fut  éleu  juge  par  Ju- 
»  piter  et  Junon  ,  sur  une  question 
»  meue  entre  eux  deux,  à  sçavoir 
33  qui  avoit  et  sentoit  plus  de  plaisir 
»  au  coït  et  acte  venerien  ,  ou  l’hom- 
»  me  ou  la  femme.  Le  juge  député 
»  jugea  contre  Junon  ,  que  c’estoit 
»  la  femme  :  dont  elle  de  despit  d’a- 
»  voir  esté  jugée  ,  rendit  le  pauvre 
»  juge  aveugle  ,  et  luy  osta  la  veue. 
n  il  ne  se  faut  esbahyr  si  cette  fille 
»  fut  tentée  par  un  tel  conte  :  car 
33  puisqu’elle  oyoit  souvent  dire  ,  ou 
)>  à  ses  compagnes  ,  ou  à  d’autres 
33  femmes  ,  que  les  hommes  estoient 
»  si  ardens  après  cela,  et  y  prenoient 
»  si  grand  plaisir,  que  les  femmes, 
»  veue  la  sentence  de  Tiresias,  en 
»  dévoient  bien  prendre  davantage  , 
»  et  par  conséquent  il  le  faut  esprou- 
33  ver.  Vraiment  telles  leçons  se  de- 
»  voient  bien  faire  à  ces  filles  î  11  y 
3j  en  a-t-il  pas  d'autres  ?  Mais  leurs 
»  maistres  diront  qu’elles  veulent 
33  tout  sçavoir,  et  que  ,  puis  qu’elles 
33  sont  à  l’estude ,  si  les  passages  et 
33  histoires  se  rencontrent  qui  ont 
3)  besoin  d’estre  expliquées  (  ou  qui 
»  d’elles-mesmess’expliquent),  il  faut 
33  bien  leur  expliquer,  et  leur  dire 
33  sans  sauter  ou  tourner  le  feuillet. 
33  Combien  de  filles  estudiantes  se 
33  sont  perdues  lisant  cette  histoire 
33  que  je  viens  de  dire,  et  celle  de 
33  Biblis  ,  de  Caunus,  et  force  autres 
33  pareilles,  escritesdans  la  Metamor- 
»  phose  d’Ovide.  » 

Y  ayant  eu  des  gens  qui  ont  dit  que 
j’ai  eu  tort  de  supposer  que  cette 
question  pouvait  être  renvoyée  aux 
médecins,  il  faut  que  je  leur  montre 
qu’elle  a  été  effectivement  agitée  et 
discutée  dans  des  ouvrages  de  méde¬ 
cine.  Je  le  pourraijustifieravec d’au¬ 
tant  plus  de  liberté ,  que  toute  ma 
citation  sera,  ou  en  italien,  ou  en 
latin  :  Questo  suo  clonare  nasce  dalla 
sfrenata  sua  libidine  ,  e  dal prendere 
maggiorpiacere  nel  alto  venereo  ,  che 
gli  uomini  non  pigliano ,  e  non  sen- 
lojto  :  corne  prova  A vicenna  nellibro 
nono ,  e  ventesimoprimo  degli  ani- 
niali  ;  ed  Hali  Abbate  nel  sesto  libro 
délia  sua  Teorica, in  questo  proposUo 
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disse:  Dupliciaestin  foeininâ  concubi- 
tûs  voluptas  ,  quia  præter  seminis 
motum,  et  orificii  vulvæ  in  suggendo 
quoque  nascitur  oblectatio  ,  vulva 
ipsa  diversimodè  mota;  il  che  con - 
ferma  anco  Galeno  nel  quarto  libro 
de  Morbis  et  Symptomatis.  E  lo 
dimostra  il  giudizio  di  Tiresia,  secon¬ 
de)  i  poeii ...  E  lo  confermo  anco  Pie- 
tro  yfponense  sopra  il  decimo  quinto 
problema  d’Ai'istotile;  benche Polibio 
in  quel  suo  libro  de  Geniturd  prori  il 
contrario  ,  facendo  due  rolutla  ;  po- 
lutta  intensira  ,  ed  estensira.,  rolulth 
intensira  chiamando  V  ultima  ,  ed  es - 
tréma  nel  mandare  fuora  il  seme  gé¬ 
nitale  ,  ed  in  questa  ruole ,  che  si 
diletta  piu  l’ uomo  :  estensira  intende 
quella  ,  la  quale  si  piglict  innanzi 
L’emissione  nel  maneggiarsi  :  ed  in 
questa  mole  si  diletta  più  la  donna, 
onde  Gorreo  parisino  medico  dottissi- 
mo  nelle  annotationi  al  libro  di  Poli¬ 
bio, ,  sci'isse  le  seguenti  parole  a  far  or 
delle  donne  ;  Tametsi  maribus  semen 
calidius,  acrius  ,  copiosiusque  inest , 
motuque  ipsi  majore  quàm  foeminæ 
in  coïtu  concutiuntur ,  plusque  mul- 
tb  caloris,  et  spiritûs  obtinent,  quam- 
obrem  ex  bis  major  esse  maris  quàm 
fœminæ  videri  possit.  Verùm  in  fœ- 
minâ  aliapriyatim  considerare  opor- 
tet ,  quæ  inter  præcipuas  ,  et  potissi- 
mas  voluptatis  venereœ  caussas  esse 
possunt.  Siquidem  ejus  utérus  raa- 
gno  virili  seminis  desiderio  tenetur, 
ipsumque  mirum  in  modum  appétit, 
et  attrahendo,  sugendo  ,  concipien- 
doque  impensissimè  delectatur  :  est 
enim  eâ  in  re  utérus  ventriculo  simi- 
lis  ,  sicut  enim  iste  suavibus  cibis  , 
potibusque  gaudet,  eosque  avidissimè 
amplectitur  ;  ita  ille  semen  amat , 
habetque  gratissimum.  Mario  Equi- 
colci ,  nel  quarto  libro  de  Naturâ  Amo- 
ris  ,  dice  ,  che  se  cio  fosse  rero  ,  che 
le  donne  aressero  maggior  piacere 
che  gV uomini  non  hanno  nell’  atto 
renereo ,  sempre  le  femine  ricerchereb- 
bono  i  niaschi ,  del  che  (  dice  egli  )  si 
rede  tutto  il  contrario  (2 9). 

(E)  Elle  en  fut  si  fâchée,  quelle  l’ a- 
reugla.  ]  Apollodore  ne  dit  pas  com¬ 
ment  5  mais  Hygin  déclare  qu’elle  le 
fit.  de  sa  propre  main  :  Juno  irata  , 

(2 C))  Giuseppe  Passi  de  V académie  de1  Signori 
Riccovrati  di  Padoa  ,  ed  Informi  di  Ravenna,  a 
tapage  33  et  34  du  Livre,  qu’il  a  intitule  :  I  Don- 
neschi  Difetti ,  édition  de  Venise  ,  x6i8  ,  in-4°.  : 
c’est  la  quatrième  édition. 


maint  arersâ  eum  exccecaril  (3o). 
Phlégon  se  sert  d’un  terme  qui  pour¬ 
rait  bien  signifier  qu’elle  se  servit  de 
son  poinçon,  KctrcLvuçcu  ai/rou  r ovç 
b^ctigoù;.  Le  scoliaste  de  Stace  dit 
de  plus  qu’elle  lui  coupa  les  mains  , 
il  la  iratd  manus  ejus  prœciclit  et  ex- 
cœcarit  ;  mais  comme  il  est  le  seul 
qui  le  dise  ,  il  y  a  de  l’apparence  que 
le  passage  est  corrompu.  Barthius  le 
corrige  en  cette  manière  ,  manus  ei 
superjecit  etexcœcarit  ;  et  il  confirme 
sa  conjecture  par  cette  raison  ,  c’est 
qu’Apollodore,en  parlant  de  la  puni¬ 
tion  que  Minerve  exerça  sur  Tire'sias, 
dit  qu’elle  se  servit  de  ses  mains , 
t«v  J's  rci7ç  XiPcr'1  xoùç  bq>Ç)cL\/uoi/ç  ctùrou 
ko.'tcCKixQ o/uévirv  7n)pbv  iroi'ncrati  (3 1). 

(F)  Il  fut  dédommagé  par  le  don 
de  prophétie.  ]  Il  acquiesça  à  cet 
échange;  il  ne  paraît  point  qu’il  ait 
eu  regret  à  ses  deux  yeux  ;  on  ne  l’a 
pointintroduit  déplorant  sa  destinée: 
cela  n’eût  pas  été  de  la  bienséance  , 
après  les  grandes  lumières  que  l’on 
supposait  que  son  âme  avait  reçues. 
Augurent  Tiresiam  quem  sapientem 
fingunt  poëtœ  nunquam  inducunt 
deplorantem  c  ce  citaient  suant.  Al  re- 
ro  P  olyphemum  Moments  citm  imma¬ 
nent  jer unique  jinxisset ,  cum  ariete 
etiam  colloquentem  facit  ,  ejusque 
laudare  fortunas  quod  quo  rellet  in- 
grecli posset,  et  quæ  rellet  altingeret. 
Reclè  hic  quidem ,  nihilo  enim  erat 
ipse  cyclops  quant  aries  ille  pruden- 
tior  (32).  C’est  aux  cyclopes,  c’est 
aux  ignorans,  à  croire  qu’en  perdant 
la  vue  du  corps  on  perd  la  joie  de 
ce  monde.  Il  est  vrai  que  tous  les  es¬ 
prits  grossiers  ne  demeurent  pas  d’ac¬ 
cord  de  ce  principe  ;  témoin  ces  deux 
bélîtres  dont  il  est  parlé  dans  la  XIXe. 
sérée  de  Boucliet.  llsétaientà  la  porte 
d’une  église  ,  et  ne  se  pouroient  ac¬ 
corder  de  la  joye  de  ce  monde  ;  car 
l’areugle  disoit  ,  Baillez  l’aumône  à 
ce  pauvre  homme  qui  a  perdu  la  joie 
de  ce  monde:  V autre  coquin ,  quiaroit 
perdu ,  par  un  coup  de  faucon  ,  ce 
qui  deroit  estre  en  sa  braguette  ,  le 
dementoit ,  et  soutenoit  que  c’estoit  lui 
quiaroit  perdu  la  joye  de  ce  monde  (*). 

(30)  Hygin.,  cap.  LXXV.  Vi généré  sur  Plii— 
lostrate  ,  pag.  5o  du  IIe.  tome  in-4°.  ,  traduit  : 
Junon,iuclignée  de  cela, lui  donna  une  arrière-main 
dont  il  demeura  aveugle. 

(31)  Barth.  in  Stat.  ,  tom.  II,  pag.  3i8.  V oyez 
aussi  Muneterus,  in  Hygin. ,  pag.  128. 

(3î)  Cicero  ,  Tusculan.  V,  cire  a  fin. 

(*)  L  es  aveugles  et  les  châtrés-  sont  également 
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On  parle  d’une  princesse  qui  aurait 
vide  la  question  en  condamnant  le 
premier.  Voici  le  conte.  «  Une  prin- 
»  cesse  de  grande  vertu,  et  qui  était 
»  demeurée  fille  toute  sa  vie  ,  conti- 
»  nue  le  duc,  perdit  la  vue  sur  le  re- 
»  tour  de  son  tige  :  comme  elle  était 
w  en  cet  état,  un  pauvre  aveugle  fut 
»  conduit  à  la  portière  de  son  carros- 
»  se  ,  etlui  dit,  Ma  bonne  dame  ayez 
»  pitié  d’un  pauvre  homme  qui  a 
»  perdu  les  joies  de  ce  monde  :  la 
»  princesse,  qui  l’entendit,  demanda 
»  à  une  de  ses  femmes,  Qu’a  donc 
«  cet  homme?  est-ce  qu’il  est  eunu- 
»  que  ?  Non  ,  ma  princesse  ,  lui  ré- 
»  pondit  cette  femme ,  c’est  qu’il  est 
»  aveugle  :  Hélas ,  le  pauvre  homme  ! 
m  il  a  raison ,  répliqua-t-elle  ,  et  je 
w  ri  y  songeais  pas.  La  naïveté  de  la 
»  demande  de  cette  bonne  princesse 
»  fait  connaître  assez  plaisamment 
»  l’opinion  qu’elle  avait  touchant  les 
»  joies  de  ce  monde  (33).  »  R  y  a 
beaucoup  d’apparence  que  Malherbe 
eût  décidé  la  dispute  conformément 
à  l’avis  du  mendiant,  qui  avait  perdu 
par  un  coup  de  faucon ,  etc.  ;  car  il 
était  inconsolable  de  se  sentir  faible 
de  ce  côté-là  ,  et  il  auraitmieux  aimé 
etre  en  état  de  recueillir  les  faveurs 
des  dames  ,  que  d’obtenir  du  roi  son 
maître  les  dignités  les  plus  sublimes 
(34).  De  l’air  dont  il  fait  ses  doléan- 

privés  des  joies  de  ce  monde.  L’une  et  l’autre  de 
ees  expressions  proverbiales  est  fondée.  On  dit 
d’un  aveugle ,  qu’il  a  perdu  les  joies  de  ce  monde, 
et  ce  proverbe  fait  allusion  à  ces  paroles  de  la 
Vulgatc  ,  Tobie  5.  Ingressus  itaque  (Raphaël)  sa- 
lutavil  euni  (Tobiam)  et  dixit:  Gaudium  libi  sit 
sernper.  El  ait  Tobias:  Quale  gaudium  mihi  erit , 
qui  in  tenebris  sedeo  et  lumen  cœli  non  video. 
On  en  dit  autant  d’un  eunuque,  par  plusieurs  ma¬ 
nières  de  proverbes,  touchées  par  Verville,  ch. 
23  de  son  Moyen  de  parvenir  :  et  cela,  parce  que 
ce  qu’en  terme  d’anatomie  nous  nommons  les 
bourses  ,  anciennement  s’appelait  par  excellence 
les  biens ,  comme  pour  insinuer  que  sans  la  pos¬ 
session,  et  peut-ctre  même,  suivant  l’apologue  de 
Kabclais  ,  1.  5,  ch.  q,  sans  l’usage  légitime  de 
cette  partie  du  corps  humain  ,  tous  les  biens  de  la 
vie  ne  sont  rien.  La  Chronique  scandaleuse,  sur 
l’an  i465,  parlant  de  Passassinat  commis  en  la 
personne  de  l’évêque  d’Evreux,  le  fameux  Bain?, 
depuis  cardinal  :  cl  avant  ladite  fuite  il  (  Balue  ) 
eut  deux  coups  d’espee  ,  l’un  au  plus  haut  de  ses 
biens  ,  et  au  milieu  de  sa  couronne  :  et  l’autre  en 
l’un  de  scs  dois.  La  couronne  ici  est  le  chapelet , 
lequel  ,  en  ce  temps-là  ,  pendant  au  cou  ,  comme 
un  collier  d’ordre,  tombait  perpendiculairement 
jusqu’au-dessous  de  la  ceinture.  Rem.  crit. 

(33)  M.  de  Gaillère,  de  l’acadénue  française , 
Recueil  des  bons  Contes  et  des  bons  Mots,  pag. 
x32  ,  édition  de  Hollande ,  i6g3. 

(3/j)  Voyez  l'article  Malherbe,  tom.  X,  pag. 
iqi ,  remarque  (B]. 


ces  (35)  ,  on  jugerait  qu’il  s’était 
trouvé  plus  d’une  fois  dans  le  fâcheux 
inconvénient  du  faux  ermite  qui 
eut  inutilement  à  sa  discrétion  la 
belle  Angélique. 

Gin  resupina  ne  V arena  giace 

A  lutte  voglie  del  Vecchio  rapace. 

Egli  l’abbraccia  ,  ed  a  piacer  la  tocca. 

Ed  ella  donne;  e  non  pue  fare  isclienno  ; 

Hor  le  baccia  il  bel  petto  ,  hora  la  bocca  : 

Non  è  chi’l  veggia  in  quel  loco  aspro  ed  er - 
tno , 

Ma  ne  l’incontro  il  suo  destrier  trabocca ; 

Ch’ al  desio  non  risponde  il  corpo  in  ferma, 

Era  mal’ alto  ,  perche  avea  tropp’anni. 

E  potrà  peggio  ,  quanto  piu  l’ ajfanni. 

Tulle  le  vie ,  tutti  li  modi  tenta  : 

Ma  quel  pigro  roizon  non  pero  salta. 

Indarno  il  fren  gli  scote ,  e  lo  tormenta  , 

E  non  pub  far  che  tenga  la  testa  alla  (36). 

Piacan,  le  bon  et  fidèle  disciple  de 
Malherbe, était  du  goût  de  son  maître; 
il  n’eût  pas  voulu  donner  les  restes 
de  sa  vigueur  pour  tous  les  triom¬ 
phes  des  grands  guerriers  ,  ni  pour 
toute  l’habileté  des  premiers  minis¬ 
tres.  Je  ne  tri  étonne  point,  dit-il  dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  à  Balzac  (37), 
si  JY.  a  été  si  osé  que  de  censurer  vo¬ 
tre  éloquence  ,  puisque  M.  de  Mal¬ 
herbe  a  eu  l’ effronterie  de  rri accuser 
de  froideur  ,  Lui  qui  n’est  plus  que  de 
glace  ,  et  de  qui  la  dernière  maîtresse 
est  morte  de  vieillesse ,  l’année  du 
grand  hiver.  Il  a  beau  jeu  a  se  van¬ 
ter  des  merveilles  de  sa  jeunesse , 
personne  ne  l’en  peut  démentir  ;  et 
pour  moi ,  qui  ne  voudrais  pas  avoir 
donné  ce  qui  me  reste  de  la  mienne 
pour  les  victoires  du  prince  d’ Oran¬ 
ge  ,  ni  pour  la  sagesse  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  je  serais  bien  marri 
d’être  en  état  de  lui  pouvoir  repro¬ 
cher  ce  qu’ il  me  reproche.  La  raillerie 
de  Malherbe  est  contenue  dans  ces 
paroles  :  «  Du  côté  des  bergeries  son 
»  cas  va  le  mieux  du  monde  ;  mais 
»  certes  pour  ce  qui  est  des  bergè- 
»  res ,  il  ne  saurait  aller  pis.  Cette 
»  affaire  veut  une  sorte  de  soins  dont 
»  sa  nonchalance  n’est  pas  capable. 
»  S’il  attaque  une  place  ,  ily  va  d’u- 

(35)  Voyez  sa  lettre  à  Balzac  ,  dans  le  Recueil 
de  nouvelles  Lettres ,  imprimé  a  Paris ,  1642  , 
pag.  65. 

(36)  Ariosto ,  Orlando  furioso  ,  canto  otlavo  , 
stanza  XL  VI IL  et  scq. 

(S'jjRacan,  lettre  à  Balzac.  Elle  est  dans  le 
IIe.  tome  du  Recueil  de  Lettres  nouvelles,  im¬ 
primé  a  Paris ,  chez  Toussaint  Quinet,  l’an 
i634 ,  vag,  2Ç|5  et  suiv. 
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»  ne  façon  qui  fait  croire  que  s’il 
»  l’avait  prise  il  en  serait  bien  erapê- 
»  ché  ;  et  s’il  la  prend  ,.  il  la  garde  si 
»  peu,  qu’il  faut  croire  qu’une  femme 
»  a  été'  bien  surprise  quand  elle  a 
»  rompu  son  jeûne  pour  un  si  misé- 
»  rable  morceau  (38).  »  Malherbe  ne 
parle  point  là  de  soi-même  en  tierce 
personne,  comme  je  l’ai  cru  autrefois: 
il  parle  de  son  disciple  Racan  ,  et 
c’est  là-dessus  que  Racan  se  justifie  , 
et  qu’il  l’insulte  dans  le  passage  que 
j’ai  rapporté.  Quoi  qu’il  en  soit ,  voilà 
deux  âmes  de  sang  et  de  boue  que 
Minerve  n’aurait  su  dédommager  ,  si 
au  lieu  de  les  faire  aveugles  ,  comme 
elle  en  usa  envers  notre  Tirésias  ,elle 
les  eût  faits  eunuques. 

Je  finis  par  la  pensée  d’un  philo¬ 
sophe  ,  mais  d’un  philosophe  d’une 
secte  réprouvée,  et  plus  hérétique 
sur  le  dogme  de  la  volupté  que  la  sec¬ 
te  d’Épicure.  Il  avait  perdu  les  yeux, 
et  entendant  de  bonnes  femmes  qui 
déploraient  sa  condition  ,  il  leur  de¬ 
manda  si  elles  comptaient  pour  rien 
les  plaisirs  nocturnes.  Illud  Anti- 
pain  Cyrenaici  est  quideni  paulo  ob- 
scœnius  ,  sed  non  absurda  sententia 
est.  Ctijns  cœcilatem  quummuliercu - 
læ  lamentarentur,  Quid  agilis  ,  in- 
qnit  ?  an  vobis  nulla  videlur  voluplas 
esse  nocturna  (3q)  ? 

(G)  IL  acquit  une  grande  réputa¬ 
tion  par  sa  science  divinatrice .  ]  Cela 
paraît  par  plusieurs  passages  de  So¬ 
phocle  et  d’autres  anciens  auteurs. 
Il  n’y  avait  que  lui  de  sage  dans  les 
enfers  (4o)  ,  si  nous  en  croyons  Ho¬ 
mère  (40. 

Tàïiti  TîOvêiœTI  VOOV  7T0pi  n  £  P  (3-g  0  V  S  t  fit 

O’iûù  7tt7Ctti<rbcLi  t càcTî ,  crKia.1  à.'io-a-oi/0-iv. 

i  ' 

Unie  etiam  mortuo  mentent  tribuit  Proserpina 

Solus  ut  saperet ,  reliqui  ver  b  timbres  circurn- 
volilant. 

Il  fut  honoré  comme  un  dieu  après 
sa  mort  (40-  Je  n’ai  pourtant  point 
trouvé  dans  le  IXe.  livre  de  Strabon 
ce  que  Charles  Etienne,  Lloyd,  Mo- 
réri  et  Hofman  en  citent  ,  savoir  que 

(38)  Malherbe  ,  lettre  à  Balzac,  papp.  61  du  Re¬ 
cueil  de  Lettres  nouvelles,  imprime  a  Paris  l’an 

*642. 

(3g)  Cicero,  Tusculan. ,  lib.  V,  folio  2^8  ,  B. 

(4o)  Voyez  ce  qui  a  été  cité  de  Callimacjue  , 
dans  la  remarque  (A). 

(40  Odyss.  K,  vs.  4ç)4* 

(42)  Clem.  Alcxandr.  t  Stromat. 


les  habitans  de  Thèbes  rendirent  des 
honneurs  divins  à  Tirésias  ,  enterré 
auprès deTilphouse.Je  voisseulement 
dans  Pausanias  (43)  qu’il  y  avait  dans 
leur  ville  un  lieu  appelé  l’observa¬ 
toire  de  Tirésias  ,  oia>voo-K07rdov  Teipe - 
<nou  (  c’était  apparemment  l’endroit 
d’où  il  contemplait  les  augures  )  ,  et 
un  tombeau  honoraire,  ou  un  céno¬ 
taphe  de  Tirésias  :  car  les  Thébains 
avouaient  qu’il  était  mort  auprès  d’A- 
liarte  (44)  >  et  qu’ainsi  ils  n’avaient 
pas  chez  eux  son  véritable  tombeau. 
L’historien  leur  prête  là  un  mauvais 
raisonnement  ;  mais  peu  nous  impor¬ 
te.  Ces  messieurs  qui  ont  cité  Stra¬ 
bon  auraient,  mieux  trouvé  leur 
compte  dans  Diodore  de  Sicile  ;  c’est 
lui  qui  apprend  que  les  Thébains 
firent  de  pompeuses  funérailles  à  Ti¬ 
résias,  et  qu’ils  lui  rendirent  les  hon¬ 
neurs  divins  (45). 

(H)  Ayant  pris  la  fuite  avec  ses 
compatriotes.  ]  M.  Moréri  a  fort  mal 
entendu  CharlesEtienne  son  original, 
lorsqu’il  a  dit  que  Tirésias,  ayant  été 
relégué  proche  de  la  fontaine  de  Til- 
phouse  ,  _  y  mourut.  Voici  le  latin  de 
Charles  Etienne  ,  juxta  fontem  ejus - 
dem  no  minis  ,  ubi  prof  ug us  diem 
suum  obiit ,  ce  qui  est  emprunté  de 
Strabon  ,  ùf  q>  T iKipccTTu,  Kpnvn  khi  t  à 

TOU  TiiPèJ-lOU  p.'np.H  éKU  TiMUTttTclVTOÇ 

kclth  Ttri  quynv  ,  sub  quo  fons  est  Til- 
phosa ,  et  monumentum  Teiresiœ  qui 
exlorris  ibimortem  obiit.  Si  M.  Moréri 
avait  su  l’histoire  de  Tirésias  ,  il  n’au¬ 
rait  pas  tourné  le  mot  profugus  par 
celui  de  relégué.  Inférons  de  là  que 
ceux  qui  traduisent  sont  sujets  à  faire 
d’étranges  bévues ,  lorsqu’ils  n’en¬ 
tendent  point  les  choses  \  car  ils  ont 
beau  savoir  trois  ou  quatre  significa¬ 
tions  d’un  même  mot,  cela  ne  les 
empêche  pas  de  prendre  celle  qui  ne 
convient  pointa  tel  ou  tel  lieu.  Je 
remarque  une  assez  grande  diversité 
entre  Strabon  et  Pausanias.  Le  pre¬ 
mier  veut  que  Tirésias  soit  mort  dans 
sa  fuite,  sans  être  tombé  au  pouvoir 
des  ennemis  5  le  second,  au  contraire, 

(43)  Lib.  IX,  pag.  2g4  et  2g5. 

(44)  Cette  ville  n  était  pas  loin  du  mont  Til- 
phouse. 

(45)  QcL^ctVTiç  \Hy.'7rpàùÇ  ol  KxS'p.iïoi  Tl- 
p.d.iç  iroQioiç  STipoiirctV.  Dans  la  traduction 
imprimée  a  Baie ,  en  i548  ,  lib.  V ,  cap.  VI , 
pag.  124  :  Quemsui  cives  magna  cum  pompa  se- 
pelivcre,  deorum  sibi  honores  tribuentes,  on  a 
mis  sibi  pour  ipsi. 
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sc  fondant  sur  les  histoires  des  Grecs,  Voyez  dans  Lucain  (53)  un  long  de- 
dit  (46)  que  ceux  d’Argos,  ayant  pris  tail  de  menaces  faites  par  la  magi- 
la  ville  de  Thèbes  ,  menaient  au  tem-  cienne  de  Thessalie  aux  dieux  infer- 


ple  de  Delphes  le  devin  Tirésias  , 
avec  le  reste  du  butin  ,  mais  qu’il 
mourut  sur  la  route  pour  avoir  bu 
dans  la  fontaine  de  Tilphouse.  Dio- 
dore  de  Sicile  (47)  raconte  le  fait 
tout  comme  Strabon.  Un  auteur  (48), 
dont  j’honore  la  me'moire  ,  a  débite 
que  Tirésias  sur  ses  vieux  jours  se 
retira  à  la  montagne  de  Tilphouse  , 
pour  y  achever  sa  vie  en  repos  ,  et 
loin  des  tumultes  de  la  ville.  On  ne 
cite  personne  •  mais  je  ne  doute  point 
qu’on  n’eùt  lu  cela  dans  quelque  cé¬ 
lèbre  écrivain.  Ne  laissons  pas  de  dire 
que  cette  retraite  de  Tirésias  ne  fut 
nullement  volontaire. 

(I)  IL  vécut  beaucoup .  ]  Hygin  , 
Pblégon  ,  et  Lutatius  ,  s’accordent  à 
dire  que  Jupiter  dédommagea  Tiré¬ 
sias  de  la  perte  de  la  vue  ,  en  lui  ac¬ 
cordant,  avec  la  connaissance  de  l’ave¬ 
nir  ,  une  vie  sept  fois  plus  longue  que 
celle  des  autres ,  septem  celâtes  (49). 
Agatharcide  ne  fait  mention  que  de 
cinq  âges  ]  Lucien  que  de  six  5  mais, 
selon  Tzetzès  ,  il  y  a  eu  des  gens  qui 
ont  fait  vivre  Tirésias  onze  âges 
d’homme  (5o). 

(K)  Il  y  faisait  l’impérieux.']  Sénè¬ 
que  lui  donne  des  paroles  menaçan¬ 
tes. 

Cannenque  rnagicum  volvit ,  et  rabido  Minax 

Decantai  ove ,  quicquid  aul  plaçai  leves 

Aut  cogit  umbras  (5i) . 

Stace  l’introduit  armé  de  reproches 
et  de  menaces. 

Atque  hic  Tirésias  nondum  adventantibus  um- 
bris 

Testor  ait  ,  divos  quibus  hune  sacravimus 
ignem  m 

Jam  nequeo  lolerare  moram.  Cassusne  saccr- 
dos 

Audior,  an  rabido  jubeat  si  Thessala  canlu 

Ibilis ,  et  Scythicis  quolies  armata  venenis 

Colchis  aget ,  trepido  pallebunt  tartara  molu? 

Nostri  cura  ininor  ? . 


Ne  tenues  annos  nubemque  liane  frontis  opacce 
Spernile  ne ,  moneo,  etnobis  sævire  facilitas  , 
Scimus  enim  et  quidquid  dici  noscique  time- 
tis  (5‘i). 

(46)  Pausan.  ,  lib.  IX,  pag.  3op 

(47)  Diod.  Sicul. ,  lib.  T,  cap.  Vf. 

(48)  Petrus  Mussardus [dequo  vide  Decldierrum, 
de  Scriptor.  Adespot. ,  pag.  397 ,  edit.  168 6. 
Histor.  Deor.  fatidicorum ,  pag.  87. 

(4g)  Quelques-uns  traduisent  sept  siècles. 

(5o)  Voyez  Munlserus  ,  in  Hygin. ,  pag.  128. 
(5t)  Seneca  ,  in  OF.dipo  ,  acl.  III,  sc.  I. 

(Sa)  Slatius,  Thcb. ,  lib.  TV ,  vs.  5oo. 


naux.  C’était,  un  style  assez  ordinaire 
dans  les  cérémonies  magiques.  Un 
philosophe  païen  s’en  moque  avec 
beaucoup  de  raison.  noxxô!  és  roî/Tuv 
àxoyartpov ,  r'o  y.n  S'atlptoti  ,  si  Tv^oi  ,  il 
'TêÔvHJté'r os  clCtoi  nq>  (èct. 

Hajûo  ,  b  Ssxmvh  ,  b  t ivt  t oùv  xctr  oùpavbv 
civSpa)7ra)v  T®  Tt'^ôvTj  V7ro%ilptov  ,  à-rru- 
Ko.;  7rpocr<ÿipovrot.  lx<3poCitv  ,  ■^éuef'bpevov 
tv  exitvoi  oLxiiQiinrooTi.  Q) uodque  omnium 
absurdissimum  est ,  non  jam  vulgari 
cuipiam  dœmoni,  aut  defuncti anirnee, 
sed  ipsimet  soli ,  syderum  principi  , 
lunœ ,  reliquisque  diis  cœlestibus  , 
homo  cuivis  è  populi  fæce  obnoxius 
minas  intentât ,  atque  ut  eos  ad  vera 
dicenda  compellat ,  falsum  vanum- 
que  terrorem  ostendit.  (54).  Cela  me 
fait  souvenir  de  nos  contes  populai¬ 
res  sur  la  magie  :  je  ne  parle  pas  des 
contes  les  plus  communs  ,  mais  de 
ceux  qui  lèvent  un  peu  la  tête  par¬ 
dessus  la  foule.  On  prétend  qu’il  y  a 
des  magiciens  qui  exercent  une  espè¬ 
ce  de  commandement,  jusqu’à  la 
contrainte,  sur  les  démons  qu’ils 
évoquent.  Quelque  absurde  que  cela 
paraisse ,  on  le  pourrait  regarder 
comme  possible  ,  si  une  fois  on  tom¬ 
bait  d’accord  qu’il  se  forme  certains 
pactes  ou  certains  traités  entre  les 
hommes  et  les  mauvais  anges  ;  car  y 
ayant  sans  doute  de  la  subordination 
entre  ces  esprits  ,  il  peut  y  avoir  des 
démons  qui  régnent  absolument  sur 
plusieurs  autres.  L’un  de  ces  démons 
ne  pourrait-il  pas  promettre  à  ses 
magiciens  qu’il  leur  soumettra  tous 
les  esprits  de  sa  dépendance?  ne 
pourrait- il  pas  leur  promettre  de 
menacer  de  sa  colère  ceux  qui  fe¬ 
raient  les  rétifs  ?  M.  de  Thou  ,  qui 
assista  à  un  dialogue  du  sieur  Cali- 
gnon  etd’un  fameux  magicien, raconte 
que  ce  magicien  ne  nia  pas  son  com¬ 
merce  avec  les  démons  ,  mais  il  sou¬ 
tint  que  sa  magie  ne  tendait  qu’à  fai¬ 
re  du  bien  à  l’iiomme  ,  et  qu’il  y 
avait  une  extrême  différence  entre  les 
sorciers  et  les  magiciens.  Un  magi¬ 
cien  ,  disait-il ,  n’a  commerce  qu’a¬ 
vec  des  esprits  aériens  et  célestes  , 
bons  et  bienfaisans  ,  qui  lui  appren- 

(53)  Pbarsal.  ,  lib.  VI,  vs.  et  seq. 

(54)  Porphyrius  ,  apud  Eusebium ,  Præparatio- 
nis  Evangel.,  lib.  V ,  cap.  X ,  pag.  198  ,  A. 
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nent  mille  secrets  d’une  grande  uti¬ 
lité'  ,  et  de  plus  il  commande  à  ces 
esprits;  mais  un  sorcier  est  un  vil 
esclave  des  esprits  terrestres  ,  malfai¬ 
sans  de  leur  nature ,  et  ennemis  du 
genre  humain,  il  ajoute  qu’il  y  avait 
en  Espagne  des  e'coles  de  magie ,  et 
qu’il  y  en  avait  eu  aussi  de  très-flo¬ 
rissantes  en  Allemagne,  qui  s’e'taicnt 
dissipées  pour  la  plupart  depuis  que 
Luther  avait  annonce'  ses  he're'sies  (55). 
11  n’avoua  pas  à  ses  juges  tout  ce  qu’il 
avait  avoue'  au  sieur  Calignon  ;  mais 
le  parlement  de  Paris  ne  laissa  pas  de 
le  condamner  au  dernier  supplice  , 
sur  les  preuves  qui  furent  produites. 
La  chose  me  semble  assez  singulière 
pour  mériter  que  mes  lecteurs  la 
trouvent  ici  selon  les  propres  paroles 
de  M.  de  Thou  (56)  :  Magiam  quant 
proftebatur  Bellomontius  ,  dœmo- 
num ,  qui  numinis  divini  particula 
sunt ,  cum  hominibus  conciliatricem 
arlem  prceclaram  esse  ad  benejicium 
inventum  non  ad  malejicium ,  quo 
sorliarii  qui  vocantur  vulgb  utuntur , 
ipsi  malorum  spirituum  villa  înanci- 
pia  in  crassam  ignorantiam  demersi, 
et  veneno  ac  diris  falcinationibus  eo- 
rum  arbitrio  perniciem  humano  ge- 
neri  machinantes ,  citm  contra  magis 
ipsis  clcenionibus  imperent ,  et  eorurn 
consortio  ac  familiaritate  arcana  na- 
turce  vu! go  ignota  nec  libris  prodita 
cognoscere  ,futura  rimari  ,  mala  de- 
clinare ,  periculct  antevertere ,  amissa 
vecuperare ,  corpora  citeriüs  quant 
huma nâ  ratione  fieri  possil ,  cle  loco 
in  locum  transjërre,  dissidenteis  com- 
ponere ,  patres  cum  Jiltis  ,  uxores 
cum  mardis ,  et  amicitiam  cum  iis 
quibus  débet  conciliare  discanl ,  déni- 
que  sibi  rem  cum  aëriis  spiritibus  et 
cœlo  pardcip  antibus  esse,  qui  naturâ 
bsnefici  nihil  nisi  juvare  sciunt ,  citm 
terrestres  et  subterranea  incolentes  , 
qui  sortiariis  imperant ,  sint  maligni 

(55)  Tain  prœclarœ  arles  scholas  tolo  lerrci- 
rum  orbe  ac  -professores  sparsos ,  et  adhuc  in 
Hispanid  Toleti ‘  Cordubœ ,  Granalœ  ,  aliisque 
locis  frequentari ,  (*)  fuisse  olitn  et  in  Gennanid 
celeberritnas ,  sed  magna  ex  parle  defecisse  , 
postquàm  Lulherus seminalo  hceresis  sucefermen- 
lo  ,  lot  sectalores  habere  cœpil.  Thuan. ,  ubi  in¬ 
fra  ,  pag.  1234-  Voyez  la  remarque  (H)  de  l' ar¬ 
ticle  Ponce,  tom.  XII,  pag.  248.  [(*)Naudé, 
paj'.  r6  de  son  Instruction  a  la  France ,  elc.  , 
prétend  que  toutes  les  écoles  finirent  en  Espagne 
en  l’année  i4o2*  Voyez  la  note  (9)  sur  le  cliap.  23 
du  3e,  liv.  de  Rabelais.]  Rem.  crit. 

(56)  Thuanus,  de  Yità  suâ  ,  lib.  VI ,  p.  1233, 

1334. 


et  nocere  tantum  no  vérin  t  :  tant  prœ-' 
clarté  artis  scholas,  etc.  (5q).  Voyez  la 
suite  de  ces  paroles  à  la  note  de  cette 
page.  Finissons  par  des  paroles  de 
Cicéron,  qui  nous  apprennent  que 
Tirésias  n’était  point  de  ces  devins  à 
la  douzaine  qui  vendent  des  impos¬ 
tures  ,  et  qui  font  de  leur  métier  un 
gagne-pain,  jlnte  hos  Amphiaraüs  et 
Tirésias  non  humiles  et  obscuri  ne- 
que  eorurn  similes  ,  ut  apud  Tnniurn 
est ,  qui  sui  quæstûs  causil  fictas  sus¬ 
citant  sententias  ,  sed  clari  et  prœ- 
s tantes  viri  qui  avibus  et  signis  admo- 
niti  j'iitur a  dicebant  ,  quorum  cle 
altero  etiam  apud  inferos  Homerus 
ait  soliim  sapere  cœteros  umbrarum 
moclo  vagari  (58). 

(5 y)  Idem  ,  ibidem. 

(58)  Cicero,  lib.  I  de  Divinat. ,  folio  m.  3io,  C. 

TISSANDÏER  (N.),  auteur 
d’un  livre  qui  ne  m’est  connu  que 
par  une  lettre  de  Balzac.  Il 
mourut  fort  vieux  ,  l’an  162^ 
(A).  La  Croix  du  Maine  ne  fait 
point  mention  de  lui ,  et  je  ne 
crois  point  que  du  Yerdier  Vau- 
Privas  en  fasse  mention  non 
plus  (B). 

(A)  Ilmourutforl  vieux  l’an  1628.] 
Voyez  la  lettre  qui  fut  écrite  cette 
année-là  par  Balzac  à  un  M.  Tissan- 
dier  (1).  On  le  console  sur  la  mort 
de  son  aïeul,  qui  était  aussi  vieux  que 
l’hérésie  ,  et  plus  que  la  ligue;  car 
il  avait  publié  un  livre  pour  avertir 
la  France  de  la  conception  de  ce  mons¬ 
tre  ,  quand  le  cardinal  de  Lorraine 
le  conçut.  Il  n’est  pas  besoin  qhe  je 
dise  que  ces  expressions  sont  de  Bal¬ 
zac. 

(B)  Et  je  ne  crois  point  que  du  V^er- 
dier  Eau- Privas  en  fasse  mention 
non  plus.~\  Je  m’exprime  delà  sorte, 
parce  que  je  n’ai  pas  eu  le  loisir 
d’examiner  page  à  page  si  notre  Tis- 
sandier  se  trouve  clans  la  Bibliothè¬ 
que  française  de  cet  écrivain.  Les 
auteurs  y  sont  rangés  selon  leur  nom 
de  baptême  ,  et  l’on  n’y  a  point  mis 
une  table  des  surnoms.  Voilà  deux 
défauts  inexcusables  cpiand  ils  sont 

(1)  C'est  la  XVIIIe.  du  VIIIe.  livre  dans  l’é¬ 
dition  in-folio. 
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ensemble.  On  supporterait  le  pre¬ 
mier  s’il  était  seul  comme  il  l’estdans 
la  Croix  du  Maine  •  mais  c’est  se  mo¬ 
quer  du  monde  que  de  ne  pas  remé¬ 
dier  au  premier  par  une  table  des 
surnoms. 

TITIUS  (Caïus)  ,  orateur  et 
poète  latin  ,  était  chevalier  ro¬ 
main.  Il  porta  l’éloquence  aussi 
loin  que  le  pouvait  faire  un  hom¬ 
me  qui  n’entendait  point  le  grec 
(A).  Il  y  avait  des  subtilités  , 
beaucoup  d’exemples,  et  beau¬ 
coup  de  politesse  dans  ses  ha¬ 
rangues,  de  sorte  qu’elles  parais¬ 
saient  être  du  style  attique. 
Cette  subtilité  de  pensées  ne 
réussit  pas  sur  le  théâtre ,  lors¬ 
qu’il  s’en  voulut  servir  dans  ses 
tragédies,  comme  il  s’en  était 
servi  dans  ses  plaidoyers.  Cela 
ne  soutenait  pas  assez  noblement 
la  gravité  du  caractère  tragique 
{a).  Lorsque  le  consul  Fannius 
proposa  sa  loi  contre  le  luxe  des 
festins,  Titius  harangua  le  peu¬ 
ple  pour  lui  représenter  Futilité 
de  cette  loi.  Nous  verrons  dans 
les  remarques  si  ce  fait  est  pro¬ 
pre  à  montrer  en  quel  temps  la 
loi  Fannia  fut  établie  (B).  La 
harangue  que  Titius  fit  alors 
fait  voir  que  l’ivrognerie  était 
montée  aux  derniers  excès  (C). 
La  bévue  d’un  interprète  d’Ho¬ 
race  (D)  n’est  pas  supportable  : 
il  a  confondu  notre  Titius  avec 
un  Titius  qui  vivait  du  temps 
d’Auguste. 

{a)  Cicero  ,  in  Bruto,  pag.  m.  280. 

(A)  Il  porta  l’ éloquence  aussi  loin 
que  le  pouvait  faire  un  homme  qui 
n  entendait  point  le  grec.  ]  Cicéron, 
qui  en  pouvait  mieux  juger  qu’hom- 
rne  du  monde  ,  lui  a  rendu  ce  témoi¬ 
gnage.  Ejusdem  ferè  temporis  fuit 
eques  romanus  C.  Titius ,  qui  meo 
judicio  ed  pervenisse  videtur ,  quo  po- 


tuit  ferè  latinus  orator  sine  grœcis 
litteris ,  et  sine  multo  usu  pervenire . 
Hujus  orationes  tantum  argutiarum  , 
tantum  exemplorum ,  tantum  urbani- 
latis  habent ,  ut  penè  attico  stylo 
scriptæ  esse  videantur.  Easdem  argu- 
tias  in  tragoedias  satis  ille  quidem 
acute  ,  sed  pariim  tragicè  transtulit 
(0- 

(B)  En  quel  temps  la  loi  Fannia 
fut  établie  ]  J’ai  examiné  en  un  autre 
lieu  (2)  le  sentiment  de  Glandorp  , 
et  je  ne  l’ai  point  trouvé  solide.  Cet 
auteur  a  cru  (3)  que  celui  qui  pro¬ 
posa  la  loi  Fannia  n’était  point  Caïus 
Fannius  le  père,  consul  l’an  de  Rome 
529  ,  mais  Caïus  Fannius  le  fils  ,  con¬ 
sul  l’an  de  Rome  63a.  Il  ne  s’est  servi 
que  d’une  preuve  ,  et  l’a  prise  d’un 
passage  d’Auht-Gelle  :  elle  n’a  aucune 
force.  Il  aurait  pu  dire  quelque  chose 
de  plus  spécieux ,  s’il  eût  allégué 
Macrobe  ,  qui  nous  apprend  que  Ti¬ 
tius  ,  contemporain  de  Lucilius,  con¬ 
seilla  au  peuple  d’établir  la  loi  Fannia 
(4)-  Il  est  certain  que  Lucilius  naquit 
au  commencement  du  VIIe.  siècle  de 
Rome  :  cela  s’accorde  merveilleuse¬ 
ment  avec  l’hypothèse  de  Glandorp  ; 
car,  selon  cette  hypothèse,  Lucilius  a 
été  âgé  d’environ  trente  ans,  lors¬ 
qu’on  établit  la  loi  Fannia.  Il  faut 
donc  que  l’orateur  qui  conseilla  cette 
loi  ait  été  contemporain  de  Lucilius. 
Mais  si  vous  mettez  l’établissement  de 
cette  loi  à  l’année  5g3  ,  cet  orateur  et 
Lucilius  n’auront  pas  vécu  en  même 
temps;  l’orateur  aura  été  vieux  au 
commencement  de  la  jeunesse  de 
l’autre ,  et  par  conséquent  Macrobe 
fournit  une  preuve  très-spécieuse  à 
Glandorp.  On  la  peut  fortifier  par 
ces  paroles  de  Cicéron  :  Ejusdem 
ferè  temporis  fuit  eques  Romanus  C. 
Titius;  car  il  venait  de  parler  de 
trois  ou  quatre  orateurs  qui  ont  fleuri 
vers  l’an  660  de  Rome.  Titius  aura 
été  presque  de  leur  temps ,  s’il  a  re¬ 
commandé  la  loi  Fannia  en  l’année 
632.  Mais  il  y  aurait  un  grand  espace 
entre  les  autres  et  lui ,  si  cette  loi 
avait  été  établie  en  l’année  5g3.  Non- 

(1)  Cicero,  in  Bruto,  pag.  m.  280. 

(2)  Dans  le  second  article  Fannius,  tom.  VI, 
pag.  388  ,  remarque  (B). 

(3)  Onomastic. ,  pag.  333. 

(4)  ^  ostendunt  tum  multi  alii  ,  tum  etiam  C. 
Titius ,  vir  œtatis  Lucilianre ,  in  oratione  qud 
legem  Fanniam  suasit.  Macrob. ,  Satura.,  I.  II, 
cap.  XII. 
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obstant  toutes  ces  raisons  ,  je  persiste 
dans  le  sentiment  pour  lequel  je  me 
déclarai  dans  les  articles  Fannius.  Le 
passage  de  Pline  (5) ,  qui  marque 
précisément  l’intervalle  d’onze  an¬ 
nées  entre  la  loi  Fannia  et  la  troisiè¬ 
me  guerre  punique ,  est  plus  fort  que 
dis  passages  où  l’on  dit  en  général  , 
ejusdem  œtatis ,  ejusdem  ferme  tem- 
poris.  Les  expressions  vagues  ,  vivre 
presque  en  même  temps  quun  autre  , 
être  du  même  siècle  qu’un  autre  , 
souffrent  le  plus  et  le  moins,  peuvent 
être  allongées  et  accourcies  ,  sentent 
nti  homme  qui  ne  se  soucie  guère 
qu’on  examine  à  la  rigueur  sa  chrono¬ 
logie,  et  qui  n’a  parlé  que  sur  les 
idées  confuses  de  sa  mémoire.  Mais 
quand  on  se  sert  d’un  nombre  rom¬ 
pu  ,  quand  on  marque  onze  ans  pré¬ 
cis  ,  c’est  un  signe  qu’on  a  pris  la  peine 
d’y  regarder  un  peu  de  près  ;  et  par 
conséquent  le  témoignage  de  Pline 
est  ici  d’une  grande  force  pour  fixer 
i>.  l’année  5ç)3  la  loi  Fannia  ,  vu  que 
l’année  6o4  est  la  première  delà  troi¬ 
sième  guerre  punique.  Si  l’on  ne  se 
rend  pas  à  ces  raisons ,  que  dira-t-on, 
en  considérantque,  selon  Macrobe,  la 
loi  Fannia  fut  établie  l’an  588  ;  et 
néanmoins  il  avance  que  Titius  et 
Lucilius  ont  vécu  en  même  temps  , 
ou  au  même  siècle  (6)  ?  Je  raisonne 
ainsi:  ou  Macrobe  a  su  avec  la  der¬ 
nière  précision  l’âge  de  Lucilius  ,  ou 
il  ne  l’a  point  su  de  cette  manière  : 
au  premier  cas,  il  faut  conclure  que, 
selon  lui,  un  orateur  qui  recommande 
une  loi  l’an  588 ,  et  un  poète  né 
douze  ans  après,  ont  vécu  en  même 
temps  ;  et  ainsi  ses  paroles  ne  servent 
de  rien  pour  confirmer  le  sentiment 
de  Glandorp  :  au  second  cas  ,  elles  le 
confirment  encore  moins;  car  on  ne 
peut  rien  prouver  en  matière  de  chro¬ 
nologie  ,  par  les  paroles  d’un  homme 
qui  parle  à  vue  de  pays,  et  sans  cher¬ 
cher  la  précision.  A  l’égard  de  Cicé¬ 
ron  ,  on  peut  dire  que  son  ejusdem 
ferè  temporis  est  une  phrase  qui  ne 
‘nous  empêche  pas  de  croire  que  Ti¬ 
tius  harangua  en  l’année  SpT  Remar¬ 
quez  bien  qu’Afranius  a  imite  Ti- 
tius  (7)  :  je  ne  donne  pas  cela  pour 

(5)  Plinius,  lib.  X,  cap.  L. 

(6)  C.  Tilius  ,  vir  œlatis  Luciliance. 

(7)  Qufiin  sludebat  inutari  L.  Afranius  po'eta  , 
homo  perargutus  in  fabulis  quidem  etiam ,  ut 
fcitis ,  diserlus.  Girero,  in  Bruto,  pag.  280. 


une  preuve  nécessaire  et  démonstra¬ 
tive  qu’il  fût  plus  jeune;  mais  je  dis 
que  c’en  est  un  signe.  Or  Afranius  a 
été  contemporain  de  Térence  (8),  qui 
mourut  l’an  5ç)4  (9).  Voyez  quelle 
preuve  Cicéron  nous  a  fournie  contre 
Glandorp.  Disons  donc  que  notreTi- 
tius  florissait  environ  l’an  5go  de 
Rome.. 


(C)  Que  l’ ivrognerie  était  montée 
aux  derniers  excès.  ]  Les  juges  bu¬ 
vaient  tant  de  vin  avant  que  d’aller 
à  l’audience,  qu’ils  étaient  contraints 
de  pisser  copieusement  à  chaque 
coin.  Après  avoir  ouï  l’état  des  cau¬ 
ses,  ils  faisaient  venir  les  témoins,  et 
en  attendant  ils  allaient  au  pot  de 
chambre  ;  étant  revenus,  ils  recueil¬ 
laient  les  suffrages,  et  avaient  bien 
de  la  peine  à  s’empêcher  de  dormir. 
Allant  au  conseil, ils  se  demandaient, 
Qu’avons-nous  à  faire  de  nous  tour¬ 
menter  avec  ces  rêveurs  ?  vidons 
plutôt  une  bouteille,  et  mangeons  un 
bon  ragoût.  Ceux  qui  entendent  le 
latin  seront  beaucoup  plus  contens 
des  paroles  de  Titius  que  de  l’abrégé 
que  j’en  donne.  Ludunt  aléa ,  studio- 
sè  unguentis  delibuti,  scoi'tis  stipati, 
ubi  horœ  decem  sunt  ;  jubent  puerum 
vocari  ut  comitium  eat  percunclatum 
quid  injoro  gestum  sit ,  qui  suase- 
rint ,  qui  dissuaserint ,  quot  tribus 
jusserint ,  quot  vetuerint.  Inde  ad 
comitium  vadunt ,  ne  litem  suamj'a - 
ciant  :  dura  eunt ,  nulla  est  in  angi- 
porto  amphora  quant  non  impleant , 
quippe  qui  vesicam  plénum  vini  ha- 
beant.  Eeniunt  in  comitium  tristes  , 
jubent  dicere  quorum  negotium  est  , 
dicunt  :  judex  lestes  poscit  •  ipsus  it 
minctum  :  ubi  redit ,  ait  se  omnia  au- 
divisse;  tabulas  poscit  ;  litteras  inspi- 
cit.  p^ix  pree  vino  suslinet  palpebras. 
Eunti  in  concdium  ibi  base  oratio  : 
Quid  mihi  tiegotii  est  cum  istis  nuga- 
cibus  ?  quant  potiiis  potamus  mulsum 
mixtiunvino  Grœco ,  edimus  turdum 
pinguem ,  bonumque  piscem  lupunt 
germanum ,  qui  inter  duos  pontes 
captus fuit  (10)  ?  Macrobe,  qui  nous 
a  conservé  ce  curieux  morceau  de  la 
harangue  de  Tilius ,  en  avait  cité  un 

(8)  Dulces  Latini  leporis  facetiœ  perCœcilium , 
Terenliumque  ,  et  A  franklin,  sub  pari  cetale  ni - 
tuerunl.  Paterculus,  lib.  /,  cap.  XXVII. 

(9)  Sueton. ,  in  Yitâ  Terentii. 

(10)  Apud  Macrobium  ,  lib.  II  Saturual. ,  cap. 
XII ,  pag.  in.  366. 


autre  passage  daus  le  chapitre  IX  , 
car  il  ne  faut  point  douter  que  le 
Cincius  in  suasione  le  gis  Fanniœ  , 
qui  paraît  dans  le  chapitre  IX,  n’y 
soit  par  la  faute  des  copistes ,  qui  ont 
changé  peu  à  peu  Titius  en  Cincius. 
Cet  autre  passage  nous  apprend  que 
l'on  faisait  cuire  à  Rome  dans  le  ven¬ 
tre  d’un  cochon  plusieurs  autres  ani¬ 
maux  ,  et  qu’on  appelait  cela  un 
cochon  de  Troie,  par  allusion  au 
cheval  de  Troie  ,  qui  était  rempli  de 
soldats  (ii).  Ces  excès  avaient  besoin 
d’être  réprimés  :  la  gourmandise  était 
si  énorme,  que  plusieurs  enfans  de 
bonne  famille  se  prostituaient  et  se 
vendaient  afin  de  manger  de  bons 
morceaux  :  l’ivrognerie  était  devenue 
si  commune,  que  les  bourgeois  al¬ 
laient  soûls  aux  assemblées  où  il  s’a¬ 
gissait  de  délibérer  du  salut  de  la 
patrie.  C’est  Sammonius  Sérénus  qui 
nous  l’apprend.  Lex  Fannia  sanctis- 
simi  Augusti,  ingenli  omnium  ordi- 
nurn  consensu  pervenit  ad  populum. 
JYeque  eam  prœtores  aut  tribuni ,  ut 
plerasque  alias ,  sed  ex  Omni  bono- 
rum  consilio  et  sententiâ  ipsi  consules 
pertulerunt ,  ciirn  respublica  ex  luxu- 
riâ  conviviorum  majora  quant  credi 
potest ,  detrimenta  pateretur.  Siqui- 
dem  eo  res  redierut ,  ut  guld  illecti 
plerique  ingenui  pueri  pudicitiam  et 
iiberlatem  suatn  venditarent  ;  pleri¬ 
que  ex  plebe  Romand  oi.no  madidi  in 
comitium  venirent,  et  ebvii  de  reipu- 
blicœ  sainte  consulerent  (12).  Les 
siècles  suivans  ,  qui  ont  vu  à  Rome 
tant  de  vices  effroyables,  n’y  ont 
guère  vu  le  règne  de  l’ivrognerie  : 
aujourd’hui  c’est  un  défaut  qu’on  ne 
connaît  point  du  tout  en  ce  pays-là  ; 
mais  pour  les  anciens  Romains ,  ils 
vivaient  comme  de  vrais  septentrio¬ 
naux.  Voyez  ,  dans  la  remarque  (A) 
de  l’article  Béredger,  l’ivrognerie  des 
députés  d’un  synode.  Je  m’étonne 
au  reste  que  Corradus,  qui  était  si 
consommé  dans  l’histoire  des  person¬ 
nes  ,  n’ait  connu  notre  Titius  que  par 
le  passage  de  Cicéron  :  il  a  ignoré 
ceux  de  Macrobe.  C.  Titius ,  dit- il 

(11)  In  suasione  legis  Fanniœ  objecil  sceculo 
suo  quod  porcum  Trojanum  mensis  inférant: 
quetn  illi  ideo  sic  vocabant  quasi  aliis  inc  lu  as 
animalibus  gravidum  t  ut  ille  Trojanus  equus 
gravidus  annatus  fuit.  Macrob. ,  ibid. ,  cap.  <), 
pag.  356. 

(12)  Sammonicus  Serenus  ,  apud  Macrobium  , 
Salurtial.  ,  cap.  XIII,  pag.  367. 
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dans  la  page  282  de  son  Commentaire 


sur  le  Brutus  de  Cicéron,  de  quo 
scriptum  nihil  nos  prœterea  vidimus. 

(D)  La  bévue  d’un  interprète  d’ Ho¬ 
race.']  C’est  Corradus  qui  relève  cette 
bévue  au  même  lieu  ,  sans  dire  de 
qui  elle  est.  Undè  videtur  interpres 
Horalii  deceptus,  qui  putavit  eumdem 
Titium  fuisse 

P indarici  fonlis  qui  non  expalluit  hauslues  , 

et  eum  qui  scripsit  tragœdias ,  quiun 
hic  muFto  antèfloruerit,  et  ille  tempore 
AugUstivixerit;  q uamquam  il/ e potuit 
etiam  utrumque  prœstare.  Il  semble 
que  Corradus  doute  si  le  Titius  d’Ho¬ 
race  a  ete  tout  a  la  fois  faiseur  d’odes 
et  de  tragédies  j  et  il  me  semble  qu’il 
n’y  a  point  là  matière  de  doute 
quand  oft  a  lu  ces  six  vers  de  la  IIIe! 
lettre  du  1er.  livre  d’Horace  : 

Quiil  Titius  romana  brevi  venturus  in  ora  ? 

P indarici  fonlis  qui  non  expalluit  hauslus 

Fastulire  lac  us  ,  et  rivos  ausus  aperlos. 

Ul  valet?  ut  meminit  nosh-i? fidibusne  latinis 

Thébanos  aptârc  modos  studet  auspice  musa  ? 

An  tragicd  desœvit  et  ampullatur  in  arle  ? 

Le  vieux  scoliaste  d’Horace  assure 
qu’il  s’agit  ici  de  Titius  Septimius  , 
qui  avait  fait  des  vers  lyriques  et  des 
tragédies,  et  dont  le  tombeau  se  voit 
au-dessous  d’Aricia.  M.  Dacier,  après 
plusieurs  autres,  prétend  que  ce  Ti¬ 
tius  est  le  même  Septimius  auquel 
Horace  adresse  l’ode  VI  du  IIe.  livre, 
et  pour  lequel  il  écrit  la  IXe.  lettre 
du  Ier.  livre.  Cela  pourrait  être; 
mais  comme  on  n’en  donne  aucune 
raison,  et  que  deux  raisons  semblent 
combattre  ce  sentiment,  j’aime  mieux 
agir  ici  en  philosophe  sceptique. 
L  ode  VI  du  IIe.  livre  contient  vingt- 
quatre  vers,  et  ii  ne  s’y  trouve  pas 
un  mot  qui  insinue  que  Septimius 
soit  poète  :  au  lieu  que  tout  ce  qui 
concerne  Titius,  dans  la  IIIe.  lettre 
du  Ier.  livre  d’Horace  ,  ne  se  rapporte 
à  lui  que  comme  à  un  poète.  C’est 
ma  première  raison.  La  seconde  est 
que  Titius,  dans  la  IIIe.  lettre  d’Ho¬ 
race,  est  au  nombre  des  beaux  esprits 
qui  accompagnaient  Tibère,  et  qui 
composaient  dans  sa  cour  une  troupe 
de  savans  ;  au  lieu  que  dans  la  IXe. 
lettre  Septimius  est  un  homme  qui 
prie  Horace  de  l’introduire  auprès 
de  Tibère.  Je  ne  puis  rien  dire  en 
particulier  contre  un  autre  sentiment 
de  M.  Dacier:  il  veut  que  le  Septi¬ 
mius  d’Horace  ,  et  celui  qui  ,  dans 
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l’épigramme  XLVI  de  Catulle ,  aime 
si  ardemment  Acmé  ,  soient  la  mê¬ 
me  personne  (i3). 

(i3)  Dctcier,  sur  l’ode  VI  du  IIe.  livre  d’Ho¬ 
race. 

TO  RE  LLT  (  Pomponio  ) ,  co  ra¬ 
te  de  Montecliiarugolo  ,  vivait 
au  XVIe.  siècle.  Il  était  fils  d’u¬ 
ne  fille  de  Jean-François  Pic  , 
comte  de  la  Mirandole  ,  et  il 
fut  de  l’académie  des  Innomati 
de  Parme,  et  y  eut  nom  d’zï 
Perduto  (a).  11  fit  un  livre  inti¬ 
tulé  ,  Trattato  del  Debito  dtl 
Cavciliero ,  où  il  donne  de  très- 
bonnes  instructions  à  ceux  qui 
veulent  parvenir  ou  qui  sont 
déjà  parvenus  à  l’honneur  de  la 
chevalerie.  Il  choisit  cette  ma¬ 
tière ,  parce  qu’il  avait  un  fils 
qui  était  chevalier  de  Malte.  Il 
le  perdit  pendant  l’impression 
du  livre  ,  comme  il  nous  l’ap¬ 
prend  dans  l’épître  dédicatoire , 
datée  de  Parme  le  i5  de  février 
i5c)6.  Il  était  vassal  du  duc  de 
Parme  ,  Ranuccio  Farnèse  ,  à  qui 
il  dédia  son  Traité.  Il  cite  sou¬ 
vent  les  anciens  poètes  et  les 
modernes,  et  toujours  en  vers 
italiens.  Sa  morale  est  bonne  ,  et 
il  entre  dans  de  si  grands  détails, 
qu’il  donne  même  (b)  des  pré¬ 
ceptes  sur  ce  que  les  Italiens 
nomment  mottegiare  (c).  Il  est 
si  zélé  pour  sa  religion  ,  qu’il  ne 
saurait  reconnaître  une  véritable 
chevalerie  hors  de  la  commu¬ 
nion  du  pape  {d) ,  et  qu’il  veut 
qu’un  chevalier  abandonne  le 
service  de  son  prince  excommu¬ 
nié  par  le  pape  (e).  Il  croit  qu’un 

(a)  Pomponio  Torelli  ,  del  Debito  del 
Cavaliero  ,  folio  i43  ,  édit,  de  Venise  iàgG, 
in-8°. 

(b)  Id.,  ibid.,fol.  128,  verso. 

(c)  Cela  signifie  dire  des  bons  mots. 

(1 d )  Id.,fol.  25. 

(e)  Idem ,  ibidem. 


'LU. 

hérétique  est  presque  toujours 
coupable  de  quelque  péché  énor¬ 
me,  et  il  cite  là-dessus  Pie  V 

(A) .  La  différence  qu’il  met  en¬ 
tre  les  poètes  modernes  et  les 
anciens  a  besoin  de  restriction 

(B) . 

(A)  Il  croit  qu’un  hérétique  est 
presque  toujours  coupable  de  quelque 
péché  énorme ,  et  il  cite  là^clessus 
Pie  V.  ]  11  y  a  des  persécuteurs  qui 
ne  portent  pas  leur  entêtement  jus¬ 
qu’à  ce  point  d’injustice  ;  car  ils  re¬ 
connaissent  qu’il  y  a  des  hérésiarques 
dont  les  mœurs  ont  été  bonnes.  No¬ 
tre  Torelli  est  plus  rigide.  Gli  ere- 
tici,  dit-il  (1)  ,  cavallieri  essere  non 
ponno  per  essersi  allontanati  dalla 
congregazione  de’  fedeli ,  e  ribellati 
per  superbia  delvero  capo  délia  chiesa 
di  Dio ,  il  quale  errore ,  corne  è  il 
maggiore  che  si  vitro  vi ,  cosi  di  rado 
dagl’  altri  vizii  enormi  si  vede  scom- 
pagnato,  percio  le  congregazioni  cle- 
gli  eretici  ,  piü  tosto  confusione , 
che  compagnie  civili  dire  si  posso- 
no  ;  poi  che  ogni  compagnia  civile  ,  e 
leggi ,  e  costumi  abbracia ,  e  quelle 
aile  santé  constituzioni  de’  padri ,  ed 
a  tutte  le  cerimonie  devote  e  costumi 
repugano  ;  e  percio  ha  luogo  in  loro 
cio ,  che  disse  il  Tasso ,  in  alt.ro  sen- 
timento  ,  Gierus. ,  canto  IV. 

Che  non  è  Je  de  in  huotn  ,  ch’  Iddio  la  neghi  , 

Onde  corne  restano  senza  fede ,  cosi 
sono  senza  fondamento  stabile  di  ca¬ 
valier  ia. 

Solea  dire  Pio  V  di  santissima 
mem.  che  non  avea  mai  conosciuto 
eretico  ,  che  vizioso  non  fosse ,  e ,  di 
vizio  enorme  macchiato  (2). 

(B)  La  différence  qu  il  met  entre  les 
poètes  modernes  et  les  anciens  a  be¬ 
soin  de  restriction.  ]  Notre  poésie  , 
dit-il,  est  plus  modeste  que  la  grecque 
et  que  la  latine  :  nos  poètes  qui  par¬ 
lent  d’amour  n’imitent  Catulle,  Ti- 
bulle,  Properçe  et  Ovide  qu’à  l’é¬ 
gard  des  choses  où  il  n’y  a  point  de 
lasciveté  et  d’obscénité.  Nella  lirica 
(poesia)  ed  italiana,  e  francese ,  e 
spagnuôla  si  vede ,  che  molto  rnag- 
gior  modes  lia  risiede ,  che  non  fa 
nella  greca  ,  e  nella  latina ,  il  chefa- 

(1)  Torelli,  del  Debito  del  Cavaliero,  folio  26 
verso, 

(2)  Idem  y  ibidem ,  folio  3o. 
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cilmente  si  comprenderh  ,  se  si  consi¬ 
déra  l  oda  d’ fincicreonte  da  Boscano 
imitata ,  perche  cio  che  vi  è  di  lascivo 
si  tralascia  dalV  ingegnoso  poeta  , 
e  sala  V arguzia  ,  e  leggiadria  si  ha 
imitato.  Questo  ancora  apparira 
più  cliiaro  ,  se  gli  amori  di  Catullo  , 
TUndlo ,  Propertio  ,  ed  Qvidio  con 
quelli  del  Petrarca  ed  altri  autori 
nostri  paragoneremo  ,  et  se  noterremo 
con  quai  art.e  Garcilasso  ,  Ronzarte  , 
il  Porteo  e  Boscano ,  imitando  sem- 
pre  sopradetti  autori  ogni  lascwia 
da  loro  poemi  esclusero .  che  di  sali 
propî'i ,  rrdsti  con  gravita  e  leggia¬ 
dria  riempirono  (3).  Des  Portes,  qu’il 
met  entre  les  exemples  des  poètes  qui 
e'vitent  les  obscénités,  est  pourtant 
fort  décrié  de  ce  côté-là  (4)  5  mais  ce 
n’est  point  ma  principale  observa¬ 
tion  :  j’ai  à  objecter  une  chose  plus 
considérable,  il  y  a  eu  au  XVIe. 
siècle  ,  et  même  au  XVIIe.  ,  plusieurs 
poètes  renommés  qui  ont  écrit  aussi 
fortement  que  les  anciens  (5)-  et  ainsi 
la  proposition  de  Torelli  ne  doit  pas 
être  entendue  sans  quelques  limita¬ 
tions. 

(3)  Idem  ,  ibid.,  folio  179  verso. 

(4)  V oyez  son  article.  [  L’article  des  Portes 
n'existe  pas:  ] 

(5)  Voyez  la  remarque  (D)  de  l’article Mols a, 
lom.  X,  pag.  478 ,  et  ^'Eclaircissement  sur  les 
Obscénités  ,  num.  II  et  III .  toin,  XV. 

TORI  ou  T  HO  il  I  *  (Geoffroi)  , 
imprimeur  du  roi ,  et  libraire 
juré  en  V université  de  Paris  {a) 
au  XVIe.  siècle  ,  était  de  Bour¬ 
ges.  Il  contribua  beaucoup  à 
perfectionner  les  caractères  d’im¬ 
primerie  [b) ;  car  il  composa  un 
livre  intitulé:  le  Champ  jleurj  , 
contenant  Vart  et  science  de  la 
proportion  des  lettres  attiques 
ou  antiques  ,  et  vulgairement 
appelées  lettres  romaines  ,  pro¬ 
portionnées  selon  le  cotps  et  vi- 

*  La  Monnoie,  dans  ses  notes  sur  les  Ju- 
gemens  des  savans  ,  numéro  20  ,  dit  qu’on  a 
diversement  corrompu  le  nom  de  cet  impri¬ 
meur;  Joly  ajoute  que  ce  libraire  écrivait 
toujours  Tory. 

( a )  La  Croix  du  Maine  ,  Bibl.  franç.,  pag. 

\i\. 

( b )  Voyez  La  Caille  ,  à  la  page  76  de 
1  Ilist.  de  l’imprimerie. 


sage  humain  (c).  Il  l’imprima 
lui-mêine  à  Paris,  Fan  i52q, 
in- 4°.  *l ,  et  depuis  in- 8°.  (d) 
Claude  Garamont ,  qui  fit  des 
poinçons  et  qui  frappa  les  ma¬ 
trices  pour  les  gros  caractères 
romains  (e),  fut  son  élève  (f). 
Nous  verrons  ci-dessous  le  titre 
des  autres  ouvrages  de  Geoffroi 
Tori  (A).  II  avait  été  régent  au 
collège  de  Bourgogne  à  Paris 
{g) ,  et  il  y  avait  enseignéla  phi¬ 
losophie*2  avec  applaudissement 
(h).  Il  mourut  l’an  i55o  (i)  *3. 
Quelques  -  uns  l’appelèrent  le 
maître  du  pot  cassé ,  qui  était 
V enseigne  de  sa  maison  {k). 
D’autres  disent  *4  que  sa  marque 

(c)  La  Croix  du  Maine,  Bibl.  franç.,  pag. 

124. 

Leclerc,  après  avoir  l'apporté  tout  au 
long  le  titre  du  livre  ,  et  la  souscription  , 
observe  qu’il  n’est  pas  dit  par  qui  le  volume 
a  été  imprimé  ;  on  lit  seulement  qu’il 
l’a  été  pour  Geolfroi  Tory  et  Giles  Gour- 
mont. 

(d)  Là  même ;  mais  du  Verdier,  Bibl. 
franç.,  pag.  4j5 ,  assure  que  le  livre  fut  im¬ 
primé  par  Gilles  Gourmont  l  an  iÔ29,  in~ 
folio. 

(e)  La  Caille  ,  Hist.  de  l’Imprimerie  ,  pag. 

76. 

(/)  Là  même ,  pag.  99. 

(g)  La  Croix  du  Maine ,  Bibl.  franç. ,  pag. 

124. 

*2  La  Croix  du  Maine  est  le  seul  qui  parle 
de  ce  fait;  et  il  peut  s’être  trompé,  dit 
Joly;  car  Tory  était  assez  ignorant.  Il  est 
pourtant  vrai ,  ajoute  Joly  ,  qu’il  avait  ré¬ 
genté  à  Paris  ;  c’est  ce  qu’on  lit  au  feuillet 
XLIX  de  son  Champ  feury. 

(h)  La  Caille,  Hist,  de  l’Imprimerie,  pag. 
IOO. 

(i)  Là  même ,  pag.  99. 

*3  La  Caille  ,  a  mis  celte  date,  dit  Leclerc, 
parce  qu’il  croyait  que  la  seconde  édition 
du  Champ  feury ,  qui  est  de  îô/jg,  avait  été 
publiée  par  l’auteur  lui-même  :  mais  la 
Monnoie  doute  que  Tory  ait  vécu  jusqu’en 
l53 6. 

(k)  La  Croix  du  Maine,  Bibl.  franç.,  pag. 

12  j. 

*4  Ces  personnes  se  trompent,  dit  Leclerc 
qui  rapporte  même  la  description  de  l’en¬ 
seigne  du  pot  cassé,  donnée  par  Tory  lui- 
même  «  premièrement  en  icelle  y  a  ung  va¬ 
se  antique  (  posé  droit)  qui  est  cassé  (  entrç 
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était  un  poL  cassé  rempli  de 
toutes  sortes  d* instrument ,  et, 

qu’il  y  mettait .  autour  ces 

mots:  non  plus  (/).  François  Ier. 
lui  accorda  un  privilège  pour 
V impression  des  Heures ,  en  con¬ 
sidération  des  ornernens  et  vi¬ 
gnettes  dont  il  se  servait  {m). 

les  deux  anses)  par  lequel  passe  ung  foret 
(trépan  à  archet).  Ce  dict  vase  et  pot  cassé 
signifie  noire  corps  qui  est  ung  pot  de.  terre  , 
le  foret  signifie fatum  (la  mort) ,  qui  perce  et 
passe  foible  et  fort.  Soubs  iceluy  pot  cassé 
y  a  ung  livre  clos  à  trois  chaires  et  cathe- 
nas.  Le  feuillage  et  les  fleurs ,  qui  sont 
au  dict  pot  signifie  les  vertus  ,  etc. 

(Z)  La  Caille,  Hist.  de  l’imprimerie,  pag. 
98. 

(tri)  Là  même  :  notez  que  le  sieur  de  la 
Caille  dit  que  ce  privilège  est  daté  du  28  de 
septembre  i584-  Cela  ne  peut  étj-e  vrai  , 
puisque  Ft-ançois  Ier.  mourut  l'an  î5^7- 
[Leclerc  observe  que  le  privilège  est  égale¬ 
ment  pour  les  Heures  et  pour  le  Champ 
fleur  y  ;  que  Tory  n’y  est  point  qualifié  im¬ 
primeur  ;  mais  seulement  libraire-,  qu’il 
est  daté  de  Chénonceau ,  5  de  septembre 
1626.] 

(À)  Le  titre  des  autres  ouvrages  de 
Geoffroi  Tori.  ]  Il  traduisit  en  fran¬ 
çais  Les  Hiéroglyphes  d’Orus  Apollo; 
les  Politiques  de  Plutarque  impri¬ 
mées  a  Lyon  (1)  par  Guillaume 
Boule  ;  le  Tableau  de  Cebés,  et  trente 
dialogues  de  Lucien  ,  imprimés  a 
Paris  chez  Jean  Petit,  U  an  15295 
Sommaire  'des  Chroniques  de  Jean- 
Baptiste  Egnace ,  imprimé  a  Paris 
par  lui-même ,  l’an  1629  (2),  et  par 
Charles l’Angelier, l’an  i543p'«-8°.  (3). 
<c  II  lit  imprimer  rouge  et  noir ,  par 
»  Henri  Etienne,  en  1 5 12,  Itinerariüm 
»  Anlonini ,  avec  des  préfaces  et  avis 

3>  de  lui . Il  est  aussi  auteur 

33  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Ædilo- 
33  quium ,  seu  Digesta  (4)  partibus 
))  œdium  urbanarum  et  rusticarum 
33  suis  quceque  locis  adscribenda. 
33  Item  Épitaphia  septem  *  Amorum 
33  aliquot  passionibus  ,  imprimé  par 

(1)  Selon  du  Verdier  Yau-Privas,  ce  fut  a  Pa¬ 
ris  ,  in-80.  ,  l’an  i53o. 

(2)  Tiré  de  la  Croix  du  Maine  ,  pag.  7  25. 

(3)  Du  Verdier  ,  Bibliothèque  française  ,  pag. 

445.  .  .  , 

(4)  Il  fallait  dire  Disticba. 

*  On  peut  voir  dans  le  Ménagiana  de  1710, 
TV,  84,  1®  Peu  de  cas  qu’en  fait  la  Monnoie. 


3>  Simon  Colines,  in-  8°.,  en  i53o 
v  (5).  33  M.  Catherinot  observe  que 
l’on  imprima,  en  i53o,  Distiques  la¬ 
tins  de  Geoffroy  Tory ,  de  Bourges  , 
sur  les  maisons  de  ville  et  de  campa¬ 
gne  avec  plusieurs  tombeaux, en  vieux 
latin  (6). 

(5)  La  Caille,  Histoire  de  l’Imprimerie,  p.  p8. 

(6)  Catherinot  ,  Annales  typographiques  de 
Bourges  ,  pag.  3. 

TORQUATO  (Antoine),  fa¬ 
meux  astrologue  du XVe.  siècle, 
était  de  Ferrare.  Il  donna  à 
Matthias ,  roi  de  Hongrie ,  Fan 
14H0,  un  pronostic  qui  a  été 
bien  funeste  à  la  chrétienté; 
car  ,  comme  il  menaçait  d’une 
entière  ruine  la  monarchie  otto¬ 
mane  après  un  certain  temps , 
il  fut  cause  que  les  Hongrois 
s’engagèrent  à  une  guerre  (a) 
qui  les  ruina  (b).  Quelques-uns 
des  événemens  qu’il  avait  prédits 
arrivèrent;  mais  les  principaux 
se  sont  trouvés  chimériques  (A). 
Pour  cela  l’on  ne  s’est  point  dé¬ 
goûté  ,  ni  de  débiter  ni  de  croi¬ 
re  de  semblables  pronostics.  On 
les  a  renouvelés  si  souvent,  que 
je  pardonne  à  un  politique  ita¬ 
lien  la  pensée  qu’il  a  eue ,  que 
les  Turcs  subornaient  des  gens 
pour  faire  courir  de  ces  prédic¬ 
tions  (B) ,  afin  d’endormir  les 
princes  chrétiens.  Je  crois  pour¬ 
tant  que  ces  infidèles  ne  se  sont 
point  avisés  de  cette  ruse.  Elle 
11e  serait  pas  fort  fine;  car  il  n’y 
a  rien  qui  anime  davantage  à 
s’armer  contre  un  monarque, 
que  de  croire  qu’il  est  écrit  dans 
les  destinées  qu’il  sera  bientôt 
ruiné. 

(a.)  Voyez  la  rem.  (A.). 

(b)  Voyez  Leunclavius  ,  in  Hist.  musulm. 
Appendice. 

(A)  Les  principaux  se  sont  trouvés 
chimériques.  ]  Voici  le  précis  de  sa 
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prédiction  Les  Turcs  feront  la  guerre 
aux  chrétiens  ,  et  perdront  beaucoup 
de  troupes  (i).  Ils  attaqueront  les  Vé¬ 
nitiens  ,  et  leur  feront  un  grand  mal: 
eusuite  ils  feront  la  paix  avec  cette 
république,  et  prendront  Belgrade 
et  Rhodes,  et  désoleront  la  Hongrie. 
Enfin  faisant  beaucoup  de  menaces  , 
saccageant  la  Hongrie,  et  attaquant 
l’empire  romain  ,  ils  tomberont  sous 
le  pouvoir  des  Hongrois, environ  l’an 
1 5g4  ou  i5g5.  Mais  avant  cela  ils 
entreront  dans  la  Pouille ,  ils  in¬ 
quiéteront  et  affligeront  la  Sicile  , 
l’Italie  ,  les  côtes  de  France  ,  et  celles 
d’Espagne.  Leur  empereur  bientôt 
après  sera  tué  dans  une  bataille,  leur 
monarchie  sera  ruinée  sous  le  trei¬ 
zième  ou  le  quatorzième  de  ses  chefs; 
elle  ne  passera  point  ce  nombre ,  ni 
l’an  1596.  Les  chrétiens  deviendront 
alors  les  maîtres  de  ce  vaste  empire 
(2).  Lisez  la  réflexion  que  fait  sur 
cela  un  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris.  Non  est  uel  hujus 
loci ,  uel  mei  otii ,  hislorias  retexere  , 
quibus  milita  quee  hic  exprimuntur 
euenisse  intelligamus  ;  satis  sit  expen- 
tlisse  corollarium  hujus  prœdictionis 
quam  uarium  sit ,  quant  J'alsum ,  quant 
ridiculum,  de  imperio  Turcico  fun- 
ditiis  euerso ,  ad  annum  Christi  i5g6, 
cüm  hoc  anno  1608  tam  florens  et 
potens  ,  magno  quidem  christiani  no- 
minis  malo ,  cernanius ,  quant  ante  'a 
extiterit ,  nec  ullâ  parte  ,  aut  hiare  , 
aut  nutare ,  aut  inclinare ,  tanli 
imperii  moles  perspiciatur  :  nec  in 
quarlodecimo  imperatore  Osmanidâ 
seriem  sultanorum  et  principum  suo- 
rum  defecisse  videamus ,  cüm  sulta- 
nus  Muhamet  Cham ,  tertius  hujus 
nominis ,  sit  decimus  quintus  Osma- 
nidarum  principum  ,  a  primo  illo 
Osmano  sultano.  Magno  certè  con- 
stitit  Uungaris  hœc  prœdictio ,  cui 
cüm  stolidè  inniterentur ,  niotumque 
maximum  sub  sultano  Soleimanno  in 
Hungaria  excitassent ,  ab  eo  magna 
clade  affecti ,  suæ  credulitatis  uesanœ 
pœnas  non  minimas  dederunt ,  quem- 
admodiim  narrai  Leunclauius  ,  His- 
tor.  musulmanes  lib.  XNIIl  (3). 

(1)  Turci  niagnâ  strage  suorum  in  cliristianos 
arma  movebunt.  Voyez  Filesac ,  de  Idololatriâ 
magicâ  ,  folio  33  verso . 

(2)  Voyez '  File-iae  ,  ibid.  ,  et  folio  34,  ex 
Leunrlavio  ,  in  Historiæ  musulman*  Appendice, 
post  èpistolas. 

(3)  Filesac,  ibidem  ,  folio  34- 


(R )-La  pensée  qu'a  eue  un  politique 
italien  ,  que  les  Turcs  subornaient 
des  gens  pour  faire  courir  de  ces  pré¬ 
dictions.']  Le  discours  de  ce  politique 
italien  me  paraît  digne  d’être  copié. 
Mais  il  faut  se  souvenir  qu’en  ce 
temps-là  les  Turcs  étaient  plus  puis- 
sans  qu’ils  ne  le  sont  depuis  le  siège 
de  Vienne  en  l’an  iC83.  Moite  predi- 
zioni  d’aslrologi ,  a ilre  a  molle pro- 
Jezie  ,  secondo  che  si  dice  ,  ai  sono  , 
e  se  ne  leggono  ogni  dl,  con  le  quali 
aierr  minacciata  la  distruzzione  del 
regno  ,  ed  imperio  Turchesco  ,  ed 
ogni  tanli  anni  pare ,  che  si  oadano 
rinovando  cotali  credenze ,  senza  ae- 
dersene  l’ejfetto.  Ora  io  m’auviso , 
che  non  darebbe  molto  lontano  dal 
segno,  uno  ,  che  dicesse  cio  esser  in - 
tenzione  de  medesimi  Turchi ,  6  di 
qualche  christiano  rinegato  ;  per  ad- 
dormentar  gli  animi  de  prencipi 
christiani  con  questo  sonnifero ,  a 
rendergli  negligenli,  a  pensar  d’of- 
fendergli,  con  la  speranza  di  douer 
ueder ,  che  il  tempo  debba  esser  quel - 

10  ,  che  triomfi  di  cosi  fatto  nemico  : 
e  non  e  dubbio ,  che  principi  catto- 
lici ,  ricercati  a  colligarsi  contro  il 
Turco,  hanno  dato  per  risposta ,  che 
egli  era  meglio  star  a  ueder  quel  che 
partorirebbe  il  tempo ,  parendo  im- 
possibile  che  signoria  cosi  uiolenla 
debba  esser  di  lunga  durata.  E  per 
non  parère  di  dire  cose  del  tutto  a 
uento  ,  cerlo  è  ,  che  per  accelerar  la 
morte  di  qualche  imperadore  roma- 
no  ,  si  seruiua  alcuno  di  sparger  uoci, 
che  le  stelle  prometteuano  il  princi 
pato  a  taV  uno  ,  che  essi  conosceuano 
atto  a  douer,  con  si  fatto  pretesto  , 
insurgere  contro  al  dominante ,  ed 
accelerar  a  se  stessi  la  successione  , 
con  l’ accéléra zio ne  délia  morte  di  lui. 
Onde  al  contrario  potrebbe  pur  esse- 
re,  che  ira  Turchi  per  diuturnar  il 
loro  imperio,  si  dijfamassero  queste 
dicerie ,  délia  sua  piccola  durata  , 
per  indurre  altri  ad  aspetlar,  che  il 
pronostico  si  uerifchi ,  senza  ue/iir 
ail’  atto  d’offenderlo ,  armata  mano  ; 

11  che  sarebbe  un  soltile,  ma  non 
impossibile  stratagemma  (4).  Ceci 
peut  servir  de  supplément  à  la  re¬ 
marque  (GG)  de  l’article  Mahomet. 
Je  découvre  tous  les  jours  beaucoup 

(4)  Bonifazio  Vannozzi,  délia  Supellcttile  degli 
A vvertimenti  polilici ,  volume  primo,  pag.  97, 
édition  de  Bologne. ,  1609. 


232 


TORTELLIUS.  TOUCHET. 


de  matière  pour  la  grossir,  et  ce  sont  Charles  IX  (a) ,  et  se  maria  en- 

ordinairement  de  lourdes  be\ues.  En  suj[e  avec  un  homme  de  qualité, 
voici  un  exemple.  Un  père  de  l  ora-  T  .  ,  „  7,  .  1  , 

toire  rapporte  qu’à  certains  jours  de  Je  ci  ois  qu  elle  ne  épousa  qu  a- 

l’année  lesTurcs  maudissent  les  chré-  près  la  mort  de  ce  monarque 


tiens  solennellement.  Ils  lisent  dans 
leurs  mosquées  une  prophétie  qui 
porte  que  la  monarchie  ottomane  sera 
détruite  par  les  Francs  après  qu’elle 
aura  duré  dix  siècles  (5).  Pendant 


(B).  Elle  eut  deux  filles  légitimes 
qui  marchèrent  sur  ses  traces  ; 
l’une  fut  concubine  de  Henri 
IV,  et  l’autre  du  maréchal  de 


familiaris,  in  suis  ad  Sylvas  (7)  notis, 
morem  rej'ert  Turcarum  c'uin  illi 
cliristianos  ,  quos  perditè  oderunt  , 
ultro  statis  diebus  detestantur.  Ha- 
bent ,  inquit  ille ,  Turcæ  inter  suos 


cette  lecture ,  les  femmes  hurlent ,  et  Bassornpierre  (C).  La  raison  pour- 
de  leurs  cheveux  épars  elles  balaient  j  eUe  poj„nar(ja  un  page .  à 

cérémonie  détournera  l’infortune  qui  ce  que  disent  quelques  auteurs, 
les  menace.  Ce  père  de  l’oratoire  ne  est  assez  curieuse  (D).  Ce  qu’elle 
dit  point  cela  de  son  chef,  mais  sur  dit  ,  en  considérant  le  portrait 
la  foi  d’un  de  ses  amis.  Vias  Masd-  de  ,a  princesse  que  Charles  IX 
liensis  poêla  (  si  nuhi  creditur )  valdc  ,  .  T  \  . . 

bonus,  dit-il  (6) ,  mihi  olim  cum  Mas-  épouser ,  n  est  pas  indigne 

silice  rhetoricen  profiterer  multum  d’être  su  (E).  Je  dirai  par  occa¬ 
sion  que  ceux  qui  avancent 
que  ce  prince  n’aima  point  les 
femmes  n’y  ont  pas  regardé  de 
près  (F).  On  ne  doit  pas  trouver 
fastos  prophetiam  ,  per  id  tantum  étrange  que  je  fasse  des  articles 
tempus,  M.  scilicet  annos ,  Ottoma-  des  f  comme  celle- 

norum  per/nansurum,  mox  subver -  1 
tendum  a  Francis.  Legilur  ilia  quot-  Cl  (.Or). 

annis  suis  in  mosquetis  ,  ut  illius  <a)  Voyez  la  rem.  Œ). 
ominis  terrore  ultro  christianis  ad- 

versentur.  Lugent  intérim  ululantes  (A)  Il  n  est  pas  vrai . quelle  fdt 

fœmince ,  sparsisque  comis  infanda  fille  d’un  apothicaire.  ~\  Brantôme  lui 
verrunt  altaria  :  sicque  huic  malo  donne  cette  origine  :  je  le  citerai  ci- 
fato  procurare  credunt ,  dum  iam  fu -  dessous.  Papyre  Masson  semble  la 

faire  d’une  naissance  encore  plus  bas¬ 
se  ;  car  on  dirait  qu’il  la  fait  fille 
d’un  parfumeur  :  (1)  Ama vit  Mariant. 
Tochetiam  Aurelianensis  unguenta- 
rii  (2)  filiam.  D’autres  disent  qu’elle 
était  fille  d’un  notaire  5  mais  il  est 
certain  qu’elle  était  de  meilleure  con¬ 
dition  que  cela  ,  comme  M.  le  Labou¬ 
reur  l’a  montré.  «  Jean  Touchet,  son 
33  père  ,  dit-il  (3) ,  prenait  qualité  de 
3)  sieur  de  Beauvais  et  du  Quillart  , 

n'AnrrrrTUTc  ,  T  s  »  conseiller  du  roi,  et  lieutenant 

IORIELLIE0  (JEAN).  Cher—  »  particulier  au  bailliage  et  siège  pré- 

33  sidial  d’Orléans.  Il  était  fils  de 
33  Pierre  Touchet  ,  bourgeois  d’Or- 
33  léans  ,  et  petit-fils  de  Jean  Tou- 
>3  chet ,  avocat  et  conseiller  à  Or- 
33  léans,  l’an  1492,  qui  avait  eu  pour 
33  père  Kegnaut  Touchet ,  marchand 


nesto  vaticimo  perterrentur. 

(5)  Ce  n’est  point  de  la  monarchie  ottomane , 
mais  de  la  religion  mahométane ,  que  Von  fait 
courir  cette  prédiction.  Si  elle  regardait  les  Ot¬ 
tomans  ,  ils  se  presseraient  un  peu  trop;  leur 
monarchie  serait  bien  loin  de  sa  destruction. 

(6)  Petrus  Berthaldus  ,  libro  singulari  de  Ara, 
cap.  XV.  pag.  181 ,  182,  edit.  Nannetcnsis , 
i636. 

(7)  Ce  sont  les  Silves  de  Stace  ,  sur  lesquelles 
le  sieur  Vias  ,  poète  provençal ,  loué  par  Gassen¬ 
di  ,  in  Vitâ  Peireskii,  a  fait  des  notes. 


chez  Arétin  (Jean),  tome  II, 
page  290 


TOUCHET  (Marie),  maîtresse 
de  Charles  IX,  roi  de  France, 

était  d’Orléans.  Il  n’est  pas  vrai,  „  ,  .  A  „ 

(1)  Papyr.  Masso,  in  ~V ita  Caroli  IX. 

Comme  tant  Q  auteui  s  1  assui  ent  ,  (2)  Peut-être  faut-il  traduire  ce  mot  par  £po- 

qu’elle  fût  fille  d’un  apothicaire  thi(luaire ,  comme  Va  traduit  le  Laboureur. 

A,  1711  1  1  1  r  ,  (3)  Le  Laboureur ,  Additions  aux  MémoR-es  de 

(A j.  Elle  donna  des  enlans  a  Castelnau,  tom,  lit  p,ag.  G5t>, 
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»  de  la  ville  de  Parthai  ,  en  Beauce. 

»  Et  tout  ce  qu’on  pouvait  dire  con- 
»  tre  la  naissance  de  cette  dame,  c’est 
»  qu’elle  avait  eu  pour  mère  Marie 
»  Mathy,  fille  naturelle  d’Orable  Ma¬ 
li  thy ,  Flamand  de  nation  ,  médecin 
»  du  roi ,  qui,  pour  parvenir  à  cette 
»  alliance,  donna,  par  le  contrat  de 
3)  mariage, deux  mille  écus,quiétaient 
»  une  somme  alors  considérable.  » 

On  tombe  pour  l’ordinaire  dans 
deux  sortes  d’excès  à  l’égard  de  ceux 
que  la  Providence  pousse  fort  au  de¬ 
là  de  leur  condition.  Les  uns  par  des 
généalogies  fabuleuses  leur  procu¬ 
rent  des  ancêtres  de  la  première  qua¬ 
lité  ;  les  autres  les  rabaissent  à  un 
état  beaucoup  plus  vil  que  le  vérita¬ 
ble  ,  soit  pour  procurer  à  la  médi¬ 
sance  et  à  l’envie  quelque  dédomma¬ 
gement  ,  soit  pour  faire  trouver  plus 
merveilleux,  et  plus  propre  aux  ex¬ 
clamations  ,  l’agrandissement  de  leur 
fortune.  L’historien  des  Amours  du 
Palais-Royal  n?a-t-il  pas  dégradé  de 
noblesse  mademoiselle  de  la  Valière  , 
pour  n’en  faire  qu’une  petite  bour¬ 
geoise  de  Tours?  Cependant  (4)  elle 
était  d’une  famille  alliée  de  celle  de 
Beauvau-le-Rivau ,  l’une  des  plus  no¬ 
bles  de  la  province  ;  et  il  y  a  cent 
ans  plus  ou  moins  qu’un  seigneur  de 
la  Valière  se  maria  avec  une  demoi¬ 
selle  qui  avait  été  fille  d’honneur  de 
la  reine  Louise,  femme  de  Henri  III  , 
ce  qui,  sans  doute,  ne  serait  pas  arri¬ 
vé  s’il  n’eût  pas  été  gentilhomme. 
Nous  fesons  voir  en  son  lieu  qu’on  a 
usé  de  pareilles  médisances  envers 
Albert  de  Gondi  ,  premier  duc  de 
Retz ,  et  envers  le  cardinal  de  Pelle- 
vé  ,  le  connétable  de  Luynes ,  le  car¬ 
dinal  Mazarin ,  etc. 

(B)  Elle  ne  l’épousa  qu  après  la 
mort  de  Charles  IX.  ]  Mézefai  a  fort 
bien  su  que  le  père  de  Marie  Touchet 
était  lieutenant  particulier  au  prési¬ 
dial  d’Orléans;  mais  je  doute  un  peu 
de  ce  qu’il  ajoute,  que  Charles  IX  ma¬ 
ria  cette  maîtresse  à  François  Balzac 
d* Entragues ,  gouverneur  d’ Orléans 
(5).  Je  passe  sous  silence  que  ce  Fran¬ 
çois  de  Balzac  ne  fut  gouverneur 
d’Orléans  qu’ensuite  de  plusieurs  in¬ 
trigues  qui  firent  perdre  ce  gouver- 

(4)  itf,  de  Marolles ,  Abbé  de  Yilleloin,  Catal. 
de  ses  Ecrits ,  pag.  8. 

(5)  Mézerai,  Abrégé  ehronolog.,  torn.  V ,  pag. 
»84. 


nement  au  chancelier  de  Chiverni  , 
l’an  i588  ,  et  qu’avant  cela  il  n’en 
avait  que  la  lieutenance  (6)  ;  je  dis 
seulement  que  son  mariage  avec  Ma¬ 
rie  Touchet  me  paraît  postérieur  à 
la  mort  de  Charles  IX  ;  et  c’est  tout 
ce  que  j’en  puis  dire  aujourd’hui  , 
n’étant  pas  en  lieu  à  pouvoir  consul¬ 
ter  les  titres  de  la  maison,  et  n’ayant 
pu  rassembler  encore  les  livres  qui 
me  pourraient  donner  une  entière 
certitude.  Mais  considérant  d’un  côté 
ce  que  dit  Papyre  Masson ,  que  le  roi 
Charles ,  malade  à  la  mort ,  n’osant 
pas  recommander  lui-même  sa  maî¬ 
tresse  à  la  reine  sa  mère,  la  lui  fit  re¬ 
commander  par  l’entremise  de  Char¬ 
les  de  Gondi  (n)  ;  et  de  l’autre  ce  que 
dit  M.  le  Laboureur  (8),  qu’il  ne  se 
faut  pas  étonner  que  Marie  Touchet 
ait  trouvé  un  si  bon  parti  dans  le  vol 
quelle  avait  pris  a  la  cour ,  où  elle 
tint  aussi-bien  son  rang  qu  aucune 
des  dames  delà  première  condition  (9): 
considérant,  dis-je  ,  ces  deux  choses, 
je  ne  saurais  croire  qu’elle  ait  épousé 
le  seigneur  d’Entragues  du  vivant  de 
Charles  IX  ;  car,  en  ce  cas-là,  il  n’eût 
pas  été  nécessaire  que  ce  prince  la  fît 
recommander  à  Catherine  de  Médi- 
cis  (  un  tel  mari  aurait  été  un  assez 
bon  protecteur),  et  l’on  ne  compren¬ 
drait  pas  pourquoi  M.  le  Laboureur 
propose  tant  de  raisons  de  11e  se  pas 
étonner  du  mariage  de  François  de 
Balzac  avec  Marie  Touchet,  sans  rien 
dire  de  la  principale  ,  qui  aurait  été 
les  grands  biens  qu’un  roi  vivant  au¬ 
rait  faits  à  l’époux  de  sa  maîtresse. 
Cet  auteur  remarque  que  c’était  une 
femme  d’un  esprit  aussi  incompara¬ 
ble  que  sa  beauté ,  et  que  l’anagramme 
qu’on  fit  de  son  nom  ,  Marie  Tou¬ 
chet ,  je  charme  tout ,  était  fort  juste. 
Il  dit  aussi  que  M.  d’Entragues  en 
devint  si  amoureux,  qu’on  l’appela 
par  dérision  d’Entragues  Touchet  , 

(6)  De  Thou ,  Hist. ,  lib.  XCH. 

(7)  Brantôme  rapporte  la  chose  un  peu  autre¬ 
ment  :  Estant  à  la  mort,  dit-il,  il  commanda  à 
M.  de  la  Tour  de  lui  faire  (à  sa  maîtresse)  ses 
recommandations,  et  n’en  osa  jamais  parlera  la 
rojne ,  sa  mère. 

(8)  Le  Laboureur  ,  Additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau  ,  tom.  II,  pag.  656. 

(q)  Il  avait  dit  dans  la  page  70  qu’elle  ne  le 
céda  point  en  adresse  ni  en  ambition  aux  duches¬ 
ses  d'Etampes  et  de  Valentinois ,  et  quelle  tint 
si  bien  son  rang,  que  toute  la  gloire  et  les  artifi¬ 
ces  de  la  reine  Catherine  ne  défaisaient  point  sa 
contenance. 
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duc  d’Orléans,  dans  le  libelle  intitu¬ 
lé  :  l'Edit  du  Roi  déguisé  (10)  ,  fait 
l’an  1 586  ,  contre  certains  petits  ga- 
lans  ,  dits  Bourbons  ,  et  aucuns  ma¬ 
lotrus  et  ivrognes  d’ Allemagne. 

(C)  U  une  fut  concubine  de  Hen¬ 
ri  IV ■,  et  l’autre  du  maréchal  de 
Bassompierre.  ]  Si  le  fait  que  je  rap¬ 
porte  dans  la  remarque  (D)  est  véri¬ 
table  ,  Henri  IV  y  a  pu  être  attrapé  5 
car  il  se  pourrait  bien  faire  que  la 
jeune  fille  violée  ne  fût  autre  que  la 
demoiselle  d’Entragues  ,  qui  fit  tant 
valoir  à  ce  prince  le  présent  de  sa 
virginité.  Le  récit  de  ses  ruses  et  de 
ses  cajoleries  se  voit  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  Sully  et  dans  M.  de  Péréfixe. 
Les  cent  mille  écus  que  le  roi  lui  fit 
donner  ne  furent  pas  une  pluie  d’or 
capable  de  l’introduire  au  giron  ,  et 
de  terminer  les  chicaneries  qu’elle 
faisait  du  terrain.  Il  en  fallut  enfin 
venir  à  la  promesse  de  mariage  pour 
lever  les  traverses  du  père  et  de  la 
mère  ,  que  la  fille  faisait  intervenir  à 
propos  ,  et  qu’elle  déclara  insurmon¬ 
tables  si  l’on  n’amenait  ces  bonnes 
gens  à  un  point  si  délicat,  en  mettant 
par  cette  promesse  leur  conscience  à 
couvert  envers  Dieu,  et  son  honneur 
envers  le  monde.  La  belle  sut  si  bien 
représenter  à  son  amant  (i  i)  qu’iZ  ne 
devait  point  faire  de  difficulté  de  gué¬ 
rir  leur  fantaisie ;,  puisqu’il  ne  s’ agis¬ 
sait  que  de  lui  donner  un  petit  mor¬ 
ceau  de  papier  (12)  en  échange  de  la 
chose  la  plus  précieuse  quelle  eût  au 
monde ,  qu’il  s’engagea  par  écrit  à 
l  épouser  dans  un  an  ,  pourvu  que 
dans  ce  temps-la  elle  lui  fit  un  enfant 
mâle.  S’il  fallait  que  l’aventure  dont 
parle  Saint-Romuald  regardât  cette 
demoiselle  ,  combien  de  frais  et  de 
poursuites  afin  qu’un  grand  roi  pût 
jouir  des  restes  d’un  page  ! 

M.  de  Rosni  ,  qui  était  l’homme  du 
monde  le  plus  attaché  aux  véritables 
intérêts  de  ce  prince",  ne  se  contenta 
pas  de  déchirer  la  promesse  de  rna- 

(ïo)  P ar  allusion  au  duc  de  Guise. 

(xi)PéréGxe,  Vie  de  Henri  IV,  sous  l’an 
*po o ,  en  quoi  il  se  trompe  d'un  an  ;  car  ce  fut 
l  rte  de  i5qg  que  le  roi  jouit  d’elle.  Voyez  le 
Journal  de  Bassompierre,  loin.  J,  pag.  58. 

(12)  Il  faut  savoir  quelle  promettait  au  roi  de 
ne  se  servir  jamais  de  cette  promesse  ,  n’y  ayant 
point  d  ailleurs  d’ official  suffisant  pour  citer  un 
tel  monarque ,  et  i/u’elle  serait  avec  toutes  les 
conditions  qu’elle  savait  bien  être  par  lui  désirées. 
Mémoires  de  Sully  ,  loin.  II ,  pag.  et  2.48  , 
édition  de  Hollande  ,  1  «-  5 2  ,  in-c.i. 


riage  ,  lorsqu’elle  lui  fut  montrée  par¬ 
le  roi,  il  tâcha  encore  de  le  guérir, 
en  lui  donnant  plus  de  soupçons  de 
l’honnêteté  de  la  fille  qu’il  ne  parais¬ 
sait  en  avoir.  Il  est  vrai  que  ce  mo¬ 
narque  avait  dit  à  ce  favori  qu’il  tra¬ 
vaillait  à  la  conquête  cl’un  pucelage 
que  peut-être  il  n’y  trouverait  pas  ; 
mais  l’autre  lui  parle  d’une  manière 
beaucoup  plus  scabreuse.  «  S’il  vous 
»  souvient  bien  ,  lui  dit-il,  de  ce  que 
»  vous  m’avez  autrefois  dit  de  cette 
»  fille  et  de  son  frère  ,  du  temps  de 
»  madame  la  duchesse,  des  langages 
»  que  vous  en  teniez  tout  haut  ,  et 
»  des  commandemens  que  vous  me 
»  fîtes  faire  à  tout  ce  bagage  (  car 
»  ainsi  appeliez-vous  lors  la  maison 
»  et  famille  de  monsieur  et  madame 
»  d’Entragues  )  de  sortir  de  Paris  , 
)>  vous  seriez  un  peu  plus  en  doute 
3)  que  je  ne  vous  vois  de  trouver  la 
))  pie  au  nid.  33  Voyez  les  Mémoires 
de  Sully  ,  à  la  page  2^8  et  253  du 
IIe.  tome  de  l’édition  de  Hollande  , 


j 55a,  in- 12. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  apprenons 
de  tout  ceci  que  cette  dame  fut  plus 
sensible  à  l’honneur  par  rapport  à 
ses  fill  es ,  qu’elle  ne  l’avait  été  par 
rapport  à  elle-même.  La  punition  du 
page  (i3) ,  si  elle  est  vraie,  en  est 
une  preuve;  car  apparemment  on  ne 
se  serait  pas  porté  à  un  homicide,  si 
l’on  eût  été  autrefois  traité  de  la  sor¬ 
te.  Nous  voyons  de  pl  us  combien  cette 
mère  fit  la  consciencieuse  ,  et  com¬ 
bien  elle  se  précautionna  du  côté  du 
monde  quand  il  fut  question  de  sa 
fille,  ce  qu’elle  n’avait  point  fait  pour 
elle-même  envers  Charles  IX.  Mais 
on  peut  dire  que  ses  soins  ne  lui 
réussirent  pas ,  et  que  ,  comme  elle 
avait  chassé  de  race  par  rapport  à  sa 
grand’mere  (i/j.)  ,  ses  filles  le  firent 
aussi  à  son  égard.  L’une  d’elles  (i5) 
procréa  lignée  naturelle  à  Henri  IV, 
et  l’autre  en  procréa  au  maréchal  de 
Bassompierre.  Il  faut  l’entendre  lui- 
même  sur  ce  chapitre.  «  Je  m’en  re- 
33  vins  à  Paris  ,  dit-il  (16)  ,  voir  ma 


(13)  Voyez  la  remarque  (D). 

(14)  Nous  avons  dit  ci-dessus  ,  remarque  (A) , 
que  la  mère  de  Marie  Touche t  était  bâtarde. 

(15)  Catherine-Henriette  de  Balzac  ,  marquise 
de  Verneuil  ,  morte  en  i633  ,  en  sa  cinquante- 
quatrième  année,  selon  le  père  Anselme;  ce  qui 
montrerait  que  M.  de  Péréfixe  lui  devait  donner 
plus  de  dix-nuit  ans  en  1G00. 

(ifi)  Journal  de  sa  Vie,  tom.  I,  pag.  i5  a. 
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»  maîtresse  (17),  qui  était  logée  à  la  y  passa  bien  son  temps  avec  sa  Jill 
»  rue  de  la  Coutellerie ,  où  i’avais  et  avec  d’autres  aussi.  La  demoiselle 


»  une  entrée  secrète  par  laquelle 
»  j’entrais  au  troisième  étage  du  lo~ 

»  gis,  que  sa  mère  n’avait  point  loué; 

»  et  elle  ,  par  un  degré  dérobé  de  la 
»  garde-robe ,  me  venait  trouver  lors^ 

»  que  sa  mère  était  endormie.  »  Peu 
après  il  nous  apprend  une  chose  d’où 
l’on  pourrait  inférer  que  Henri  IY 
n’eût  pas  fait  conscience  de  jouir  des 
deux  sœurs,  c’est  qu’il  avait  ce  prin¬ 
ce  pour  rival.  Il  nous  apprend  une 
autre  chose  qui  confirme  la  dernière 
remarque  que  j’ai  faite  touchant  Ma¬ 
rie  Touchet.  «  Pour  notre  malheur, 
»  dit-il ,  ils  en  avertirent  la  mère  , 
»  laquelle  y  prenant  garde  de  plus 
>*  près  ,  un  matin  ,  voulant  cracher , 
»  et  levant  le  rideau  de  son  lit,  elle 
»  vit  celui  de  sa  fille  découvert ,  et 
»  qu’elle  n’y  était  pas.  Elle  se  leva 
»  tout  doucement ,  et  vint  dans  sa 
»  garde-robe,  où  elle  trouva  la  porte 
»  de  cet  escalier  dérobé,  qu’elle  pen- 
»  sait  qui  fût  condamnée  ,  ouverte, 
»  ce  qui  la  fit  crier,  et  sa  fille,  à  sa 
»  voix,  à  se  lever  en  diligence  et  ve- 
»  nir  à  elle.  Moi  cependant  je  fermai 
»  la  porte,  et  m’en  allai  bien  en  pei- 
»  ne  do  ce  qui  serait  arrivé  de  toute 
»  cette  affaire,  qui  fut  que  sa  mère 
»  la  battit,  qu’elle  fit  rompre  la  por- 
»  te  pour  entrer  en  cette  chambre 
»  du  troisième  étage  où  nous  étions 
»  la  nuit,  et  fut  bien  étonnée  de  la 
»  voir  meublée  de  beaux  meubles  de 
»  Zamet,  avec  des  plaques  et  flam- 
»  beaux  d’argent.  Alors  tout  notre 
»  commerce  fut  rompu  •  mais  je  me 
»  raccommodai  .avec  la  mère  par  le 
»  moyen  d’une  demoiselle  nommée 
»  d’Azi  (18) ,  chez  laquelle  je  la  vis  , 

et  lui  demandai  tant  de  pardons  , 
»  avec  assurance  que  nous  n’avions 
»  point  passé  plus  outre  que  le  bai- 
»  ser,  qu’elle  feignit  de  le  croire  (19).» 
Il  ne  fut  pas  privé  long-temps  du 
commerce  de  la  fille  •  car,  au  bout  de 
quelques  mois,  madame  d’Entragues 
étant  allée  à  la  cour,  il  dit  (20)  qu’il 

(x-)  Marie  de  Balzac ,  laquelle  il  ne  nomme 
r/ue  d’Enlragues ,  dont  il  eut  l'évêque  de  Xain- 
tes  ,  décédé'  l’an  1 6-6. 

(18)  C’est  peut-être  la  même  qu’il  nomme  d‘ A- 
chy, ,  Pag.  x fi  :  les  noms  propres  étant  fort 
brouillés  dans  ce  Journal. 

(19)  Journal  de  Bassompierre,  tout.  /,  p.  , 
a  t’aiin.  1606. 

(20)  Là  même ,  pag.  i65. 


devint  grosse  quatre  ans  après  ,  et 
ayant  été  chassée  par  sa  mère  de  son 
logis  ,  fit  prier  son  galant  de  lui  don¬ 
ner  une  promesse  de  mariage ,  poui 
apaiser  sa  mère,  et  lui  offrit  toutes 
les  contre-promesses  qu’il  désirerait 
d’elle ,  et  que  ce  qu’ elle  en  désirait 
était  pour  pouvoir  accoucher  en  paix , 
et  avec  son  aide  (21).  Elle  obtint  ce 
qu’elle  désirait,  et  ne  manqua  pas  à 
fournir  la  contre-promesse,  tant  elle 
était  de  bonne  composition. 

On  fait  un  conte  que  je  m’en  vais 
rapporter.  Ce  maréchal  se  promenant 
en  carrosse  avec  la  reine  ,  un  jour 
qu’il  y  avait  un  gi’and  nombre  de  car¬ 
rosses  au  cours,  il  arriva  que  celui 
de  la  d’Entragues  fut  obligé  de  s’ar¬ 
rêter  quelque  temps  proche  de  celui 
de  la  reine,  à  cause  de  la  foule.  La 
reine  regardant  le  maréchal,  Voila  , 
lui  dit-elle,  madame  de  Bassompier¬ 
re.  Ce  n’est  que  son  nom  de  guerre  , 
répondit-il  assez  haut  pour  être  en¬ 
tendu  de  son  ancienne  maîtresse. 
V ous  êtes  un  sot ,  Bassompierre  ,  dit 
celle-ci.  Il  n’a  pas  tenu  a  vous  ,  ma¬ 
dame,  reprit-il;  et  là-dessus  les  car¬ 
rosses  recommencèrent  à  marcher. 
Comme  ce  maréchal  avait  une  infini¬ 
té  de  galanteries  ,  je  ne  sais  pas  si  cet 
autre  conte  de  M.  Ménage  regarde  la 
même  maîtresse  :  «  Le  carrosse  de 
3)  M.  le  maréchal  de  Bassompierre 
»  s’étant  accroché  avec  celui  d’une 
»  darne  qu’il  avait  aimée ,  et  avec 
»  laquelle  il  avait  dépensé  beaucoup 
»  de  bien,  elle  lui  dit  :  Te  voilà  donc, 
»  maréchal  dont  j’ai  tiré  tant  de  plu- 
»  mes.  Il  est  vrai,  madame,  dit  le 
»  maréchal  ;  mais  ce  n’est  que  de  la 
»  queue  ,  et  cela  ne  m’empêche  pas 
»  de  voler  (22).  » 

(D)  La  raison  pourquoi  elle  poi¬ 
gnarda  un  page . est  assez  curieu¬ 

se .  ]  Je  répète  ici  sans  y  rien  changer 
ce  que  je  dis  dans  le  projet  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  Don  Pierre  de  Saint-Ro- 
muald  donne  dans  la  même  chrono¬ 
logie  que  M.de  Mézerai,  à  l’égard  du 
mariage  de  Marie  Touchet  (23)  ;  car 
il  le  place  sous  l’an  iB'jot.  Son  impri¬ 
meur  a  été  un  vrai  bourreau  de  noms 

(21  )Là  même ,  lom.  /,  p.  261. 

(22)  Suite  du  Ménagiana,  pcig.  édition  de 
Hollande. 

(a3)  V oyez  la  remarque  (F) ,  vers  la  fin. 
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propres,  à  l’exemple  de  plusieurs  de 
ses  confrères.  Le  passage  contient  une 
action  si  particulière, qu’il  mérite  d’ê¬ 
tre  rapporté  tout  entier.  «  (a4)  Ce  fut 
«  environ  ce  temps  (25)  que  François 
de  Balzac  ,  seigneur  d’Entragues- 
j)  Marcouste  (26) ,  gouverneur  d’Or- 
»  léans,  épousa  en  seconde  noces  Ma- 
3>  rie  Touchet ,  fille  d’un  apothicaire 
>»  de  cette  ville  ,  non  moins  belle 
3)  d’esprit  que  de  corps  ,  de  qui  le 
»  roi  Charles  IX  avait  eu  un  fils  appe- 
3>  lé  depuis  le  comte  d’Auvergne.  On 
3)  rapporte  d’elle  un  fait  bien  étran- 
î>  ge  et  hardi  qu’elle  fit  un  jour  à  un 
3)  page  de  son  mari,  qui  avait  violé  , 

3>  dans  le  cabinet  d’un  jardin  ,  l’une 
>»  de  ses  filles,  toute  jeune  et  d’ex- 
3»  cellente  beauté,  par  une  passion 
33  insensée  d’amour.  C’est  qu’elle  le 
33  poignarda  sur-le-champ  ,  ôtant  la 
»  vie  à  celui  qui  avait  ôté  l’hon- 
33  neur  à  sa  fille.  33  Je  voudrais  que  ce 
bon  feuillant,  qui  a  ramassé  tant  de 
faits  de  toute  nature  ,  mais  non  pas 
sans  être  sujet  à  caution  ,  nous  eût 
appris  d’où  il  a  tiré  celui-là  ;  car  sur 
sa  parole  toute  seule  je  ne  conseille¬ 
rais  pas  de  le  croire. 

(E)  Ce  quelle  dit ,  en  considérant 

le  portrait  de  la  princesse .  ..  n’est 

pas  indigne  d’ être  su.  ]  Elle  eut  bon¬ 
ne  envie  de  posséder  le  cœur  du  roi 
Charles  au  préjudice  de  l’épouse. 
Elle  fut  fort  curieuse,  dans  le  temps 
qu’on  traitait  le  mariage  du  roi  avec 
Elisabeth  d’Autriche,  de  bien  exami¬ 
ner  le  portrait  de  cette  princesse  ,  et 
l'ayant  bien  contemplé ,  elle  ne  dit 
autre  chose  sinon:  Elle  ne  me  fait 
point  de  peur;  inférant  par  la  ,  à  ce 
que  dit  Brantôme  (27) ,  quelle  pre- 
sumoit  tant  de  soi  et  de  sa  beauté ,  que 
le  roy  ne  s’en  sauroit  passer.  Papyre 
Masson  prétend  que  lorsqu’elle  exa¬ 
mina  le  portrait ,  et  qu’elle  dit  là- 
dessus  en  riant  :  je  n  ai  pas  peur  de 
cette  Allemande ,  la  reine  était  déjà 
arrivée  (28)  ;  mais  il  n’y  a  nulle  ap- 

(24)  Pierre  de  Saint- Romuald ,  Abrégé  du  IIIe. 
tome  du  Trésor  chronol.  et  liistor.  ,  pcig.  ni.  348, 
a  Vannée  i5^2. 

(25)  C’est-à-clire  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
ihéletni. 

(26)  Il  fallait  dire  Balzac ,  seigneur  d’Entra- 
ûues  et  de  Marcoussis. 

O 

(27)  Brantôme  ,  Discours  sur  Charles  IX. 

(28)  Inspecta  Isabellœ  regincc ,  quee  recens  in 
Galliam  vénérai ,  picturct ,  risisse  dicitur ,  addi- 
to  vecbo ,  Nihil  me  terrel  Germana, 


parence  que  Marie  Touchet  eût  at¬ 
tendu  jusques  alors  à  voir  le  portrait 
de  la  reine  ;  et  ainsi  le  narré  de  Bran¬ 
tôme  est  plus  vraisemblable  par  rap¬ 
port  à  la  circonstance  du  temps.  Ga- 
brielle  d’Estrée  vit  bientôt  le  portrait 
de  l’infante  d’Espagne  et  celuide  Marie 
de  Me'dicis ,  lorsqu’on  parlait  de  leur 
mariage  avec  Henri  IV.  On  lui  fait 
dire  qu’elle  ne  craignait  nullement  la 
brune  Espagnole ,  mais  bien  la  Flo¬ 
rentine  (29)  :  nous  tenons  ce  discours 
d’un  historien  qui  prétend  l’avoir 
ouï.  Il  me  sourient ,  dit-il  (3o)  ,  que 
le  roi  m’ayant  donné  a  garder  les 
deux  premiers  tableaux  qu’il  eut  de 
ces  deux  princesses ,  il  me  permit  de 
les  montrer  a  la  duchesse ,  et  prendre 
garde  h  ce  qu  elle  dirait  :  son  propos 
fut  :  Je  n’ai  aucune  crainte  de  cette 
noire  ,  mais  l’autre  me  mène  jusqu’à 
la  peur. 

(F)  Ceux  qui  avancent  que  Char¬ 
les  IX  n’ aima  point  les  femmes  n’y 
ont  pas  regardé  de  près.  3  Les  histo¬ 
riens  qui  ont  parlé  le  plus  librement 
de  ses  mauvaises  qualités  remar¬ 
quent  qu’il  ne  fut  pas  fort  déréglé  à 
l’égard  des  femmes.  On  avait  tâché 
de  le  jeter  dans  cette  débauche  et 
dans  celle  du  vin  ;  mais  une  fois,  s’é¬ 
tant  aperçu  que  le  vin  lui  avait  trou¬ 
blé  la  raison  jusqu  a  lui  faire  com¬ 
mettre  des  violences  ,  il  s’en  abstint 
tout  le  reste  de  sa  vie  ;  et  pour  les 
femmes  ,  s’étant  mal  trouvé  de  quel¬ 
qu’une  de  celles  de  sa  mère ,  il  les 
prit  en  aversion ,  et  ne  s’y  attacha 
guère.  C’est  ainsi  que  M.  de  Mézerai 
s’exprime  (3i) ,  sans  s’arrêter  aux  rè¬ 
gles  du  grammairien  sophiste  qui  cri¬ 
tiqua  dans  le  fameux  sonnet  de  Voi¬ 
ture  un  arrangement  d’expressions 
où  la  dernière  disait  beaucoup  moins 
que  la  première  : 

Je  bénis  mon  martyre  ,  et  ,  content  de  mourir , 

Je  n’ose  murmurer  contre  la  tyrannie  (32). 

Brantôme  témoigne  que  ce  prince  ne 
paraissait  pas  au  commencement  fort 
sensible  pour  le  sexe  ,  et  qu’il  fallut 
que  les  reproches  des  dames  mêmes 
l’animassent.  «  Je  me  souviens ,  dit— 

(2g)  Dupleix,  Histoire  île  Henri  IV,  pag «  2G2. 

(30)  D’Aubigné,  tom.  III ,  pag.  Giq. 

(31)  Mézerai,  Abrégé  chronolog. ,  loin.  V , 
pag.  i83. 

(32)  Voyez  les  pièces  qui  sont  a  la  fin  du  Su 
cratc  chrétien  de  Balzac. 
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il  (33),  qu’en  son  plus  verd  aage  de  tre  la  femme  légitime  ;  car  on  ne  doit 


dix-sept  à  dix-huit  ans ,  étant  un 
jour  fort  persécute'  d’un  mal  de 
dents  ,  et  les  médecins  n’y  pou¬ 
vant  appliquer  aucun  remede  pour 
lui  en  oster  la  douleur, il  y  eut  une 


pas  confondre  celle  dont  M.  de  Mè¬ 
nerai  dit  que  le  roi  se  trouva  mal  , 
avec  celle  que  Brantôme  n’a  pas  vou¬ 
lu  nommer,  et  que  ce  prince  aima 
jusqu’à  sa  mort.  Quand  donc  on  fait 


»  elle-même  ,  et  s’en  estoit  tres-bien 
»  trouvée  ;  mais  elle  ne  servit  de 


rien  lui  donne  deux  enfans  naturels 
(35) ,  on  ne  voit  pas  sur  quoi  peut 


rien  à  luy  ,  et  le  lendemain  ,  com-  être  fonde'e  l’aversion  que  M.  de  Me¬ 
me  elle  luy  eut  demandé  comment  zerai  lui  prête.  Que  voudrait  il  qu’on 
il  s’en  estoittrouvé,  et  qu’il  luy  eust  eût  fait  de  plus  ?  Il  lui  en  faudrait 
respondu  que  nullement  bien,  elle  bien  pour  nommer  débauche  la  vie 
luy  répliqua:  Jene  m’estonne  pas  ,  des  gens!  Mais  il  est  vrai  qu’au  prix 
car  vous  ne  portez  point  d’af-  de  l’horrible  corruption  qui  était 


'y 

sire , 


))  fection  et  n’ajoutez  foy  h  femmes 
■»  et  f dictes  plus  <le  cas  de  la  chasse 
w  et  de  vos  chiens  que  de  nous  autres. 
»  Dont  ,  lui  dit-il ,  avez  vous  celte 
»  opinion  de  moy ,  que  j’aime  plus 


alors  à  la  cour  de  France ,  on  pour¬ 
rait  trouver  dans  Charles  IX  quelque 
sorte  de  modicité  par  cet  endroit-là. 
Cet  historien  ne  parle  que  d’un  fils 
de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet, 


l’ exercice  de  lachasseque  le  rostre ,  et  remarque  qu’il  naquit  en  i5q'2  ,  et 
»  et  pardieu ,  si  je  me  dépité  une  fois,  qu’il  fut  premièrement  grand  prieur 
»  je  vous  joindray  de  si  près  toutes  de  France,  puis  comte  d’Auvergne  et 
»  vous  autres  de  ma  cour,  que  je  vous  de  Lauraguais,  et  après  ducd’Angou- 
»  porteray  par  terre  les  unes  apres  lême  (36)  et  comte  de  Pontliieu.  Le 
»  les  autres.  Ce  qu’il  ne  fit  pas  pour-  père  Anselme  ne  s’accorde  pas  à  cette 
»  tant  de  toutes  ;  mais  en  entreprit 
»  aucune  ,  plus  par  réputation  que 
»  par  lasciveté  ,  et  tres-sobrement 
»  ençore,  et  se  mit  à  choisir  une  fille 
»  de  tres-bonne  maison,  que  je  ne 
)>  uommeray  point,  pour  sa  maistres- 
»  se  ,  qui  estoit  une  fort  belle ,  sage 
»  et  honneste  damoiselle  ,  qu’il  ser- 
»  voit  avec  tous  les  honneurs  et  res- 
»  pects  qu’il  estoit  possible  ,  et  plus  , 

»  disoit-il,  pour  façonner  et  entre-  à  se  servir  des  mystères  qu’il  faut 
y  tenir  sa  grâce  que  pour  autre  cho-  employer  quelquefois  lorsque  les  cho- 
»  se ,  n’estant  rien  ,  disoit-il,  qui  fa-  ses  n’ayant  pas  été  dans  l’ordre  un 
»  çonnoit  mieux  un  jeune  homme  voyage  paraît  nécessaire  pour  dé- 
»  que  l’amour  logé  en  un  beau  et  no-  payser  les  gens,  et  pour  mettre  bas  la 
»  blesubject.Eta  tousjoursaiméceste  charge  à  l’insu  du  monde. 

honneste  damoiselle  jusques  à  la  Si  ce  que  Brantôme  raconte  sans  le 

croire  était  véritable ,  on  ne  devrait 
point  avoir  trop  bonne  opinion  des 
Mémoires  de  M.  de  Mézerai  sur  l’a¬ 
version  qu’il  attribue  à  ce  prince. 
Aucuns  ont  voulu  dire  (  c’est  Bran- 


pere  Anselme  ne  s  accorde  pas 
chronologie  ,  puisqu’il  le  fait  naître 
(37)  au  château  du  Fayet,  en  Dauphi¬ 
né  ,  près  de  Montmélian  ,  le  28  d’a¬ 
vril  1573.  Je  ne  saurais  encore  bien 
éclaircir  à  mon  lecteur  ce  qui  en  est , 
ni  pourquoi  la  dame  aurait  été  en¬ 
voyée  faire  ses  couches  si  loin  de  la 
cour  et  de  sa  patrie.  Ce  n’était  pas 

du  père  ef- 


le 


rang 


son  premier  ne- 

facaitla  honte,  et  rien  11e  l’engageait 


»  mort,  bien  qu’il  eust  sa  femme,  la 
»  royne  FJisabeth  ,  fort  agréable  et 
»  fort  aimable  princesse.  11  aima  fort 
»  aussi  Marie  Jacossie  ,  dite  autre- 
»  ment  Touchet,  fille  d’un  apothi- 
»  caire  d’Orléans,  tres-excellente  en 
»  beauté  ,  de  laquelle  il  eut  M.  le 
»  grand  prieur  ,  dit  aujourd’hui  M. 
»  le  comte  d’Auvergne.  »  Voilà  de 
bon  compte  trois  maîtresses  (34)  ou- 

(33)  Brantôme  ,  Discours  sur  Charles  IX. 

'34)  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau  ,  tom.  II ,  rapporte  une  lettre  ou  il 
est  dit  que  Charles  IX  aimait  fort  la  femme  du 


sieur  de  la  Tour.  Voyez  ci-dessous  le  pénultième 
alinéa  de  celle  remarque. 

(35)  Le  père  Anselme,  Histoire  généalogique  de 
France,  pug.  146,  ne  dit  pas  s'ils  furent  tous 
deux  d’une  même  mère  ;  mais  Papyre  Masson  en 
marque  deux  de  Marie  Touchet. 

(36)  C’est  de  lui  que  sont  descendus  les  derniers 
ducs  d’ Angoulême.  Il  mourut  à  Paris  le  24  sept. 
i65o. 

(37)  Histoire  généalogique,  pag.  173. 
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tômo  qui  parle  )  que  durant  sa  ma¬ 
ladie  il  s’ échapa  apres  La  royne  sa 
femme  ,  et  s’y  échauffa  tant  qu’il  en 
abrégea  ses  jours,  ce  qui  adonné  sub- 
ject  de  dire  que  V~enus  l’avoit  fait 
mourir  arec  Diane ,  ce  que  je  n  ay  su 
croire ,  car  il  ne  s' en  parloit  a  la 
cour  parmi  les  bouches  les  plus  di¬ 
gnes  de  foy  ,  car  f  y  estois.  Ce  qu’il 
dit  de  Venus  et  deDiane  estune  allu¬ 
sion  à  deux  vers  qu’il  avait  déjà  rap¬ 
portés  ,  et  qui  étaient  une  espèce  d’é¬ 
pitaphe  de  Charles  IX. 

Pour  aimer  trop  Diane  et  Cyiherée  aussi , 
L’une  et  l’autre  m’ont  mis  en  ce  tombeau  icy. 

Papyre  Masson  ,  qui  composa  un 
Abrégé  de  la  Vie  de  Charles  IX,  un 


reusement  malade  ,  dit-il  (4  i) ,  et 
ceux  qui  le  connaissaient  particu¬ 
lièrement  en  disaient  à  l’oreille 
deux  causes.  La  première  était  sa 
course  précipitée  de  Paris  à  Or- 
»  léans ,  pour  voir  la  belle  Marie 
»  Touchet,  sa  maîtresse;  et  la  se- 
»  conde,  le  poison  qu’ils  prétendaient 
»  lui  avoir  été  donné  par  son  maître 
d’hôtel  (42) ,  la  Tour  ,  frère  puîné 
du  maréchal  de  Retz  et  de  l’évêque 
de  Paris.  La  vigueur  extraordinai- 
»  re  de  ce  prince  sembla  pourtant 
depuis  avoir  surmonté  la  force  de 
son  mal ,  et  l’appréhension  que  la 
Tour  conçut  du  bruit  qui  s’était 
»  répandu  contre  lui  le  jeta  dans  une 
»  frénésie  qui  fut  cause  de  sa  mort 


an  apres  la  mort  de  ce  prince,  rap-  »  peu  (]e  temps  après.  »  M.  Varillas 
porte  un  fait  qui  peut-etre  n  est  pas  ne  cite  que  Papyre  Masson, 
plus  vrai  que  celui-là  ,  mais  qui  est  . 
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du  moins  plus  vraisemblable.  11  dit 
que  le  roi  ,  pendant  sa  longue  mala¬ 
die,  alla  voir  une  fois  madame  Tou- 
chet,  sa  maîtresse,  et  qu’on  soup¬ 
çonne  que  pour  s’être  diverti  avec 
elle  à  contre-temps  ou  avec  excès,  il 
augmenta  son  mal,  et  hâta  la  fin  de 
sa  vie.  Sanè  rex  ipse  inter  moras  lon- 
gissimi  morbi  semel  ad  eam  divertit , 
suspicioque  est  auctum  morbum  ex 
imporluno  aut  immodico  coïtu  et  ac- 
celeratum  vitœ  finem  (38).  M.  le  La¬ 
boureur  (3g)  n’a  pas  bien  rendu  ce 
latin-là,  car  voici  comment  il  le  tra¬ 
duit  :  Aussi  le  roi  l’ayant  été  voir 
une  fois  dans  un  intervalle  de  sa  lon¬ 
gue  maladie ,  tient-on  pour  certain 
que  pour  11’avoir  pas  été  en  état  de 


C’est  ce  qui  me  donne  lieu  de  fai¬ 
re  quelques  remarques  ;  car  ,  I  , 
l’auteur  auquel  M.  Varillas  nous 
renvoie  ne  dit  pas  que  Charles  IX 
ait  été  obligé  de  faire  une  course 
à  Orléans  pour  voir  Marie  Touchet  ; 
et  il  n’y  a  guère  d’apparence  qu’elle 
se  tînt  si  peu  à  la  portée  du  roi  , 
puisqu’elle  était  sa  maîtresse  tam¬ 
bour  battant  ,  et  qu’elle  avait  déjà 
eu  des  enfans  de  lui.  En  IIe.  lieu  , 
il  est  si  faux  que  Masson  impute  cet 
empoisonnement  à  la  Tour  ,  qu’au 
contraire  il  le  fait  mourir  d’une 
maladie  causée  par  la  douleur  d’a¬ 
voir  perdu  ,  avec  Charles  IX  ,  l’es¬ 
pérance  d’une  très-grosse  fortune.  Je 
ne  nie  pas  que  la  Tour  n’ait  été  ac- 


jours 

rien  de  ce  qu’il  donne  comme  une 
certitude  ce  qui  n’est  qu’un  soup¬ 
çon  dans  le  latin  ;  mais  il  me  semble 
qu’il  n’y  a  guère  de  lecteurs  qui  par 
ces  paroles  ,  pour  n  avoir  pas  été  en 
état ,  ne  se  figurent  d’abord  tout  au¬ 
tre  chose  que  ce  que  l’historien  a 
voulu  dire  ,  quelque  accident  sem¬ 
blable  à  celui  que  M.  de  Rabutin  a 
imité  de  Pétrone  (4o).  M.  Varillas  n’a 
pas  manqué  d’adopter  ce  passage  de 
Papyre  Masson.  «  Le  roi  fut  dange- 

(3S)  Papyr.  Masso,  in  Vitâ  Caroli  IX. 

(3q)  Additions  à  Castelnau  ,  loin.  II,  pag.  879. 

(4o)  Dans  l’Histoire  amoureuse  des  Gaules. 
Ovide,  Amor. ,  lib.  III,  eleg.  VU,  décrit  au 
lona  un  tel  accident. 


Masson.  M.  le  Laboureur  a  insère 
dans  ses  Additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau  ,  à  la  page  462  du  IIe.  to¬ 
me  ,  une  lettre  satirique  ,  où  l’on 
reproche  à  Catherine  de  Médicis 
d’avoir  fait  empoisonner  Charles  IX 
par  lè  sieur  de  la  Tour  ,  et  puis  ce¬ 
lui-ci  par  un  autre.  Jrotre  majesté 
fit  si  bien ,  dit  l’auteur  de  cette  let¬ 
tre  ,  quelle  gagna  le  feu  sieur  de 
la  Tour  ,  lui  faisant  entend/ e  ,  ou 

(4i)  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX,  tom.  II, 
pag.  365,  édition  de  Hollande ,  1684. 

(4^)  Brantôme  le  fait  maître  de  la  garde-robe: 
Papyre  Masson  le  nomme  Carolum  Gondium  cu- 
bicularium.  Le  Journal  de  Henri  III  le  fait  mai r 
Ire  de  la  garde-robe ,  et  met  sa  mort  au  i5  juin 
1574  ,  et  l’attribue  a  une  autre  cause. 
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outre  pour  oous,  que  le  feu  roi  votre 
fils  était  en  volonté  de  le  faire  mou¬ 
rir  ,  afin  que  plus  aisément  il  jouît 
de  sa  femme  ;  ce  que  ledit  la  Tour 
crut  facilement  ,  d’ autant  qu’il  sa¬ 
vait.  bien  que  ledit  feu  roi  aimait 
fort  sa  femme,  et  facilement  accorda 
de  donner  le  poison  a  sa  dite  majes¬ 
té  ,  etc .  Cette  lettre  est  date'e  de 
Lausanne  ,  le  troisième  mois  de  la 
quatrième  année  après  la  trahison  , 

(  c  esl-a-dire  après  la  St.-Barthéle- 
rni)  et  est  signée  Granchamp,  qui 
était  un  gentilhomme  de  Nivernois, 
qui  avait  été  ambassadeur  à  Constan¬ 
tinople  ,  et  engagé  dans  les  intrigues 
de  la  Mole  et  de  Coconnas.  En  IIIe. 
lieu  ,  on  ne  saurait  trop  deviner  par 
les  paroles  de  M.  Varillas  ,  si  la 
Tour  mourut  avant  ou  après  le  roi , 
et  l’on  en  conclurait  plutôt  que  ce 
fut  avant  qu’après  :  néanmoins  il 
ne  mourut  qu’après  ce  prince  ,  soit 
de  regret ,  soit  de  poison  ,  soit  de 
peur ,  ou  autrement. 

Voici  une  chose  qui  ne  fait  pas 
déshonneur  à  Charles  IX.  «  S’allant 
»  un  jour  promener  aux  Tuileries, 
»  voyant  une  femme  (  quoy  que 
»  belle  en  perfection)  toute  nue  pas- 
»  ser  la  riviere  à  nage  depuis  le 
»  Louvre  jusqu’au  faubourg  Saint- 
»  Germain,  il  s’arresta  pour  la  voir  : 
»  mais  pendant  qu’il  estoit  attaché 
»  par  les  yeux  ,  comme  le  reste  de 
»  la  cour  ,  elle  avec  un  plongeon 
i>  se  desroba  de  sa  veue.  En  fin  es- 
»  tant  revenue  sur  l’eau  ,  et  puis  res- 
*  sortie  en  terre  aussi  viste  qu’un 
»  esclair  ,  elle  commença  à  tordre 
»  ses  cheveux  ,  et  faire  ce  que  dit 
»  Antipater  de  Venus  , 

»  Voy  n  agueres  Venus  hors  de  la  mer  sor¬ 
tant, 

»  Ouvrage  d' Av  elle  s ,  entre  ses  mains  tenant 

>•  Ses  moelles  cheveux  ,  elle  faict  de  sa  tresse 

y  Humide  l’espraignant ,  sortir  l’escume  es- 
paisse  ; 

»  Puis  se  retira  emportant  quant  et 
»  soy  les  yeux  et  les  cœurs  de  tout 
»  le  monde.  Mais  neantmoins  avec 
»  tout  cela  ,  encore  que  l’action 
»  semblast  estre  plaisante  en  soy  , 
i>  si  est-ce  que  le  roy  la  trouva  si 
»  eslrange  et  nouvelle,  qu’on  ne  luy 
»  en  ouit  jamais  dire  un  seul  mot 
»  de  louange  ,  bien  qu’il  entendist 
»  la  plupart  de  sa  suitte ,  voire 
»  les  plus  retenus  ,  dire  tout  haut 


»  plusieurs  paroles  d’admiration 

«  (43).  » 

(G)  On  ne  doit  pas  trouver  étran¬ 
ge  que  je  fasse  des  articles  pour  des 
femmes  comme  celle-ci.  ]  Le  com¬ 
mencement  de  cet  article,  dans  mon 
projet  ,  contient  ces  paroles  :  «  Les 
»  dictionnaires  ne  devraient  pas  ou- 
)>  blier  les  personnes  de  cette  caté- 
«  gcu’ie  '•  la  figure  qu’elles  font  dans 
v  le  monde  est  assez  relevée  pour 
»  cela  ,  et  ce  serait  sans  doute  un 
»  livre  tout-à-fait  curieux  ,  que 
w  celui  que  feu  M.  Colomiés  avoit 
»  promis  (44)  ,  et  qu’il  voulait  inli- 
»  tuler ,  Cupidon  sur  le  Trône  ,  ou 
»  l’ Histoire  des  Amours  de  nos  Rois 
n  depuis  Dagobert.  »  Depuis  l’im¬ 
pression  du  projet  il  a  paru  un 
ouvrage  où  l’on  remonte  plus  haut 
que  Colomiés  ne  voulait  faire  •  car 
on  commence  par  Pliaramond.  J’ai¬ 
merais  mieux  l’ouvrage  de  Colomiés 
que  celui-ci.  Cet  auteur  n’aurait  rien 
dit  qu’il  n’eût  tiré  de  quelque  livre; 
il  aurait  consulte  des  livres  rares  , 
et  cité  toujours  ses  témoins.  Mais 
l’anonyme  qui  nous  a  donné  l’His¬ 
toire  des  Galanteries  des  Rois  de 
France ,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu’à  Louis  XIV 
ne  cite  personne  ,  et  ne  nous  ras¬ 
sure  point  contre  les  soupçons  de 
roman.  La  première  édition  valait 
mieux  que  les  suivantes  ;  elle  était 
plus  simple  et  moins  chargée  ;  elle 
avait  plus  Pair  d’une  histoire.  Je 
m’avisai  un  jour  de  la  louer  par  cet 
endroit-là,  devant  le  libraire  qui 
l’avait  donnée  au  public.  Il  me  ré¬ 
pondit  sincèrement  qu’on  avait  trou¬ 
ve  ,  par  le  débit ,  que  c’était  le  prin¬ 
cipal  faible  de  l’ouvrage  ,  et  qu’on 
y  allait  remédier  dans  la  seconde 
édition.  Le  public  n’a  pas  trouvé, 
me  dit-il,  assez  d’iutrigues  et  d’aven¬ 
tures  merveilleuses  dans  cette  pièce  ; 
nous  y  en  ferons  mettre  pour  con¬ 
tenter  les  lecteurs.  Depuis  cet  aveu 
je  me  défie  de  cet  ouvrage  beau¬ 
coup  plus  que  je  ne  faisais.  On  y 
verra  bien  des  choses  touchant  Ma¬ 
rie  Touchet ,  que  j’ai  réfutées  ,  ou 
que  je  n’ai  pas  rapportées,  n’étant 
pas  fort  assuré  qu’elles  ne  soient  pas 

(43)  Pierre  de  Lancre  y  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux ,  Tableau  de  l’Inconstance  et  Insta¬ 
bilité  de  toutes  choses  ,  folio  5î  verso. 

(44)  Colomiés,  Gallia  Orient.,  pag.  67. 
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de  l’auteur.  C’est  ce  jamais  (e)  ,  méritait  bien  l’érec 


24o 

de  l’invention 

que  je  juge  de  la  douzaine  de  cou¬ 
peurs  de  bourse  qu’on  y  a  fait  in¬ 
tervenir  ,  afin  que  le  roi  pût  voir 
le  billet  d’amour  que  sa  maîtresse  (e)  Le 
avait  reçu  d  un  autre  galant,  frère  française  en  peuvent  rendre  témoignage 
de  l’évêque  de  Valence  (45). 


lion  (A)  qu’on  y  a  faite  d’une 
académie  de  beaux  esprits. 

Théâtre  de  Paris  et  l'Académie 

e. 


(45)  Voyez  les  Intrigues  galantes  de  la  Cour  de 
France,  tom.  I ,  pag.  234,  édition  de  Hollande, 
i6(j5. 

TOULOUSE,  ville  de  France 
sur  la  Garonne  ,  l’une  des  plus 


(A)  L’ érection  qu  on  y  a  faite  d’une 
académie  de  beaux  esprits.  ]  M.  de 
basville  (t)  ,  qui  dans  les  provinces 
de  son  intendance  s’est  montré  si 
digne  d’avoir  eu  pour  père  l’illustre 
premier  président  de  Lamoignon  , 
pendant  que  M.  l’avocat  général  (2), 


grandes  et  des  plus  anciennes  de  son  frt\re,  se  montre  si  digne  du 
l’occident ,  et  le  siège  du  second  même  honneur  dans  le  parlement  de 
parlement  du  royaume  ,  méri-  Paris ,  s’est  fort  employé  à  ce  nou- 

terait  un  fort  long  article;  mais  r  les  jeux  jioraux  de  Toulouse  en 
comme  M.  Moreri  et  1  auteur  line  académie  de  belles-lettres  (3). 
de  son  Supplément  en  ont  traite  La  compagnie  des  jeux  floraux  s’a- 

fort  au  long  ,  je  ne  m’y  arrêterai  larma  de  ce  dessein  ,  et  fit  publier 
■  -  -  des  mémoires  qui  tendaient  à  inté¬ 

resser  la  ville  à  laisser  les  choses 
comme  elles  étaient.  On  réfuta  ces 


mémoires  •  on  montra  l’inutilité  de 
ces  jeux  ,  et  la  nécessité  qu’il  y  avait 
d’établir  dans  Toulouse  une  acadé¬ 
mie  de  belles-lettres,  afin  que  les  heu¬ 
reux  génies  que  cette  ville  produit 


pas.  Je  dirai  seulement  que  les 
consuls  de  cette  ville  portent  le 
nom  de  capitouls  ,  et  qu’ils  ac¬ 
quièrent  la  noblesse  par  cette 
charge.  M.  de  la  Faille  publia 
une  très-belle  dissertation  sur  ce 
sujet  («),  au  temps  qu’on  recher-  eussent  les  moyens  de  se  perfection 
chait  les  faux  nobles  (b).  Tout  le  ner  dans  l’éloquence.  On  soutint 

monde  attend  avec  impatience  \iantité  de  sujets  cüpables  d’imiter 
la  suite  des  Annales  *de  Toulou-  les  académies  des  autres  villes  du 
se  quecet  illustre  écrivain  acom-  royaume,  et  on  fit  une  longue  liste 

posées  (c).  Cette  ville,  qui  a  été  d’ ex cellens  esprits  sortis  de  Toulou- 
r  .  '  e'  j  i  i  i  se  (A)-  rour  savoir  si  ces  raisons  fu- 

toujours  teconde  en  habiles  gens  T/ 

( d ) ,  et  qui  l’estencore  autant  que 


( a )  Vous  en  pouvez  voir  le  précis  dans 
l' ouvrage  in- 4°.  de  M.  Gille  de  la  Roque  , 
sur  la  noblesse. 

(b)  C'est-à-dire  environ  l'an  1666. 

*  Les  Annales  ds  la  ville  de  Toulouse , 
/re.  partie,  sont  de  1687,  in-folio  :  la  seconde 
partie  est  de  1701 ,  et  conse'qucmment  anté- 
rieure  à  la  seconde  édition  de  Bayle,  qui  est 
de  1702.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
Bayle,  habitant  la  Hollande  ,  ne  pouvait  con¬ 
naître  tous  les  livres  français  dans  leur  nou¬ 
veauté. 

(c)  M.  de  Beauval  ,  a  parlé  du  Ier.  vol. 
de  ces  Annales ,  mois  de  septembre  1688, 
pag.  3  et  suiv.  Voyez  aussi  le  Journal  des 
Sa  vans,  du  19  d'avril  1598. 

(d)  Voyez  Balzac  à  la  dernière  page  des 
OKuvres  diverses,  cl  Sorbériana  au  mot  Tou¬ 
louse. 


rent  efficaces  ,  on  n’a  qu’à  lire  cet 
extrait  d’un  des  journaux  de  M. 
Cousin.  «  Les  jeux  floraux  de  Tou- 
»  louse  ont  été  enfin  érigés  en  aca- 
»  démie  ,  et  les  lettres  en  ont  été 
»  scellées  sur  la  fin  de  l’année  der- 
»  nière.  Cette  compagnie  est  com- 
»  posée  de  trente-cinq  personnes  les 
»  plus  distinguées  par  leur  mérite 
»  et  par  leur  savoir.  Ils  distribue- 
»  ront  chaque  année  deux  prix  aux- 
»  quels  sera  employé  le  fonds  des 
»  jeux,  qui  était  considérable  (5). 

(1)  Intendant  de  Languedoc. 

(2)  On  parlait  ainsi  l’an  i6q6  :  depuis  ce 
temps-là  cet  avocat  general  est  devenu  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris. 

(3)  V oyez  le  Journal  des  Savans,  du  de  sep¬ 
tembre  i6f)3  ,  pag.  666  ,  édition  de  Hollande. 

(4)  L  à  même  ,  pag.  668. 

(5)  Journal  des  Savans,  du  7 février  i6(j5 ,  pag. 
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Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  j’ai  appris,  parle  Jour¬ 
nal  des  Savans  ,  du  n  juin  1696, 
qu’il  n’y  avait  pas  long-temps  que 
l’académie  française  e'tait  e'tablie  , 
lorsque  M.  Pellisson ,  qui  était  alors 
a  Toulouse  ,  y  forma  le  plan  d’une 
compagnie  qui  s’ adonnerait  a  de  sem¬ 
blables  exercices  ;  qu’elle  ne  reçut 
pourtant  sa  dernière  forme  qu’en 
V année  1688  ,  que  des  gens  de  let¬ 
tres  commencèrent  a  s’ assembler  chez 
M.  Carrière  ,  juge-mage  et  président 
au  présidial  de  cette  aille  ;  ce  qu’ils 
continuèrent  de  faire  jusqu  en  l’an¬ 
née  i6g£  ,  qu’ils  se  transportèrent 
chez  Tl.de  iVlondran ,  gentilhomme, 
dont  la  maison  était  située  dans  un 
quartier  plus  commode  (6).  Que  ceux 
qui  désireront  savoir  qui  étaient  les 
personnes  qui  composaient  cette  com¬ 
pagnie  ,  et  quels  étaient  leurs  exer¬ 
cices  ,  le  pourront  apprendre  par  la 
lecture  de  la  réponse  que  M.  de 
Martel  ,  l’un  des  membres  de  ce 
corps  ,  et  qui  y  remplit  dignement 
la  fonction  de  secrétaire  ,  fit  impri¬ 
mer  a  Montauban  ,  en  1692  ,  pour 
effacer  les  impressions  peu  avanta¬ 
geuses  qu  en  avait  voulu  donner  l’ au¬ 
teur  du  mémoire  fait  contre  son  éta¬ 
blissement  ,  sous  prétexte  de  défen¬ 
dre  les  jeux  floraux.  Que  les  mes¬ 
sieurs  qui  se  trouvent  a  ces  conféren- 
ces  acade'miques  ,  composent  souvent 
en  prose  et  en  vers  des  pièces  en 
l’ honneur  clu  roi  et  sur  cC autres  su¬ 
jets  importans  ,  et  qu’il  y  en  a  plu¬ 
sieurs  qui  ont  été  imprimées  et  re¬ 
çues  avec  un  applaudissement  géné¬ 
ral.  Leur  zèle  a  été  plus  loin.  Ils 
donnèrent ,  en  1694?  un  Prix  qui 
est  une  médaille  d’or ,  de  la  valeur 
de  douze  louis  (7).  Tout  ceci,  et 
quelques  autres  particularite's  bien 
glorieuses  à  ces  messieurs ,  se  peu¬ 
vent  lire  dans  l’extrait  d’une  lettre 
écrite  de  Toulouse,  qui  a  été  em¬ 
ployé  par  M.  Cousin  ,  auteur  du 
Journal  des  Savaus.  On  m’a  envoyé 
de  la  même  ville  un  long  mémoi- 

108 ,  édit,  de  Hollande.  On  marque  que  c’est 
l'extrait  d’une  lettre  écrite  de  Montauban  ,  le  12 
décembre  1695.  Il  J  a  la  une  faute  d’impression , 
i6g5  pour  i6g4;  et  notez  que  ces  paroles ,  l’année 
dernière,  se  rapportent ,  non  pas  à  la  date  de  la 
lettre ,  mais  a  celle  du  Journal. 

(G)  Là  même ,  1696,  pag.  f.6 ,  édition  de 
Hollande. 

(7)  Là  même  ,  pag.  427* 


re  manuscrit  dont  je  mettrais  ici 
très-volontiers  toute  la  substance  , 
si  l’imprimeur  me  pouvait  donner 
le  temps  de  demander  et  de  rece¬ 
voir  l’éclaircissement  qui  me  serait 
nécessaire.  Mais  comme  je  n’ai  exa¬ 
miné  ce  mémoire-là  que  deux  jours 
avant  que  d’envoyer  cet  article  à 
l’imprimerie,  je  ne  puis  attendre 
que  cet  éclaircissement  me  soit  don¬ 
né.  Il  faut  donc  que  je  me  borne 
à  un  petit  nombre  d’extraits  par  où 
l’on  pourra  aisément  comprendre 
que  l’académie  érigée  à  Toulouse  est 
distincte  de  la  compagnie  où  se  te¬ 
naient  les  conférences  académiques 
dont  le  Journal  du  n  juin  1696  a 
fait  mention. 

Ces  conférences  commencèrent  à 
Toulouse,  l’an  1640,  en  deux  en¬ 
droits  différens  ,  chez  M.  de  Male- 
peire  (8)  et  chez  M.  de  Campunaut 
(9)  5  mais  ces  deux  assemblées  se 
réunirent  ensuite  chez  M.  de  Garri- 
gis  ,  conseiller  au  présidial,  et  choi¬ 
sirent  pour  leur  directeur  M.  de  la 
Garde  ,  qui  s’était  rendu  également 
recommandable  par  ses  poésies  lati¬ 
nes  ,  et  par  les  belles  découvertes 
qu  il  faisait  dans  la  phy  sique  ,■  car 
il  avait  combattu  les  formes  et  les 
accidens  d’ Aristote  avant  qu  on  eût 
vu  paraître  les  ouvrages  de  Gas¬ 
sendi.  M.  Donneville  ,  président  à 
mortier  ,  rétablit  ces  exercices  de 
littérature  avec  beaucoup  plus  d’é¬ 
clat  ,  en  l’année  1667.  M.  de  Nolet, 
trésorier  de  France  ,  établit  des  con¬ 
férences  réglées  dans  sa  maison  quel¬ 
que  temps  après,  sous  la  direction  de 
M.  Bayle  (10),  docteur  en  médeci¬ 
ne  5  M.  Régis  y  faisait  d’excellens 
discours  sur  le  système  de  M.  Des¬ 
cartes.  Il  se  forma  ensuite  une  au¬ 
tre  assemblée  dans  le  collège  de 
Foix  ,  et  Fon  commença  à  travailler 
à  l’érection  d’une  académie  de  beaux 
esprits.  La  compagnie  des  jeux  flo¬ 
raux  ne  goûta  point  ce  projet  ,  et 
il  y  eut  un  anonyme  qui  fit  un 
écrit  pour  montrer  que  l’exécution 
de  ce  dessein  était  impossible.  M. 
Martel  ,  agrégé  à  l’académie  des 

(8)  A  présent  doyen  du  présidial. 

(9)  Père  de  M.  Campunaut ,  professeur  royal 
en  droit. 

(10)  Il  est  professeur  en  philosophie.  Voyez 
tom.  XII,  pag.' 616,  la  citation  (  132)  de  l’article 
Rorarius. 

î6 
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Ricovrati  de  Padoue,  réfuta  cet 
anonyme  par  un  ouvrage  (11)  dont 
vous  trouverez  l’extrait  dans  le  Jour¬ 
nal  des  Savans  du  14  septembre 
1693.  Il  avait  forme',  de  concert  avec 
M.  de  Carrière  (ia),  et  avec  M.  de 
Malepeire  ,  des  confe'rences  re'gle'es 
qui  ont  continué  jusqu’en  1698. 
«  M.  Pellisson  qui  avait  autrefois 
»  jeté  les  fondemens  de  semblables 
»  exercices  de  littérature  ,  à  Tou- 
»  louse,  avec  M.  de  Malepeire  ,  ne 
»  peut  en  voir  l’heureux  rétablisse- 
»  ment  sans  les  regarder  en  quel- 
»  que  manière  comme  son  ouvrage  , 
)>  puisqu’il  en  avait  formé  le  pre- 
»  mier  plan  ,  et  que  l’illustre  ma- 
»  gistrat  qu’il  avait  autrefois  asso- 
»  cié  dans  les  premières  conférences 
»  avait  tant  de  part  et  tant  d’inté- 
»  rèt  à  leur  renaissance.  Ce  grand 
»  homme  ,  toujours  passionné  pour 
»  l’accroissement  des  belles-lettres  , 
»  inspira  aux  auteurs  de  ces  nou- 
»  veaux  exercices  de  penser  sérieu- 
»  sèment  à  faire  ériger  leur  com- 
»  pagnie  en  une  académie  de  bel- 
»  les-lettres  ,  afin  de  les  fixer  dans 
«  Toulouse  par  un  aussi  solide  e'ta- 
»  blissement.  Il  s’offrit  lui-même 
»  d’en  être  le  médiateur,  se  flattant 
»  avec  quelque  raison  de  pouvoir 
»  procurer  à  Toulouse  le  même  avan- 
«  tage  qu’il  avait  auparavant  obtenu, 
))  même  dans  une  conjoncture  peu 
»  favorable  ,  en  faveur  de  Soissons. 
»  C’est  pour  favoriser  ce  dessein 
«  qu’il  fit  agréer  la  protection  de 
»  cette  compagnie  à  monseigneur  le 
»  prince  du  Maine  ,  gouverneur  de 
)>  Languedoc  ,  qui  eut  la  bonté  de 
»  présenter  un  placet  au  roi ,  pour 
»  supplier  sa  majesté  d’approuver 
»  le  projet  et  l’exécution  de  cet  ou- 
»  vrage.  C’est  aussi  en  reconnais- 
»  sance  d’une  grêce  si  signalée,  que 
»  M.  Richebourg  ,  l’un  des  membres 
.)  de  cette  compagnie  ,  eut  l’hon- 
»  neur  d’adresser  à  ce  prince  une 
»  ingénieuse  fable....  Cette  pièce  de 
))  poésie  alarma  quelques  messieurs 

»  des  jeux  floraux .  et  ce  fut 

»  alors  que  cette  compagnie  ,  favo- 
»  risée  de  plusieurs  illustres  ma- 
»  gistrats  qui  en  étaient  les  mem- 
»  bres,  craignant  qu’on  n’élevât  la 

(11)  Imprimé  à  Monlauban  en  i(Vp. 

(13)  A  yrésefU  jugr-ma^e. 


33  nouvelle  académie  sur  les  ruines 
w  de  la  leur  ,  qui  avait  le  manie- 
»  ment  d’un  fonds  considérable,  pri- 
»  rent  les  plus  justes  mespres^pour 
33  la  faire  établir  par  des  lettres  pa- 
»  tentes,  sous  la  protection  des  chan- 
»  celiers  de  France.  Ils  lui  conser- 
»  vèrent  autant  qu’ils  purent  le 
»  nom  et  les  coutumes  qu’elle  avait, 
»  afin  de  suivre  les  vestiges  de  son 
»  ancien  établissement  5  car  outre 
»  qu’il  est  défendu  à  ces  messieurs, 
3)  par  leurs  statuts  ,  de  faire  impri- 
»  mer  aucun  ouvrage  au  nom  de 
»  la  compagnie  ,  ni  d’y  faire  aucun 
»  remercîment  à  leur  réception  , 
»  de  quatre  prix  qu’on  y  distribue  , 
))  ilyenatrois,et  même  l’un  des  plus 
33  considérables  ,  qui  sont  destinés 
»  pour  la  poésie.  Messieurs  des  con- 
33  férences  académiques  redoublè- 
33  rent  alors  leur  zèle  pour  perfec- 
»  tionner  leurs  études  ,  et,  comme 
33  ils  avaient  particulièrement  en  vue 
»  l’éloquence, les antiquitéo,ettoutce 
3>  qui  peut  regarder  les  belles-lettres , 
33  ils  choisirent  les  comédies  de  Té- 
>3  rence  et  les  Institutions  de  Quin- 
33  tilien  ,  pour  le  sujet  de  leurs  con- 
33  férences.  M.  de  Mondran  ,  tréso- 
3>  rier  de  France  ,  qui  avait  une  mai- 
33  son  très-commode  au  milieu  de  la 
33  ville  ,  se  fit  honneur  de  la  leur 
33  offrir  pour  y  faire  leurs  cxerci- 
33  ces.  33 

L’auteur  du  mémoire  dont  je  tire 
toutes  ces  choses  finit  par  dire  que 
ces  conférences  ,  qui  ri  auraient  pas 
été  interrompues  sans  la  mort  de  plu¬ 
sieurs  dignes  sujets  ,  pourront  se  ré~ 
tablir  dans  un  temps  aussi  favora¬ 
ble  pour  les  sciences  ,  que  l'est  cette 
paix  générale  qui  règne  dans  toute 
l’Europe  (i3). 

(i3)  On  écrivait  cela  au  commencement  de  Van 
1700. 

TRABÉA.  (Quintus),  poëte 
comique  dont.  Cicéron  a  allégué 
quelques  vers  (a).  La  pièce  qu’il 
avait  intitulée  Ergaslulum  ,  a 
été  citée  par  Nonius  Marcellus 
{b).  On  voit  dans  Aulu-Gelle  que 

(rt)  Cicero,  Tnscul. ,  lib.  TJ ^  folio  m. 
270,  B.  Voyez  aussi  lib.  JT  de  Finibus  , 
folio  219 ,  D. 

(/')  Nonius  Marcel].,  voce  Karenter  ,  pu  y. 
m  5i5. 
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Vulcatius  Sédigitus  lui  donnait 
la  huitième  place  entre  les  dix 
plus  excellens  poètes  comiques 
de  l’ancienne  Rome  (c).  La  su¬ 
percherie  qui  fut  faite  par  Mu¬ 
ret  au  grand  Scaliger  (A)  ,  et 
qui  fut  cause  que  celui-ci  allégua 
comme  des  vers  de  Trabéa  ce 
qui  venait  d’une  source  bien  plus 
moderne,  mérite  ici  quelque 
place.  On  y  a  été  trompé  dans  le 
Lexicon  de  Buchnérus  ( d ). 

(c)  Aulus  Gellius  ,  lib.  XV ,  cap.  XXIII. 

(d)  Voyez  Præfica ,  folio  1128.  Voyez  les 
Poésies  de  Muret,  pag.  5o  edil.  Lips.  1672. 

(A)  La  supercherie  qui  fut  faite 
par  Muret, au....  Scaliger.']  Rassem¬ 
blons  diverses  choses  qui  concernent 
ce  fait-là.  «  Scaliger,  en  l’âge  de  dix- 
»  huit  ans  ,  se  piquait  de  discerner 
»  les  diffërens  caractères  de  tous 
»  les  siècles.  Muret  ,  ayant  envie  de 
»  l’attraper  ,  composa  quelques  vers 
j)  qu’il  luy  montra  ,  feignant  qu’il 
33  les  avait  reçus  d’Allemagne  ,  et 
33  qu’on  les  avait  tires  d’un  vieux 
33  manuscrit.  Scaliger  ,  après  les 
3)  avoir  lus  attentivement ,  lui  as- 
3)  sura  sans  balancer  qu’ils  étaient 
3>  infailliblement  d’un  vieux  comi- 
»  que  nommé  Trabéas  :  et  dans 
3>  l’opinion  qu’il  eut  quesaconjec- 
3>  ture  était  infaillible  ,  il  les  allégua 
3)  depuis  sous  le  nom  de  cet  ancien 
3>  poète  en  quelque  endroit  d’un 
3>  commentaire  qu’il  lit  sur  Varron. 
»  Muret  s’en  moqua  tout  son  soûl  , 
a  et  ne  prit  pas  la  peine  de  s’en 
3)  contraindre  (1).  »  Costar,  ayant 
parlé  de  la  sorte  dans  son  Apologie, 
expliqua  depuis,  dans  une  lettre,  plus 
particulièrement  les  circonstances 
du  fait.  «  Ces  vers  de  Muret, 
3)  faussement  attribués  au  comique 
3)  Trabéas  ,  méritent  bien  l’impa- 
3)  tience  que  vous  avez  de  les  voir. 
3)  Comme  j’ai  l’honneur  de  vous 
3>  connaître,  je  me  réponds  que 
33  vous  les  apprendrez  par  cœur  j 
33  car  ils  expriment  élégamment  un 
3)  sentiment  de  morale  qui  vient 
3)  souvent  en  usage  : 

»  Here  ,  si  querelis ,  ejulatu ,  Jletibus  , 

»  Medicina fieret  miseriis  mortalium , 

(1)  Costar,  Apolog.  ,  pag.  3o3,  3o4.. 


•  Aura  parandœ  lacrumce  contrit  forent. 

»  N une  hæc  ad  minuenda  mala  non  magis  va¬ 
lent.  * 

•  Quant  nœnia  prœficce  ad  excitandos  mor- 

tuos. 

•  Res  turbidœ  cons  ilium  ,  non  Jletum  expe- 

tunt. 

»  Scaliger  allégua  ces  vers  dans  son 
«  commentaire  sur  Varron  de  Re 
3)  rusticâ  ,  page  211  de  l’édition  de 
33  Henri  Etienne.  Producam  autem  , 

33  dit  il  ,  locum  oeteris  comici  Tra- 
»  beœ  ex  Fabula  Harpace  ,  ubi  hoc 
33  loquendi  genus  usurpalur ,  etc. 

33  (2).  (11  parle  de  cette  façon  de  par- 
>3  1er ,  auro  contra.  )  Quis  enim  tam 
33  aoersus  aMusis.  tamque  humanita- 
33  lis  expers ,  qui  horum  versuum  pu- 
33  blicatione  offendatur?  etc.  Muret 
33  se  vanta  d’avoir  trompé  ce  grand 
33  homme  qui  s’estimait  infaillible  ; 
33  et  Scaliger,  piqué  de  cette  four- 
33  be ,  s’en  vengea  par  ce  distique  : 

«  Qui  rigidæ  flammas  evaserat  ante  Tolosce 
»  Murelus ,  futnos  vendidit  ille  mihi. 

33  Vous  entendez  bien  ces  flammes 
33  de  la  rigoureuse  Toulouse ,  et 
33  n’avez  pas  oublié  que  Muret  avait 
33  été  accusé  devant  le  parlement  de 
33  cette  ville-là  d’un  crime  qui  est 
33  puni  par  le  feu.  Vous  serez  bien 
33  aise  que  je  vous  avertisse  aussi  que 
33  Scaliger  supprima  ces  vers  de  Mu- 
33  ret  dans  sa  seconde  édition  (3).  )3 
Le  sieur  Borremans  n’a  pas  eu 
raison  de  dire  que  ce  panneau  fut 
tendu  à  Jules-César  Scaliger  (4).  On 
n’a  pas  été  mieux  fondé,  quand  on 
a  dit  que  ce  prétendu  passage  de 
Trabéa  était  une  épigramme.  Jo¬ 
seph.  Scaliger ,  cui  ille  (Muretus) 
verba  dederat ,  atque  epigrarnma  re¬ 
cens  h  se  compositum  pro  vetere  ob- 
truserat ,  etc.  (5).  C’était  un  endroit 
d’une  scène  de  comédie.  Voyez  M. 
Ménage ,  au  chapitre  LXXXJ1I  de 
l’Anti-Baillet.  Vousy  trouverez  beau¬ 
coup  de  choses  curieuses  touchant 
cela  ;  mais  vous  n’y  trouverez  point 
toute  la  suite  du  passage  de  Scali¬ 
ger.  Je  ne  saurais  croire  que  M. 
Ménage  l’ait  omise  de  dessein  pré- 

(2)  Les  paroles  qui  manquent  ici  sont  :  tùm 
pvopter  sententiæ  eleganliam  ,  tuni  etiam  quia 
vulgo  nondlim  noti  sunt  :  Scaliger  rapporte  en¬ 
suite  les  six  vers  prétendus  de  Trabéa. 

(3)  Costar,  Apologie,  pag.  7  dans  sa  IIe. 
lettre  à  M.  de  Heurtes. 

(4)  Borremans  ,  Var.  Lect. ,  eap.  III ,  p.  10. 

(5)  Nicius  Eryth.,  Pinae.  I,  pag.  12. 
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médité  :  je  soupçonne  qu  il  n  avait 
pas  sous  les  yeux  le  commentaire 
sur  Varron  :  car  s’il  avait  su  qu’elle 
contient  un  autre  piège  où  ce  grand 
critique  tomba  ,  il  l’aurait  citée  de 
tout  son  cœur,  ce  me  semble.  Je 
n’ai  point  cette  édition  du  Com¬ 
mentaire  de  Scaliger  ;  mais  sur  la 
foi  de  Scrivérius  ,  j’ose  soutenir 
qu’immédiatement  après  les  paroles 
que  M.  Costar  a  rapportées  on  y 
trouve  celles-ci  (6)  :  Quod  sihi  pla¬ 
cent  ,  non  gravabor  et  alios  ejusdem 
nolœ,  sed  alius  poëlœ ,  adhibere  ,  qui 
tanquam  superiorum  gemini  et  ger¬ 
mant  surit.  Sunt  autem  Accii ,  veteris 
ac  gravis simi  tragici ,  ex  OEnomao  : 

Nam  si  lamentis  allevarctur  dolor, 

Longoque  fletu  minueretur  miseria; 

Tum  lurpe  lacrumis  indulgere  non  foret  , 
Fractaque  voce  divûm  obtestari  fidem  , 

Tabifica  donec  pectore  excesset  lues. 

Nunc  liæ  neque  liilum  de  dolore  detraliunt, 
Potiusque  cumulum  miseriis  adjiciunt  mali , 

Et  indecoram  mentis  mollitiam  arguunt. 

Qui  versus  hactenus  latuerunt ,  eos- 
que  nunc  primum  in  vulgus  publica - 
mus  ,  quorum  priores  Trabeœ  mihi 
ad  verbum  e  Philemone  (vel  Menan- 
dro  ,  secundùm  alios)  ,  mutuati  vi- 
dentur  :  qui  eandem  sententiam  ex- 
iulit  :  E*  t et  Sont p u  hjaÎv  ,  etc.  Hæc  il¬ 
lustres  héros  ,  qui  posteaqucim  dolum 
persensit  ,  prœ  indignatione  hoc  dis- 
tichon  ,  quod  mihi  de  manu  in  ma¬ 
nant  vivus  vidensque  olim  tradidit  , 
ex  tempore  lusit  : 

Qui  rigidæ  flammas  evaserat  antè  Tolosæ, 
Falsidico  fumos  vendidit  ore  mihi. 

Virum  disert um  désignons  ,  cujus 
no  mini  heic  parco.  Heroe  (  ceterno  , 
heu  ,  doctorum  omnium  dolore  )  de- 
functo  incidi  in  posthuma  quœdam 
scripta  M.  A.  SM.  C.  R.  (7)  et  inter 
poëma  ta  repperi  hæc 

AFFICTA  TRABEÆ. 

Here,  si  querelis  ,  ejulatu  ,  fletibus  ,  etc. 

vrorsiis  eadem  eum  iis  quœ  supra  re- 
cilavi.  Illud  alterum  ex  Acid  OEno¬ 
mao  fragmentant  nusquam  compa- 
ret?  prœterquam  in  Riltershusii  ad 
Oppianum  commentario  :  ubi  Tra¬ 
beœ  et  Acid  hos  versus,  eleganles 
et.  memorid  dignissimos  (  ut  ipse  vo¬ 
it])  Scrivérius,  Animadv.  in  Pervigilium  Vene- 
ris  .  png.  466,  4^7-  Traclatus  cui  tilulus  Baudii 
A  mores. 

(7)  Ces  cinq  très  signifient  Marci  Antonii 
iHiueti  Ci  vis  1’ 


cal)  produc it ,  transcriptos  pt  mu- 
tuatos  ex  notis  Scaligeri.  Je  n’ai  point 
fini  cette  citation  où  les  paroles  de 
Scaliger  finissent  :  j’ai  voulu  allé¬ 
guer  aussi  celles  que  Scrivérius  y 
ajoute  5  car  c’est  un  fonds  de  deux 
remarques  critiques.  En  premier 
lieu ,  vous  voyez  que  le  distique 
de  Scaliger  est  conçu  en  d’autres 
termes  ,  que  M.  Baillet  ne  le  rap¬ 
porte  (8)  après  Nicius  Érytliréus  ,  et 
que  M.  Ménage  ne  le  cite  (9)  com¬ 
me  tiré  du  Recueil  des  Poësies 
de  Scaliger  ,  fait  par  Scrivérius  sur 
les  originaux  de  Scaliger.  En  se¬ 
cond  lieu  ,  vous  voyez  que  Scrivé¬ 
rius  ignore  que  les  prétendus  vers 
d’Accius  se  voient  ailleurs  que  dans 
Scaliger ,  et  dans  Pûttershusius  ,  co¬ 
piste  de  Scaliger  en  cela.  Cependant 
nous  verrons  bientôt  qu’ils  furent 
mis  clans  une  édition  des  Poésies 
de  Muret ,  deux  ans  après  que  Sea- 
liger  eut  publié  son  commentaire 
sur  Varron.  Voici  la  preuve  de  cela 
(10)  :  <c  Muret  les  a  fait  imprimer 
»  dans  le  Recueil  de  ses  Poésies 
»  de  l’édition  d’Alde  de  ^5^5.  Et  il 
«  les  a  fait  imprimer  avec  cette 
»  note  :  (Su m  veteris  comici  grœci 
3)  Philemonis  sententiam  a  Plutar - 
»  cho  et  a  Stobœo  acceptant  animi 
»  caussd  exprimere  tentassent  ,  et 
»  dicendi  genere  ,  et  numéro  ,  vete- 
»  rum  latinorum  simillimo  :  placuil 
»  etiam  experiri  ;  numquid  eandem 
33  comice  explicare  possem.  Nisum 
33  est  utrumque  non  infeliciter  suc- 
33  cessisse.  Per  jocum  itaque  priori- 
33  bus  versibus  Attii ,  poslerioribus 
»  Trabeœ  nomen  ascripsi  ,  ut  ex- 
33  perirer  aliorum  judicia  ,  et  vide- 
)»  rem  num  quis  in  eis  inesset  vetus- 
33  tat.is  sapor.  Nemo  repertus  est  qui 
33  non  en  pro  veteribus  acceperit. 

33  Unus  etiam,  et  eruditione  et  ju- 
»  dicio  acerrimo  prœditus  ,  repertus 
33  est ,  qui  ea  à  me  accepta  pro  ve- 
»  teribus  publicaret.  Ne  quis  igitur 
»  amplius  fallatur ,  et  rem  toiant 

(8)  Baillet ,  Jugement  sur  les  Poètes,  n.  1 333 
le  rapporte  ainsi  : 

Qui  tlammas  rigidæ  ditaverat  antè  Tolosæ 
Rumetus  fumos  vendidit  ille  milii. 

(9)  Ménage,  Anti-Baillet,  chap.  LXXXIIT,  le 
cite  ainsi  : 

Qui  rigidæ  flammas  evaserat  antè  Tolosæ  , 
Rumetus,  fumos  vendidit  ille  milii. 

(10)  Ménagé,  Ànti-Raillet ,  ibidem.  Notai  qu’il 
rapporte  tous  ces  vers-la  de  Muret, 
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»  delegendam ,  et  carminaipsa  lue 
subjicienda  duxi. 

»  Afficta  Attio , 

»  Nam  si  lameniis ,  eic. 

»  Afficta  Trabeæ. 

*  Here  ,  si  querelis ,  etc.  • 

Ces  paroles  de  Muret  nous  décou¬ 
vrent  une  erreur  contenue  dans  le 
passage  qui  est  au  commencement 
de  cette  remarque.  M.  Costar  s’est 
imaginé  que  Scaliger  se  hasarda  de 
donner  un  père  aux  vers  latins  qu’on 
lui  avait  communiqués  ;  M.  Costar, 
dis-je  ,  s’est  imaginé  que  ce  grand 
critique ,  non  content  de  les  rece¬ 
voir  comme  l’ouvrage  d’un  ancien 
auteur,  décida  qu’ils  étaient  tirés 
d’une  telle  pièce  de  théâtre  de  Tra- 
béa.  Mais  Muret  nous  montre  que  la 
chose  ne  se  passa  pas  ainsi  ,  et  qu’il 
les  produisit  d’abord  comme  des 
vers  de  cet  ancien  poète.  Scaliger 
ne  se  trompa  qu’en  ajoutant  foi  aux 
paroles  de  Muret.  Au  reste  ,  il  dé¬ 
couvrit  sûrement  que  c’était  une 
imitation  de  quelques  vers  grecs  qui 
se  trouvent  dans  Plutarque  (it), 
et  qu’Amyot  a  traduits  de  cette 
façon  : 

Si  nos  mal-heurs  les  larmes  guerissoyent , 

Et  si  nos  maux  incontinent  cessoyent 
Que  l’on  auroit  larmoyé  tendrement , 

Au  poids  de  l’or  payées  chèrement 
En  un  mal-heur  les  larmes  devroyent  estre  : 
Mais  maintenant  les  affaires ,  mon  maislre , 
N’y  pensent  point ,  et  n’y  jettent  point  l’œil  .*i 
A  ins  soit ,  ou  non ,  que  tu  pleures  en  deuil , 

Pas  ne  lairront  d’aller  la  mesme  voye. 

Qu  est-il  besoin  donc  que  noslre  œil  larmoyé  ? 
Qu’y  gagnons-nous  ?  Rien  :  mais  douleur  pro¬ 
duit  , 

Comme  arbres  font ,  des  larmes  pour  son  fruit. 

Scaliger  fut  plus  excusable  en  cette 
rencontre  que  lorsqu’il  prit  pour 
un  ouvrage  de  Juste  Lipse  la  ha¬ 
rangue  de  duplici  concordid  (12)  ; 
car  il  n’y  a  rien  qui  ressemble 
mieux  aux  vers  des  anciens  que 
ceux  du  prétendu  Trabéa  (i3);  mais 
la  harangue  faussement  attribuée  à 
Juste  Lipse  (i4)  ne  ressemble  guè¬ 
re  aux  autres  ouvrages  de  cet  écri¬ 
vain.  Le  poète  Apollonius  Collatius 
n’a  rien  qui  ressente  l’antiquité, 
et  cependant  Scaliger  et  plusieurs  au- 

(xi)  Plut.,  de  Consol.  ad  Apollon.,  pag.  io5. 
(12)  Voyez  le  Scaligérana,  au  mot  Lipse. 

(ï3)  Voyez  Bongars,  lettre  CXIX  à  Camé- 
rarius. 

(x4)  Voyez  la  remarque  (I)  de  l’article  Gol- 
ixast,  tom.  VIF,  pag.  102. 


très  très-bons  critiques  l’ont  pris  pour 
un  ancien  poète  (i5).  Joignez  à  ce¬ 
la  ces  paroles  de  M.  Colomiés  :  «  J’ai 
»  ouï  dire  à  M.  Yossius  que  Box- 
»  hornius  avait  corrigé  et  commenté 
»  une  satire  de  Lite  ,  qu’il  croyait 
m  ancienne  ,  qui  est  du  chancelier 
»  de  l’Hôpital  ;  ce  que  j’ai  vérifié 
»  depuis  avec  grand  plaisir.  Pri- 
»  cæus,  critique  anglais,  fait  la 
»  même  faute  sur  l’Apologie  d’Apu- 
3)  lée  ,  page  54  (16).  »  Un  madri¬ 
gal  de  M.  Ménage  a  passé  pour  être 
du  Tasse  5  vous  le  trouverez  dans 
le  chapitre  CXXXIII  de  l’Anti-Bail- 
let  ;  et  vous  verrez  dans  les  Mes- 
colanze ,  du  même  auteur,  l’his¬ 
toire  de  cette  innocente  tromperie. 
Muret  se  plaint  de  quelques  lettres 
et  de  quelques  poésies  dont  il  pas¬ 
sait  injustement  pour  l’auteur  (1 7). 
Conférez  avec  ceci  les  remarques  (M) 
et  (Y)  de  l’article  Erasme  ,  tome  VI. 

(15)  Voyez  Bartlxius  ,  in  Claudiatii,  pag.  qg5 , 
edit.  in-40.  Voyez  aussi  l’article  Collât ie s  , 
tom.  V,  pag.  a35. 

(16)  Colomiés,  Opusc. ,  pag.  m.  123. 

(17)  Muret.  ,  epist.  I,  lib.  I. 

TRAERBACH  ,  petite  ville  du 
Palatinat  avec  un  château  situé 
sur  un  rocher,  est  le  chef  d’un 
bailliage  dans  le  comté  de  Span- 
lieim.EUe  est  sur  la  Moselle,  vis- 
à-vis  de  Mont-Royal,  au-dessous 
de  Trêves  et  au-dessus  de  Co- 
blentz.  Les  Espagnols  y  mirent 
une  garnison  l’an  iG32.  Les  Sué¬ 
dois  s’en  rendirent  maîtres  l’an 
1 635  ,  et  la  remirent  aux  Fran¬ 
çais.  Elle  fut  rendue  par  la  paix 
de  Munster.  La  France  s’en  em¬ 
para  quelque  temps  après  la  paix 
deNimègue,  et  la  lit  fortifier  avec 
Mont-Royal.  Elle  rendit  l’une  et 
l’autre  de  ces  places  par  le  traité 
de  Ryswick,  l’an  1697  ,  à  con¬ 
dition  qu’elles  seraient  déman¬ 
telées  ( a ).  Les  Français,  sous  le 
comte  de  Tallard  ,  se  rendirent 
maîtres  de  Traerbach  après  un 

(a)  Tire  de  la  Gazette  flamande  de  Le  y  de 
du  9  de  janvier  1700. 
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siège  de  quelques  jours,  au  mois 
de  novembre  1702.  Les  alliés  la 
reprirent  au  mois  de  décembre 
1704,  et  y  trouvèrent  plus  de 
résistance  qu’ils  n’avaient  cru 
(A). 

(A)  Les  alliés .  y  trou  aèrent 

plus  de  résistance  qu’ils  n  avaient 
cru.  J  Ils  l’investirent  le  3  novem¬ 
bre  1704  ,  et  commencèrent  à  la 
canonner  le  16  ou  le  17  du  même 
mois.  Le  baron  de  Trosgné ,  briga¬ 
dier  dans  les  armées  de  Hollande 
et  directeur  des  attaques  ,  s’e'tait 
vante'  d’emporter  la  place  dans  cinq 
ou  six:  jours  :  toutes  les  gazettes 
avaient  fait  savoir  cela.  Cependant 
ce  château  tenait  bon  encore  le  10 
de  de'cembre  ,  que  ce  baron  fut  tué 
d’un  coup  de  mousquet  ,  et  il  ne 
capitula  que  le  -18.  Le  gouverneur 
de  Traerbach  et  le  major  furent 
tués  pendant  le  siège.  On  accorda 
à  la  garnison  une  capitulation  très- 
honorable. 

TRAJAN,  empereur  romain. 


La  plupart  des  habiles  gens  de  la 
communion  romaine  réfutent 
aujourd’hui  le  conte  qui  a  été 
tant  prôné,  que  l’âme  de  cet 
empereur  fut  tirée  des  enfers  par 
les  prières  du  pape  Grégoire  (A). 

(A)  L,e  conte  qui  a  été  tant  proné  , 
que  l’ cime  de  cet  empereur  fut  tirée 
des  enfers  par  les  prières  du  pape 
Grégoire.  J  Paul  Diacre  et  Jean  Dia¬ 
cre  ,  qui  ont  écrit  la  vie  de  saint 
Grégoire  ,  rapportent  ce  fait  (1).  11 
est  encore  attesté  par  saint  Jean  de 
D  amas  (2).  Voici  comment  on  le  ra¬ 
conte.  «  Saint  Grégoire  passant  par 
33  la  place  de  Trajan,  que  ce  prince 
33  avait  fait  orner  de  superbes  edifi- 
»  ces,  où  les  principales  actions  de 

(1) Denysde  Sainte-Marthe,  Histoire  de  saint 
Grégoire ,  pag.  283. 

(2)  La  meme.  pag.  2843;  mais  il  remarque 
que  les  savons  doutent  si  le  sermon  des  Morts ,  ou 
cela  est  attesté ,  et  qui  se  trouve  parmi  les  OEu- 
vres  de  Jean  Dnmascènc  ,  est  de  lui. 


»  6a  vie  étaient  représentées ,  il 
»  s’arrêta  particulièrement  à  consi- 
»  dérer  un  bas-relief,  dans  lequel 
»  on  voyait  ce  qu’il  fit  en  faveur 
»  d’une  pauvre  veuve  (*).  Cet  em- 
»  pereur  marchant  à  la  tête  de  son 
»  armée  ,  et  étant  obligé  de  faire 
»  grande  diligence,  une  veuve,  bien 
»  âgée  et  fort  pauvre,  vint  le  prier 
»  les  larmes  aux  yeux  ,  de  venger  la 
»  mort  de  son  fils,  qui  avait  été 
»  tué.  Trajan  lui  promit  qu'au 
»  retour  de  son  expédition  il  fe- 
»  rait  justice.  Mais  ,  répartit  la 
»  veuve  ,  si  vous  êtes  tué  dans  le 

combat  ,  de  qui  ,  seigneur  ,  pour- 
»  rai- je  après  cela  l’ attendre  ?  De 
»  mon  successeur,  répliqua  Trajan. 
»  Que  vous  servira-t-il  ,  grand  em- 
»  pereur ,  qu’un  autre  que  vous  me 
»  rende  justice  ,  répondit  cette  fem- 
»  me  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous 
3)  vous  acquittiez  de  cette  bonne  ac- 
»  lion  que  de  la  laisser  faire  à.  un 
»  autre?  On  dit  qu’alors  l’empereur , 
»  touché  des  larmes  de  cette  pauvre 
»  mère  ,  et  forcé  par  ses  raisons  , 
»  descendit  de  cheval ,  fit  venir  ceux 
»  qu’on  accusait  d’avoir  tué  le  fils 
33  de  la  veuve  ,  prit  une  exacte  con- 
3)  naissance  de  toute  cette  affaire;  et, 
33  quoique  les  principaux  officiers  de 
«  son  armée  le  pressassent  fort,  il 
33  ne  voulut  point  continuer  sa  mar- 
33  che  qu’il  ne  l’eût  terminée.  Il  fît 
>3  payer  à  la  veuve  une  somme  con- 
33  sidérable  ,  et  donna  néanmoins  la 
33  vie  aux  criminels.  Saint  Grégoire, 
»  dit-on  ,  touché  de  cette  action  de 
3>  justice  et  de  charité  ,  pria  Dieu  , 
J>  avec  bien  des  larmes  et  des  gé- 
3)  missemens,  défaire  miséricorde 
33  à  cet  empereur.  Etant  allé  de  là 
>3  prier  au  tombeau  de  saint  Pierre , 
33  il  y  répandit  encore  beaucoup  de 
33  larmes  ,  et  il  demeura  long-temps 
33  en  prières  sur  le  même  sujet.  En- 
33  fin  il  connut  peu  de  temps  après 
33  qu’il  n’avait  pas  prié  inutilement; 
33  car  s’étant  endormi  d’un  sommeil 
33  plutôt  extatique  que  naturel  , 
33  Dieu  lui  révéla  qu’il  avait  été 
33  exaucé;  mais  en  même  temps  il 
33  lui  ordonna  de  ne  faire  plus  de 
33  prières  pour  des  personnes  qui 

(*)  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  l’histoire 
romaine  n’a  rapporté  ce  fait  qui  était  pourtant 
assez  remarquable.  Les  panégyristes  de  Trayait 
n’en  parlent  point  non  plus. 
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»  seraieut  mortes  sans  avoir  reçu  le 
»  baptême  (3).~*r Jean  Diacre,  qui  a 
cru  cette  histoire  véritable  (4)  ,  et 
qui  a  dit  qu’elle  se  lisait  dans  les 
églises  des  cinglais  (5)  ,  avoue  néan¬ 
moins  quelle  n était  pas  reçue  des 
Romains  ,  et  qu  elle  leur  avait 
paru  peu  croyable  (6).  «  On  doit  en 
»  effet  la  rejeter  comme  une  fable 
»  qui  n’a  pu  trouver  créance  que 
»  parmi  des  Anglo  -  Saxons  encore 
»  grossiers  ,  et  peu  instruits  de  la  re- 
»  ligion  chrétienne  5  car  Jean  Diacre 
»  fait  bien  connaître  que  c’est  de  chez 
»  eux  qu’elle  tire  son  origine.  Je  suis 
»  surpris  de  ce  que  les  savans  qui 
»  ont  travaillé  à  recueillir  les  actes 
»  des  saints,  bien  loin  de  la  rejeter, 

»  ont  fait  une  (*')  note  pour  l’auto- 
y  riser  et  l’appuyer.  Je  crois  qu’ils 
»  n’en  ont  jugé  si  favorablement 
»  que  parce  qu’ils  ont  cru  que  la 
»  Vie  ancienne  de  saint  Grégoire, 
»  qu’ils  ont  donnée  comme  d’un 
»  auteur  anonyme,  était  d’un  histo- 
»  rien  contemporain  ,  ainsi  qu’ils  le 
»  (**)  déclarent.  Mais  cet  anonyme 
»  s’appelle  pourtant  Paul  Diacre  , 
»  et  cet  auteur  contemporain  est 
»  du  IXe.  siècle  ,  plus  jeune  que 
»  saint  Grégoire  d’environ  deux 
»  cent  cinquante  ans  ,  comme  nous 
»  l’avons  prouvé  dans  l’avertisse- 
»  ment.  Le  cardinal  Baronius  (*3)  a 
»  réfuté  ce  conte  fort  amplement,  au 
»  huitième  tome  de  ses  Annales  ,  et 
»  le  cardinal  Bellarmin  après  lui  , 
»  sans  parler  de  plusieurs  savans 
»  critiques  de  notre  temps  ,  qui  en 
»  ont  montré  l’absurdité  et  les  dan- 
»  gereuses  conséquences.  Mais  com- 
»  me  cela  n’empêche  pas  que  tous 
»  les  jours  on  ne  s’en  serve  pour 
»  autoriser  une  doctrine  très-perni- 
»  cieuse  ,  et  pour  enseigner  que  les 
»  prières  de  la  Sainte  Vierge  sauvent 
»  ceux  qui  lui  appartiennent  ,  et 
»  qui  portent  ses  livrées,  quoiqu’ils 
a  meurent  même  en  péché  mortel  ; 
»  je  crois  que  les  personnes  qui  ai- 

(3)  La  meme ,  pag.  283. 

(4)  Là  meme ,  pc/g-.  284. 

(5)  Lit  meme ,  pag.  283. 

(6)  La  meme ,  pag.  284. 

(*l)  Bolland  ,  sur  le  dernier  chapitre  de  la  Yie 
de  saint  Grégoire  ,  par  Paul  Diacre. 

(*2)  Auctore  anonymo  sed  synchrono ,  disent- 
ils. 

(*3)  Ad  ann.  Go4  ,  num.  3o  et  seq.  ,1.  2  de 
Purgal. ,  c.  8. 


»  ment  la  véritable  piété  seront 
y  bien  aises  de  voir  cette  fausseté 
»  réfutée  par  saint  Grégoire  même  , 
»  et  par  ce  qu’il  dit  dans  ses  Dialo- 
y  gués  (7).  y 

Don  Sainte-Marthe  rapporte  ensuite 
divers  endroits  du  chapitre  XLIV 
du  livre  quatrième  de  ces  Dialo¬ 
gues  ,  et  fait  voir  par-là  que  saint 
Grégoire  n’a  point  cru  qu’il  fût  pos¬ 
sible  de  délivrer  une  âme  damnée. 
Il  réfute  aussi  quelques  réponses 
qu’on  pourrait  faire  en  faveur  de 
l’opinion  qu’il  combat.  Voyez  de 
plus  la  page  4oq  de  son  ouvrage.  Il 
ne  s’amuse  point  à  réfuter  en  parti¬ 
culier  un  autre  conte  que  l’on  joint 
à  celui-là.  On  débite  que  ce  pape 
sentit  des  douleurs  continuelles  aux 
pieds  et  à  l’estomac  ,  en  punition  du 
péché  qu’il  avait  commis  par  les 
prières  qu’il  avait  faites  pour  un  em¬ 
pereur  damné.  Le  père  Théophile 
Baynauld  met  cela  au  nombre  des 
calomnies  qui  ont  été  publiées  con¬ 
tre  les  grands  personnages  (8).  Il 
cite  Tostat,  qui,  dans  la  question 
LVII  sur  le  IVe.  livre  des  Rois ,  assure 
que  saint  Grégoire  commit  alors  un 
péché  mortel.  Il  dit  qu’Alfonse  Ciac- 
conius  a  fait  un  traité  pour  soutenir 
que  cette  histoire  de  la  délivrance 
de  Trajan  est  véritable.  Il  ajoute 
que  Rutilius  Benzonius  a  soutenu  la 
même  chose  dans  son  Spéculum  Epi- 
scoporum ;  mais  que  Melchior  Canus 
et  Soto  avaient  bien  conjecturé  la 
fausseté  de  ce  conte,  et  que  Baro¬ 
nius,  Bellarmin  et  Suarez  ,  et  plu¬ 
sieurs  autres  modernes ,  ont  claire¬ 
ment  établi  que  c’est  une  fable.  Il 
traite  de  chicaneries  toutes  les  sub¬ 
tilités  qu’on  avait  trouvées  pour  con¬ 
cilier  cette  prétendue  délivrance  de 
Trajan  avec  l’irrévocabilité  des  dé¬ 
crets  de  Dieu  contre  les  damnés  5  et 
il  rejette  la  pensée  de  Jean  Diacre  , 
que  ces  infirmités  furent  envoyées  à 
saint  Grégoire  ,  comme  une  bonne 
médecine  contre  l’orgueil  qui  eût  pu 
l’enfler  après  un  aussi  grand  exploit 
que  d’avoir  arraché  du  fond  des  en¬ 
fers  l’âme  de  Trajan.  Hoc  sanèfun- 

damento  ererso .  prœciduntur 

tricæ  varice  ab  antiquis  theologis 

(y)  Denys  (le  Sainte-Marthe  ,  Histoire  do  saint 
Grégoire,  pag.  284  et  285. 

(8)  Theoph.  Raynaud.,  Hoplotec»,  sect.  II, 
sérié  III,  cap.  XXIV,  pag.  m.  435. 
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Scholaslicis  excogitatce ,  acl  exponen - 
dum  quomodo  salua  decretorum  divi- 
norum  veritate  de  abysso  nunquam 
senescente  ,  ( id  est  ,  ut  ipse  D.  Gre - 
gorius  XXXI V  mor.  c.  XIII  expo¬ 
sait  ,  de  nulld  unquhm  in  inj'erno 
Vedemptione  )  poluerit  air sanctus  , 
exorare  Trajani  a  Tartaro  ereplio- 
nem  :  quibusdam  dicentibus  ,  Tra- 
janum  precibus  sancti  Gregorii  ad 
vitam  revocatum  egisse  pœnilentiam  ; 
quod  habet  S .  Thomas  in  l\  distinct. 
45,  queest.  2,  art.  5  ad  quintum.Aliis 
asserentibus  ,  suspens am  fuisse  Tra¬ 
jani  condemnationem ,  et  D .  Gregorii 
orationi  impeditam  ,  ut  uidere  est 
apud  D.  Thomam  in  ï  distinct.  43  , 
queest.  2  ,  ortie.  2  ,  ad  quintum  et 
quœst.  6,  de  ventât,  artic.  6  ad 
quartum.  JYihil  horum  necessarium 
est ,  supposild  narrationis  prœclictœ 
falsilate ,  quœ  item  revicta  ,  conci- 
dit  quod  ait  Johannes  Diaconus,  œgri - 
tudines  de  quibus  diximus  ,  immissas 
esse  sancto  Gregorio,  ne  ob  eam  Tra¬ 
jani  ereptionem  exoralam  ,  lumeret 
animo  (gl. 

(9)  TLeopb.  Raynaud. ,  Hoplot. ,  sect.  II  , 
sérié  III ,  cap.  XXl  V ,  pag.  ni.  435. 

TRAPPE  (l’Abbaye  de  la), 
située  dans  un  lieu  fort  solitaire 
(À)  ,  sur  les  frontières  du  Perche, 
au  diocèse  de  Seez,  est  devenue 
fort  fameuse  depuis  que  M.  l’ab¬ 
bé  de  Rancé  l’a  réformée.  Il  la 
tenait  en  commande  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans,  lorsqu’en  1662 
il  moyenna  un  concordat,  en 
vertu  duquel  les  religieux  de  Vê- 
troite  observance  entrèrent  dans 
le  monastère  ,  et  en  prirent  pos¬ 
session.  Pour  leur  donner  encore 
plus  de  moyen  de  s’y  établir  ,  il 
leur  céda  la  terre  de  Nuisement 
dont  il  jouissait  comme  abbé 
commendcitaire  {ci).  L’année  sui- 
vante  il  obtint  du  roi  la  permis¬ 
sion  de  tenir  cette  abbaye  en  r'e- 

( a )  Description  de  l’abbaye  de  la  Trappe  , 
pag-.  i3  ,  i/[  ,  édition  de  Paris  1682.  C’est 
une  lettre  de  M.  Félibien  à  la  duchesse  de 
Liancour  ,  comme  on  l’apprend  dans  le 
Journal  des  Savans  du  28  novembre  l6g5  , 
pag.  m.  699. 


gle.  Il  prit  îiiabit  régulier ,  et 
fut  admis  au  noviciat  dans  le 
monastère  de  Notre-Dame  de 
Perseigne ,  de  l’étroite  observan¬ 
ce  de  Citeaux,le  i3  juin  i663  , 
étant  pour  lors  âgé  de  trente- 

sept  ans  cinq  mois  ( b ) . Le  27 

juin  suivant  ayant  reçu  ses 
expéditions  de  la  cour  de  Rome , 
pour  tenir  en  réglé  V abbaye  de 
la  Trappe ,  il  fit  profession  dans 

celle  de  Perseigne  ( c ) . Le  3 

juillet  suivant  il  reçut  la  béné¬ 
diction  abbatiale  ( d ) dans  le 

monastère  de  Saint-Martin  de 
Seez ,  et  il  se  rendit  dans  son 
abbaye  le  14  du  même  mois  (e). 
Il  a  tant  fait  par  l’éloquence  qui 
lui  est  naturelle ,  et  par  son 
exemple ,  que  ses  religieux  se 
sont  soumis  aux  anciennes  aus¬ 
térités  de  la  règle.  Il  ny  eut 
point  de  religieux  qui  ne  voulût 
imiter  son  abbé ,  et  comme  lui 
s’abstenir  de  boire  du  vin ,  de 
manger  des  œufs  et  du  poisson  , 
et  ajouter  à  cela  le  travail  des 
mains  l’espace  de  trois  heures 
par  chaque  jour  {f).  Cette  ab¬ 
baye  était  tombée  dans  un  grand 
relâchement.  Elle  fut  fondée  i’an 

ï  t  4°  (B). 

(b)  Félibien,  là  même,  pag.  i5,  l6. 

(c)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  19. 

(d)  Par  les  mains  de  messire  Patrice  Phtn- 
c/uet ,  évêque  d’Arda  en  Hibernie. 

le)  Félibien  ,  Description  de  la  Trappe  , 
pag.  20. 

lf)  Là  même  ,  pag.  22. 

(À)  Abbaye  située  dans  un  lieu 
fort  solitaire.  ]  «  Cette  abbaye  est 
»  situe'e  dans  un  grand  vallon,  et  la 
»  forêt  et  les  collines  qui  l’environ- 
»  nent  sont  disposées  de  telle  sor- 
»  te ,  qu’elles  semblent  la  vouloir 
»  cacher  au  reste  de  la  terre.  Elles 
»  enferment  des  terres  labourables  , 

■»  des  plants  d’arbres  fruitiers  ,  des 
»  pâturages,  et  neuf  étangs  qui 
»  sont  autour  de  l’abbaye  ,  et  quw 
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»  en  rendent  les  approches  si  difïï-  »  tre  ,  e'vêque  de  Se'ez.  Elle  se  res- 
»  ciles  ,  qu’il  est  meme  malaisé  d’y  »  sentait  depuis  un  très-long  temps 
»  arriver  sans  le  secours  d’un  guide.  »  de  la  décadence  de  l’ordre  de  Cî- 
j)  Il  y  avait  autrefois  un  chemin  »  teaux  ,  et  était  tombée  dans  le  dé- 
»  pour  aller  de  Mortagne  à  Paris  ,  »  réglement  où  tout  le  monde  sait 
»  qui  passait  derrière  les  murs  du  »  que  se  trouvent  encore  plusieurs 
»  jardin  •  mais,  quoiqu’il  fût  dans  le  «  monastères  de  cet  ordre,  qui  sont 
»  bois,  et  à  plus  de  cinq  cents  pas  33  demeurés  dans  le  relâchement  in- 
»  de  la  clôture,  et  qu’on  ne  pût  le  p  troduit  depuis  200  ans,  et  qui 
33  pousser  plus  loin  sans  beaucoup  33  n’ont  point  embrassé  l’observance 
33  de  dépense,  monsieur  l’abbé  néan-  33  étroite  de  la  règle  rétablie  en  Fran- 
33  moins  l’a  fait  changer ,  afin  que  33  ce  par  feu  M.  le  cardinal  de  la  Ro- 
33  les  environs  de  leur  monastère  33  chefoucault ,  lorsque  messire  Ar- 
3)  soient  moins  fréquentés.  Aussi  n’y  33  mand-Jean  Bouthillier  de  Rance', 
>3  a-t-il  rien  de  plus  solitaire  que  ce  33  docteur  en  théologie  ,  premier  au- 
33  désert  :  car  encore  qu’il  y  ait  plu-  33  mônier  de  feu  M.  le  duc  d’Orléans 
33  sieurs  villes  et  bourgades  à  trois  33  et  abbé  commendataire  de  cette 
33  lieues  à  l’entour,  il  semble  pour-  33  abbaye,  depuis  plus  de  25  ans, 
33  tant  qu’on  soit  dans  une  terre  33  porta  par  ses  soins  et  ses  fréquen- 
33  étrangère  et  dans  un  autre  pays.  33  tes  exhortations  ,  les  religieux  de 
3>  Le  silence  règne  partout  ;  si  l’on  33  cette  abbaye  â  consentir  et  de- 
33  entend  du  bruit  ce  n’est  que  le  33  mander  eux-mêmes  qu’elle  fût  mi- 
33  bruit  des  arbres  lorsqu’ils  sont  33  se  entre  les  mains  des  pères  de  l’é- 
33  agités  des  vents,  et  celui  de  33  troite  observance  de  Cîteaux  , 
33  quelques  ruisseaux  qui  coulent  33  pour  y  rétablir  la  première  et  vé- 
33  parmi  les  cailloux.  Au  sortir  de  la  33  ritable  pratique  de  la  règle.  M. 
33  forêt  du  Perche  ,  lorsqu’on  vient  »  l’abbé  de  Barbarie  de  l’étroite 
33  du  côté  du  midi ,  on  découvre  33  observance  ,  et  visiteur  de  la  pro- 
33  cette  abbaye  ;  et,  bien  qu’il  sem-  »  vince,  s’y  étant  transporté  à  la 
33  ble  qu’on  en  soit  fort  proche  ,  on  33  prière  de  M.  l’abbé  de  Rancé  *I 
3»  chemine  néanmoins  près  d’une  33  avec  commission  de  M.  l’abbé  de 
3»  lieue  avant  que  d’y  arriver;  mais  )>  Prières  ,  vicaire  général  ,  passa  un 
33  enfin  après  avoir  descendu  la  mon-  33  concordat  avec  M.  l’abbé  et  les 
33  tagne  ,  traversé  des  bruyères  ,  et  33  anciens  religieux  de  la  Trappe  ,  le 
3>  marché  quelque  temps  entre  des  33  17  août  1662,  qui  fut  ensuite  lio- 
33  haies,  et  par  des  chemins  cou-  33  mologué  au  parlement  de  Paris ,  le 
33  verts,  on  arrive  à  la  première  33  16  février  i663  ;  en  vertu  duquel 
33  cour,  où  loge  le  receveur,  et  qui  33  les  religieux  de  l’étroite  observan- 
33  est  séparée  de  celle  des  religieux  33  ce  entrèrent  dans  le  monastère, 
3)  par  une  forte  palissade  de  pieux  33  et  en  prirent  possession  (2).  33 
33  et  d’épines,  que  monsieur  l’abbé 

H  T  fait  f  liro  rlpnim  rm’il  s’v  est  re-  Jo1^  dlt  1“  ll  faut  lire  ’  ahbe  Ap  Ba™erJr>  et 
a.  taire  depuis  qu  y  que  Barbarie  est  une  ancienne  faute  d’impres- 

33  tire  (1).  3>  sion. 

*2  Au  sujet  de  l’abbé  de  Rancé,  dont  il  a  été 


(B)  Elle  était  tombée  clans  un  /T ,  J  „ 

grand  relâchement.  Elle  fut  foudre 

L  Ciïl  I  I /(O.  JG  me  sers  encore  clés  Gervaise,  intitulé  :  Jugement  critique,  mais 
expressions  de  l’auteur  qui  m’a  four-  équitable  des  Vies  de  feu  M.  l’abbé  de  Rancé , 
ni  la  remarque  précédente.  «  L’ab-  ’n'8°;  ,  „  „  ,  , 

»  baye  de  Notre-Dame  de  la  Maison-  éïfeff  d*  “ 

3)  Dieu  de  la  Trappe,  car  c’est  ainsi 

33  qu’elle  se  nomme  ,  fut  fondée  par  TRÉBATIUS  (  CaÏUS  )  ,  sur- 

33  Rotrou  ,  comte  du  Perche,  1  an  nomm^  rfesta  (à)  ,a  été  un  très- 
33  iiao,  et  consacrée  sous  le  nom  de  .  v  /  Tl  . 

33  la  Sainte  Vierge  ,  l’an  1214.  ,  par  grand  jurisconsulte.  Il  avaitbeau- 
3)  Robert,  archevêque  de  Rouen,  coup  de  mémoire  (b)  ;  et  encore 
>3  Raoul,  évêque  d’Évreux,  et  Sylves- 

( a )  Cicero  ,  epist.  XIII  et  XXI  ,  lib .  VIÏ, 

(1)  Félibien,  Description  de  1  abbaye  de  la  a(J  Farnil. 

Trappe  ,  vas.  6  et  suivantes  ,  imprimée  a  Paris  ,  ’ 

l’art  iCyji  t  et  pour  la  seconde  fois  l’an  1682.  [b  !  I  °Jes  'a  remarque  (A,). 
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qu’il  fit  profession  de  la  secte  d’E- 
picure  (c) ,  il  était  d’une  probité 
incompable  (d).  Il  entra  ,  par  la 
recommandation  de  Cicéron, dans 
les  bonnes  grâces  de  Jules  César, 
pendant  la  guerre  des  Gaules  ; 
et  s’il  eût  voulu,  il  eût  pu  jouir 
des  émolumens  de  la  charge  de 
tribun  sans  en  faire  les  fonctions 
(A).  Il  s’en  fût  peut-être  mal 
acquitté,  car  il  semble  que  Ci¬ 
céron  lui  fait  quelquefois  de 
petits  reproches  de  n’être  point 
brave  (e)  ;  et  sans  doute  ce  n’était 
que  pour  sa  docte  conversation 
qu’il  était  aimé  de  César  et  à  sa 
suite.  Il  nous  reste  encore  plu¬ 
sieurs  lettres  qu’il  reçut  de  Ci¬ 
céron.  Ceux  qui  ont  dit  qu’il 
s’engagea  dans  le  parti  de  Pom¬ 
pée  se  sont  fort  trompés  (B)  ;  il 
fut  toujours  attaché  à  Jules  Cé¬ 
sar  ,  et  il  exhorta  Cicéron  à  être 
du  même  parti.  Il  maintint  de 
telle  sorte  sa  réputation  après  la 
mort  de  César ,  qu’Auguste  ,  se 
trouvant  en  peine  sur  la  validité 
des  codicilles  ,  en  autorisa  l’usa¬ 
ge  par  l’avis  et  par  les  raisons  de 
Trébatius  (C) ,  après  avoir  con¬ 
sulté  les  plus  habiles  juriscon¬ 
sultes.  Plusieurs  croient  que  lors¬ 
qu’on  trouve  dans  les  Pandectes 
(/)que  les  anciens  ont  dit  quelque 
chose,  cela  se  doit  principalement 
entendre  de  Trébatius  et  de  son 
disciple  Labéo.  Laqualité  de  doc¬ 
te,  qu’Horace  donne  àTrébatius, 
signifie  beaucoup  en  cet  endroit- 
là  (g-),  ce  me  semble.  Ce  juris¬ 
consulte  avait  eu  pour  maître 

i 

(c)  Cicero  ,  epist.  XII. 

(d)  Voyez  la  remarque  (A). 

(e)  Voyez  Brrtrancl ,  de  Jurisperitis  ,  lib. 
II.  pag.  m.  2^8  ,  et  Cicéron,  epist.  X,  lib. 
VI l ,  ad  Famil. 

(f  )  Bertrand,  ibidem  ,  pag.  2q;). 

(g)  Horat. ,  sat  1,  lib.  Il,  vs.  78. 


Corneille  Maxime  (h).  Il  publia 
divers  ouvrages  (D).  Il  se  trom¬ 
pait  quelquefois  en  affirmant  que 
certaines  choses  n’avaient  point 
été  enseignées  (E). 


( h )  Pomponius,  de  Origine  Juris,  lib.  III , 
cap.  XI ,  num.  45. 

(A)  Il  entra,  par  la  recommanda¬ 
tion  de  Cicéron,  dans  les  bonnes  grâ¬ 
ces  de  Jules  César  ,  . s’il  eût  rou¬ 

la  ,  il  eût  pu  jouir. ...etc.  \\ oici  en 
quels  termes  Cicéron  le  recomman¬ 
da  :  Hune ,  mi  César  ,  sic  relim  omni 
tua  comitale  complectare  ,  ut  omnia 
quœ  per  me  possis  adduci  ut  in  meos 
conferre  relis  ,  in  unum  hune  confé¬ 
ras  :  de  quo  tibi  homine  hœc  spondeo 
nonillo  retere  rerbo  mco  ,  quod ,  chm 
ad  te  de  Milone  scripsissem  ,  jure 
lusisti  :  sed  more  romano  ,  quo  modo 
homines  non  inepti  loquuntur  :  pro¬ 
biorem  hominem ,  meliorem  rirum  , 
prude ntiorem  esse  neminem.  Accedit 
etiam  ,  quod  familiam  ducit  ,  in  jure 
cirili  singularis  memoria  ,  summa 
scientia.  Huic  ego  neque  tribunalum t 
neque  prœfecturam  ,  neque  ullius  be- 
nejicii  cerlum  nomen  pelo  :  benero- 
lentiam  tuam  et  liberalitatem  peto  : 
neque  impedio  quominiis  ,  si  tibi 
ita  placuej'it  ,  etiam  hisce  eum  ornes 
gloriolce  insignibus.  Totum  denique 
liominem  tibi  ita  trado  de  manu  (  ut 
aiunt  )  in  manum  tuam  istam ,  et 
rictorid  et  fuie  prœstantem  (1).  Cette 
recommandation  fut  de  grand  poids; 
car  il  ne  tint  qu’à  Trébatius  d’être 
tribun  honoraire  et  usufruitier  :  Ex 
tais  litteris  cognori  prœproperam 
quandam  feslinationem  tuam  ,  et  si- 
mul  sum  admiratus  cur  tribunatûs 
commoda  ,  demto  prœsertim  labore 
militice  contemseris  (2).  On  avait  pre¬ 
vu  qu’il  serait  lui-même  le  plus 
grand  obstacle  de  sa  fortune  (3).  11 
n’est  pas  le  seul  qui  ait  eu  cette  qua¬ 
lité  :  combien  y  a-t-il  de  gens  qui  se 


(1)  Ciccro,  epist.  V,  lib.  VII  ad  Familiar.  , 
pag.  m.  3^5,  376.  Notez  que  dans  la  Ire.  lettre  du 
Xe.  livre  a  Atticus,  il  se  sert  de  cesparoles  :  Tre- 
batii  boni  viri  et  civis  verbis  te  gaudeo  esse  delcc- 
taturu. 

(2)  Idem ,  epist.  VIII  ejusdem  libri. 

(3)  Tibi  unum  ümendum  sit  ne  ipse  tibidefuisiO 
videare.  Idem ,  epist.  VII  ejusdem  libri. 
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seraient  avancés ,  s’ils  avaient  en  as¬ 
sez  de  patience ,  et  s’ils  avaient  été' 
importuns ,  et  audacieux  outre  me¬ 
sure  ? 


Sea 


tius  sont  les  plus  souvent  condam¬ 
nées  dans  les  Pandectes  :  Longe  plu- 
ra  sunt ,  dit  M.  Ménage  (7)  ,  in  qui- 
bus  Trebatii  sententiam  sequuntur 

n  •  7 • .  y  'j  >  ceteri  juris  interprètes ,  et  omnino 

(B)  Ceux  qui  ont  dit  qu  il  s  enga-  f  J  J  Ueinsiana  senlentia  II  est 

a  dans  Le  parti  de  Fompee  se  sont  J  . 

A  -|  rr  •  _  _  _ certain  que  lautonte  de  1  rebatuis 

fut  fort  grande  pendant  plusieurs 
siècles.  Ces  paroles  d’Ammien  Mar¬ 
cellin  le  témoignent  :  Hi  ut  allias 

j  -  .  y»  •  7  -*  videantur  jura  callere  Trebatium  lo- 

desceret  partes  Lcesans  semper  bona  ■>  ~  ...  .ir 

1  r  .  1  n-  quuntur  et  CasceLLium ,  et  A  Itenum, 

nde  secutus  est  ,  ipsumque  Cicero-  1  .  c-  T 

r  1  .  7  .  et  Auruncorum  Aicanorumque  jam 

nem  monere  non  destitit ,  ut  vei  ei  se 


fort  trompés.  ]  Zazius  a  débité  ce 
mensonge  ,  et  a  été  réfuté  par  Ruti- 
lius,  comme  Guillaume  Grotius  le  re¬ 
marque  :  Chm  bellum  civile  incru 


conjungeret ,  vel  in  Grœciam  pvoji- 
cisceretur  (*).  Ut  mirum  videri  pos- 
sit  Zasium  scribere,  Trebatium  Pom- 
peïanarum  fuisse  partium  ,  et  Cice- 
ronis  inteiventu  in  gratiam  receptum: 
sedhœc  jam  Rutilius  diluit  (4).  Sué¬ 
tone  rapporte,  i°.  que  Trébatius 
conseilla  à  Jules  César  de  se  lever 
quand  les  sénateurs  le  furent  trou¬ 
ver  au  temple  de  Vénus  ;  20.  que  Cé¬ 
sar,  désapprouvant  ce  conseil,  conçut 
un  peu  de  froideur  pour  Trébatius 
(5).  Cela  témoigne  que  notre  juris¬ 
consulte  était  en  faveur  auprès  de 
César. 

(C)  Auguste  ,  se  trouvant  en  peine 
sur  la  validité  des  codicilles  ,  en  au¬ 
torisa  l’usage  par  l’avis — de  Tréba¬ 
tius.  ]  Lisez  ces  paroles  de  Bertrand  : 
Cœterum  Justinianus  in  '§  1  de  jure 


nique  jam 
diii  leges  ignotas  cum  Evandri  matre 
abhinc  sœculis  obrutas  multis  (8). 

(D)  Il  publia  divers  ouvrages.  ] 
Un  vieux  scoliaste  (9)  débite  qu’Au- 
lus  (10)  Trébatius ,  chevalier  romain 
et  jurisconsulte  ,  composa  quelques 
traités  sur  le  droit  civil  ,  et  neuf  li¬ 
vres  sur  les  religions.  Cela  n’est  point 
exact,  puisque  Macrobe  a  cité  le  Xe. 
livre  de  cet  ouvrage  de  Trébatius 
(11).  Il  y  a  encore  moins  d’exactitu¬ 
de  dans  ces  paroles  de  Bertrand  :  Cer¬ 
tain  est  Trebatium  scripsisse  de  reli- 
gionibus  lib.  duos  (12). 

(E)  En  affirmant  que  certaines 
choses  n  avaient  point  été  enseignées .] 
Cicéron  le  convainquit  une  fois  de 
fausseté.  Je  rapporterai  le  fait  tout 
du  long ,  afin  qu’on  connaisse  que 
notre  Trébatius  régalait  bien  ses 
amis.  ILluseras  lieri  inter  scyphos 


codicil.  in  Institut.,  refert ,  Augits-  qll0lj  dixeram ,  controversiam  esse , 
tuni ,  cum  de  codicillorum  viribus  du-  p0ssetne  heres  ,  quod  furtum  antea 
bilarettqui  antea  inusu  non  fuerant ,  factum  esset ,  jurti  recte  agere.  Ita- 
convocasse  sapientes  viios,  inter  quos  „ue  e^SL  domum  bene  potus  seroque 
Trebatium  ,  cujus  tune  maxima  auc-  1  —  -  -  -  - 

toritas  erat ,  et  quæsisse  ,  an  non  ab- 
sonans  h  juris  ratio  ne  codicillorum 
usus  esset ,  recipique  possit  :  Treba¬ 
tium  id  suasisse  Auguslo  ,  qubd  di- 
ceret ,  utilissimum  ac  necessarium  ci- 
vibus  esse ,  propter  magnas  et  longas 
peregrinationes ,  quœ  apud  veleres 


redieram ,  tamen  id  cap  ut ,  ubi  heee 
controversia  est ,  notavi ,  et  descrip- 
tum  tibi  misi  :  ut  scires  ,  id  ,  quod  tu 
neminem  sensisse  dicebas  ,  Sex.  Æ- 
lium  ,  M.  Manilium  ,  M.  Brutum 
sensisse  (i3).  Ceux  qui  se  servent  de 
cette  lettre  de  Cicéron  pour  faire 
-  _  .  .  voir  que  Trébatius  mettait  en  prati- 

J  uissent  ;  ubi  si  quis  testante  ni um  fa-  qlie  jes  preceptes  de  sa  secte,  et  qu’il 

cere  non  posset,  tamen  codicillos  pos-  vivait  en  franc  épicurien  ,  raisonnent 

mal.  Cicéron  ,  si  contraire  à  Épicure, 
n’avoue-t-il  pas  qu’il  avait  bien  bu 

(7)  Menagius,  Juris  civilis  Amœnit. ,  c.  XIV, 

j>ctg.  m.  79. 

(8)  Amm.  Marcell.,  lib.  XXX,  cap.  IV.  pag. 
m.  5ç)4. 

(q)  Vêtus  scholiastes  Horatii  in  sat.  I  ,  lib.  II. 

(10)  IL  le  devait  nommer  Gains. 

(11)  Macrob. ,  Satura.,  lib.  III ,  cap.  III ,  p. 
m.  388. 

(1-2)  Bertrand.,  de  Jurisperit.  ,  lib.  II ,  pag . 
25s  ,  253. 

(  1 3)  Cicero, -epist.  XXII,  lib.  VII  ad  FainiL 


set  (6).  M.  Ménage  rejette  le  senti¬ 
ment  d’IIeinsius  ,  qui  a  prétendu 
prouver  que  les  opinions  de  Tréba- 


(*)  Plut.  ,  in  Vitd  Cic. 

(4)  Guilel.  Grotius,  de  Vitis 


78. 


Juriscons.  ,  pag. 


(5)  Admonentcm  C.  Trebatium  ut  assurgerct 
minus  familiari  vullu  respexissc.  Sueton.,  in  Ju¬ 
lio  ,  clip.  L  XX  VI II. 

(6)  Bertrandus ,  de  Jurisperitis  ,  lib.  II ,  pag. 
m.  a5 o. 
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ce  soir-là?  En  peut -on  conclure  quel¬ 
que  chose  contre  ses  moeurs?  Il  est 
donc  vrai  que  ce  passage  n’empêche 
point  que  Trébatius  ne  soit  une 
preuve  que  les  sentimens  impies 
des  épicuriens  étaient  compatibles 
avec  la  pratique  des  vertus  morales  ; 
car  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  Tréba- 
tius  était  un  fort  honnête  homme. 
Bertrand  tire  une  autre  conséquence 
de  cette  lettre  de  Cicéron  :  il  veut 


qu’elle  prouve  que  Tre'batius  ,  vou¬ 
lant  passer  pour  l’inventeur  de  ses 
re'ponses,  affirmait  magistralement 
qu’aucun  auteur  n’avait  jamais  dit 
une  telle  chose  :  Tantam  autein  Trt- 
batius  in  respondendo  vanam  oslen- 
taiionem  ,  inanemque  gloriolam  ha- 
bebat ,  ut  sœpissimè  quœ  pleiique  an¬ 
te  eum  dixevant ,  neminem  prceter 
eum  sensisse  audacter  projiteretur 

04)- 


(*4)  Bertrandus  ,  de  Jurisperitis,  p.  a5i  ,  a52. 


TRISTAN  *  l’Hermite  (Louis), 
fut  r  instrument  des  vengeances 
et  des  cruautés  de  Louis  XI  (à). 
Il  était  prévôt  des  maréchaux  , 
ou  selon  d’autres  ,  grand  prévôt 
de  l’hôtel.  «  Il  devint  si  exé- 
»  crable  à  tous  les  gens  de  bien , 

»  qu’ils  n’osaient  le  nommer . 

»  II  ne  se  contentait  pas  d’obéir 
»  quand  on  lui  commandait  d’ô- 
»  ter  la  vie  à  ceux  qui  n’avaient 
»  étéconvaincus  d’aucun  crime, 
»  mais  de  plus  il  le  faisait  avec 
»  une  précipitation  qui  n’au- 
»  rait  point  été  excusable  dans 
»  les  personnes  les  plus  barbares. 
»  Il  arrivait  de  là  qu’il  prenait 
»>  quelquefois  les  innocens  pour 
>»  les  coupables ,  et  qu’afin  de 
»  réparer  la  faute  qu’il  avait 
«  commise  en  se  méprenant ,  il 
»  fallait  qu’il  tuât  deux  person- 
»  nés  pour  une  (b).  » 


*  Leclerc  se  contente  de  dire  que  cet  ar¬ 
ticle  est  tire  de  mauvaises  sources  ,  comme 
beaucoup  d’autres. 

{a)  Voyez  la  remarque  (Q)  de  l’article  de 
Louis  XI.  tom.  IX,  pag.  4l5. 

( b )  Vacillas,  Hist.  de  Louis  XI,  li\>.  X , 
pag.  33 1 ,  édition  de  Hollande. 


Il  avait  été  fait  chevalier  par 
Charles  VII ,  après  le  siège  de 
Fronsac(c).  Son  fils  Pœrrel’Her- 
mite  fut  père  de  Jeanne  l’Her- 
mite  qui  montra  un  jour  au 
cosmographe  Thevet ,  dans  la 
maison  de  Mortaigne  ,  plusieurs 
vieux  titres  dans  lesquels  était 
contenue  l'alliance  que  les  sei¬ 
gneurs  d'icelle  maison  avait  eue 
avec  les  anciens  Romains  (d).  Je 
ne  remarque  cela  que  comme 
un  exemple  de  la  folie  des  tradi¬ 
tions  qui  se  conservent  dans  les 
familles  anciennes.  M.  de  Thou 
s’étonne  que  Philippe  de  Comi¬ 
nes  n’ait  point  parlé  de  Tristan, 
qui  laissa,  dit-il,  de  grands  biens , 
entre  autres  la  principauté  de 
Mortaing  en  Gascogne. . .  possi¬ 
ble  esloit-ce  lui  qui  avoit  mis 
Philippe  de  Comines  dans  la 
cage  [e). 

(c)  Matthieu ,  Hist.  de  Louis  XI ,  lia.  XI , 
pag.  irt.  761. 

( d )  Thevet ,  Cosmographie  universelle  , 
lia.  XIV ,  folio  517. 

(e)  Thuana  ,  pag.  m.  ,  38. 

TRISTAN  l’Hermite  (Fran¬ 
çois),  gentilhomme  ordinaire  du 
duc  d’Orléanset  l’un  des  bons  poè¬ 
tes  du  XV  11e.  siècle  ,  voulait  des¬ 
cendre  du  çrand  nrevôt  de  Louis 

O  a  A 

XI  ( a ).  Il  était  ne  au  château  de 
Soliers  (b) ,  dans  la  province  de 
la  Marche.  Il  fut  élevé  jeune  gar¬ 
çon  d'honneur  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe  (c)  *.  Sa  tragédie 

( a )  Chevræana,  tom.  J,  pag.  29,  édition  de 
Hollande. 

(b)  Pellisson,  Histoire  de  l’Academie  fran¬ 
çaise  ,  pag.  m.  339.  Je  crois  qu’il  eut  fallu 
dii'e  Soliers. 

(c)  Chevræana,  tom.  7,  pag.  29. 

*  Leclerc,  qui  pense  que  les  paroles  de  Che¬ 
vreau  ont  besoin  de  commentaire  ,  renvoie 
à  1  addition  faite  par  d’Olivet  ,  à  l’article 
Tristan  ,  dans  Y  Histoire  de  l'Academie 
française ,  par  Pellisson. 


TRIS 

de  Mariamne  *l  passa  pour  une 
excellente  pièce  (d)  (A).  Il  fut 
reçu  à  l’académie  française  à  la 

o  o 

place  de  M.  Colomby,  environ 
l’an  1649,  et  vécut  encore  six 
ou  sept  ans  *2. 

«  Il  mourut  à  l’hôtel  de  Gui- 
«  se  *3,  fort  chrétiennement, 
»  sans  vouloir  être  visité  de  ses 
»  amis  ;  et  les  oublia  tous  pour 
_  »  penser  à  Dieu  (e).  »  Ce  qu’on 
a  dit  de  sa  pauvreté  ne  me  paraît 
pas  véritable  dans  toutes  ses  cir¬ 
constances  (R) ,  et  ne  serait  point 
une  preuve  de  l’injustice  du  siè¬ 
cle  ,  ou  une  marque  de  la  sté¬ 
rilité  des  services  que  l’on  rend 
aux  Muses  (C).  Il  avait  un  frère , 
qui  s* appliquait  à  écrire  des 
généalogies ,  et  qui  a  publié  une 
Histoire  de  Touraine  {f)-,  et 
qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  Jean- 
Baptiste  Tristan  l’ H  ermite  de 
Soliers  ,  qui  publia,  en  1661,  le 
Cabinet  du  roi  Louis  XI,  conte - 
nant plusieurs  fragmens  ,  lettres 
missives ,  et  secrétes  intrigues 
du  régne  de  ce  monarque  et  au¬ 
tres  pièces  très-curieuses  et  non 
encore  vues  ,  recueillies  de  di¬ 
verses  archives  et  trésors  ( g ). 

Quand  on  parle  de  cette  pièce  ,  dit 
Leclerc  ,  on  doit  écrire  et  prononcer  Ma- 
riane. 

( d )  Voyez  M.  Baillet ,  Jugemens  sur  les 
poètes,  num.  1^88;  et  M.  Pellisson,  Histoire 
de  l’Académie  française  ,  pag.  m.  35g  ,  où 
l’on  voit  la  liste  de  ses  ouvrages. 

*a  Reçu  à  l’Académie  française  en  l6’49  , 
Tristan  mourut  ,  dit  Leclerc  ,  le  7  septem¬ 
bre  1 655. 

*3  Leclerc  observe  qu’il  avait  quitté  le  duc 
d’Orléans  pour  se  donner  au  duc  de  Guise  , 
chez  qui  il  mourut. 

(e)  Chevræana  ,  iom.  /,  pag.  29. 

(y)  Marolles,  Dénombrement  des  Auteurs. 

*4  Ce  Jean  -  Baptiste  Tristan  mourut  en 
1670  ,  dit  Leclerc.  Joly  renvoie, pour  ses  ou¬ 
vrages^  la  table  de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  du  père  Lelong. 

(g)  A  Paris.  C’est  un  in-12  de  122  pages. 
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(A)  Sa  tragédie  de  Mariamne  pas¬ 
sa  pour  une  excellente  pièce.  ]  M. 
l’abbé  de  Marolles  observe  que  ce 
fut  la  pièce  par  laquelle  finit  l’admi¬ 
rable  Mondori ,  le  plus  parfait  comé¬ 
dien  de  son  temps  (1).  Cela  est  un 
peu  équivoque.  11  fallait  dire  que  ce 
fameux  comédien  perdit  la  vie  par 
les  efforts  qu’il  lui  fallait  faire  pour 
représenter  les  passions  que  l’auteur 
avait  décrites  Voyez  le  Parnasse 
Réformé,  où  l’on  introduit  un  comé¬ 
dien  qui  dit  à  Tristan,  Tous  vou¬ 
driez,  je  pense,  qu’on  ne  jouât  jamais 
que  Mariamne  ,  et  qu’il  mourût  tou¬ 
tes  les  semaines  un  Mondori  a  votre 
service  (2). 

(B)  Ce  qu’on  a  dit  de  sa  pauvreté 
ne  me  paraît  pas  véritable  dans  tou¬ 
tes  ses  circonstances .  ]  Voyons  ce 
que  M.  Ménage  en  contait  (3)  :  «  M. 
n  Quinault  était  valet  de  M.  Tristan. 
»  M.  de  Montausier  disait  qu’en 
»  mourant  il  lui  avait  laissé  son  es- 
»  prit  de  poète;  qu’il  aurait  bien 
»  voulu  lui  laisser  aussi  son  man- 
»  teau,  mais  qu’il  n’en  avait  point  : 
»  sur  quoi  M.  de  Montmaur  fit  cette 
»  épigramme  ,  que  M.  de  Furetière 
»  a  rapportée. 

»  Elle  ,  ainsi  quil  est  écrit 
,  »  De  son  manteau  joint  a  son  double  esprit 

•  Récompensa  son  sénateur fidèle. 

»  Tristan  eût  suivi  ce  modèle  ; 

»  Mais  Tristan  qu’on  mit  au  tombeau 

»  Plus  pauvre  que  n’est  un  prophète  , 

»  En  laissant  d  Quinault  son  esprit  de  poète  , 

»  Ne  put  lui  laisser  de  manteau.  » 

M.  Furetière,  cité  par  M.  Ménage  , 
n’attribue  point  cette  raillerie  à  M. 
de  Montausier  ,  mais  à  M.  Bourde- 
lot.  <(  Ce  n’est  pas  un  petit  bonheur 
»  pour  M.  Quinault ,  dit-il  (4)  , 
»  d’avoir  servi  l’illustre  M.  Tristan  , 
»  chez  qui  il  a  fait  son  apprentissa- 
»  ge  de  poésie.  Cela  lui  attira  un 
3)  jour  la  cajolerie  d’un  grand  prin- 

(1)  Marolles  ,  Mémoires,  IIe.  part.,  pag.  242. 

*  Cette  circonstance  paraît  une  fable  à  Leclerc 
et  à  Joly.  D’après  un  passage  du  Ménagiana  , 
1715  ,  Il ,  4°4  1  otl  voit  que  Mondori  vécut  après 
s’être  retiré  du  théâtre.  Leclerc  pense  que  Mon¬ 
dori  finit  ainsi  que  le  dit  Marolles  ,  c’est-à-dire 
termina  ,  non  pas  sa  vie  ,  mais  sa  profession  de 
comédien ,  par  la  tragédie  de  Mariane, 

(2)  Parn.  réformé,  pag.  m.  106. 

(3)  Ménagiana ,  pag.  146 ,  147  de  la  seconde 
édition  de  Hollande. 

(4)  Furetière,  troisième  factum,  pag .  27» 
édition  de  Hollande. 
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»  ce  (*) ,  qui ,  à  la  fin  d’une  de  ses 
»  comédies  l’en  félicita  par  la  com- 
»  paraison  qu’il  fit  de  son  maître 
»  et  de  lui,  à  Élie  et  à  Elisée.  11 
«  semblait ,  disait-il ,  que  comme 
»  Élie  ,  étant  élevé  aux  cieux ,  avait 
»  laissé  le  don  de  prophétie  à  Élisée, 
»  son  disciple,  en  lui  donnant  son 
»  manteau  ,  que  Tristan  ,  à  sa  mort, 
»  avait  transmis  à  Quinault  son  gé- 
»  nie  poétique.  Le  sieur  Bourdelot , 
»  qui  était  présent  ,  trouva  seule- 
»  ment  que  la  comparaison  clochait 
»  en  ce  point ,  que  Tristan  n’avait 
»  point  de  manteau  ;  ce  qui  donna 
»  lieu  à  cette  e'pigramme  ,  âgée  de 
»  quarante  ans  ,  qu’on  fît  alors  pour 
»  conserver  la  mémoire  de  ce  paral- 
»  lèle  : 

*>  Élie ,  ainsi  qu  il  est  écrit ,  etc.  » 

Je  ne  doute  point  qu’on  n’outre  les 
choses  ,  et  je  ne  saurais  me  persua¬ 
der  que  la  misère  de  notre  Tristan 
riïermite  l’ait  rendu  semblable  à  ce 
fameux  poète  qui  sert  de  début  aux 
satires  de  M.  Despréaux  (5)  : 

Damon  ,  ce  grand  auteur  dont  la  muse  fertile 

Amusa  si  long-temps  et  la  cour  et  la  ville  : 

Mais  qui  n’étant  vêtu  que  de  simple  bureau  , 

Passe  l’été  sans  linge,  et  l’hiver  sans  man¬ 
teau  *. 

» 

Je  voudrais  bien  parier  qu’il  y  a  en¬ 
core  des  gens  qui  pourraient  don¬ 
ner  un  certificat  qu’ils  ont  vu  Tris¬ 
tan  l’Hermite  avec  un  manteau  , 
ou  qu’ils  connaissent  des  gens  qui 
l’avaient  vu  ainsi  équipé  pendant 
la  pluie  ou  le  grand  froid.  Je  veux 
croire  que  ce  n’était  pas  un  manteau 
neuf,  ou  de  prix  ,  mais  enfin  c’était 
un  manteau  (6).  Un  railleur  s’arrête 
principalement  à  deux  choses  lors¬ 
qu’il  veut  se  divertir  de  la  pauvreté 
des  poètes  ;  Lune  est  de  dire  qu’ils 
sont  mal  vêtus,  l’autre  qu’ils  sont 
mal  logés  ,  et  l’on  va  presque  tou¬ 
jours  plus  loin  qu’il  ne  faut  dans 
cette  espèce  de  plaisanterie.  Costar 

(*)  M.  le  duc  de  Guise. 

(5)  Despréaux  ,  sat.  I,  au  commencement. 

*  Brossette  dit  que,  quoique  Cassandre ,  sous 
le  nom  de  Damon  ,  soit,  le  héros  de  cette  satire, 
il  est  certain  que  le  quatrième  vers  porte  sur 
Tristan,  et  non  sur  Cassandre,  qui  portait  un 
manteau  en  tout  temps. 

(6)  Ajoutez  que  sans  doute  c’était  plutôt  un 
manteau  h  lui  ,  acheté  si  l’on  veut  a  la  friperie , 
qu’un  manteau  d’emprunt  ou  de  louage. 


se  trouva  embarrassé  quand  il  lui 
fallut  rendre  compte  de  ces  paroles. 

»  L’Arioste  et  le  Tasse  ont  fait  de 
»  très-riches  palais ,  sans  parler  de 
»  celui  de  l’Amour ,  dans  l’Adonis 
»  du  Marin  ;  mais  ils  n’en  logeaient 
3>  pas  moins  en  chambres  locantes  , 

}>  et  ce  n’est  pas  ce  que  nous  appe- 
»  lotis  eedificare  casas.  Ce  son!  ces 
»  gens-là,  Monsieur,  qui,  comme 
«  vous  dites  ,  eussent  attendu  à  bâ- 
»  tir ,  quand  les  pierres  se  fussent 
»  venues  mettre  d’elles-mêmes  les 
»  unes  sur  les  autres  (7).  »  On  lui  fit 
voir  ses  mensonges  et  leur  origine  ; 
on  lui  marqua  qu’il  se  mettait  peu 
en  peiné  de  la  vérité  des  choses  , 
p’ourvu  qu’elles  lui  fournissent  d’a¬ 
gréables  imaginations.  Voici  toute  la 
critique  qui  lui  tomba  sur  la  tête. 

»  J’avoue  que  le  Tasse  était  pauvre  : 

»  néanmoins  il  ne  logeait  point  en 
»  chambre  garnie  ;  il  avait  son  loge- 
»  ment  dans  le  palais  des  ducs  de 
»  Ferrare  et  des  autres  princes  ,  en 
»  la  cour  desquels  il  s’est  trouvé. 

»  Pour  ce  qui  est  de  l’Arioste,  il 
))  avait  assez  de  bien  ;  et  tant  s’en 
33  faut  qu’il  fût  réduit  à  la  chambre 
3)  locante ,  il  fît  bâtir  une  maison 
3>  fort  commode ,  où  il  faisait  ordi- 
»  nairement  sa  demeure,  comme  lui- 
33  même  l’assure  dans  ces  vers  qu’il 
33  y  fit  graver. 

»  Parva  ,  sed  apta  mihi ,  sed  nulli  obnoxia , 
sed  non 

»  Sordida ,  parta  meo ,  sed  tamen  cere  do- 
mus. 

»  Battista  Pigna  ,  qui  a  fait  sa  Vie  , 

33  dit  qu’il  aimait  fort  cà  bâtir,  et  que 
»  c’était  l’une  de  ses  occupations  les 
33  plus  communes,  que  de  changer 
33  et  de  refaire  toujours  quelque  cho- 
33  se  à  sa  maison.  Ma  dilettandosi 
33  molto  d’edificare  ,  etc.  Intorno  a 
33  qaesta  sua  casa  non  si  contenlando 
33  mai  d’una  cosa  fatta  ,  facea  spesso 
33  rifarla  dicendo  d’essere  ancora 
33  taie  nel  far  versi ,  essendo  die 
33  molto  li  mutava  e  rimutava.  Si 
J3  vous  voulez  encore  un  autre  té- 
33  moin  ,  Paul  Jove  dit  de  lui  dans  1 
J)  ses  Eloges  ,  Receptus  indè  est  ab 
33  Æfonso  principe  tanquam  hora- 
33  rum  omnium  amicus  et  sodalis  , 

>3  cujus  benignâ  manu  urbanam  do¬ 
it  mum  exlruxit  peramœnâ  hortorum 
)>  ubertate  ,  frugi  mensœ  quotidianos 

(7)  Entretiens  de  Voiture  et  de  Costar, p.  329. 
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»  sumptus  adœquantem.  Mais  il  vous 
»  importe  peu  de  la  vérité  des  choses 
j)  que  vaus  dites,  vous  craignez 
»  qu’elles  soient  ridicules  pour  être 
33  trop  véritables.  Tout  va  bien  , 

3)  pourvu  que  vous  ne  demeuriez 
»  pas  court,  et  que  vous  remplissiez 
3>  la  page.  Vous  rapportez  tout  ce 
33  qui  se  présente  à  votre  imagina- 
33  tion  (8).  33  Costar  ne  fut  pas  si 
étourdi  de  ce  rude  coup  ,  qu’il  ne 
s’avisât  de  quelques  échappatoires  ; 
mais  en  vérité  ce  ne  sont  que  pures 
chicanes.  Il  est  vrai,  dit-il  (9),  que 
le  Tasse  eut  long-temps  un  apparte¬ 
ment  dans  le  palais  des  ducs  de  Fer- 
rare  :  mais  pendant  qu’il  composait , 
a  Padoue,  le  poëme  héroïque  de  son 
Renaud ,  ou  qu’il  travaillait  a  Bou¬ 
logne  a  la  disposition  du  dessein  et 
des  matières  de  sa  Jérusalem  déli¬ 
vrée  ,  ne  logeait-il  point  en  chambre 
garnie  ;  et  ne  parle-t-il  point ,  dans 
quelqu’une  de  ses  lettres  ,  des  incom¬ 
modités  qu’il  y  avait  eues  ?  Pour 
V  A  rioste ,  nous  voyons  qu’il  se  plaint 
dans  ses  satires  de  son  extrême  pau¬ 
vreté  (10) . A  la  fin  pourtant  les 

libéralités  que  lui  fit  Alphonse  lui 
donnèrent  le  moyen  de  bâtir  une 
maison  ;  mais  Batlista  Pigna  témoi¬ 
gne  qu’il  y  avait  fait  fort  peu  de 
dépense ,  poca  spesa.  Et  quelqu’un 
lui  disant  qu’un  si  petit  édifice  ne 
s’ accordait  guère  avec  tant  de  super¬ 
bes  et  de  magnifiques  palais  qu’il 
avait  élevés  dans  ses  écrits  ,  il  lui  ré¬ 
pondit  que  la  structure  des  paroles 
et  celle  des  pierres  n’étaient  pas  la 
même  chose  ’•  Egli  dandogli  questa 
festevole  risposta  ,  chc  porvi  le  piè¬ 
tre  e  porvi  le  parole  non  è  il  mede- 
simo.  Je  demande  a  JM.  de  Qivac 
s’il  n’y'  a  pas  apparence  que  l’ Arios- 
te  logeait  en  chambre  locante ,  durant 
qu’il  avait  les  maçons  chez  lui ,  et  a 
plus  forte  raison  devant  qu’il  fût  en 
état  de  les  pouvoir  employer  (n)? 
Costar  joint  à  tout  cela  quelques 
exemples.  11  dit  que  Térence  n  avait 
pas  eu  seulement  une  maison  de  loua- 

(8) Girac,  Remarques  sur  les  Entretiens  de 
Gostar ,  pag.  2G3,  2G4. 

(9)  Costar,  Apologie,  pag.  33o. 

(10)  Costar  cite  ici  plusieurs  vers  de  V Ariostc , 
témoins  de  sa  pauvreté';  mais  comme  on  l’a  vu :,  t. 
1TI.  pag.  3ip  ,  dans  la  remarque  (E)  de  l'article 
Blnsürade  J  les  plaintes  des  poètes  ne  sont  pas 
toujours  une  preuve  qu  ils  soient  pauvres. 

(n)Çostar,  Apologie,  pag.  33 1. 


ge  ,  que  Vitellius ,  partant  de  Rome 
pour  aller  en  Allemagne ,  (*)  oit 
bientôt  après  les  légions  romaines  le 
créèrent  empereur ,  laissa  sa  femme 
et  ses  enfans  en  chambre  locante. 
Que  Ma  lherbe  ne  logea  jamais  ail¬ 
leurs  ,  et  que  ses  excellons  vers...  ne 
lui  acquirent  pas  seulement  de  quoi 
bâtir  une  chétive  cabane  dont  il  se 
pût  dire  le  maître  et  le  possesseur 
(12).  Chacun  voit  que  cette  manière 
de  répondre  est  une  mauvaise  apolo¬ 
gie;  car  pour  ne  pas  insister  sur  cha¬ 
que  point,  ne  subit-il  pas  de  soutenir 
que  l’Arioste  pouvait  employer  les 
maçons,  et  avoir  en  même-temps  une 
maison  de  louage;  ce  qui  convient 
à  une  infinité  de  personnes  très-ri¬ 
ches?  S’agissait-il  de  Térence,  de 
Vitellius,  ou  de  Malherbe,  ou  d’exa¬ 
miner  s’il  était  honteux  (i3)  au  Tasse 
et  à  l’Arioste  d’avoir  logé  en  cham¬ 
bre  garnie  ?  il  ne  s’agissait  que  du 
fait  même.  Costar  n’a  pu  soutenir  ce 
qu’il  avait  avancé  :  le  voilà  donc 
vaincu.  Il  arriverait  apparemment 
la  même  chose  à  ceux  qui  se  trou¬ 
veraient  obligés  de  donner  des  preu¬ 
ves  que  Tristan  l’Hermite  n’avait  pas 
même  un  manteau. 

On  se  plaît  trop  à  l’hyperbole  dans 
cette  espèce  de  raillerie  :  on  se  figure 
qu’à  moins  de  pousser  fort  loin  au 
delà  de  la  vérité  ,  on  ne  pourra  point 
mettre  assez  de  sel  à  ses  pensées. 
Nous  allons  voir  un  rondeau  ,  où  l’on 
suppose  qu’il  y  a  des  poètes  qui  n’ont 
pas  même  le  moyen  d’avoir  une 
chambre  de  louage.  On  dit  cela  à 
l’occasion  de  la  fable  de  la  lyre  d’Am- 
phion  ,  lyre  d’une  telle  vertu,  qu’il 
ne  fallut  point  d’autre  architecte 
pour  la  construction  d’une  ville. 

Le  (i4)  beau  secret  pour  élever  le  corps 
D’un  grand  logis  !  Tels  ouvriers  sont  morts  ; 
Il  n’en  est  plus  ;  h  leur  douce  harmonie 
Les  gros  moellons  venaient  de  compagnie , 

Et  s’arrangeaient  comme  par  des  ressorts. 

A  peu  de  frais  ,  et  sans  aucuns  efforts, 
Pareilles  gens  édifiaient  alors  , 

La  seule  voix  au  luth  étant  unie  : 

Le  beau  secret  ! 

(*)  Uxore  et  liberis  quos  Romæ  relinquebat , 
meritorio  cœnaculo  abditis ,  etc. ,  Suet. ,  in  Vi- 
tell. ,  cap.  7. 

(12)  Costar,  Apologie,  pag.  332. 

(  1 3)  Costar  suppose  mal  a  propos  qu’on  se  figu¬ 
rait  qu’il  Taisait  un  grand  tort  à  la  réputation  du 
Tasse  et  de  l’Arioste. 

(i4)  R  e  rue.  rade  ,  Métam.  d’Ovide  mises  en  ron¬ 
deaux. 
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Ah  !  pour  bâtir  ,  si  les  charmans  accords  , 

Si  les  bons  vers  tenaient  lieu  de  tre'sors , 

Que  de  palais  de  splendeur  infinie  l 

Nos  Amphions  sont  en  chambre  garnie  ; 

S’ils  ri r  sont  pas ,  c’est  qu’ils  couchent  dehors: 

Le  beau  secret  (i5)  ! 

Vous  voyez  que  M.  de  Benserade  n’a 
point  cru  pouvoir  railler  agréable¬ 
ment,  s’il  ne  renchérissait  sur  tous 
ceux  qui  l’ont  précédé'.  11  regardait 
comme  trop  usée  la  raillerie  de  loger 
les  poètes  dans  une  chambre  de  loua¬ 
ge  fort  proche  du  galetas.  C’est  sans 
cloute  le  destin  de  quelques-uns  , 
tout  comme  celui  du  grammairien 
Orbilius ,  dont  Suétone  nous  apprend 
cette  particularité  ,  qu’il  enseigna 
dans  Rome  avec  beaucoup  plus  de 
réputation  que  de  profit  ,  et  qu’il 
avoua,  dans  un  de  ses  livres,  que  la 
misère  qui  accompagnait  ses  vieil¬ 
les  années  le  contraignait  de  se  loger 
sous  le  toit  (i 6).  Cette  plainte  était , 
ce  me  semble ,  mieux  fondée  que 
l’aveu  que  faisait  Martial  d’étre  logé 
au  troisième  étage  : 

Et  scalis  habilo  tribus  sed  allis  (17). 

On  a  raillé  M.  Gombauld  de  n’être 
pas  mieux  logé.  «  M.  Boitard,  prési- 
»  dent  de  la  chambre  des  comptes 
?)  de  Montpellier,  se  plaisait  fort  à 
»  faire  la  guerre  à  M.  de  Gombaud. 
»  Un  jour,  pour  le  railler,  il  fit  met- 
»  tre  à  sa  porte  une  affiche  où  on 
»  lisait  ces  mots  :  Si  quelqu’un  a 
>>  trouvé  un  sac  de  satin  de  Bruges  , 
j)  oit  sont  les  pensées  de  Gombaud  , 
»  il  n  a  qu’a  les  porter  a  l’ Ecud’An- 
»  cezune ,  rue  des  JYoyers ,  au  qua- 
»  trième  étage  ,  ubi  ponunt  ova  co- 
»  luinbæ  (18),  on  lui  donnera  une 
»  honnête  récompense  (19).  »  Quel- 

(15)  Cela  me  fait  souvenir  de  ces  paroles  du 
père  Garasse ,  pag.  63  de  la  Doctrine  curieuse  : 

“  Ils  sont  de  l’avis  de  ce  parasite  du  vieux  co- 
»  inique  Ccecilius  ,  que  le  plus  grand  tourment 
*  qu’on  puisse  donner  à  un  e'corn i fleur ,  tels 
»  qu’ils  sont  pour  la  plupart ,  c’est  afïligere  eum 
»  domicœnio  ,  le  condamner  a  souper  en  son  lo- 
»  gis  ,  si  tamen  lares  liabet.  » 

(16)  Docuit  majore  famet  quam  emolumento. 
Namque  juin  persenex  pauperem  se  et  liabitare 
sub  legulis  quodam  scripto  fatetur.  Sueton. ,  de 
illustr.  Grammat. ,  cap.  IX. 

(17)  Mart.,  epigr.  CXVIII,  lib.  I .  Noyez  aussi 
i’épigramme  CIX  du  meme  livre  ,  ou  il  dit  : 

At  mea  Vipsanas  spectant  cœnacnla  laurus. 

(18)  C’est  une  allusion  à  ces  paroles  de  Juvé- 
nal ,  sat.  III,  vs.  201  : 

. Quem  legula  sola  tuetur 

A  pluviâ«,  molles  ubi  reddunt  ova  columbæ. 

(19)  Suite  du  Ménagiana,  pag.  176,  édition  de 
Hollande, 


ques-uns  croient  que  Juvénal  ne 
veut  pas  dire  que  les  meilleurs  poè¬ 
tes  de  Rome  furent  sur  le  point  de  se 
faire  boulangers  ou  baigneurs,  et 
que  le  vrai  sens  de  ses  paroles  est  ce¬ 
lui-ci,  qu’ils  songèrent  à  se  loger 
chez  quelque  baigneur  ,  ou  chez 
quelque  boulanger,  afin  que  le  chauf¬ 
fage  ne  leur  coûtât  rien.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  passage  de  Juvénal  con¬ 
tient  une  description  fort  vive  de 
leur  état  déplorable  : 

.  .  .  Cum  jam  célébrés ,  nolique  poèlœ 
Balneolum  Gabiis  ,  Eomce  conducere  furnos 
Tentarent  :  nec  fœdum  alii  ,  nec  turpe  pula- 
rent 

Prœcones fieri,  cum ,  desertis  Aganippes 
N allibus ,  csuriens  migraretin  atria  Cleio  (20). 

Mais  M.  de  Benserade  va  plus  loin 
encore;  il  veut  qu’il  y  ait  des  poètes 
qui  soient  obligés  de  passer  la  nuit 
dans  les  rues,  et  de  coucher  à  la  belle 
étoile ,  plus  pauvres  que  les  renards 
qui  ont  des  tanières  ,  et  que  les 
oiseaux  qui  ont  des  nids  (21)- 

Il  est  si  vrai  que  les  railleries  que 
l’on  fait  en  ce  genre-là  tendent  à 
montrer  que  les  poètes  n’ont  point 
de  maison,  qu’il  y  eut  un  homme 
d’esprit  qui  se  plut  à  feindre  qu’un 
poète  ayant  acheté  une  maison ,  on 
convoqua  tout  le  sénat  poétique  pour 
délibérer  sur  cette  grande  nouveau¬ 
té;  et,  parce  que  les  plus  grands  poè¬ 
tes  alléguèrent  qu’ils  n’avaient  ja¬ 
mais  logé  que  dans  des  chambres  de 
louage,  il  fut  dit  que  celui-là  serait 
obligé  de  se  défaire  incessamment  de 
sa  maison.  Voici  tout  le  conte  en  la¬ 
tin  :  Me  mi  ni  me  olim  legisse  elegan- 
tem  ingenii  lusurn ,  superiore  celale 
excusant  ,  cum  inscriplione  :  Poëta 
domura  émit.  Araumentum  libelli 

O 

est,  nescio  quis  poëta,  qui  citai  pro- 
priam  clomum  emisset ,  res  ea  tan- 
quam  novi  et  pessimi  exempli ,  ad 
poëtarum  senatum  delato  ,  acerbe  ju- 
dicala  est.  Præses  senatûs  Eobanus 
Hessus  constitutus ,  cui  assederunt  , 
Celtes,  Huttenus ,  Bebelius,  Brassi- 
canus  ,  alii.  Cum  sentenlias  dicerent , 
nemo  ex  omnibus  fuit ,  qui  vel  Mæ- 
cenatum  gratid  ,  vel  ingenii  f eheitate 
tantiim  profecerit,  ut  cédés  proprias 
vel  hcereditate  vel  emptione  possede- 
rit  :  omnes  reifarniliaris  incurii,  in 

(20)  Juvénal.,  sat.  VII  ,  vs.  3. 

(21)  Evangile  de  saint  Mathieu  ,  chap.  NUI, 
vs,  20. 
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ronducto  se  vixisse  et  Jtxssi  sunt  et  Les  poètes  y  occuperont  plus  d’es- 
gloriati.  J  us  sus  igitur  est  quant  pri-  pace  que  tous  les  autres  auteurs  soit 
muni  œdes  revendere ,  pecuniam  ver'o  qu’on  prenne  droit  sur  leur  propre 
in  symposium  conferre  quo  immanent  aveu,  soit  qu’on  aille  jusques  à*  la 

vérité  du  fait.  J’ai  cité,  ce  me  semble, 
quelque  part  ces  vers  de  Régnier  : 


qu°  i 

liane  culpani  elueret,  et  ubique  habi- 
tare  ac  sine  curis  vivere  poeticè  dis- 
ceret.  Hœc  illi  (22). 

Pour  ce  qui  est  de  notre  Tristan 
l’Hermite,  on  s’attachait  principale¬ 
ment  à  représenter  sa  misère  du  côté 
de  la  vêture.  C’est  lui  que  M.  Guéret 
a  choisi  pour  l’apologiste  des  poètes 
mal  habillés,  car  quelqu’un  ayant  dit 
que  leur  chevelure  en  désordre ,  la 
saleté  de  leur  linge ,  et  la  figure 
grotesque  de  leurs  habits  déchirés , 
les  rendent  la  risée  des  plus  sérieux 

(23)  ,  Tristan  répond  brusquement 

(24) :  «  Vous  vous  mettez  en  peine  de 
»  peu  de  chose ....  laissez  vivre  les 
«  poètes  à  leur  fantaisie.  Ne  savez- 
»  vous  pas  qu’ils  n’aiment  point  la 
»  contrainte.  Et  que  vous  importe  • 
»  t-il  qu’ils  soient  mal  vêtus,  pourvu 
»  que  leurs  vers  soient  magnifiques  ? 
»  Ne  vous  y  trompez  point,  cette 
»  grande  négligence  d’eux -mêmes 
»  est  la  source  des  plus  belles  poé- 
»  sies  ;  ils  ne  sont  ainsi  détachés  du 
»  monde  que  pour  faire  leur  cour  aux 


Or  avecq’  tout  cecy  le  poinct  qui  me  consolé  , 

C’est  que  la  pauvreté  comme  moi  les  affole  ,  ’ 

Et  que  la  grâce  a  Dieu ,  Phcebus  et  son  trou¬ 
peau 

Nous  n’eus  me  s  sur  le  dûs  jamais  Un  bon  man¬ 
teau ,  etc.  (26). 

Un  peu  plus  bas  il  parle  ainsi  : 

Pour  moy,  simon  habit ,  partout  cicatrice 

Ne  me  rendoit  du  peuple  e  t  des  grands  mes- 
prisé ? 

Je  prendrois  patience,  etc. 

Voici  l’épitaphe  de  Malherbe  >  com¬ 
posée  par  Gombauld  :  on  y  voit  la 
pauvreté  de  l’un  et  de  l’autre  *  ; 

L’Apollon  de  nos  jours ,  Malherbe ,  icy  re- 
pose; 

Il  a  vécu  long-temps  sans  beaucoup  de  support: 

En  quel  siècle?  passant',  je  n’en  dis  autre 
chose , 

IL  est  mort  pauvre ,  et  moi  je  vis  comme  il  est 
mort  (27). 

Il  serait  aisé  de  faire  un  recueil  de 
semblables  poésies  qui  remplirait 


»  Muses  avec  plus  d’assiduité;  et,  tan-  plusieurs  feuilles.  La  conclusion  gé- 
»  dis  que  leurs  yeux  vous  paraissent  lîeraje  que  Ion  tire  de  tout  cela  est 
»  égarés,  leur  imagination  cherche  que  le  siecle  est  bien  ingrat,  et  bien 
»  des  merveilles  qui  vous  ravissent.  injuste  de  laisser  ainsi  dans  la  misère 
v  Plût  à  Dieu,  poursuivit  -  il,  que  ceux  cIui  sont  si  dignes  de  récom- 
»  nos  poètes  de  théâtre  n’eussent  que  Çe?se  ’.  e\T  •  &°ûter  les  commodités 
»  ce  défaut,  je  le  leur  pardonnerais  (C  vie>  ^ais  n  est  certain  que  l'on  a 
»  volontiers  !  Mais,  tout  au  contraire  j;ort  assez  souvent  de  parler  de  cette 
»  de  ceux  dont  vous  parlez  ,  ils  sont  *aÇon  i  car  “  y  a  plusieurs  poètes  qui 
»  superbes  dans  leurs  habits,  leur  ne  tombent  dans  la  pauvreté  que 
»  mine  est  relevée  de  mille  sortes  Parce  qu  ils  négligent  trop  leurs  af- 
»  d’ajustemens ,  et  leurs  poèmes  sont  *aires  domestiques  ,  et  qu’ils  ne  sa- 
»  languissans  et  destitués  de  con-  pas  ménager  les  faveurs  qu’ils 


ont  reçues.  Ceux  qui  s’appliquent 
toutentiers  à  ce  métier-là  ne  peuvent 

les  notes  de  TVeilzius  sur  ces  paroles  de  Pé~ 


»  duite. 

(C) . ...  et  ne  serait  point  une  preu¬ 
ve  de  l’injustice  du  siècle ,  ou  une 
marque  de  la  Stérilité  des  services  que  trône  ,  Nescio  quo  modo  bonæ  mentis  soror  est 
l’on  rend  aux  Muses.  1  Si  l’on  s’avise  PauPertas*  Ces  notes  se  trouvent  dans  l’édition  de 

jamais  de  réduire  en  un  catalogue  1629,in-4°.  J  ’ 

universel  toutes  les  listes  qui  se  trou-  (i6J  Régnier,  sat.  Il ,  folio  m.  5  verso. 
vent  en  divers  endroits  touchant  les  *  Leclerc  et  Joly  disent  que  Bayle  ?  quî  dit  id 
hommes  de  lettres  qui  ont  été  pau-  que  Gombauld  était  pauvre  ,  a  oublié  qu’à  son  ar- 

vres  (a5)  on  fera  un  très-gros  livre.  ticle  il  ea  faisait  ,l.n  homme  riclie-  Bayle ,  tom. 

YII,  pag.  n5,  dit  que  Gombauld  fit  des  épar- 

(22)  Joh.  Valentinus  Andréas  ,  epist.  CCII ,  §?es  a™C  lcsîuelles  11 ,Pasfa  les  années  de  stérili- 

Ka  '  ,  r  ’  le;  et  1  opigramme,  d  apres  ce  que  dit  Gombauld, 

pa0.  ig-z.  *  '  doit  avoir  été  composée  dans  une  de  ces  années  de 

(23)  Giiéret,  Parnasse  reforme  ,  pag.  101.  stérilité. 

(24 )  La  meme ,  pag.  102,  io3.  (2^)  Voyez  les  Diversités  curieuses,  Xe.  pari. 

(25)  Vous  en  trouvez  une,  nommément  dans  pag.  35,  édition  de  Hollande. 
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presque  songer  à  d’autres  choses  ,  et 
ils  trouvent  tant  de  charmes ,  ou  tant 
d’entraves  ,  dans  la  composition 
d’une  pièce,  qu’ils  ne  peuvent  lâcher 
prise  ,  lors  même  que  l’intérêt  du 
ménage  voudrait  qu’ils  eussent  un 
tout  autre  soin  que  celui  de  travailler 
à  une  ode.  «  Le  divertissement  de  la 
»  poésie  est  grand  ,  et ...  les  heures 
»  passent  fort  vite  en  cette  occupa- 
5)  tion.  Mais  ne  serait-ce  point  aussi 
33  ce  merveilleux  plaisir  que  les  poë- 
»  tes  prennent  à  leurs  compositions, 

33  qui,  en  les  détournant  des  affaires  , 

»  nuit  à  leur  fortune,  et  les  écarte 
»  de  la  conduite  ordinaire  des  autres 
))  hommes  ?  Car,  plutût  que  de  ne  pas 
»  achever  un  sonnet  bien  commencé, 

»  un  poète  laissera  partir  son  ami 
»  sans  lui  dire  adieu  ,  abandonnera 
j)  la  sollicitation  de  son  procès,  et 
»  négligera  de  pourvoir  à  sa  santé  , 

3)  comme  il  arriva  au  cavalier  Ma- 
»  rin ,  lorsqu’il  se  brida  une  jambe 
3>  en  écrivant  quelques  stances  de  son 
3)  Adonis.  Cette  distraction  poétique 
3)  n’est  pas  incommode  quand  les 
3>  maux  sont  déjà  arrivés  ,  et  elle  sert 
3)  à  en  émousser  le  sentiment  ;  mais 
33  elle  ne  vaut  rien  lorsqu’elle  jette 
33  dans  de  fâcheux  accidens,  tels  que 
3)  celui  du  Marin.  Aux  sujets  indiffé- 
33  rens  elle  est  innocente  ,  et  même 
33  elle  est  plaisante, 

» . Si  lorsque  tu  lui  parles , 

»  Il  te  laisse  au  roi  Jean ,  et  s’en  court  au 
roi  Charles. 

33  L’imagination  d’un  poète  émue 
33  n’est  pas  un  désagréable  objet 
>3  lorsqu’aux  heures  de  récréation  on 
>3  la  voit  gagner  pays ,  et  tirer  de 
3)  longue  vers  tout  ce  qui  lui  peut 
33  fournir  quelques  pensées.  Et  en 
>3  cela  si  quelquefois  la  beauté  ou 
33  la  hardiesse  des  peintures  qu’il 
33  nous  fait  de  ses  fantaisies  nous 
33  divertissent,  toujours  la  mauvaise 
33  fortune  du  poète  est  à  plaindre  , 
33  en  ce  que  ses  plus  pressantes  affai- 
33  res  ne  se  prévalent  guère  de  sa 
3.  distraction  (28).  33  II  y  a  bien  d’au¬ 
tres  causes  que  celle-là  du  mauvais 
état  de  leurs  affaires,  et  ce  sont  des 
causes  honteuses:  les  uns  sont  pauvres 
malgré  les  libéralités  d’un  Mécène  , 
c’est  qu’ils  sont  prodigues  et  volup¬ 
tueux;  les  autres  perdent  au  jeu  tout 

(28)  Sorbière  ,  lettre  LXXVII  ,  pttg.  559,  56° • 


l’argent  que  leurs  poésies  leur  font 
avoir.  Notre  Tristan  se  ruinait  par¬ 
la.  Voici  ce  que  M.  Chevreau  en  a 
fait  savoir  au  public.  «  L’on  peut  ju- 
33  ger  de  son  génie  par  sa  Mariamne. 

33  Nous  étions  amis  ;  et  quand  il  m’eut 
3)  prié  de  l’informer  de  la  destinée  de 
33  ses  derniers  vers ,  qu’il  avait  faits 
3)  pour  la  reine  (29),  je  lui  répondis 
33  que  celui  qui  les  avait  fait  voir  à 
33  sa  majesté  n’avait  par  pris  le  temps 
33  de  sa  belle  humeur.  Mais  quand 
33  elle  lui  eût  fait  quelque  présent ,  il 
»  n’en  eût  pas  fait  un  fort  bon  usage, 

33  parce  que  le  jeu  était  sa  passion 
33  dominante;  et  il  perdait  tout  ce 
33  qu’il  pouvait  hasarder  au  jeu.  Il  a 
33  reçu ,  à  diverses  fois  ,  de  M.  le  duc 
33  de  Saint-Aignan  mille  pistoles,  et  n’a 
33  pas  trouvé  dans  cette  somme  de 
33  quoi  se  faire  un  habit  honnête 
33  (3o).  33  Etant  tel,  pouvait-il  se  plain¬ 
dre  justement  de  la  dureté  de  son 
siècle  ?  b’il  n’était  pas  riche  selon  son 
état  et  sa  condition  ,  c’était  sa  faute  ; 
il  ne  devait  s’en  prendre  qu’à  sa 
mauvaise  conduite.  On  rapporte  qu’il 
fit  lui  -  même  son  épitaphe  *  :  elle 
contient  ces  six  vers. 

Ébloui  de  l’éclat  de  la  splendeur  mondaine  : 

Je  me  Jlatlai  toujours  de  l’espérance  raine  ; 
Faisant  le  chien  couchant  auprès  d’un  grand 
seigneur, 

Je  me  ris  toujours  pauvre ,  et  tâchai  de  paraî¬ 
tre; 

Je  vécus  dans  la  peine  attendant  le  bonheur , 
Et  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mon  maî¬ 
tre  (3i). 

M.  Chevreau  fait  mention  d’un  autre 
poète  qui  se  ruinait  pour  ses  plaisirs; 
c’était  Colletet.  «  Dans  ses  poésies  on 
33  trouve  ce  vers , 

»  J’ai  des  maisons  aux  champs  ,  j’ai  des  mai¬ 
sons  en  ville. 

Mais  ces  maisons  devaient  être  in 
partibus  injïdelixm.  <c  Il  était  naturel- 
33  lement  voluptueux;  et,  pour  le  ten- 
33  ter,  il  ne  fallait  être  ni  belle  ni 

(29)  C’ est-h-dire  Christine ,  reine  de  Suède. 

(30)  Clievræana,  tom.  I ,  pag.  29,  édition  de 
Hollande. 

*  Cette  épitaphe  ,  intitulée  ,  Prosopop^'e  d’un 
Courtisan  ,  est  à  la  page  3o4  des  Vers  héroïques 
du  S.  Tristan  l’Hermite,  1648,  in-4°.  ;  mais  il 
n’y  a,  dit  Leclerc,  aucune  preuve  que  Tristan, 
l’ait  composée  pour  lui-même.  Joly  parle  des 
Plaidoyers  historiques ,  ou  Discours  de  contro¬ 
verse  que  publia  Tristan.  D’Olivet  leur  donne  la 
date  de  1648.  Joly  en  possédait  un  exemplaire 
daté  de  i65o  ,  et  rien  n’indiquait  qu’il  y  eût  une 
édition  antérieure. 

(3i)  V oyez  les  Diversités  cuvieusos  en  plusieurs 
lettres,  tom.  II,  pag.  34i ,  édition  de  llollandr 
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)>  jeune.  Comme  il  ne  voulait  point  Théodore  de  Bèze ,  son  parrain  , 

..  être  en  scandale  à  son  voisinage,  et  et  j,  „  fit  d’excellens  progrès.  Le 

»  servante,  il  épousait  celle  qu’il  tommgMgtî  qu  on  lui  donna  1  an 
»  avait  prise,  et  qui  n’e'tait  pas  plus  1600,  lorsqu’il  alla  voir  les  aca- 
»  tôt  morte  qu’il  en  cherchait  quel-  demies  étrangères  ,  parlait  de 
).  que  autre  dont  il  ne  manquait  pas  ]ui  comme  d’un  homme  d’une 

»  cjui  se  proposaient  de  travaillera  ties-grande  esperance.  Il  conhr- 
»  son  inventaire  m’ont  assure  qu’il  ma  cet  eloge  auprès  de  tous  les 
»  leur  en  avait  épargné  la  peine,  et  savans  dont  il  fut  disciple,  ou 
»  qu’il  n’avait  laissé  à  M.  son  fils  que  ayec  •  ;1  ,;a  des  connaissances 
»  la  nom  de  Colletet  pour  tout  lien-  , 1  ,  , 

»  tage  (33).  »,  pendant  le  cours  de  ses  voya- 

II  serait  presque  aussi  malaisé  d’en-  ges  (B).  Il  retourna  à  Genève 
richir  certains  auteurs  ,  que  de  rem-  pan  ^06  ,  et  donna  des  preuves 
plir  le  tonneau  des  Danaïde».  Ils  sont,  de  $on  f;ruditio„  ;  fi  t 
en  matière  de  clepenses,  ce  que  d  au-  .  A  ’  i  ,  a 

très  sont  en  matière  de  secrets  (34) ,  meme  annee  on  le  créa  pro- 
l’argent  leur  échappe  par  mille  sortes  fesseur  en  langue  hébraïque.  Il 
d’ouvertures.  épousa  en  1607  Théodora  Rocca  , 

(32)  cii evræana ,  tom.  I,  pag.  3o.  femme  d’un  très-grand  mérite  à 

(33)  La  même ,  pag.  3i.  tous  égards ,  sœur  d’un  premier 

(34  )Plenusjunarum  sum ,  hœc  atque  illac  Syn^[c  Jg  république,  et  pe- 

terent. ,  Eunuch. ,  act.  i ,  sc.  il.  ti te— fille  de  la  femme  de  Théo— 

TRISTAN  de  Saint-Amant  dore ;  de  Bèze ,  chez  qui  elle  avait 
(Jean),  antiquaire  et  médail-  ete  elevee  et  de  qui  elle  était  fil- 
liste  au  XVIIe.  siècle  *,  auteur  \eule  («).  Il  fut  élu  ministre  en 
de  trois  volumes  in-folio  ,  inti-  décembre  1608,  et  créé  recteur  de 
tulés  Commentaires  historiques  academie  an  1610.  Il  fut  prie 
{a) ,  était  fils  de  Charles  Tristan  ,  en  1  ,4  dé  faire  quelques  leçons 
auditeur  des  comptes  à  Paris  théologie  outie  les  leçons ■  lie- 
ib).  Le  père  Sirmond  et  lui  écri-  Braïques,  à  cause  de  la  maladie 

virent  l’un  contre  l’autre  (c).  de  }  un  des  professeur?;  et  lors¬ 
qu  une  chaire  de  professeur  en 

*  Tl  était  ,  au  Leclerc,  gentilhomme  or-  théologie  futdevenue  vacante  l’an 
dinaire  de  la  chambre  du  roi ,  lorsqu  en  IODO  /-ou  c  i  ' 

il  publia,  contre  J.  J.  Chifflet  ,  son  Traité  IOlü,  il  en  tut  pOUTVU  ,  et  dé— 

du  Lis ,  symbole  de  l espérance;  il  mourut  chargé  par  Ce  moyen  de  la  prO- 

pas  à  Chifflet ,  qui  le  réfuta  par  son  Lilium  lession  hébraïque.  La  meme  an— 
— -  -  — Aro  née  il  reçut  ordre  de  la  compa¬ 

gnie  des  pasteurs  et  des  profes¬ 
seurs  de  répondre  au  jésuite  Co¬ 
ton  ,  qui  avait  attaqué  la  version 
française  de  la  Bible,  par  un  livre 
intitulé,  Geneve  plagiaire.  Il 
s’acquitta  de  cette  commission 
par  un  ouvrage  qu’il  intitula  : 


francicum  ,  imprimé  en  l658. 

(a)  Voyez  le  jugement  qu'en  a  porté  M. 
Spanheim ,  De  usu  et  præst.  Numism. ,  pag. 
774  >  el  epist.  III ,  ad  Morellium  ,  pag.  148. 

{b)  Voyez  le  Journal  des  Savans,  du  22 
août  1689,  pag.  584  ,  édition  de  Hollande. 
(c)  Voyez  les  Anti  de  M.  Baillet ,  art.  221 . 

TRONCHIN  (Théodore)  ,  mi¬ 
nistre  et  professeur  en  théologie  , 


naquit  le  17  d’avril  i5è>2  à  Ge-  Coton  plagiaire  ,  et  qui  fut  fort 
nève  où  son  père  s’était  réfugié 

pour  la  religion  (A).  Il  fut  des-  ^  C’est  donc  une  rencontre  assez  sin gu 
r.  f  o  v  '  liere  ,  que  le  mari  et  la  femme  eussent  l  un  e 

tine  aux  lettres  par  le  conseil  de  V autre  cet  illustre  parrain. 
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estimé  du  public.  Au  meme  temps 
il  fut  envoyé  avec  M.  Diodali  de  la 
part  de  l’église  de  Genève  au  fa¬ 
meux  synode  de  Dordrecht  (b) , 
et  il  y  fit  paraître  ses  grandes 
lumières  en  théologie,  et  une 
modération  qui  fut  fort  louée. 
Il  s’acquit  dans  cette  grande  con¬ 
joncture  la  réputation  d’une  sin¬ 
gulière  prudence.  Il  fut  prêté  au 
duc.  de  Rohan  pour  quelques  mois 
l’an  i632  (C) ,  et  remplit  parfai¬ 
tement  bien  l’attente  de  ce  sei¬ 
gneur  ,  qui  lui  témoigna  depuis 
beaucoup  d’estime  et  une  affec¬ 
tion  particulière.  Il  en  fut  très- 
reconnaissant ,  et  il  honora  la 
mémoire  de  ce  duc  par  une  ha¬ 
rangue  qu’il  prononça  quelques 
jours  après  les  funérailles  de  ce 
grand  homme,  l’an  i638.  11  con¬ 
tinua  à  se  faire  estimer  dans 
l’exercice  de  ses  charges,  et  par 
des  correspondances  fort  éten¬ 
dues  dans  les  pays  réformés ,  ou 
il  s’attira  l’amitié  des  plus  savans 
hommes ,  et  celle  de  plusieurs 
princes  et  de  grands  seigneurs. 
Il  avait  beaucoup  de  facilité  à 
composer  des  harangues  (  c  )  et 
des  vers  latins  :  sa  conversation 
était  fort  utile  et  fort  agréable  , 
car  il  avait  ajouté  à  l’étude  de  la 
théologie  la  connaissance  du 
droit ,  celle  de  diverses  autres 
sciences ,  et  celle  de  l’histoire 
sacrée  et  de  l’histoire  profane , 
surtout  par  rapport  aux  deux 
derniers  siècles ,  dont  il  savait 
une  infinité  de  particularités.  Il 
était  du  nombre  de  ces  esprits 
qui  aimaient  mieux  mériter  la 

(b)  La  république  des  Provinces  -  Unies 
avait  demandé  à  messieurs  de  Genève  deux 
de  leurs  docteurs. 

(c)  J’ai  parlé  de  son  Oraison  funèbre  de 
Simon  Gonlart ,  dans  la  Dissertation  sur 
Junius  Brutus. 


réputation  que  la  rechercher  ; 
et,  s’il  eut  voulu  ,  il  eût  pu  don¬ 
ner  de  très-belles  choses  au  pu¬ 
blic,  comme  l’assurait  M.  Mes- 
trezat  (d).  Il  fut  choisi  en  1 655 
par  la  compagnie  des  pasteurs, 
pour  conférer  et  pour  concourir 
avec  Jean  Duréus  ,  dans  l’affaire 
de  la  réunion  des  luthériens  et 
des  réformés.  Il  fit  sur  cela  divers 
écrits. Il  parvint  à  une  heureuse 
vieillesse  exempte  de  maladie  ,  et 
mourut  fort  doucement  ,  après 
une  fièvre  de  quelques  jours  ,  le 
19  de  novembre  i65ç.  Il  n’y 
avait  qu’un  moment  qu’il  avait 
reçu  visite  des  pasteurs  et  des 
professeurs  en  corps ,  qui  lui 
donnèrent  des  marques  d’une 
tendre  affection  par  les  discours 
touchans  qu’ils  lui  tinrent.  On  a 
remarqué  qu’il  survécut  à  tous 
les  théologiens  étrangers  qui  as¬ 
sistèrent  au  synodede  Dordrecht. 
C’était  un  homme  franc  et  sin¬ 
cère  ,  zélé  pour  la  religion  et  pour 
le  service  des  églises  ,  grand  en¬ 
nemi  des  vices  ,  quoique  fort 
doux  envers  les  personnes.  Ses 
avis  étaient  fort  considérés,  et 
pour  le  gouvernement ,  et  dans 
les  deux  corps  ecclésiastiques  ,  et 
par  les  étrangers,  dont  un  grand 
nombre  le  consultaient.  11  laissa 
entre  autres  enfans  Louis  Tron- 
ciiin  ,  qui  était  ministre  (e)  de 
l’église  de  Lyon  ,  et  qui  fut  élu 
quatre  ans  après  pour  remplir  sa 
place  dan*s  l’église,  et  dans  la 
chaire  de  théologie  (f).  Ce  di¬ 
gne  fils  occupe  encore  aujour¬ 
d’hui  (g-)  ce  poste-là  avec  la  ré¬ 
putation  d’un  des  plus  habiles 
théologiens  de  notre  temps.  Tous 

(d)  Le  ministre  de  Paris. 

(e)  Il  fut  reçu  minisli'e  l’an  i65r. 

(  f  )  Tiré  d’un  Mémoire  reçu  de  Genève, 

(§•)  On  écrit  ceci  l’an  1701. 
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ïl  vit  à 
Oxford  Dvu- 


ceux  qui  connaissent  la  justesse  qu’il  faisait  de  son  savoir. 
et  la  pénétration  de  son  génie  Londres  AaronCappel;  à  Or 

souliaitent  passionnément  qu  il  bridge  Richard  Thomson  et  plusieurs 
veuille  enfin  devenir  auteur,  et  autres.  Il  fut  fort  estime'  à  Paris  par 
sont  bien  marris  qu’il  ait  fait  si  Montigni  et  par  du  Moulin,  pasteurs  , 

peu  de  cas  de  ce  titre-là  *  et  Par  Casaubon  qui  lui  donnèrent  de 

r  y  , .  grands  e io ses  de  savoir  et  de  piete.  J1 

*  Chaufepie  a  donne  un  long  article  a  Louis  f]t  ensuite  fetour  de  la  France,  et  vit  a 
Troncuin. 

(A)  Genève  ,  où  son  père  s’était  ré¬ 
fugié  pour  la  religion.  ]  Il  e'tait  de 
’Troyes  en  Champagne,  et  il  en  sortit 
l’an  i5q“2t  à  l’occasion  du  massacre 
dont  il  échappa  parle  bon  oflice  d’un 
prêtre  son  ami  et  son  voisin  ,  qui  le 
cacha  dans  sa  maison.  Il  eut  dessein 
de  se  retirer  en  Allemagne,  et  de 
ne  faire  que  passer  par  la  ville  de 
Genève  5  néanmoins  il  s’y  arrêta,  se¬ 
lon  le  conseil  d’une  personne  de  sa 
connaissance.  11  y  obtint  la  bourgeoi¬ 
sie,  et  peu  après  il  fut  mis  dans  le 
conseil  des  deux  cents  en  reconnais¬ 
sance  de  quelques  services  qu’il  ren¬ 
dit  à  la  république  ,  pendant  la 

guerre  qu  elle  avait  aloxs  avec  le  duc  Qen£ve  avec  (]es  lettres  pour  la  sei 

de  Savoie  (,i).  gneurie  et  pour  la  compagnie  des 

(L )  Pendant  le  cours  ce  ses  vojra-  pasteurs<  C’était  pour  demander  un 
ges.  ]  Etant  parti  de  Geneve  an  îrdnistre  qui  résidât  auprès  de  lui  , 
i6°o  il  fut  etudier  a  Bêle  sous  Jean-  et  dont  ût  1)rendre  conseil  à  l’é- 
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Blois  IVicolas  Vignier ,  grand  histo¬ 
rien  *  ;  aSaumur  Philippe  Birgan  , 
Breton ,  professeur  aux  langues  orien¬ 
tales ,  appelé  par  du  Plessis  et  parle 
sénat  académique.  Il  passa  quelques 
mois  cle  l'année  1G06  a  Montauhan  , 
où  S o niais,  professeur  en  théologie,  Lu  i 
marqua  une  singulière  estime  ;  et  a 
Montélimar ,  ou  le.  célèbre  Daniel 
Charnier  le  prit  en  grande  affection 

(3). 

(C)  Il  fut  prêté  au  duc  de  Rohan 
pour  quelques  mois,  l’an  i632.]  Ce 
duc  était  alors  ambassadeur  extraor¬ 
dinaire  du  roi  de  France,  et  général 
de  son  armée  dans  le  pays  des  Gri¬ 
sons.  Il  envoya  un  gentilhomme  à 


envoyé , 

mais  seulement  pour  quelques  mois. 


profita  des  leçons  de  David  Paréus 

I  ^  •  i  il  jiiiciio  ov,iiiuiiip  ut  j/uui  qutiquto  jii’jia. 

professeur  en  théologie  ,  et  e  ce  ils  qU’en  avait  l’academie  11e 

d’Æmilius  Portus,  professeui  en  gi  cc.  permett.ait  pas  qu’on  lui  donnât  un 

II  passa  quelque  temps  a  trancfort  _ t„ 


-  .  -,  -  .  , *i  fort  long  congé.  Le  terme  étant  expiré, 

pourvoir  Grutei  us  ,  qui  s  e  ai  ^  rem  u  on  je  proiongea  de  (]eux  mois,  à 

illustre  par  soiy  gios  îecuei^  l  in-  pjnspancc  t]Ll  (|uc  dc  Rohan.  £e.s  égli- 


scriptions.  Il  a  a  <  lî  I  oj  a  '!cai'(.  ses  des  Grisons  conservèrent  u,,io 
mie  de  Franeker ,  poui  en  enc  le  .  i  grande  vénération  pour  la  personne 

Grand  Ln  obéi  t.  I  sam  a  a^sez  on  g  de  ce  ministre  ,  et  beaucoup  derecon- 
temps  à  Leyde  sous  les  professeurs 

Gomarus,  Trelcatius,  Bertius  ,  et 
Arminius.  Il  soutint  solennellement 


une 


t coup 

naissance  des  bons  offices  qu'il  leur, 
avait  rendus  (4). 


sous  ce  dernier,  une  thèse  de  théolo¬ 
gie.  Il  fréquenta  aussi  Mérula  et  Bau- 
dius,  et  vit  très-souvent  Joseph  Sca- 
liger  et  Heinsius,  qui  lui  témoigna 
beaucoup  d’affection  et  d’estime.  Il 
fut  aimé  et  loué  de  tous  pour  sa  vertu 
et  pour  son  érudition.  11  vit  à  la  Haye 
Hugo  Grotius,  qui  lui  donna  seize 
vers  de  sa  façon,  et  lui  dit  que  c’é¬ 
tait  pour  le  faire  souvenir  de  l’amitié 
qu’il  avait  pour  lui,  et  de  l’ estime 

(j)  Mémoire  communiqué. 


(2)  Je  m’attache  a  mon  Mémoire  ,sans  exami¬ 
ner  quel  -pouvait  être  ce  Drusius.  Appliquez  celle 
observation  partout  ou  besoin  sera. 

*  Nicolas  Vignier  ,  grand  historien  ,  étant  mort 
le  i3  mars  x5g6  ,  si  Troncliiu  vit  à  Blois,  après 
i(io4,  un  Vignier,  ce  fut  probablement  Nicolas  , 
fils  de  l’bistorien.  Cette  faute  ,  dit  Leclerc  ,  au¬ 
rait  dfi  sauter  aux  yeux  de  Bayle ,  et  le  tenir  en 
garde  contre  le  Mémoire  qu’il  cite  dans  ses  notes, 
et  qu’il  aurait  dû  supprimer  Ou  rectifier. 

(3)  Tiré  du  meme  Mémoire. 

(4)  Ti  ré  du  même  Mémoire. 

TRUBÉRUS  (Prïmcjs),  naquit 
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en  Esclavonie  Fan  ]5o8  (a).  Il  le  jugement,  l’imagination  et  la  me- 
fut  le  premier  qui  enseigna  l'art 

d  écrire  en  langue  esclavonne  (a) ,  tricules  du  cerveau,  il  dit  que  la  di- 
et  il  traduisit  en  cette  langue  le  stinctiondes  trois  ventricules  ne  suf- 

Nouveau  Testament ,  le  Catéchis-  fira  Pas  >et  qu’il  faudra  subdiviser  le 

kr  c  ■  i  ventricule  du  lugement  et  celui  de 

Confession  d  Augsbourg  ,  la  m(Smoire  aitasnt  de  fois  que  ces 

et  quelques  traites  de  Melanch-  parties  opèrent  en  nous  diversement. 

thon  ;  ce  qui,  fut  cause  que  la  Et,  pour  prouver  cette  différence  d’o- 

doctrine  luthérienne  se  répandit  pérations,  il  observe  qu  au  temps  de 

non-seulement  dans  la  Carniole  m  ^  cour  ^  avoir  U  jugement  offen- 
et  dans  la  Canuthie  ,  mais  aussi  sé  que  sur  les  mariages  des  grandes 
dans  les  états  du  grand-turc  (c).  dames  qu’il  se  promettait  (i);  et  de- 

II  mourut  l’an  r586  (d) ,  et  laissa  Pu^s  ^uf  >  continue-t-il,  «  un  Tulenus, 
ni  t?'  rp  -  -  »  personnage  docte...  ne  manquer  en 

un  fils,  FELICIEN  TrüBERUS,  qui  cet^ü  partie,  sinon  pour  une  amitié' 

fut  ministre  a  Laubach  dans  la  »  qu’il  avoit  follement  vouée  à  une 
Carniole  ,  et  qui  avait  été  élevé  »  des  premières  princesses  de  la 
à  Tubinge  dans  le  collège  où  le  »  France, .qui  estoit  allée  de  vie  à  tres- 

duc  de  Wittemberg  nourrissait  a  „  Voulus  donner  plaisir  à  ma  table, 

ses  dépens  un  certain  nombre  »  à  laquelle  y  ayant  quelques  gens 

d’écoliers  (e).  »  d’honneur  estrangers,  qui  de  lui 

»  n’avoient  connoissance,  il  nous  en- 

(a)  Konig ,  Biblioth. ,  pag.  810.  „  tretint  jusques  au  milieu  du  disner 

{b)  Primus  linguam  Sc/avonicam  in  litleras  »  d’une  infinité  de  bons  propos  pleins 

referre  docuit.  Phil  Hailbrunnerus  ,  Epist.  J}  de  doctrine  et  de  jugement,  avec 

déclic.  Comment,  in  Jeremiam.  Prunus  exco-  t  n  0  j 

»  une  grande  admiration  de  ceux  qui 

»  l’escoutoient.  En  fin  estimant  que 

»  j’avois  assez  baillé  la  baye  à  la 

»  compagnie,  et  qu’il  estoit  lors  temps 

»  de  faire  jouer  autre  rolle  à  ce  bon 

»  vieillard ,  il  m’advint ,  comme  fai- 

»  sant  autre  chose,  de  parler  de  ceste 

»  princesse  ;  et  adonc  sortant  de  son 


dédie.  Comment,  in  Jeremiam.  Primus  exco- 
gitavil  artern  scribendi  linguâ  Vandalicâ. 
Konig,  Biblioth. ,  pag.  8iO. 

(c)  Konig,  ibidem. 

( d )  Idem  ,  ibidem. 

(e)  Hailbrunnerus,  Epist.  dédie.  Comment, 
in  Jeremiam. 

TULÉNUS ,  docte  personnage 
sous  le  règne  de  Henri  II ,  avait 
été  précepteur  du  cardinal  et 
de  l’amiral  de  Châlillon  ( a ).  Il 
fut  frappé  d’une  espèce  de  folie 


»  emble  ,  il  commença  de  troter , 
»  nous  racontant  une  infinité  de  sot- 
»  ties  des  bons  et  mauvais  traitemens 
w  qu’il  recevait  d’elle.  La  compaignie 
»  bien  estonnée  d’où,  luy  estoit  sur- 


qui  ne  l’empêcha  point  de  con-  »  venu  cest  inopiné  changement,  ne 
server  toute  sa  raison  et  un  u  sÇacùant  quel  jugement  asseoir 

parfait  jugement  en  toute  autre  „  menCement  repeu  de  belles  et  doc- 
chose;  mais  sur  le  chapitre  de  »  tes  paroles  ;  mais  luy  sorty,  je  leur 
l’amour  d’une  princesse  il  extra-  »  fis  tout  au  long  le  récit  de  l’altera- 
vaguait  pitoyablement.  Pasquier, 
témoin  oculaire ,  nous  en  dira 
quelques  circonstances  (A). 


( a )  Pasquier , Lettres  ,  liv.  XIX,  pag.  5/ji , 
542  ;  et  liv.  XXII ,  pag.  791. 

(A)  Pasquier ,  témoin  oculaire,  nous 


»  tion  de  son  cerveau.  Il  y  a  plus  , 
»  car  ceste  partie  judicative ,  en  luy 
»  sur  ce  subject  blessée  ,  luy  avoit 
»  encore  offensé  l’imaginative  ;  d’au- 
»  tant  qu’à  la  première  rencontre 
»  des  damoiselles  qu’il  voyoit ,  il  se 
»  faisoit  accroire  que  c’estoit  sa  Ju- 
»  lia  (  ainsi  appelloit-il  en  latin  sa 


en  dira  quelques  circonstances .]  Vou-  «  prétendue  maistresse,  eten  françois 
lant  objecter  quelque  chose  contre  »  sa  Jolivette)  et  sur  cette  folle  ima- 
l’opiniou  commune  des  médecins,  que  p)  Pasquier,  Letti  es ,  liv  XIX,  pag.  54 1 . 


TULLIE. 
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»  gination  il  s’acheminoit  quelque- 
»  fois  avec  sa  longue  robbe,le  bonnet 
»  quatre'  sur  sa  teste,  jusqu  es  à  Fon- 
»  taine-Bleau,  se  persuadant  qu’elle 
w  s’y  estoit  cachée.  Je  ne  dy  chose 
3)  que  je  n’aye  veuëe  et  entendue  de 
3)  luy  (2).  );  Cet  exemple  confirme  ce 
que  l’on  a  vu  ci-dessus  (3),  qu’il  y  a 
des  gens  qui  perdent  le  sens  commun 
par  rapport  à  certaines  choses,  et  qui 
néanmoins  font  paraître  leur  esprit, 
leur  savoir  et  leur  raison ,  dans  tout 
le  reste  de  leur  conduite  (4). 

(2)  Pasquier  repète  la  même  chose  ,  presque  en 
mêmes  termes,  au  livre  XXII  ,  pag .  >jgi  ;  mais  il 
dit  lit  que  Tulénus  péchait  en  deux  objets,  en 
l’évêché  de  Cambrai,  et  en  l’amitié  de  cette 
grande  princesse.  Voyez  les  Piemarques  de  Sorel 
sur  le  Berger  extravagant,  pag.  176,  îqq, 

(3)  Tom.  X,  pag.  241,  à  la  fin  de  la  remarque 
(E)  de  l’article  Marets  (Jean  des). 

(4)  Voyez  Fromond. ,  de  Anima  ,  lib.  IV, 
cap.  IV. 

TULLIE  ,  fille  de  Cicéron  , 
paraît  si  souvent  dans  les  lettres 
de  ce  grand  homme  ,  qu’elle  mé¬ 
rite  qu’on  recherche  son  histoire. 
Elle  naquit  le  5  d’août  {a)  ,  mais 
on  ne  sait  pas  en  quelle  année. 
De  fort  habiles  gens  ont  cru 
qu’elle  épousa  son  premier  mari 
l’an  689  [b).  Il  s’appelait  Caïus 
Pison  (A).  C’était  un  fort  hon¬ 
nête  homme, qui  s’intéressa  aux 
affaires  de  son  beau-père  avec  le 
dernier  empressement  (B) ,  et 
qui  ne  manquait  ni  d’esprit  ni 
d’éloquence.  On  croit  qu’il  mou¬ 
rut  pendant  l’exil  de  Cicéron, 
c’est-à-dire  l’an  696.  Tullie  se 
remaria  à  Furius  Crassipes  l’an¬ 
née  suivante  (C).  On  ne  sait  com¬ 
ment  elle  fut  séparée  de  ce  mari  ; 
si  ce  fut  parce  qu’il  mourut  ou 
parce  qu’il  la  répudia  :  on  sait 
seulement  qu’en  yo3  elle  épousa 
Publius  Cornélius  Dolabella.  Ce 
troisième  mariage  se  fit  en  l’ab¬ 
sence  de  Cicéron ,  qui  était  alors 

(a)  Cicero  ,  Orat.  pro  Sextio  ,  et  epist.  I  , 
lib.  IV  ,  ad  Atticum. 

(b)  V oyez  la  remarque  (A). 


gouverneur  de  Cilicie.  Les  amis 
qu’il  pria  de  s’informer  si  Dola¬ 
bella  avait  du  bien  (D)  s’acquit¬ 
tèrent  mal  de  la  commission  ;  et 
il  se  repentit  ensuite  d’avoir  con¬ 
senti  à  la  conclusion  de  ce  ma¬ 
riage  ,  avant  qu’il  eût  pu  recher¬ 
cher  lui-même  en  quel  état  se 
trouvaient  les  affaires  de  Dola¬ 
bella.  Elles  n’allaient  guèrebien  : 
c’était  un  jeune  homme  qui  s’é¬ 
tait  mal  comporté  (E)  ;  mais  il 
sut  si  bien  cajoler  la  mère  et  la 
fille  (c)  (F) ,  qu’elles  fermèrent 
les  yeux  sur  ses  débauches  ,  et  le 
regardèrent  comme  un  bon  par¬ 
ti.  Il  causa  mille  chagrins  à  son 
beau-père  (G)  ,  par  les  tumul¬ 
tes  qu’il  excita  dans  Rome  pen¬ 
dant  qu’il  était  tribun  du  peu¬ 
ple.  Il  voulait  établir  une  loi 
très-préjudiciable  aux  créanciers  ; 
car  il  prétendait  que  les  débi¬ 
teurs  ne  pourraient  être  con¬ 
traints,  ni  par  emprisonnement, 
ni  par  saisie  de  leurs  biens ,  au 
paiement  de  leur  dettes.  Il  fallut 
que  Marc  Antoine  ( d )  fît  entrer 
des  troupes  dans  la  ville  ,  qui 
chargèrent  les  fauteurs  de  Dola¬ 
bella  ,  et  en  tuèrent  huit  cents 
(H).  La  pauvre  Tullie  fût  malheu¬ 
reuse  avec  ce  dernier  mari  ;  et  il 
ne  faut  point  douter  que  le  voya¬ 
ge  qu’elle  fit  à  Brundusium  (I)  , 
pour  s’aboucher  avec  son  père , 
n’eût  entre  autres  motifs  la  né¬ 
cessité  de  le  consulter  sur  ce 
qu’elle  avait  à  faire  envers  un 
époux  si  turbulent.  Elle  fit  divor¬ 
ce  avec  lui  (K) ,  et  néanmoins 
Cicéron  ménagea  toujours  Dola¬ 
bella  le  plus  doucement  qu’il  put 

(c)  Je  veux  dire  Térenlia ,  femme  de  Cicé¬ 
ron  ,  et  Tullie  leur  fille. 

{d)  Il  était  alors  général  de  la  cavalerie , 
sous  la  deuxième  dictature  de  Jules  César  , 
l’année  d’après  la  bataille  de  Pharsale. 
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(L) ,  jusques  à  ce  qu’après  le 
meurtre  de  Trébonius  ,  il  fondit 
sur  lui  avec  toutes  les  figures  de 
sa  rhétorique  (e)  (  M  ).  Tullie 
mourut  l’an  708  (IN).  Son  père 
fut  inconsolable  pendant  quelque 
temps  (O)  :  ses  amis  firent  ce  qu’ils 
purent  pour  le  consoler  :  il  fit  lui- 
mème  un  livre  sur  ce  sujet  (P) ,  et 
voulut  faire  bâtir  une  chapelle  à 
la  défunte  :  il  poussa  ses  projets 
jusques  à  l’apothéose  (Q).  Ses 
ennemis  furent  assez  lâches  pour 
l’accuser  d’avoir  aimé  criminelle¬ 
ment  Tullie  (/)•  Plutarque  s’est 
trompé  en  certaines  choses  qui 
la  regardent.  Il  ignorait  qu’elle 
ait  eu  jusqu’à  trois  maris  (g). 
M.  Moréri ,  qui  avait  en  main  la 
dissertation  du  sieur  Gaspar  Sa- 
gittarius,  sur  l’Histoire  de  Tullie 
(h) ,  n’en  a  point  su  profiter  :  il 
11’en  a  presque  tiré  que  ce 
qui  n’en  valait  pas  la  peine  ,  un 
conte  rapporté  par  Cœlius  Rho- 
diginus  ,  que  le  sieur  Sagittarius 
avait  assez  nettement  relégué  au 
pays  des  fables.  Le  projet  d’un 
temple  a  été  converti  par  M.  Mo¬ 
réri  en  un  temple  très-effectif, 
contenant  un  superbe  mausolée. 
Voyez  la  remarque  (Q).  On  pour¬ 
rait  faire  une  bonne  note  sur  la 
pensée  qui  servit  d’exorde  à  Ci¬ 
céron,  dans  le  traité  de  Consola- 
tione  /  car  il  débuta  par  dire  que 
les  hommes  (R)  ne  viennent  au 
monde  quepour  y  porter  la  peine 
de  leurs  péchés. 

(e)  Voyez  l’article  DoLABF.LLA  ,  tome  V, 
(y)  Voyez  la  remarque  (O)  vers  la Jin, 

(g)  V oyez  les  quatre  premières  remar¬ 
ques. 

(li)  Il  la  cite;  mais  les  imprimeurs  lui  ont 
mis  une  virgule  après  Gaspar  ,  laquelle  a 
persuadé  à  bien  des  lecteurs  qu’il  avait  cité 
deux  écrivains ,  l’un  nommé  Gaspar  ,  Vautre 
nommé  Sagittarius, 


(A)  Il  s'appelait  Caïus  Pison.  ]  On 
n’en  peut  douter  après  ces  paroles  : 
Tulliolam  C.  Pisoni  L.  F.  Frugi 
despondimus.  C’est  ainsi  que  Cicéron 
a  fini  la  IIIe.  lettre  du  premier  livre 
à  Atticus.  On  veut  qu’il  l’ait  écrite 
sous  le  consulat  de  Lucius  Julius  Cé¬ 
sar,  et  de  Caïus  Martius  Figulus,  l’an 
689  (1)5  mais  on  n’en  donne  nulle 
raison  ,  et  je  n’ai  rien  trouvé  dans 
cette  lettre  qui  signifie  cela.  Casau- 
bon  la  croit  écrite  avant  l’année  689, 
et  que  Tullie  n’avait  tout  au  plus 
que  douze  ans  lorsqu’elle  fut  mariée 
à  ce  Caïus  Pison  (2). 

(B)  . Il  s’ intéressa  aux  affaires 

de  son  beau-père.  ]  Cicéron  ne  s’en 
pouvait  assez  louer.  Vexabatur,  dit- 
il  (3) ,  uxor  mea  :  liberi  ad  necem 
quœrebantur  :  gener,  et  Piso  gener  à 
Pisonis  consulis  pedibus  supplex  re- 
jiciebatur.  Dans  l’une  de  ses  harangues 
(4)  il  parle  ainsi:  xllterfuit  propugna- 
tor  mearum  fortunarum  et  defensor 
assiduus ,  summd  virtute  et  pietate 
C.  Piso  gener,  qui  minas  inimicorum 
meorurn  ,  qui  inimicitias  ajffinis  mei 
propinqui  sui  consulis  ,  qui  Ponturn 
et  Bithyniam  quæslor  pro  meâ  salute 
neglexit.  Il  y  a  de  semblables  passa¬ 
ges  dans  ses  Lettres.  Voyez  l’éloge 
qu’il  lui  donne  par  rapport  à  l’élo¬ 
quence  et  à  la  vertu,  dans  son  Traité 
de  claris  Oratoribus  (5). 

(  C  )  Tullie  se  remaria  a  Furius 
Crassipes  V année  suivante.  J  Voyez 
les  Lettres  de  Cicéron  à  son  frère  , 
livre  II ,  lettre  IV  et  VIL  Louis 
Vives  a  (  6  )  réduit  à  un  ces  deux 
gendres  de  Cicéron  :  il  a  supposé  que 
Tullie  ne  se  maria  que  deux  fois  ;  la 
première  avec  Pison  Frugi  Crassipes, 
la  seconde  avec  Cornélius  Dolabella  , 
et  qu’elle  mourut  en  couches  chez  ce 
dernier.  Nous  réfuterons  cela  ci-des¬ 
sous  (7). 

(D)  De  s’informer  si  Dolabella 
avait  du  bienè\  Je  ne  donne  ceci  que 

(1)  Corradus,  in  Quæsturâ  ,  pag .  m.  83,  et 
après  lui  Sagittarius ,  in  Vitâ  Tulliæ  ,  n.  5  et  n, 

(2)  V oyez  le  Cicéron  de  Grævius,  epist.  ad 
Âttic.,  loin.  I ,  pag,  33,  et  au  Commentaire  de 
Manuce ,  pag.  18. 

(3)  Orat.  pro  Sextio ,  pag.  m.  ^3. 

(4)  Post  reditum  in  senatu.  Voyez  aussi  sa  ha¬ 
rangue  Post  reditum  ad  quintes. 

(5)  Pag.  m.  3gS. 

(6)  lu  August.  ,  de  Civit.  Dei  ,  lib.  XJX , 
cap.  IV. 

lyj)  Dans  la  remarque  (N). 
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comme  une  conjecture  que  j’emprun¬ 
te  du  docte  Manuce  :  elle  est  très- 
vraisemblable,  et  fondée  sur  quelques 
paroles  de  Cicéron.  Voici  ce  qu’il 
écrivit  à  Atticus  :  Tullia  mea  venit 
ad  me  pridic  idus  j un.  deque  tua  erga 
se  obseruantid  benevolentidque  mihi 
plurima  exposuit ,  litterasque  reddidit 
trinas  :  ego  autem  ex  ipsius  virtute  , 
humanitate ,  pietate  non  modo  eam 
voluptalem  non  cepi,  quam  capere  ex 
singulari  Jîlid  debui;  sed  etiam  incre- 
dibili  sum  dolore  affectas  ,  taie  inge- 
nium  in  tam  misera  Jortunâ  uersari , 
idque  accidere  nullo  ipsius  delicto  , 
summâ  culpd  mea  (8).  Nous  allons 
voir  comment  ces  deux  derniers  mots 
ont  été  paraphrasés  par  Manuce.  Med 
enini  negligentiâ  factum  est ,  ut  Do- 
labellœ  nuberet  :  quern  ego  probare 
generum  non  debui ,  nisi priiis  omnia 
perscrutatus ,  non  solàm  quod  ad  mo¬ 
res  ,  sed  etiam  quod  ad. facultates  at- 
tineret  ,  quod  si  fecissem  ,  ejus  cere 
alieno  perspecto  ,  nunquam  passus 
essem  ,  ut  hotnini  in  tanta  rei  domes- 
ticœ  difficultate  constituto  filia  mea 
collocaretur  ;  sed  commisi  ,  ut  me  ab¬ 
sente  res  per  amicos  ageretur,  quibus 
in  Ciliciam  proficiscens  ita  mandavi 
(9),  ut,  quoniam  ego  tam  longe  abfu- 
turus  eram ,  de  Tulliœ  meœ  matrimo - 
nio  agerent  ipsi  quod  probdssent ,  in 
quo  meam  negligentiam  agnosco,  tan¬ 
tum  enim  rem  aliis  committere  non 
debui,  sed  in  reditum  meum  integram 
reservare.  L’auteur  confirme  sa  para¬ 
phrase  en  cette  manière  :  Cur  autem 
hoc  a  Cicerone  putem  signifie ari,  fa- 
cit  epistola  ad  Tereniiam  his  verbis 
scrip ta  :  Tullia  nostra  venit  ad  me 
pridiè  idus  jun.  cujus  summâ  vir- 
tute  et  singulari  humanitate  graviore 
etiam  sum  dolore  affectas ,  nostrd 
factum  esse  negligentiâ,  ut  longé  aliâ 
in  fortunâ  esset,  atque  ejus  pietas  ac 
dignitas  postulabat.  Dixit  autem, 
Taie  ingenium  in  tam  miserâ  fortunâ 
versari,  hoc  sensu  ;  quod  Tullia  virum 
haberet  tam  perditum  ,  tam  Jlagitio- 
sum  ,  tam  multa  in  tribunatu  nefarie 

(8)  Epist.  XVII,  lib.  XI. 

(g)  CeLa  paraît  par  ces  paroles  de  Cicéron.  In 
quo  unu/n  vercor  ne  tu  par'um  perspicias  ea  quœ 
g  esta  sunt  ab  aliis  esse  gesta  ,  quibus  ego  ita 
manddrain ,  ut  cum  tam  longe  abfuturus  essem 
ad  me  ne  referrent ,  agerent  quod  probdssent. 
Epist.  XII ,  lib.  III  ad  Faniiliares  ,  ou  il  s’excu¬ 
se  du  mariage  de  Tullie  avec  Dolabelia ,  l’ accu¬ 
sateur  d’Appius  auquel  il  écrit. 


molienlem  :  siquidem  in  tribunatu 
iniquas  leges  ferre  Dolabelia  conatus 
est ,  maxime  debitorum  causa  è  quibus 
ipse  unus  erat  (10). 

(E)  C’était  un  jeune  homme  qui 
s’était  mal  comporté .]  Cœlius  le  fit  en¬ 
tendre  adroitement  à  Cicéron  lors¬ 
qu’il  le  félicita  sur  ce  mariage  :  je 
rapporterai  ses  paroles,  parce  qu’elles 
contiennent  le  compliment  que  l’on 
ferait  aujourd’hui  en  pareil  cas.  On 
excuserait  le  passé  sur  la  jeunesse; 
et  si  l’on  n’osait  pas  assurer  que  tou¬ 
tes  les  imperfections  de  cet  âge  fussent 
corrigées,  on  dirait  que  le  mariage 
avec  une  personne  si  accomplie,  avec 
la  fille  d’un  si  excellent  père ,  achè¬ 
verait  la  guérison.  Gratulor  tibi  affi- 
nitate  viri  médius  fidius  optimi.  Nam 
hoc  ego  de  Mo  existimo.  Cetera  porro 
quibus  adhuc  ille  sibi  par'um  utilis 
fuit,  et  cetate  jam  sunt  decursa,  et 
consuetudine  atque  autoritate  tuâ  et 
pudore  Tulliœ;  si  qiut  restabunt , 
confdo  celeriter sublatum  iri.  Non  est 
enim  pugnax  in  uitiis  ,  neque  hebes 
ad  ici  quod  melius  sit  intelligendum 
(11).  Remarquez  bien  ce  que  Cœlius 
observe,  que  l’âge  avait  déjà  fait  pas¬ 
ser  les  mauvaises  dispositions  de  Do- 
labclla.  Cela  me  ferait  croire  qu’Ap- 
pien  n’a  pas  eu  raison  de  dire  (12) 
que  lorsque  César  fut  tué  Dolabelia 
n’avait  que  vingt-cinq  ans.  il  n’en 
aurait  donc  eu  que  dix-huit  ou  dix- 
neuf  lorsqu’il  épousa  Tullie.  Peut-on 
assurer  de  cet  âge-là  qu’il  a  fait  pas¬ 
ser  le  cours  des  mauvaises  qualités  de 
la  jeunesse  ?  Mais  voici  d’autres  dif¬ 
ficultés  contre  Appien.  Les  commen¬ 
tateurs  de  Cicéron  veulent  qu’il  ap¬ 
plique  à  Dolabelia  ces  paroles-ci  : 
Illud.  vero  mihi  permirum  accidit , 
tantam  temeritatem  fuisse  in  eo  ado¬ 
lescente  ,  cujus  ego  salutem  dttobus 
capitis  judiciis  summâ  contentione 
defendi,ut  tuis  inimicitiis  suspiciendis 
oblivisceretur  patroni  omnium  fortu- 
narum  ac  rationnai  suarum  :  prœser- 
tim  cüm  tu  omnibus  t >el  ornamentis 
uel  prœsidiis  redundares  ,  illi  (  ut  le- 
uisstmè  dicam  )  multa  deessent,  cujus 
sermo  stullus  et  puerilis  erat  jam  an- 
le'a  ad  me  a  M.  Coelio,  familiari  nos- 
tro,  perscriptus  :  de  quo  item  sermone 

(10)  Manuce  cite  ici  Dion. 

(11)  Voyez,  l’é pitre  XIII  du  VIIIe.  livre  de 
Cicéron  ad  Familiares. 

(12)  Appian.,  lib.  I V  de  Bello  cmli. 
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multa  scripta  sunt  abs  te .  Ego  autem 
citiüs  cum  eo  qui  tuas  inimicilias  sus- 
cepisset,  ueterem  conjunctionem  dire- 
missem  quam  nouant  conciliassent. 
Cicéron  écrivit  cela  lorsqu’il  était  en 
Cilicie  l’an  703  ,  et  avant  que  Dola¬ 
bella  fût  son  gendre.  La  lettre  où  sont 
ces  paroles  fut  écrite  à  une  personne 
que  Dolabella  avait  accusée  (i3).  Il 
ne  semble  donc  pas  qu’on  puisse  ne  les 
appliquer  qu’à  Dolabella.  Or  ce  se¬ 
rait  une  chose  bien  singulière  qu’a¬ 
vant  l’âge  de  dix-huit  ans  un  homme 
se  fût  vu  deux  fois  devant  la  justice 
pour  des  procès  criminels.  Je  vois 
d’ailleurs  que  Tullie  ne  fut  point  la 
première  femme  de  Dolabella.  Il  en 
avait  une  qui  le  quitta  pendant  qu’il 
était  l’accusateur  d’Appius  (14). 

(F)  Il  sut  si  bien  cajoler  la  mère  et 
la  fille."]  C’est  ce  qu’on  peut  recueil¬ 
lir  de  ces  paroles  de  Cicéron  à  Atti- 
cus  (i5).  Ego ,  dumin  prouinciâ  om¬ 
nibus  rebus  Appium  orno,  subito  sum 
fiactus  accusaloris  ejus  socer.  Id  qui- 
dem,  inquis,  dii  approbent.  Ita  uelim , 
teque  ita  cupere  certo  scio  ;  sed  ,  cre- 
de  mihi  ,  nihil  minus  putaram  ego , 
qui  de  Ti.  JYerone  ,  qui  mecum  ege- 
rat,  certos  homines  ad  mulieres  mise- 
ram,  qui  Romam  uenerunt  Jadis 
sponsalibus  ;  sed  hoc  spero  meliiis  ; 
mulieres  quidem  ualdè  intelligo  cle- 
lectari  obsequio  et  comitate  adoles- 
ceniis  ,  cœtera  non  Té- 

rentia  et  Tullie  étaient  si  charmées 
des  complaisances  et  de  la  civilité  du 
jeune  homme  ,  qu’elles  lui  pardon¬ 
naient  ses  défauts,  et  n’allaient  pas 
éplucher  sa  vie.  On  est  fait  encore  au¬ 
jourd’hui  comme  cela.  Qu’un  jeune 
débauché  se  rende  agréable  par  ses 
manières,  et  qu’il  fasse  le  chevalier 
courtois,  il  s’insinuera  de  telle  sorte 
dans  le  cœur  des  mères  et  des  filles, 
qu’on  ne  prendra  point  garde  s’il  a 
mangé  tout  son  hien  ;  il  exclura  ses 
rivaux  s’ils  n’ont  pas  le  même  don 
de  souplesse,  encore  qu’ils  soient  un 
meilleur  parti  que  lui.  Prenons-le , 
car  il  plaît  a  nos  yeux.  Voilà  sans 
doute  ce  qui  ruina  les  affaires  de 
l’autre  galant  de  Tullie  :  il  ne  faut 
point  le  nommer  Titus  Néron  ,  mais 

(13)  A.Appius  Pulcher.  Cette  lettre  est  la  Xe. 
du  IIIe.  livre  ad  Familiares. 

(14)  Inter  postulationern  et  norninis  delationcm 
uxor  a  Dolabella  discessit.  Epist.  VI,  Ub.  VIII 
Cicer.  ad  Familiares. 

(15)  Epist.  VI ,  lib.  VI. 


Tibérius  Néron.  C’est  lui  apparem¬ 
ment  qui  fut  mari  de  Livie,  et  père 
de  l’empereur  Tibère.  Selon  quel¬ 
ques-uns, Dolabella  sut  tellement  tou¬ 
cher  le  cœur  de  Tullie  par  ses  cares¬ 
ses  et  par  ses  honnêtetés  ,  qu’elle 
compta  pour  très-peu  de  chose  de  le 
voir  petit  comme  un  nain  :  car  c’est 
à  lui  qu’ils  appliquent  le  bon  mot  de 
Cicéron,  qui  est-ce  qui  a  attaché  mon 
gendre  a  son  épée  (16)?  Leur  con¬ 
jecture  peut  tirer  quelque  secours 
de  ce  que  Macrobe  nomme  Lentulus 
le  gendre  qui  fut  raillé  de  la  sorte 
(17).  Ce  surnom  peut  mieux  convenir 
à  Dolabella  qu’à  Pison  et  à  Furius  ; 
car  les  Lentulus  étaient  une  branche 
delà  maison  Cornélia,  et  peut-être 
que  les  Dolabella  étaient  de  la  bran¬ 
che  des  Lentulus.  Voyez  ci-dessous 
un  passage  d’Asconius  Pédianus  *. 

(G)  Il  causa  mille  chagrins  à  Cicé¬ 
ron."]  Pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai 
dit  dans  l’article  de  Dolabella  ,  tou¬ 
chant  les  nouvelles  tables  qu’il  pro¬ 
posa  en  faveur  des  gens  endettés  ,  je 
me  contente  de  rapporter  une  ou 
deux  preuves  du  chagrin  de  son  beau- 
père.  O  dii  !  s’écrie-t-il  dans  une 
lettre  à  Atticus  (18),  generum  ne 
nostrum  potissimum ,  ut  hoc,  uel  ta¬ 
bulas  nouas.  Quod  me  audis ,  dit-il 
dans  une  autre  lettre  (19) ,  f  radio- 
rem  esse  animo  ,  quid  putas ,  citm  ui- 
deas  accessisse  acl  superiores  œgritu- 
dines prœclaras  generi  acliones  ? 

(H)  Et  en  tuèrent  huit  cents.]  Nous 
verrions  le  détail  de  cette  action  si 
Tite  Live  était  venu  jusqu’à  nous  en 
son  entier*  car  voici  ce  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  le  sommaire  de  son  CXIID. 
livre  :  Quum  seditiones  Romce  à  P . 
Dolabellâ  tribuno  plebis  legent  J'e- 
rente  de  nouis  tabulis  excilatœ  essent, 
et  ex  eâ  caussd  plebs  tumultuaretur  , 
induclis  a  M.  Antonio  magistro  equi- 
tum  in  urbem  militibus  odingenti  c 
plebe  cœsi  sunt.  Tous  les  historiens 

(16)  Adeo  placuit  Tnlliæ  novi  sponsi  comitas  , 
ut  minori  ejusstaturâ  non  offenderetur.  Notus  est 
Ciceronis  jocus  ,  Quis  generum  meum  alligavit 
gladio  ?  Caspar  Sagittarius  ,  in  Vitâ  Tulliæ  , 
num.  3o. 

(17)  M.  Cicero  cum  Lentulum  generum  suum 
exiguæ  naturæ  liominem  longo  gladio  accinctum 
vidisset ,  Quis ,  inquit,  generum  meum  ad  gla- 
dium  alligavit?  Macrob. ,  Saturnal. ,  lib.  Il, 
cap.  III. 

*  N°.  2/1  ,  sur  la  note  (K)» 

(18)  La  XXIIe.  du  XIe.  livre. 

(nj)  La  XIIe ,  du  mémo  livre. 
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parlent  de  l’état  où  était  alors  la 
ville ,  comme  d’un  état  affreux.  Il  est 
vrai  que  les  habitans  de  Rome  étaient 
si  accoutumés  à  voir  répandre  le  sang 
dans  les  rues  et  dans  les  assemblés  du 
peuple  ,  par  l’animosité  des  factions 
contraires  ,  qu’ils  s’étonnaient  moins 
aisément  que  l’on  ne  ferait  aujour¬ 
d’hui  de  voir  leur  ville  remplie  de 
corps  de  gardes  toujours  prêts  às’en- 
tre-charger. 

(I)  Le  voyage  qu  elle  ft  a  Brun  - 
dusium.']  L’état  misérable  qu’elle  ex¬ 
posa  à  son  père  le  combla  de  déplai¬ 
sir  ;  de  sorte  que  cette  entrevue,  qui, 
dans  une  autre  occasion  ,  aurait  cau¬ 
sé  à  ce  tendre  père  un  contentement 
infini ,  ne  servit  qu’à  l’affliger  mor¬ 
tellement  :  on  le  connaîtra  par  les 
aroles  que  j’ai  rapportées  ci-dessus 
ans  la  remarque  (D) ,  citation  (8)  , 
et  par  celles  que  je  tire  d’une  lettre 
qu’il  écrivit  à  Térentia  ,  sa  femme. 
Tullia  nostra  venit  ad  me pridiè  idus 
junii  :  cujus  summd  virtute ,  et  sin- 
gulari  humanilate  ,  graviore  etiam 
sum  dolore  affectas  ,  nostra  factum 
esse  negligentiu,  ut  longe  alid  infor- 
tund  esset,  atqueejus  pietas,  acdigni- 
tas  postulabat  (20).  Cicéron  ne  re¬ 
tint  guère  Tullie  :  il  la  renvoya  bien¬ 
tôt  au  logis,  sa  présence  ne  pouvant 
diminuer  leur  commune  désolation. 
Tulliam  autem  non  videbam  esse 
caussam  cur  diutiüs  mecurn  tanto  in 
commuai  mcerore  retinerem  :  itaque 
malri  eam  ,  ciim  primùm  per  ipsam 
liceret ,  eram  remissurus.  C’est  ce 
qu’il  mande  à  son  ami  Âtticus  dans 
la  XVIIe.  lettre  du  onzième  livre. 

(K)  Elle  jît  divorce  avec  lui.  ]  On 
n’en  peut  douter  après  la  remarque 
de  Sulpicius,  dans  la  lettre  de  conso¬ 
lation  sur  la  mort  de  cette  femme. 
Entre  autres  raisons  ,  il  se  sert  de 
celle  ci  :  c’est  que ,  dans  l’état  où 
étaient  les  choses  ,  rien  ne  pouvait 
engager  Tullie  à  souhaiter  de  ne  mou¬ 
rir  pas ,  vu  que  son  père  n’aurait  pu 
trouver  avec  qui  la  bien  marier.  Cela 
suppose  qu’elle  était  parfaitement 
dégagée  du  lien  conjugal.  Quoties  in 
eam  cogitalionem  necesse  est  et  tu  ve- 
neris  ,  et  nos  sœpè  incidimus  ,  hisce 
temporibus  non  pessimè  cum  iis  esse 
actum  quibus  sine  dolore  licitum  est 
mortem  cum  vita  commutare?  Quid 

(îo)  Cicero  ,  epist.  XI,  lib.  XIV,  ad  Familiar. 


autem  fuit  quod  illam  hoc  tempore  ad 
vivendum  magnoperè  invitare  posset? 
quœ  res  ?  quœ  spes  ?  quod  animi  so- 
latium  ?  Ut  cum  aliquo  adolescente 
primaria  conjuncta  ætatem  gereret  ? 
Licitum  est  tibi  {credo)  pro  tua  digni- 
taie  ex  hdc  juventute  generum  dili- 
gere ,  cujus  fidei  liberos  tutos  te  tuo 
committere putaret  (21).  Si  cette  preu¬ 
ve  ne  suffisait  pas  ,  on  alléguerait  les 
endroits  des  lettres  de  Cicéron  qui 
concernent  la  restitution  de  la  dot 
(22).  Quelques-uns  croient  que  Dola- 
bella,  ayant  dessein  de  répudier  Tul¬ 
lie  ,  pressait  l’établissement  des  nou¬ 
velles  tables,  afin  de  n’être  pas  obli¬ 
gé  de  restituer  quoi  que  ce1, fût  à  Ci¬ 
céron  (23).  On  a  lieu  d’être  surpris 
qu’Asconius  Pédianus  ait  été  assez 
mal  informé  de  la  destinée  de  Tullie 
pour  assurer  qu’après  que  Pison  fut 
mort,  elle  épousa  Lentulus,  et  mou¬ 
rut  en  couches  chez  lui  (i/j.).  Ce  sont 
deux  ou  trois  mensonges. 

(L)  Cicéron  ménagea  toujours  Do~ 
labella  le  plus  doucement  qu’il  put.  ~] 
Il  avait  sans  doute  plus  d’habileté 
que  de  fermeté ,  et  il  voyait  que  le 
parti  de  Pompée  se  ruinait  de  plus  en 
plus  par  les  continuelles  victoires  de 
Jules  César.  Il  craignait  apparem¬ 
ment  que  le  vainqueur  ne  cessât  en  ¬ 
fin  d’user  de  clémence  ,  et  ne  se  défît 
de  ceux  qui  avaient  l’âme  républi¬ 
caine  ,  avec  des  talens  capables  de  le 
traverser.  Il  savait  que  Dolabella  était 
fort  accrédité  auprès  de  César  :  ne 
me  demandez  donc  point  pourquoi 
Cicéron  dissimula  son  ressentiment 
envers  ce  gendre.  Les  ménagemens 
qu’il  eut  pour  lui  le  retinrent  dans 
les  bons  offices  de  l’amitié;  car  Dola¬ 
bella  prenait  le  parti  de  Cicéron  à  la 
cour  de  Jules  César,  contre  ceux  qui 
travaillaient  à  le  rendre  odieux  (a5)  , 

(21)  Epist.  V,  lib.  IV  Cicéron.  adFamiliares , 

pag.  m.  192.  t 

(22)  Teneor  tamen  dum  a  Dolabellœ  procu- 
raloribus  exigam  primant  pensionem.  Epist. 
XVIII  ,  lib.  VI  ad  Familiares  ,  écrite  pendant 
que  César  était  en  Espagne  contre  les  fils  de 
Pompée. 

(23)  Voyez  le  Cicéron  de  Grævius ,  loin.  II, 
epist.  ad  Attic.  ,  pag.  2-0. 

(24)  Cicero  filiam  post  mortem  Pisonis  genert 
D.  Lentulo  collocarit  apud  quein  ilia  ex  parla 
decessit.  Ascon.  Pedian.,  in  Orat.  Cicéron,  con¬ 
tra  L.  Pisouem,  pag.  i5n. 

(25)  Quod  scribis  prœlia  te  med  causse!  susli- 
nere  non  tant  id  laboro  ,  ut  si  qui  mihi  obtrectent. 
a  te  refutehtur ,  quant  inlelligi  cupio  quod  cerlr 
intelligilur  me  a.  le  ainari.  Epist.  XI,  lib.  IX  ad 
Familiares. 
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et  il  souhaita  de  savoir  de  ses  nou¬ 
velles  un  peu  après  la  mort  de  Tul- 
lie.  Cela  fut  cause  que  Cicéron  lui 
écrivit  une  lettre  fort  obligeante  (26), 
au  milieu  de  l’affliction  qui  l’acca¬ 
blait.  Nous  allons  voir  une  belle 
preuve  de  la  liaison  qui  était  entre 
eux  lors  même  que  César  eut  été  tue'. 
Cette  preuve  est  dans  la  Ire.  Philippi- 
que.  On  représente  à  Dolabella  l’ac¬ 
tion  glorieuse  qu’il  avait  faite  en  ren¬ 
versant  la  colonne  qu’une  troupe  de 
mutins  avait  érigée  pour  animer  le 
peuple  contre  les  meurtriers  de  Cé¬ 
sar.  Les  personnes  bien  intentionnées 
en  félicitèrent,  en  remercièrent  Ci¬ 
céron  :  c’est  qu’on  le  croyait  le  di¬ 
recteur  de  Dolabella.  Te  intuens ,  Do¬ 
labella  ,  qui  es  rnihi  carissimus  ,  non 
possum  cle  utriusque  vestrûm  errore 

reticere .  Dicerent ,  Dolabella ,  qui 

rectè  jactorum  fructus  esset,  nisi  te 
prceter  ceteros  paulisper  esse  exper- 
tum  vidèrent.  Quem  potes  recordari 
in  vitâ  tibi  illuxisse  diern  lœtiorem  , 
quant  ciim  ,  expiato  foro ,  dissipato 
concursu  impiorum ,  principibus  sce- 
leris  poena  affectis ,  urbe  incendio  et 
cædis  metu  liberatâ  te  domum  rece- 
pisti  ?  cujus  ordinis ,  cujus  generis  , 
cujus  denique  fortunæ  studia  tum 
laudi ,  et  gratulationi  luœ  se  non  ob- 
tulerunt  ?  quin  mihi  etiam ,  quo  auc- 
tore  te  in  iis  rebus  uti  arbitrabantur , 
et  gratias  boni  viri  agebant  ,  et  tuo 
nomine  gratulabantur.  Recordare  , 
quceso ,  Dolabella ,  consensum  ilium 
theatri ,  citnt  omîtes  earuni  reram  obli- 
ti,  propter  quas  tibi  fuerant  offensi  , 
significârunt  se  novo  bénéficia  mé¬ 
mo  riam  veleris  doloris  abjecisse  (27). 
Ce  long  passage  ne  contient  pas  nom¬ 
mément  ce  qui  fut  fait  contre  la  co¬ 
lonne  ;  mais  Cicéron  s’en  était  expli¬ 
qué  peu  auparavant  d’une  manière  si 
précise  (28) ,  qu’on  ne  saurait  douter 
de  ce  que  j’avance.  Je  dirai  par  occa¬ 
sion  que  cette  colonne  est  la  même  que 
celle  dont  Suétone  a  parlé.  Poste'a, dit- 
il  (29) ,  solidam  columnam  propè  20 
pedum  lapidis  Numidici  in  foro  statuit 
C  plebs  )  scripsitque  parenti  patriæ. 

^26)  L’onzième  du  IXe.  livre  ad  Familiarcs. 

(27)  Pliilipp.  I  ,  pag.  m.  690  ,  G91. 

(28)  Talisque  eversio  illitis  execralœ  columncc. 
Ibidem  ,  pag.  6y4-  l’ai  cité  tout  le  passage  dans 
l’article  de  Dolabella  ,  loin.  V,  pag.  5 5o  t  ci¬ 
tation  (18). 

(29)  In  Cæsar. ,  cap.  LXXXV '. 


Apud  eandem  longo  tenipore  sacrifi- 
care  f  vota  suscipere  ,  controversias 
quasdam  interposito  per  Cœsarem  ju- 
rejurando  distrahere  perseveravit.  Ce 
longo  tenipore  est  un  mensonge  qui 
marque  très-clairement  que  Suétone 
n’avait  point  lu  la  Ire.  Philippique  , 
ou  qu’il  ne  s’en  souvenait  pas  j  car  on 
voit  dans  cette  harangue  que  la  co¬ 
lonne  fut  renversée  avant  le  Ier.  de 
juin.  Les  lettres  de  Cicéron  témoi¬ 
gnent  qu’on  la  renversa  avant  le  Ier. 
de  mai  (3o).  Or  César  avait  été  tué 
le  i5  de  mars  précédent.  Revenons 
aux  liaisons  de  Cicéron  et  de  Dola¬ 
bella.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus 
tendre  que  la  lettre  que  Cicéron  lui 
écrivit  sur  le  sujet  de  cette  colonne. 
Cum  le  sernper  tantum  dilexerim 
quantum  tu  intelligere  potuisti  :  tüm 
his  tuis  factis  sic  incensus  sum  ,  ut 
nihil  unquam  in  amore  jiierit  arden- 
tius  (3i).  Il  n’oublia  pas  de  dire  qu’il 
passait  pour  l’auteur  de  ce  bon  con¬ 
seil  ;  le  tour  qu’il  donne  à  ses  pensées 
est  admirable.  Et  si  contentus  eram  , 
mi  Dolabella  ,  tua  glprid ,  satisque 
ex  ea  magnant  lœîititm  voluptatem- 
que  capiebam,  tamen'non  possum  non 
conjiteri  ,  cumulari  me  maximo  gau- 
dio  ,  quod  vulgo  hominum  opinio  so- 
cium  me  adscribat  tuis  laudibus.  Ne- 
minem  conveni ,  convenio  autem  quo- 

tidiè  plurimos .  quin  omnes ,  cum 

te  summis  laudibus  ad  coelum  extu- 
lerunt ,  mihi  continué  maxtnias  gra¬ 
tins  agant.  Ne  gant  enim  se  dubitare  , 
quin  tu  nieis  prceceptis  et  consiliis  ob- 
temperans  prœstantissimum  le  civem 
et  singularem  consulem  prcebeas.  Qui- 
bus  ego  quamquapt  verissimè  possum 
respondere  le  quœ  facias  tuo  judicio 
et  tuâ  sponte  facere ,  nec  cujusquam 
egere  consilio  :  tamen  neque  plane 
assentior ,  ne  imminuam  tuant  lau- 
dem  ,  si  omnis  a  meis  consiliis  profec- 
ta  fideatur  :  neque  valdè  nego  ,  sum 
enim  avidior  etiam  quant  satis  est  glo- 

rice . A  te  aillent  peto  ,  ut  me  banc 

quasi  faisant  hœreditatem  aliénas  glo- 
riæ  sinas  cernere  :  meque  aliqud  ex 
parte ,  in  societatem  tuarum  laudum 
venire  patiare  :  quamquam  ,  mi  Do¬ 
labella  (  hœc  enim  jocatus  sum),  li- 
bentiiis  ontneis  meas  ,  si  modo  sunt 
aliquœ  meœ  laudes ,  ad  te  transfude- 
rim ,  quant  aliquam  partent  exhause- 

(30)  Epist.  XV,  lib.  XIV  ad  Atticum. 

(31)  Cicero,  epist.  XIV  ,1.  IX adFam»I.,p.m»32* 
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vint  ex  tuis  (32).  Il  paraît  extasié 
quand  il  parle  de  cette  action  à  son 
ami  Atticus.  Voyez  la  XVe.  et  XVIe. 
lettre  du  XIVe.  livre.  Voyez  aussi  la 
Ire.  lettre  du  XIIe.  livre  ad  Familia- 
res.  J’ai  lu  quelque  part  qu’il  voulut 
aller  en  Syrie  comme  lieutenant  de 
Dolabella,  mais  qu’à  la  prière  d’ilir- 
tius  et  de  Pensa,  qui  devaient  être 
consuls  l’année  suivante,  il  changea 
de  résolution  :  il  laissa  partir  Dola- 
beila  ,  et  s’embarqua  pour  Athènes  , 
après  avoir  promis  de  revenir  dès 
qu’Hirti.us  et  Pansa  seraient  entrés 
dans  le  consulat.  Les  vents  contraires 
ayant  retardé  son  voyage,  il  reçut 
des  nouvelles  de  ses  amis ,  qui  l’en¬ 
gagèrent  à  s’en  retourner  prompte¬ 
ment  à  Rome.  Le  lendemain  de  son 
arrivée ,  le  sénat  fut  convoqué  :  il  ne 
s’y  rendit  point,  ce  qui  fâcha  Marc 
Antoine.  Voilà  ce  qu’on  trouve  dans 
le  Plutarque  d’ Amyot ,  à  la  Vie  de 
Cicéron.  On  pourrait  convaincre  Plu¬ 
tarque  d’un  mensonge  ,  si  la  phrase 
dont  il  s’est  servi  (33)  ,  et  qu’Amyot 
a  traduite  il  laissa  aller  Dolabella  , 
n’était  équivoque  ;  mais  comme  cette 
phrase  se  peut  prendre  simplement 
pour  il  ne  songea  plus  a  Dolabella  , 
d  le  planta  la ,  notre  critique  ne  con¬ 
cerne  que  le  traducteur.  Il  a  eu  tort 
de  supposer  que  Dolabella  fût  parti 
de  Rome  avant  Cicéron  ;  car  la  Ire. 
Philippique  fut  récitée  en  présence 
de  Dolabella,  après  le  retour  de  Ci¬ 
céron.  Cela  me  fait  répéter  ce  que  j’ai 
dit  plusieurs  fois  ,  qu’il  est  extrême¬ 
ment  difficile  de  bien  traduire  ;  car 
quoiqu’on  prenne  les  expressions  de 
l’original  dans  le  sens  le  plus  vrai¬ 
semblable,  on  ne  laisse  pas  quelque¬ 
fois  de  s’égarer  :  la  connaissance  de 
cent  faits  particuliers  est  nécessaire 
pour  choisir  le  sens  véritable.  Par 
exemple  ,  si  Amyot  se  fût  souvenu 
que  Dolabella  était  au  sénat  en  qua¬ 
lité  de  consul ,  lorsque  Cicéron  y  fit 
sa  Ire.  Philippique  •  si  le  même  Amyot 
se  fût  souvenu  que  Cicéron  a  exposé 
dans  cette  harangue  les  motifs  de  sa 
sortie  de  Rome  et  les  motifs  de  son 
retour,  il  n’aurait  pas  traduit  les  pa¬ 
roles  de  Plutarque  par  il  laissa  aller 
Dolabella.  Au  fond,  je  ne  prétends 

(32)  Idem ,  ibidem  ,  pag.  3o. 

(33)  Ao KoCéKketv  pd  itauxt  Xcupuv.  Dola- 
bellam  missum  fecit.  Plutarch.  ,  in  Cicer.  ,  pag. 
882  ,  E. 


pas  contester  le  fait  ;  je  ne  vois  rien 
qui  m’empêche  de  m’imaginer  que 
Cicéron  voulut  suivre  Dolabella  dans 
la  Syrie.  C’est  une  nouvelle  preuve  du 
texte  de  cette  remarque. 

(M)  Après  le  meurtre  de  Trébo- 
nius ,  il  fondit  sur  lui  arec  toutes  les 
figures  de  sa  rhétorique  ]  Il  avait  rai¬ 
son  de  le  blâmer  fortement  d’une  per¬ 
fidie  et  d’une  cruauté  si  énorme;  mais 
il  devait  prendre  garde  de  ne  se  pas 
contredire,  et  de  ne  pas  trop  com¬ 
mettre  sa  réputation.  Il  avait  protes¬ 
té  dans  plusieurs  lettres  qu’il  esti¬ 
mait  Dolabella  ;  et  puis,  dans  ses  Phi- 
lippiques ,  il  déclara  que  cet  homme 
n’avait  jamais  rien  valu ,  et  avait  été 
toujours  un  scélérat.  Dolabella  qui- 
dem  tam  fuit  immemor  humanitatis  , 
quamquam  ejus  nunquam  particeps 
fuerit ,  ut  suam  insatiabilem  crudeli- 
tatem  exercuerit ,  non  solüm  in  vivo  , 
sed  etiam  in  mortuo  ,  àc  in  ejus  cor- 
pore  lacerando  alque  vexando  ,  ciim 
animum  satiare  non  posset  oculos  pa~ 
verit  suos  (34)-  Il  le  fait  égal  à  Marc 
Antoine  en  toutes  sortes  de  vices  (35); 

.  que  pouA^ait-il  dire  de  plus?  Et  quand 
il  déclara  qu’on  ferait  un  très-grand 
tort  à  Trébonius  si  on  le  comparait 
avec  Dolabella,  voici  comment  il  s’ex¬ 
prima  ;  le  passage  mérite  d’être  co¬ 
pié  :  IVam  cœteris  quidem  vitee  parti- 
bus  quis  est  qui  possit  sine  2'rebonii 
maximâ  contumeliâ  conferre  vitam 
Trebonii  cum  Dolabellœ  ?  alterius 
consilium  ,  ingeni um ,  humanitatem  , 
innocentiam  ,  magnitudinem  animi 
in  patriâ  lïberandâ  quis  ignorât  :  al¬ 
térai  à  puero  deliciis  crudelitas  fuit  , 
deindè  ealibidinuni  turpitudo ,  ut  in 
hoc  sit  semper  ipse  lœlaias ,  quod  ea 
faceret ,  quee  sibi  objici  ne  ab  inimico 
quidem  possent  verecundo  :  et  hic  , 
aii  immortales  ,  aliquando  fuit  meus9 
occulta  enim  erant  vida  non  inqui- 
renti.  JYeque  nunc  fortassè  alienus  ab 
eo  essem  ,  nisi  ille  vobis ,  nisi  mœni- 
bus  patriœ  ,  nisi  huic  urbi ,  nisi  diis 
penatibus ,  nisi  aris  ,  et  f ods  omnium 

(34)  Pliilippica  XI,  pag.  827  ,  edit.  Grœv. 

(35)  Duo  heee  capita  nata  surit  post  hommes 
nalos  teterrima  et  spurcissima  Dolabella  et  An- 
ionius...  Ecce  tibi  geminum  in  scelere  par ,  inu- 
sitatum ,  inauditum ,  ferum  ,  barbarum.  I laque  , 
quorum  summum  quondam  inter  ipsos  odium  , 

'  bellumque  meministis  eosdem  poste  'a  singulari 
inter  se  consensu ,  et  amore  derinxit  impurissimœ 
naturœ  ,  et  turpissimœ  vitas  similitudo.  Idem,  in 
eddem  Orntione,  init. 
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nostrum  ,  nisi  denique  natures  ,  et 
humanitati  inventus  esset  inimicus. 

(N)  Tullie  mourut  l’an  708.]  César 
était  alors  en  Espagne  contre  les  fils 
de  Pompée  :  la  lettre  de  consolation 
qu’il  écrivit  à  Cicéron  était  datée 
d’Hispalis  (36).  Voilà  une  bonne  preu¬ 
ve  de  mon  texte  ;  celle  que  Plutarque 
fournit  ne  me  revient  point  :  elle 
n’est  pas  assez  nette  ,  et  contient 
quelques  faussetés.  Cethistorien  ayant 
parlé  du  divorce  de  Térentia  ajou¬ 
te  (87)  que  Cicéron  se  remaria  avec 
une  jeune  fille  ,  et  que  Tullie  mourut 
en  couches  peu  après  ce  mariage  5 
elle  mourut,  continue-t-il,  chez  Len¬ 
tulus,  avec  qui  elle  s’était  remariée 
après  la  mort  de  Pison ,  son  premier 
mari.  Pour  trouver  là  que  Tullie  est 
morte  l’an  708  ,  il  faut  supposer  une 
chose  que  Plutarquene  dit  pas  ,  c’est 
que  Cicéron  épousa  sa  seconde  fem¬ 
me  l’an  708  (38).  Du  reste,  il  paraît 
bien  que  Plutarque  n’avait  guère 
consulté  les  lettres  de  Cicéron.  Il  y 
eût  appris  que  le  second  mari  de  Tul¬ 
lie  se  nommait  Furius  Crassipes  ,  et 
qu’elle  mourut  répudiée  par  son  troi¬ 
sième  mari  ,  qui  se  nommait  Dola- 
bella.  Un  moderne  (89),  voulant 
prouver  que  Tullie  n’est  pas  morte 
en  couches ,  et  qu’elle  était  enceinte 
quand  elle  fut  répudiée  par  Dola- 
bella ,  allègue  ce  passage  de  Cicéron  : 
Tullia  mea  peperit  XI  ,  h  al.  jun. 
puerum  l7rTatp.Yiviüt7ov  ,  quod  nùrô)OUriv 
gaudebant  :  quod  quulem  est  natum 
perimbecillum  est  (4o).  Il  devait  sa¬ 
voir  que  Cicéron  écrivit  cela  avant 
la  bataille  de  Pharsale  ,  et  qu’ainsi 
ces  paroles  ne  sont  point  capables  de 
prouver  que  Tullie  n’est  pas  morte 
en  travail  d’enfant,  et  qu’elle  fut  ré¬ 
pudiée  pendant  sa  grossesse.  Ce  qu’il 
fallait  alléguer  se  trouve  dans  une 
autre  lettre  écrite  pendant  la  der¬ 
nière  guerre  que  César  fit  en  Espa¬ 
gne.  Le  voici  :  Me  Romœ  tenuit  om- 
nino  Tulliœ  mecs  partus  ;  secl  cum 
ea  ,  queinadmodiim  spero ,  satis  firnia 
sit  :  teneor  tamen  dum  h  Dolabellœ 
procuratoribus  exigam  primant  pen- 

(36)  Aujourd’hui  Séville.  Voyez  laXXe.  lettre 
du  XIIIe.  livre  à  Atticus. 

(37)  Plut.,  in  Cicerorm,  pag.  881  ,  882. 

(38)  Fabricius  le  suppose  in  Vitâ  Ciceronis, 
pag.  m.  ic)3. 

(3 9)  Caspar  Sagittarius,  in  Vitâ  Tnlliæ  ,  n.  54- 

(40)  Epist.  XVIII,  lib.  X,  ad  Attic. 


sionem  (40*  Quelque  favorable  qu’on 
veuille  être  à  Plutarque  et  à  Asconius 
Pédianus ,  on  sera  contraint  de  les 
accuser  de  s’être  mal  exprimés  *.  Ci¬ 
céron  ,  plus  croyable  là-dessus  que 
ne  le  seraient  cent  historiens  qui  sou¬ 
tiendraient  le  contraire  ,  déclare  que 
Tullie  se  porte  assez  bien  depuis  ses 
couches;  de  sorte  que  la  plus  favo¬ 
rable  supposition  que  l’on  puisse  fai¬ 
re  pour  Plutarque  et  pour  Asconiu» 
Pédianus  est  d’avancer  que  Tullie  , 
avant  que  d’être  parfaitement  rele¬ 
vée  ,  fut  surprise  de  quelque  accident 
de  femme  accouchée  qui  l’emporta. 

(0)  Cicéron  fut  inconsolable  pen¬ 
dant  quelque  temps.  ]  Si  nous  en 
croyons  Plutarque  (42) ,  les  philoso¬ 
phes  accoururent  de  toutes  parts  au 
secours  de  Cicéron.  Ils  lui  amenèrent 
sans  doute  l’élite  de  leurs  troupes  ; 
je  veux  dire  les  plus  excellentes  mo¬ 
ralités  que  leur  topique ,  que  leurs 
lieux  communs  purent  fournir.  Ils 
n’y  gagnèrent  rien  ;  Cicéron  ne  pou¬ 
vait  souffrir  la  compagnie  ;  Il  s’alla 
confiner  dans  la  solitude  ,  et  y  trou¬ 
va  beaucoup  plus  de  consolation  que 
dans  les  discours  de  ses  amis,  et  que 
dans  les  livres.  Quod  me  ab  hoc  moe- 
rore  recreari  vis ,  J, ’acis  ut  omnia  :  sed 
me  mihi  non  clef  'uisse  ,  tu  testis  es. 
JYihil  enim  de  moerore  minuendo 
scriptum  ab  ullo  est ,  quod  ego  non 
domi  tuœ  legerim.  Sed  omnem  con- 

solationem  vincit  dolor  (43) .  (44) 

JVe  discessissem  quidem  è  conspectu 
tuo  nisi  me  plane  nihil  ulla  res  adjuua- 
ret...  mihi  adhuc  nihil  prius  fuit  hâc 
solitudine...  me  scriptio  et  litières  non 
leniunt  sed  obturbant  (45).  Il  proteste 
dans  une  autre  lettre  (46)  que  la  so¬ 
litude  est  la  chose  qui  lui  semble  la 
moins  insupportable.  Nunc  omnia 
respuo  ,  nec  quicquam  habeo  tolera- 

(41)  Epist.  XVIII,  lib.  VI  ad  Familiar. 

*  Lentulus  (  dit  Mongault  ,  cité  par  Joly  ) 
était  un  surnom  de  la  famille  Cornélia  ;  et  Dola- 
bella  était  un  second  surnom  d’une  des  branches 
de  cette  famille.  Bayle  n’aurait  donc  pas  dû  re¬ 
prendre  Plutarque  et  Asconius  d’avoir  donné  au 
gendre  de  Cicéron  le  nom  de  Lentulus. 

(42)  In  Cicer. ,  pag.  882  ,  A. 

(43)  Ciccro  ,  epist.  XIV  ad  Attic.  ,  lib.  XII. 

(44)  Ibidem  ,  epist.  XVI. 

(45)  Il  dit  dans  la  XIVe.,  lib.  XII  ad  Atticum 
h  peu  près  la  même  chose:  Totos  dies  scribo  , 
non  quo  proficiam  quid ,  sed  tantisper  impedior  , 
non  equidem  satis  (vis  enim  urget),  sed  relaxor  ta¬ 
men.  Il  lâchait  a  s’étourdir  par  la  lecture  et  par 
la  composition. 

(46)  La  XVIIIe.  du  même  livre. 
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bilius  quant  solitudinem.  Pour  bien  sed genus  scribendi  id  fuit ,  quod  Mé¬ 
connaître  le  désordre  où  son  afflic-  mo  abjeclo  animo  facere  posset.  Sur 
tion  le  plongea ,  il  ne  faut  que  con-  ce  qu’on  trouvait  mauvais  à  Rome 
sidérer  1  aveu  sincère  qu’il  fait  qu’il  qu’il  se  tînt  si  long-temps  caché  dans 
succombe  à  sa  douleur,  et  l’ostenta-  sa  retraite  ,  il  déclare  que  ses  occu- 
tion  avec  laquelle  il  parle  de  la  force  pations  ne  sont  pas  celles  d’un  hom- 
de  son  courage.  Il  voulait  bien  se  me  abattu  et  accablé.  Ne  me  quidem 


vanter  d’être  inconsolable  5  mais  il 
ne  voulait  point  souffrir  qu’on  lui  re¬ 
prochât  de  témoigner  trop  de  faibles¬ 
se.  Sentimens  incompatibles.  Quod 
vie  ipse  per  Hueras  consolatus  sum 
non  pœnitet  me  quantum  profecerim . 
Mœrorem  minui  ,  dolorem  nec  po- 
lui ,  nec  si  possem  ,  relient  (47)-  Voi¬ 
là  un  homme  qui  ne  peut  diminuer 
sa  douleur,  et  qui  ne  voudrait  pas 


contemno  :  meoque  judicio  muito  sta- 
re  malo  ,  quant  omnium  reliquorum  ; 
neque  tamen  progredior  longiits  , 
quant  mihi  doctissimi  homines  conce- 
aunt  :  quorum  scripta  omnia  ,  quœ- 
cumque  sunt  in  eam  sententiam  ,  non 


legi  solüm,  quod  ipsum  erat  Jortis 
cegroti  ,  accipere  medicinam  ;  sed  in 
mea  etiam  scripta  transtuli  ;  quod 
certe  ajflicli  ,  et  fracti  animi  non 
même  la  pouvoir  diminuer,  lit  hdc  fuit  (53).  Voyez  ci-dessus  la  note  (45), 


qui  fait  voir  qu’en  faisant  des  livres 
il  ne  gagnait  presque  rien  contre  sa 
douleur  :  il  engourdissait  seulement 
un  peu  la  partie  qui  était  malade. 
Est-ce  une  action  de  courage  ? 

Il  faut  avouer  que  son  affliction  est 


solitudine  careo  omnium  colloquio  ; 
ciunque  mane  me  in  silvam  abstrusi 
densam  et  asperam  ,  non  exeo  indè 
ante  vesperum.  S ecundum  te  ,  nihil 
est  mihi  amicius  solitudine  ;  in  eâ  mi¬ 
hi  omnis  sermo  est  cum  lilteris;  eum 
tamen  interpellât  fletus  :  cui  repugno  la  preuve  la  plus  convaincante  qu’il 
quoad  possum  ,  sed  adhuc  pares  non  ait  donnée  de  sa  tendresse  pour  cette 
sumus  (48).  Le  voilà  qui  se  cache  dans  fille  ;  mais  quand  même  il  serait  mort 
le  fond  d’un  bois,  depuis  le  matin  avant  elle,  nous  ne  laisserions  pas 
jusqu’au  soir,  et  qui  ne  peut  retenir  de  savoir  qu’il  l’aimait  extraordinai- 
ses  larmes.  N’avoue-t-il  pas  presque  rement.  C’est  ce  que  témoignent  les 
qu’il  avait  perdu  l’esprit?  In  conso-  termes  dont  il  se  sert  dans  ses  let- 
lationis  libro  quem  in  medio  (  non  très  en  parlant  d’elle  :  deliciœ,  deli- 
enim  sapientes  ekamus  )  moerore  et  ciolœ ,  mea  anima ,  lux ,  desiderium. 
dolore  conscripsimus  (49)*  N’a-t-il  pas  II  y  a  beaucoup  d’apparence  que  Tul- 
confessé  qu’il  avait  honteusement  lie  était  douée  de  mille  bonnes  quali- 
rendu  les  armes  à  la  fortune  (5o)  ? 

Mais  voyons,  d’autre  côté  ,  comment 
il  se  glorifie  d’avoir  témoigné  de  la 
force.  (5i)  Quod  scribis  te  rereri  ^  ut 


tés,  et  l’une  des  plus  aimables  per¬ 
sonnes  de  son  temps  ,  puisqu’elle 
avait  acquis  à  un  tel  point  la  ten¬ 
dresse  d’un  tel  père.  Le  sieur  Sagit- 


mœrore  minuatur  :  ego  ,  quid  homi¬ 
nes  aut  repreliendant ,  aut  postulent , 
nescio  ;  ne  doleam  ?  qui  potest ,  ne 


et  gratin  et  auctoritas  nostra  hoc  meo  tarius  (  54  )  conjecture  qu’elle  fut 

instruite  aux  belles-lettres.  Il  n’au¬ 
rait  pas  parlé  de  cela  en  conjectu¬ 
rant  s’il  avait  su  ce  qu’on  citera  de 
jaceam  ?  quis  unquam  minus  ,  dum  Lactance  (55).  Si  l’on  en  croit  Plu- 
tua  me  domus  lerabat ,  quis  a  me  ex-  tarque  (56)  ,  l’une  des  causes  du  di- 
clusus ?  quis  renit,  qui  ojfenderetur  ?  vorce  de  Térentia  fut  qu’elle  ne  don- 
u4siuram  (52)  sum  a  te  profectiis  :  le-  na  pas  à  sa  fille  un  assez  bon  équipa- 
gere  isti  lœli ,  qui  me  repreliendant  ,  ge  pour  aller  s’aboucher  avec  son  pè- 


tam  multa  non  possunt ,  quant  ego 


scripsi  ;  quant 


benè  ,  nihil  ad 


rem 


(hl)  Epist.  XXVIII,  lib.  XII  ad  Atticum 

(48)  Epist.  XV  ejusdem  libn. 

(49)  Tuscul.  Quæst 


re  à  Brundusium.  Il  ajoute  que  la  se¬ 
conde  femme  de  Cicéron  fut  répu¬ 
diée  parce  qu’elle  avait  été  bien  aise 
de  la  mort  de  Tullie.  On  n’a  pas  rai¬ 
son  de  quereller  là-dessus  Plutarque, 


(5o)  Lactantio  teste  affirmavit  se  tum  a  fortune î  SOUS  prétexté  que  les  lettres  de  CicC' 

v  7  c  •  X7-.A  m  il  -  ‘  ..  ..  _  '  Au: _  — - - - - 


victum  turpiter.  Sagittar.,  in  Vitâ  Tulliæ,  num 
57  ;  et  avant  lui  Conadus  ,  in  Quæsturâ ,  pag.  m. 

2g4- 

(51)  Epist.  XL,  lib.  XII ad  Atticum. 

(52)  Maison  de  campagne  ,  ou  il  s’était  retire 
après  être  sorti  de  chez  Atlicus. 


ron  à  Atticus  nous  apprennent  que 

(53)  Epist.  XXI  libri  XII. 

(54)  In  Vitâ  Tulliæ,  num.  10. 

(55)  Dans  la  remarque  (Q)  ,  citation  (etf. 

(5fi)  In  Cicer. ,  pag.  882. 
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cette  seconde  femme  fut  assez  long¬ 
temps  chez  son  mari  depuis  que  la 
fille  fut  morte  (5^)  :  cette  querelle  , 
dit-il ,  est  mal  fondée  ,  puisqu’il  est 
constant  que  le  divorce  était  déjà  fait 
l’été  qui  suivit  immédiatement  la 
mort  de  Tullie  (58). 

L’amitié  extraordinaire  que  Cicé¬ 
ron  eut  pour  sa  fille  inspira  l’audace 
à  ses  ennemis  de  divulguer  qu’il  l’ai¬ 
mait  criminellement,  tant  il  est  vrai 
qu’il  n’y  a  rien  dont  les  esprits  sati¬ 
riques  ne  soient  capables  de  tirer  un 
vilain  poison.  Les  caresses  que  la 
proximité  du  sang  autorise  entre  les 
personnes  de  différent  sexe  sont  ex¬ 
posées  à  de  mauvaises  interprétations 
dès  qu’elles  passent  au  delà  de  l’ordi¬ 
naire.  Qu’y  a-t-il  que  la  médisance 
n’empoisonne  ?  Voyez  en  note  (5g) 
ce  que  dit  le  déclamateur  qui  prit  le 
nom  de  Salluste  ,  et  souvenez-vous 
que  Donat,  ancien  interprète,  de  Vir¬ 
gile  ,  a  cru  que  ce  vers  de  l’Enéide  , 

Hic  ihalamum  invasit  natre  vetitosque  hjme- 

TICBOS  (6o)  , 

se  doit  entendre  de  Cicéron.  Mais  Ser- 
vius  rejette  cela  (6i). 

(P)  II  fit  lui-même  un  Hure  sur  ce 
sujet.  ]  J’ai  cité,  dans  la  remarque 
précédente,  quelques  passages  qui  in¬ 
diquent  cette  composition.  C’est  dom¬ 
mage  qu’elle  se  soit  perdue.  11  n’a  pas 
tenu  à  Sigonius  que  le  public  ne  se 
soit  imaginé  qu’elle  subsistait  enco¬ 
re  :  il  composa  un  traité  de  Consola- 
tione ,  et  tâcha  de  le  faire  passer  pour 
celui  de  Cicéron.  Les  bons  critiques 
(62)  donnèrent  ordre  bientôt  que  l’on 
n’y  fût  point  attiapé  :  Sigonius  eut 
beau  faire  des  dissertations  contre 
eux,  il  n’obtint  point  ce  qu’il  pré¬ 
tendait.  Cicéron  ressembla  en  cette 
rencontre  à  ceux  qui  ne  mangent 

(5y)  Sed  eliamsi  non  negaverimus  Ciceroni  non 
ndmodum  bene  convenisse  cuin  uxore  novd,  multo 
tamen  post  obilum  Tulliœ  cum  Cicerone  vixisse, 
ex  epistolis  ad  Atticum  liquet.  Saglltarius  ,  in 
Vitu  Tulliæ,  num.  70. 

(58)  Voyez  la  XXXIVe.  lettre  du  XII Ie.  livre 
à  Atticus. 

(09)  V eriim ,  ut  opinor ,  splendor  domestieus 
tibi  animos  atiollit ,  uxor  sacrilega  ,  ac  perjuris 
delibuta ,  plia  malris  pellex ,  tibi  jucundior  al- 
que  obsequentior  quam  parcnii  par  est. 

(60)  Æneid. ,  lib.  VI ,  vs.  623. 

(fil)  Servais  in  laine  loeum  Æneidos.  Voyez 
Sfliottus,  in  Cieerone  vindicato  ,  cap,  XIT,pa.g. 
m.  90. 

(62)  Lipse  Guillielnius ,  etc. 


rien  avec  plaisir  s’ils  ne  l’apprêtent 
eux-mêmes.  Toutes  les  consolations 
que  ses  amis  lui  proposèrent ,  ou  de 
vive  voix,  ou  par  écrit ,  furent  inu¬ 
tiles  :  il  n’y  eut  que  son  livre  de  Con- 
solatione  qui  lui  procura  un  peu  de 
soulagement  :  Quid  ego  de  consola- 
tione  dicam  ,  quœ  mihi  quidem  ipsi 
sanè  aliquantiim  medetur  ceteris 
item  multiim  illam  profuluram  pu- 
to  (63).  Il  remarque  qu’au  plus  fort 
de  sa  douleur  il  entreprit  de  faire 
lui-même  cet  appareil  :  In  consola - 
tionis  libro  quem  in  medio  (  non  enim 
sapienles  eramus  )  mœrore  et  dolore 
conscripsimus ,  quodque  uetat  Chry- 
sippus  ad  récentes  quasi  tumores  ani- 
mi  remedium  adhibere ,  id  nos  feci- 
mus ,  nalurœque  uim  attulimus  ,  ut 
magnitudini  medicinœ  doloris  magni- 
tudo  concederet  (64).  Il  y  avait  beau¬ 
coup  d’histoires  et  beaucoup  d’exem¬ 
ples  dans  ce  livre  ;  saint  Jérôme  (65) 
et  saint  Augustin  (66)  en  parlent  sur 
ce  pied-là.  Nous  verrons  ci-dessous 
une  observation  de  Lactance. 

(Q)  Il  poussa  ses  projets  jusques  a 
l’ apothéose.  ]  Il  communiqua  plu¬ 
sieurs  fois  ce  dessein  à  Atticus  :  con¬ 
tentons-nous  de  rapporter  deux  ou 
trois  passages  :  Habeo  nonnullos  ex 
iis ,  quos  nunc  lectito  ,  auctores ,  qui 
dicant ,  fieri  id  oportere ,  quod  sœpè 
tecum  egi ,  et  quod  a  le  approbari  uo- 
1°;  de  fit  no  illo  dico  ;  de  quo  tantum , 
quantum  me  amas  ,  uelim  cogites  : 
equidem  neque  de  genere  clubito  ;  pla- 
cet  enim  mihi  Cluatii  :  neque  de  re  ; 
slatutum  est  enim  ;  cle  loco  nonnun- 
quam;  uelim  igitur  cogites,  ego  , 
quantum  his  temporibus  tam  erudilis 
fieri  poterit,  profecto  illam  consecra- 
bo  omni  genere  monimentorum  ,  ab 
omnium  ingeniis  scriptorum,  et  Grœ- 
corum  et  Latinorum  :  quœ  res  forsi- 
tan  sit  refricatura  ruinas  meum  ;  sed 
jam, quasi  uoto  quodam  ,  et  promisso 
me  teneri  puto  (67).  Le  passage  qui 
suit  montrera  plus  clairement  qu’il 
s’était  engagé  par  vœu  à  la  construc- 

(63)  De  Divinat.  ,  lib.  II  ,  init. 

(64)  Cicero,  in  Tuscul.  ,  apucl  Corradum ,  in 
Quæsturâ,  pag.  294. 

(65)  In  Epitapliio  Nepotiani. 

(66)  Quis  enim  sujjïcit  quantovis  eloquentice 
jlumine  vitœ  hujus  miserias  cxplicare  ,  quam  la - 
mentalus  est  Cicero  in  consolalione  de  morte  fi- 
liœ ,  sicut  potuit  ?  Augustin.  ,  de  Civit.  Dei ,  lib. 
XIX,  cap.  IV. 

(67)  Cicer  o  ,  epist.  XVIII ,  hb.  XII  ad  Mth 


TULLIE. 


2^3 

lion  de  ce  temple,  et  qu'il  aurait  cru  qui  décerna  des  supplications  à  Jules 
commettre  un  acte  d’irréligion  s’il  César  :  An  me  censetis ,  patres  con- 
n’eûtpas  exécuté  son  dessein.  Lactan-  scripti ,  quod  vos  invili  secuti  estis  de- 
ce  nous  apprendra  ci-dessous  cet  en-  creturum  fuisse  ut  parenlalia  cum 
gagement.  Si  ista  mi/ihs  confici  pos-  supplicationibus  miscerentur?  ut  inex- 
sunt  ,  ejfice  quidvis.  Ego  me  majore  piabiles  religiones  in  rempublicam  ? 
religione  quant  quisquam  fuit  uLlius  ut  decernereniur  supplicationes  mor- 

voti,  obstriclum  puto  (68).  Un  monu-  tuo?....  Euerit  ille  L.  Brutus . ad- 

ment,  unmausole'e,  tout  ce  qui  eût  duci  tamen  non  possem  ut  quemquani 
pu  avoir  le  nom  et  l’air  de  sépulcre,  mortuum  conjungerem  cum  deorum 
lui  déplaisait.  Fanum  fieri  volo ,  ne-  immortalium  religione ,  ut  cujus  se- 
que  hoc  mihi  erui  potest;  sepulcri  si-  pulchrum  usqu'am  exstet  ubi  parente- 
militudinem  ejfugere  non  tampr opter  tur  ,  ei  publicè  supplicetur  (  72).  Si 
pœnam  legis  studeo  ,  qu'am  ut  maxi-  M.  Moréri  avait  écrit  avec  attention, 
me  assequar  :  quod  pote-  il  eût  évité  une  autre  méprise.  Il  as- 

ram  ,  si  in  ipsd  villa  facerem  ;  sed  ,  sure  que  Cicéron  lit  bâtir  effective- 
nt  sœpè  locuti  sumus ,  commutationes  ment  ce  temple;  mais  c’est  de  quoi  il 
dominorum  reformido  :  in  agro  ubi-  ne  paraît  aucun  vestige  dans  ses  let- 
cumque  fecero  ,  mihi  videor  assequi  très.  On  voit  Cicéron  fort  empressé 
posse  ,  ut  posteritas  habeat  religio-  et  fort  échauffé  sur  ce  dessein ,  je  l’a* 
nem  (69).  Il  a  raison  de  donner  à  ces  voue  ;  on  le  voit  menacer  son  bon 
fantaisies  le  nom  qu’il  leur  donne  (70).  ami,  qui  n’allait  pas  assez  vite  ;  on 
Si  M.  Moréri  avait  du  moins  pris  la  le  voit  marquer  un  terme  préfixe  dans 
peine  de  considérer  attentivement  ce  lequel  il  prétendait  que  l’ouvrage  fût 
qu’il  pillait  dans  les  modernes  ,  au-  achevé  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu’il 
rait-il  dit  que  Cicéron  fit  bâtir  un  dise  dans  quelqu’une  de  ses  lettres , 
temple,  ou  il  enferma  les  cendres  de  ni  que  la  construction  de  ce  temple 
Tullie  dans  un  superbe  mausolée  ?  fût  achevée  ,  ni  qu’elle  fût  commen- 
N’a-t-il  pas  pu  voir  dans  l’auteur  cée.  N’est-ce  pas  une  marque  que  son 
qu’il  cite  le  dernier  passage  que  j’ai  projet  s’évanouit ,  soit  que  le  temps  , 
rapporté,  qui  témoigne  si  expressé-  qui  diminua  sa  douleur,  lui  fît  mieux 
ment  que  Cicéron,  ayant  pour  but  comprendre  le  ridicule  de  sa  pensée, 
l’apothéose  ,  fuyait  tout  ce  qui  pour-  soit  que  des  obstacles  imprévus  ou 
rait  sentir  le  sépulcre?  Ce  n’était  pas  d’autres  affaires  éloignassent  l’exécu- 
à  cause  des  frais  ;  il  s’en  explique  tion  de  l’apothéose  ? 
clairement  :  Ante  quant  a  te  proxi-  Lactance  cite  quelquefois  le  livre 
me  discessi,  numquam  mihi  venit  in  de  Consolatione.  C’est  par-là  qu’on 
mentent ,  quo  plus  insumtum  in  mo-  peut  apprendre  que  Cicéron  ne  fit  au- 
numentum  esset ,  qu'am  nescio  quid ,  cune  difficulté  de  sacrifier  l’honneur 
quodlege  conceditur ,  tantundem  po-  et  la  gloire  de  ses  dieux  à  la  fantaisie 
pulo  dandum  esse ,  quod  non  magno-  ridicule  qu’il  avait  de  déifier  sa  fille; 


pere  moveret ,  nisi  nescio  quomodo 
àAyoùt  fartasse  ,  nollem  illud  ullo 
nomine,  nisifani,  appellari  ;  quod  si 
volumus  ,  vereor  ne  assequi  nott  pos- 
simus  ,  nisi  mutalo  loco  (71).  Selon 
les  principes  de  Cicéron ,  il  n’y  avait 
rien  de  plus  absurde  ni  de  plus  im¬ 
pie  que  d’honorer  comme  des  dieux 


car,  afin  de  justifier  cette  fantaisie  , 
il  montra  que  les  dieux  que  l’on  ado¬ 
rait  à  Rome  publiquement  avaient 
été  autrefois  des  hommes.  On  voit  là 
une  belle  image  de  l’empire  des  pas¬ 
sions.  Elles  11’épargnent  rien  ,  ni  dans 
le  ciel,  ni  sur  la  terre,  quand  elle3 
travaillent  à  leur  justification  (7 3). 


les  mêmes  personnes  en  faveur  de  qui  Les  paroles  de  Lactance  sont  trés- 
l’on  s’acquittait  des  devoirs  funèbres  belles,  et  d’autant  plus  dignes  d’être 
sur  leurs  tombeaux;  et  c’est  pour  ce-  copiées  qu’elles  contiennent  un  mor- 
la  qu’il  dit  qu’il  n’eût  pas  donné  son  ceaud’un  livre  perdu,  et  la  promesse 


suffrage  pour  l’ordonnance  du  sénat 

(68)  Ibidem  ,  epist.  XLIII. 

(69)  Ibidem  ,  epist.  XXXVI. 

^o)  Hœ  meœ  libi  ineptiœ  ,fateor  enim,  fereri* 
dee  sunt.  Idem  ,  ibidem. 

(71)  Ibidem  ,  epist.  XXXV. 

TOM  F.  XIV. 


(iplCicero,  Philipp.  I. 

(^3)  On  a  vu  depuis  quelque  temps  un  fameux 
ministre  chercher  dans  les  prophètes  du  Vieux 
Testament  ,  tous  les  défauts  que  l’on  critiquait 
dans  les  faux  petits  prophètes  de  Dauphiné , 
lesquels  il  se  trouvait  engagé  de  garantir  vrais 
prophètes. 

ib 
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publique  que  Cicéron  fit  à  sa  fille 
de  la  mettre  au  nombre  des  dieux. 

M.  Tullius .  in  eo  libro  quo  seip- 

sum  de  morte  filiœ  consolatus  est . 
non  dubitavit  dicere,  deos,  qui  publi- 


tiens,  répond  Lactance,  que  le  livre 
de  Consolatione  est  si  beau  ,  qu’il  n’a 
pu  être  compose'  que  par  un  homme 
de  très-bon  sens  ,  et  dont  l’aftliction 
avait  e'të  déjà  apaise'e  par  la  raison  , 


cè  colerentur ,  homines  fuisse.  Quod  par  le  soin  de  ses  amis,  par  le  temps- 
ipsius  testimonium  eo  debet  gravissi-  C’est  ainsi  qu’il  fallait  tourner  la  cho- 
mum  judicari  ,  quod  et  augurale  se ,  quand  on  avait  besoin  que  Ci- 
habuit  sacerdotium  ,  et  eosdem  se 
colere  ,  venerarique  testatur.  Ita- 
que  intra  pciucos  versiculos  duas 
res  nobis  dédit.  Nam  dum  ima¬ 
ginent  filiœ  eodem  se  modo  conse- 


ce'ron  fût  un  te'moin  irréprochable. 
Mais  s’il  eût  fallu  prouver  l’insuffi¬ 
sance  de  la  philosophie  à  consoler 
l’homme  dans  son  affliction,  alors  on 
aurait  allégué  ce  livre  même  de  Ci- 


craturum  esse  profUeretur ,  quo  illi  céron  comme  l’ouvrage  d’un  homme 


h  veteribus  sunt  consecrati ,  et  illos 
mortuos  esse  docuit,  et  originem  va- 
nce  superstitionis  oslendit.  CUM  ve- 
ro  (  inquit)  et  mares ,  et  feminas  com¬ 
plûtes  ex  hominibus  in  deorum  numé¬ 
ro  esse  videamus  ,  et  eorum  in  urbi- 


qui  se  confesse  subjugué  honteuse¬ 
ment  par  la  douleur  d’avoir  perdu 
une  fille  (76).  A  quoi  imputerons- 
nous  ce  manège?  Est-ce  par  mégarde 
que  l’on  emploie  les  mêmes  choses 
à  des  usages  bien  contraires  ,  ou  par 


bus  atque  agris  augustissima  delubra  quelque  artifice  de  rhétoricien 
ve ne  remur  ,  assentiamur  eorum  sa-  (R)  Cicéron..  .  dit  que  les  hommes 
pienliœ ,  quorum  ingeniis,  et  inventis  ne  viennent  au  monde  que  pour  y 
omnem  vitam  legibus  ,  et  institutis  porter  la  peine  de  leurs  péchés. ]  Il  ne 
excultam  ,  constitutamque  habemus.  pouvait  pas  dépeindre  sa  douleur  par 
Quod  si  ullunt  unquam  animal  con-  des  caractères  mieux  marqués  qu’en 
secrandum  fuit ,  illud  profectb  fuit,  disant  que  la  vie  humaine  est  un  sup- 
Si  Cad  mi ,  aut  Amphitryonis  pro-  plice  ,  et  en  critiquant  ceux  qui  le 
genies  ,  aut  Tyndari  in  cœlum  tollen-  nient.  Quicl  Ciceroni  faciemus  ?  qui 
cia  famd  fuit ,  huic  idem  lionos  certè  ciim  in  principio  consolationis  suce 
dicandus  est  ,  quod  quidem  faciam  ,  clixisset  luendorum  scelerum  causâ 
teque  omnium  optimum ,  doctissimam-  nasci  homines  ,  iteravit  id  ipsum  post- 
que  approbantibus  cliis  immortalibus  ea  ,  quasi  objurgans  eum  qui  vitam 
ipsis  in  eorum  coetu  locatam  ad  opi-  poenam  non  esse  pulet  (77).  On  ne 
nionem  omnium  mortalium  consecra-  doit  pas  blâmer  Lactance  de  censurer 
bo  (74)-  «le  pourrais  en  demeurer  là  ;  cette  pensée  de  Cicéron  (78)-  car  il 
mais  parce  que  la  suite  de  ce  passage  est  certain  qu’elle  témoigne  une  igno- 
me  fournit  une  réflexion  ,  voici  en-  rance  pernicieuse  de  la  raison  pour- 
core  du  latin  :  Fortassè  dical  aliquis  quoi  Dieu  nous  met  au  monde  •  mais 
præ  nimio  luctu  délirasse  Ciceronem.  parce  que  cette  raison  ne  pouvait 
Atqui  omnis  ilia  oratio  et  doctrina  ,  guère  être  l’objet  des  lumières  natu- 
et  exemplis ,  et  ipso  loquendi  genere  relies  ,  et  qu’elle  n’est  bien  connue 
perfecta  non  œgri ,  sed  constantis  ani-  que  par  la  révélation  évangélique, 
mi  ac  judicii  fuit.  Et  hœc  ipsa  sert-  il  ne  faut  pas  trop  s’étonner  que  Ci- 
tentia  nullum  prœfert  indicium  dolo-  céron  ,  outré  dt  1 


ris ,  JYeque  enim  pulo  ,  ilium  tant  va¬ 
rié  ,  tant  copiosè  ,  tam  ornatè  scribe - 
re  potuisse,  ttisi  luctum  ej us  et  ratio 
ipsa  ,  et  consolalio  amicorum,  et  tern- 
poris  longitudo  mitigâsset  (75).  Lac¬ 
tance  se  propose  cette  objection  :  On 
me  dira  peut-être  que  Cicéron  rado¬ 
tait  quand  il  composa  ce  livre  ,  et 
que  la  tête  lui  avait  tourné  par  la 
force  de  son  affliction.  Mais  je  sou- 


("4)  Lartant. ,  divin.  lustit.,  lit), 
pas.  ni.  /|8. 

(n5)  Ibide  n. 


cap. 


e  chagrin  ,  et  opprimé 
de  son  affliction  ,  ait  étendu  l’hypo- 
these  platonicienne.  La  philosophie 
de  Platon  enseignait  que  l’âme  de 
l’homme  avait  existé  avant  que  d’être 
enfermée  dans  le  corps  humain  ,  et 

(76)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (O),  cita¬ 
tion  (5q).  '  v  ’ 

Joly  extrait  ici  quelques  passages  de  V  Apolo¬ 
gie  de  Lactance ,  contre  M.  Bayle  ,  seconde  par¬ 
tie  ;  mserce  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
juillet  1736. 

XV.  vfelrLactant'  ’  ,îivin-  Jnstit. »  Ub.  TII ,  cap. 
A-r  lit  ,  pag.  m.  iq 7. 

(78)  Tleclè  ergb  profatus  est  errore  ac  misera - 
tnU  ventalis  ignoraniid s» lenèri.  Idem,  ibidem. 
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que  cet  état  antérieur  avait  été'  beau-  des  esprits  immortels  de  leur  natu- 
coup  plus  noble  et  plus  heureux  que  re  ,  innocens ,  heureux  ,  remplis  de 
ne  l’est  celui  de  l’homme.  Là-dessus  science  ,  étaient  descendus  de  leur 
il  s’éleva  des  raisonneurs  qui  pre'ten-  bon  gré  dans  des  corps  humains ,  ou 
dirent  que  l’âme  n’aurait  pas  été  ti-  y  avaient  été  envoyés  par  la  Provi¬ 
rée  de  cet  état ,  si  elle  n’avait  mérité  dence.  11  fait  une  longue  énuméra- 
d’être  châtiée  ;  et  ils  conclurent  qu’on  tion  des  sottises,  et  des  crimes,  et  des 
l’enferma  dans  le  corps  comme  dans  misères  du  genre  humain  ,  et  il  en 
une  prison,  alin  de  lui  infliger  les  conclut  que  la  bonté  et  la  justice  de 
peines  que  ses  crimes  méritaient  (79).  Dieu  n’ont  pu  permettre  que  de  tels 
Cicéron  adopta  cette  hypothèse  (80)  ;  esprits  fussent  unis  à  des  corps  hu¬ 
mais  Lactance  la  regarde  comme  la  mains.  Il  prend  pour  la  même  chose 
plus  insensée  de  toutes  les  rêveries,  leur  commander  d’y  descendre  ,  et 
Cependant  il  est  très-vrai  qu’elle  ne  souffrir  qu’ils  y  descendent.  Alque 
ditlère  de  la  doctrine  du  péché  ori-  ita  perficituv,  dit-il  (82)-,  ut  nihil  in- 
ginel  qu’à  l’égard  des  circonstances  ;  tersit  omnino  roluntariè  venerint ,  an 


car  puisque  la  foi  nous  enseigne 
qu’Adam  a  péché ,  et  pour  lui  et  pour 
tous  ses  descendans  ,  il  s’ensuit  , 
i°.  que  toutes  les  âmes  sont  criminel¬ 
les  aux  yeux  de  Dieu  avant  même 


illius  oblemperaverint  jussioni  :  chm 
non  prohibendo  quod  oportuerat  pro¬ 
hibent  ,  cessatione  crime n  fecerit  pro- 
pvium  ,  et  retentionis  dissimulatione 
permiserit  priits.  Sed  procul  hœc 


qu’elles  existent  ;  2°.  qu’elles  ne  sont  abeat  sceleralœ  opinionis  immanilas  , 


unies  au  corps  que  par  un  acte  de 
punition  *  ,  vu  que  par  cela  même 
qu’elles  sont  unies  au  corps,  elles  en¬ 
courent  la  peine  de  la  damnation 
éternelle,  et  y  sont  de  droit  adjugées, 


utDeus  credatur  omnipotens ,ma gna- 
rum  et  inuisib  ilium  rerum  sator  et 
conditor ,  procreator  ,  tam  mobiles 
animas  genuisse  grauitatis  ac  ponde- 
ris  constanliœque  nullius  ,  in  vitia  la- 


n’y  ayant  que  la  rémission  et  la  voie  biles,  in  peccatorum  généra  unwersa 
des  lettres  de  grâce  qui  en  sauve  déclives  ;  clinique  eas  laies  alque  hu- 
quelques-unes  •  et  c’est  pourquoi  PE-  jusmodi  sciret,  in  corpora  ire  jussisse, 
criture  dit  que  tous  les  hommes  nais-  quorum  inductœ  carceribus  sub  pro 
sent  enjans  d’ire  (81).  il  eût  donc  cellis  agerent  lempestatibusque  qtto- 
fallu  que  Lactance  eût  réfuté  plus  tidie  fortunes ,  et  modo  turpia  face- 
adroitement  l’hypothèse  de  Cicéron,  rent,  modo  paterentur  obscœna  ;  nau- 
et  par  des  preuves  qui  ne  concernas-  fragiis  ,  ruinis  ,  incendiorum  confia- 
sent  que  les  articles  en  quoi  elle  est  grationibus  ut  périrent.  P duperies 
différente  de  l’hypothèse  du  péché  alias,  alias  ut  mendicitas  prsmeret  , 
originel.  S’il  eût  bien  pesé  le  second  ut  fer arum  paterentur  alice  laniatus, 
livre  d’Arnobe  ,  il  eût  senti  qu’il  est  muscularum  alias  ut  inlerirent  vene- 


malaisé  de  réfuter  Cicéron  par  des  ar- 
gumens  philosophiques  ;  car  on  ne 
voit  pas  ce  que  les  platoniciens  eus¬ 
sent  pu  répondre  aux  raisons  d’Ar¬ 
nobe  ,  j 


je  parle  des  objections  qu’il  inj'elix  et  misen 
aites  sur  ce  qu’ils  disaient  que  sarum  sustinet 


no  ,  claudce  ut  incederent  alice  ,  ut 
alice  lumen  amitlerent  ,  ut  arliculis 
sederent  alice  colligaüs  ,  morbis  de- 
nique  objectarentur  ut  cunctis ,  quos 
anda  mortalilas  clmer- 


leur  a  faites  sur  ce  qu’ils  disaient  que  sarum  sustinet  dilaceratione  pœna - 

(79)  Quæ  ignoraniia  effecit  ut  tj  nos  dam.  dicere  l'um  :  Lum  deinde  obhtce  umus  esse  se 
non  puderet ,  iccirc'o  nos  esse  nalos  ut  sc-lerum  j'ontlS  ,  liniuS  geilltoris  et  capilis ,  ger- 
pœnas  luercrnus  quo  quid  delirius  dici  possit  rnan hatis  convell ereti t  atque  abrum- 
non  mvemo.  Ubi  enun ,  veL  quee  sceLerapolannus  .  ■* 

admitlere  ,  qui  omnino  non  fuitnus  ?  Id. ,  ibid.  , 
pag.  19G. 

(So)  Voyei ,  lom.  XI ,  pag.  3o5  ,  la  citation 
(80)  de  l’article  Ovide. 

*  «  Cette  dernière  conséquence  (dit  l’auteur 
»  des  Observations  insérées  dans  la  Biblio- 
*  the’que  française ,  XXX)  ,  suppose  la  précé- 
»  dente  ;  et  par  conséquent  en  renversant  la 
»  premitVe  on  les  renverse  toutes  deux.  Or  je 
»  dis  qu’elle  ne  suit  pas  de  ces  prémices  qu’.--/- 
»  dam  a  péché  et  pour  lui  et  pour  tous  ses  des- 
»  cendans.  »  . 

(81)  Kpître  de  saint  Paul  aux  Ëpbés. ,  chap. 

II,  vs.  3. 


perent  jura  :  urbes  suas  euerterent 
popularentur  hostiliter  terras ,  serros 
de  liberis  facerent,  insultarent  vir- 
ginibus ,  et  malrimoniis  alienis,  odis- 
sent  inuicem  sese ,  aliorum  gaudiis  et 
felicilalibus  inviderent  :  tiim  deinde 
se  omnes  maledicèrent ,  carperent  , 
et  sceuorum  denlium  mnrdacitate  la- 
niarenl.  Sed  procul  liœc  abeat  ,  ut 
eadem  rursùs  frequentiiisque  dica- 
(8a)  Arnobius  ,  lib.  //,  pag.  m.  f 
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mus  ,  tam  immanis ,  et  scelerata  per- 
suasio  ,  ut  ille  salus  rerum  Deus  , 
omnium  virtutum  caput ,  benignitati « 
et  columen;  atcjue  ut  eum  laudibus 
exlollamus  humanis  ,  sapientissimus , 
justus  ,  perfecta  omnia  faciens ,  et  m- 
tegritatis  suce  conservantia  mansio- 
nes  ,  ««£  aliquid  fecerit  claudum  ,  et 
quod  minus  esset  a  recio ,  aut  ulli  rei 
fuerit  miseriarum  aut  discriminum 
causa  ,  aut  ipsos  actus  quibus  cita 
transigitur  et  celebratur  Humana ,  or- 
dinauerit  ,  jusserit  ,  et  à  sud  fluere 
constilutione  prœceperit.  Minora  hcec 
illo  sunt ,  et  magniludinis  ejus  des- 
truentia  potestatem  ;  tantiimque  est 
longe  ut  istarum  auctor  rerum  esse 
credatur ,  ut  m  sacrilegœ  crimen  im- 
pietatis  incurrat  quisquis  ab  eo  conce- 
perit  hominem  esse  prognatum  ,  rem 
infelicem  et  mise  ram ,  qui  esse  se  do- 
leat,  qui  conditionem  suam  detestelur 
et  lugeat  :  qui  nulld  alicî  de  causa 
sese  intelligat  procreatum  ,  quant  ne 
materiam  non  haberent  per  quant  dif- 
funderent  se  mala  ,  et  essent  miseri 
semper ,  quorum  crncialibus  pascere- 
tur  nescio  qua  ris  latens  ,  et  huma- 
nitati  ad  a  ers  a  crudelilas.  On  serait 
trop  modéré  si  l’on  disait  seulement 
que  cette  doctrine  d’Arnobe  est  mau¬ 
vaise  :  il  faut  la  traiter  d’abomina¬ 
ble  ;  car  elle  sape  les  fondemens  du 
christianisme,  et  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  dogme  des  manichéens.  Cicé- 
ron  y  aurait  trouve  une  description 
aussi  forte  que  celle  qu’il  eût  pu  fai¬ 
re  du  malheur  de  l’homme  ;  mais  il 
se  serait  tire'  facilement  de  cette  ob¬ 
jection  par  son  hypothèse  de  la  pré- 
existence  du  péché ,  qui  ,  toute  faus¬ 
se  qu’elle  est ,  ne  laissait  pas  de  lui 
pouvoir  inspirer  quelque  patience. 
Car,  enfin,  il  eût  pu  se  dire  à  soi-mè- 
me  :  La  mort  de  ma  fille  ni  accable  ; 
elle  me  plonge  dans  le  désespoir;  mais 
il  y  a  deux  cents  ans  ou  plus  que  j’ai 
fait  des  crimes  qui  méritent  cette  pu¬ 
nition  :  je  les  expie,  j’en  souffre  la 
peine  dans  cette  prison  organisée  oit 
mon  âme  s’enferma  quand  je  na¬ 
quis  :  il  est  juste  que  je  sois  malheu¬ 
reux  ,  puisqu’il  y  a  si  long-temps 
que  f  ai  fait  des  fautes.  Si  le  père  de 
Psyché  avait  raisonné  de  cette  ma¬ 
nière  ,  il  n’aurait  pas  répondu  ce 
que  le  théâtre  français  lui  a  fait 
répondre  au  lieu  commun  de  conso¬ 
lation  tiré  du  droit  qu’ont  les  dieux 


d’oter  à  un  père  les  enfans  qu’ils  lui 
ont  donnés  : 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente  , 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 
Ne  fais  point  un  accablement 
A  cette  douleur  si  cuisante , 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 

Crois-tu  la  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des 
deux  ? 

El  dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  lu  veux  que  je  me  contente , 

Une  rigueur  assassinante 
Ne  paraît-elle  pas  aux  jeux  ? 

Vois  l’état  oit  ces  dieux  me  forcent  a  te  (83) 
rendre , 

Et  l’autre  oh  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 

Tu  connaîtras  par-la  qu’ils  me  viennent  re¬ 
prendre 

Bien  plus  que  ce  qu’ils  m’ont  donné. 

Je  reçus  d’eux  en  loi ,  ma  fille , 

Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandait 
pas  ; 

J’ J  trouvais  alors  peu  d’appas  , 

Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur  ainsi  que  mes  jeux 
S’est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J’ai  mis  quinze  ans  de  soins ,  de  veilles  ,  et 
d’étude , 

A  me  le  rendre  précieux  : 

Jel’  ai  paré  de  l’aimable  richesse 
De  mille  brillantes  vertus , 

En  lui  j’ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sa¬ 
gesse  , 

A  lui  j’ai  de  mon  cîme  attaché  la  tendresse , 
J’en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  U  allégresse , 
Ea  consolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m’ ôtent  tout  cela ,  ces  dieux  ; 

Et  tu  veux  que  je  n’aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l’atteinte? 
Ahl  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 
Des  tendresses  de  notre  cœur  : 

Pour  m'ôler  leur  présent,  leur  fallait-il  at¬ 
tendre 

Que  j’en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 

Ou  plutôt ,  s’ils  avaient  dessein  de  le  repren¬ 
dre , 

N’ eût- il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rier 
(84)? 

En  tout  cas  ,  je  m’imagina  que  Cicé¬ 
ron  aurait  mieux  goûté  le  discours 
d’Arnobe,  qui  n’exténue  pas  les  mal¬ 
heurs  de  la  vie  humaine,  que  le  dis¬ 
cours  de  Lactance,  qui  les  exténue. 
Quid  ergo  dicemus,  nisi  errave  illos, 
qui  aut  mortem  appeiunt  tanquam 
bonum,  aut  vitam  fugiunt  tanquam 
inalum  ?  nisi  quod  sunt  iniquissimi  , 
qui  pauciora  mala  non  pensant  bonis 
pluribus  ?  JVam  cüm  omnem  uitam 
per  exquisitas  ,  et  varias  traducant 
vo/uptates  ,  mari  cupiunt  ,  si  quid 
forte  his  amaritudinis  supevvenerit  : 

(83)  C’est  un  père  qui  parle  a  sa  file ,  que  les 
dieux  lui  devaient  bientôt  enlever. 

(84)  Molicrr,  tragédie  de  Psyché,  act.  Il, 
scène  l. 
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et  sic  habent ,  ianquam  illis  nunquam 
Juerit  benè ,  m  aliquando  fuerit  malè. 
Damnant  igitur  filam  omnem  ,  ple- 
namque  nihil  aliud ,  quant  malis  opi- 
nanlur.  Hinc  nala  est  inepla  ilia  sen- 
tentia ,  banc  esse  ni  orient ,  quant  nos 
filant  p  ut  émus  ,  illam  fitam ,  quant 
nos  pro  morte  tirneamus.  lia  printum 
bonum  esse  non  nasci  ,  secundum ,  ci- 
tius  mort.  Quœ  ut  majoris  sit  autho- 
ritatis  ,  Sileno  attribuitur.  Cicero  in 
Consolatione  :  NON  (  inquit  )  longe 
optimum ,  nec  in  hos  scopulos  inci- 
dere  ritœ  :  proximum  autem  si  natus 
sit ,  quant  prirnum  mori ,  et  tanquam 
ex  incendio  ejfugere  fortunœ.  Credi- 
disse  ilium  fanissimo  dicto  exindè  ap- 
paret ,  quod  adjecit  aliquid  de  suo,  ut 
ornaret  (85).  Cela  nous  apprend  que 
Cicéron  avait  fait  valoir  ,  dans  cet 
ouvrage  de  Consolatione ,  cette  sen¬ 
tence  de  Silène  :  Le  premier  des 
plus  grands  biens ,  c’est  de  ne  point 
naître  ,  et  le  second ,  c’est  de  sortir 
promptement  de  cette  fie ,  comme  d’un 
logis  qui  braie. 

Il  fait  mention  de  cette  sentence 
dans  un  des  livres  qui  nous  restent  , 
et  il  y  joint  quelques  vers  qui  signi¬ 
fient  qu’il  faudrait  pleurer  à  la  nais¬ 
sance  des  gens ,  et  se  réjouir  à  leur 
mort.  Fertur  etiam  de  Sileno  fabella 
quœdam  :  qui  citm  à.  Midâ  captus  es- 
set,  hoc  ei  muneris  pro  sud  imssiùne 
dédisse  scribitur  ,  docuisse  regsm 

NON  NAS  CI  HO  MI  NI  LONGE 

optimum  esse  ;  proximum  autem  , 
quant  primüm  mori  ;  qua  est  senten- 
tia  in  Cresphonte  usus  Euripides. 

Nam  nos  decebat  cœtus  celebrantis  domum 

L11  gere  ,  ubi  esset  aliquis  in  lùcem  editus  , 

Ilumanæ  vitæ  varia  reputantis  mala  : 

\t ,  qui  labores  morte  finisset  gravis, 

Hune  ornneis  amicos  laude,  et  lætitiâ  exr- 
qui  (86). 

On  trouve  dans  Plutarque  l’original 
grec  de  ces  vers-là  (87) ,  et  voici 
de  quelle  manière  Amyot  les  a  tra¬ 
duits  : 

Plorer  convient  celui  qui  sort  du  ventre 

Pour  tant  de  maux  ausquels  naissant  il  entre; 

Et  convoyer  au  sepulchre  le  mort. 

Qui  des  travaux  de  ceste  vie  sort , 

(85)  Lactant. ,  divin.  Instit. ,  lib.  III ,  cap. 
XVIII,  pag.  198. 

(86)  Cicero,  Tuscul.  ï,  sub  fin. ,  folio  m.  253 
verso.  V oyez,  ci-dessous,  la  remarq.  (D )  de 
l’article  Xénophanes,  vers  la  fin. 

(87)  Plut.  ,  de  andlendis  Poëtis  ,  sub  fin.  , 
pag.  36. 


En  faisant  tous  signes  d'aise  et  de  joye  , 

En  bénissant  de  son  départ  la  voye. 

Lactance  suppose  un  fait  que  Cicéron 
lui  aurait  nié  ;  c’est  que  les  biens  de 
cette  vie  surpassent  les  maux.  Je  suis 
sûr  que  l’état  affreux  où  Cicéron  se 
trouva  réduit,  pour  avoir  perdu  Tul* 
lie  ,  lui  paraissait  un  mal  si  pesant  , 
qu’il  eût  volontiers  cédé  tout  le  bril¬ 
lant  de  sa  gloire  afin  de  se  délivrer 
de  sa  tristesse.  Je  crois  aussi  qu’il 
n’eût  pas  voulu  revenir  au  monde 
sous  la  condition  de  passer  par  tous 
les  états  où  il  s’était  vu  (88).  Nous 
avons  vu  (89)  ce  qu’il  faisait  dire  à 
Caton  :  il  en  pensait  autant  de  soi- 
même.  Il  eut  néanmoins  beaucoup  de 
part  aux  faveurs  de  la  fortune  :  son 
éloquence  fut  admirée  •  il  s’éleva  aux 
premières  charges  de  la  république  5 
il  y  acquit  une  glorieuse  réputation  ; 
mais  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  il  aurait 
juré  que  tous  les  plaisirs  de  sa  vie  , 
mis  en  balance  avec  les  douleurs  et 
les  chagrins  qu’il  avait  sentis,  ou  qu’il 
ressentait ,  n’eussent  pas  été  comme 
une  once  à  une  livre.  Je  dirai  ail¬ 
leurs  (90)  quelque  chose  sur  la  dis¬ 
pute  si  les  biens  de  cette  vie  surpas¬ 
sent  les  maux  :  on  est  partagé  là-des¬ 
dessus  ;  les  uns  tiennent  pour  l’aflir- 
mative  ,  et  les  autres  pour  la  néga¬ 
tive. 

(88)  Conférez  ce  qui  sera  dit  dans  l’article 
Vaykr,  ci-dessous  ,  remarque  (F). 

(89)  Dans  la  remarque  (R)  de  l'article  Por- 
cmi,  tom.  XII ,  pag.  285. 

(9a)  Dans  l’article  Xenophanes,  ci-dessous, 
remarque  (J)).  Voyez ,  tom.  XI,  pag.  60.4,  l’ar¬ 
ticle  PÉricles,  remarque  (K)  ,  citation  (89). 

TUPPIUS  (Laurent),  juris¬ 
consulte,  était  de  Poméranie  ,  et 
vivait  au  XVIe.  siècle.  Il  tradui¬ 
sit  en  latin  un  livre  allemand 
que  les  princes  de  la  confession 
d’Augsbourg  avaient  fait  faire 
pour  se  disculper  de  ce  qu’ils  ne 
voulaient  point  se  soumettre  au 
concile  de  Trente  (A).  L’épître 
dédicatoire  de  cette  version  latine 
est  datée  de  Strasbourg,  le  3 1  de 
mars  1 565.  L’ouvrage  fut  réimpri¬ 
mé  l’an  i5g7  ,  in-8°. 

(A)  Un  lifi’e  allemand  que  les 
princes  de  la  confession  d’ A ugsbourg 
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avaient  fait  faire —  touchant  Le  con¬ 
cile  de  Trente.  ]  Ils  avaient  d’abord 
présente'  leurs  griefs  dans  l’assemblée 
de  Naumbourg,  lorsque  le  pape  Pie 
IV  et  l’empereur  Ferdinand,  les  ex¬ 
hortèrent  à  se  trouver  au  concile, 
ou  en  personne,  ou  par  des  députés. 
Il  les  proposèrent  ensuite  à  la  diète 
de  Francfort,  au  temps  du  couronne¬ 
ment  du  même  empereur.  Cela  con¬ 
tenait  les  raisons  pour  lesquelles  ils 
rejetaient  ce  qui  avait  été  décidé  par 
le  concile  de  Trente  j  mais  pour  faire 
mieux  connaître  la  justice  de  ces 
raisons ,  ils  chargèrent  un  certain 
nombre  de  théologiens  et  de  con¬ 
seillers  politiques  de  composer  un 
ouvrage  où  ces  mêmes  griefs  fussent 
étendus,  éclaircis  et  justifiés.  On 
n’a  qu’à  lire  l’avertissement  qui  est 
au  revers  du  titre  de  la  traduction  de 
Tuppius.  Hæc  Gravamina  pro  defen- 

SIONE  SYNCERÆ  ET  OrTIIODOXÆ  PlELIGIO- 

nis  ,  proposât  a  primitm  in  DTaoburgico 
conoentu  principum;  deindè  repetita  , 
atque  oblata  majeslati  Cœsareœ  in 
imperii  coriuentu  publico  ,  qui  obelec- 
lionem  et  coronationem  inclyti  regis 
Rom.  habitus  fuit  Prancofurli  :  tan¬ 
dem  summorum  quorundam  imperii 
ordinum  mandatu  et  uoiuntate }  à  de- 
lectis  ad  hoc  ecclesiaru.ni  suarum 
doctoribus  ,  et  consiiiariis  politicis , 
uberiore  explicatione  singulorum  ca- 
pilum ,  ex  sacrarum  litterarum  testi- 
moniis  ,  patrum  scriptis ,  theologo- 
rum  scholasticorum  commentariis  , 
ac  canonum  interpretibus  ,  al  iis  que 
scriptaribus  compluribus  ;  ad  eum 
usum  j ampridern  diligentiâ  singulari 
collectis,  illustrata  sunt  ;  et  hoc  scrip- 
to  ,  quod  ad  posleritateip  de  horum 
ordinum  erga  religionem  et  Remp- 
studioextet,  comprehensa.  Voici  le 
titre  du  livre.  Concilii  Tridentini 
restitutioni  seu  continualioni  a  Pio 
iy  pontifice  ,  anno  i5G2  indictæ  , 
decretisque  tune  editis,  opposita  Gra- 
vamina  :  quibus  et  causæ  necessariœ 
et.  graoissimœ  exponuntur ,  quare 
electores ,  principes  ,  ordines  imperii , 
augustanam  confessionem  amplexi  , 
conciliant  illud  neque  agnoscere  ne- 
que  adiré  roluerint.  Nous  avons  vu 
ci-dessus  (1)  une  citation  de  cet  ou- 

(1)  Dans  le  passage  de  M .  Heidegger  (  qui 
avait  copié  ou  pu  copier  Berneggérus  j  rapporté 
remarqua  (I)  de  l'article  Léon  X,  loin.  IX, 
p ni'.  i5i. 


vrage  :  elle  concerne  l’athéisme  de 
Léon  X;  mais  il  est  un  peu  étrange 
que  personne  ne  soit  cité  là-dessus  , 
et  que  dans  un  livre  de  cette  nature 
on  ait  avancé  des  faits  que  l’on  ne 
savait  que  par  des  bruits  vagues. 
Quoiqu'il  en  soit,  l’ouvrage  généra¬ 
lement  parlant  n’est  point  censurable 
par  le  manque  de  citations.  Il  en 
contient  un  grand  nombre  ,  et  qui 
sont  très-bonnes  en  elles-mêmes  :  il 
est  vrai  qu’on  les  rencontre  dans  une 
infinité  d’autres  livres.  Les  observa¬ 
tions  sur  la  Taxe  de  la  chancellerie 
apostolique  n’ont  pas  été  épargnées 
(2) ,  et  l’on  a  fini  par  un  long  détail 
des  articles  de  cette  Taxe.  Ce  détail 
peut  passer  pour  une  édition  du 
Taxa  Sacrœ  Pœnitentiariœ  ;  et  c’est 
sur  ce  pied-là  qu’Hunnius  le  donne 
en  l’insérant  dans  la  préface  de  son  li¬ 
vre  de  Indulgentiis ,  imprimé  à  Franc¬ 
fort  l’an  1 5ç)() ,  in- 8°;  mais  notez  que, 

Suant  à  la  forme ,  et  même  quant  à 
ivers  points  de  la  matière ,  cette 
édition  est  différente  de  plusieurs 
autres  que  j’ai  vues  ,  et  dont  j’ai  parlé 
ailleurs  (3).  J’avais  conjecturé  (4) 
que  du  Pinet  avait  suivi  l’édition  in¬ 
sérée  dans  le  livre  des  princes  pro- 
testans  d’Allemagne.  Cette  conjec¬ 
ture  est  très-bien  fondée,  comme  je 
l’ai  avéré  depuis. 


(2)  Voyez  les  pages  -g  et  8g  de  l’édition  de 
1^97- 

(3)  Tom.  TII ,  pag.  -6  ,  dans  la  remarque  (B) 
de  l'article  Banck  ;  et  dans  la  remarque  (B)  de 
l’article  Pinet  ,  loin.  XII ,  pag.  8g. 

(4)  Voyez ,  tom.  III,  pag .  -6,  l’article 
Banck,  remarque  (B). 


TURLUP1NS  * ,  hérétiques  du 
XIVe.  siècle,  vilains  et  infâmes 
qui  enseignaient  que  quand  Thom- 
me  était  arrivé  à  un  certain  état 
de  perfection ,  il  était  affranchi 
du  joug  de  la  loi  divine  •  et  bien 
loin  d’assurer  avec-  les  stoïques 
que  la  liberté  de  leur  sage  con¬ 
sistait  à  n’ètre  plus  soumis  aux 
passions  ,  ils  faisaient  consister 
cette  liberté  à  n’ètre  plus  soumis 
aux  ordres  de  la  sagesse  éternelle. 
Ils  ne  croyaient  pas  qu’il  fallût 
invoquer  Dieu  autrement  que 


*  Voyez  les  notes  sur  l’article  Picards  , 
loin.  XII. 


TURLUPINS. 


par  l’oraison  mentale,’  mais  ce 
qu’il  y  avait  de  plus  choquant  dans 
leur  secte,  était  qu’ils  allaient 
nus  (A) ,  et  qu’à  l’exemple  des 
cyniques  ,  ou  plutôt  à  l’exemple 
des  bêtes ,  ils  faisaient  l’œuvre 
de  la  chair  en  plein  jour  devant 
tout  le  monde  (a).  Ils  préten¬ 
daient  que  l’on  ne  doit  avoir 
honte  d’aucune  partie  que  la  na¬ 
ture  nous  ait  donnée.  Nonob¬ 
stant  ces  extravagances  profanes, 
ils  affectaient  de  grands  airs  de 
spiritualité  et  de  dévotion,  afin 
de  se  mieux  insinuer  dans  l’es¬ 
prit  des  femmes ,  et  puis  de  les 
faire  donner  dans  le  piège  de 
leurs  désirs  impudiques  (ô).  Car 
voilà  l’écueil  de  toutes  les  sectes 
qui  se  veulent  distinguer  par  des 
paradoxes  de  morale  :  approfon¬ 
dissez  les  visions  des  illuminés  et, 
des  quiétistes  ,  etc.,  vous  verrez 
que  si  quelque  chose  est  capable 
de  les  démasquer,  c’est  la  relation 
au  plaisir  vénérien;  c’est  l’en¬ 
droit  faible#  de  la  place;  c’est 
par- là  que  l’ennemi  donne  l’as¬ 
saut;  c’est  un  ver  qui  ne  meurt 
point,  et  un  feu  qui  ne  s’éteint 
point.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Charles  V  que  ces  hérétiques 
parurent  en  France  { c )  ;  leur 
principale  scène  fut  en  Savoie  et 
en  Dauphiné.  On  fît  bon  devoir 
d’en  purger  le  monde  (B).  Il 
n’est  pas  aisé  de  trouver  la  vraie 
cause  de  leur  nom.  Yignier  (d)  le 
dérive  de  cequ’ils  ne  demeuraient 

(a)  Cynicorum  Philosophorum  more  om- 
nia  véranda  publicités  nudata  gestabanl ,  et 
in  publico  velut  jumenta  coïbant ,  instar  ca- 
num  in  nudilate  et  excrcitio  membrorum 
pudendorwn  degentes.  Gerson  ,  apud  Pra- 
teoluin. 

(b)  Gerson  ,  apud  eundem. 

(c)  Me'zerai  ,  Abre'ge'  chronolog.  tom .  III , 
pag.  m.  227  ,  édition  de  Hollande. 

(d)  Ad  ann.  1  i5ÿ. 
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que  dans  des  lieux  exposés  aux 
loups.  Ils  affectèrent  de  se  nom¬ 
mer  la  fraternité  des  pauvres  , 
comme  du  Tillet  (e)  et  Gaguin 
(  f  )  Font  remarqué. 

(e)  Chronique  des  Rois  do  France  ,  sous 
Charles  H. 

(f)  Vie  de  Charles  Y. 

(A)  Ils  allaient  nus. ]  On  ne  saurait 
assez  admirer  qu’une  semblable  fan¬ 
taisie  ait  été  si  souvent  renouvelée 
parmi  les  chrétiens.  Le  paganisme  ne 
nous  fournit  que  la  secte  des  cyniques 
qui  ait  donné  dans  cette  impudence  ; 
encore  faut-il  reconnaître  que  ja¬ 
mais  cette  secte  n’a  été  nombreuse, 
et  que  la  plupart  des  cyniques  ne 
pratiquaient  point,  en  fait  de  mon¬ 
trer  sa  nudité  et  ce  qui  s’ensuit,  ce 
qu’on  attribue  à  Diogène.  Les  gym- 
nosophistes  indiens  n’étaient  point 
nus  ,  quant  aux  parties  que  les 
adamites  ,  les  turlupins  ,  les  picards  , 
et  quelques  anabaptistes  ,  décou¬ 
vraient  Il  faut  donc  demeurer 
d’accord  que  les  chrétiens  se  sont  plus 
souvent  déréglés  à  cet  égard  que  les 
païens*2.  On  ne  s’en  étonnera  pas  , 
quand  on  prendra  garde  à  un  prin¬ 
cipe  dont  on  peut  abuser  sous  l’Evan- 
gile ,  et  dont  les  païens  n’avaient 
nulle  connaissance.  Ce  principe  est 
que  le  second  Adam  est  venu  répa¬ 
rer  le  mal  que  le  premier  Adam  avait 
introduit  au  monde.  De  là  un  fana¬ 
tique  se  hasarde  de  conclure  que 
ceuxqui  sont  une  fois  participais  du 
bénélice  de  la  loi  de  grâce  sont  par¬ 
faitement  réhabilités  dans  l’état  d’A¬ 
dam  et  d’Eve.  J’avoue  qu’il  faut  que 
le  fanatisme  soit  bien  outré,  et  que 
la  dose  en  soit  très-forte,  quand  il 
est  capable  de  vaincre  les  impressions 
de  pudeur  que  la  nature  et  l’éduca¬ 
tion  chétienne  nous  donnent  :  mais 
de  quoi  ne  sont  point  capables  les 
combinaisons  infinies  de  nos  pas¬ 
sions,  de  nos  imaginations  ,  de  nos 
esprits  animaux ,  etc  ?  J’ai  parlé  ail— 

*l  Chaufepié,  dans  son  article  Picards  ,  re¬ 
proche  à  Bayle  de  contredire  dans  la  remarque 
(B)  (  ou  il  suppose  des  bornes  a  la  nudité')  ce 
qu'il  dit  ici. 

*a  Chaufepié,  dans  son  article  Picards,  re¬ 
proche  à  Bayle  de  faire  l’éloge  des  cyniques  au\ 
dépens  des  chrétiens. 
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leurs  (t)  de  quelques  anciens  solitai-  des  turlupins ,  qui  avaient  donné  nom 
r'es  qui  faisaient  scrupule  de  voir  a  leur  secte  la  fraternité'  des  pauvres, 
leur  propre  nudité'.  Les  païens  n’ont  fut  condamnée  et  abolie,  et  leurs  cé- 
point  eu  que  je  sache  de  tels  exem-  rémonies ,  livres  et  habits  condamnés 
pies  ;  ils  en  sont  demeurés  aux  termes  et  brdlés.  Or  comment  accorder, 
de  se  cacher  soigneusement  aux  yeux  avec  ces  habits  que  l’on  brûla  ,  ceux 
du  prochain.  Cela  s’est  vu  non-seu-  qui  disent  que  les  turlupins  allaient 
lement  dans  les  femmes  (2),  mais  nus?  C’est  qu’il  faut  supposer  des 
aussi  dans  des  hommes  fort  débau-  bornes  à  la  nudité'  de  toutes  ces  es¬ 
ches  (3)  :  ainsi  Pe'trone  ne  s’avancait  pèces  de  fanatiques,  à  l’e'gard  des 
pas  trop  en  disant,  Quant  ne  ad  temps  et  des  lieux  ,  ou  à  l’e'gard  de 
çognitionem  quidem  admittere  seve-  certains  membres.  Nous  avons  vu  que 
rioris  notce  homines  soient  *.  les  adamites  ne  se  de’pouillaient  que 

(B)  On  fit  bon  devoir  d’ en  purger  le  dans  les  poêles  où  ils  tenaient  leurs 
monde.]  On  verra  un  échantillon  de  ce  assemble'es,  et  que  les  picardscon- 
soin  dans  les  paroles  suivantes  (4)  : damnaient  surtout  ceux  qui  ne  dé- 
frere  Jacques  de  More ,  de  l’ordre  des  couvraient  pas  la  partie  honteuse.  Le 
Freres Prescheurs, inquisiteur desbou-  froid  et  la  pluie  ne  permettaient  pas 
grès  de  la  province  de  France ,  pour  qu’on  fût  toujours  nu  ;  il  n’y  a  point 
don  a  luy  fait  par  le  roy ,  par  ses  d’apparence  qu’on  osât  se  produire 
lettres  du  2  février  13^3  ,  pour  et  en  nu  re'gle'ment  et  continuellement 
recompensation  de  plusieurs  paines  ,  dans  les  villes  où  l’on  n’était  pas  le 
missions,  et  despens  qu’il  a  eus,  souf-  plus  fort;  il  semble,  en  particulier, 
ferts  ,  et  soustenus  ,  en  faisant  pour-  que  les  turlupins  ne  découvraient 
suite  contre  les  Turlupins  et  Turin-  que  les  parties  qui  font  la  diversité 
pûtes  qui  trouvez ,  et  pris  ont  esté  en  des  sexes.  Turelupini  cynicorum 
ladite  province,  et  par  sa  diligence  sectam  suscitantes  de  nuaitat £  PU- 
pugnis  de  leurs  mesprentures  et  er-  dendorum  et  publico  coitu  (5).  Ce  que 
reurs  ,  pour  ce  cinquante  francs  ,  val-  j’ai  cité  de  Gerson  se  réduit  à  cela 
lent  dix  livres parisis.  Gaguin  ,  en  la  même.  Ils  avaient  donc  des  habits 
vie  de  Charles  V,  remarque  ,  qu’on  nonobstant  leur  impudence ,  et  il  est 
brûla  les  livres  et  vôtemens  des  Tur-  à  croire  que  devant  les  personnes 
lupins  au  marché  aux  pourceaux  de  non  initiées,  devant  ces  bonnes  dé- 
Paris,  hors  la  porte  Saint-Honoré  ;  votes  qu’ils  tâchaient  d’attirer  dans 
qu’on  brûla  aussi  Jehanne  Dabenton-  leurs  filets,  ils  ne  montraient  pas 
ne  et  un  aultre  avec  que  elle  qui  étaient  d’abord  toutes  leurs  pièces, 
les  deux  principaux  prescheurs  de  (3)  Génebrard,  CWc 
ceste  secte ,  mats  cettui,  dit-il,  que 

sans  nom  mettons  ,  comme  il fut  ire-  TURPIN,  historien  fabuleux 

passé  en  prison  avant  la  sentence  de  des  actions  de  Charlemagne  et 
sa  crémation  a  ce  que  son  corps  ne  de  ceUes  de  Rolaud.  H  °  a  âé_ 
pournst  on  le  garda  quinze  jours  de-  .  .  «/ 

dans  un  tas  dè  chaux ,  et  au  jour  de-  sonnais  personne  qui  le  prenne 
terminé  pour  sa  punition  fut  bruslé.  pour  Turpin  ,  élevé  à  l’archevê- 
Du  Tillet  dit  pareillement  que  sous  ché  de  Reims  *  ,  par  Charlema- 
Charles  V  la  superstitieuse  religion  *  1 


gue  ,  ni  qui  ajoute  aucune  foi 
à  ses  narrations  :  mais  quelques- 
uns  croient  qu'il  n’est  guère 
moins  ancien  que  cet  archevêque 
(A).  D’autres  aiment  mieux  dire 
qu’il  a  vécu  au  XIIe.  siècle  (B). 

*  Voyez  sur  Turpin  V Histoire  littéraire 
de  la  France ,  par  les  bénédictins  ,  tom.  IV , 
(4) .Ex  computo  Nicolaï  Mauregart ,  burgensi»  PaS-  200  ’  et  encore  la  notice  de  Lacurne  de 
Parisiensis  de  Auxiliis  præposituræ  Parisiens. ,  Sainte-Palaye  dans  les  Mémoires  de  L’Âca- 
an.  1 3^4 ,  apud  Du  Gange  ,  Glossav. ,  voca  Tur-  démie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  tom  , 
lupini.  ’ 


(1)  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article  Adami- 
tks  ,  tom.  I,  pag.  322. 

(2)  Voyez  l’article  Olympias  ,  tom.  XI,  pag. 
234 ,  remarque  (I). 

(3)  V oyez  le  même  article ,  la  même . 

11  Dans  son  article  Picards  ,  remarque  (G) , 
Chautepie  justifie  les  chrétiens  du  reproche  d’a¬ 
voir  surpassé  les  paiens  en  impudentes  nudités , 
<;t  de  celui  de  s’appuyer  sur  le  principe  avancé 
par  Bayle,  suppose  qu  il  y  ait  eu  des  sectes  chré¬ 
tiennes  aussi  effrontées. 


Vil  ,  première  partie,  pag.  280. 
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S’il  était  vrai  que  des  papes  ou 
des  conciles  l’eussent  déclaré  au¬ 
thentique  (C) ,  nous  aurions  là 
une  preuve  ,  ou  d’une  crasse 
ignorance,  ou  d’une  imposture 
insigne. 

M.  Allard  assure  que  le  roman 
de  V archevêque  Turpin  ,  de  Van 
1092  ,  a  été  composé  dans  tien¬ 
ne  ,  par  un  moine  de  Saint- An¬ 
dré  [a). 

(a)  Allard  ,  Biblioth.  de  Dauplnné ,  à  la 
fin. 

(A)  Q  uelques  -uns  croient  qu’il 
n  est  guère  moins  ancien  que  cet  ar¬ 
chevêque .]  Papyre  Masson  le  place 
après  le  règne  de  Charles-le-Chauve  : 
mais  d’ailleurs  il  le  considère  com¬ 
me  un  misérable  auteur,  qui  abusa 
de  son  loisir  pour  composer  un  ro¬ 
man  à  l’usage  des  enfans.  Voyez  la  re¬ 
marque  suivante. 

On  trouve  dans  M.  Catel  une  ob¬ 
servation  assez  curieuse.  Cet  auteur, 
ayant  rapporte'  quelques  mensonges 
de  Tilpin  ou  Turpin ,  archevêque  de 
Reims ,  ajoute  ceci  :  «  Ces  fables  ainsi 
»  escrites  par  Tilpin  sont  fort  an- 
»  ciennes;  car  ce  livre  se  trouve 
»  escrit  à  la  main  de  lettre  fort  an- 
»  tique  et  en  vieux  francois,  dans 
»  plusieurs  biblioth e'qu es  5  elles  ont 
})  este'  suivies  par  beaucoup  d’anciens 
»  autlieurs  ,  commepar  Mathieu ,  qui 
»  a  escrit  l’Histoire  d’Angleterre  : 
»  Dante,  ancien  poète  italien  ,  et  Cal- 
v  condile  en  son  Histoire  des  Turcs, 
»  Petrus  Venetus  en  son  Cathalogue 
»  des  Saincts,  lequel  escrit  la  Vie  de 
»  Kolland,  et  autres  qu’il  a  tirées  en 
w  partie  du  susdit  Tilpin ,  et  Gode- 
»  froy  de  Viterbe  en  son  histoire 
»  appelée  Panthéon,  lequel  encheris- 
»  sant  sur  ces  fables,  adjouste  comme 
})  Charlemaigne  fust  en  Hierusalem 
»  visiter  les  saincts  lieux  où  les 
»  mystères  de  nostre  rédemption  ont 
w  esté  accomplis.  Mais  la  pluspart 
»  de  tout  ce  que  ces  historiens  ont 
»  escrit  est  fabuleux  ,  car  Tilpin 
»  mesme  en  la  préfacé  de  son  Histoi- 
x»  re  esci’ite  à  Léopard  Doyen  d’Aix-la- 
»  Chappelle ,  dit  que  dans  les  ancien- 
x>  nés  Chroniques  de  suinct  Denys  , 


»  les  guerres  faites  par  Charlemaigne 
))  en  Espagne  ne  se  trouvent  point 
m  escrites  ,  dequoy  il  pouvoit  estre 
)>  bien  informé,  comme  ayant  esté 
»  religieux  de  sainct  Denys.  Et  d’ail- 
»  leurs  ils  est  fort  mal-aisé  que  l’ar- 
»  chevesque  Tilpin  séit  autheur  de 
»  ce  roman  ,  qui  contient  l’Histoire 
»  de  Charlemaigne  ,  d’autant  qu’il 
»  fait  mention  de  la  mort  de  Char- 
»  lemaigne,  qui  arriva  en  l’an  huict 
»  cens  quatorze,  et  toutesfois  Tilpin 
»  mourust  en  l’an  huict  cens  treize  , 

»  ainsi  qu’a  remarqué  Trithemius, 

»  ce  qui  est  fort  vray  semblable  :  car 
»  Wulpsarius,  qui  luy  succéda  en 
»  son  evesché,  tint  un  concile  en 
»  l’an  huict  cens  quatorze,  comme 
»  dit  Flodoard  au  livre  troisiesme 
»  de  son  Histoire  de  Rheims  (1).  » 

(B)  D’autres  aiment  mieux  dire 
qu’il  a  vécu  au  XIIe .  siècle.  ]  Oihe- 
nart  s’étonne  que  Papyre  Masson  le 
mette  beaucoup  plus  haut.  liane 
(  de  rebus  Caroîi  Magni  prodigiosam 
historiam)  nescio  quo  argumento  , 
Papyrius  Massonus  (  etsi  authorem 
imperitice  et  mendacii  damnet  )  è  ve- 
tustate  commendat.  Dum  ,  non  muLto 
post  Caroli  Calvi  imperium ,  ah  ho- 
mine  otioso  in  juventutis  graliam 
scriptam  fuisse  videri pronuntiat  (•2). 
Voici  ce  qui  a  fait  croire  à  Oihenart 
que  notre  Turpin  a  vécu  au  XIIe. 
siècle,  et  qu’il  était  Espagnol.  M.  des 
Cordes,  chanoine  de  Limoges,  lui  avait 
prêté  un  manuscrit  de  cette  Histoire, 
ou  il  y  avait  une  préface  composée 
par  un  prieur  un  peu  avant  l’an  1200 
(3).  Cette  préface  témoigne  que  ce 
prieur  avait  recouvré  ce  manuscrit 
depuis  peu  ,  et  qu’on  le  lui  avait  ap¬ 
porté  d’Espagne ,  et  qu’il  le  prenait 
pour  une  Histoire  de  l’archevêque 
Turpin  ,  à  l’intercession  duquel  il  se 
recommande  dévotement.  On  sera 
bien  aise  de  trouver  ici  ses  propres 
paroles  :  Gauf redus  prior  V osiensis  , 

(x)  Calel,  Mémoires  de  l’Histoire  du  Laugue- 
doc ,  pag.  545. 

'  (2)  Arnoldus  Oihenartus  ,  Notitiâ  utriusque 
Vasconiæ  ,  pag .  397. 

(3)  Mihi  prcefcitio  historiée  illi  a  Gaufredo 
priore  Vosiensi ,  qui  paulb  ante  annum  1200 
scribebat ,  in  exemplari  manuscripto  ,  cujus  co¬ 
piant  fecit  Johannes  Cordesius  canonicus  Lento - 
vie.  preefixa ,  plane  persuadet  hoc  opus  ,  recens- 
tempore  Gaufredi  vulgatum ,  Hispani  homiiÿs 
illo  ipso  sceculo  XII  viventis ,  aborturn  esse.  0\- 
henarti  Notitia  Vaaconiæ,  pag.  397. 
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sacro  Martialis  commentai  et  universo 
clero  Lemovicini  climatis  gatuliis  sem- 
piternis  perfrui.  Egregios  invicti  ré¬ 
gis  Caroli  tri  uni  p  ho  s  ne  prœcelsi  co- 
rnilis  Rotholandi  prœdicandos  agones 
in  Hispania  gestos  nuper  ad  nos  ex 
Hesperid  delatos  gratanter  excepi  et 
ingenti  studio  corrigeas  scribere  feci, 
maxime  quod,  apud  nos  ista  latuerant 
hactenus  ,  nisi  quœ  joculatores  in  suis 
prœferebant  cantilenis.  Quia  vero 
scriptura  ipsa  scriptorum  vitio  depra- 
vata  ac  penè  delela  fuerat,  non  sine 
ma gno  studio  decorando  correxi,  non 
superfLua  subtraliens ,  sed  quœ  ne- 
cessaria  aderant ,  addens ,  ne  quis 
me  putet  repreliendere  inclitœ  laudis 
Turpinum  qui  se  infra  scripta  scrip- 
sissefatetur.  Ego  tante pontificis  ora- 
libus  mihi  a  judice  pio  dari  veniam 
opto  (/f). 

(C)  <>  ue  des  papes  ou  des  conciles 
V eussent  déclaré  authentique.  ]  Vos- 
sius  ayant  observe  que  cette  Histoire 
est  intitule'e  clans  le  manuscrit  du 
colle'ge  de  Saint-Benoît  à  Cambridge, 
Liber  Turpi ni  archiepiscopi  Rhemen - 
sis  quomodo  Carolus  rex  Erancorum 
adquisivit  Ilispaniam ,  ajoute  que  le 
pape  Calixte  Ta  déclarée  authentique 

(5).  Il  ne  dit  pas  cela  de  son  chef, 
mais  sur  la  foi  de  Thomas  James  , 
qu’il  suppose  fonde,  ou  sur  le  titre, 
ou  sur  quelque  note  du  manuscrit  : 
Uu  ne  librum  dicit  papa  Calixtus  esse 
aiitlienticum ,  ut  adjungit  Thomas 
James  :  ut  puto  ex  MS .  operis  in- 
scriptione  sire  nota  ei  additd  (6).  Vos- 
sius  ne  connaissait  pas  le  vrai  fonde¬ 
ment;  il  ne  se  souvenait  point  d’un 
certain  endroit  du  Fasciculus  tempo¬ 
rum.  On  va  voir  ce  que  c’est.  M.  du 
Plessis  Mornai ,  parlant  de  quelques 
canons  d’un  concile  ce'le'brë  à  Reims 
l’an  1119,  y  appose  cette  réflexion  , 
«  et  notés  dequel  esprit  pouvoient 
»  estre  meus  ces  bons  evesques  ,  qui 
»  en  cemesme  concile  authentiquent 
)>  l’Histoire  de  Charle-Mague,  escrite 
v  par  l’archevesque  Turpin,  fabu- 
»  leuse  et  ridicule  s’il  y  en  eut  onq , 
v  et  telle  convaincue  et  jugée  par 
»  Baronius  mesme  (7).  »  Voici  ce  que 

(4)  Apud  Oihenartuin  ,  Notitiâ  Vasconiæ,  pag. 

fyl*  .  ...  1 

(5)  Vossius,  de  Histor.  latinis,  lib.  II,  cap. 
XXXII ,  pag.  m.  299. 

(6)  Idem  ,  ibidem. 

(7)  Du  PI  essis  Mornai,  Mystère  d’iniquité,  p. 
*ny,  citant  le  Fasciculus  temporum  ,  an.  1119. 


CoëfTeteau  lui  répondit  :  Il  cite  en 
marge  son  petit  chroniqueur  le  Fasci¬ 
culus  temporum  ,  qui  ne  dit  pas  un 
seul  mot  de  ce  synode  ?  Eoici  d’ oh 
est  venue  la  fourbe ,  parlant  de  Ca¬ 
lixte  il  dit  :  Il  a  fait  un  petit  livre  des 
miracles  de  saint  Jacques  :  il  a  aussi 
fait  un  statut  de  l’Histoire  de  Char¬ 
les,  décrite  par  le  bienheureux  Tur¬ 
pin,  archevêque  de  Reims.  Et  donc , 
lecteur ,  n  est-ce  pas  conclure  en  ga¬ 
lant  homme  ?  Calixte  a  fait  un  sta¬ 
tut  de  P  Histoire  de  Charles  ,  écrite 
par  l’ archevêque  de  Reims  ;  ergb  le 
concile  de  Reims,  où  il  présidait ,  a 
authentiqué  celte  Histoire.  Certes  ils 
avoient  bien  d’ autres  affaires ,  sans 
s  amuser  a  ces  fables,  jJlais,  derechef, 
ou  est-ce  que  son  petit  chroniqueur 
a  trouvé  que  Calixte  ait  fait  ce  sta¬ 
tut  ?  Quelle  apparence  qu’il  se  soit 
seulement  soucié  de  ce  roman  (8)  ?  Le 
jésuite  Gretser,  répondant  au  même 
livre  de  du  Plessis,  ne  sait  s’il  faut 
mettre  au  nombre  des  fables  ce  que 
l’on  conte  de  cette  authenticité  de 
l’historien  Turpin.  Peut-être,  dit-il, 
ne  se  tromperait-on  pas  si  l’on  niait 
tout  cela  ;  car  les  actes  de  ce  concile, 
ni  le  Commentaire  de  Hesson  le 
scolastique,  n’en  font  aucune  men¬ 
tion  (9).  Le  Fasciculus  temporum 
n’en  parle  que  d’une  manière  vague: 
Statuit  etiarn  (Calixtus)  Hisloriam 
Caroli  descriptam  h  beato  Turpino 
Remensi  archiepiscopo.  Il  ne  dit  point 
quel  fut  ce  statut ,  ou  et  comment  on 
le  fit  :  mais  accordons  ,  ajoute  Gret- 
serus,  que  Calixte  approuva  ce  livre  ; 
quel  profit  en  reviendra-t-il  au  Mys¬ 
tère  d’iniquité  ?  Cette  Histoire  de 
Turpin  n’est  pas  si  menteuse  que 
les  protestans  ne  la  publient  avec  les 
anciennes  histoires  :  At  demus  Ca- 
lixlum  Hisloriam  Turpini  statuisse  , 
hoc  est ,  confirmasse,  quid  utilitatis 
inclé  ad  Mysterium  Plessœum  redit  ? 
Quœ  tam  fabulosa  non  est ,  ut  abs- 
terreat  ipsos  eliam  sectarios ,  quomi- 
nhs  eam  cum  aliis  veterum  monumen- 
tis  publicent.  Teslis  Justus  Reuberus , 
qui  a  suo  tomo  antiquorum  Scripto¬ 
rum  Turpinum  excludere  ,  turpe 

(8)  Coèffetcau ,  Réponse  au  Mystère  d’iniquité  , 
P«g-  754. 

(g)  Neque  enim  in  actif  quidqucim  hujus  appa- 
rct ,  ut  nec  in  Commentario  Hessonis  scolastici , 
qui  res  gestas  hujus  concilii  ex  professo  littens 
mandavit.  Gretser. ,  in  Examine  Mysterii  Pies-» 
sæani  ,  pag.  3y5 
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(lux il  (io).  Cette  dernière  partie  de 
la  réponse  de  ce  jésuite  est  pitoyable; 
car  si  c’est  une  conduite  honteuse  à 
un  concile ,  comme  elle  l’est  sans 
doute ,  d’approuver  un  livre  tout 
rempli  de  fables  impertinentes,  la 
réflexion  de  du  Plessis  est  très-judi¬ 
cieuse.  Et  puis  n’est-ce  pas  prouver 
fortement  qu’une  histoire  est  bonne, 
que  de  dire  qu’un  compilateur  hu¬ 
guenot  ou  luthérien  l’a  publiée  avec 
d’autres  livres  ?  Ne  suffit- il  pas  quel¬ 
quefois  pour  insérer  un  ouvrage  dans 
une  compilation,  qu’il  ait  quelque 
antiquité?  et  ,  après  tout,  pour  être 
orthodoxe  ,  est  -  on  nécessairement 
heureux  à  bien  choisir  ce  qui  mérite 
d’avoir  place  dans  un  recueil  d’his¬ 
toriens  ?  Gretser  eût  bien  fait  de  s’en 
tenir  à  sa  première  réponse;  il  lui 
devait  suffire  que  les  paroles  du  Fais¬ 
ceau  des  temps  sont  incapables  de 
faire  preuve.  M.  Rivet  en  tombe  d’ac¬ 
cord;  voici  comment  il  réplique  pour 
M.  du  Plessis  (11)  :  II  ri  importe  rien 
si  Calixte  a  confirmé  V Histoire  de 
Turpin  en  concile ,  ou  si  seulement  il 
Va  faict  de  son  autorité  hors  le  con¬ 
cile.  On  ne  peut  nier  que  le  chartreux , 
collecteur  du  Paisseau  des  temps , 
ait  écrit  ces  mots  ,  Statuit  Hisloriam 
Caroli,  descriptam  à  B.  Turpino  , 
Rhemensi  archiepiscopo.  Ici  Coëjfe- 
teau  fait  une  insultation  de  galant 
homme  ,  après  sa  fausse  version  ,  il 
a  fait  un  statut  de  l’Histoire  de  Char¬ 
les  :  au  lieu  qu’il  y  a  il  a  statué  , 
c  est-h-dire ,  établi  ou  confirmé  l’ His¬ 
toire  de  Chartes.  Il  apprendra,  a  loi¬ 
sir,  de  quelque  petit  grammairien , 
la  différence  qri  il  y  a  entre  statuere 
historiam,  et  statuere  de  liistoriâ.  Si 
le  petit  chroniqueur  s’est  trompé ,  s’il 
a  dit  cela  sans  auteur,  nous  n’en  som¬ 
mes  pas  coupables.  Nous  rendons  aux 
papistes  ce  qu’ils  nous  donnent.  Pour 
moi ,  j  ai  bien  quelque  opinion  qu’il 
s’est  mépris ,  et  qu’au  lieu  des  statuts 
de  Calixte ,  pour  l’établissement  de 
l’archevêque  Turpin,  il  s’est,  équi- 
voqué ,  et  a  pensé  qu’il  y  allait  de 
l’ établissement  de  l’ Histoire  de  V ar¬ 
chevêque  Turpin. 

(10)  Idem ,  ibidem. 

(11)  Rivet,  Remarques  sur  la  Réponse  au  Mys¬ 
tère /l’Iniquité  ,  tom.  II ,  pag.  238. 

TURREL  *  ou  TÜRREAÜ 

*  C’est  là  le  véritable  nom  de  ce  personnage, 


(Pierre),  en.  latin  TurelLus , 
philosophe  et  astrologue  (a)  ,  et 
recteur  des  écoles  de  Dijon 
sa  patrie  (b) ,  vivait  sous  le  rè¬ 
gne  de  Louis  XII  et  sous  celui 
de  François  Ier.  Voyez  ce  que 
j’en  ai  dit  dans  les  remarques 
(B)  et  (C)  de  l’article  Castellan. 
J’ajoute  qu’il  est  auteur  d’un 
petit  livre  intitulé  :  Le  Période  , 
cest-à-dire  la  Fin  du  Monde  , 
contenant  la  disposition  des  cho¬ 
ses  terrestres  par  la  vertu  et  Vin- 
fluence  des  corps  célestes.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  à  Lyon  , 
l’an  i;53 1.  On  a  aussi  de  lui  un 
écrit  qui  fut  imprimé  au  même 
lieu  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Fatale 
précision  parles  Astres  et  Dis¬ 
position  cV icelles  sur  la  région 
de  J uppiler  maintenant  appellée 
Bourgoigne  pour  Van  1 Ô2C)  et 
pour  plusieurs  années  subsé¬ 
quentes  ( c ).  Jacques  Tahureau  , 
en  ses  Dialogues ,  s’est  fort  mo¬ 
qué  de  ce  Période  ou  Fin  du 
Monde.  Longolius  loue  extrême¬ 
ment  Pierre  Turrellus  dans  son 
oraison  ,  prononcée  et  imprimée 
«à  Poitiers,  l’an  i5io,  touchant 
la  louange  des  Français  com¬ 
parés  aux  Romains  Pierre 

suivant  la  note  de  la  Monnoie  ,  rapportée 
sur  la  remarque  (B)  de  l’arlicle  Casteluan  , 
tom.  IV  ,  pag.  545. 

( a )  Du  Verdier  Vau-Privas,  Bibliothèque 
française,  pcig.  io65. 

**  La  Monnoie,  dans  ses  notes  sur  la  Croix 
du  Maine  ,  dit  que  Turrel  était  d’Autun.  il 
prend  le  titre  de  Augustodunensis. 

(b)  La  Croix  du  Maine  ,  Biblioth.  franç, 
pag.l\\ 7. 

(c)  Tiré  de  du  Verdier  Vau-Privas  ,  Bi- 
Lliotli.  franç.  ,  pag.  ïoG5. 

*2  La  Monnoie  observe  que  Bayle  est  ici 
induit  en  erreur  par  la  Croix  du  Maine  ,  qui 
l’avait  été  par  Chasseneux.  Ce  dernier  en 
rapportant  un  long  passage  de  Christophori 
Longolii  Oratio  de  Laudibus  divi  Ludovic» 
alque  Francorum  ,  où  Longueil  nomme  plu¬ 
sieurs  sa  vans  hommes  français  ,  y  en  ajoute 
deux  de  son  chef  (RavisiusTextor  etP.Tur- 
vel  ) ,  dont  Longueil  ne  fait  nulle  mention. 
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de  Saint-Julien,  au  feuillet  1 3  et 
i4  de  son  Histoire  des  Bourgui¬ 
gnons,  parle  d’une  Table  choro- 
graphique  de  Bourgogne ,  et 
d’une  Histoire  de  Ï3ourgogne 
composées  par  ce  Turrel  \d)  *. 
Si  l’on  en  veut  croire  Paradin  , 
cet  astrologue  avait  prédit  à  ma¬ 
dame  la  régente  le  malheur  de 
la  journée  de  Pavie,  un  peu  au¬ 
paravant  (e).  Il  ne  le  faut  pas 
confondre  avec  celui  qui  écri¬ 
vit  contre  le  Franco-Gallia  de 
François  Hotman  (À). 

(d)  Tiré  de  la  Croix  du  Maine,  Biblioth. 
franç. ,  pag.  5l5. 

*  La  Table  chorographique  et  V Histoire 
des  Bourguignons  n’ont  jamais  été  impri¬ 
mées  ,  dit  la  Monnoie.  Ces  ouvrages  exi¬ 
staient  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  de 
Philibert  de  La  Mare ,  conseiller  au  parle¬ 
ment  de  Dijon.  Au  sujet  des  ouvrages  de 
Turrel ,  Joly  renvoie  à  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  ,  par  Papillon  ;  mais  il  ajoute 
l  indication  de  quelques  opuscules. 

(e)  Paradin,  Hist.  denotre  temps,  p.  m.  j32. 

(A)  Il  ne  le  faut  pas  confondre 
avec  celui  qui  écrivit  contre  la  Franco- 
Gallia  de  François  Hotman.  ]  î^ous 
avons  nomme  deux  auteurs  (i)  qui 
réfutèrent  cet  ouvrage.  En  voici  un 
troisième.  Pétri  Turelli,  Campani , 
et  in  supremo  Galliarum  senatu  ad- 
vocati ,  contra  Othomanni  Franco- 
Galliam  libellas  ,  Parisiis  apud  Mi¬ 
chaël.  de  Roigny ,  i5j6  ,  in- 8°.  Ce 
traite  fut  dédie'  à  Christophle  de  Tliou, 
premier  président  au  parlement  de 
Paris  ,  et  il  est  daté  du  12  de  sep¬ 
tembre  i5^5.  (c  L’auteur  y  prouve 
»  qu’en  fait  de  royaume  ,  les  succes- 
»  sions-sontà  préférer  aux  élections. 

Il  dit  un  mot  sur  la  fin  de  la  loi 
»  salique  ,  et  de  la  fameuse  question 
»  si  les.  femmes  peuvent  être  appe- 
»  léesà  succéder  au  royaume  de  Fran- 
»  ce  (2).  » 

(1)  Papyre  Masson  ,  et  Antoine  Matharel. 
Voyez  la  remarque  (I)  de  l’article  Hotman,  loin. 
VIII ,  pag.  280. 

(2)  Tiré  d’un  Mémoire  manuscrit ,  communi¬ 
qué  par  M.  Lancelot. 

TURRETTIN  (François), 
ministre  et  professeur  en  théo¬ 
logie  à  Genève,  sa  patrie  (A), 
naquit  le  17  d’octobre  1623. 


Ayant  étudié  à  Genève,  àLeydc, 
à  Paris  ,  à  Saurnur,  à  Montau- 
ban  et  à  Nîmes  ,  avec  beaucoup 
de  progrès,  il  fut  reçu  au  saint 
ministère,  l’an  1648,  et  servit 
en  même  temps  l’église  française 
et  l’église  italienne  de  Genève. 
Deux  ans  après  on  lui  offrit  la 
chaire  de  professeur  en  philoso¬ 
phie  ,  qu’il  refusa  ;  mais  il  accep¬ 
ta  la  vocation  de  l’église  de  Lyon 
(a).  On  le  rappela  à  Genève  au 
bout  d’un  an  ,  parce  qu’on  avait 
besoin  de  lui  pour  des  leçons  de 
théologie.  Il  commença  d’en  faire 
l’an  i653.  Il  fut  député  en  Hol¬ 
lande  ,  l’an  1661  ,  pour  deman¬ 
der  les  secours  d’argent  dont  la 
ville  de  Genève  avait  besoin.  Il 
eut  dans  ce  voyage  tout  le  suc¬ 
cès  que  l’on  s’en  pouvait  pro¬ 
mettre  ;  et  il  se  fit  souhaiter  pas¬ 
sionnément  par  les  églises  wallon¬ 
nes  de  la  Haye  et  de  Leyde  ,  et 
par  l’université  de  cette  dernière 
ville.  Il  reprit  les  exercices  de 
sa  charge  dès  qu’il  fut  de  retour, 
et  il  les  continua  jusques  à  sa 
mort  avec  une  application  très- 
particulière.  Il  mourut  le  28  de 
septembre  1687  ,  avec  les  mar¬ 
ques  les  plus  édifiantes  d’un  ar¬ 
dent  amour  de  Dieu  (b).  Ce  fut 
un  homme  de  beaucoup  de  mé¬ 
rite,  éloquent,  judicieux,  la¬ 
borieux  ,  savant  et  zélé  pour 
l’orthodoxie.  Tout  cela  paraît  par 
les  ouvrages  qu’il  a  donnés  au  pu¬ 
blic  (B).  Il  a  laissé  un  fils  qui 
a  des  dons  extraordinaires  (C). 

(A)  H  Genève  ,  sa  patrie.  ]  Fran¬ 
çois  Turrettin  ,  son  aïeul ,  d’une  an¬ 
cienne  et  noble  famille  de  Lucques  , 
ayant  quitté  l’Italie  pour  la  religion, 

(a)  Pour  remplir  la  place  de  feu  Aaron 
Morus  ,  frère  de  M.  Mo  rus. 

(b)  Tiré  de  son  Oraison  funèbre,  prononcer, 
à  Genève ,  par  M.  Pictet ,  le  3  de  novembre 
1687. 


TUSCUS. 


s’arrêta  quelques  années  à  Anvers ,  et 
ve'cut,  familièrement  avec  le  célèbre 
Sainte-Aldegonde.  Il  s’en  alla  ensuite 
à  Zurich  ,  et  enfin  il  se  fixa  a  Gene- 
ve  ,  où  il  eut  un  fils  nommé  Benoit 
Turrettin  ,  qui  a  été  un  illustre  pro¬ 
fesseur  en  théologie  à  Geneve  ,  foit 
connu  par  ses  écrits  (1)5  c  est  le  pere 
de  notre  François  Turrettin.  vous 
trouverez  toutes  ces  choses  dans  10* 
raison  funèbre  de  celui-ci,  prononcée 
par  M.  Pictet ,  son  neveu  ,  pièce  très- 
éloquente,  et  digne  de  la  réputation  de 
l’auteur,  qui  est  ministre  et  professeur 
en  théologie  à  Genève ,  et  auteur,  en¬ 
tre  autres  ouvrages  ,  dune  Morale 
chrétienne  en  plusieurs  volumes  m-12, 
et  d’une  Theologia  christiana ,  in- 8°. 

(B)  Les  ouvrages  qu’il  a  donnés  au 
public.  ]  Outre  des  sermons  dédiés  à 
madame  de  Schomberg  ,  il  a  fait  une 
réponse  à  l’écrit  qu’un  chançine  d  An¬ 
necy  avait  publié  pour  rendre  odieux 
les  protestans ,  entre  autres  choses  , 
sur  la  doctrine  de  l’obéissance  des  su¬ 
jets  à  leurs  princes  légitimes.  Il  a  fait 
aussi  une  réponse  à  la  lettre  que  l’é¬ 
vêque  de  Lucques  écrivit  aux  famil¬ 
les  de  Genève,  originaires  de  son  dio¬ 
cèse  ,  pour  les  exhorter  à  la  profes¬ 
sion  de  la  catholicité  que  leurs  an¬ 
cêtres  avaient  quittée.  Mais  ce  qui 
l’immortalisera  principalement  est 
son  Institutio  Theologice  Elencticœ, 
en  trois  volumes  in- 4°-  (  2  )  et  ses 
thèses  de  S atisjactione  Christi ,  contre 
les  sociniens  ,  et  de  necessariâ  Seces- 
sione  ab  Ecclesiâ  Romana. 

(C)  Il  a  laissé  un  fils  qui  a  des 
*  dons  extraordinaires.  ]  J’ai  cité  quel¬ 
que  part  (  3  )  les  doctes  thèses  qu’il 
soutint  à  Leyde  ,  l’an  1692.  La  phi¬ 
losophie  de  M.  Descartes  ,  qu’il  a  si 
bien  apprise  de  M.  Chouet  (4),  don¬ 
ne  un  grand  relief  aux  lumières  qu’il 
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s’est  acquises  dans  la  théologie.  On  a 
érigé  en  sa  faveur  une  charge  de  pro¬ 
fesseur  en  histoire  sacrée,  dans  l’aca¬ 
démie  de  Genève  ,  et  il  en  remplit  les 
fonctions  très  -  dignement  ,  comme 
aussi  celles  de  ministre  *. 

A  Jean-Alphonse  Turrettin  ,  fils  de  François,  a 
un  article  dans  Chaufepié. 

TUSCUS  (Balérus),  passa, 
dit-ou ,  pour  Fauteur  d’un  livre 
qui  fut  condamné  qar  l’inquisi¬ 
tion  ,  l’an  1622  ,  et  qui  était  in- 
tulé  ,  Tela  Catholica  contra  ju- 
dicia  erronea ;  il  passa,  dis-je, 
pour  Fauteur  de  cet  ouvrage , 
parce  que  l’on  crut  y  reconnaî¬ 
tre  son  style  ( a ).  Frère  Ange  de 
la  Purification ,  historiographe 
des  carmes  déchaussés,  se  servit 
de  cet  exemple  ,  pour  autoriser 
les  soupçons  qu’il  eut  que  le  jé¬ 
suite  Conrad  Janningus  était 
Fauteur  d’une  lettre  qui  courait 
sous  le  nom  de  l’empereur  à  sa 
majesté  catholique,  Fan  1 696,  et 
il  allégua  aussi  que  saint  Jé¬ 
rôme  reconnut  à  cette  confor¬ 
mité  de  style  que  Jean  de  Jéru¬ 
salem  était  Fauteur  d’une  lettre 
(b).  INous  verrons  ci-dessous  ses 
illusions  (A).  Il  est  certain  que  la 
lettre  qui  courut  sous  le  nom  de 
l’empereur  fut  effectivement  é- 
crite  par  sa  majesté  impériale. 

(rt)  Lambert.  Batavus ,  in  Arte  nauticâ  ca- 
tholicâ,  lib.  Il ,  cap.  IX,  apud  Papebroch. , 
Elucidât,  liist. ,  pag.  i/jg. 

(1 b )  Hieron.  Epist.  XV,  apud  Papebroch. , 
Elucid.  hist. ,  pag.  i/jg. 


(1)  Il  a  fait  entre  autres  livres  la  Défense  des 
Versions  de  Genève,  contre  le  père  Cotton.  Cet 
ouvrage  est  en  deux  volumes  in~4°.  Il  publia 
aussi  des  Sermons  français,  sous  le  titre  de  Profit 
des  Châtimens.  Il  avait  été  ministre  de  l’église 
de  Nîmes. 

(a)  l'oyez  l'éloge  qu  on  en  a  fait  dans  l’cdilion 
de  Hollande  ,  1696.  On  l’a  abrégé  en  faveur  des 
étudians.  L’ auteur  de  cet  Abrégé ,  imprimé  pour 
la  seconde  fois  a  Amsterdam  ,  i6g5  ,  se  nomme 
Léonard  Ryssenius. 

(3)  Dans  l’article  Nicolle  ,  citation  (i3),  loin. 

XI,  pag.  14 2„  ,  , 

(4)  Cet  illustre  professeur ,  l’ornement  de  Ge¬ 
neve  ,  sa  patrie  ,  a  été  tiré  depuis  long-temps  de 
sa  profession  ,  pour  être  admis  au  gouvernement 
de  la  république. 


(A)  Nous  verrons  ci-dessous  ses  il¬ 
lusions.  ]  Le  père  Papebroch  ,  qui  a 
inséré  dans  l’un  de  ses  livres  la  plain¬ 
te  portée  au  tribunal  de  l’inquisition 
par  cet  historiographe  des  carmes  dé¬ 
chaussés  ,  rapporte  que  l’ambassa¬ 
deur  de  sa  majesté  impériale  à  Ma¬ 
drid  demanda  que  Fauteur  de  cette 
plainte  si  injurieuse  à  l’empereur  fût 
châtié  ,  et  qu’on  disait  que  ce  carme 
n’évita  la  peine  qu’en  désavouant  la 
délation.  Notez  que  le  délateur,  vou¬ 
lant  prouver  que  la  lettre  qu’il  trai- 
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tait  de  supposée  était  du  style  de 
Janningus  ,  avait  cité  comme  deux 
écrits  cle  ce  jésuite  ,  deux  ouvrages 
qui  avaient  été  composés  par  le  car¬ 
me  Sébastien  de  Saint-Paul  (1).  N’e- 
tait-ce  pas  bien  prouver  la  conformi¬ 
té  de  style  ?  Le  père  Papebrocli  ajou¬ 
te  (2) ,  qu’il  n’a  trouvé- le  nom  de  Ba- 
lérus  Tuscus  dans  aucune  liste  des 
ouvrages  condamnés  par  l’inquisi¬ 
tion  •  et  il  soupçonne  que  ce  Balérus 
ayant  mis  son  nom  à  la  tête  de  quel¬ 
que  livre  où  les  règlemens  secrets  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
étaient  blâmés,  les  ministres  de  IIol- 

(1)  Daniel  Papebrocliius  ,  Elucidât,  historicâ 
actorum  jn  Gontroversia  carnaelitica  .  pag.  i5o. 
Forez  aussi  la  7re.  partie  de  sa  réponse ,  art. 

XI ,  num.  240,  241» 

(a)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  i53. 

Y 


lande  le  censurèrent,  et  que  l’auteur, 
sans  se  nommer,  opposa  à  cette  cen¬ 
sure  ses  Tela  Calholica  ,  qui  furent 
aussi  condamnés.  Il  soupçonne  aussi 
.que  Lambertus  Batavus  était  un  ca¬ 
pitaine  de  vaisseau  au  service  des 
Provi nces- Unies ,  et  par  conséquent 
huguenot ,  et  que  son  livre  enseignait 
l’art  de  naviguer  par  tout  le  monde. 
Enfin  ,  il  dit  que  les  plus  experts 
dans  ces  matières  n’ont  pu  encore 
rien  découvrir  touchant  cet  ouvrage, 
à  Amsterdam.  Ipso  (  libro)  necdüm 
reperto  ,  licet  ah  ejusdem  rerurn  peri- 
tissimis  ylmstelodami  quœsilus  sit  (3). 
Je  n’ai  trouvé  personne  qui  eût  ouf 
parler  de  ce  livre-là  ,  et  je  n’en  ai 
rencontré  le  titre  dans  aucun  cata¬ 
logue. 

(3)  Idem  ,  ibidem. 


VaYER  (  François  de  la  Mo- 
the-le-)  ,  Parisien  ,  conseiller  d’é¬ 
tat  ordinaire,  et  précepteur  du 
duc  d’Anjou,  frère  unique  du  roi 
Lous  XIV,  a  été  un  fort  savant 
homme  *.  11  fut  reçu  à  l’académie 
française  ,  le  i4  de  février  1639 
(A).  Il  avait  plus  d’érudition  et 
de  lecture  que  la  plupart  de  ses 
confrères  ;  mais  ils  écrivaient 
presque  tous  plus  élégamment 
que  lui  :  car  il  n’avait  pas  une 
grande  politesse  dans  son  style; 
et  s’il  avait  voulu  se  servir  de  sa 
mémoire  et  de  sa  lecture  des  li¬ 
vres  latins  beaucoup  moins  qu’il 
ne  faisait,  il  aurait  été  pourtant 
fort  éloigné  de  la  perfection  en 

*  Bayle  ,  dit  Leclerc  ,  fait  semblant  dans 
cet  article  (  V.  les  rem.  (D)  (E)  (II)  )  de 
condamner  les  écrivains  et  les  écrits  qui 
peuvent  corrompre  les  mœurs;  mais  on  voit 
que  dans  le  fond  il  leur  fait  grâce.  Il  plai¬ 
sante  sur  le  mariage  ,  sur  les  vœux  de  con¬ 
tinences  et  débite  des  contes  qui  prouvent 
qu’il  ne  blâme  pas  sérieusement  les  obscé¬ 
nités.  Joly  dit  de  consulter  sur  cet  article 
les  Mémoires  du  père  INiceron  ,  tome  XIX. 
Le  père  INiceron  cite  trois  autorités,  les  Elo¬ 
ges  de  Perrault,  Y  Histoire  de  l’ Académie 
française  ,  par  Pellisson  etdOlivet,  et  le 
Dictionnaire  de  Bayle ,  à  qui  INiceron  11e 
reproche  pas  la  moindre  erreur. 


matière  de  langage.  C’était  un 
homme  d’une  conduite  réglée, 
semblable  à  celle  des  anciens  sa¬ 
ges  ;  un  vrai  philosophe  dans  ses 
mœurs  ,  qui  méprisait  même  les 
plaisirs  permis ,  et  qui  aimait 
passionnément  la  vie  de  cabinet , 
et  à  lire  et  à  composer  des  livres. 
Cette  régularité ,  cette  austéri¬ 
té,  cette  sagesse,  n’empêchèrent 
point  qu’on  ne  soupçonnât  qu’il 
11’avait  nulle  religion  (B).  On  se 
fondait  apparemment  sur  cer¬ 
tains  dialogues  qu’il  avait  faits, 
et  qui  parurent  sous  le  nom 
d’Orasius  Tubéro  (a),  et  sur  ce 
qu’en  général  il  faisait  paraître 
dans  ses  ouvrages  trop  de  pré¬ 
vention  pour  la  sceptique  ,  ou 
pour  les  principes  des  pyrrho- 
niens.  Il  est  sûr  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  libertinage  dans  les  Dia¬ 
logues  d’Orasius  Tubéro  :  mais 
qui  en  voudrait  conclure  que 
l’auteur  n’avait  point  de  religion 

( a )  Ces  noms ,  et  ceux  de  Tubertus  Ocella  , 
sous  lesquels  il  s'est  désigné  en  quelques  ren¬ 
contres  ,  se  rapportent  à  la  signification  de 
la  Mothe-le-Yayer  ,  ou  Voyer. 
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se  rendrait  coupable  d’un  juge¬ 
ment  téméraire  ;  car  il  y  a  une 
grande  différence  entre  écrire 
librement  ce  qui  se  peut  dire 
contre  la  foi,  et  le  croire  tres- 
véri table.  Plusieurs  se  persuadent 
ue  ces  dialogues  l’empêchèrent 
’occuper  la  place  qu’on  lui  avait 
destinée  de  précepteur  de  sa  ma¬ 
jesté  (C).  Cela  est  peu  apparent, 
puisque  si  la  reine  et  le  cardinal 
Mazarin  eussent  été  ébranlés  par 
cette  raison  ,  ils  ne  lui  eussent 
point  confié  le  frère  unique  du 
roi.  On  a  été  surpris  qu’un  hom¬ 
me  si  sage  ait  écrit  fort  libre¬ 
ment  sur  des  matières  obscènes 
(D) ,  et  en  îfiême  temps  on  a  été 
assez  équitable  pour  n’en  rien 
conclure  au  préjudice  de  ses 
mœurs  :  tant  il  est  vrai  que  le 
public  n’est  pas  toujours  témé¬ 
raire,  aveugle  et  inique  dans 
sesjugemens.  Ceci  nous  donnera 
lieu  de  satisfaire  à  une  question 
qui  a  été  proposée  depuis  peu  à 
un  habile  journaliste.  Elle  con¬ 
cerne  Jean  de  la  Casa  et  son  dé¬ 
testable  Capitolo  del  Forno  (E). 
La  Mothe-le-Vayer  est  un  grand 
exemple  du  peu  de  bonheur  que 
l’on  goûte  dans  cette  vie  ;  car 
quelque  sujet  qu’il  semble  qu’il 
eût  d’être  content  de  sa  condi¬ 
tion  ,  il  n’eût  pas  voulu  revenir 
au  monde  (F),  s’il  eût  fallu 
qu’il  y  jouât  le  même  rôle  que  la 
Providence  lui  avait  déjà  imposé. 
Il  s’affligea  extrêmement  de  la 
perte  de  son  fils  unique  {b)  :  sa 
douleur  le  démonta  de  telle 
sorte,  qu’il  se  remaria  (G)  quoi¬ 
qu’il  eût  plus  de  soixante  et 
quinze  ans  ,  et  qu’il  n’eût  pas  eu 
sujet  de  pleurer  sa  première 
femme.  L’endroit  de  ses  livres 

(b)  Tl  mourut  l’an  l66/|. 


ou  il  nous  apprend  cette  dernière 
particularité  est  bien  favorable 
à  ceux  qui  disent  que  la  promesse 
de  la  fidélité  conjugale  n’est 
guère  mieux  observée  que  le  vœu 
du  célibat  (H).  Les  réflexions  qu’il 
a  faites  dans  un  autre  endroit 
de  ses  livres  ,  donnent  lieu  de 
s’imaginer  qu’il  connaissait  par 
expérience  les  mauvais  côtés  du 
mariage,  les  querelles  du  jour, 
la  manière  de  les  apaiser  la  nuit, 
etc.  (I).  Il  vécut  encore  quelques 
annéesdepuisses  secondes  noces  , 
et  mourut  l’an  1 672  (c).  Je  parlerai 
des  éditions  de  ses  OEuvres  (K). 

«  L’académie  française  le  con- 
»  sidérait  comme  un  de  ses  pre- 
»  miers  sujets;  mais  le  monde 
»»  le  regardait  comme  un  bourru 
>»  qui  vivait  à  sa  fantaisie,  et  en 
»  philosophe  sceptique.  Sa  phy- 
»  sionomie  et  sa  manière  de  s’ha- 
»  biller  faisaient  juger  à  qui— 
»  conque  le  voyait,  que  c’était 
»  un  homme  extraordinaire.  Il 
»  marchait  toujours  la  tête  le- 
»  vée  et  les  yeux  attachés  au,x 
»  enseignes  des  rues  par  oh  il 
»  passait.  »  Avant  que  Von 
rn  apprit  ,  continue  l’écrivain 
dont  j’ai  tiré  ce  passage,  qui  il 
était,  je  le  prenais  pour  un  astrolo¬ 
gue  ,  ou  pour  un  chercheur  de  se¬ 
crets  et  de  pierre  philosophale  {d) 
*.  Ceci  ne  doit  servir  qu’à confir- 

(c)  Moreri  dit  en  1671.  Le  sieur  Witte 
s’abusa  beaucoup  dans  son  Diarium  Biogra- 
phicum  ,  ou  il  met  la  mon  de  cet  auteur  à 
l’année  1 6'6’y 

(d)  Vigne ul-Marvi Ile  ,  Mélangés  d’Histoiré 
de  Litte'r.,  //,p.  3oi ,  édit,  de  Hollande. 

*  Joly  s’e'tonne  que  Bayle  ,  qui  cite  dans 
cet  article  le  Sorbériana  n’en  ait  pas  extrait 
ce  qui  suit  :  «  Francisais  Molli  a  V  ah  y  crins 
*  Manceau  ,  épousa  la  fille  d’Adam  Bla- 
»  cusdœus ,  conseiller  à  Poitiers,  et  homme 
»  savant.  Elle  était  veuve  de  Jacobus  Crito- 
»  nias  ,  professeur  des  lettres  humaines  à 
«  Paris.  leYayer  eut  ses  recueils  dont  il  a  dû 
»  taire  son  profit.  »  Camusal  ,  dans  ses 
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mer  ce  qu’on  a  vu  ci-dessus  (e). 

II  avait  des  cousins  dontles  des- 
cendans  font  une  très-belle  figure 
dans  les  charges  de  la  robe  (  f  ). 

Mémoires  historiques  et  critiques ,  décembre 
1722,  pag.  69  ,  dit  que  J.  Fr.  Bernard,  li¬ 
braire  d  Amsterdam  ,  avait  un  Traité  ma¬ 
nuscrit  des  Libertés  de  l’église  gallicane, 
par  M.  de  la  Motbe-Ie-Vayer  ,  I  vol. 

(e)  C’est-à-dire  que  c’était  un  philosophe 
qui  s’attachait  à  V intérieur ,  et  qui  mépri¬ 
sait  les  vanités  de  la  vie  humaine. 

(f)  Voyez  le  Mercure  Galant  du  mois  de 
mars  1682  ,  pag.  166  et  suiv. 

(A)  Il  fut  reçu  a  l’ académie  fran¬ 
çaise  ,  le  14  de  février  i63g.  ]  M.  Es¬ 
prit  et  lui  y  furent  reçus  le  même 
jour  (1).  Voici  ce  que  i\I.  de  Balzac 
écrivit  sur  ce  sujet,  à  son  amiM.  Cha¬ 
pelain  :  Je  me  réjouis  ,  monsieur  ,  de 
la  nouvelle  acquisition  que  Z’acadé- 
mie  a  faite  du  philosophe  ****  ,  qui , 
en  effet ,  est  un  galant  homme  ,  et  ne 
laisse  pas  cl’avoir  de  I esprit  ,  quoi¬ 
qu’il  se  serve  la  plupart  du  temps  de 
celui  d’autrui  (2).  J’observe ,  en  pas¬ 
sant,  que  M.  Mo  réri  se  trompe  quand 
il  dit  que  la  Mothe  le-Vayer  fut  des 
premiers  que  Von  reçut  dans  l’aca¬ 
démie  française.  Cela  ne  se  doit  point 
dire  d’un  homme  qui  fut  élu  à  la 
place  d’un  académicien  mort  (3). 

(B)  On  soupçonna  qu’il  n’avait  nul¬ 
le  religion.  ]  Patin  sera  mon  témoin. 
«  Monsieur  de  la  Mothe-le-Vayer  a 
w  été  depuis  peu  appelé  à  la  cour,  et 
n  y  a  été  installé  précepteur  de  mon- 
»  sieur  le  duc  d’Anjou,  frère  du  roi. 
»  Il  est  âgé  d’environ  soixante  ans  , 
»  de  médiocre  taille,  autant  stoïque 
»  qu’homme  du  monde,  homme  qui 
»  veut  être  loué  ,  et  ne  loue  jamais 
»  personne  -  fantasque  et  capricieux, 
»  et  soupçonné  d’un  vice  d’esprit 
»  dont  étaient  atteints  Diagoras  et 
>3  Protagoras  (4).  »  Patin  écrivait  ce¬ 
la  le  i3  de  juillet  1649. 

(C)  Plusieurs  se  persuadent  que 
ces  dialogues  V empêchèrent  d’occu¬ 
per  la  place  de  précepteur  de  sa  ma¬ 
jesté.  ]  Le  docte  Naudé  m’apprend 
des  choses  qui  combattent  ce  senti¬ 
ment.  Voici  ce  qu’il  dit  :  «  Aussi  m’é- 

(1)  Pelliss.  Hist.  de  l’Acad.  franc.  ,  p.  m.  228. 

(2) Balzac,  lettre  I  du  IVe.  livre,  à  Chapelain, 
pag.  x49i  i5o,  édition  de  Hollande ,  1661.  Cette 
lettre  est  datée  du  4  de  janvier  i63g. 

(  )  Voyez  Pellisson,  Histoire  de  l’Académie 
française ,  pag.  228. 

(4)  Patin  ,  lettre  XXII,  pag.  97  et  98  du  Ier. 
tome. 


»  tais-je  toujours  persuadé  qu’une 
»  des  difficiles  choses  qui  fût  en 
»  cour  était  le  choix  des  hommes. 
»  Mais  je  l’éprouvai  entièrement  lors- 
»  qu’il  fut  question  de  donner  un 
»  précepteur  au  roi  ;  car  l’intention 
»  de  la  reine  et  de  ses  ministres  étant 
»  de  commettre  à  cette  charge  l’un 
»  des  plus  suffisans  et  des  plus  re- 
»  nommés  et  estimés  personnages  qui 
»  fût  en  France  ,  on  jeta  première- 
»  ment  les  yeux  sur  M.  de  la  Mothe- 
»  le-V ayev,  comme  sur  celui  que  le 
33  cardinal  de  Richelieu  avait  destiné 
33  à  cette  charge  ,  tant  à  cause  du 
33  beau  livre  qu’il  avait  fait  sur  l’édu- 
3)  cation  de  M.  le  Dauphin  ,  qu’eu 
33  égard  .à  la  réputation  qu’il  s’était 
3>  acquise  par  beaucoup  d’autres  com- 
33  positions  françaises  ,  d’être  le  Plu- 
»  tarque  de  la  France  ;  mais  la  reine 
«  ayant  pris  résolution  de  ne  donner 
33  cet  emploi  à  aucun  homme  qui  fût 
3)  marié ,  il  fallut  par  nécessité  son- 
3)  ger  à  un  autre  ,  qui  fut  M.  Aubert, 
3)  abbé  de  Saint-Remy ,  principal  du 
3)  collège  de  Laon,  chanoine  de  ladi- 
»  te  ville  ,  et  professeur  du  roi  en 
33  langue  grecque  ,  de  la  civilité  du- 
))  quel ,  comme  aussi  de  sa  probité  , 
>3  doctrine  et  facilité  à  s’expliquer 
33  nettement,  tant  en  latin  qu’en  fran- 
>3  çais  ,  personnelle  peut  douter,  mo- 
33  do  caput  habeat  extra  cucurbitam; 
3>  mais  ni  lui,  ni  M.  Gassendi ,  cet 
3>  unique  oracle,  en  notre  siècle,  de  la 
33  philosophie  ,  des  mathématiques  , 
»  de  l’astronomie,  et  de  tout  ce  qu’il 
3>  y  a  de  meilleur  dans  les  sciences 
3>  plus  relevées  5  ni  aussi  M.  Rigaud , 
3)  quoiqu’il  soit  le  coryphée  de  nos 
33  humanistes  ,  et  homme  de  la  por- 
3>  tée  que  chacun  sait  en  toutes  les 
33  autres  sciences,  après  avoir  été  mis 
33  à  la  coupelle  du  cabinet  ,  sans 
31  qu’eux-mêmes  en  fussent  avertis  , 
33  n’y  résistèrent  pas  si  bien  que 
33  M  .  Vabbé  de  Beaumont ,  docteur 
33  en  théologie,  et  maintenant  très- 
33  digne  évêque  de  Rodez  ,  qui  fut 
33  aussi  préféré  à  un  autre  des  plus 
33  brillantes  lumières  du  clergé,  par- 
33  ce  que  n’étant  inférieur  à  tous  les 
33  précédens,  il  avait  encore  d’autres 
33  qualités  qui  firent  pencher  finale- 
33  ment  la  balance  de  son  côté  (5).  3> 
La  raison  que  j’ai  alléguée  (6)  contre 

(5)  Naudé,  Dialogue  de  Mascurat ,  pag.  3n“. 

(G)  Dans  le  corps  de  cet  article. 
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ceux  qui  veulent  que  les  Dialogues 
d’Orasius  Tube'ro  aient  fait  exclure 
notre  le  Vayer  de  cette  charge ,  me 
paraît  démonstrative  ;  car  encore  que 
l’on  prenne  de  plus  près  garde  à  ce 
qui  concerne  l’éducation  d’un  jeune 
roi  qu’à  ce  qui  concerne  l’éducation 
d’un  frère  de  roi ,  on  ne  consentirait 
jamais  à  donner  aux  frères  d’un  grand 
monarque  les  précepteurs  qu  on  n  eût 
pas  voulu  lui  donner,  dans  la  crainte 
qu’ils  ne  l’élevassent  à  l’impiété.  Si 
d’autres  raisons  n’eussent,  point  nui 
à  la  Mothe-le- Vayer,  on  l’eût  choisi 
tout  aussitôt  pour  précepteur  de 
Louis  XIV,  nonobstant  ces  mauvais 
Dialogues  ,  que  pour  précepteur  du 
duc  d’Anjou  ;  car  puisqu’on  jugea 
qu’un  homme  si  sage  se  garderait 
bien  d’inspirer  à  ce  jeune  duc  le  li¬ 
bertinage  d’Orasius  Tubéro  ,  on  au¬ 
rait  jugé  qu’il  n’eût  jamais  eu  l’auda¬ 
ce  de  l’inspirer  au  jeune  monarque. 
Le  cardinal  Mazarin  se  connaissait 
trop  en  gens  pour  ne  savoir  pas  qu’un 
philosophe  qui  se  laisse  aller  au  pyr¬ 
rhonisme  de  religion  ,  par  je  ne  sais 
quelle  enfdade  de  raisonnemens ,  est 
d’un  tout  autre  caractère  qu’un  hom¬ 
me  qui  devient  impie  par  brutalité 
et  par  débauche.  Un  tel  philosophe  , 
s’il  ressemble  d’ailleurs  à  la  Mothe- 
le-Vayer ,  serait  bien  marri  que  des 
personnes  capables  d’en  faire  un  mau¬ 
vais  usage  fussent  imbues  de  ses  sen- 
timens  (7).  Il  a  toujours  la  discrétion 
d’en  éloigner  la  jeunesse ,  et  à  plus 
forte  raison  un  prince  dont  la  solide 
piété  peut  contribuer  extrêmement 
au  bonheur  public. 

Ce  que  Moréri  débite  ,  que  la  Mo- 
the-le-Vayer  a  fait  la  fonction  de  pré¬ 
cepteur  de  sa  majesté  pendant  un  an, 
est  une  chose  queM.  Pellisson  assure 
(7*)  -  et  nous  apprenons  d’un  autre 
écrivain  (7**)  que  cette  fonction  com¬ 
mença  au  mois  de  mai  i()52,  et  qu’el¬ 
le  fut  donnée  par  le  propre  choix  de 
la  reine-mère  à  la  Mothe-le-Vayer  , 
qui  avait  déjà  la  charge  de  précepteur 
du  frère  du  roi.  On  ne  peut  pas  con¬ 
clure  de  ce  que  M.  Pellisson  ne  parle 

(7)  Conférez  ce  que  dessus ,  article  de  des 
Barreaux  ,  loin.  V ,  pag.  487  ,  remarque  (F)  , 
au  premier  alinea. 

(7*)  Pellisson  ,  Histoire  de  l’Académie  fran¬ 
çaise  ,  pag.  m  352. 

(7**)  Pierre  de  Saint-Romuald ,  in  Continuatio- 
ne  cli ronici  Ademari ,  pag.  534»  o35. 


que  d’une  année,  que  cette  fonction 
n’ait  duré  qu’un  an.  Il  faut  seulement 
conclure  qu’elle  n’avait  encore  duré 
que  ce  temps-là  lorsqu’il  en  parlait , 
c’est-à-dire  lorsqu’il  publiait  son  His¬ 
toire  de  l’Académie  française ,  l’an 
i653  ;  mais ,  quoi  qu’il  en  soit ,  cela 
confirme  ce  que  j’ai  dit  en  réfutant 
ceux  qui  ont  cru  que  les  Dialogues 
d’Orasius  Tubéro  firent  exclure  leur 
auteur. 

(D)  II  a  écrit  fort  librement  sur  des 
matières  obscènes .]  Il  y  a  des  pensées 
bien  gaillardes  ,  et  des  expressions 
bien  sales  dans  les  Dialogues  d’Ora¬ 
sius  Tubéro,  mais  ce  n’est  rien  peut- 
être  en  comparaison  de  la  IIIe.  (8)  et 
de  la  IVe.  (9)  journée  de  l’Hexaméron 
rustique.  Ses  autres  livres  ne  contien¬ 
nent  rien  de  semblable,  encore  qu’en 
certains  endroits  il  débite,  ou  par  ci¬ 
tation  ,  ou  sans  citation  ,  quelques 

})ensées  un  peu  cyniques.  Il  me  sem- 
)le  qu’il  a  fait  son  apologie  en  deux 
manières  :  I.  En  faisant  voir  (10)  que 
Sénèque  ,  Dion  Chrysostome  et  saint 
Augustin,  ont  mis  dans  leurs  livres 
certaines  choses  si  sales  et  si  vilai¬ 
nes,  qu’il  n’y  a  presque  personne  qui 
n’en  soit  choqué  ,  et  cependant  le 
premier  est  reconnu  pour  le  plus  aus¬ 
tère  des  Romains  au  fait  de  la  mora¬ 
le  ;  le  second . pour  la  merveille  de 

son  siècle  ;  et  le  troisième  pour  l’un 
des  premiers  docteurs  de  l’ église  (1  t). 
IL  En  établissant  pour  maxime  (12)  : 
Que  les  livres  d’un  homme  sont  de 
fort  mauvais  garans  de  ses  inclina¬ 
tions  ,  et  qu’on  ne  peut  former  un  bon 
jugement  des  mœurs  d’une  personne 
par  ses  écrits.  Voyons  ce  qu’il  dit 
pour  confirmer  cette  thèse  (i3)  :  S’il 
fallait  mal  juger  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  choisi  pour  thème  des  matiè¬ 
res  assez  gaillardes  ,  non-seulement 
le  Centond'  Ausone  ,  et  les  Hendéca- 
syllabes  de  Pline  le  jeune  ,  les  eus¬ 
sent  diffamés  a  perpétuité ,  mais  Pla¬ 
ton  même  et  Xénophon  auraient  bien 

(8)  H  y  traite  des  parties  appelées  honteuses 
aux  hommes  et  aux  femmes. 

(9)  Il  y  explique  l’antre  des  nymphes  ,  comme 
si  Homère  avait  entendu  par-la  les  parties  hon¬ 
teuses  de  Pénélope. 

(10)  Hexaméron  rustique,  pag.  43  et  suiv.  Con¬ 
férez  ce  qui  est  dit  dans  l’article  Sanchez  (  Tho¬ 
mas),  tom.  XIII ,  pag.  7g  ,  remarque  (C). 

(xi)  Là  même ,  pag.  [gi. 

(12)  Là  même  ,  pag.  4i. 

(x3)  Là  même  ,  pag.  99. 
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de  la  peine  a  s’excuser  des  libertés 
qu'ils  se  sont  données  dans  leurs 
compositions.  L’on  peut  dire  de  plus 
que  ,  généralement  parlant ,  il  se  fe¬ 
rait  les  plus  extravagans  jugemens 
du  monde  de  tous  ceux  qui  ont  écrit. 

Accius  csset  atrox  ,  conviva  Terentius  esset  , 
Essent  pugnaces  qui  fera  bella  canunt  (*'). 

.Aussi  la  fausseté  de  ce  raisonnement 
faisait  autrefois  soutenir  (*2)  h  Timée 
qu Homère  et  Aristote  avaient  été  de 
grands  goulus  ,  ce  dernier  ayant  sou¬ 
vent  parlé  de  l’ assaisonnement  des  vi¬ 
vres;  et  le  premier  a  employé  plusieurs 
fois  le  mot  J'uurpsuitv,  qui  veut  dire  dis¬ 
tribuer  des  viandes.  Et  si  de  telles  con¬ 
séquences  étaient  bonnes  ,  comme 
p^irgilc  passerait  nécessairement  pour 
un  grand  homme  de  guerre ,  et  Dios- 
coride pour  un  infâme  empoisonneur , 
les  pieuses  Méditations  de  l’ Arétin 
prouveraient  sa  sainteté ,  et  les  belles 
sentences  de  Sénèque  au  sujet  de  la 
pauvreté  le  feraient  croire  nécessi¬ 
teux  ,  nonobstant  les  sept  millions 
d’or  qu  on  lui  attribue  ,  et  ses  huit 
cent  mille  livres  de  revenu  (i^). 

La  maxime  de  la  Mothe-le-Vayer  , 
considérée  en  général  ,  est  très-véri¬ 
table  :  le  jugement  que  l’on  voudrait 
faire  de  l’intérieur  d’un  homme  par 
ses  écrits  serait  faux  en  mille  rencon¬ 
tres.  Salluste  est  un  exemple  qu’on 
peut  ajouter  aux  préce'dens.  Ce  qu’il 
dit  «  contre  la  corruption  et  les  dé- 
a  sordres  de  son  siècle  ne  saurait  être 
»  mieux  dit,  mais  il  devait  le  laisser 
»  dire  à  Caton ,  ou  à  quelque  autre 
»  de  ces  sévères  qui  se  piquaient  de 
»  l’ancienne  discipline;  et  à  mon  gré 
»  une  déclamation  contre  le  luxe  et 
»  le  débordement  de  la  vie  n’était 
»  pas  une  moindre  incongruité  dans 
»  l’Histoire  de  Salluste,  repris  de  dé- 
»  bauche  par  le  censeur,  en  plein  sé- 
»  nat,  et  accusé  deux  fois  d’adultère 
»  devant  le  préteur  (io)  ,  que  l’eût 
»  été  dans  les  Commentaires  de  Cé- 
»  sar  une  invective  contre  l’ambition 
»  de  régner  (16).  »  Voyez  de  quelle 


manière  Cicéron  se  moque  de  la  ha¬ 
rangue  que  Clodius  avait  faite  contre 
le  relâchement  des  Piomains  dans  le 
service  divin  (17).  Le  monde  a  tou¬ 
jours  été  plein,  et  l’est  encore,  de 
gens  qui  déclament  coritre  le  vice,  et 
qui  sont  fort  corrompus  5  qui  sont 
graves  et  sévères  dans  leurs  écrits,  et 
fort  relâchés  dans  leur  conduite.  On 
serait  donc  bien  dupe  si  l’on  jugeait 
de  leurs  mœurs  par  leurs  ouvrages. 
Mais  a-t-on  droit  de  dire,  par  la  règle 
des  contraires,  qu’il  y  a  des  gens  dont 
les  mœurs  sont  plus  rigides  que  les 
écrits?  Je  crois  que  l’on  a  ce  droit  ; 
mais  il  est  plus  rare  qu’un  auteur  se 
donne  beaucoup  de  licence  dans  ses 
livres,  et  peu  dans  ses  mœurs,  qu’il 
n’est  rare  qu’il  s’en  donne  beaucoup 
dans  ses  mœurs  et  peu  dans  ses  livres. 
Il  est  bien  aisé  de  comprendre  les 
raisons  de  la  différence;  car  qui  peut 
le  plus  peut  le  moins  ;  mais  qui  peut 
le  moins  ne  peut  pas  le  plus.  Qu’y  a- 
t-il  de  plus  facile  que  de  déclamer  en 
vers  ou  en  prose  contre  les  dérégle- 
mens  du  siècle,  et  qu’y  a-t-il  de  plus 
malaisé  que  de  n’y  prendre  aucune 
part?  Un  homme  sage  fait  donc  ce 
qui  est  le  plus  difficile  :  il  ne  lui  est. 
donc  pas  malaisé  d’édifier  par  les  pro¬ 
ductions  de  sa  plume  ;  car  ceci  est  in¬ 
finiment  plus  facile  que  cela.  Mais  de 
ce  qu’un  homme  peut  composer  des 
ouvrages  édifians  et  dévots  ,  et  net¬ 
toyés  de  toute  licence  morale,  il  ne 
s’ensuit  pas  qu’il  puisse  vivre  avec 
une  telle  régularité.  Ceci  est  infini¬ 
ment  plus  difficile  que  cela. 

Allons  plus  directement  au  fait . 
Catulle  et  Ovide  ,  dont  les  vers  sont 
si  impurs  ,  vivaient  comme  ils  écri¬ 
vaient.  Leurs  débauches  avec  les  fem¬ 
mes  étaient  excessives.  On  peut  assu¬ 
rer  la  même  chose  des  poètes  fran¬ 
çais  qui  ont  composé  le  Parnasse  Sa¬ 
tirique,  et  de  plusieurs  poètes  ita¬ 
liens  dont  les  poésies  sont  fort  sales. 
Ainsi  cette  sentence  sera  très-vraie  : 

Para  rnoribus  exprimit  Catoneni 


(*’)  Ovid.  1  Trist. 

(*2)  Ex  Pol.  in  Exc.  Const. 

(14)  Voyez  dans  Meibomius,  in  Vitâ  Mæcena- 
tis  ,  cap.  XXII ,  pag.  i32  ,  i33  ,  plusieurs  re¬ 
cueils  touchant  l’opposition  entre  Les  mœurs  de 
Se'neq  ue  et  ses  écrits. 

(15)  Conférez  ce  qui  est  dit  dans  l’article  Mi- 
t ella  ,  tom.  X ,  pag.  tfia  ,  citation  (i3). 

(16)  Le  père  le  Moine  ,  Discours  de  l’Histoire  , 
fag.  x85. 


Mais  en  accordant  tout  cela  on  ne 
ruinerait  point  l’apologie  de  la  Mo- 
the  le-Vayer  ;  car  il  y  a  des  intervalles 
immenses  entre  ces  deux  choses  : 
i°.  raconter  des  vilenies  que  l’on  a 
faites  ,  les  louer ,  les  applaudir  ,  y 

(rj)  Cirero,  in  Orat.  de  Haruspicum  Resporisis. 
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exhorter  ses  lecteurs;  20.  rapporter 
des  aventures  galantes  en  des  termes 
un  peu  trop  vifs  et  trop  naïfs;  égayer 
beaucoup  un  récit ,  en  condamnant 
les  actions  ou  en  ne  les  approuvant 
pas  ;  exposer  un  point  de  doctrine 
(18)  ,  ou  une  pense'e  de  mythologie 
avec  des  phrases  qui  représentent  des 
impurete's.  La  première  de  ces  choses 
est  inexcusable  ,  infime  ,  punissable 
sévèrement.  Mais  la  seconde  peut 
n’être  qu’un  jeu  d’esprit,  et  ne  donne 
point  de  droit  d’en  infe'rer  rien  au 
préjudice  de  l’honnêteté  et  de  la  vertu 
de  son  auteur-  C’est  ce  qui  sauve  no¬ 
tre  le  Vayer. 

Je  dirai  par  occasion,  qu’il  ne  faut 
pas  condamner  universellement  d’im¬ 
pudicité  tous  les  poètes  dont  les  vers 
ne  sont  point  chastes,  Catulle  ne  mé¬ 
rite  point  d’être  compris  dans  l’Apo¬ 
logie  qu’il  leur  a  dressée  :  il  va  trop 
loin  au  delà  des  bornes  dans  la  plu¬ 
part  de  ses  poésies  ,  et  même  dans 
l’épigramme  où  il  prétend  se  justi¬ 
fier.  Elle  suffit  à  sa  juste  condamna¬ 
tion. 

Pœdicabo  ego  vos  ,  et  inrumabo , 

Aureli  pathice  ,  et  cinœde  Furi: 

Qui  me  ex  versiculis  ineit  putatif, 

Quod  sint  molliculi ,  pantin  pudicum  , 

Nam  caslum  esse  decetpium  poëlarn 
Ipsum,  F ersiculos  nihil  necesse  est  : 

Qui  tuin  denique  habent  salem  ,  ac  leporern, 
Si  sunt  molliculi ,  ac  parum  pudici , 

Et  quod  pruriat  incitare  possunt. 

Non  dico  pueris ,  sed  his  pilosis , 

Qui  duros  nequeunt  movcre  lumbos  (ig). 

Ovide,  Martial,  et  plusieurs  autres, 
doivent  être  pareillement  exclus  du 
bénéfice  de  cette  justification  ,  quoi¬ 
qu’ils  protestent  de  leur  innocence  et 
de  la  pureté  de  leur  vie,  au  milieu  des 
impuretés  de  leur  muse  (20).  C’est  en 
vain  que  Béroalde  a  tâché  de  les  ex¬ 
cuser  :  il  s’est  rendu  ridicule,  quand 
il  a  dit  que  s’il  fallait  condamner 
avec  leurs  auteurs  les  livres  où  l’on 
rencontre  des  galanteries  criminelles, 
il  faudrait  traiter  ainsi  les  écritures 
canoniques  :  Si  scripla  omnia  quibus 

(18)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  pour  la  défense  de 
Lucrèce,  loin.  IX ,  pag.  5x4  >  dans  son  article , 
remarque  (G). 

(ig)  Catullus,  epigr.  XVI. 

(20)  Credo  mihi  mores  distant  a  carminé  nos - 
tro  : 

Vita  verecunda  est ,  musa  jocosa  mihi. 

Ovidius,  lib.  J/Tristium  ,  vs.  353. 

Innocuos  censura  potest  permittere  lusus  : 

Lnsciva  est  nobis  pagina  ,  vita  proba. 

Martialis,  «pigr.  V,  lib.  T. 


amores  ,  res  amatoriœ  continentur 
sunt  cum  suis  scriptoribus  repudian - 
d.a  f  repudientur  canonicce  scriplurce , 
hoc  est  instrumenti  veteris  luculenta 
ilia  volumina ,  quibus  niliil  sacratius , 
nihil  religiosius,  nihil  mysticum  ma- 
gis  œstimatur  (ai).  Cela  estpitoyable, 
et  ne  se  rapporte  aucunement  à  la 
raison  pour  laquelle  ces  poètes  sont 
condamnés  (22).  Mais  si  ceux-là  ne 
méritent  point  de  jouir  du  bénéfice 
dont  je  parle,  il  y  en  a  plusieurs  au¬ 
tres  qui  mentent  d  en  jouir.  Leurs 
poésies  lascives  n’ont  été  qu’un  jeu 
d’esprit  ;  la  contagion  de  ces  idées 
impures  ne  corrompait  point  leurs 
cœurs  ;  ils  faisaient  ces  vers  pour  dé¬ 
biter  des  pensées  ingénieuses  ;  ils  ne 
pouvaient  résister  à  la  tentation  de 
s’exprimer  d’une  manière  qui  ferait 
louer  leur  génie  ;  ils  voulaient  s’ac¬ 
commoder  au  goût  d’une  infinité  de 
lecteurs,  qui  trouvent  là  un  sel  et  des 
agrémens  qui  les  enchantent.  Ils  eus¬ 
sent  bien  fait  de  résister  à  la  tenta¬ 
tion,  tanti  non  erat  esse  te  disertum  : 
mais  enfin  ce  n’e'taient  que  des  paro¬ 
les  ;  leurs  mœurs  conservaient  leur 
intégrité ,  et  l’on  pouvait  leur  appli¬ 
quer  ce  qu’un  empereur  a  dit  de  Vo- 
conius, 

Lascivus  versu ,  mente  pudicus  erat  (23)  ; 
ce  qu’il  n’eût  jamais  osé  dire, ajoute 
Apulée,  si  les  vers  trop  libres  étaient 
une  preuve  d’impudicité  (24).  Auso- 
ne  »  ayant  besoin  de  prévenir  les 
soupçons  qu’on  pourrait  former  con¬ 
tre  sa  sagesse,  en  vertu  du  Centonup - 
fiafiïsqu’il  avait  fait,  allègue  plusieurs 
personnes  irréprochables  dans  leur 
conduite  ,  qui  s’étaient  donné  beau¬ 
coup  de  licence  dans  leurs  vers  (25)  : 
Sed  quum  legeris,  adesto  mihi  adver- 
sùm  eos ,  qui  ut  Juvenalis  ait , 

....Curios  simulant ,  et  Baccbanalia  vivunt, 

ne  forte  mores  meos  spectent ,  de  car- 
mine. 

Lasciva  est  nobis  pagina  ,  vita  proba  : 

Ut  Plinius  dicit.  Meminerint  autem, 

(21)  Philippus  Beroaldus,  Orat.  habita  in  prin- 
cipio  Enarrationis  Properlii ,  continente  laudes 
amoris. 

(22)  Consultez  Radérus,sur  Martial.  eni«r  V 

b.  T.  V  °  * 

(23)  Hadrianus,Æ^m<f  Apuleïum  Ap.,p.  m.  281. 

(24)  Quod  nunquam  ita  dixisset  ,  si  forent  lè- 
pidiora  carmina  argumenlum  impudicitice  haben- 
da.  Apul. ,  ibidem. 

(?.5)  Auson.  ,  in  Centone  nnptiali  ,  sub  fin. , 
pag.  m.  5i5,  5i6.  V oyez  l’articfe  kvtonuftom. 
If  pag.  588  ,  remarque  (E). 
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quippe  eruditi,  probatissimo  viro  Pli  • 
nio  in  poëmatis  lasciviam  ;  in  moribus 
constitisse  censurant  :  prurire  opus- 
culum  Sulpicii ,  nec  frontem  capcrn- 
re  :  esse  Apuleïum  in  vilu  philoso- 
phum,  in  epigrammatis  amatorem,  in 
pvœceptis  omnibus  extare\severitatem , 
in  epislolis  ad  Ccerelliam  subesse  pe- 
tulantiam  (26).  Il  nomme  de  plus, 
Platon,,  Annianus,  Lævius  ,  Evénus  , 
Ménandre  (27),  et  Virgile.  Notez  qu’un 
lecteur  ne  doit  pas  juger  des  poètes 
par  soi-même  ;  je  veux  dire  qu’il  ne 
doit  pas  s’imaginer  qu’une  pièce  de 
poésie  qui  produit  un  mauvais  effet 
sur  son  cœur  quand  il  la  lit,  fait  sur 
eux  une  pareille  impression  quand 
ils  la  composent.  Quelques-uns  d’eux 
s’accoutument  à  ces  idées,  et  n’y  ad¬ 
mirent  que  les  beautés  poétiques  dont 
ils  les  revêtent.  Le  tempérament  et 
l’habitude  forment  en  eux  la  même 
insensibilité  que  Marigny  attribue  à 
un  gouverneur  du  Pays-Bas  espagnol, 
à  l’égard  des  belles  dames  de  la  cour 
de  Bruxelles.  Monsieur  l’ archiduc  , 
dit-il  (28) ,  fécondé  de  sa  seule  vertu , 
résiste  aux  puissans  charmes  de  tou¬ 
tes  les  beautés  dont  je  vous  parle.... 
Il  les  regarde  comme  des  feux  qui 
l’éclairent  et  qui  ne  V échauffent  pas. 

Comme  dans  un  jardin  rempli  de  fleurs  nou¬ 
velles  , 

Dont  l’éclat  fait  des  yeux  le  plus  noble  plaisir^ 

Un  sage  curieux  regarde  les  plus  belles  ; 

Mais  sans  songer  à  les  cueillir. 

Ce  prince  voit  toutes  ces  merveilles 
de  la  même  façon  qu’il  considère  les 
peintures  de  sa  galerie ;  et  bien  que  la 
reine  du  Nord  (29)  ait  dormi  six  se¬ 
maines  durant  q  quatre  pas  de  son 
appartement ,  comme  s’il  avait  bu  de 
la  fontaine  enchantée  de  Merlin ,  la 
passion  qui  trouble  quelquefois  la  rai¬ 
son  des  plus  braves  héros  n’a  point 
fait  de  peine  a  la  sienne  (3o). 

Dorme  vicina  a  lui  la  donna  bella 
Fusse  altro,  fusse  l’acqua  di  Merlino, 

Non  è  quel  ch’esser  suole  il  Paladino. 

Vous  voyez  des  poètes  qui  font  des 

(a(i)  Voyez,  l’ article  d’ Apulée,  tom.  II,  pag. 
un  ,  citation  (64)- 

(an)  Qitid  ipsum  Menandrum?  quid  comicos 
omnes  ;  quibus  severa  vita  est ,  et  lœta  materiel • 
Auson.,  ibidem. 

(28)  Marigny  ,  dans  scs  Lettres,  imprime'es  l’an 
i658. 

(2q)  C'est-à-dire  Christine ,  reine  de  Suède. 

('io)Voyez,  touchant  la  dévotion  de  cet  archi¬ 
duc  ,  un  livre  intitulé:  Mémoires  de  Hollande, 
imprimé  à  Paris  l’an  1678. 


vers  de  galanterie  où  ils  s’expriment 
grossièrement ,  quoique  la  vieillesse 
les  ait  rendus  froids  comme  la  glace. 
Tout  ce  qu’ils  disent  ne  doit-il  point 
passer  pour  uu  jeu  d’esprit?  Lisez  les 
Hendécasyllabes  de  Jovien  Pontanus, 
faits  [pour  une  lille  qui  montrait  la 
gorge  ,  et  choisis  entre  plusieurs  au¬ 
tres  moins  modérés. 


Prœdico  lege  candidas  papillas , 

Nec  quœras  rabiern  ciere  amantum  , 

Me  quem  frigida  congelât  senecta  , 

Irritas  male  ,  calfacisque  ,  quare 
Prœdico  tege  candidas  papillas , 

Et  pectus  strophio  legente  vêla. 

Nam  quid  lacteolos  sinus ,  et  ipsas 
Prœ  te  fers  sine  linteo  papillas  ? 

An  vis  dicere  basia  papillas  ? 

Et  pectus  nitidum  suqviarc  ? 

Vis  num  dicere ,  lange  ,  tange  ,  tracta  ? 

Te  ne  incedere  nudulis  papiïlis? . 

Nudo  pectore  te  ne  deambnlare? 

Hoc  est  ad  Venercm  vocare  amantes. 

Qnare  contege  candidas  papillas , 

Et  pectus  strophio  decente  vesti  , 

A  ut,  senex  licet ,  involabo  in  illas , 

Ut  possim  juvenis  tibi  videri  (3r). 

Il  y  a  des  écrivains  qui  sont  d’autant 
plus  scrupuleux  dans  le  choix  des 
termes  pudiques  ,  qu’ils  craignent 
qu’un  peu  de  licence  d’expressions  ne 
confirmât  les  bruits  qui  courent  con¬ 
tre  leurs  mœurs.  D’autres  au  con¬ 
traire  assurés  de  leur  bonne  vie,  et 
de  la  bonne  opinion  que  l’on  a  de 
leur  sagesse ,  morum  fiducie! ,  n’y  re¬ 
gardent  pas  de  si  près,  et  se  donnent. , 
pour  divertir  leur  lecteur,  une  liberté 
un  peu  trop  grande.  Apparemment 
M.  de  la  Mothe-le-Vayer  était  de  ce 
nombre  :  il  savait  qu’il  pourrait  dire, 
en  cas  de  besoin  (32),  V'erba  mea  ar - 
guunlur ,  adeo  factorum  innocens 
sum  (33).  Finissons  par  considérer  la 
diversité  étonnante  de  tempéramens 
et  de  caractères  qui  se  trouve  parmi 
les  hommes.  Il  y  a  des  gens  qui  font 
scrupule  de  dire  ce  qu’ils  ne  font 
point  scrupule  de  commettre  :  d’au¬ 
tres  n’oseraient  commettre  ce  qu’ils 
disent  sans  scrupule.  «  (34)  Quel 
»  qu’un  a  dit  que  ceux  qui  témoi 
»  gnent  tant  de  zèle  pour  retrancher 

(31)  Jovianus  Pontanus,  Hendecasyll. ,  lib.  I, 
folio  187  verso,  edit.  Venet. ,  i5i3. 

(32)  Exceptez  de  ceci  le  temps  de  sa  première 
jeunesse.  Voyez  la  remarque  (F) ,  citation  (53). 

(33)  Cremutius  Cnrdus  ,  apud  Tacitum  ,  Ann., 
lib.  IV,  cap.  XXXIV. 

(34)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , 
octobre  1686,  art.  III  du  Catalogue  des  livres 
nouveaux ,  pag.  1222. 
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»  des  auteurs  classiques  les  endroits 
»  qui  choquent  la  chasteté  n’étaient 
»  pas  toujours  aussi  sages  que  ces 
»  auteurs. 

»  Nimirwn  criticus  faeere  id  quàm  scribere 
mavult , 

»  Quod  mavult  vales  scribere  quàm  face- 
re  (35).  » 

(E)  Elle  concerne  Jean  cle  la  Casa , 
et  son  détestable  Capitolo  del  Forno.] 
J’ai  déjà  dit  que  plusieurs  poètes 
italiens  ne  doivent  pas  être  reçus  à 
justifier  les  saletés  de  leurs  poésies 
par  la  règle, 

Lasciva  est  nobis  pagina ,  vila  proba. 

Je  ne  prononce  rien  en  particulier 
contre  Calcagnini  (36)  ,  mais  le  Mol- 
sa ,  le  Mauro ,  Jean  de  la  Casa  + , 
etc. ,  méritent  l’arrêt  de  condamna¬ 
tion.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puis¬ 
se  dire  que  la  sentence  qui  a  été  pro¬ 
noncée  contre  ce  dernier  par  des 
juges  incompe'tens,  puisqu’ils  ne  l’a¬ 
vaient  point  lu ,  ne  soit  trop  sévère  ; 
et  comme  il  faut  rendre  justice  à  tout 
le  mohde^je  suis  obligé  de  dire  qu’on 
lui  a  fait  tort ,  en  lui  imputant  un 
ouvrage  intitulé  de  Laudibus  Sodo  - 
rniœ.  Ce  prétendu  poème  n’est  autre 
chose  que  le  Capitolo  del  Forno ,  où  , 
sous  l’allégorie  du  four,  Jean  de  la 
Casa  décrit  les  commerces  impudi¬ 
ques  des  hommes  avec  les  femmes. 
Ces  sortes  d’allégories  étaient  alors 
à  la  mode  5  l’un  prenait  la  métaphore 
de  la  figue  ,  l’autre  celle  de  la  fève 
(37).  Ce  qu’il  y  a  d’horrible  est  que 
le  Casa  ,  ayant  observé  que  certains 
mauvais  garçons  commençaientà  mé¬ 
priser  le  four  ordinaire  ,  ajoute  que 
pour  lui  il  n’était  pas  si  délicat,  et 
qu’il  ne  lui  arrivait  que  rarement 
d’aller  cuire  ailleurs.  Ce  qui  était 
avouer  que, pour  le  moins,  il  commet- 

(35)  Dans  la  remarque  (A)  de  l’article  Vir¬ 
gile,  ci-dessouz ,  nous  citerons  Pline  le  jeune  qui 
s’est  défendu  par  un  bon  nombre  de  grands 
exemples  ,  etc. 

(36)  Pannises  poésies  latines  -  imprimées  avec 
celles  de  Jean-Baptiste  Pigna  et  de  Louis  Arioste, 
il  Venise ,  i553 ,  in-8°.,  il  s’en  trouve  de  fort 
sales. 

*  Cette  remarque,  dit  Joly,  roule  entièrement 
sur  le  Casa ,  au  sujet  duquel  on  peut  consulter 
l’article  119  de  V  Anti-Padlct ,  avec  les  notes  de 
la  Monnoie  ,  et  la  préface  (pag.  5o  ,  5i  ,  5ï)  des 
OEuvres  de  Jean  de  la  Casa  ,  imprimées  à  Flo¬ 
rence,  l’an  1707  ,  3  volumes  in-zj0.,  par  les  soins 
de  l’abbé  Casolti. 

(37)  Voyez  l’article  Molsa  ,  tonu  A',  p.  478  , 
remarque  (D). 


tait  quelquefois  le  péché  contre  na¬ 
ture. 

Tennero  il  forno  già  le  donne  sole. 

Oggi  mi  par  che  cerli  garzonacci 
L’abbian  mandato  poco  men  ch’  al  sole. 

Spaizinlo  a  posta  lor ,  nessun  non  vacci. 

Dicon  pur  ch’  egli  è  umido  e  mal  netto. 

E  sono  ben  cagion  quelle  sue  slracci. 

Io  per  me  rade  volte  altrove  il  metlo  : 

Con  tutto  che’  l  mio  pan  sia  piccolino , 

E’  l  forno  delle  donne  un  po’ grandetlo. 

Penche  chi  fa  questo  mestier  divino  , 

Sa  ben  trovar  aove  l'anno  nascoslo 
Cola  dirieto  un  certo  fornellino  (38). 

M.  Ménage  a  rapporté  ce  morceau  du 
Capitolo  del  Forno  dans  un  ouvrage 
français  qu’il  publia  à  la  Haye,  l’an 
1688.  Ce  qu’il  est  bon  d’observer,  afin 
que  des  chicaneurs  ne  viennent  point 
dire  que  j’ai  allégué  des  choses  que 
personne  ne  connaissait,  et  qui  étaient 
di  gnes  de  demeurer  inconnues.  Ve¬ 
nons  à  la  question  qui  donne  lieu  à 
cette  remarque. 

Quelqu’un  a  écrit  d’Utreclit  à 
M.  Basnage  de  Beauval  (3q)  ,  qu’il  a 
lu  dans  les  Nouvelles  de  la  Républi¬ 
que  des  Letli'es,  i685,  mois  de  juillet, 
que  Jean  de  la  Casa,  sè  voyant  poussé 
dans  une  satire ,  fit  une  réponse  en 
vers  latins  où  il  nia  le  fait,  et  soutint 
qu’il  n’avait  prétendu  louer  que  la 
jouissance  des  femmes.  Or  je  voudrais 
bien  voir  ces  vers  latins,  ajoute  cet  ano¬ 
nyme  d’Utrecht,«e  pouvant  pasm ima¬ 
giner  que  V archevêque  de  Bénévent  ail 
été  capable  de  nier  le  fait  avec  tant 
d’impudence ;  car  j’ai  vu,  tenu  et  lu, 
il  11’y  a  pas  long-temps  ,  cette  infâme 
pièce  italienne  intitulée,  Capitolo  di 
M.  Giovanni  délia  Casa,sopra  il  Forno  ■ 
et  très-assurément  ce  n’est  pas  du 
commerce  des  femmes,  comme  femmes , 
qu’il  entend  parler.  Puisque  le  livre 
de  Daniel  Francus  où  les  vers  latins 
de  cet  archevêque  sont  rapportés  est 
si  difficile  à  trouver  (4o),  j’avertis  ici 
mon  lecteur  qu’on  les  pourra  lire 
dans  l’Anti-Baillet  de  M.  Ménage  (40- 
Il  est  très-certain  que  le  Casa  nie 
qu’il  ait  loué  le  péché  contre  nature. 

. Obscœno  nihil 

Scripsisse  me  scitote  :  namque  tune  quoque 
Fesliva  nos  à  turpibus  secrevimus  , 

(38)  Jean  de  la  Casa,  cité  par  Ménage ,  Anti- 
Baillet ,  chap.  CXIX. 

(3p)  V oyez  i’Histoire  des  Ouvrages  des  Savans, 
mai  1696,  pag.  427.  ^ 

(4o)  Histoire  des  Ouvrages  des  Savans,  mai 
1696,  pag.  427. 

(40  Anti-Bailiet  ,  par  M.  Ménagé  ,  chap.. 

cxrx. 
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A  mollibusqua  impuni.  Citmtjue  verni) us 
Laudavimus  Furnurn  ,  haud  mares  laudavi- 
mus  : 

Quod  ille  ait  per  maximum  calurnniam  : 

Sed  feminas  plane  :~ut  videre  carminé 
Ex  ipso  adhuc  polestis . 

Vous  voyez  qu’il  prend  à  témoin  le 
poème  même  sur  lequel  on  lui  faisait 
son  procès.  Très -assurément,  nous 
dit-on  dans  l’Histoire  des  Ouvrages 
des  Savans,  ce  n’est  pas  du  commerce 
des  femmes,  comme  femmes,  qu’il. en¬ 
tend  parler.  Mais  on  peut  re'pondre 
que,  très  -  assurément  son  Capitolo\, 
n’est  fait  que  sur  ce  commerce.  Il  est 
vrai  qu’il  y  fait  entrer  l’observation 
que  j’ai  rapportée,  c’est  qu’il  y  avait 
certains  gros  garçons  qui  se  dégoû¬ 
taient  de  celui-là,  et  qui  cherchaient 
l’autre,  en  quoi  il  ne  les  imitait  que 
rarement.  Il  ne  loue  point  ces  gros 
garçons,  il  ne  se  loue  point  lui-même 
de  ce  qu’il  les  imite  quelquefois  : 
ainsi  on  ne  peut  pas  l’accuser  d’avoir, 
fait  l’éloge  de  ce  vilain  crime.  Mais  ce 
poème  et  son  auteur  ne  laissent  pas 
d’être  exécrables  ;  car  encore  que 
l’épithète  de  mestier  divino  tombe  en 
général  sur  l’exercice  vénérien  (4^)  , 
et  non  pas  sur  la  sodomie  en  particu¬ 
lier,  il  y  a  là  une  licence  et  une  pro¬ 
fanation  qui  ne  peut  être  assez  détes¬ 
tée.  Ouelques-uns  «  (43)  l’excusent 
»  par  le 

lasciva  est  nobis  pagina  ,  vita  proba  est , 

»  et  par  le 

Lascivus  versu ,  mente  pidicus  erat. 

»  Et  il  est  très-vraisemblable  en  ef- 
»  fet  que  le  Casa  s’est  ici  calomnié 
«  lui-même  à  l’imitation  de  plusieurs 
»  autres  poètes  (44)- Mais  de  toutes  les 
»  excuses  qu’on  allègue  en  faveur  du 
3>  Casa,  au  sujet  de  son  Capitolo  del 
n  Forno,  la  meilleure,  selon  moi,  c’est 
»  ce  qu’il  dit  qu’il  a  réparé  cette  faute 
»  par  une  vie  vertueuse.  j> 

. . .  Moribus , 

Industriel ,  pudore  ,  continentid  , 

Lasciviam  nos  Carminis  correximus 
Illius  :  emendavimusque  seriis 
Jocos . 

Ces  vers  sont  tirés  du  poème  latin 

aue  notre  curieux  d’Utrecht  souhaite 
e  voir.  On  y  en  trouve  d’autres  où 

(4ï)  M.  Ménage,  la  même  ,  ibidem ,  dit  ceci  : 
»  Bencbe  chi  fa  questo  mestier  divino  , 

»  se  doit  entendre  en  bonne  grammaire  de  l’a— 
»  moiir  des  femmes,  et  non  pas  de  celui  des  gar- 
»  çons.  Voyez  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  » 
(4'1)  Ménage,  lit  même  ,  ibidem. 

(44)  bT.  Ménage  met  ici  les  vers  de  Catulle 
rapportes  ci-dessus ,  remarque  (D),  citation  (19). 


Jean  de  la  Casa  avoue  sa  faute  trop 
faiblement,  et  où  il  tâche  de  l’excu¬ 
ser  sur  sa  jeunesse  ,  et  sur  l’usage 
des  bons  poètes,  gens  de  bien  d’ail¬ 
leurs. 

A  unis  ab  hinc  trigenta  ,  et  amplius ,  scio 

Nonnulla  me ,  fartasse  non  castissimis. 

Lusisse  versibus  ;  quod  cetas  tune  mea 

Berum  me  adcgil  inscia ,  et  semper  jocis 

Licencias  gavisa  ,  concessu  omnium, 

Juvenla  :  quod fecêre  et  alii  item  boni. 

La  seule  excuse  est  celle  que  M.  Mé¬ 
nage  trouve  la  meilleure.  Disons  en 
passant  qu’il  y  a  fort  peu  de  sujets 
où  l’on  voie  mieux  que  dans  celui-ci 
la  hardiesse  qu’ont  les  auteurs  de  se 
copier  les  uns  les  autres,  sans  qu’au¬ 
cun  d’eux  ait  consulté  l’original. 
M.  Ménage  en  cite  plusieurs  qui  ont 
accusé  le  Casa,  mais  il  en  a  oublié  un 
fort  grand  nombre,  et  j’ai  été  surpris 
qu’il  n’ait  point  connu  cet  endroit 
d’un  livre  qui  a  passé  par  les  mains  de 
tout  le  monde  :  Jean  de  la  Case  ar- 
chevesque  de  Benevent  a  escrit  un  li¬ 
vre  h  la  louange  de  la  bougrie ,  la 
nommant  œuvre  divine,  et  disant  qu  il 
y  prend  très  grand  soûlas  ,  et  n’use 
d’autre  œuvî'e  venerien  (45).  Remar¬ 
quez  que  le  très-illustre  M.  Ma- 
gliabechi ,  ayant  détesté  les  infamies 
du  Capitolo  del  Forno ,  indique  plu¬ 
sieurs  autres  poètes  italiens  dont  les 
ouvrages  sont  aussi  horribles  ,  ou 
même  plus  exécrables  que  celui  là  , 
et  dont  néanmoins  les  protestans 
n’ont  rien  dit  :  d’où  il  conclut  que 
la  haine  personnelle  du  Vergério  con¬ 
tre  le  Casa  a  été  la  source  de  leurs 
plaintes  si  souvent  copiées.  Io  non 
intendo  di  far  qui  l’apologista  del 
Casa  :  troppo  chiare  sono  l’ infamita 
che  si  leggono  in  quel  suo  sporco  Capi¬ 
tolo,  etc.  Contuttocio , corne  ho  detto,fu 
sua  gran  disgrazzia  l’averper  nenuco 
il  V~ ergerio.  Ognun  vede  le  orribili 
infamita  ,  nel  medesimo  genere  ,  che 
si  trovano  nel  Berni  nel  Capitolo  a 
AI.  xlntonio  da  Bibbiena ,  e  nell  al- 
tro  Capitolo  sopra  un  garzone,  ed  in 
mille  altri  luoghi  :  in  Curzio  da  Ma- 
rignolle ,  nel  Ilussoli;  in  Alarco  Lam- 
berti,  nel  Persiani,  ed  in  cento  e  mille 
altri  nostri  poeti  Fiorentini  ;  per  tra - 
lasciare  alti'i  quasi  infîniti  di  altre 
patrie  (46).  Les  poètes  ne  furent  pas 

(45)  Sainle-Âldegonde,  Tableau  des  Différends, 
Ve.  partie  ,  tom.  II ,  chap.  VI. 

(46)  Magliabechi ,  lettre  à  M.  Bigot,  dans  l’bjk- 
ti-Baillct,  a  lapin  du  chap „  CX X. 
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les  seuls  qui  se  débordèrent  :  la  prose 
servit  aussi  aux  impuretés  de  quel¬ 
ques  auteurs  du  même  pays ,  témoin 
la  harangue  d’He'Iiogabale,  composée 
par  Léonard  Arélin  (47)-  Tous  ces 
écrivains  sont  très  -  blâmables  ,  et 
d’autantplus  indignes  d’excuse,  qu’ils 
connaissaient  la  faiblesse  de  leurs 
lecteurs.  Ils  n’étaient  pas  d’un  pays 
ou  la  nature  se  soutienne  contre  les 
moindres  objets  ,  mais  d’un  pays  où 
elle  est  facilement  échauffée  :  ce  qui 
faisait  que  le  Pogge  enviait  aux  Suisses 
l’honnêteté  et  la  bonne  foi  qu’il  ob¬ 
servait  parmi  eux.  Ilne  pouvait  assez 
admirer  les  bains  de  hade ,  où  les 
hommes  et  les  femmes,  les  garçons 
et  les  jeunes  filles  se  trouvaient  en¬ 
semble  en  chemise  ,  sans  faire  naître 
de  mauvais  soupçons.  Poggius  Elo- 
rentinus  de  thermis  Badensibus  Ilelve- 
ticorum  admirabundus  scripsit  ad 
Leonh.  Aretinuni  (48),  in  iis  pueros 
puellasque  viros  et  jbeminas  simul 
conspici  :  sœpè  Jbeminas  nudas  nudo 
viro  obviant  ire ,  nullâ  inhonesti  sus- 
picione  :  masculos  campestribus  seu 
femoralibus  ,  Jbeminas  linteis  itidui 
vestibus ,  crurum  tenus  a  lalere  scissis  : 
nec/ue  collum  ,  neque  brachia ,  neque 
lacertos  tegere ,  etc.  Et  addit postea  : 
Cernunt  viri  uxores  tractari,  cernunt 
alteri  colloqui.  Est  quidem  illis  so- 
latium,  nihil  liis  commoventur,  nihil 
admirantur  :  omnia  BON  A  MEN¬ 
TE  fieri  putant,  neque  est  ex  iis, 
qui  zelotypus  esset ,  ô  mores  nostris 
( Italicis  )  dissimiles,  qui  semper  res 
in  deteriorem  partem  excipimus  : 
quiusque  adeô  calumniis  delectamur 
et  obtrectationibus,  ut,  si  quid  vide- 
mus  per  ullam  conjecturam  ,  statim 
pro  manifesto  crimine  attestemur. 
Invideo  ,  imo  nostras  execror  animi 
perversitates  ,  etc.  (4g) - 

(F)  Il  n  eût  pas  voulu  revenir  au 
monde.  ]  Voici  ses  paroles  (5o)  :  «  La 

(47)  Exstat  in  monumentîs  Desiderii  Erasmi 
Boterodami  ex  recensione  edilis ,  oratio  invitato- 
na  Heliogabali  Bomanorutn  imperatoris  ,  habi¬ 
ta  in  concione  ad  meretrices,  quam  a  Leonhardo 
Aretino  compositarn  plerique  credunt.  Sacra 
Eleusinia  patefacta,  pag.  2t.  Voyez,  touchant 
ces  Sacra  Eleusinia,  tom.  XII,  pag.  88  ,  l’arti¬ 
cle  Pineau  ,  citation  (3). 

(48)  Cette  lettre  est  la  CCCCXX Ve.  parmi 
telles  d’ Enée  Silvius. 

(4ç>)  Matthias  Berneggerus  ,  Quaesticn.  Miscel- 
lan.  XC  ex  Taciti  Germaniâ. 

(5o)  La  Mothe-le-Vayer  ,  lettre  CXXXIV,  d 
la  page  îo4  du  XIIe.  tome. 


»  vie  toute  seule  me  paraît  si  indiffé- 
»  rente,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
})  à  son  désavantage  ,  qu’outre  que  je 
»  n’élirais  jamais  d’en  recommencer 
»  la  carrière  ,  s’il  était  à  mon  choix 
»  de  le  faire  ,  je  n’échangerais  pas 
»  les  trois  jours  calamiteux  qui  me 
»  restent  dans  un  âge  si  avancé 
J>  qu’est  le  mien,  contre  les  longues 
»  années  que  se  promettent  une  in- 
55  finité  de  jeunes  gens  dontjecon- 
»  nais  tous  les  divei  tissemens.  Certes 
»  je  pourrais  jurer  aussi-bien  que 
J>  Cardan  sur  la  vérité  de  ce  senti- 
»  ment,  (si  je  jugeais  plus  à  propos 
»  de  vous  rapporter  ses  termes,  aux- 
M  quels  je  souscris  ,  bien  que  ,  selon 
»  sa  façon  ordinaire  d’écrire  ,  ils 
»  soient  plus  sensés  qu’ils  ne  sont 
»  élégans  :  Nos  ,  per  Deum  ,  for- 
«  tunarn  nostram  exiguam ,  atque 
)>  in  cetate  senili  ,  cum  ditissimo  ju- 
»  vene  ,  sed  imperilo  ,  non  commit- 
t>  taremus .  »  Je  suppose  avec  une 
grande  vraisemblance  un  fait  sur  le¬ 
quel  il  ne  s’est  pas  expliqué  précisé¬ 
ment  •  c’est  que  la  carrière  de  la 
vie  ,  qu’il  n’eût  pas  voulu  recom¬ 
mencer  ,  serait  la  même  qu’il  avait 
presque  achevée.  D’où  j"e  conclus 
qu’il  n’y  a  guère  de  rôles  qui  parais¬ 
sent  dignes  d’être  répétés  sur  le 
théâtre  du  monde  ,  à  un  homme  de 
jugement  ;  car  celui  qui  était  échu 
à  la  Mothe-le-Vayer  était  le  plus 
souhaitable  que  l’on  puisse  concevoir 
dans  cette  classe  de  personnes.il  n’y 
manquait  aucun  agrément ,  si  nous 
en  jugeons  par  l’extérieur.  La  Mo- 
tlie-le-Vayer  naquit  dans  la  ville  ca¬ 
pitale  :  c’est  un  avantage  que  tous 
les  hommes  de  lettres  ,  et  bien  d’au¬ 
tres  aussi  se  donneraient ,  si  cela 
dépendait  d’eux.  Il  fut  très-bien 
élevé  par  un  père  docte  (5i)  ,  et  que 
son  mérite  et  ses  emplois  (5a)  ren¬ 
dirent  considérable.  IÎ  fut  utilement 
aimé  et  considéré  des  deux  cardi¬ 
naux  qui  gouvernèrent  la  France 
successivement  :  les  beaux  titres  et 
les  emplois  honorables  ne  lui  man¬ 
quèrent  point  ;  car  il  fut  conseiller 
d’état  ordinaire  et  précepteur  du 
frère  unique  du  roi.  11  se  distingua 

(51)  Voyez  la  Croix  du  Maine,  pag.  84,  f ui 
le  nomme  Félix  de  la  Mothe-le-Vayer. 

(52)  Moreri  dit  qu’il  était  conseiller  du  roi  ,  et 
substitut  du  procureur  general  du  parlement  de 
Paris. 
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glorieusement  parmi  les  auteurs,  et 
mérita  une  place  dans  l’académie 
française.  Les  ouvrages  qu’il  pu¬ 
blia  en  très-grand  nombre  eurent 
beaucoup  de  débit.  Ils  furent  mis 
sous  la  presse  diverses  fois  séparé¬ 
ment ,  et  puis  en  corps.  Il  eut  du 
bien  autant  que  sa  condition  le  de¬ 
mandait.  Il  s’était  un  peu  égaré  après 
les  plaisirs  illégitimes  ,  pendant  les 
feux  de  sa  première  jeunesse  (53)  ; 
mais  il  s’en  délivra  bientôt ,  et  de¬ 
puis  il  mena  très-constamment,  une 
vie  pitre  ,  et  qui  le  fit  regarder 
comme  un  sectateur  rigide  de  la 
plus  belle  morale  (54)  >  de  sorte 
qu’il  acquit  par-là  une  estime  sin¬ 
gulière.  C’est  une  plus  grande  per¬ 
fection  d’être  toujours  sage  ,  que  de 
le  devenir  par  la  voie  de  l’amende¬ 
ment  •  mais  il  est  plus  difficile  de  se 
convertir  à  la  sagesse,  que  de  ne  s’en 
écarter  jamais.  Il  y  avait  donc  dans 
cette  partie  du  rôle  de  la  Mothe-le- 
Vayer  une  espèce  d’agrément.  Elle 
faisait  souvenir  de  la  force  que  l’on 
avait  eue  de  renoncer  à  un  bien 
connu  :  force  plus  grande  ,  se  peut- 
on  dire  à  soi-même  ,  que  celle  de 
s’abstenir  des  voluptés  que  l’on  n’a 
jamais  goûtées.  D’ailleurs ,  n’est-ce 
pas  un  agrément ,  que  de  trouver 
dans  son  partage  la  jouissance  suc¬ 
cessive  des  biens  du  corps  et  des 
biens  de  l’âme?  Cela  tente  plus  d’ac¬ 
cepter  une  condition  ,  que  si  elle 
était  privée  des  plaisirs  de  la  jeu¬ 
nesse.  Cependant,  ni  ce  côté-là,  ni 
tous  les  autres  qui  étaient  si  beaux  , 
ne  firent  point  souhaiter  à  cet  au¬ 
teur  la  répétition  de  son  rôle.  C’est 
une  preuve  qu’il  s’y  mêla  des  traver¬ 
ses  que  nous  ne  connaissons  pas  ,  et 
qui  faisaient  tomber  la  balance  du 
côté  du  mal.  Or  si  l’infortune  a 
fait  irruption  sur  un  assemblage  de 
tant  de  biens  ,  si  elle  les  a  empoi¬ 
sonnés  d’une  amertume  assez  dégoû¬ 
tante  pour  faire  mépriser  la  vie 
comme  une  dignité  onéreuse  ,  que 
l’on  n’accepterait  pas  dans  la  liberté 
de  la  refuser,  que  pouvons-nous 
croire  de  la  condition  de  tant  de 
personnes  ,  qui  nous  paraît  destituée 
de  presque  toutes  les  causes  du  bon- 

(53)  Voyez  Z’Hexaméron  rustique  ,  p.  97 , 98. 

(54)  Virtulis  verœ  custos  rigidusque  salelles. 

Iîoralius  ,  epist.  I  t  lib.  7,  vs.  17. 

JVc nu  avons  vu  que  Patin  le  nomme  stoïque. 


heur  humain  ,  et  exposée  à  mille 
disgrâces  ?  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
soutiennent  qu’excepté  quelques  bru¬ 
taux  ,  aucun  vieillard  ne  voudrait  re¬ 
venir  au  monde,  à  condition  d’y 
jouer  le  même  rôle  qu’il  y  a  eu.  On 
voudrait  bien  ne  pas  mourir  :  on 
voudrait  vivre  toujours  :  on  se  flatte 
que  l’avenir  serait  meilleur;  mais  le 
souvenir  du  passé ,  compensation 
faite  entre  les  biens  et  les  maux,  fait 
qu’on  ne  souhaite  pas  de  rentrer 
dans  cette  carrière.  Les  anciens  ont 
feint  que  les  âmes  qui  devaient  re¬ 
venir  au  monde  passaient  par  le 
fleuve  d’oubliance  ,  comme  si  sans 
cela  l’on  eût  eu  à  craindre  qu’elles 
ne  fissent  les  rétives.  Voyez  là-des¬ 
sus  les  nouvelles  Lettres  contre  Maim- 
bourg  (55). 

(G)  Il  s’ affligea  extrêmement  de 
la  perte  de  son  fils  unique  •  sa  dou¬ 
leur  le  démonta  de  telle  sorte,  qu’il  se 
remaria.]  Gui  Patin  me  va  fournir 
deux  passages  nécessaires  :  <t  Nous 
»  avons  ici  un  honnête  homme  bien 
»  affligé.  C’est  M.  de  la  Mothe-le- 
»  Vayer ,  célèbre  écrivain  et  ci- 
»  devant  précepteur  de  M.  le  duc 
»  d’Orléans,  âgé  de  soixante-dix- 
»  huit  ans.  Il  avait  un  fils  unique 
»  d’environ  trente-cinq  ans  ,  qui 
»  est  tombé  malade  d’une  fièvre  con- 
»  tinue  ,  à  qui  MM.  Esprit ,  Brayer 
»  et  Bodineau  ont  donné  trois  fois 
»  le  vin  émétique  ,  et  l’ont  envoyé 
»  au  pays  d’où  personne  ne  revient 
»  (56).  »  Ceci  est  tiré  d’une  lettre 
écrite  le  26  septembre  1664.  Trois 
mois  après  on  en  écrivit  une  autre 
où  nous  lisons  ces  paroles  :  M.  de  la 
Mothe-le- Vayer ,  pour  se  consoler 
de  la  mort  de  sonjils  unique  ,  s’est 
aujourd'hui  remarié  a  soixante-dix- 
huit  ans ,  et  a  épousé  la  fille  de  M. 
de  la  Haye  ;  jadis  ambassadeur  a 
Constantinople  ,  laquelle  a  bien 
quarante  ans.  Elle  était  demeurée 
pour  être  sibylle.  Non  invenit  va- 
tem  ,  sed  virum  ,  sed  vetulum  (5^). 
Remarquez  qu’on  lui  donne  ici 
soixante  et  dix-huit  ans  en  1664. 
Cela  ne  s’accorde  point  avec  ce  qu’on 

(55)  Nouvelles  Lettres  de  l’auteur  de  la  Criti¬ 
que  générale  ,  pag.  722  ,  7x9  bis  ,  et  768. 

(5G)  Palm,  lettre  CCCXXVI,  pag .  65G  du  IIf . 

volume. 

(5q)  Le  même ,  lettre  CCCXLI  ,  pag.  10  du 
IIIe .  tome.  Elle  est  datée,  du  3o  décembre  1664» 
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avait  dit  dans  une  autre  lettre  (58), 
qu’en  1G/J9  il  était  âgé  d'environ 
soixante  ans.  Les  nouvellistes  de 
M.  de  Vizé  s’arrêtèrent  au  nombre 
rond  ;  ils  assurèrent  que  la  Motlie- 
le-Vay  er  se  remaria  à  quatre-vingts 
ans.  La  mort  de  M.  Godeauyîi  par¬ 
ler  de  celle  de  31.  de  la  Mothe-le- 
ayer  ,  qui  laissait  par  son  trépas 
une  seconde  place  vacante  dans  l’aca¬ 
démie.  C’était  un  homme  très-docte , 
qui  avait  beaucoup  de  belles-lettres  , 
et  qui  a  laissé  au  public  i5  ou  16 
volumes  d’ OEuvres  diverses  ,  qui  lui 
ont  acquis  beaucoup  de  réputation. 
Il  avait  été  précepteur  de  Monsieur  , 
frère  unique  du  roi ,  et  s’ était  ma¬ 
rié  a  V âge  de  quatre-vingts  ans  ,  a 
mademoiselle  de  la  Haye.  Il  a  en¬ 
core  vécu  plusieurs  années  après  son 
mariage.  L^oilà  cle  quelle  manière 
les  nouvellistes  s’en  entretinrent  ;  et 
connue  ils  ne  dirent  rien  que  de  véri¬ 
table  ,  je  n’ai  rien  a  vous  dire  da¬ 
vantage  sur  ce  sujet  (5g).  L’auteur 
des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  s’est  attaché  aux  soixante  et 
dix-huit  ans.  Je  rapporterai  un  peu 
au  long  ce  qu’il  a  dit,  parce  qu’on 
y  trouve,  entre  autres  choses,  que  ce 
mariage  fut  une  faiblesse  que  les 
philosophes  ne  pardonneront  jamais. 
M.  Petit  décharge  son  indignation 
sur  quelques  savans  qui  se  sont 
imaginé  que  la  description  de  l’an¬ 
tre  des  nymphes  regarde  la  partie 
caractéristique  des  femmes  (60).  Il 
dit  qu  après  la  guerre  que  ces  gens- 
la  ont  déclarée  il  la  science  et  à  la 
raison  de  l’homme ,  il  ne  manquait 
plus  rien  à  leur  fureur,  que  d’entre¬ 
prendre  la  ruine  des  belles-lettres  par 
la  flétrissure  d’ Homère .  On  voit  bien 
que  cela  regarde  la  f.  journée  de 
l’Hexaméron  rustique  de  M.  la  31 0- 
the-le-Hayer  ,  insigne  pyrrhonien. 
Effectivement,  il  vaudrait  mieux  que, 
sur  ses  vieux  jours  ,  il  n’eut  pas  laissé 
imprimer  un  écrit  tel  que  celui-là,  où, 
malgré  les  ménagemens  qu’il  garde  en 
plusieurs  endroits  ,  on  ne  peut  nier 
qu’il  n’y  ait  trop  de  pensées  impu¬ 


res.  Mais  es  n’est  pas  la  seule  chose 
qui  ait  fait  tort  à  la  dernière  partie 
de  la  course  de  ce  vénérable  vieil¬ 
lard  ,  dont  la  vertu  avait  si  heureu¬ 
sement  marché  sur  les  vestiges  des 
anciens  sages  :  il  s’était  remarié  à 
l’âge  de  soixante-dix-huit  ans  ,  et 
c’est  là  utie  faiblesse  que  les  philoso¬ 
phes  ne  lui  pardonneront  jamais  (61). 
Parce  que  tous  les  habiles  lecteurs 
souhaiteront  de  connaître  en  origi¬ 
nal  cette  indignation  de  M.  Petit  ,  et 
qu’ils  n’auront  pas  tous  sous  la  main 
son  ouvrage  Je  Sibyllâ ,  je  rapporte 
ici  ses  paroles  :  Sed  et  propudiosa 
quorumdam  interpretamenta  explo- 
duntur  ,  qui  istâ  imagine  antri  nym- 
pharum  uterum  et  pudendum  mulie- 
bre  œnigmaticè  ab  Homero  désigna- 
tum  censent  :  quibus  cùm  opponilur 
duarum  ejus  antri  portarum  descrip- 
tio  ,  eo  amentiœ  etfuroris  procedunt, 
ut  ad  adverses  et  averses  seu posticæ 
veneris  flagitiosa  divortia  confugere 
non  erubescant.  Hdeo  impudentes  ut 
non  vereantur  poëlarum  omnium 
principem  ,  litterarum  parentum  ,  in- 
geniorum  fontem ,  ad  hœc  transferre 
nefanda.  JYempè  hoc  illis  ad  extre- 
mam  vecordiam  restabat ,  ut  qui  ra- 
tioni  humanes  et  scientiis  bellum  in- 
dixissent ,  litteras  quoque  otunes  in- 
famato  earum  principe  ,  quantum  in 
ipsis  esset ,  perderent  (62).  Au  reste, 
ce  fils  de  la  Mothe-le-Vayer  avait 
place  parmi  les  abbés  savans  ;  c’est 
à  lui  qu’on  croit  que  M.  Despréaux 
adressa  sa  IVe.  satire.  Il  publia,  en 
1 656  ,  une  traduction  française  de 
Florus  ,  et  la  dédia  au  duc  d’Anjou  , 
frère  unique  de  sa  majesté.  Il  assure 
qu’il  donne  ce  Florus  sur  les  traduc¬ 
tions  que  ce  jeune  prince  en  avait 
faites.  Cette  version  est  accompagnée 
d’un  commentaire  docte  et  curieux  , 
où  celle  de  CoèfFeteau  est  bien  criti¬ 
quée.  Voyez  les  louanges  que  l’abbé 
de  Villeloin  a  données  au  père  et  au 
fils  (63). 

(H)  L’endroit .  oh  il  nous  ap¬ 

prend  qu’il  n’eut  pas  sujet  de  pleurer 
sa  première  femme  (64)  est  bien  fa- 


(58)  Voyez  le  passage  de  Patin,  rapporte  dans 
la  remarque  (B). 

(59)  Mercure  Galant  de  Vannée  1672,  loin.  II, 
pag.  38  et  39,  édition  de  Hollande. 

(60)  L’auteur  d’un  traité  d.’ anatomie,  intitulé  : 
Sacra  Eleusinia  patefacta  ,  explique  de  la  même 
manière  l’antre  d’ Alalanle ;  dequo  M lian.,  Var. 
Hist. ,  lib.  XIII,  cap.  I. 


(61)  Nouvelles  de  la- République  des  Lettres  , 
octobre  1686,  pag.  1118,  1119. 

(62)  Petrus  Petitus ,  de  Sibyllâ,  lib.  II,  cap. 
X,  in  fine  ,  pag.  234- 

(63)  Marolles  ,  Mémoires,  pag.  194. 

(64)  J’ai  dit  dans  l’article  Criton  (  George  ) , 
tom.  V ,  pag.  339  ,  rem.  (B) ,  qui  elle  étais. 
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vorable  a  ceux  qui  disent ,  etc . ] 

D’abord  je  dois  avertir  qu’il  ne  se 
plaint  point  d’aucune  galanterie  de 
son  épouse  :  il  avoue  seulement  que 
les  incommodite's  du  mariage  lui  sont 
peut-être  aussi  connues  qu’à  tout 
autre.  Voici  ses  paroles  :  il  écrit  à 
un  ami  qui  lui  avait  fait  savoir 
qu’un  certain  homme  s’e'tait  séparé 
de  sa  femme  pour  cause  d’adultère. 
«  Ne  pensez  pas  que  je  veuille 
»  vous  paranympher  ici  un  genre 
»  de  vie  dont  jene  connais  peut-être 
»  pas  moins  tous  les  inconve'niens 
33  que  ceux  qui  en  sont  les  plus  de'- 
»  goûte's.  J’ai  toujours  pris  ce  som- 
»  meil  dont  Dieu  assoupit  notre  pre- 
»  mier  père  devant  que  de  lui  pré- 
»  senter  une  femme,  non-seulement 
»  pour  un  avis  de  nous  défier  de 
»  notre  vue,  comme  d’une  très-mau- 
»  vaise  conseillère  là-dessus  ,  mais 
»  encore  pour  une  instruction  mora- 
j)  le,  que  personne  vraisemblable  - 
»  ment  ne  s’en  chargerait  ,  si  l’on 
»  avait  les  yeux  de  l’esprit  assez  ou- 
»  verts  pour  voir  dans  l’avenir  à 
»  combien  d’infortunes  celui-là  se 
«  soumet,  qui  accepte  une  société  si 
»  périlleuse.  Et  je  n’ai  jamais  lu  le 
»  premier  vers  du  Xe.  livre  de  la 
»  Métamorphose  d’Ovide,  où  il  don- 
»  ne  au  dieu  Hyménée  une  robe  de 
»  safran  , 

........  Croeeo  velalus  amictu , 

)>  sans  m’imaginer  que  ce  poète  nous 
»  a  possible  voulu  faire  une  leçon 
»  de  ce  qui  est  si  essentiel  au  ma- 
33  riage.  Les  soucis  d’une  famille 
»  dont  vous  vous  chargez  ,  l’exposi- 
»  tion  où  vous  entrez  à  tant  de  coups 
»  de  fortune  ,  la  jalousie  inévitable 
»  que  vous  aurez  d’une  femme,  pour 
j)  peu  qu’elle  vous  agrée, ou  que  votre 
»  honneur  vous  touche  ,  ne  sont-ce 
»  pas  autant  de  sujets  de  jaunisse  ? 
»  Et  n’est-ce  pas  une  merveille  si 
»  le  tempérament  le  plus  sanguin  , 
»  ou  le  plus  enjoué  ,  ne  tombe  par- 
»  là  dans  une  passion  ictérique  ? 
33  Mais  après  tout,  il  faut  acquiescer 
»  à  nos  destinées  ,  et  à  ce  que  les 
»  plus  sages  législateurs  nous  ont 
»  ordonné  pour  le  mieux  sur  ce  su- 
j>  jet.  Nous  ne  pouvons  pas  changer 
i)  leurs  décrets  ,  et  nous  pouvons 
»  nous  rendre  encore  plus  miséra- 
)>  blés ,  en  prenant  une  route  beau- 


»  coup  plus  périlleuse  que  celle 
»  qu’ils  nous  ont  prescrite  (65).  » 
Par  ces  dernières  paroles  il  fait  en¬ 
tendre  que  les  inconvéniens  du  ma¬ 
riage  ne  sont  point  le  pis  aller  de 
la  condition  humaine  ;  c’est  ce  qu’il 
avait  dit  clairement  dans  les  pages 
précédentes.  Je  suis  trompé  si  cet 
homme  ne  trouve  le  remède  qu’il 
veut  appliquer  h  son  infortune  ,  pire 
que  le  mal  qu’il  a  cru  intolérable  , 
et  s’ il  n  expérimente  ,  a  la  longue  , 
qu’en  beaucoup  de  façons  le  concu¬ 
binage  a  quelque  chose  encore  de 
plus  dur  que  le  mariage.  Car  il  me 
semble  que  ce  n’est  pas  assez  dire  de 
prononcer  simplement  avec  cet  ancien, 

Tam  malum  est  foris  arnica,  quàm  malum  est 
uxor  domi  (*}. 

. Il  est  bien  plaisant  s’il  croit 

trouver  plus  de  correspondance  dans 
le  libertinage  ,  et  s’il  pense  être  ani¬ 
mé  avec  plus  d’ ardeur  et  de  sincérité 
tout  ensemble  ,  où  l’on  n’emploie 
que  des  feux  d’ artifice.  P^ous  avez 
connu  aussi-bien  que  moi  des  person¬ 
nes  plus  empêchées  a  se  tirer  des 
embarras  qui  viennent  d’ une  vie  li¬ 
cencieuse,  et  telle  qu’il  se  l’imagine  , 
qu  on  ne  le  peut  être  parmi  toutes  les 
disgrâces  qui  suivent  des  noces  in- 
fortunées  (66).  Tout  cela  est  digne 
de  la  sagesse  et  de  l’esprit  de  ce 
grand  auteur.  Mais  venons  à  ce  qu’il 
a  dit  de  plus  essentiel  au  commen¬ 
taire  de  mon  texte. 

«  Je  ne  veux  pas  pénétrer  si  avant 
i>  que  vous  faites  dans  les  secrets  de 
»  ce  mariage.  Il  me  suffit  de  vous 
»  dire  qu’il  y  a  long-temps  que,  sans 
»  être  grand  prophète  ,  l’on  pou- 
)>  vait  prédire  cette  aventure.  Jamais 
»  homme  n’a  fait  paraître  une  amour 
»  plus  folle  pour  sa  femme,  qu’il 
»  témoignait  affectionner  avec  toutes 
»  les  passions  d’un  Russien.  Or  c’est 
)>  un  grand  défaut  à  un  homme  sage, 
)>  qui  se  doit  fort  éloigner  de  ce  pro- 
))  cédé  -,  Adulter  est  uxoris  amator 
3)  acrior  ;  et  c’est ,  selon  le  sens  de 
3>  Labérius,  mettre  soi-même  safem- 
»  me  dans  le  libertinage  ,  qu’on 
33  nomme  aujourd’hui  coquetterie , 

(65)  La  Mothe-le-Vayer  ,  lettre  LXXXVI  ,  a 
tapage  224  et  suiv.  du  tome  XI. 

(*)  Labérius. 

(66)  La  Mothe-le-Vayer ,  là  meme ,  pag.  22L 
224. 
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»  de  la  traiter  de  la  sorte.  Aussi  ne  JYon  expedit  notum  omnibus  fieri  , 
»  saurait-on  nier  que  la  façon  de  vi-  quant  multi  ingrati  sint  ,  pudorem 
»  vre  de  celle-ci  n’ait  été  telle  à  la  enimrei  tollet  multitudo  peccantium  : 
»  lin  ,  que  ce  n’est  pas  lui  faire  et  desinet  esse  probri  loco ,  commune 
»  grand  tort  ,  ni  être  fort  cre'dule  ,  maledictum.  JYumquid  jam  ulla  re- 
»  de  croire  une  partie  des  gentil-  pudio  erubescit  ,  postqu'am  illustres 
»  lesses  dont  son  mari  l’accuse.  Et  quœdam  ac  nobiles  fœniinœ  non  con- 
»  néanmoins,  que  lui  impute-t-il ,  sulum  numéro  ,  sed-  maritorum  an- 
»  que  d’avoir  vécu  à  la  mode?  En  nos  suos  computant?  et  exeunt  m«- 
»  vérité  nos  moeurs  sont  arrive'es,  trimonii  caussâ ,  nubunt  repudii  ? 
»  pour  ce  regard  ,  à  une  étrange  pé-  Tam  diù  istud  timebatur  ,  quamdiü 
»  riode  ;  et  la  prostitution  de  ce  rarum  erat ,  quia  vero  nulla  sine  di- 
»  sexe,  par  ceux  mêmes  qui  croient  uortio  acta  sunt  ;  quod  sœpè  audie- 
»  que  leur  honneur  dépend  absolu-  bant ,  facere  didicerunt.  Numquid 
»  ment  de  sa  conduite,  n’est  pas  jam  ullus  adulterii  pudor  est ,  post- 
»  concevable  par  le  raisonnement,  quam  eo  ventum  est ,  ut  nulla  virum 
»  n’y  ayant  que  ce  que  nous  voyons  nabeat  ;  nisi  ut  adulterum  irritet  ? 
»  tous  les  jours  qui  la  puisse  faire  argumentant  est  deformitatis  ,  pudi- 
»  croire  ;  (*)  Eo  prolapsi  mores  citia.  Quam  invenies  tam  miseram  , 
»  jam  sunt ,  ut  ne mo  ad  suspicanda  tam  sordidam  ,  ut  illi  salis  situnam 
»  adulteria  nimiitni  credulus  videri  adulterorumpar?  nisi  singulis  divisit 
»  possit.  Et  jamais  la  grammaire  la-  lioras  ,  et  non  sufficit  dies  omnibus  ? 
»  tine  ne  rendit  par  ses  préceptes  nisi  ad alium  gestataest,  apud  alium 
»  la  corne  si  indéclinable  ,  que  no-  mansit  !  Infrunita  et  antiqua  est , 
»  tre  conduite  ,  insensée  pour  ce  re-  quœ  nesciat ,  matrimonium  vocari 

»  gard,  l’a  fait  inévitable  en  ce  unius  adulterium .  horum  dclic- 

»  temps  par  une  plaisante  synony-  torum  jam  evanuit  pudor ,  postqu'am 
»  mie  (67).  »  Ne  croyez  pas  que  la  res  latiks  evagata  est  (69). 
Mothe-le-Vayer  soit  le  seul  auteur  Les  partisans  des  vœux  monasti- 
qui  prononce  des  arrêts  si  effroya-  ques  se  prévalent  de  cela  ;  comme 
blés  et  si  satiriques  :  une  infinité  si  l’on  ne  pouvait  plus  les  combattre 
d’autres  livres  nous  mènent  à  ce  ju-  par  la  raison  que  l’incontinence 
gement.  Je  serais  trop  long  si  je  les  qui  existe  naturellement  au  maria- 
voulais  indiquer;  voyez  seulement  ge  ,  et  qui  est  presque  toujours  la 
quelques-uns  des  plus  nouveaux  ,  cause  du  mariage  ,  doit  être  laissée 
soit  qu’ils  se  terminent  en  ana  (68)  ,  dans  la  pleine  liberté  de  recourir  à 
soit  qu’on  les  appelle  contes  ,  let-  son  but.  Qu’elle  y  parvienne  tant 
très  ,  mémoires  ,  comédies  ,  nouvel-  qu’elle  voudra  ,  disent-ils  ,  elle  n’en 
les  ,  etc.  Ils  nous  représentent  l’im-  est  pas  moins  domtée  ,  et  autant 
pudicité  comme  un  déluge  de  Deu-  vaut-il  la  brider  par  le  vœu  du  cé- 
calion  ,  qui  couvre  toute  la  terre  ,  libat  que  par  la  promesse  solennel- 
et  comme  un  mal  que  le  mariage  le  de  la  fidélité  conjugale.  Ce  sont 
facilite  au  lieu  de  le  refréner.  deux  sortes  de  sermens  qui  doivent 

Ils  nous  portent  à  conclure  que  le  être  aussi  inviolables  l’une  que  l’au- 
temps  dont  parle  Sénèque  est  reve-  tre  ;  et  si  l’une  n’est  pas  mieux  gar- 
nu  ;  le  temps,  dis-je,  où  la  multi-  dée  que  l’autre  ,  comme  la  pratique 
tude  des  adultéresses  effaçait  la  hon-  le  montre,  que  gagnerait-on  par 
te  de  ce  crime  ,  où  la  fidélité  con-  l’abrogation  des  lois  monastiques  ? 
jugale  était  une  preuve  de  laideur,  On  ne  cesse  de  crier  que  les  religieux 
où  l’on  ne  prenait  un  mari  qu’afin  etlesreligieusescommettentensemble 
d’irriter  l’amour  d’un  galant.  La  mille  et  mille  saletés.  On  fait  des  lis- 
description  de  Sénèque  est  d’une  si  tes  épouvantables  des  bâtards  et  des 
grande  force,  que  j’aime  mieux  la  avortons ,  et  de  tels  autres  désordres 
copier  que  la  traduire  faiblement,  provenans  du  célibat  des  ecclésias¬ 
tiques  (70).  Mais  ie  vous  prie  ,  si  ces 
Cont.  1  J  J  r  ’ 

(67)  La  Motlie-le-Vayer  ,  Va  meme ,  pag.  11 2,  (6<})Seneca,  de  Benefic,,  lib.  III ,  cap.  XVI , 
223.  Paë'  m’  53.  Vide  etiarn  Ibid.,  lib.  I ,  cap.  IX. 

(G8)  Comme  Ménagiaria  ,  Harliquiniana  ,  Fure-  (70)  Voyez  le  livre  intitule'  :  le  Cabinet  du  roi 
liériana,  Saint-Evrcmoniana.  de  France,  dans  lequel  il  y  a  trois  perles  préeiew< 
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personnes  ,  engagées  à  la  continence 
parle  vœu  du  célibat ,  demeuraient 
libres  dans  le  monde  ,  ne  se  porte¬ 
raient-elles  pas  à  des  souillures  en¬ 
core  plus  grandes  ?  Lisez  un  peu  ce 
que  les  auteurs  rapportent  des  avor- 
temens  de  Paris  (71).  Sous  la  cou¬ 
verture  du  mariage  ,  hors  de  la 
crainte  des  suites  ,  à  quoi  ne  s’aban¬ 
donne-t-on  pas  ?  Et  si  celles  qui  ont 
à  craindre  l’embarras  où  se  trouva 
le  renard  ,  je  veux  dire  la  nécessité 
de  se  tenir  enfermées  jusques  à  ce 
qu’elles  aient  le  ventre  plat  comme 
quand  elles  entrèrent,  font  le  saut, 
doit-on  se  promettre  rien  de  bon 
de  celles  qui  en  pareil  cas  n’ont  pas 
besoin  de  se  cacher ,  le  mariage 
couvrant  leur  faute  aux  yeux  du  pu¬ 
blic?  Mais  vous  avez  beau  faire  ,  par¬ 
tisans  des  vœux  monastiques  ,  vous 
ne  persuaderez  jamais  avec  tous  les 
témoignages  qu’il  vous  plaira  de  ci¬ 
ter  de  la  Mothe-le-Vayer ,  et  de 
cent  autres  auteurs  ,  que  la  promes¬ 
se  de  fidélité  conjugale  ne  soit  mieux 
gardée  que  le  vœu  du  célibat  ;  et 
que  l’hymen  ne  soit  un  remède  d’in¬ 
continence  pour  un  grand  nombre 
depersonnes.il  ne  faut  pas  trop  pres¬ 
ser  ce  qu’a  dit  un  fort  honnête  hom¬ 
me  ,  également  recommandable  par 
la  gloire  de  son  père  et  par  sa  pro¬ 
pre  vertu.  Il  a  dit  dans  l’un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons 
sur  la  morale  chrétienne ,  intitulé 
de  la  Paix  de  l’ slme  et  du  Conten¬ 
tement  de  V Esprit ,  livre  sérieux  , 
grave  et  rempli  d’onction  ,  qu’un 
mari  dont  la  femme  n’est  point  fi¬ 
dèle  doit  pratiquer  le  grand  remède 
aux  maux  irrémédiables  ,  qui  est  la 
patience ,  et  que  la  bonne  compa¬ 
gnie  de  tant  d'honnêtes  gens  qui  sont 
en  la  même  condition  aide  h  le  sup¬ 
porter  ,  et  qu’il  ne  le  faut  pas  trou¬ 
ver  plus  étrange  que  de  porter  un 
chapeau  a  la  mode  (72).  Encore  un 
coup  ,  il  ne  faut  point  trop  presser 
cette  expression  ;  car  le  nombre  de 

ses  d’inestimable  valeur.  Il  fut  adressé  a  Henri 
III, le  ier.  de  novembre  i58t.  On  y  renvoie  sou¬ 
vent  à  un  autre  livre  intitule  ;  La  Polygamie  sa¬ 
crée.  Ces  deux  livres  sont  pleins  de  choses  qui 
font  horreur.  Mais  cela  parait  outré. 

(71)  Voyez  l’article  Patin,  ton  1.  XI,  pag. 
/j49  et  455,  remarque  (C)  et  (F). 

(72)  Pierre  du  Moulin  le  lils  ,  Traité  de  la  Paix 
de  l’Ame,  livre  III,  cltap.  XIV ,  pag.  382, 
édition  de  Paris  ,  i6'i3. 


ceux  qui  suivent  la  mode  dans  leurs 
habits  surpasse  le  nombre  de  ceux 
que  ce  sage  théologien  veut  con¬ 
soler. 

Ce  que  j’ai  dit  du  renard  sera  plus 
intelligible  ,  quand  j’aurai  conté  à 
ces  messieurs  ce  que  j’ai  lu  touchant 
les  mauvais  effets  des  vœux  qu’ils 
veulent  justifier.  C’est  un  conte  dont 
je  n’ai  pu  encore  trouver  le  fond 
dans  les  Annales  Ecclésiastiques  :  j’a- 
mis  des  gens  en  quête  pour  le  trou¬ 
ver.  En  attendant  voici  tout  ce  qui 
en  est  venu  à  ma  connaissance.  En¬ 
viron  l’an  i537  ,  la  comtesse  de  Guas- 
tala  ,  par  le  conseil  d’un  jacobin  , 
nommé  Baptiste  de  Crème ,  fonda 
une  confrérie  de  la  Victoire  de  soi- 
même  contre  la  chair .  Pour  ga¬ 

gner  cette  victoire  ,  une  certaine  da¬ 
me  y  nommée  Julie ,  mettait  dans  un 
lit  un  jeune  homme  arec  une  jeune 
fille  ,  et  leur  mettait  au  milieu  un 
crucifix  comme  une  barre  entre 
deux ,  aftn  qu’ils  ne  se  donnassent 
des  coups  de  pied  ,  tout  ainsi  qu’on 
met  des  perches  ou  barres  entre  les 
chevaux  :  et  c’était  là  l’ épreuve  (73). 
Cette  confrérie  se  multiplia  prodi¬ 
gieusement.  Souventes-fois  telles  da¬ 
mes  ,  dit  mon  auteur  (7^)  ,  vont  en  . 
plusieurs  villes  qui  leur  sont  circon- 
voisines ,  pour  visiter  leurs  prestres  et 
beaux  -  peres  spirituels  ,  d’autant 
qu  elles  ont  leur  nid  en  plusieurs  ci¬ 
tez.  Mais  souvent  il  leur  advient 
comme  il  fst  a  un  certain  renard 
affamé  ,  lequel  entra  dedans  une 
chambre  par  un  pertuis  ,  là  ou  il 
mangea  tant  ,  que  le  ventre  luy  de¬ 
vint  si  gros  qu’il  n  en  pouvoit  plus 
sortir  ;  ainsi  en  prend-il  souvent  à 
ces  bonnes  dames  ,  quand  elles  en¬ 
trent  dedans  les  chambres  de  leurs 
beaux-peres  confesseurs  ,  le  ventre 
leur  devient  si  enflé ,  qu  elles  sont 
contraintes  de  demeurer  là  ,  et  de 
n’en  bouger  jusqu’à  ce  que  le  fruict 
soit  meut,  à  cause  du  repas  quelles 
ont  faict  par  trop  excessif;  ce  qu’il 
leur  advient  par  leur  gourmandise  , 
d’autant  qu  elles  sont  affamées  corn¬ 
ai  ce  renard  susdict  (75).  Il  assure 

(73)  Histoire  de  la  Mappemonde  papisticpie , 
pag.  81  ,  édition  de  1567  ,  in- 4°. 

(74)  Histoire  de  la  Mappemonde  papislicjue  , 
pag.  82. 

(y5)  V oici  ce  que  dit  Horace  ,  epist.  YI1  ,  Lib . 

/,  vs.  29. 

Forte  per  anguslam.  tennis  vulpccula  rirnatn 


VAYER.  3oi 


qu’à  Venisé,  et  dans  d’autres  villes  , 
on  chassa  ces  game  me  ns  de  Guas- 
taliens  (76). 

Retournons  à  la  Mothe-le- Vayer. 
11  observe  judicieusement  que  cette 
femme  répudie'e  s’était  perdue  par  la 
faute  de  son  mari ,  qui  l’aimait  trop 
lascivement.  Brantôme  par  cette  rai¬ 
son  met  sur  le  compte  de  plusieurs 
maris  la  mauvaise  vie  de  leurs  épousés 
(77).  Généralement  parlant,  on  peut 
assurer  que  la  part  des  hommes  dans 
tous  ces  désordres  est  infiniment  plus 
grande  que  celle  des  femmes.  Ils  sont 
les  instigateurs ,  les  solliciteurs,  les 
séducteurs.  C’est  ce  qu’un  auteur  du 
XVIe.  siècle  expose  très-bien  pour  la 
justification  du  beau  sexe.  L’on  voit 
peu  souvent ,  dit-il  (78)  ,  des  femmes 
superbes  ,  cruelles  ,  meurdrieres  , 
pvrognes ,  gourmandes ,  sacrilèges  , 
larronnesses,  et generalement  tachées 
de  tous  genres  et  espece  de  tous  maux 
et  vices  ainsi  qu  eux-.ains  au  contraire , 
sont  ,  pour  la  pluspart ,  humbles  , 
gratieuses ,  sobres,  chastes,  sages, 
et  charitables ,  de  coeur  doux  et  hu¬ 
main  :  et  s’ il  y  en  a,  comme  l’on  me 
pourroit  alléguer ,  quelques-unes  vi- 
lieuses ,  je  dp  et  maintien  quelles 
sont  h  ce  induites  et  incitées  le  plus 
souvent  par  les  hommes,  sans  l’in¬ 
duction  desquels  ,  s’en  trouverait 
point ,  ou  peu  de  telles .  Et  pour  par¬ 
ler  plus  ouvertement ,  pour  un  petit 
nombre  de  mauvaises  femmes  qu’il  y 
a ,  la  plus  part  des  hommes  ne  valent 
rien.  Et  si  aucun  me  veut  h  ce  contre¬ 
dire  ,  je  lup  demande ,  quels  seroyent 
les  hommes  s’ils  èstopent  ainsi  com¬ 
munément  induits  ,  excitez,  et  solli¬ 
citez  par  les  femmes  h  mal ,  vice  ,  et 
péché ,  comme  elles  sont  par  eux  ? 
i>eu  que  d’eux  -  niesmes ,  et  sans  au- 

Repserat  in  camerarn  fmmenti ,  paslaque  rur- 
s'us 

Ire  forés  pie  no  tendebat  corpore  frustra. 

Cul  mnstela  procul  :  si  vis  (ail)  efugerc  islinc , 

Muera  cavurn  répétés  arcluin  ,  quem  niacra 
subisti. 

(f)  Je  ne  sais  si  l’on  peut  appliquer  aux  per¬ 
sonnes  de  cette  confrérie  cc  passage  d’une  lettre 
île  Iiurretia  Gonzaga  ,  pag.  i34  :  Avete  miette 
lutte  quelle  piacevolezze  rhe  io  vi  narri  occorse 
tra  le  Guastalline,  e  lui.  Ce  lui  était  Hortensio 
7.  an  do. 

(nq)  Brantôme,  Mémoires  des  Dames  galantes, 
loin.  /,  pag.  54  •  55. 

(n8)CIaude  de  Taillcmont,  Lyonnais,  dans  ses 
Discours  des  Cliamps  Faéz,  à  l’honneur  et  exal¬ 
tation  des  Dames,  imprimés  a  T.ron ,  i553  , 
in-8°. 


cune persuasion,  ils  sont  j a  tant  cor¬ 
rompus  et  vicieux  ?  lequel  doit  l’on 
estimer  plus  excusable  ccluy  qui  par 
l' induction  d’autruy  laisse  la  vertu  , 
et  l'homme  s’esforce  lup  mesine  la. 
chasser ,  tesmoing  11  expérience  qu  en 
voyons  journellement  :  et  par  laquel¬ 
le  ,  je  m’esbahp  d’ avantage  de  ces 
nouveaux  hommes  ,  lesquels  ne  ces¬ 
sent  de  blasmer  aux  femmes  un  vice 
qui  leur  est  trop  plus  commun  qu  'a 
elles  :  et  bien  qu’ ainsi  nefust,  et  que 
les  femmes  ( comme  ils  disent)  fussent 
sujettes  a  la  lubricité  et  luxure  (  ce 
que  toutesfois  je  nie  )  ne  devroyent- 
ils  estimer  autant  ou  plus  vilain  , 
et  abominable  ,  une  infinie  quantité 
d’autres  vices  et  imperfections  qu’ils 
ont  en  eux  ,  et  le  moindre  desquels 
n’est  moins  a  blasmer  quicelup  ? 
Je  ne  scap  dont  tel  erreur  leur  pro¬ 
cédé  ,  sinon  qu’ils  veulent  condam¬ 
ner  a utruy  pour  se  justifier,  ce  que 
toutesfois  ils  ne  feront  en  mon  en¬ 
droit  :  car  je  les  cognoy  presque  ge- 
nerallement  tous  tant  adonnez  a  ce 
mesme  vice ,  entre  autres ,  qu’il  11’y  a 
si  petit  et  malheureux  d’entr’eux  qui 
ne  desire  accomplir  et  assouvir  sa 
volupté  avec  toutes,  et  autant  de  fem¬ 
mes  qui  lui  plaisent  :  tellement  que 
si  rhonnesleté  et  chasteté  d’elles  n’y 
repugnoit  ,  il  n’y  auroit  non  plus 
de  continence  entre  les  humains  , 
qu’entre  les  bestes  brutes  (79).  Mais 
comme  nous  voyons  ,  encores  que 
sans  cesse  elles  sopeni  sollicitées ,  et 
qu’avec  trop  moindre  peyne  que  les 
hommes  elles  puissent  avoir  le  comble 
de  leur  plaisir ,  si  les  voit-on  peu  sou¬ 
vent  tomber  en  telles  fautes  :  laquel¬ 
le  ,  encor  qu  elle  soit  plus  blasmée  en 
elles  qu’aux  hommes  qui  en  font 
presque  vertu,  si  n’est  elle  moins 
desplaisante  a  Dieu  de  l’un  que  de 
l’autre  :  et  trouve  fort  estrange  qu  el¬ 
les  soyent  si  aigrement  blasmées  de 
ce  mesme  dequop  ces  fols  se  glori¬ 
fient ,  et  qiC elles  font  le  plus  souvent 
avec  quelque  droict  ou  excuse  :  oh 
eux  ils  ne  s  en  scauropent  excuser 
Ce  qu’on  a  dit  depuis  peu  su  r la  fai 
blesse  des  hommes,  et  sur  la  force 
des  femmes,  dans  un  livre  intitulé 
Molière  Comédien  aux  Champs  É/t 
sées  (80),  est  la  meilleure  chose  qui 

(79)  Conférez  ce  qui  a  été  dit  dans  l’article 
Lamponiano  ,  loin.  IX,  pag.  4s,  citai.  (18). 

(80)  Imprimé  l’an  161/i.  Voyez  la  scène  VI  du 
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soit  dans  l’ouvrage;  et  sans  doute 
celui  qui  a  fait  la  satire  des  maris, 
pour  re'pondre  à  M.  Despréaux ,  au¬ 
teur  de  îa  satire  des  femmes,  a  eu 
une  plus  ample  matière  que  M.  Des¬ 
pre'aux. 

(1)  On  a  lieu  de  s’imaginer  qu’il 
connaissait  par  expérience  les  mau¬ 
vais  cotés  du  mariage ,  les  querelles 
du  jour ,  la  manière  de  les  apaiser  la 
nuit ,  elc.~\  Voyez  la  lettre  qu’il  e'cri- 
vit  à  un  homme  qui  lui  avait  de¬ 
mandé  conseil  sur  le  maria  ge.  H  y 
fait  d’abord  le  dénombrement  de 
quelques  imperfections  que  les  an¬ 
ciens  ont  attribuées  à  l’autre  sexe  ,  et 
puis  il  ajoute  (8  0  :  «  Mais  ni  ce  de- 
»  faut  de  capacité,  ni  assez  d’autres 
»  vices  dont  celles  de  ce  temps  abon- 
)>  dent  plus  que  jamais,  ne  seraient 
»  peut-être  pas  si  considérables ,  si 
»  nous  avions  les  remèdes  que  les 
33  anciens  pratiquaient  contre  les 
»  plus  incorrigibles.  Car  outre  la  ré- 
»  pudiation  ,  qui  leur  était  permise 
»  s’ils  trouvaient  leur  femme  dans 
»  de  bien  légères  fautes  ,  ils  avaient 
»  droit  en  quatre  cas  de  leur  ôter  la 
»  vie,  et  elles  en  couraient  le  hasard 
»  autant  pour  avoir  bu  du  vin, ou  em- 
»  ployé  de  fausses  clefs  ,  comme  pour 
»  avoir  supposé  des  enfans  ,  ou  com- 

»  mis  un  adultère .  (82).  Or 

»  comme  nos  lois  sont  fort  éloignées 
»  d’une  si  grande  sévérité ,  il  se 
»  trouve  que  leur  indulgence  favo- 
»  rise  les  débauches  et  la  déprâva- 
3»  lion  des  femmes  ,  jusqu  es  a  tel 
»  point  que,  n’étant  aujourd’hui 
»  retenues  par  nulle  sorte  de  crainte, 
»  je  ne  vois  rien  qu’on  doive  raison- 
»  noblement  espérer  des  plus  rete- 
»  nues. 

»  Paucœ  ctdcb  Cereris  vittas  'contingere  di- 

ënee  O- 

w  Que  s’il  en  faut  excepter  quelqucs- 
»  unes  ,  pour  ce  qui  touche  l’hon- 
»  neur,  qui  vous  garantira  du  reste 
»  de  leurs  infirmités,  que  les  plus 
»  grands  philosophes  ni  les  puissans 
3>  empereurs  n’ont  pu  corriger?  Phi- 

IIIe.  acte  ,  pag.  i5 7  et  suiv.,  édit,  d’ Amsterdam. 
V ous  trouverez  les  memes  choses  dans  la  I  Ve. 
partie  des  Diversités  curieuses,  pag.  68  et  suiv. , 
édition  de  Hollande. 

(81)  La  Motlie-le-Vayer  ,  lettre  XLV,  pag. 
35  7  du  Xe.  tome. 

{82)  Là  même ,  pag.  358  ,  35t>. 

<*)  Juven.  ,  sat.  6,  vs.  5o. 


33  lippe  de  Macédoine  (*r)  protestait 
33  de  fort  bonne  grâce  qu’il  ne  con1 
33  naissait  point  d’humeur  belliqueu- 
33  se  comme  celle  de  sa  femme  Olyrn- 
33  pias,  qui  lui  faisait  incessamment 
33  la  guerre.  Leurs  jeux  ,  leurs  excès 
33  de  bouche,  et  le  reste  de  leurs  pro- 
3>  fusions  excèdent  aujourd’hui  celles 
33  des  plus  débauchés  de  notre  sexe  , 
33  et  font  bientôt  ressentir  à  un  mari 
33  la  vérité  du  proverbe  italien,  spo- 
33  sa  di  spesa  ,  noce  che  nuoce.  Ne 
33  pensez  pas  pourtant  que  les  cha- 
33  grins  ni  les  riottes  de  la  journée 
33  vous  exemptent  des  devoirs  de  la 
33  nuit.  Il  n’y  a  point  de  repos  ni  de 
»  pacification  à  espérer  ,  si  elle  ne 
33  vient  de  ce  côte'-là  , 


»  Sed  laleri  ne  parce  luo  ,  pax  ornnis  in  ilia 
est  (*a). 

J3  Et  vous  éprouverez  que  la  plupart 
33  d’entre  elles  ressemblaient  à  cette 
33  fontaine  de  Hammon  (*3)  qui  pour 
33  être  très-froide  le  jour,  n’en  était 
33  pas  moins  bouillante  la  nuit.  33 
Quand  un  homme  marié  tient  ce  lan¬ 
gage  ,  il  donne  un  très  grand  sujet  de 
croire  ,  i°.  qu’il  a  passé  bien  souvent, 
par  cette  épreuve;  20.  que  c’est  ce 
qui  lui  a  fait  si  bien  connaître  le  sceau 
qu’on  doit  apposer  aux  réconcilia¬ 
tions  ;  3°.  qu’il  est  bien  stylé  à  dis¬ 
tinguer  entre  les  querelles  d’Alle¬ 
mand  qui  lui  ont  été  suscitées  ,  et 
qui  sont  semblables  à  la  mauvaise  hu¬ 
meur  d’un  créancier  mal  payé,  et  les 
querelles  qui  naissent  d’un  tempéra¬ 
ment  chagrin. 

(K)  Je  parlerai  des  éditions  de  ses 
Œuvres ]  Son  fils  les  rassembla  en  un 
corps,  l’an  1 653,  et  les  dédia  au  car¬ 
dinal  Mazarin.  Cette  édition,  in-folio , 
ayant  été  suivie  d’une  seconde  ,  il  en 
ht  une  troisième,  plus  ample  et  plus 
exacte  que  les  deux  premières  (83)  , 
et  la  dédia  au  roi  ,  l’an  1662.  Depuis 
ce  temps-là  il  s’en  est  fait  une  en 
quinze  volumes  in- 12  ,  qui  contient 
plus  de  traités  que  la  dernière  édi¬ 
tion  in-folio ,  qui  était  en  trois  volu¬ 
mes.  Ces  trois  volumes  in-folio  ne 
sont  que  les  douze  premiers  tomes  de 
l’édition  i/z-i2.  Les  XIIIe.  ,  XIVe.  et 
XVe.  contiennent  les  livres  que  l’au- 


(M)  Dio  Chrjs . ,  or.  2 

(*2)  Ov. ,  l.  2  ,  vs.  4 1 3 ,  de  Art.  am. 

(*3)  Diod.  Sic.  ,  l.  17. 

(83)  F.pitre  dédie, atoirc  de  la  troisième  édition. 
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leur  donna  au  public  l’an  1667,  16G8 
et  1669.  11  y.  a  beaucoup  de  profit  à 
faire  dans  la  lecture  de  cet  e'crivain  , 
et  nous  n’avons  point  d’auteur  fran¬ 
çais  qui  approche  plus  de  Plutarque 
que  celui-ci.  On  trouve  de  belles  pen¬ 
sées  répandues  dans  ses  ouvrages,  on 
trouve  de  solides  raisonnemens. 
’esprit  et  l’érudition  y  marchent  de 
compagnie.  L’esprit  paraîtrait  sans 
doute  beaucoup  plus  s’il  allait  seul  : 
les  autorités  et  les  citations  qui  l’ac¬ 
compagnent  l’offusquent  souvent  5 
mais  en  quelques  endroits  il  tire 
son  plus  grand  brillant  de  l’appli¬ 
cation  heureuse  d’une  pensee  étran¬ 
gère.  L’auteur  s’ét.ait  applique  ,  en¬ 
tre  autres  lectures  ,  à  celle  des  rela¬ 
tions  des  voyageurs.  Ordinairement 
chacun  a  un  but  particulier  dans  cette 
lecture.  M.  Daillé  (84)  ne  s’y  atta¬ 
chait  que  pour  y  trouver  des  diffé¬ 
rences  entre  la  manière  dont  les 
apôtres  avaient  converti  les  anciens 
païens  ,  et  la  manière  dont  les  mis¬ 
sionnaires  du  pape  convertissent  les 
nouveaux.  Notre  le  Vayer  se  propo¬ 
sait  une  autre  chose  ;  il  ne  cherchait 
que  des  argumens  de  pyrrhonisme. 
La  diversité  prodigieuse  qu’il  ren¬ 
contrait  entre  les  mœurs  et  les  usa¬ 
ges  de  différens  peuples  le  charmait  : 
il  ne  peut  cacher  la  joie  avec  la¬ 
quelle  il  met  en  œuvre  ces  maté¬ 
riaux  ,  et  il  ne  cache  pas  trop  les 
conséquences  qu’il  voudrait  que  l’on 
en  tirât  ;  c’est  qu’il  ne  faut  pas  être 
aussi  décisif  qu’on  l’est  à  condamner, 
comme  mauvais  et  déraisonnable  , 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  conforme  à 
nos  opinions  et  à  nos  coutumes.  Je 
ne  sais  pas  s’il  croit ,  avec  Cardan  , 
que  l’opinion  est  la  reine  du  genre 
humain  (85)  ;  mais  je  crois  qu’il  au¬ 
rait  pu  faire  une  harangue  aussi 
bonne  sur  l’empire  de  l’opinion,  que 
celle  de  Schuppius  (86) ,  et  un  ex¬ 
cellent  commentaire  sur  ces  trois 
vers  de  Sophocle  : 

naûrctt  ,  XCtTCLpXit  TOV  cTs 
TTArpoç 

Éi'Tip  tils  g»  ,  pilûùi 

Ch. 

(84)  Voyez  sa  Vie,  composée  par  son  fils. 

(85)  ÆstL/nalio  et  Opinio  rerurn  hurnanarum 
reginœ  sunt.  Cardanus  ,  lib.  III  de  Utilit.  ;  apud 
Naudæum,  Coups  d’Etat,  pag.  m.  92. 

(86)  Le  sieur  Christopble  Pellérus  la  cite  quel¬ 
quefois  dans  son  Politicus  seeleratus  impugnatus. 
Voyez-y  pag.  55,  56  et  219. 


ER.  3o3 

To  yàp  vojuxrôêv  tmç  tç  xp<tn7. 

Pausa  :  satest  me  hoc  pâtre  natum  dicter , 
Natus  tamefi  si  surn  :  sin  autem  ,  obestparum. 
Nam  verilate  potentior  est  opinio. 

Son  Traité  de  V Instruction  de  Mon¬ 
seigneur  le  Dauphin  (87)  et  celui  de 
la  Philosophie  des  Païens  sont  des 
meilleurs  qu’il  ait  faits.  Celui  des 
historiens  est  bon  •  mais  comme  M. 
Baillet  le  remarque  finement ,  il  ne 
lui  a  pas  coûté  beaucoup  de  peine 
(88).  J’y  ai  remarqué  bien  d’autres 
fautes  que  celles  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion  dans  les  articles  de  Suétone  et 
de  Tacite.  Personne  n’ignore  que  ses 
dernières  œuvres  ne  soient  bien  moins 
raisonnables  que  celles  qu’il  avait 
composées  dans  la  fleur  et  la  vigueur 
de  son  âge.  Ce  sont  les  paroles  de 
M.  Baillet  (89). 

M.  de  Vigneul  -  Marville  prétend 
que  les  ouvrages  de  la  Molhe-le- 
Vayer  ne  sont  qu  un  amas  de  ce  qu’il 
avait  trouvé  de  meilleur  dans  le 
cours  de  ses  lectures  ;  qu’o/î  lisait  au¬ 
trefois  ces  sortes  de  rapsodies  ,  mais 
qu  '‘elles  ne  sont  plus  de  notre  goût 
(90).  Il  y  a  trop  de  dureté  et  trop 
d’injustice  dans  ce  jugement  :  les  per¬ 
sonnes  équitables  mettront  toujours 
une  grande  différence  entre  les  écrits 
de  la  Motlie-le-Vayer  et  les  rapso¬ 
dies.  Ce  n’était  point  un  auteur  qui 
entassât  des  passages  les  uns  sur  les 
autres,  à  la  manière  des  compilateurs 
d’un  Flnrilegium  ou  d’un  Polyan- 
thea.  Il  se  contentait  de  confirmer  ses 
pensées  par  celles  des  plus  excellens 
auteurs  de  l’antiquité,  ou  d’employer 
des  éruditions  qui  fournissaient  de 
nouvelles  vues  par  l’application  qu’il 
en  faisait  ,  et  par  les  conséquences 
qu’il  en  tirait.  Ce  n’est  point  ce  qu’on 
appelle  rapsodies.  Il  débite  du  sien 
une  infinité  de  choses  ,  il  y  mêle 
beaucoup  de  sel  et  beaucoup  d’es¬ 
prit  ;  et  s’il  y  mêle  aussi  beaucoup 
de  choses  d’emprunt  ,  et  qui  ne  sont 
pas  choisies  avec  assez  de  discerne¬ 
ment,  il  ne  laisse  pas  d’être  vrai  qu’il 
résulte  de  tout  cela  un  ouvrage  dont 

(87)  Voyez  Sorbériana,  pag.  223  ,  édition  de 
Hollande. 

(88)  Baillet ,  Jugemens  des  Savans  ,  loin.  II, 
chap.  V,  art.  186. 

(8q)  La  meme ,  loin.  1,11e.  part.,  chap.  IX. 

(qo)  Vigneul-Marviile  ,  Mélanges  d’IJisloire  et 
de  Littérature ,  loin.  Il,  pag.  3oo  ,  édition  de 
Hollande. 


3o4  VAL.  VALDÈS. 

la  lecture  est  trcs-utile  ,  et  qui  plaît  VALDES  (Jean-)  ,  en  latin 

encore  à  quelques  bons  connaisseurs,  y? aldesius ,  florissaità  Rome  SOUS 
M.  de  Vigneul-Marville  croit,  faire  ,  r  1  u  r"r,  •». 

beaucoup  (l’honneur  à  la  France  en  pape  Jules  II  C  était  un  jeune 

disant  que  les  rapsodies  de  la  Motlie-  Espagnol  de  belle  taille  ,  poli  et 
le-Vayer  ne  sont  plus  de  notre  goût,  bien  fait.  Son  savoir,  son  indus- 
et  qu’on  ne  perd  plus  de  temps  à  les  et  Ramitié  de  plusieurs 

se  confirme  par-là  dans  le  jugement  grands  lui  procurèrent  beaucoup 
que  font  plusieurs  étrangers  ,  que  la  de  richesses.  Il  devint  amoureux 
France ,  trop  dégoûtée  de  tout  ce  qui  delà  fille  d’un  sénateur,  qui  n’é- 

sent  F  érudition-,  ne  s  occupe  qu  à  po-  taitpas  moins  vertueuse  que  bel- 
lir  sa  laneue  ,  et  qu  a  bien  tourner  ,  \  i  -,  ,  , 

des  portraits  et  des  caractères.  Les  le;  et  quand  il  eut  vu  que  le  seul 

meilleurs  écrits  des  premiers  acadé-  moyen  de  contenter  sa  passion 
miciens  ne  sont  pas  moins  négligés  était  d’aimer  pour  le  sacrement , 
que  ceux  de  la  Motlie-le-Vayer  (91)  .  -j  j-int  ^es  discours  de  mariage, 

l’académie  française  n’a  jamais  été  et  passa  meme  jusques  a  la  signa- 
mieux  remplie  que  dans  ses  commen-  ture  du  contrat.  Un  peu  après 
cemens.  on  découvrit  qu’il  ne  serait  pas 

(gi)  Je  fais  celle  remarque ,  afin  qu’on  voie  possible  de  pousser  l’affaire  jus- 

ques  à  la  bénédiction  nuptiale  , 

presque  tout  ce  qui  n’a  pas  la  grâce  de  la  nou-  yU  ggg  eilgagemenS  à  l’état  ecdé- 

o milité  %  *■*  •  .  *  /->  11  *| 

siastique.  Lela  chagrina  beaucoup 
VAL  (  Geoffroi  du  )  ,cueic  îez  je  p^re  ]a  flancëe,  et  l’obligea 

Vallée  ,  ci-dessous.  d’en  faire  des  plaintes  au  cardi- 

VAL  (Jean  du),  médecin  à  nal  Léonard  de  la  Rovère  ,  qui 
Issoudun,  sa  patrie,  a  traduit  commandait  dans  Rome  en  l’ab— 
en  français  l’Antidotaire  ,  ou  le  sence  de  Jules  II.  Ce  cardinal  fit 
Dispensaire  de  Jean-Jacques  Wec-  mettre  Valdès  au  Château-Saint- 
ker ,  médecin  à  Râle  ,  et  y  a  joint  Ange.  Le  prisonnier  ,  se  voyant 
diverses  choses  de  sa  façon.  Le  chargé  d’une  affaire  criminelle, 
livre  fut  imprimé  à  Genève  ,  in-  promit  de  renoncer  à  la  prêtri- 
4°.,  l’an  1609.  La  nouvelle  édi-  se  *  si  le  pape  le  lui  permettait , 
tion  de  Vander- Linden  ,  de  et  d’épouser  la  fiancée  quand 
Scriptoribus  Medicis  ,  n’en  fait  même  elle  n’aurait  point  de  dot. 
aucune  mention  ,  non  plus  que  En  conséquence  de  cette  pro- 
de  Jacques  du  Val,  médecin  messe ,  il  fut  élargi  sous  caution; 
d’Évreux ,  qui  publia  ( a )  un  livre  mais  pendant  que  l’on  travaillait 
français  des  Hermaphrodites  et  à  obtenir  la  dispense,  il  se  trou- 
accouchemens  des  femmes  ,  l’an  va  si  embarrassé  entre  l’envie  de 
1612  {b).  U  avait  déjà  publié  (c)  conserver  ses  bénéfices  et  celle 
un  livre  des  Fontaines  médici -  de  posséder  une  femme,  qu’il  ne 
nales  des  environs  de  Rouen  (d),  put  se  dégager  de  ce  labyrinthe 
et  une  Méthode  nouvelle  de  gué -  qu’en  se  jetant  du  haut  en  bas 
rir  les  catarrhes  (e).  de  sa  maison  (A).  11  se  brisa  tous 


(a)  A  Rouen  ,  in-8°. 

(b)  M  Drelincourt  m'a  appris  ceci. 

(c)  A  Rouen ,  i6o3  ,  in-12. 

(d)  A  Rouen ,  1611,  in-8°. 

(i?)  Te  liens  ceci  de  M.  Bourdelet. 


*  On  renonce  ,  dit  Leclerc ,  à  une  chose 
que  l’on  a  déjà ,  comme  ou  renonce  à  une 
autre  qu  on  n’a  point  encore  ,  et  à  laquelle 
on  aspire.  Il  fallait  donc  lever  l’e'quivoque  de 
cette  expression. 


valdès. 
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les  os  ,  et  mourut  sur  l’heure  , 
fort  regretté  de  toute  la  ville. 
Sa  maîtresse,  ayant  su  qu’il  s’é¬ 
tait  désespéré ,  voulut  se  tuer  ; 
il  fallut  la  garder  à  vue  pour 
empêcher  qu’elle  n’attentât  à  sa 
vie.  Vous  vous  attendez  que  je 
vous  apprenne  que  le  temps  ,  et 
un  autre  soupirant  ,  la  consolè¬ 
rent  :  mais  vous  vous  trompez  ; 
car  dès  qu’elle  eut  senti  un  peu 
de  soulagement ,  elle  se  fit  reli¬ 
gieuse  (a). 

( a )  Tiré  de  Pierius  Valerianus  ,  in  Litte- 
ratorum  Infelicitate ,  lib.  I ,  pag\  44*  4^» 

(A)  Il  ne  put  se  dégager  de  ce  la¬ 
byrinthe  qu’en  se  jetant  du  haut  en 
bas  de  sa  maison.  ~]  Le  combat  que 
deux  passions  differentes  lui  livrèrent 
fut  très-rude  :  d’un  côte  il  se  sentait 
incapable  de  se  priver  des  douceurs 
qu’il  avait  trouvées  dans  la  jouissan¬ 
ce  de  ses  bénéfices ,  qui  étaient  d’un 
gros  revenu  ,  et  de  l’autre  il  déses¬ 
pérait  de  résister  à  la  violence  de 
son  amour  ,  s’il  obtenait  la  liberté 
de  tenir  pour  nulles  ses  fiançailles. 
Si  je  conserve  mes  bénéfices  ,  di¬ 
sait-il  en  lui-même  ,  je  ne  jouirai 
pas  de  la  personne  dont  je  suis 
amoureux ,  et  je  ne  vois  pas  que  j’aie 
la  force  de  soutenir  cette  privation. 
Si  je  jouis  de  cette  personne  ,  je  per¬ 
drai  mes  bénéfices,  et  je  ne  vois 
pas  non  plus  que  j’aie  la  force  de 
soutenir  cette  perte.  Cela  le  plon¬ 
geait  dans  un  chagrin  effroyable  , 
qu’il  sentait  encore  plus  rude  lors¬ 
qu’il  faisait  réflexion  sur  le  préjudi¬ 
ce  qu’il  causait  à  sa  maîtresse.  11 
connaissait  qu’en  faisant  cesser  son 
contrat  de  mariage,  il  ruinait  tout 
à  la  fois  la  réputation  et  la  fortune 
d’une  très-honnête  fille.  Car  sans 
doute  il  s’imaginait  qu’elle  ne  trou¬ 
verait  plus  un  parti  sortable.  La 
délicatesse  des  Italiens  sur  ce  cha¬ 
pitre  est  si  scrupuleuse ,  qu’ils  ne 
digèrent  pas  facilement  les  privau¬ 
tés  qu’ils  supposent  qu’un  fiancé  a 
pu  prendre  ,  et  qu’il  a  prises  effec¬ 
tivement.  Il  se  trouve  dans  les  pays 
mêmes  où  l’on  est  peu  délicat  sur 
celte  matière,  il  s’y  trouve,  dis-je, 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  d’une 
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fille  qui  a  écouté  plusieurs;  fois  les 
déclarations  d’amour  d’un  jeune  ga¬ 
lant.  agréé  de  la  famille  :  car  ils  sup¬ 
posent  que  plus  la  belle  a  connu  le 
consentement  de  ses  parens  ,  moins 
a-t-elle  donné  de  bornes  aux  caresses 
du  jeune  homme.  Ils  supposent 
qu’elle  a  laissé  tous  les  dehors  au 
pillage  et  à  l’abandon.  Que  ne  pen¬ 
seraient  -  ils  pas  si  l’affaire  était 
échouée  entre  les  fiançailles  et  le 
jour  des  noces?  Quoi  qu’il  en  soit , 
notre  Valdès  se  persuada  qu’il  rui¬ 
nerait  de  réputation  sa  fiancée  s’il 
faisait  déclarer  nul  son  contrat  de 
mariage  :  elle  lui  faisait  pitié  ;  il 
avait  honte  d’en  user  ainsi  ,  et  ces 
deux  passions  se  joignant  aux  autres 
le  bourrelèrent  si  cruellement ,  que 
pour  s’affranchir  de  cet  esclavage  il 
prit  la  résolution  de  se  tuer.  Il  mon¬ 
ta  donc  de  bon  matin  à  son  belvé- 
der  ,  et  se  jeta  dans  la  rue.  Lisez 
ce  latin  :  V aldesius  neque  libenter 
sacerdotiis  ,  quee  opulenta  étant , 
abdicare  cogitât  ,  neque  perj'erre  se 
amorem ,  etiam  si  impunè  liceat , 
ulteriiis  sperat.  Igitur  citai  ici  consi- 
lii  se  cepisse  rider  et  ,  quocl  non  fa¬ 
cile  poterat  explicare  fgrariore  oh  ici 
dolore  affectus ,  quocl  pudicissimæ 
fœrninœ  f amant  ,  et  fortunam  om- 
nem  ererterat ,  si  répudie  nuntium 
remisisset ,  magnis  excruciatus  solli- 
citudinibus ,  misei’icordiaque  et  pudore 
confectus  ,  ut  erat  œstirus  dies  ,  tur- 
riculam  quandam  ad  prospectum  su¬ 
per  cedium  culmen  excitatam  discinc- 
tus  adhuc  ascendit ,  quasi  matutina- 
lem  auram  strictiorem  animi  gratiâ 
captaturus ,  serruloque  mox  negotii 
certi  nomine  ablegato ,  nullatn  aliam 
rationem  nactus  ,  qud  se  turbulentis - 
simis  miseriis  explicaret,  et  dulcis- 
simœ  sponsce  famœ  ,  nominique  pro- 
spicerel  ex  editissimo  eo  loco  in  riam 
mediam  sese  prcecipitem  dédit ,  quo 
ita  lotis  ossibus  colliso  ,  et  statim 
exanimato.  udLlterii Jilia  re  perceptcî  , 
ipsa  quoque  sponsi  desiderio  sibimet 
manum  injerre  tentant ,  sed  dcligen- 
ti  familiarium  obserratione  prohibi- 
td  ,  custoditâque ,  posteaqu  'am  tem- 
pore  dolor  aliquantuliim  miligatus 
est  ,  maritalem  perosa  rilam  perpe- 
tuo  rictura  cælibatu  restaient  induit 
(1).  Cet  auteur  ne  nous  dit  point  si 

(1)  Pierius  Valerianus ,  de  Litterat.  Infcücit. 

lib.  I,pag.  4-T. 
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ce  misérable  fut  enterre  dans  une 
e'glise ,  ou  si  les  juges  exercèrent 
sur  le  cadavre  la  rigueur  des  lois.  Il 
dit  seulement  que  toute  la  ville  dé- 
plora  la  mort  de  ce  personnage  (2). 

(2)  V aldesius  totius  Bomce  luctu  deploratus 
est.  Pierius  Valerianus ,  de  Litter.  Infelicit.,  lïb. 
/,  pag.  45. 

YALDÈS  (Jean)  ,  l’un  des 
premiers  fondateurs  du  luthéra¬ 
nisme  dans  le  royaume  de  Na¬ 
ples,  était  un  jurisconsulte  (a) 
et  un  gentilhomme  espagnol 
que  Charles-Quint  honora  de  la 
qualité  de  chevalier  (b),  On  croit 
(c)  que  dans  un  voyage  qu’il  fit 
en  Allemagne  il  goûta  les  opi¬ 
nions  que  l’on  y  prêchait  contre 
l’église  romaine  ;  et  qu’ayant 
portéàNaplesleslivresdeLuther, 
ceux  de  Bucer  et  ceux  des  ana¬ 
baptistes  ,  il  s’en  servit  àfairedes 
prosélytes.  Il  est  certain  qu’il 
communiqua  ses  sentimens  à 
plusieurs  personnes  qui  s’assem¬ 
blèrent  en  secret  pour  servir 
Dieu  selon  ces  nouvelles  instruc¬ 
tions.  Il  y  eut  des  femmes  de 
qualité  qui  fréquentèrent  ces 
assemblées  (A).  Quelques  reli¬ 
gieux  de  grand  mérite  ,  et  entre 
autres  Pierre  Martyr  Vermilîus 
(1 d ) ,  et  Bernardin  Ochin  (e) ,  les 
fréquentèrent  aussi.  L’inquisi¬ 
tion  s’en  aperçut  ;  et  par  les  re¬ 
mèdes  violens  qu’elle  employa 
selon  sa  coutume ,  elle  dissipa 
ces  commencemens  de  réforma¬ 
tion.  Les  disciples  de  Yaldès  ne 
furent  pas  tous  également  fer- 

(1 a )  Voyez  la  Bibliothèque  des  Antitrini- 
taires  ,  pag \  2. 

(b)  Nobili  genere  natus  in  Hispaniâ  et 
dignitate  equeslri  ornatus  à  Carolo  Cœsare. 
Melchior  Adam  ,  in  Vitâ  Pétri  Martyris  , 
pag.  3l. 

(c)  Voyez  la  Bibliothèque  des  Antitrini- 
taires  ,  pag.  2  ;  et  Sponde,  ad  ann.  1547  , 
num.  21 ,  22. 

( d)  Voyez  la  remarque  (A). 

(e)  Spond.  ad  ann,  i5^7  ,  num.  22. 


mes  ;  les  uns  conservèrent  le 
dépôt ,  et  se  retirèrent  dans  les 
pays  protestans  ;  mais  la  plupart 
succombèrent ,  et  trahirent  leur 
conscience  (B)  *.  Il  ne  fut  point 
marié,  et  vécut  très-chastement, 
et  mourut  à  Naples  environ  l’an 
i54o  (jf).  Il  ne  combattait,  l’é¬ 
glise  romaine  que  sur  quelques 
points  (C) ,  et  l’on  prétend  que 
sur  la  doctrine  de  la  Trinité  il 
n’était  conforme  ni  aux  protes¬ 
tans  ,  ni  aux  catholiques.  Les 
unitaires  l’ont  placé  au  nom¬ 
bre  de  leurs  auteurs  (D).  Il 
composa  quelques  livres  (E)  , 
dont  celui  qui  a  été  le  plus 
estimé  s’intitule  :  Cent  et  dix 
considérations .  Je  dirai  ci-des- 
sous  par  les  soins  de  qui  il  fut 
imprimé  (F). 

*  Ces  mots ,  trahirent  leur  conscience ,  pa¬ 
raissent  trop  durs  et  trop  absolus  à  Leclerc  , 
qui  rappelle  la  réserve  que  Bayle  lui-même 
recommande  sur  ces  matières  ,  dans  son  ar¬ 
ticle  Castellan.  Voir  la  fin  de  la  remar¬ 
que  (Q)  ,  tom.  IV  ,  p.  554. 

(y)  Celius  Secundus  Curion  ,  préface  des 
Considérations  de  Valdès. 

(A)  Il  communiqua  ses  sentimens 
a  plusieurs  personnes  qui  s’assemblè¬ 
rent  en  secret  pour  servir  Dieu . 

Il  y  eut  des  femmes  de  qualité  qui 
fréquentèrent  ces  assemblées.  1  Un 
passage  de  la  vie  de  Pierre  Martyr 
va  nous  apprendre  cela  plus  en  dé¬ 
tail.  On  y  verra  un  bel  éloge  de  no¬ 
tre  Valdès  ,  le  fondateur  de  cette 
église  naissante.  Qui  (  Johannes  Val- 
desius  )  posteaquàm  a  DEO  verœ 
religionis  agnitione  donatus  est ,  vi- 
tam  suam  in  Italiâ  ,  et  prœcipuè 
JVeapoli  egit ,  quo  loco  doctrind  et 
sanctissimo  vitœ  exemplo ,  quant  plu 
rimos  ,  prœsertim  nobiles  ,  Christo 
lucrifecit ,  ac  fuit  eo  tempore  non 
spernenda  ecclesia  piorum  hominum 
in  urbe  iVeapolitana.  JYam  in  illo 
cœtu  multi  viri  erant  nobiles  et  doc- 
ti  ;  multœ  etiam  excellenti  virtutefœ- 
minœ  :  inter  quas  ut  alias  illustres 
et  verè  heroinas  omittamus ,  silentio 
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tamen  prœterire  non  debemus  nobi- 
lissimam  heroinam  Izabellam  Manri- 
cham,  quœ  postea  CHRIST!  nomine 
a  patrid  exulavit.  In  hoc  ccetu  pio- 
rum  fuit  ibidem  CHRIST I  nomine 
exuL  Galeazzius  Caracciolus  Mar - 
chio  Hici  ,  et  alii  ni  a  g  ni  ri  ri  post 
exules  ,  quos  omnes  nominare  non 
necesse  est.  Quamwis  autem  hujus 
ecclesiæ  prima  laus  debeatur  V ai¬ 
des  io  :  nihilominàs  talem  Marty  ris 
quoque  rirtus  commemoranda  est  (i). 
Voyez  la  remarque  (F). 

(B)  La  plupart  succombèrent  et 
trahirent  leur  conscience. ~\  Nicolas 
Balbani  ,  ministre  de  l’église  italien¬ 
ne  de  Genève,  nous  apprend  cela  : 
voici  ses  paroles  ,  selon  la  version  de 
M.  Minutoli.  «  Le  danger  de  tous 
»  pour  lui  (2)  le  plus  grand,  lui  vint 
»  de  là  même  d’où  étaient  partis  ses 
»  commencemens  de  connaissance  5 
»  car  le  nombre  des  disciples  de  ce 
»  Valdès,  dont  nous  avons  déjà  par- 
)»  le'  ,  et  qui  e'taient  la  seule  com- 
»  pagnie  que  Galéace  fre'quentait 
»  depuis  qu’il  les  avait  connus  , 
»  ayant  extrêmement  grossi  dans  Na- 
»  pies  ,  comme  la  plupart  de  ceux- 
»  ci  ne  passèrent  point  plus  avant, 
»  en  matière  de  religion  ,  qu’à  bien 
»  e'tablir  le  moyen  de  la  justifica- 
»  tion  par  Je'sus-Christ ,  et  qu’à  con- 
»  damner  quelques-unes  des  super- 
»  stitions  les  plus  grossières  de  la 
»  papauté  ,  sans  s’abstenir  pour  ce- 
»  la  d’en  fréquenter  les  églises,  d’as- 
»  sister  à  la  messe  ,  et  de  participer, 
;>  avec  le  reste  des  papistes  ,  à  di- 
»  verses  idolâtries,  il  y  eut  lieu 
»  d’appréhender  que  Gale'ace  ne 
»  fît  pas  plus  de  chemin  que  ces 
»  messieurs  ,  dont  les  bons  desseins 
»  avortèrent  dans  la  suite  ,  qu’on 
»  vint  à  les  persécuter  ,  qu’on  les 
»  emprisonna,  et  que,  les  ayant  con- 
»  traints  d’abjurer  ,  on  en  fit  mou- 
»  rir  quelques-uns  comme  relaps  , 
»  et  ,  dans  le  nombre  ,  ce  Caserta 
»  même  qui  avait  été  le  premier 
»  instrument  de  la  conversion  de 
»  Gale'ace  (3).  » 

(C)  Il  ne  combattait  l’église  romai¬ 
ne  que  sur  quelque  points.~\  Joignez 

(1)  Melcli.  Adam.,  in  Vitâ  Thcolog.  Extern., 
pag.  3i. 

(2)  C’est-à-dire  pour  Gale'ace  Caracciolo , 
marquis  de  Vico . 

(3)  Vie  do  Galéace  Caracciolo,  pag.  47,  84* 


au  passage  que  je  viens  de  rapporter 
ces  paroles  du  même  livre  :  ce  II  y 

»  avait  pour  lors  à  Naples . un  cer- 

»  tain  gentilhomme  espagnol,  nommé 
«  Jean  Valdès  ,  qui  ayant  quelque 
»  connaissance  et  même  quelque  sen- 
»  timentde  la  vérité  de  l’Évangile, 

»  surtout  au  fait  de  la  justification  , 

»  avait  eu  le  bonheur  d’en  épandre 
3)  déjà  quelques  semences  parmi  la 
»  noblesse  qu’il  voyait ,  et  de  com- 
»  mencer  de  retirer  de  la  sorte 
m  quelques  gentilshommes  de  leur 
»  ignorance  ,  en  les  détrompant  de 
»  l’opinion  du  mérite  des  œuvres  , 

))  et  de  la  propre  justice  de  l’hom- 
j)  me ,  aussi-bien  que  de  quelques 
»  superstitions  (4)-  »  Conférez  avec 
ceci  ce  que  j’ai  cité  de  M.  de  Thou  , 
dans  l’article  Flaminius  ,  et  notez 
que  Flaminius  est  un  de  ceux  qui , 
avec  Valdès ,  confirmèrent  Pierre 
Martyr  Vermilliusdans  ses  nouveaux 
sentimens  (5). 

(D)  Sur  la  doctrine  de  la  Trinité 
il  n’était  conforme .  Les  uni¬ 

taires  l’ont  placé  au  nombre  de  leurs 
auteurs.  ]  Voici  un  passage  de  la 
Bibliothèque  des  Antitrinitaires  : 
Mb  eo  (  Johanne  Valdesio  )  Bernar- 
dinus  Qchinus  sententiam  suam  con¬ 
tra  receptam  de  Trinitate  opinionem 
imbibisse  perhibetur.  Floruit  a.  1542. 
De  eo  ministri  ecclesiarum  consen- 
tientium  in  Sarmatid  et  Transylra- 
nid  lib.  /,  cap.  III  ,  de  falsa  et  rerd 
unius  Dei  Patris  ,  Filii  et  Spiritûs 
Sancti  Cognitione  ,  hœc  scribunt  : 
De  Johanne  etiam  Valdesio  ,  genere 
et  pietate  clarissimo  ,  quicl  dicen- 
dum  ?  Qui  scriptis  publicis  suæ  eru- 
ditionis  specimina  nobis  relinquens, 
scribit ,  se  de  Deo  ejusque  Filio  ni- 
hil  aliud  scire ,  quàm  quod  umts 
sit  Deus  altissimus  Christi  Pater  : 
et  unicus  Dominus  noster  Jésus 
Christus  ejus  fîlius  ,  qui  coneeptus 
est  de  Spiritu  Sancto  in  utero  Virgi- 
nis,unuset  ambornm  Spiritûs  (6). 
On  pourrait  peut  être  confirmer 
cela  par  ces  paroles  de  Balbani  :  Le 
diable ,  ne  se  lassant  point  de  forger 
des  entrares  à  Galéace  Caracciolo  , 
de  peur  qu’il  ne  lui  échappât  ,  tacha 
encore  de  lui  gâter  l’esprit  ,  par  les 

(4)  Là  même ,  pag.  io  et  ir. 

(5)  Melcli.  Adam.  ,  in  Vitis  Tlieolog.  extern, 
pag.  3i. 

(G)  Biblioth.  Antitrinit.  ,  pag.  2. 
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efforts  qu’il  fit  faire  a  certaines  gens 
pour  tacher  de  l’ attirer  dans  un  tres- 
méchant  parti.  G  était  une  ban¬ 
de  d’anabaptistes  et ,  d’abominables 
ariens  qui ,  s’ étant  malheureusement 
prooignes  tant  dans  Naples  que  par 
le  royaume,  se  figurèrent  qu  ils  pour¬ 
raient  trouver  en  Galéace  (  qu  ils 
croyaient  qu’il  leur  serait  aisé  de  ga¬ 
gner  ,  parce  qu’il  n  était  guere,pour 
le  dire  de  la  sorte  ,  en  matière  de 
dogme  que  dans  le  noviciat  )  l  hom¬ 
me  qu’il  leur  fallait f p  ours  enfaireun 
puissant  appui,  et  comme  le  patron  de 
leur  cabale  ;  aussi  n  omirent-ils  quoi 
que  ce  soit  de  tout  ce  qu  ils  jugèrent 
pivpre  pour  l’y.faire  outrer ,  et  pour 
le  coiffer  de  leurs  hérésies  (7).  L’au¬ 
teur  dit  ensuite  que  ce  gentilhomme 

repoussa  vigoureusement  tous  leuis 

eilorts.  Notez  qu’il  met  de  la  dis¬ 
tinction  entre  ces  gens-là  et  les  disci¬ 
ples  de  Valdès  (8) ,  mais  on  ne  laisse 
pas  de  pouvoir  dire  que  l’aveu  qu’il 
fait,  qu’il  s’éleva  dans  le  royaume  de 
Naples  un  parti  d’antitrinaires,  rend 
plus  probable  ce  que  Sandius  (g)  as¬ 
sure  touchant  l’hérésie  de  Valdès. 
J’ai  trouvé,  dans  les  Lettres  de  Théo¬ 
dore  de  Bèze ,  un  fait  qui  mérite 
ici  une  place.  Un  ministre  de  1  eglise 
française  d’Embden  fut .  accuse  en¬ 
tre  autres  choses  d  avoir  fait  tra¬ 
duire  et  publier  en  langue  flaman¬ 
de  ,  à  l’insu  de  ses  collègues  ,  les 
Considérations  de  Valdès  ,  remplies 
de  blasphèmes  contre  la  parole  de 
Dieu  (10)  ,  et  d’en  avoir  retranché 
les  notes  que  l’on  y  avait  insérées 
dans  l’édition  de  Lyon.  11  se  défen¬ 
dit  entre  autres  moyens  par  ces 
deux-ci  ,  que  ce  livre-là  n’était  pas 
plein  de  blasphèmes  ;  et  qu’il  ne  de¬ 
vait  pas  être  moins  permis  à  Embden 
de  louer  la  piété  de  Valdès,  qu  a 
Râle  ,  qu’à  Zurich  et  qu’à  Genève. 
On  lui  répondit  que  cet  ouvrage 
avait  fait  beaucoup  de  mal  au  trou¬ 
peau  de  Naples  ,  et  qu’Ochin  y  avait 
puisé  des  rêveries  qui  l’avaient  per¬ 
du  ;  et  que  s’il  y  a  des  gens  de  bien 

(■;)  Balbani ,  Vie  de  Galéace  Cavacciolo  ,  pag. 
45  et  46. 

(8)  La  même  ,  pag.  47 • 

(9)  IL  est  l’auteur  de  la  Bibliothèque  des  Anti- 
trinitaires. 

(10)  Mulds  erroribus  atque  etiam  blasphemiis 
adversus  sacrum  Del  verbum  scatentes.  Beza , 
epist.  IV  ,  pag.  200,  lom.  III  Operum. 


qui  aient  donné  des  éloges  à  ces  Con¬ 
sidérations  de  Valdès,  ils  changeront 
d’opinion  après  les  avoir  examinées. 
On  ajoute  que  le  libraire  de  Lyon 
qui  les  imprima  en  fut  très  -  fâché  , 
et  en  demanda  pardon  ,  après  que 
Calvin  et  quelques  autres  l’eurent 
averti  de  sa  faute.  Lisez  un  plus 
long  détail  sur  tout  cela  dans  ces 
paroles  latines  de  Théodore  de  Bè¬ 
ze  :  Scimus  ex  icloneorum  hominum 
testimonio  ,.  quantum  nascenti  nea- 
politance  ecclesiœ  liber  ille  detrimen- 
ti  attulerit  :  scimus  etiam  quodfue- 
rit  de  illo  judicium  D.  Johannis 
Calvini  :  scimus  et  illud,  Ochinum 
infelicis  memoriœ  virum  ex  illis  la- 
cunis  suas  illas  proplianas  spécula - 
tiones  hausisse  ,  et  ita  tandem  sen- 
sim  a  verbo  Dei  abcluctuminultimum 
illud  exitium  sese  prœcipitdsse  ,  in 
quo  miser  interiit  :  ac  proindè  li- 
brum  ilium  a  spirit-u  anabaptistico 
muftis  locisnon  multüm  dissidentem, 
id  est  ,  a  verbo  Dei  ad  inanes  quas- 
dam  speculationes  ,.  quas  falso  spi - 
ritum  appellant ,,  homines  abducen- 
tem  ,  vel  nunquam  editum ,  vel  sta- 
tim  s epultum  fuisse  magnoperè  cupe - 

remus. .  Cœterhm  quinam  illi  sint 

probciti  judicii  homines  qui  scriptum 
illud  (  personam  enim  ipsam  T'" alde- 
sii  non  attingimus  )  ut  pium  et  reli- 
giosum  libris  etiam  editis  commencld- 
rint ,  nos  quidem  ignoramus ,  neque 
dubitarnus  quin  si  boni  viri  sunt ,  re 
diligentihs  perspectd  sententiam  mu¬ 
tent  ,  quocl  et  Lugdunensi  typogra - 
pho  viro  bono  evenit  r  ut  qui,  quant 
vis  additis  illis  notis  merito  se  pos- 
set  excusare  ,  admonitus  tamen  a 
fralribus ,  et  nominatim  quidem  ci 
D.  Calvino  ,  culpam  deprecari  quant 
excusare  maluit  (1  1). 

(E)  Il  composa  quelques  livres.  ] 
En  voici  la  liste  selon  Sandius  : 
Dialogi  Charon  et  Mercurius  ,  im- 
pressi  italicè.  Considerationes  piœ 
et  doctœ.  In  Psalmos  aliquot.  In 
Evangelium  Matthœi.  In  Evange¬ 
lium  Johannis.  Commentarius  in 
Epislolam  Pauli  ad  Romanos  ,  ann. 
i556.  Comentario  breve  ,  6  Decla- 
racion  compendiosa ,  y  familiar  ,  so¬ 
bre  la  primera  Epistola  de  san  Pa- 
blo  a  los  Corinlhios  ,  nuiy  util  para 
todos  los  amadores  de  la  piedad 

(ii)  Theod  Beza  ,  ibid. 
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Christiana  (ia).  Il  observe  que  l’in¬ 
quisition  d’Espagne  a  mis  dans  l’In¬ 
dex  des  ouvrages  défendus,  ce  Com¬ 
mentaire  de  Valdès  sur  la  première 
Epître  aux  Corinthiens  ,  suit  que 
l’on  y  trouve  le  nom  de  l’auteur  , 
soit  qu’on  ne  l’y  trouve  pas.  Il  a  rai¬ 
son  d’observer  cela  ;  car  c’est  une 
vérité  (  1 3) .  Don  Nicolas  Antonio  re¬ 
marque  la  même  chose  04);  mais 
il  ne  fait  point  paraître  qu’il  sache 
qui  était  ce  Valdès.  Johannes  de 
plaides  quidam  ,  dit-il ,  scripsit  Co- 
mentario  breve  o  Declaracion  ,  etc. 
11  ajoute  que  du  Verdier  Vau-Privas 
rapporte  que  Claude  de  Kéquifinen 
(*),  Parisien  ,  a  traduit  du  castil¬ 
lan  en  français  cent  et  dix  Consi¬ 
dérations  divines  Johannis  t^aldesii. 
Du  Verdier  nomme  l’auteur  Jean  de 
Plaides  s  o ,  et  dit  que  la  traduction 
française  de  ces  Considérations  divi¬ 
nes  fut  imprimée  a  Lyon,  in- 8°.,  par 
Charles  Pesnot  ;  et  a  Paris  ,  in-\6, 
par  Mathurin  Prévost ,  i565  (i5). 
Voilà  comment  il  parle  sous  le  mot 
Claude  de  Kéquifinen  :  mais  sous  le 
mot  Jean  de  fraldesso  ,  secrétaire 
du  roi  de  Naples  ( i G) ,  il  ne  parle 
que  de  cent  Considérations,  et  il 
nous  renvoie  à  Claude  de  Kerquifi- 
ne.  Par  où  nous  voyons  qu’il  ne 
garde  l’uniformité,  ni  à  l’égard  des 
noms  propres,  ni  à  l’égard  du  titre 
des  livres.  Il  ajoute  que  Choron  et 
Mercure  ,  Dialogues  dudit  K  aide  s- 
so  ,  ont  été  mis  en  français  par  un 
traducteur  incertain.  Ceci  appuie  la 
Bibliothèque  des  Antitrinitaires  et 
PEpitome  de  celle  de  Gesner ,  où 
notre  Jean  Valdès  est  qualifié  se- 
cvetarius  regis  neapolitani ,  et  dé¬ 
claré  l’auteur  des  Dialogues  Charon 
et  Mercurius.  Disons  en  passant 
qu'on  nous  trompe  quand  on  se  sert 

/12)  BibLioth.  Antitrinit.  ,  pag.  s.  Voyez  aussi 
/'Epi tome  de  la  Bibliothèque  de  Gesner,  pas. 
m.  5o6. 

(i3)  V 1 oyez  /'Index  Librorum  proliibitorum  et 
rxpurgandorum  ,  à  la  page  ”36  de  l’édition  de 
1G67  ,  sous  le  mol  Juan  Valdesio. 

{ 1 4)  Nicol.  Antonio  ,  Bibliotb.  Scriptorum  His- 
paniæ  ,  tom.  /,  pag.  606. 

(*)  Le  2  ,  le  3  et  le  5e.  livre  des  Lettres  de 
Pasquier  contiennent  plusieurs  lettres  de  l’auteur 
a  M.  de  Querquifinen  ,  seigneur  d’Ardivilliers. 
11km.  crit. 

(i5)  Du  Verdier,  Bibliothèque  française  ,  pag. 
1S2. 

16)  La  même  pag.  -5g. 


du  pluriel  ,  à  l’égard  du  livre  où 
Charon  et  Mercure  sont  les  inter¬ 
locuteurs.  Ce  n’est  qu’un  Dialogue  : 
il  est  suivi  d’un  autre,  je  l’avoue, 
mais  dont  les  personnages  sont Jac¬ 
tance  et  un  archidiacre.  Voici  le  ti¬ 
tre  tout  entier  du  livre.  Due  Dia- 
loghi,  l’uno  di  Mercurio  e  Caronte  : 
ne l  quale  ,  olt.re  moite  cose  belle, 
graziose  ,  e  di  buona  dottrina ,  si 
raconta  quel  che  acca.de  nella  guerra 
dopo  l’anno  MDXXl.  TJaltro  di 
Laltanzio  e  di  uno  archidiacono ,  nel 
quale  puntalmente  si  trattano  le 
cose  avvenule  in  Roma  nell’  antio 
MDXXV l l.  Di  spagnuolo  in  ila- 
liano  ,  con  molia  accuratezza  ,  e  tra- 
dotti  e  revisti.  In  Dinegia  ,  con  gra - 
zia  e  privilégia  per  anni  dieci.  L’an¬ 
née  ae  l’impression  n’y  est  point 
marquée  :  l’ouvrage  comprend  1 48 
feuillets,  in- 8°.  Au  reste  ,  M.  Konig 
nous  trompe  (17)  quand  il  nous  ren¬ 
voie  à  Piérius  Valérianus  ,  à  l’égard 
du  Jean  Valdès,  qui  a  fait  un  Com¬ 
mentaire  sur  l’Epître  de  saint  Paul 
aux  Romains,  imprimé  l’an  i556  ; 
car  le  Jean  Valdès  de  Piérius  Valé¬ 
rianus  est  fort  différent  de  celui-là. 
Je  n’ai  rien  trouvé  de  notre  Valdès 
dans  le  Catalogue  d’Oxford  ;  mais 
sous  le  nom  Jean  de  Val  d’Esso  , 
ou  JValdesso  ,  vous  y  trouverez  cent 
et  dix  Considérations  divines  ,  im¬ 
primées  à  Lyon  ,  in-S°.  ,  l’an  i5G3. 
Vous  y  trouverez  le  même  livre  im¬ 
primé  en  italien  ,  à  Bâle,  l’an  i55o, 
i«-8°. ,  et  en  anglais  à  Oxford  ,  l’an 
i638  ,  in- 4°- 

(F)  Par  les  soins  de  qui  il  fut 
imprimé.  ]  L’édition  française  dont 
je  me  sers  est  de  Paris,  i565,  m-16, 
et  a  pour  titre  :  Cent  et  dix  Con- 
sidérations  divines  de  Jean  de  N  al 
d’Ksso ,  traduites  premièrement  d’es¬ 
pagnol  en  langue  italienne ,  et  de 
nouveau  mises  en  français  ,  par  C. 
K.  P.  La  préface  est  de  la  façon  de 
Célius  Secundus  Curion,  qui  fit  im 
primer  à  Bâle  l’édition  italienne  de 
ce  livre  ,  l’an  i55o.  Il  le  donne  pour 
un  écrit  excellent ,  et,  après  un 
grand  étalage  d’éloges  ,  il  continue 
de  cette  manière  :  «  Or  nous  som- 
»  mes  tous  attenus  et  obligés,  pour 
»  un  si  grand  et  celeste  trésor  ,  à 
»  maistre  Pierre  Paul  le  Vergier , 


(17  Konig  ,  Bibl.  vet.  et  nova  ,  pag.  8i6. 
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»  comme  ayant  servy  d’instrument 
»  ^  la  Providence  divine  ,  pour  le 
»  faire  imprimer  et  mettre  en  lu- 
»  miere  ,  à  lin  qu’il  peut  estre  veu 
»  et  possédé'  d’un  chacun.  Car  luy 
»  venant  d’Italie  et  quictant  la  faus- 
*  se  et  feinte  evesché  pour  s’ajoindre 
»  et  s’appliquer  au  vray  apostolat  , 
«  auquel  il  estoit  appelle  par  Christ, 
»  il  apporta  avec  soy  beaucoup  de 
»  belles  compositions  :  et  fit  ainsi 
»  qu’un  chacun  a  coustume  d’en 
»  user,  lors  qu’il  voit  sa  maison  em- 
»  brasée  par  quelque  feu  survenu  de 
»  meschef,  ou  bien  quand  la  ville 
»  où  il  demeure  est  sur  le  poinct 
»  d’estre  mise  à  sac  et  pillée  par 
»  des  gens  d’armes  :  car  en  tel  de - 
»  sastre,  il  tasche  de  se  sauver  avec 
»  le  plus  clair  de  son  bien,  et  ses 
»  plus  précieux  meubles  qu’il  p>eut 
»  empoigner.  Ainsi  nostre  du  Ver- 
»  gier  (18)  ,  n’ayant  chose  plus  che- 
»  re  en  ce  monde  que  la  gloire  de 
»  nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  ilmit 
»  en  son  paquet  et  emporta  quant 
33  et  soy  ces  compositions  ,  lesquel- 
»  les  pouvoyent  servir  ,  pour  l’il- 
»  lustrer,  estendre  et  augmenter 
33  d’avantage.  Il  laissa  donc  les  thre- 
»  sors  terriens,  et  sauva  avec  soy 
»  les  thresors  celestes  et  divins  :  en- 
))  tre  lesquelz  ce  petit  livre  est  bien 
un  des  plus  beaux  et  rares  qu’on 
»  sçauroit  imaginer  ny  souhaicter. 
»  Et  depuis  sachant  bien  que  les 
»  bonnes  choses  et  excellentes  aug- 
»  mentent  d’autant  plus  de  prix  ,  et 
»  croissent  en  bonté  et  recomman- 
»  dation,  lors  qu’elles  sont  commu- 
»  niquées  à  plus  de  personnes,  il  me 
»  laissa  ces  cent  et  dix  Consydera- 
j)  rations  ,  à  ce  que  je  les  feisse  im- 
»  primer  :cequej’ay  faict ,  comme 
»  vous  voyez,  avec  toute  la  diligence 
)>  que  j’aypeu  et  sceu  y  employer. 
33  Or  ces  Consyderations ,  comme 
»  plusieurs  le  sçavent,  furent  pre- 
33  mierement  escristes  par  l’autheur 
)>  en  langue  espaignolle  :  mais  de 
»  puis  elles  ont  esté  traduittes  en 
j)  italien  ,  pour  certain  personnage 
»  doué  de  grande  pieté ,  et  bien  re- 
«  commandable  pour  ses  vertus  :  et 
toutesfois  il  n’a  peu  tant  s’esloi- 
i>  gner  des  maniérés  fde  parler  qui 
»  ont  cours  et  sont  usitées  en  Espai- 

18)  On  verra  ci-après  son  article ,  sous  le  mot 
Vercérius. 


»  gne  ,  que  quelques  unes  ne  luy 
»  soient  encore  eschappées  par  mes- 
»  garde.  Et  outre  cela  il  a  encores 
»  retenu  tout  à  escient  ,  quelques 
»  mots  ,  mais  peu  toutesfois ,  du 
3)  langage  maternel  de  l’autheur , 
»  par  ce  que  Jan  de  Val  d’Esso  fut 
»  Espagnol  de  nation ,  yssu  de  noble 
j)  et  ancienne  race ,  et  eslevé  en  estât 
»  honorable  ,  estant  au  commence- 
;»  ment  gentilhomme  et  chevalier  de 
j)  l’empereur  Charles  cinquiesme  , 
3)  mais  depuis  plus  honorable  et  ma- 
3)  gnifique  chevalier  de  Jésus  Christ. 
3>  Neanmoins  il  ne  suivit  pas  long 
33  temps  la  court,  apres  que  Christlui 
v  fut  révélé  ;  mais  habita  en  Italie  , 
33  et  fit  la  plus  part  de  sa  résidence  à 
33  Naples.  Auquel  lieu,  avec  l’attrait 
33  et  douceur  de  sa  doctrine  ,  et  la 
33  saincteté  de  vie  qu’il  menoit ,  il 
33  gaigna  beaucoup  de  disciples  à 
33  Christ ,  et  principalement  un  bon 
33  nombre  de  gentils-hommes  et  che- 
33  valiers,  et  quelques  grandes  dames, 
3)  recommandables  en  toute  sorte  de 
33  louenge.  Combien  qu’il  estoit  si 
33  bening  ,  et  avoit  une  telle  charité , 
33  qu’il  se  rendoit  debiteur  du  talent 
33  qu’il  avoit  receu  ,  envers  toute 
33  personne  tant  fut  elle  abjette  ,  et 
33  de  petite  et  basse  condition  ,  et 
33  se  faisoit  toute  chose  à  tous  pour 
33  les  gaigner  tous  à  Christ.  Et  non 
33  seulement  cela  ,  mais  il  a  servi 
33  d’organe  pour  illuminer  quel- 
33  ques  uns  des  plus  fameux  pres- 
33  cheurs  d’Italie.  Ce  que  je  sçay  , 

33  pour  avoir  conversé  avec  eux . 

)3  Et  encores  a  laissé  quelques  au- 
33  très  belles  et  S.  compositions , 
33  lesquelles,  par  le  moyen  dudit  du 
33  Verger,  nous  seront  communi- 
33  que'es  quelque  jour  ,  comme  j’es- 
)3  pere.  33 

VALDÈS  (Jacques  (a)),  au¬ 
teur  d’un  livre  où  il  tâche  de 
prouver  que  les  rois  d’Espa¬ 
gne  doivent  jouir  de  la  préséan¬ 
ce  sur  tous  les  princes  chrétiens 
(A),  naquit  dans  les  Asturies 
au  XVIe.  siècle.  Il  fit  ses  études 
à  Valladolid  ,  il  y  exerça  la  pro¬ 
fil)  Nicolas  Antonio,  Biblioth.  Scriptorum 
Hispaniæ  ,  tom.  I ,  pag.  2.^  ,  le  nomme 
Didacus. 
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fession  d’avocat,  et  il  y  enseigna 
le  droit  canonique  environ  vingt 
ans.  Après  quoi  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  conseiller  dans  le 
conseil  de  Grenade.  Ses  Addi - 
tiones  ad  Roder  ici  Suarez  Lec- 
turas  variorum  Jurium ,  fu¬ 
rent  imprimées  à  Yalladolid  , 
Tan  i5go(&). 

(b)  Tiré  de  Nicolas  Antonio  ,  Biblioth. 
Scrip.  Hisp. ,  tom.  1 ,  pag.  zlf]. 

(A)  Il  est  auteur  d’un  livre  ou  il 
tâche  de  prouver  que  les  rois  d’ Es¬ 
pagne  doivent  jouir  de  la  préséance 
sur  tous  les  princes  chrétiens.  ]  Il  le 
publia  à  Grenade  ,  l’an  1602  ,  in-fo¬ 
lio  ,  et  le  dédia  au  roi  d’Espagne  , 
Philippe  II.  On  le  réimprima  à 
vFraucfort ,  in- 4°.,  l’an  1626.  En  voi¬ 
ci  le  titre  :  Prœrogativa  Hispaniœ , 
hoc  est  ,  de  dignitate  et prœeminen- 
lid  regum  regnorumque  Hispaniœ  , 
et  ho/ioratiori  loco  ac  titulo  eis  eo- 
rumque  legalis  h  Gonciliis ,  nec  non 
Romand  sede  jure  dehito  ,  Tracta- 
tus  eximius ,  Reges  Catholicos  Chris- 
tianissimis  aliisque  jure  ,  règnes  , 
sede  ac  titulo  potiores  extitisse  adhuc 

(1)  liquido  demonsü'ans  G).  L’au¬ 
teur  avait  pris  cela  pour  le  sujet 
d’une  harangue  qu’il  fit  dans  l’aca¬ 
démie  de  Yalladolid,  en  présence  de 
Philippe  II.  Cette  harangue  fut  ap¬ 
plaudie  ,  et  le  monarque  en  fut  si 
content  ,  qu’il  commanda  à  l’auteur 
de  composer  un  ouvrage  sur  cette 
matière.  Ce  fut  l’occasion  du  livre 

(2)  :  et  en  cela  Valdès  prétend  avoir 
eu  le  destin  de  Gilles  de  Rome,  qui 
ayant  agité ,  dit-il ,  une  question  de 
Regno  dans  les  écoles ,  en  présence 
de  Philippe  IV  ,  roi  de  France,  re¬ 
çut  ordre  de  ce  prince  de  faire  un 
traité  complet  de  Regimine  Princi- 
pis.  Mihi  evenit  id  ,  quod  olim  Ægi- 

(1)  Je  copie  ceci  selon  l’édition  de  Franc  fort, 
ou  il  semble  qu’il  manque  ici  le  mot  extare  ou 
esse. 

(*)  C’était  apparemment  une  réponse,  pour  le 
roi  d’Espagne,  aux  prétentions  de  la  France  ,  sou¬ 
tenues  en  France  par  deux  pièces  publiées  envi¬ 
ron  l’année  ,  peu  auparavant  la  tenue  des 
premiers  états  de  Blois.  On  les  trouve  l’une  et 
i’autre  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue ,  toni. 
IV,  pag.  70g  et  suiv.  de  l’édition  de  i5g8.  Hlm. 
cuit. 

(3)  Jacobus  Valdesius  ,  in  epist.  dedicat. 
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dio  Romano  accidisse  Paulus  Æmi- 
lius  in  Philippo  I F  auctor  est ,  quod 
cüm  in  scholis  publicam  de  Regno  cc- 
rani  Philippo  Pulchro  quœstionem 
habuisset ,  tandem  ejus  regis  impe- 
rio  ,  opus  de  Regimine  Principes  edi- 
dit  (3).  Si  Valdès  n’a  pas  rapporté 
plus  fidèlement  ce  qu’il  cite  des  au¬ 
tres  auteurs  ,  je  regarde  son  ouvra¬ 
ge  comme  un  des  plus  mauvais  li¬ 
vres  du  monde  ;  car  il  est  faux  que 
Gilles  de  Rome  ait  agité  la  question 
de  Regno  en  présence  de  Philippe 
IV.  Il  est  faux  qu’il  ait  reçu  ordre  de 
composer  un  traité  sur  cette  matiè¬ 
re  ,  depuis  cette  prétendue  dispute. 
Mais  voici  le  fait.  Ce  prince  l’avait 
porté  à  publier  un  ouvrage  de  Regi¬ 
mine  Principum  ,  et  ensuite  il  vou¬ 
lut  que  ce  fût  lui  qui  le  harangu.lt 
au  nom  de  toute  l’université  au  re¬ 
tour  du  sacre.  Rapportons  les  paro¬ 
les  de  Paul  Émile  :  Philippus  P  ni¬ 
cher  jam  indè  a  prima  adolescentid 
Ægidlum  Romanum  theologum  ob- 
servdrat  ,  authorque  fuerat  ut  de  re¬ 
gimine  principum  monumenta  quœ 
extant  conscriberet ,  ederetque.  Eun- 
dem  Lutetiam  a  Rhemensibus  sacris 
régressas  ,  quod  Sacrœ  Scliolœ  uni- 
versique  Musœi  oratione  novos  exci - 
pi  Reges  solemne  sit ,  diccre  jussit 
(4)-  Il  est  vrai  que  cette  Harangue 
traita  de  Regno.  Paul  Emile  la  rap¬ 
porte  5  mais  c’est  lui-même  qui  l’a 
composée.  Gilles  de  Rome  ne  savait 
parler  que  le  langage  grossier  des 
scolastiques  :  il  n’avait  garde  d’em- 

Ï (loyer  les  termes  choisis  et  le  beau 
atin  que  l’historien  lui  prête.  Au 
reste  ,  les  auteurs  français  ne  se  sont 
point  tu  quant  aux  prétentions  de 
l’écrivain  espagnol  :  ils  ont  fait  des 
livres  pour  lui  montrer  qu’il  s’abu¬ 
se.  Voyez  les  Mémoires  concernant 
la  préséance  des  Rois  de  France  sur 
les  Rois  d’ Espagne  ,  par  T.  Gode¬ 
froy  ,  avocat  en  parlement ,  impri¬ 
més  l’an  1612.  Mais  surtout  voyez  le 
Traité  que  M.  Bulteau  (5)  fit  impri¬ 
mer  à  Paris  l’an  167g.  Le  Journal 
des  Savans  ,  du  1 1  février  de  la  mê¬ 
me  année,  en  donna  l’extrait. 

(3)  Idem ,  ibidem. 

(4)  Paulus  Æmilius  ,  lib.  VIII ,  initio  ,  pag. 
ni.  162  ,  ad  ann.  1286. 

(5)  Secrétaire  du  roi.  Il  est  fort  versé  dans  la 
connaissance  de  l’histoire ,  et  il  a  une  très-belle 
bibliothèque. 
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VALÉRIE,  sœur  de  l’orateur 
Hortensius  (A),  devint  femme 
de  Sylla  d’une  manière  assez  cu¬ 
rieuse.  Elle  était  belle,  et  de 
grande  qualité  :  place  vide  d’ail 


(A)  Sœur  de  V orateur  Hortensius.  j 
Sans  doute  elle  n’était  sa  sœur  que  de 
mère ,  et  il  faut  dire  que  la  mère 
d’Horfcensius  fut  marie'c  à  un  homme 
de  l’ancienne  famille  V aleria.  Or , 
comme  d’autre  côte'  nous  savons 

fut 


leurs,  car  elle  avait  fait  divorce  qu’Hortensiu?  avait  une  sœur  qui  fut 
-,  •  «ou  raere  de  Valerius  Messala  (i),  consul 

depuis  peu  avec  son  mari.  Sylla  Fan  de  Rome  ?  i}  faut  dire  que 


venait  de  perdre  sa  femme  ;  on 
assistait  à  un  grand  combat  de 
gladiateurs;  les  femmes  s’as¬ 
seyaient  alors  pêle-mêle  avec  les 
hommes.  Valérie ,  allant  s’as¬ 
seoir  près  de  Sylla,  lui  mit  dou¬ 
cement  la  main  sur  la  robe  quand 
elle  fut  derrière  lui ,  et  en  ar¬ 
racha  quelques  poils.  Il  la  regar¬ 
da  avec  surprise  ;  ce  ri  est  rien  , 
lui  dit-elle,  seigneur ,  je  veux 
seulement  me  ressentir  un  peu 
comme  les  autres  de  votre  bonne 
fortune .  Ce  discours  ,  bien  loin 
de  déplaire  à  Sylla  ,  lui  fit  venir 
des  émotions  agréables.  Il  fit 
paraître  bientôt  que  cela  le  cha¬ 
touillait  ;  il  envoya  s’informer 
du  nom ,  des  qualités  ,  et  de  la 
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sa  mère  et  sa  sœur  se  marièrent  dans 
une  même  famille.  Je  n’ai  trouve 
aucun  auteur  qui  m’ait  pu  appren¬ 
dre  si  la  mère  de  Vale'rius  Messala 
avait  le  même  père  qu’Hortensius  , 
ou  si  elle  e'tait  la  même  qui  épousa 
Sylla. 

(B)  Ce  ne  furent  plus  qu  œilladesi] 
Si  quelqu’un  ne  savait  pas  que  la  lan¬ 
gue  grecque  a  des  termes  extrême¬ 
ment  significatifs  pour  exprimer  le 
langage  muet  de  l’amour,  il  n’aurait 
qu’à  conside'rer  les  paroles  que  je 
cite.  Ex.  cTs  TOUTftJV  ,  fitfllÇ  b/UpctTOO]/  V7T 
dwnxovç  s^gvciVTo  j  xaù  7ra.pè7nçpo<px'i 
c-uvi%i7ç  TrpocrcioTrctiV)  xct)  p.ni'ia.y.â.'Tuni  c hct- 
Josrêjç.  Hinc  oculorum  invicem  an- 
nictus  ,  assiduœ  ac  leves  in  se  mutuo 
vultus  couver siones  ,  ris  us  adjeciio- 
nes  (2). 

(C)  Et  enfin  on  en  vint  a  la  pro¬ 
messe  du  mariage.  ]  Plutarque  n’a 
pas  exprimé  bien  précisément  si  les* 


réputation  de  cette  dame.  Ensui-  propositions  de  mariage  et  l’accepta- 
te  ce  ne  furent  plus  qu’œiliades  l\onfe  .fuent 7Çe  même  jour  à  la  sor- 

(B)  et  que  souris  de  1  un  a  1  au-  que  pafiaire  ne  traîna  point,  et  qu’a- 
tre  ,  et  enfin  011  en  vint  à  la  pro-  près  avoir  assez  joué  de  la  prunelle 
messe  de  mariage  (C)  L’histo-  pour  se  faire  des  déclarations  d’a¬ 
rien  (a)  de  qui  nous  tenons  ™°j.r  Par  >  pendant  que  les 

cette  aventure  ne  blâme  que  cn  sortant  de  l’amphithéâtre.  Sylla 
Sylla  5  d’autres  trouveraient  que  avait  pris  feu  fort  promptement ,  et 
sans  faire  tort  à  son  jugement  la  dame  n’avait  pas  fait  la  précieuse, 
il  aurait  pu  censurer  aussi  Valé-  ^  est  donc  fort  apparent  qu’elle  ne 

•  /ta\  Ai  1  e  ••  •  se  le  lit  pas  dire  deux  lois,  et  qu’aus- 

rie  (D).  11  ne  le  fait  pas  ;  mais  il  sRôt  qu’elle  vit  jour  à  participer  à 

remarque  que  son  mari  s’atta-  l’étoile  fortunée  de  Sylla  ,  non  pas 

cha  si  peu  à  elle  seule,  qu’il  en-  Par  Ie  simple  toucher  de  sa  robe,  ou 

tretenait  des  comédiennes  et  des  Çar  cfue-*fPies  br^s  de  laine  enlevés 

baladines  dans  sa  maison.  II  la  j ugale ,  elle  s’abandonna  à  cette  bon- 

laissa  grosse  d’une  fille  en  mou-  ne  fortune.  Ce  fut  prendre  l’occasion 

rant ,  qui  fut  nommée  Posthu-  P°d  j  des  regards  on  passa  au  tête- 

mia  ,à  cause  qu’elle  naquit  après  J-tcte  >  et  du  tete-a-tete  au  corps-à- 
1  .  n  1  ,  *■  1  corps  :  tout  cela  dans  un  iour,  enco- 

la  mort  de  sou  pere. 


(a)  Plutarchus  ,  in  Sylla,  pag.  474* 


(1)  Valer.  Maximus,  lib.  V,  cap.  IX. 

(2)  Plutarchus  ,  in  Vitâ  Sylltc ,  pag. 


VALER1US. 


re  que  Plutarque  ne  le  dise  pas  en 
autant  de  termes. 

(D)  Il  aurait  pu  censurer  aussi  Va¬ 
lérie.  3  Elle  ,  dit-il ,  selon  la  traduc¬ 
tion  d’Amyot ,  a  l’ aventure  ne  mé¬ 
rité  point  de  repréhension ;  mais  en¬ 
core  quelle  fust  la  plus  honneste  et 
la  plus  sage  et  la  plus  vertueuse  du 
monde  ,  si  est- ce  que  U  occasion  qui 
esmeut  Sylla  a  Vespouser  ne  fut  ni 
belle  ni  bonne  ,  pource  qu’il  fut  in- 
£Ontinent  espris  par  un  regard  et  un 
parler  affecté ,  comme  si  c’eust  esté 
quelque  jeune  garçon  :  et  ce  sont  or¬ 
dinairement  les  plus  laides  et  les  plus 
honteuses  passions  de  l’ame  qui  se 
mouvent  de  telles  choses.  Il  me  sem¬ 
ble  que  j’entends  Brantôme  nous  con¬ 
ter  les  aventures  de  ses  femmes  ga¬ 
lantes  ,  après  leur  avoir  donne'  l’élo- 
ge  de  bonnes  et  d’honnêtes  dames.  Si 
un  traducteur  se  donnait  tant  soit 
peu  de  liberté,  il  ferait  parler  Plu¬ 
tarque  beaucoup  plus  raisonnable¬ 
ment  qu’il  ne  parle  dans  le  français 
d’Amyot  :  on  lui  ferait  dire  que  quand 
même  Sylla  aurait  rencontré  une  fem¬ 
me  vertueuse,  il  serait  blâmable  de 
l’avoir  épousée  par  un  principe  d’a¬ 
mour  tel  que  celui  qui  l’y  avait  dé¬ 
terminé. 

YALÉRIUS  (  Augustin*  ) ,  évê¬ 
que  de  Vérone  et  cardinal,  a 
fleuri  vers  la  fin  du  XVIe.  siècle. 
11  était  de  Venise  ,  et  il  y  ensei¬ 
gna  la  philosophie  morale.  Il 
entendait  bien  la  langue  latine, 
et  il  parlait  élégamment  et  faci¬ 
lement;  mais  il  avait  de  la  peine 
à  s’exprimer  en  sa  langue  ma¬ 
ternelle.  Ses  mœurs  étaient  fort 
édifiantes ,  et  il  s’acquitta  des 
devoirs  de  l’épiscopat  en  bon 
pasteur.  Il  fut  créé  cardinal  par 
Grégoire  XIII.  Le  chagrin  qu’il 
eut  de  voir  sa  patrie  excommu¬ 
niée  par  Paul  V  lui  causa  une 
maladie  dont  il  mourut  ( a ).  11  a 
fait  entre  autres  livres  une  Rhé¬ 
torique  sacrée ,  où  il  nous  ap¬ 
prend  une  chose  très-curieuse 

(a)  Tirécle  Nicius  Erythræus  ,  Pinacoth.I, 
pag-.  170,  I7U 


qui  concerne  les  martyrologes 

(A). 

(A)  Il  nous  apprend  une  chose  très- 
curieuse  qui  concerne  les  martyrolo¬ 
ges.  ]  On  a  inséré  dans  le  Mercure 
Galant,  du  mois  de  décembre  iG65, 
une  lettre  qui  m’a  paru  admirable  (1). 
Je  ne  sais  point  ce  que  le  public  en 
juge  ;  mais  je  m’imagine  que  je  ne 
suis  pas  le  seul  qui  l’ait  goûtée.  On 
y  voit  une  critique  judicieuse  et  mo¬ 
deste  d’un  ouvrage  du  Lorédano  (2)  , 
traduit  en  français  tout  nouvelle¬ 
ment.  On  traite  ,  ce  me  semble ,  trop 
doucement  cet  auteur,  puisqu’on  se 
contente  de  dire  quil  s’est  joué  visi¬ 
blement  de  son  sujet ,  et  que  ,  sans 
respecter  la  source  sacrée  a  où  il  l’a¬ 
vait  tiré  ,  il  n’a  songé  qu  'a  le  farder 
des  plus  vives  couleurs  de  son  élo¬ 
quence ,  et  a  l’embellir  des  faits  les 
plus  agréables  que  son  imagination 
lui  a  pu  fournir.  On  ajoute  que  Lope 
de  Véga  s’est  servi  d’une  licence  sem¬ 
blable  dans  la  pastorale  où  il  traite 
de  l’arrivée  des  bergers  à  la  crèche 
de  Bethléem  ,  et  qu’on  a  vu  un  ma¬ 
nuscrit  in-folio ,  composé  par  un  pau¬ 
vre  garçon  sur  l’entretien  de  Notre- 
Seigneur  avec  les  deux  disciples  qui 
allaient  en  Emmaüs.  Après  cela  ,  on 
raconte  que  Valério ,  évêque  cle  Vé¬ 
rone  ,  et  cardinal ,  dans  son  ouvrage 
intitulé  ,  de  Khetoricâ  Christian^  , 
nous  apprend  qu’une  des  causes  des 
fausses  légendes  des  martyrs  a  été  la 
coutume  qui  s’observait  autrefois  en 
plusieurs  monastères  ,  d’exercer  les 
jeunes  7'eligieux  par  des  amplifica¬ 
tions  latines  qu’on  leur  proposait  sur 
le  martyr*,  de  quelque  saint  ;  ce  qui , 
leur  donnant  la  liberté  de  faire  agir 
et  parle 7  les  tyrans  et  les  saints  per¬ 
sécutés  en  la  manière  qui  leur  parais¬ 
sait  la  plus  vraisemblable ,  leur  donnait 
lieu  en  même  temps  de  composer  sur 
ces  sortes  de  sujets  des  espèces  d’his¬ 
toires  bien  plus  remplies  d’ ornemens 
et  d’ inventions  que  de  vérité.  Mais 
quoiqu’elles  ne  méntassent  pas  d'être 
fort  considérées  ,  celles  qui  parais¬ 
saient  les  plus  ingénieuses  et  les 

(1)  Vous  la  trouverez  dans  le  Recueil  de  Piè¬ 
ces  curieuses  ,  qui  s’imprime  a  la  Haye  ,  chez 
Moetjens.  V oyez  le  tome  V ,  pag.  i/J. 

(2)  La  Vie  d’Adam  :  voyez  la  remarque  (L)  de 
l’article  d’ Eve,  torn.VI,  pag.  yin. 
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VA  LL  A. 


7  nieux  faites  ne  laissaient  pas  d'être  to  themate,  excogitarc  quibus  verbis 

k ..A n  ,itî  nnrnit  mii  inînriam  nassus  .  vel 


mises  a  pari  ;  en  sorte  qu  après  un 
long  temps  ,  se  trouvant  avec  les  ma¬ 
nuscrits  (3)  des  bibliothèques  des  mo  - 
nastères ,  il  était  fort  difficile  de  discer¬ 
ner  ces  jeux  d’eJprit  d’ avec  les  autres 
légitimes,  et  les  histoires  véritables  des 
saints  qui  s’y'  conservaient.  Il  faut 
avouer  cependant  que  ces  pieux  écri¬ 
vains  citaient  excusables ,  en  ce  que  , 
ri  ayant  eu  d’autre  dessein  que  de 
s  exercer  sur  de  saintes  matières ,  ils 
7i  avaient  pu  prévoir  la  méprise  qui 
est  arrivée  dans  la  suite  ;  de  manière 
que  si  la  postérité  s’est  trompée  ,  c’a 
été  plutôt  l’effet  de  son  peu  de  discer¬ 


nai  potuit  qui  injunam  passus  ,  vel 
qui  injuriam  fecit. 

Ceux  qui  voudront  voir  une  infini¬ 
té  d’observations  curieuses  et  judi¬ 
cieuses  touchant  ceci  n’auront  qu’à 
lire  le  discours  de  M.  Baillet  sur  la 
Vie  des  Saints.  M.  de  Beauval  en 
donne  un  très-bon  extrait  dans  son 
Journal  du  mois  de  janvier  1701,  de¬ 
puis  la  page  37  jusqu’à  la  56e. 


lit  les  élégances  de  la  latinité  , 
qui  étaient  si  peu  en  usage  dans 
les  livres  des  scolastiques ,  et 
dans  ceux  des  jurisconsultes. 


VALLA  (  Laurent),  l’un  des 

plus  savans  personnages  du  XV‘ . 

siècle,  naquit  à  Rome  l’an  1 4^  1 5 
nement  qu’une  prenne  de  leur  mau-  (A)  „  combattit  avec  une  „ran_ 

vaise  intention.  Ll  serait  difficile  d  a-  \  J  c  i  i  i  •  1 

voir  la  même  indulgence  pour  le  cé-  de  lorce  la  baibarie  SOUS  a- 

lèbre  Siméon  Métaphraste  ,  auteur  quelle  la  langue  latine  gémissait 
grec  du  neuvième  siècle  ,  qui  le  pre-  depuis  plusieurs  siècles  ,  et  il 
mier  nous  a  donné  les  Vies  des  Saints  des  livres  oil  j)  reCueil- 

pour  chaque jour  des  mois  de  l  annee,  ,1  ,,  ,  ,  ,  ,_x. 

puisqu’il  est  visible  qu’il  ri  a  pu  ,  par 
cette  raison  ,  les  composer  que  fort 
sérieusement  ,  quoique  cependant  il 
les  ait  remplies  et  amplifiées  de  plu¬ 
sieurs  faits  imaginaires,  au  témoigna-  1  M  .  .  . 

ge  même  de  Bellarmin  ,  qui  dit  assez  Mais  quand  il  ht  une  histone  , 
nettement  que  Métaphraste  a  écrit  il  témoigna  qu’il  était  plus  pro— 
quelques-unes  de  ces  vies  en  la  ma-  pj>g  a  marquer  aux  autres  COlll— 
nière  au  elles  ont  pu  être  ,  et  non  tel-  *  .  -,  c 11  '  »»  _ 

les  quelles  ont  été  effectivement  (4).  ment  û  fallait  ecnre  qu  a  pra- 
Mais  comment  cela  ne  serait-il  pas  tiquer  SCS  préceptes  (L).  Al  se 
arrivé  a  desliistoriens  ecclésiastiques,  plut  beaucoup  à  critiquer  et  à 

par  un pieux  zèle  d’honorer  les  saints,  contredire  et  il  se  donna  là- 
et  de  rendre  leurs  vies  agréables  au  i-i  .  r  •  i  - 

peuple  ,  plus  porté  ordinairement  a  dessus  UM  liberté  qui  lui  attira 

admirer  ceux  qu’il  révère  qu  'a  les  imi-  beaucoup  d  ennemis  (L).  Il  eut  le 
ter  ,  puisque  cette  liberté  s’ était  même  courage  de  réfuter  une  fausse 

glissée  autrefois  jusque  dans  la  ira-  |radition  qui  plaisait  infiniment 
duclion  de  quelques  livres  de  la  ni-  .  .  A  i  t>  ».  « 

ble ,  et  que  nous  apprenons  de  saint  a.  la  cour  de  Rome,  C  esl-a- 
Jérôme ,  dans  la  préface  sur  celui  dire  la  prétendue  donation  de 
d’Esther,  que  l’édition  vulgate  de  ce  Constantin.  Il  sortit  de  sa  pa- 
livre  de  l’Ecriture  ,  qui  se  lisait  de 
son  temps ,  était  pleine  de  plusieurs 
additions  ,  que  je  ne  saurais  mieux 
expt'imer  que  par  les  termes  de  ce  mê¬ 
me  pèi^e  :  Quem  librum  ,  dit-il ,  par¬ 
lant  du  livre  d’Esther,  editio  vulgata 
lacinosis  hinc  indè  verborum  finibus 
trahit  ,  addens  ea  quæ  ex  tempore 
dici  potuerant,  et  audiri,  sicut  soli- 
tum  est  scholaribus  disciplinis  sump- 


(3)  Consultez  l’article  Tanaquil,  ci  la  fin  de 
la  remarque  (B)  ,  dans  ce  volume  pag.  26. 

(4)  Con  férez  ce  que  dessus ,  tom.  IX,  pag.  3i  , 
dans  l’article  Lambert  ,  citation  (10). 


trie,  soit  par  les  ordres  du 
pape,  soit  parce  qu’il  s’y  était 
fait  haïr  de  trop  de  gens  ( a ) , 
et  il  se  retira  à  la  cour  d’Al- 
fonse  ,  roi  de  Naples  ,  grand 
protecteur  des  hommes  de  let- 

(a)  Ex  civitate  palriâ  seu  jussu  ponti- 

ficis .  seu  sponle  migrabat.  Hankius,  de 

Romanavum  Rerum  Scriptor.  ,  lib.  II  , 
parte  I ,  pag.  116.  Ortliuinus  Gratius  ,  in 
Fasciculo  Rerum  expeteadarum ,  assure- quil 
fut  chassé  de  Rome. 


VALLA. 


1res ,  qui  voulut  bien  apprendre 
de  lui  la  langue  latine  ,  à  l’âge 
de  cinquante  ans  (b).  S’il  se  fût 
borné  à  critiquer  les  humanistes, 
il  en  aurait  été  quitte  pour  beau¬ 
coup  d’injures  qu’ils  publièrent 
contre  lui  avec  beaucoup  d’ani¬ 
mosité,  ce  qu’il  repoussa  en 
même  style  ;  mais  il  ne  s’en  tint 
point  là;  il  voulut  que  ses  cen¬ 
sures  montassent  plus  haut ,  il 
critiqua  les  gens  d’église ,  et  il 
parla  hardiment  sur  certaines 
choses  qu’ils  approuvaient  etqu’il 
ne  trouvait  pas  bonnes  (D).  Ce 
furent  des  adversaires  tout  autre¬ 
ment  redoutables  que  ceux  qui 
ne  disputaient  avec  lui  que  sur 
des  points  de  littérature  ;  ils  n’é¬ 
taient  pas  moins  capables  de 
l’injurier;  et  outre  cela  ils  pou¬ 
vaient  lancer  sur  lui  les  foudres 
de  l’inquisition  ,  et  le  livrer  aux 
lois  pénales  du  bras  séculier.  Ils 
le  poussèrent  de  telle  manière 
qu’il  aurait  été  brûlé  vif,  si  le 
roi  Alfonse  n’eût  modéré  leur 
rigueur  (c).  Il  fallut  qu’ils  se 
contentassent  de  lui  faire  don¬ 
ner  le  fouet  autour  du  cloître 
des  jacobins.  Il  s’en  retourna  à 
Rome ,  et  y  trouva  de  si  bons 
patrons  qu’ils  le  mirent  bien  dans 
l’esprit  du  pape, et  qu’ils  lui  obtin- 
rentla faculté  d’enseigner, et  une 
pension  (J).  Il  y  mourut  le  Ier. 
d’août  i/j65, comme  il  paraît  par 
l’épitaphe  (e)  que  sa  mère  lui  fit 

(b)  Cuijam  quinquagenaria  latinas  litte- 
ras  anno  christia.no  circiter  i44^  tradebat. 
Hankius,  de  Rer.  romanar.  Scrip. ,  Lib.  II , 
pag.  ii(). 

(c)  Voyez  la  remarque  (D). 

(d)  Ibi  quorundam  patronorum  ope  sic 
faventem  sibi  reddebat  pontijicem ,  ut  ab  eo 
non  tantum  docendi  potestatem ,  sed  stipen - 
dium  quoque  consequeretur.  Hankius  de 
Romanar.  Rer.  Script.  ,  lib.  II ,  parte  I , 
pag.  Il6. 

(i e )  Voyez  la  remarque  (À). 


faire  dans  l’église  de  Saint-Jean- 
de-Latran  où  il  avait  eu  un  ca— 
nonicat.  Je  donnerai  le  précis 
d’une  assez  longue  narration 
que  j’ai  trouvée  de  ses  démê¬ 
lés  avec  les  inquisiteurs  (  E  ). 
On  y  verra  de  plus  qu’il  s’at¬ 
tira  l’inimitié  violente  d’un  ju¬ 
risconsulte  qu’il  avait  embar¬ 
rassé  en  disputant  contre  lui.  Il 
fut  provoqué  à  cette  dispute  avec 
des  airs  de  mépris ,  ce  qui  aug¬ 
menta  sans  doute  la  colère  de 
l’agresseur.  On  le  blâme  d’avoir 
été  un  peu  trop  vain  ;  car  il  fai¬ 
sait  trop  de  parade  de  son  esprit 
et  de  sa  doctrine,  et  il  l’étalait  a- 
vec  plus  de  faste  et  avec  plus  d’ap¬ 
parat  dans  les  compagnies  des 
gens  doctes  que  dans  ses  ouvrages 
(F).  C’est  le  caractère  de  ceux  qui 
cherchent  à  être  payés  sur-le- 
champ  ,  et  qui  veulent  être  les 
témoins  de  l’admiration  qu’ils 
ambitionnent.  Il  embrassa  la 
doctrine  d’Épicure  à  l’égard  du 
souverain  bien  (G)  ;  mais  il  la 
rectifia  de  telle  sorte  ,  qu’il  la  fit 
convenir  avec  les  dogmes  du 
christianisme.  Il  fut  partisan 
outré  de  Quinlilien  ,  et  il  affecta 
de  mépriser  Aristote  (H).  On 
conte  qu’il  lui  échappa  de  dire  , 
étant  à  table,  qu’il  avait  des 
flèches  dans  son  carquois  contre 
le  Messie  même  (I).  Il  n’enten¬ 
dait  pas  assez  bien  le  grec  pour 
entreprendre ,  comme  il  fit ,  la 
traduction  de  Thucydide,  celle 
d’Hérodote  et  celle  de  l’Iliade 
d’Homère  :  ces  versions  ne  sont 
pas  bonnes  (K)  ;  mais  ses  no¬ 
tes  sur  le  Nouveau  Testament 
ne  sont  pas  mauvaises.  Voyez 
ce  qu’en  dit  M.  Simon  (f)>  Il 


( f  )  Dans  le  chapi/re  XXXIV  de  son  His- 
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é lait  beaucoup  plus  fort  en  latin 
qu’en  grec  ;  son  livre  des  élé¬ 
gances,  comparé  avec  ses  versions 
cle  Thucydide,  etc.,  le  témoigne  : 
on  l’accusa  faussement  de  l’avoir 
volé  (L).  Louis  Vives  le  loue  d’u¬ 
ne  conduite  qui  mérite  d’être  sue 
(M).  M.  Varillas  (N)  a  fait  quel¬ 
ques  fautes. 

toire  critique  des  Commentateurs  du  Nou¬ 
veau  Testament. 

(A)  II  naquit .  Van  ]  La 

preuve  de  cela  se  tire  de  son  épita- 
phe  ,  où  l’on  voit  qu’il  mourut  le  ier. 
d’août  i465  ,  et  qu’il  vécut  cinquan¬ 
te  ans.  Voici  les  paroles  de  cette  in¬ 
scription  ;  elle  est  dans  l’église  de 
Saint  -  Jean  -  de  -  Latran  :  Laurentio 
V^allœ  harum  cedium  sacrarum  cano- 
nico  ,  Alphonsi  regis  et  Pontifieis 
maximi  secretario  ,  apostolicoque 
scriptori  ,  qui  sud  cetate  omnes  elo- 
quentiâ  superarit ,  Catharina  mater  fi- 
lio  pientissimo  posuit.  Fixit  annos  L; 
obiit  anno  Domini  M .  CCCC.  LfKF , 
calendis  Augusti*.  Selon  Vossius(i), 
on  voit  ce  distique  à  la  fin  de  cette 
épitaphe  : 

Laurens  V alla  jacet ,  Romance  glona  linguce  , 

Primas  enim  docu.it  qua  decet  arte  loqui. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  se  trompe  : 
ces  deux  vers  furent  composés  com¬ 
me  une  manière  d’épitaphe  par  Fran- 
chinus  de  Cosenze  (2)  ;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu’ils  furent  gravés  sur 
le  tombeau  du  défunt.  Paul  Jove  ne 
les  rapporte  point  sur  ce  pied-là. 
Bien  des  gens  se  sont  trompés  sur  l’â- 
e  de  Laurent  Valla,  et  sur  l’année 
e  sa  mort.  Quelques-uns  ont  dit  qu’il 
se  signala  au  concile  de  Constance  , 
l’an  1420.  Claruitin  concilio  Constan- 
tiensi  personaliter  sub  Sigismujido 
imperatore,  anno  Domini  \[çt 0  (3).  Ce 
sont  deux  fautes  ;  car  ce  concile  com- 

*  Nonobstant  cette  épitaphe  ,  la  Mounoie  dit  que 
Valla  mourut  en  1467;  il  s’appuie  sur  une  lettre 
de  Jovien  Pontan  ,  adressée  à  P.  Salvador  Valla, 
d’après  laquelle  il  paraît  que  L.  Valla  mourut 
3vant  Alfonse,  roi  de  Naples  (  mort  le  28  juin 
l458  ).  Voyez  la  note  de  la  Monnoie  ,  sur  l’arti¬ 
cle  3o4  des  Jugemens  des  Savans. 

(1)  Vossius  ,  de  Histor.  lat. ,  lib.  III ,  cap. 
VII ,  pag.  58o.  Moréri  a  copié  cette  faute. 

(2)  Paulus  Jovius  ,  in  Elog.,  cap.  XIII ,  pag. 
37. 

(3)  TrithemJns,  de  .Script,  eccles. 
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mença  l’an  t 41 4  y  e*  finit  l’an  i4>8; 
et  nous  avons  vu  que  Laurent  Valla 
avait  cinquante  ans  en  i465.  Il  n’a¬ 
vait  donc  que  trois  ans  lorsque  ce 
concile  finit.  Gesner  a  commis  la  mê¬ 
me  faute  (4)  :  il  l’a  fait  fleurir  l’an 
i4io  (5).  Le  docte  M.  Huet  l’a  adop¬ 
tée  •  car  faisant  parler  Casaubon  -vers 
les  dernières  années  de  Henri  IV  ,  il 
lui  fait  dire  (6)  qu’il  y  avait  deux 
cents  ans  que  Laurent  Valla  avait 
traduit  Hérodote.  Quant  à  sa  mort  , 
elle  est  mise  à  l’an  14^7  par  Paul 
Jove  (7) ,  à  l’an  1 4^7  Par  M.  ae  Spon- 
de  (8)  ,  et  à  l’an  1495  par  M.  Mo¬ 
réri. 

(B)  Il  combattit  arec  une  grande 

force  la  barbarie .  Mais  quand  il 

fit  une  histoire  ,  il  témoigna  qu’il 

était  plus  propre .  qu'a  pratiquer 

ses  préceptes.  J  Paul  Jove  me  fournit 
un  témoignage  de  ces  deux  faits  :  In - 
dignatus  tandi'u  corrumpi  seculum 
leguleorum  et  sophistarum  immani 
conspiratione  ,  optimasque  artes  in~ 
cultâ  sermonis  barbarie  defoedari  , 
elegantiarum  libros  edidit  ,  traditis 
romance  elocutionis  prceceptis  ex  ac- 
curalâ  reterum  scriptorum  obserra- 
tione  y  quibus  jurentus  cemulandi  stu¬ 
dio  ad  detergendas  corruplarum  lit - 
ter  arum  sotxles  accenderetur....  apud 
Àlphonsum  regem  de  aritis  bellis  in 
Hispaniâ  atque  Siciliâ  gestis  histo- 
ria  perscripta  est ,  sedeo  styli  charac- 
tere  ,  ut  ejus  minime  rideri  possit,  qui 
cœteris  elegantiarum  prœcepta  tradi- 
derit  (9). 

(C)  Q  ui  lui  attira  beaucoup  d’ en¬ 
nemis.  ]  Voici  encore  un  passage  de 
Paul  Jove  :  Fuit  F  ail  a  ingenio  maxi¬ 
me  libero ,  ob  idque  mordaci ,  conten- 
tiosoque ,  utpotè  qui  aliéna  satirico 
dente  facile  perstringeret ,  et  lites  in 
litteris ,  quasi  id  opus  esset ,  adrersus 
ignorantes  acerrimas  sereret.  Extant 
enim  inrec  tir  arum  ,  et  recriminatio- 

(4)  Gesner  ,  Biblioth.,  folio  477. 

(5)  Et  non  pas  l’an  i5io  j  comme  Hanltius  ,  de 
Scriptor.  Rerum  romanarum  ,  tom.  II ,  parte  /, 
cap.  XI ,  pag.  118  ,  le  lui  impute. 

(6)  Je  cite  ses  paroles  dans  la  rem.  (K). 

(7)  Jovius  ,  in  Elog.,  cap.  XIII,  pag.  37; 
Boissard  ,  in  Iconibus  ,  num.  i3  ,  apud  Hankium 
ubi  supra  ,  pag.  1 17  ;  Aub.  le  Mire  ,  in  Auctario  , 
de  Scriptor.  eccles,  pag.  275  ;  Zeiler,  in  Histor., 
parte  II ,  la  mettent  comme  Paul  Jove. 

(8)  Spondan.  ,  in  Annal.  ,  ad  ann.  1467  ,  num. 
i3  :  il  se  fonde  sur  Paul  Jove ,  qui  met  pourtant 
Van  1437. 

(9)  Paulus  Jovius,  in  Elogiis ,  cap  XIII 

pag.  ZS. 
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num  aliquot  libri  ,  erudile  salsèque 
perscripti  •  quibus  dum  lœsi  nominis 
famam  tueretur ,  Faciiim  Ligurem  , 
Panhormitam ,  Pogium ,  et  Rauden- 
sern  jugulasse  videri  potes t  (io).  Je 
m’en  vais  donner  le  titre  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages;  cela  seul  pour¬ 
ra  faire  voir  qq’il  fut  l’un  des  plus 
rands  duellistes  de  la  république 
es  lettres,  et  qu’on  peut  comparer 
sa  vie  au  métier  d’un  gladiateur. 
Antidoli  in  Pogiurn  Florentinum  li¬ 
bri  4  ,  in  quibus  promiscuè  et  mores 
ac  ritam  hominis  et  impuram  dictio- 
nem  notât.  Apologus  et  actus  Sceni - 
eus  in  eundem.  Adrersits  eundem  Li¬ 
bellas  sire  Dialogus  secundus.  In 
Antonium  Raudensem  Annotalio- 
num  Libellas.  In  Benedictum  Ma¬ 
raudant  Bononiensem  libri  duo  ,  sire 
Conj'utatio  prioret  posterior.  In  Bar- 
tholemœum  Facium  Ligurem  et  Au¬ 
to.  Panhormitam  Becriminationum  li¬ 
bri  4.  Il  ne  pardonnait  à  ses  adver¬ 
saires  aucun  mot  ou  aucune  phrase 
qui  sentissent  la  barbarie ,  et  de  là 
vint  qu’on  feignit  après  sa  mort  qu’il 
s’ètait  rendu  si  redoutable  dans  les 
enfers,  que  Pluton  n’osait  y  parler  la¬ 
tin.  On  ajouta  que  Jupiter  lui  eût 
donné  une  place  dans  les  cieux,  s’il 
n’eût  craint  d’y  introduire  un  cen¬ 
seur  de  ses  paroles.  M.  de  Sponde 
rapporte  les  quatre  vers  où  cette 
maligne  plaisanterie  est  contenue  : 
Acerrimâ  mordacitate  sud  et  aliorum 
doctorum  rirorum  relerum  reeentio- 
rumque  satyried  perstrictione  inja- 
mis.  Ut  non  illepidè  quidam  in  ilium 
mortuum ,  apud  Trithemium  (*')  sic 
luserit  : 

N une  postquàm  manie  defunctus  Yalta  peti- 
vit  (ix)  , 

Non  audet  Pluto  verba  latina  loqui. 

Jupiter  hune  cceli  dignatus  parte  fuisset , 
Censorem  linguæ  sed  timet  esse  suæ  (*a). 

On  railla  à  peu  près  de  la  meme  sor¬ 
te  Caton  le  censeur  : 

Ce  faux  rousseau  Portius  aux  yeux  pers 

Oui  harassait  et  mordait  tout  le  monde  , 

Pluto  ne  veut  quil  entre  en  ses  enfers 

Quoiqu’il  soit  mort ,  de  peur  qu’il  ne  lui 
gronde. 

(10)  Idem ,  ibid. 

(*')  Trith.,  de  Script,  eccles. 

(11)  Spondan. ,  ad.  ann.  1467  ,  num.  i3,  pag. 
114. 

(*a)  Cette  épigramme,  qui  se  trouve  aussi  dans 
une  lettre  de  Goudanusà  Erasme,  y  est  attribuée 
a  Poge.  Voyez  les  Mémoires  de  littérature , 
tome  II ,  pag.  5o  de  la  1er. partie.  Rem.  Crit. 


C’est  ainsi  qu’Amyot  traduit  ces  deux 
vers  grecs  : 

TTt/pôov,  TrstvJfiUcêTHv  ,  yXctUKÔuucirov . 

»  f<>  n  '  11  * 

0 vâi  ÜÆVOV'Tet 

Ilopjtiov,  tiçdttfhv  pcreqôvn  léyerett. 

Rujjum  mordacern  glaucum  ne  quidem  exani- 
maturn 

Porcium  in  injamum  Persephoue  recipit  (12). 

Voici  une  autre  épitaphe  de  notre 
homme  : 

Ohe  ut  V alla  siletsolitus  qui  parcere  mdli 
est  ! 

Si  quæris  quid  agat ,  nunc  quoque  mordet 
hurnum  (i3). 

plusieurs  ont  cru  qu’en  faisant  des 
livres  ,  il  n’eut  point  pour  but  l’in¬ 
struction  de  ses  lecteurs,  mais  d’avoir 
une  occasion  de  médire  et  des  vivans 
et  des  morts.  Il  critiquait  Aristote  , 
Cicéron ,  Virgile  ,  et  ne  respectait 
qu’Épicure  (i4).  Ce  dernier  était  fort 
propre  en  ce  temps-là  à  s’attirer  les 
éloges  de  ceux  qui  donnaient  dans 
l’esprit  particulier.  Tout  le  monde 
le  déchirait  et  le  détestait.  Ce  fut 
peut-être  la  raison  qui  le  rendit  ad¬ 
mirable  aux  yeux  de  Valla.  Cette 
pensée  n’est  point  dans  Pontanus,  que 
je  vais  citer  :  Qui  cum  Laurenlio 
familiari'us  rixerunt ,  affirmant  ilium 
eo  nequaquam  consilio  in  grammaticis 
scripsisse ,  ac  dialec  licis  ,  quo  doce- 
ret,  disciplinasque  ab  ignoratione 
rindicaret ,  atque  a  sorde ,  veritm  ut 
malediceret ,  obloquendoque  detrahe- 
ret  de  famâ  atque  autoritate  rerum 
scriptoiïbus  ;  t'um  illis  qui  exemplo 
sunt  ad  scribendum  aliis  propter  an- 
tiquitatem  majestatemque  dicendi ,  ac 
prœcipiendi  ,  tiun  illis  ipsis ,  qui  tune 
virèrent ,  qui  ne  dubitarerit  ipse  qui¬ 
dem  dicere,  projîlerique  pal'am ,  ha- 
bere  se  quoque  in  Cliristum  spicula 
(i5).  Au  reste,  ce  savant  homme  a 
trouvé  des  défenseurs  ;  lisez  les  écrits 
de  Floridus  Sabinus ,  et  la  lettre 
qu’Érasme  écrivit  à  Christophle  Fis¬ 
cher,  l’an  i5o5  (16);,  à  l’occasion  des 
notes  de  Valla  sur  le  Nouveau  Testa¬ 
ment,  qu’il  avait  trouvées  dans  une 
bibliothèque  ,  et  qu’il  donnait  au 

(12)  Plut.,  iu  Catone  majore,  inii.  pag.  336. 

(13)  Volaterran.  ,  Comm.  Urban. ,  lib.  XXI , 
pag.  m.  774. 

(14)  Ciceronem  vellicabal ,  Aristotelem  carpe- 
bai.  Virgilio  subsannabat .  .  .  maximis  quibus- 
que  ringeret  authoribus ,  uni  tantum  Epicuro  , 
assurgeret.  Jovianus  Pontanus ,  deSermone,  lib- 
/,  pag.  m.  s5qt. 

(15)  Id .,  ibid. 

(16)  C’est  la  VI Ie  du  I Ve .  livre. 
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public.  Voyez  aussi  la  IIIe.  lettre  du 
VIIe.  livre  d’Érasme. 

(D)  Il  critiqua  les  gens  d’église ,  et 
il  parla  hardiment  sur  certaines  cho¬ 
ses  . qu’il  ne  trouvait  pas  bon¬ 

nes.']  On  convient  que  sa  critique  ne 
fut  pas  uniquement  personnelle,  elle 
fut  réelle  à  certains  égards  ;  je  veux 
dire  qu’il  censura  les  défauts  des  ec¬ 
clésiastiques,  et  quelques  -  unes  de 
leurs  opinions  :  Ipsos  etiam  sui  sœ- 
culi  theologos  seu  ignorantiâ  supinâ 
seu  inveteratâ  persuasione  vanis  opi - 
nionibus  indormientes ,  ad  veri  sen - 
sum  acutiore  stilo  excitare  nihil  veri¬ 
tas  est. . . .  quod  in  publicis  scriptis 
quasdam  ecclesice  romance  traditiones 
erroris  damnavisset ,  a  Lus  ipse  gravis 
censor,  hœreticœ  pravitatis  censo- 
res  sibi gravissimos  sentiebat  (17).  On 
lui  représenta  qu’à  moins  d’être  las 
de  vivre  ,  il  se  devait  abstenir  de  cen¬ 
surer  les  ecclésiastiques ,  et  de  com¬ 
poser  des  ouvrages  tels  que  la  Re'fu- 
tation  de  la  Donation  de  Constantin. 

Il  y  avait  donc  deux  choses  qui  lui 
attiraient  des  ennemis,  c’est  que  les 
têtes  sacrées  étaient  mordues  par  sa 
critique,  et  quant  aux  moeurs,  et 
quant  aux  dogmes  :  Et  sanè  a  Fran¬ 
cisco  Philelpho  etiam  commonitus  est 
satyrâ  luculentâ ,  ut  nisi  vitce  suce 
satur  sit ,  abstinere  velit  a  perstrin- 
gendis  sacri  ordinis  vins  ,  ac  simili- 
bus  scribendis ,  uti  ilia  adversus  do- 
nationem  Constantinam.  Satyra  ea 
exstat  Hecatosticlioruni  lib.  a.  sat.  4 
(18).  Plusieurs  croient  que  de  ces 
deux  choses  l’une  fut  la  vraie  cause 
des  persécutions  qu’il  souffrit  ,  et 
que  l’autre  en  fut  le  prétexte.  Les  sa¬ 
tires  personnelles  irritèrent  les  in¬ 
quisiteurs  ,  après  quoi,  pour  se  ven¬ 
ger  ,  ils  tâchèrent  de  convaincre 
d’hérésie  celui  qui  les  critiquait. 
Pour  mieux  satisfaire  leur  ressenti¬ 
ment,  ils  supposèrent  que  Laurent 
Valla  était  hérétique  sur  des  points 
de  conséquence ,  comme  vous  diriez 
le  mystère  de  la  Trinité,  le  dogme 
du  franc  arbitre ,  et  les  vœux  de 
continence,  etc.  On  assure  qu’il  fut 
condamné  au  feu,  et  qu’il  n’évita 
l’exécution  de  cette  sentence  que  par 
la  faveur  du  roi  de  Naples  ;  qu’il 
fallut  qu’il  abjurât  publiquement  les 

(1 7)  H  antius,  de[Rerum  roman  arum,  Scriptor., 
loin.  II ,  part .  I  ,  cap.  XI ,  pag.  116. 

(18)  Voüsius  ,  <lc  Histor.  lat.  ,  pag.  58o. 


propositions  pour  lesquelles  il  avaif. 
été  condamné,  et  qu’outre  cela  il 
souffrit  la  peine  du  fouet  dans  le 
monastère  des  jacobins.  Voici  les  pa¬ 
roles  de  M.  de  Sponde  ,  sous  l’année 
1 447*  Eodem  tempore  Laurentius 
Valla  Romanus  ,  elegantis  quidem 
pro  sœculo  ,  sed  pro  quolibet  tempore 
virulentissimœ  linguæ  homo,  Neapoli 
existens ,  cüm  quasdam  propositions 
hœreticas  asseruisset ,  delatus  ad  in- 
quisitores  ,  et  in  carcerem  trusus  , 
damnatusque  pro  hœretico ,  bénéficia 
Alfonsi  regis  poenam  ignis  evasit  ; 
propositionibus  tamen  publicé  ejura- 
tis ,  virgis ,  privatim  per  claustra  mo- 
nasterii  Prceclicalorum  manibus  re- 
vinctis  ccesus  (19).  Il  ajoute  que  Poge 
insinue  que  Laurent  Valla  avait  erre 
sur  les  articles  que  je  cote  ci-dessus 
(20).  Cela  est  bien  remarquable.  Cet 
annaliste  ne  rapporte  pas  les  propo¬ 
sitions  que  Laurent  Valla  fut  obligé 
de  rétracter;  il  n’assure  pas  même 
qu’elles  continssent  des  hérésies  sur 
la  Trinité ,  sur  le  libre  arbitre ,  etc.  ; 
il  dit  seulement  qu’un  des  ennemis 
de  Laurent  Valla  l’insinue.  Cela  peut 
faire  penser  que,  par  des  extraits  cap¬ 
tieux  et  malins,  et  par  de  fausses 
conséquences ,  on  défigura  la  doc¬ 
trine  de  cet  homme ,  et  qu’on  la  re¬ 
présenta  comme  erronée,  quoiqu’elle 
ne  le  fût  pas.  Notez  que  malgré  les 
maux  que  lui  firent  les  inquisiteurs 
de  Naples  ,  il  vécut  à  Rome  honora¬ 
blement;  il  y  obtint  la  faculté  d’en¬ 
seigner  ;  il  y  jouit  d’une  pension  , 
et  de  l’estime  du  pape.  Cela  confirme 
dans  leur  préjugé  ceux  qui  se  figu¬ 
rent  qu’on  ne  le  trouva  hérétique 
que  parce  qu’on  le  voulut  châtier 
d’avoir  médit  des  ecclésiastiques. 
Voyez  la  remarque  suivante. 

(E)  Je  donnerai  le  précis  d’une . 

narration  que  j  ai  trouvée  de  ses  dé¬ 
mêlés  avec  les  inquisiteurs.  ]  L’au¬ 
teur  que  je  cite  ne  parle  de  ces  dé¬ 
mêlés  qu’après  avoir  rapporté  une 
dispute  que  Laurent  Valla  eut  à 
soutenir  sur  des  matières  de  droit. 
Un  jurisconsulte  le  censura  un  jour 
aigrement  :  Vous  êtes  un  cordonnier, 
lui  dit-il ,  qui  montez  au-dessus  de 

(19)  Spondan. ,  ad  ann.  i447j  num.  xo,  pag- 
m.  3. 

(20)  Quod  prolixius  narrant  Poggius  sccundd 
in  eum  invectiva  ,  errasse  innuit  in  articulis  per- 
sonœinDeo  ,  Trinitatis,  liberi  arbilrii ,  et  vir- 
gmilalis  sanctimonialium.  Idem  ,  ibidem 
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la  pantoufle  :  vous  ne  vous  contentez 
pas  de  l’étude  des  humanités  ,  vous 
portez  votre  faucille  à  la  moisson 
d’autrui  ;  vous  vous  piquez  de  l’in¬ 
telligence  du  droit  romain  (21).  Ex- 
pliquez-moi  donc  cet  endroit  du 
Gode ,  poursuit-il  ,  en  lui  montrant 
la  fameuse  et  très-difficile  loi,  quin- 
que  pedum  præscriptione  (22).  Valla 
répondit  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus 
injuste  que  de  prétendre  qu’il  igno¬ 
rerait  absolument  le  droit  romain , 
s’il  n’expliquait  pas  une  matière  que 
presque  personne  n’avait  encore  en¬ 
tendue  ;  qu’il  fallait  la  proposer , 
non  pas  à  ceux  qui  s’imaginaient  sa¬ 
voir  quelque  chose  dans  l’ancienne 
jurisprudence  ,  mais  à  ceux  qui  se 
vantaient  de  n’y  ignorer  quoi  que  ce 
fût  :  Quid  improbius  quam  velle 
damnare  me  ,  ut  nihil  juris  intelli- 
gentem  ,  quia  locum  aut  nulli ,  aut 
vix  ulli  intellecium  non  exposuerim  ? 
Debuisse  ilium  proponi  non  ei  qui  ali- 
quid  juris  se  intelligere  diceret ,  sed 
ei  qui  omnia  (23).  11  l’éclaircit  néan¬ 
moins  en  homme  qui  entendait  bien 
les  lois  romaines;  après  quoi  il  ques¬ 
tionna  à  son  tour  ce  jurisconsulte  , 
et  le  réduisit  au  silence.  Cet  agresseur 
se  vit  si  embarrassé  par  les  deman¬ 
des  qui  lui  furent  faites  sur  le  droit 
des  prescriptions,  établi  dans  les  XII 
tables  ,  qu’il  se  retira  plein  de  rage  , 
et  depuis  ce  temps-là  il  eut  une  haine 
mortelle  pour  Laurent  Valla,  et 
chercha  meme  à  le  faire  mourir  : 
vLliâ  è  jure  quæstione  petitd  adver- 
sarium  ad  silentium  adegit.  JVam 
ciim  de  jure  usucapionum  ex  duode- 
cim  tabulis  nonnihil  rogaret ,  in  eas 
angustias  eundem  ilium  suum  adver- 
sarium  adduxit ,  ut  hic  in  conclave  , 
velut  furens  se  receperit  ,  atque  ex 
eo  tempore  homo  vindictes  cupidissi - 
mus  ,  odio  plus  quam  Vatiniano  V al¬ 
lant  fuerit  prosequutus  ,  vitœque 
ejus  insidiatus  (24).  C’est  la  première 

(21)  Vallam  aliquandb  acerbe  increpuit  quod, 
ut  sulor  ultra  crepidarn  huinaniorurn  litterarurn 
cultu  haud conlentus  falcem  mitteret  in  messem 
aliénant ,  et  juris  romani  periliam  aliquam  sibi 
arrogaret.  Boxliornius ,  Histor.  uni v.,pag.  953, 
édition  i652. 

(22)  Queni  (locum)  obscurissimum  ,  et'anemine 
ejus  celatis  jurisconsultorum  intellecium ,  imo  de- 
posilum  esse  constabat.  Idem,  ibidem,  pctg.  q54« 
Voyez  l’article  d’ Abélard  ,  tom.  /,  pag.  64  , 
remarque  (AA). 

(28)  Boxhornius,  Hist.  univers.,  pag-  9-53. 

(24)  Idem ,  ibidem. 


partie  du  narré  de  boxhornius. 
Voyons  la  seconde. 

Comme  la  science  des  théologiens, 
continue-t-ii ,  est  plus  sainte  et  plus 
nécessaire,  et  que  leur  autorité  est 
plus  grande ,  ce  savant  homme  ne 
put  attaquer  leurs  sottises  sans  s’ex¬ 
poser  aux  derniers  périls.  Ut  theo- 
logorum  et  sanctior  magisque  neces- 
saria  disciplina  est ,  et  auctoritas  ma¬ 
jor  ita  cum  eoruin  quoque  ignoran- 
tiâ  ,  et  putidissimis  inepliis  commis- 
sus  ,  vitam  ac  omîtes  fortunas  suas 
in  ultimum  pene  discrimen  adduxit 
(25).  Il  assista  pendant  le  carême  au 
sermon  d’un  cordelier  (26)  qui  prê¬ 
chait  à  Naples  ;  il  y  assista  ,  dis-je  , 
le  jour  que  ce  moine  avait  pour  texte 
le  Symbole  des  Apôtres.  Ayant  pris 
garde  que  le  prédicateur  avait  assu¬ 
ré  que  saint  Pierre  dit ,  je  crois  en 
Dieu ,  le  père  tout-puissant ,  que 
saint  André  ajouta,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre ,  et  que  les  autres  apô¬ 
tres  fournirent  les  autres  articles , 
chacun  le  sien  ,  il  demanda  après  la 
fin  du  sermon  à  Angelillus  Campa- 
nus  (27),  si  l’on  trouvait  des  auteurs 
qui  rapportassent  que  le  Symbole 
fut  dressé  de  cette  manière.  Campa- 
nus  répondit  qu’il  n’avait  trouvé  ce¬ 
la  dans  aucun  livre,  et  que  ce  moine 
était  le  seul  à  qui  il  eût  oui  débiter 
que  saint  Jérôme  était  né  à  Rome. 
Ils  lui  firent  une  visite,  et  lui  de¬ 
mandèrent  où  il  avait  lu  que  cet  an¬ 
cien  père  était  Romain.  Plusieurs  le 
disent ,  répondit-il ,  mais  qui  est-ce 
qui  le  nie  ?  Valla  se  mit  à  rire  d’une 
telle  incongruité  (28)  ;  car  c’est  celui 
qui  affirme  qui  doit  nommer  ses  té¬ 
moins,  et  surtout  quand  on  l’en 
somme  :  ce  n’est  point  aux  autres  à 
lui  nommer  ceux  qui  nient.  Cepen¬ 
dant  Valla  ne  laissa  pas  de  marquer 
au  prédicateur  que  saint  Jérôme  lui- 
mêine  se  fait  natif  d’une  ville  de  Dal- 
matie  :  Hieronymus  ipse  non  se  Ro- 
manum  dicit  ,  sed  Pannonium  aut 
Dalmatam  ex  oppido  Stridone  (29). 

(25)  Idem  ,  ibidem. 

(26)  Il  s’appelait  Anlonius  Betontinus. 

(27)  Il  était  secrétaire  du  roi. 

(28)  Primiim  hotninis  stultitiam  risu  Valla 
excepit  quasi  alius  deberet  ostendere  qui  nega- 
ret ,  et  non  ipse  qui  hoc  affîrmaverat ,  et  quis 
traderet  rogabatur.  Boxhoraius  ,  Hist.  univers., 
pag.  954. 

(29)  Idem ,  ibidem. 
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Les  uns,  re'pliqua  le  moine  ,  disent 
qu’il  était  Romain,  et  lès  autres  qu’il 
était  de  Dalmatie.  11  y  avait  deux 
defauts  dans  cette  réponse  :  peut-on 
là-dessus  opposer  à  saint  Jérôme  un 
te'moin  digne  d’audience  ?  Et  après 
tout  ne  fallait-il  pas  donner  le  nom 
du  te'moin?  Valla,  comprenant  l’i¬ 
gnorance  et  l’obstination  du  person¬ 
nage  ,  abandonna  ce  sujet  (3o) ,  et 
passa  à  la  question  du  Symbole. 
Quel  fondement  avez-vous,  deman¬ 
da-t-il  ,  de  soutenir  qu’il  a  été  forme' 
ièce  à  pièce  par  les  apôtres  ?  Les 
octeurs  de  l’église,  répondit  le 
moine ,  me  l’ont  appris.  Nommez- 
les  ,  repliqua-t  ou  ;  citez^-les.  Je  vous 
ai  déjà  répondu ,  reprit-il  ;  puis  il 
s’emporta ,  et  dit  que  Valla  était  un 
impie  et  un  ennemi  de  la  religion 
chrétienne  (3i).  Quelques  jours  après 
il  le  diffama  dans  son  sermon  ,  et  il 
continua  à  le  déchirer  avec  tant  de 
rage  ,  qu’il  fallut  que  le  roi  Alfonse 
fît  arrêter  ce  torrent  de  calomnies. 
Valla ,  se  croyant  provoqué  à  une 
dispute  ,  fit  afficher  à  la  porte  de  la 
rande  église  toutes  les  propositions 
ont  il  se  voyait  censuré ,  et  s’offrit 
de  les  soutenir  contre  tout  venant. 
Il  invita  à  ce  spectacle  plusieurs  gen¬ 
tilshommes,  et  le  fils  même  du  roi. 
Il  fit  préparer  une  grande  salle  :  tout 
le  monde  était  attentif  au  succès  de 
cette  affaire  ;  mais  les  ennemis  de 
Valla  ne  voulurent  rien  hasarder, 
ils  se  retranchèrent  à  obtenir  de  la 
cour  qu’il  fût  défendu  à  Valla  de 
passer  outre.  Il  obéit  :  mais  il  insul¬ 
ta  ses  adversaires  par  un  distique  la¬ 
tin  ,  qu’il  afficha  à  la  porte  de  la 
salle. 

H  ex  paris ,  miserans  sternendas  Marte  pha¬ 
langes  ; 

f^ic loris  cupulum  continuit  gladium. 

Ils  en  furent  si  indignés  ,  qu’ils  mi¬ 
rent  tout  en  usage  pour  le  faire  con¬ 
damner,  ou  à  la  mort,  ou  à  une  pri¬ 
son  perpétuelle.  Ils  le  citèrent  devant 
le  vicaire  de  l’archevêque.  Il  com¬ 
parut  ,  et  fut  bien  surpris  de  voir 
une  nombreuse  assemblée  de  toutes 
sortes  de  moines  :  car  il  n’avait  point 
soupçonné  que  cette  intrigue  fût  si 

(30)  Cognild  horninis  imperitid  et  improbitate  , 
ultra  noluil  inslare.  Idem  ,  ibidem ,  pag.  g55. 

(31)  rehementer  in  V 'allant  velutimpium  ho- 
niinern  et  christianœ  rei  ecclesiœque  hosterr\  exor- 
sus  est  stoinachari.  Idem,  ibidem. 


importante.  On  lui  demarida  s’il  nef 
croyait  point  que  le  Symbole  a  été 
dressé  par  les  apôtres.  Non,  répon- 
dit-il,  mais  par  le  concile  de  Nicée, 
et  je  me  fonde  sur  de  très-fortes  rai¬ 
sons.  L’inquisiteur  qui  l’interrogeait 
déclara  que  cette  réponse  était  hé¬ 
rétique.  On  produisit  les  lettres  où 
Valla  corrige  certaines  fautes  qui  s’é¬ 
taient  glissées  ,  par  la  négligence  des 
copistes  ,  dans  les  décrets  des  papes  , 
et  on  lui  soutint  què  cette  audace 
méritait  le  feu.  Il  sentit  alors  le  pé¬ 
ril  ,  et  protesta  qtl’en  toutes  ces  cho¬ 
ses  il  croyait  ce  que  l’église  croyait. 
On  le  pressa  de  condamner  et  de  ré¬ 
tracter  ses  écrits  ;  mais  il  exigea 
qu’au  préalable  on  lui  montrât  qu’il 
s’était  trompé,  et  qu’autrement  on 
ferait  paraître  qu’on  ne  voulait  point 
la  correction  de  son  coeur,  mais  seu¬ 
lement  celle  de  sa  langue  :  Cur  non 
potiiis  vos  docelis  esse  revocanda  ? 
an  mavullis  oris  mei  quant  anirni 
emendationem  ?  quo  enirn  pacto  ego 
emendor ,  nisi  id  quod  ore  fateor  , 
animo  etiam  sentiam  ?  Et  quomodo 
ex  animo  sentiam  nisi  sententiam 
quam  ut  verissimam  hactenits  lueor , 
vos  falsi  convincatis  (32).  Il  y  eut 
alors  un  évêque  qui  le  saisit ,  et  qui 
lui  dit,  Scélérat  que  tu  es,  il  faut 
tout  à  l’heure  que  ton  orgueil  soit 
abattu  (33).  Valla  répète  comme  au¬ 
paravant  ,  je  crois  sur  ceci  tout,  ce 
que  l’église  croit.  On  lui  demanda 
ensuite  ce  qu’il  croyait  sur  les  dix 
catégories.  Quoi  !  répondit-il  ,  ap¬ 
partiennent-elles  à  la  foi  comme  les 
dix  commandemens  de  la  loi  de 
Dieu  ?  Pourquoi  non,  répliqua-t-on, 
n’appartiendraient-elles  pas  à  la  foi  ? 
Ignores-tu  que  le  dogme  de  dialecti¬ 
que  ,  sens  divisé  ,  sens  composé  ,  sert 
à  expliquer  les  controverses  les  plus 
importantes  de  la  théologie  (34)  ? 
Abrégeons,  reprit  Valla,  et  pour 
cet  effet  je  déclare  qu’encorc  que  no¬ 
tre  sainte  mère  l’église  ignore  ces 
choses  ,  j’en  crois  pourtant  ce  qu’elle 
en  croit.  A§e  ,  inquit  V^alla  ,  rem 
compendii  Jaciamus  .*  et  si  ista  mater 

(32)  Idem ,  ibidem. 

(33)  Tum  Alesanus  episcopus  ejusdem  ordinis 
(  prœdicalorum  )  manus  ci  hijecit  et  tibi  ,  inqnit  , 
homo  scelestissime  superbia  hic  deponenda  est. 

(34)  Quidni,  inquit,  Alesanus ,  ad  Ifdem  ista 
pertineaut?  An  ignoras  ex  illo  dogmate  dialectico- 
rum  de  sensu  diviso  et  eoinposito  gravissimas  in 
tbcologiâ  coutroversias  expürari.  Idem  ,  ibid. 
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Ecclesia  ignoret ,  tamen  idem  de  illis  de  l’endroit  où  il  veut  montrer' 
credo  quod  mater  Ecclesia.  On  vou-  qu’en  matière  de  rhétorique  Aris-^ 

lait  •  ‘  -  '-1 - '  A> 

roi  avait 
gerValla, 

Je  trouve  deux  fautes  dans  ce  long  movet  qui  Latinorum  tantum  ratio- 
narre'  de  Boxhornius;  l’une,  qu’il  nem  habuit  ,  aut  Eallensis  (quamvis 
applique  ces  choses  à  l’an  ,  an-  viri  nonjniniis  de  Rep.  litterariâ  me- 
térieur  à  la  naissance  de  Laurent  riti ,  quant  Camillus  olim  de  Roma- 


qu 


’il  ne  cite  aucun 


Valla;  l’autre 
auteur. 

(F)  Il  l’étalait  avec  plus  de  faste.... 

dans  les  compagnies . que  dans 

ses  ouvrages .  J  Jovien  Pontanus  a 
fjîf  nlicprvahnn  anrès  avoir 


nâ  )  elogium  terret  :  quia  ille ,  nec 
in  Fabio  laudando  modum  invenit , 
nec  in  Arislolele  ,  Tullio  ,  Priscia - 
no ,  (  et  quo  non ,  si  unum  Fabium 
dernas  ?  )  insectando ,  sœpé  habeat 
fait  cette  observation  après  avoir  caussam.  Les  paroles  suivantes  sont 
fort  loue'  la  modestie  de  Pompo-  remarquables  :  Videlür  autem  vir 
nius  Lætus.  Contra  vero  ,  poursuit-il  ille  nimis  quantum  liberaliler  Quinc - 
(35)  ,  Laurentius  Eallensis  ,  multœ  tilianum  sustulisse  laudibus ,  quod 
vir  doctrines ,  ingeniique  in  primis  videret  Georgium  Trapezuntiumpei'- 
acuti ,  popularibus  in  congressibus  petuum  esse  in  hoc  incessendo.  Nam 
ac  litteratorum  circulis  ostentandœ  et  lib.  iv.  Anlidoti  scribit,  ed  de 
disciplinée  judicatus  est  fuisse  studio -  caussd  sibi  semestri  inlegro  cum  Tra - 
sior ,  ne  dicam  pariim  modestus,  ut  pezuntio  fuisse  conlentionem  ;  neque 
in  iis  circulis  multo  appareret  dili-  in  gratiam  cum  eo  rediisse ,  nisi  cüm 
gentioj quant  in  libres  ip sis  ,  quos  is  publicè  docendi  provinciam  desine- 
scriplos  reliquit.  Clinique  non  pauca  ret.  Je  crois  avec  Vossius  que  l’esprit 
in  dialecticis  adinvenisset  adversüs  de  contradiction  poussa  Laurent 
horum  temporum  artis  ejus  mugis-  Yalla  dans  cet  excès  d’admiration 
tros ,  eo  sese  ejferebat ,  pal'cim  ut  di-  pour  Quintilien  :  il  avait  un  adver- 
ceret ,  nullam  esse  logicam  preeter  saire  qui  déclamait  éternellement 
Laurentianam.  ,  contre  ce  rhéteur ,  il  n’en  fallut  pas 

(G)  Il  embrassa  la  doctrine  d’ Epi-  davantage  pour  lui  faire  prendre  le 
cure  a  l’ égard  du  souverain  bien.  3  contre-pied.  Dans  sa  Dialectique  il 
Voyez  son  livre  de  Noluplate  et  vero  abaissa  le  r»lus  qu’il  put  l’autorité 
Bono.  H  a  été  mis  dans  l’Index  com-  d’Aristote. 

me  un  ouvrage  dont  la  lecture  n’est  (I)  On  conte  qu’il  lui  échappa  de 

pas  permise.  Voyez  aussi  l’ouvrage  dire . qu  il  y  avait  des  flèches  dans 

qu’il  intitula  Apologia  pro  se  et  son  carquois  contre  le  Messie  meme. ~\ 

contra  caluntnialores  ,  ad  Eugenium  On  prétend  qu’il  dit  ce  blasphème 

quartum  Pont,  maximum.  Vous'y  à  Antoine  Panormita  *.  Ce  fut  sans 

verrez  qu’il  justifie  principalement  doute  à  l’oreille  (38)  ,  et  non  pas  de 

ce  qu’il  avait  enseigné,  que  la  vo-  telle  sorte  que  tous  ceux  qui  étaient 

lupté  est  notre  souverain  bien  :  De-  à  table  avec  eux  le  pussent  entendre. 

fendit  se  suaque  scripta ,  et  Præcipuè  Panormita  frémit  d’horreur,  et  ne 

quod  voluptalem  statuent  summum  voulut  plus  parler  à  lui.  Taceo  ,  dit 

bonum  ,  virtutes  ancillas  esse  volup-  Vossius  (3ç)) ,  quod  neque  in  Chris- 

tatis  ,  prudentiam  non  a  malitiâ ,  tum  (  horrendum  !  )  spicula  sibi 

nihil  amari  propter  aliud,  nec  etiam  deesse  dicebat  ;  ut  quidem  scripsil 

propter  se  ,  præscientiam  Dei  non  Jovianus  Pontanus  (*)  :  et  ante  eum 

obstare  libertali  arbitrii  •’  Sjrmbolum  ,  w  „  . 

r  ,  (3n)  Vossius,  de  Rhctoncæ  JNatura  ac  Constat# - 

non  factum  esse  ab  Apostolis  per  ^g! tfi. 

particulas  (36).  *  La  Monnoie ,  dans  une  note  sur  l’article  3o4 

(II)  Il  fut  partisan  outré  de  Ouin-  des  Jugement  des  suvans ,  réfute  le  conte  de 

Mien  ,  et  il  affecta  de  mépriser  Ans-  P°n‘an  (iui  n’a  fa‘(  Répéter  ce  qu’avait 

tOte.  J  VOSSiuS  va  me  fournir  le  com-  ^38)  Pontanus  dit  pourtant ,  comme  on  l’a  vu 
mentaire  dont  j’ai  besoin.  Je  le  tire  ci-dessus,  profiter; que  Palam  liabere  se  quoque 

in  Cliristuin  spicula. 

(35)  Jov.  Pontanus,  de  Sermone,  lib.  VI,  (3q)  Vossius,  de Rlieloricæ  Nattirâ  ac  Constitut.^ 

cap.  IV,  pag.  1737.  pag  AS. 

(36)  Gesner. ,  in  Bibliotli.  fol.  4:8.  O  Lib.  I ,  de  Sermone. 
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Poggius  secundâ  in  V allant  Invec¬ 
tiva  (* 1 )  ,  ubi  exprobrat ,  quod  hoc  in 
convivio  dixerit  Antonio  Panormi- 
lœ  :  qui  propterea  exhorruerit,  et  al¬ 
lô  quio  ulteriiis  dignum  negârit.  M. 
de  Sponde  n’a  pas  oublie'  cela,  après 
avoir  dit  que  ce  critique  n’avait 
épargne'  ni  saint  Augustin  ,  ni  saint 
Jérôme,  ni  Boêce  (4o).  Ajoutons 
qu’il  ne  fit  point  grâce  à  Thomas 
d’Aquin  :  «  Son  style  est  trop  libre, 
»  reprenant  avec  trop  de  sévérité 
»  les  fautes  de  Rémi,  de  saint  Thomas, 
»  et  de  quelques  autres  écrivains  , 
))  qui  ont  osé ,  selon  lui ,  entrepren- 
»  dre  de  commenter  saint  Paul  sans 
«  aucune  connaissance  de  la  langue 
*  grecque.  11  rejette  comme  un  conte 
»  fait  à  plaisir  ce  qu’on  dit  commu- 
»  nément  de  cet  apôtre,  qui  apparut 
»  à  saintThomas,  l’assurant  que  per- 
v  sonne  n’avait  si  bien  entendu  ses 
»  épîtres  que  lui.  Si  cela  était ,  dit— 
»  il  ,  il  n’aurait  pas  manqué  de  l’a- 
»  vertir  de  ses  fautes,  (*2)  Peream 
»  nisi  id  commentitium  :  num  cur 
»  eum  Paulus  non  admonuit  einrato- 
»  ravi  suorum  (40?  J)  H  reprenait 
quelquefois  les  papes  mal  à  propos  , 
comme  quand  il  accuse  de  nestoria¬ 
nisme  Célestin  I.  Le  père  Théophile 
Raynaud  l’accable  d’injures  à  ce  su¬ 
jet  (42). 

(K)  Ces  versions  ne  sont  pas  bon¬ 
nes.  ]  Voici  ce  que  M.  Huet  suppose 
que  Casaubon  en  pensait  :  A  nuis  ab 
hinc  ducentis  Herodotum  et  Thucy- 
didem  latinis  litteris  exponebat  Lau¬ 
re  ntius  P  alla  ,  in  ect  bsnè  et  elegan- 
tev  dicendi  copia  ,  quant  lotis  volu- 
minibus  explicavit ,  inelegans  tamen, 
et  pene  barbarus  ;  grcecis  ad  hoc  lit¬ 
teris  leviter  tinctus ,  ad  auclorum 
sententias  pariim  attentas  ,  oscitans 
scepè ,  et  alias  res  agens  ,  fuient 
apud  eruditos  decoxitff). 

(L)  Son  livre  des  Elégances  ....  le 
témoigne.  On  l’ accusa  faussement  de 
l’avoir  volé.  ]  On  a  imprimé  cet 

[*I)Fol.  87.,  a  edll.  anni  i5i3. 

(40)  Spondanus  ,  ad  ann.  i447  >  num.  10. 

(*2)  Laur.  Vall.  Not. ,  in  Epist.  /,  ad  Cor., 
eap.  9  ,  t\  i3. 

(41)  Simon,  Histoire  critique  des  commenta¬ 
teurs  du  Nouveau  Testament.  Chap.  XXXIV , 
pag.  485. 

(4î)  TlicopViil.  Raynaudus  ,  in  Hoploth.,  sect. 
II ,  srrie  /,  cap.  V  ,  pag.  m.  iG  ,  17. 

(43)  fluelius ,  de  claris  Interpretibus  ,  pag.  m. 
218. 


ouvrage  une  infinité  de  fois.  II  té¬ 
moigne  dans  son  épître  dédicatoire 
qu’on  l’avait  rendu  public  sans  son 
ordre  et  sans  son  consentement. 
Cette  épître  dédicatoire  fut  adressée 
à  Tortellius  ,  came'rier  de  Nicolas  V. 
Elle  est  sans  date  5  mais  on  ne  laisse 
pas  d’y  apprendre  qu’elle  fut  faite 
sous  le  règne  de  ce  pape.  Il  était 
bien  difficile  en  ce  temps-là  de  ra¬ 
masser  tant  d’observations  :  cela  de¬ 
mandait  beaucoup  d’étude  et  beau¬ 
coup  d’esprit.  Le  grand  succès  de 
cet  ouvrage  chagrina  les  ennemis  de 
l’auteur,  et  les  obligea  à  divulguer 
qu’il  s’était  paré  des  plumes  d’au¬ 
trui  ,  et  que  c’était  une  production 
d’Asconius  Pédianus.  Cette  calom¬ 
nie,  très-glorieuse  dans  le  fond  à 
Laurent  Valla  ,  n’eut  point  de  cré¬ 
dit.  Vossius  a  eu  raison  delà  traiter 
d’impudente  :  Admodum  perfrictæ 
frontis  fuisse  necesse  est ,  qui ,  citai 
Laurentii  V  allensis  Elegantiarum 
libros  in  honore  esse  dotèrent ,  in 
vu  l gus  sparsére,  eos  jam  olim  in 
Germania  fuisse  l'eperlos  ,  quodque 
scrïpli essent  litteris f ugientibus aefa- 
tiscentibus  ,  vix  certis  cognilum  indi- 
ciis  tandem fuisse ,  Asconii  Pediani 
esse  opus  :  cujus  calumniœ  môminit 
Mariangelus  Accursius  in  diatriba - 
rum  suarum  defensione,  cui  Testudo 
nomen  fecit  (44)* 

(M)  Louis  Privés  le  loue  d’une  con¬ 
duite  qui  mérite  d’être  sue.  ]  Quelque 
soigneux  que  fût  Valla  de  rechercher 
la  propriété  des  termes  ,  et  de  l’en¬ 
seigner  à  ses  lecteurs  ,  il  suspendait 
soh  travail  quand  il  s’agissait  d’un 
mot  sale,  et  il  aimait  mieux  que  la 
signification  en  fût  ignorée.  Voilà  ce 
que  Vives  approuve  avec  beaucoup 
de  raison  :  René  Laurentius  Valla 
de  verbo  quodam  obscœno  ,  ignorari 
malo  quant  me  docente  sciri  (45). 

(N)  31.  V { arillas  a  fait  quelques 
fautes.  ]  1.  Il  a  dit  (46)  que  Laurent 
Valla  ,  ne  trouvant  plus  personne  h 
critiquer  dans  la  cour  de  Rome ,  pas¬ 
sa  dans  celle  de  Naples.  C’esf  se 
tromper  en  deux  manières,  c’est 
mal  traduire  son  original  ,  et  c’est 

(44)  Vossius,  île  Ilist.  latinis,  lib.  /,  cap. 
XXVII ,  pag.  144.  licite  la  Testudo  de  Marian¬ 
gelus  .Accursius. 

(45)  Lud.  Vives  ,  de  tradendis  Disciplinis,  lib. 
III ,  pag.  m.  287. 

(4G)  Vacillas,  Anecdotes  de  Florence,  pag. 
1GG. 
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avancer  une  chose  peu  Véritable  en 
elle-même..  Le  latin  que  Varillas  a 
voulu  traduire  signifie  que  Laurent. 
Valla  nè  trouvant  à  la  cour  du  pape 
rien  qui  lui  pl ht,  s’en  alla  auprès 
d’Alfonse ,  roi  de  Naples  (47).  Cela 
veut-il  dire,  qu’il  ne  trouvait  plus 
personne  a  critiquer  dans  la  cour  de 
Home?  Cela  n’insinue-t-il  pas  au 
contraire  qu’il  lui  rèslait  bien  des 
gens  à  critiquer  ?  Car  quand  tout 
déplaît  dans  une  cour,  la  critique 
ne  s’épuise  point.  Soyons  assurés 
qu’une  personne  de  l’humeur  de 
Laurent  Valla  ne  serait  jamais  sortie 
de  Home  par  la  raison  que  les  su¬ 
jets  à  critiquer  lui  auraient  manqué, 
tout  ce  qui  se  pouvait  dire  contre 
cette  cour  ayant  déjà  été  dit.  IL 
Valla  n’offrit  point  d’ écrire  l’histoire 
des  actions  les  plus  éclatantes  de  iVa- 
ples  :  mais  il  fit  l’histoire  de  Ferdi¬ 
nand,  roi  de  Castille  et  d’Aragon  , 
père  d’Alfonse  ,  roi  de  Naples.  Voi¬ 
ci  encore  deux  fautes  ;  le  latin  de 
Paul  Jove  mal  traduit  (48)  ,  et  un 
mensonge ,  quant  au  fond  même  de 
l’affaire.  III.  Il  y  a  beaucoup  d’excès 
dans  le  jugement  que  AI.  Varillas 
prononce  contre  ce  livre  de  notre 

Valla.  Il  y  travailla . avec  si  peu 

de  succès  ,  ce  sont  ses  paroles  ,  que 
ses  adversaires  eurent  lieu  de  lui  re¬ 
procher  qu’il  était  tombé  lui-même 
dans  toutes  les  Jantes  qu’il  avait  tant 
de  fois  reprochées  aux  autres.  C’est 
tomber  pour  la  troisième,  fois  dans 
les  deux  fautes  qu’on  a  vu'ès  ci-des¬ 
sus.  Le  latin  de  Paul  Jove  (4q)  ne  dit 
point  cela,  et  il  est  faux  dans  le  fond 
que  Laurent  Valla,  en  composant 
cet  ouvrage ,  ait  commis  tous  les 
barbarismes  qu’il  a  reprochés  à  d’au¬ 
tres  auteurs.  IV.  On  n’a  point  cru  , 
comme  l’assure  M.  Varillas,  que 
Laurent  Valla  se  bannit  de  la  cour 
de  Naples  à  cause  que  cet  ouvrage 
fut  méprisé.  Il  y  eut  d’autres  disgrâ¬ 
ces,  et’ bien  plus  rudes  (5o)  ,  qui  le 
contraignirent  à  sortir  de  cette  cour. 

(47)  Q'éjii  nihil  in  aida  ponlijicis  sibi  plaeeret 
IXeapolim  ad  Alfonsum  regem  se  contulit.  Jov.  , 
in  Elogiis,  cap.  XV ,  VaS'  36. 

(48)  Apud  quetn  (Alfonsum  regem),  de  avitis 
belli  in  Hispaniâ  alque  Sicilia  geslis  liistoria 
prœscripta  est.  Ici.,  ib. 

(4 O)  Eo  stjli  charactere  ut  ejus  minime  videri 
possit  qui  cceleris  elegantiarum  prœcepta  tra- 
dideril.  Ici.,  i-bid. 

(5o)  Voyez  ci-dessus  la  rem.  (D). 
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V.  11  faut  être  bien  simple  pour  s’i¬ 
maginer  que  la  mère  dé  ce  savant 
homme  fit  l’épitaphe  de  son  fils.  Il 
est  vrai  qu’on  lit  ces  paroles  dans 
l’inscription  du  tombeau  ,  Calharinct 
inciter  plio  pieUtissimo  posuit  ;  mais 
selon  le  style  des  épitaphes  cela  ne 
veut  dire  autre  chose  sinon  que  la 
mère  fit  construire  ce  sépulcre.  Par 
ce  faux  principe  de  Varillas  nous 
devrions  croire  que  des  personnes 
qui  n’ont  jamais  su  un  mot  de  latin 
ont  composé  de  très-belles  épitaphes 
en  cette  langue  ,  car  on  en  trouve 
beaucoup  de  ce  genre-là  au  bas  des¬ 
quels  on  lit  mœstissirna  conjux  ,  ou 
mater  ,  ou  filia  posuit  ,  ou  mceslis- 
simi  ftlii  pôsiierunt.  VI.  Comme  une 
faute  en  amène  une  autre  fort  sou¬ 
vent  ,  M.  Varillas  est  tombé  dans 
une  nouvelle  méprise  :  pour  avoir 
cru  que  la  mère  de  Laurent  Valla  fit 
l’épitaphe  de  son  fils,  il  assure  que 
personne  ne  la  voulut  soulager  de 
cette  peine.  VII.  Quant  à  ce  qu’il  dit, 
que  Valla  donna  un  mauvais  exem¬ 
ple  dans  la  république  des  lettres  , 
en  publiant ,  le  premier  (5 1),  des  livres 
entiers  cl’ invectives  et  de  récrimina¬ 
tions  ,  je  le  renvoie  à  M.  de  Larro- 
que  ,  qui  lui  a  montré  (52)  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Hilai¬ 
re  ont  publié  des  invectives  ,  l’un 
contre  l’empereur  Julien,  l’autre 
contre  l’empereur  Constance.  On 
pourrait  remonter  plus  haut  -  car 
quoiqu’il  y  ait  lieu  de  douter  que 
l’invective  de  Salluste  contre  Cicé¬ 
ron  ,  et  celle  de  Cicéron  contre  Sal¬ 
luste  ,  soient  l’ouvrage  des  écrivains 
dont  elles  portent  le  nom  ,  il  est 
certain  qu’elles  sont  antérieures  au 
siècle  de  Constantin.  On  ne  peut  pas 
prétendre  que  Varillas  n’a  voulu 
parler  que  des  écrivains  chrétiens  ; 
car  la  république  des  lettres  dont  il 
parle  n’exclut  point  le  paganisme. 
Mais  quand  même  nous  aurions  la 
complaisance  de  nous  renfermer  dans 
le  christianisme,  nous  aurions  en¬ 
core  d’autres  exemples  à  lui  opposer 
que  ceux  dont  M.  de  Larroque  fait 
mention.  N’avons-nous  pas  deux  ou- 

(5i  )  Lourde  faute  de  langage  ;  car  ces  paroles 
peuve.iM  |  être  prises  en  ce  sens  :  entre  les  livres 
entiers  d’invectives  celai  qui  e»J  le  premier  en 
rang  fut  publié  par  Laurent  Valla. 

(52)  Larroque  ,  préfacé  des  Nouvelles  Accusa¬ 
tions  contre  M.  Varillas. 
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vrages  d’invecti  ves  de  Ruflin ,  contre 
saint  Jérôme  (53)  ?  Je  parle  ailleurs 

(54)  d’une  invective  qui  fut  faite 
dans  le  siècle  même  de  Laurent  Val- 
la  ,  mais  avant  qu’il  songeât  aux  sien¬ 
nes.  Et  Pétrarque  ,  qui  l’a  précédé 
de  cent  ans,  ne  fit- il  pas  des  invec¬ 
tives  contre  un  médecin  ?  VIII.  Il 
n’est  pas  vrai  que  Laurent  Valla  ne 
loua  jamais  d'autre  grammairien  de 
son  temps  que  Canclidus  Décember 

(55) .  C’est  commettre  pour  la  qua¬ 
trième  fois  la  même  faute  ;  car  le  fait 
est  faux  dans  le  fond  ,  et  l’on  a  très- 
mal  traduit  son  original  (56)  :  les  pa¬ 
roles  de  Paul  Jove  servent  de  louan¬ 
ge  à  Décember,  sans  contenir  l’ex¬ 
clusion  d’aucun  autre  grammairien. 

(53)  On  les  imprime  ordinairement  dans  le 
IXe.  volume  des  Œuvres  de  saint  Jérôme. 

(54)  Dans  la  remarque^ B)  de  l’article  VergÊ- 
mus  ,  dans  ce  volume  ,  pag.  35^. 

(55)  Varillas,  Anecdotes  de  Florence,  p.  167. 
(5G)  Candidus  December...  Laurentii  V allee 

iestimonio  exactissimce  censures  grammatical. 
Paulus  Jovius  ,  mElogiis,  cap.  XV,  pag.  3g. 

YALLA  (George),  natif  de 
Plaisance ,  médecin  et  profes¬ 
seur  de  belles-lettres  à  Venise  ,  a 
fleuri  après  le  milieu  du XVe.  siè¬ 
cle^)  *.  Il  était  savant  et  en  grec 
et  en  latin  ,  et  il  composa  beau¬ 
coup  de  livres  tant  de  médecine 
que  de  littérature  (A).  Il  irrita 
tellement  le  duc  de  Milan  ,  par 
son  zèle  trop  impétueux  pour  la 
faction  des  Trivulces  ,  que  ce 
prince  le  persécuta  beaucoup  , 
jusques  à  le  faire  mettre  en  pri¬ 
son  dans  Venise  même  (If).  Il 
souffrit  les  plus  fâcheuses  incom¬ 
modités  dans  cet  état  de  capti¬ 
va)  Claruit  sub  Friderico  III ,  juxta  Trit- 
temium  verà  sub  Maximiliano  Venetiis  A .  C. 
1404-  lastus  in  Chronol.  Medic.  Mercklinus, 
in  Lindenio  renovato ,  pag'.  3/|2.  Konig  le  met 
àl’an  i528.  M.  Baillet ,  Jugemensdes Savans, 
num.  609,  le  suppose  vivant  en  1 54 1 2 3  • 

*  La  Monnoie  ,  dans  une  note  sur  le  nu¬ 
méro  334  des  J itge mens  des  Savans  ,  dit  que 
George  Y  alla  était  mort  lorsque  son  gros  livre 
Deexpetendis  et f ugiendis  rebus  lut  imprime' 
chez  Aide,  i5oi  ,  in-folio. 

(b)  Pierius  Valérianus  ,  de  Litteratorum 
ïnfelicitale ,  lib.  I,  pag.  m.  27. 


vité  ;  mais  sa  cause  ayant  été 
jugée,  il  fut  déclaré  absous,  et 
on  lui  rendit  sa  charge.  Il  ne 
l’exerça  pas  long-temps  depuis 
ce  temps-là  ;  une  mort  subite 
l’ôta  du  monde  peu  de  temps 
après  :  il  était  près  de  sortir  de 
son  logis  pour  aller  faire  leçon  ; 
rien  de  l’arrêtait  qu’un  certain 
besoin  naturel  d’aller  à  la  gar¬ 
de-robe  ,  et  il  y  expira  comme 
Arius  l’Hérésiarque.  Ses  écoliers 
l’attendirent  fort  long-temps  dans 
l’auditoire  ,  et  furent  saisis  d’un 
grand  chagrin  (B)  lorsqu’ils  ap¬ 
prirent  pourquoi  il  ne  venait  pas. 
Il  devait  continuer  ce  jour-là  à 
leur  expliquer  un  endroit  des  T us- 
culanes  de  Cicéron  qui  concerne 
l’immortalité  de  l’arne  (c).  Piérius 
Valérianus  (C) ,  qui  m’apprend 
ceci,  fait  des  réflexions  judicieu¬ 
ses  sur  la  nature  de  cette  mort. 

(c)  Tiré  de  Piérius  Valérianus,  ibidem , 

(A)  Il  composa  beaucoup  de  livres 
tant  de  médecine  que  de  littérature 
Voici  le  titre  de  quelques-uns  :  De 
tuendâ  Sanitate  per  V~ictum  ,  et  quœ 
secundiim  cujusque  naturam  in  Victu 
sequenda  aut  fugienda  surit  ;  de  hu¬ 
mant.  corporis  P arlibus ;  de  dijferen- 
tiis P ulsuum  ;  de  Corporis  Commodis 
et  Incommodis  ;  Universœ  IMedicinœ 
ex  Grœcis  potissiniüm  contractée  libri 
septem.  On  remarque  dans  le  Linde- 
nius  renovatus  que  ce  dernier  ou¬ 
vrage  est  une  partie  de  celui  qui  a 
pour  titre  :  Fxpectanda  et  fugienda 
(1).  Ajoutons  que  notre  Valla  tradui¬ 
sit  du  grec  le  livre  de  Rhazis  ,  de 
Pestilentiâ ;  celui  de  Psellus,  de  J-^ic- 
tus  ratione  ;  celui  d’Alexandre  d’A- 
phrodisée,  de  Febrium cansis  et  dijfe- 
rentiis  ;  celui  de  Néme'sius,  de  lYatura 
Hominis  (2)  ,  et  quelques  autres  (3). 
Disons  en  passant  que  M.  Huet  l’ap- 

(1)  Extant  operis  sui  expetendorum  et  fugien- 
dorian  libri  9.^  ,25 ,  26,  27  ,  28,  29,  3o.  Merck- 
linus ,  in  Lindenio  renovaio  ,  pag.  34^* 

(2)  Idem ,  ibidem. 

(3)  Voyet  la  Bibliothèque  de  Ccsncr  ,  fol.  273. 
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pelle  «n  fort  mauvais  traducteur  (4).  vimus  Georgium  Vallam  h  Grœcis 
Les  livres  de  littérature  composés  perniulta  dissimulanter  esse  mutua- 
par  Valla  sont  ou  des  traités  de  tum,  et  non  pauca  perperam  in  lati- 
grammaire  et  de  rhétorique  ,  ou  des  num  sermonem  transtulisse  (9).  On  le 
commentaires  sur  quelques  livres  de  peut  donc  placer  dans  les  listes  des 
Cicéron,  sur  la  Poétique  d’Horace,  plagiaires. 


sur  Juvénal,  etc.  Il  commenta  aussi 
le  second  livre  de  Pline.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  à  Venise,  l’an  i5o2,in-4°. 
(*) .  Il  faut  qu’il  soit  bien  rare,  puisque 
le  père  Hardouin  n’a  pu  le  trouver 

(5).  Mais  n’oublions  pas  l’ouvrage  de 
expetendis  et  fugiendis  Rebus  :  c’est 
une  espèce  d’encyclopédie  dont  Paul 
Jove  parle  avec  assez  de  mépris  ;  car 
il  ne  faut  point  douter  que  les  paro¬ 
les  que  je  vais  citer  ne  se  rapportent 
à  cette  compilation  :  Disciplinas  litte- 
rasque  omnes ,  uno  ingenti  volumine 
complexus  ,  mulla  potiiis  didicisse  , 
quant  in  eo  celeri  transcursu  perdis- 
cenda  posteris  reliquisse  videtur . 
(luandoquident  coacervantis  omnia , 
indefessèque  scribetitis ,  requisitus  ille 
romance  elocutionis  spiritus  oninîno 
defuerit ,  quo  uno  voluminum  vita. 
prceclarè  alitur,  longissimèque  produ- 
citur  (6).  Jean-Pierre  Valla,  fils  de  l’au¬ 
teur,  la  fit  imprimer  ,  et  reconnut 
humblement  qu’elle  n’était  point  par» 
faite  :  il  en  fit  beaucoup  d’excuses 
aux  lecteurs  (7)  sur  ce  que  la  mort 
avait  empêché  son  père  d’y  mettre  la 
dernière  main.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  XLIX  livres  ou  VII  semaines.  Le 
sieur  Sorel  l’a  critiqué  fortement  (8). 
Gesner  observe  que  Valla  avait  em¬ 
prunté  des  Grecs  quantité  de  choses 
sans  en  faire  aveu.  IVos  sanè  observa- 
. \ 

(4)  JVec  felicius  Georgio  Vallæ  labor  ille 
successif  y  nam  et  a  Grcecis  dissentit  sœpe  ,  et 
tjuœ  assequitur  non  rarb  pervertit.  Huetius  ,  de 
claris  Interpretibus  ,pag.  rn.  221.  Voyez  ci-des¬ 
sous  les  paroles  de  Gesner. 

(*)  Il  en  a  passé  par  mes  mains  à  une  auction 
un  exemplaire  de  cette  édition  ,  il  n’y  a  guère  plus 
d’un  an  :  et  Jean-Pierre  Valla  ,  fils  de  George, 
fît  réimprimer  in-folio  le  même  livre  ,  aussi  à  Ve¬ 
nise  ,  et  pareillement  en  x5oa  ,  cliez  Simon  Bevi- 
laque,  avec  d’autres  ouvrages  de  son  père,  et 
particulièrement  ses  Commenlaliones  in  Ptolo- 
rnœi  quadriparliturn ,  dont  M.  Bayle  n’a  point 
parlé.  Cette  édition,  au  reste  ,  se  trouve  deux  fois 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ,  et  il  ne 
serait  pas  mal  à  propos  d’en  faire  avertir  le  père 
Hardouin.  Rem.  crit. 

(5)  Vide  Harduini  prœfation.  in  Plinium. 

(6)  Paulus  Jovius,  in  Elog.  ,  cap.  CX11I , 
pag.  a5 6. 

(7)  In  Epistolâ  nuncupaloriâ.  Voyez  Gesner,  in 
Biblioth.  y  folio  273. 

(8)  Sorel,  de  la  Perfection  de -l'Homme,  pag. 

89,  290. 


(B)  Ses  écoliers . Jurent  saisis 

d’un  grand  chagrin.']  La  citation  que 
l’on  va  lire  sera  plus  longue  que  ce 
texte  ne  le  demande-  mais  j’en  use 
ainsi  afin  qu’on  voie  un  peu  ample¬ 
ment  avec  quelle  estime  les  disciples 
de  notre  Valla  parlaient  de  lui  :  Haud 
ita  multo  post  cum  mane  summo  pa- 
ratus  esset  conferre  se  ad  auditorium , 
ubi  tune  Tusculanas  Ciceronis  quœs- 
tiones  prœlegebat ,  deque  animas  im- 
mortalitate  uehem.entissimè ,  doctissi- 
meque  quotidiè  disserebat ,  dum  inté¬ 
rim  corpori  uacaturus  excrementa  ci- 
bi  dejecit ,  animant  etiam  morte  subi- 
tarid  exhalavit.]  IVos  qui  quotidiè  ad 
admirandant  hominis  doctrinam  sub 
matutinum  crepusculum  convenieba- 
mus ,  non  priùs  tali  nos  doctore  de- 
fraudatos  intelleximus ,  quant  hord 
profitendi  frustra  elapsd  certos ,  qui 
morce  causant  sciscitarentur ,  clomum 
ejus  delegavimus,  qui  redeuntes  gy  nt- 
nasium  nostrum prœter  omnium  spem, 
quia  nullum  malœ  ualetudinis  incom- 
modum  prœcesserat,  voce  illd  eruditd 
spoliaturn  atque  orbatum  renunciave - 
naît  (10). 

(C)  Piérius  Valérianus . fait 

des  réflexions  judicieuses  sur  la  na¬ 
ture  de  cette  mort.]  Il  commence  par 
observer  qu’il  y  aura  des  personnes 
qui  compteront  pour  un  grand  bon¬ 
heur  que  George  Valla  soit  mort  sans 
avoir  été  malade.  Il  dit  ensuite  que 
selon  les  lois  chrétiennes  il  faut  re¬ 
garder  la  mort  subite  comme  une  in¬ 
fortune.  Puis  il  observe  que,  selon  la 
philosophie,  cet  accident ,  et  tout 
autre  qui  ne  dépend  point  de  nous  , 
ne  doivent  point  passer  pour  un  mal. 
Enfin,  il  veut  bien  qu’on  croie  que  la 
manière  dont  Valla  mourut  est  un 
bonheur,  puisque  sa  mort  ne  fut  pré¬ 
cédée  u.i  de  douleurs,  ni  d’inquiétu¬ 
des  :  Erunl  qui  genus  hoc  morlis  in¬ 
ter  mortalium  félicitâtes  enumera - 
bunt ,  quippe  nullo  dolore  prœvio  , 
nulloque  mortis  metu  statim  exani- 
mari.  IVos  tamen  ex  christiance  pie - 

(9)  Gesner,  Biblioth.,  folio  273. 

(10)  Pierius  Valerianu»  ,de  Lùteiator.  Infelic., 
hli.  I,  pag.  37 ,  28. 
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talis  instituais  miserrimum  hoc  existi- 
mamus ,  ex  philosophiœ  ver  b  prœcep- 
iis ,  neque  quidem  calamilates  alias  , 
quce  alterius  ,  non  nostri  juris  sunt , 
inala  existimo  ;  sed  erit  supei'  hoc 
alias  disserendi  locus,  sit  Juerit  felix 
JS alla ,  quia  cruciatu  nullo  ,  nullius- 
que  rei  anxius  è  vitâ  migravit ,  nobis 
certè  ejus  discipulis  calamilosa  fuit 
hominis  mors ,  quibus  erudilionis  suce 
tant  triste  desiderium  reliquit  (i  i ) . 
Tout  cela  est  fort  sensé  ;  car  les  dou¬ 
leurs  violentes  d’une  maladie  de 
quinze  jours  ,  et  les  langueurs  d’une 
longue  maladie,  réduisentl’liomme  à 
un  triste  état,  naturellement  parlant, 
il  ne  peut  jouir  ni  des  plaisirs  dé¬ 
fendus  ni  des  plaisirs  légitimes  ;  il 
souffre  en  son  corps  et  en  son  âme  ; 
ses  membres  lui  font  sentir  plusieurs 
incommodités  ;  sa  raison  en  est  abat¬ 
tue  ;  il  se  chagrine,  il  craint  la  mort, 
et  il  ne  peut  songer  sans  horreur  à 
l’approche  de  ce  roi  des  e'pouvante- 
mens.  Une  mort  subite  vous  épargne 
tout  cela  :  elle  doit  donc  passer  pour 
un  grand  bonheur,  à  moins  qu’on  ne 
considère  les  dogmes  de  l’Évangile. 
C’est  pourquoi  Piérius  Valérianus  a 
inséré  judicieusement  cette  excep¬ 
tion.  La  théologie  nous  enseigne  que 
l’homme  pécheur  n’entre  point  dans 
le  royaume  de  Dieu  sans  se  repentir 
de  ses  fautes,  et  l’expérience  nous  en¬ 
seigne  que  tous  les  hommes  sont  pé¬ 
cheurs.  Selon  ces  principes,  on  doit 
regarder  comme  un  grand  malheur 
de  mourir  subitement  ,  attendu 
qu’une  telle  mort  ne  donne  pas  le 
loisir  de  s’humilier  devant  Dieu  ,  et 
d’implorer  sa  miséricorde  par  les  mé¬ 
rites  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Or  un  homme  quiseprésentepéclieur 
et  impénitent  ,  au  trône  de  Dieu  ne 
peut  attendre  que  la  damnation  éter¬ 
nelle.  C’est  la  doctrine  du  christia¬ 
nisme.  C’est  en  vain  qu’on  alléguerait 
qu’un  prédestiné  au  salut  ne  peut 
point  mourir  sans  pénitence  ,  quoi¬ 
que  sa  mort  soit  subite,  et  qu’un  ré¬ 
prouvé  ne  peut  point  mourir  pénitent 
quoique  sa  mort  soit  précédée  d’une 
longue  maladie  :  c’est  en  vain,  dis-je, 
qu’on  alléguerait  cela  ;  car  cette  re¬ 
marque  ne  pourrait  point  satisfaire 
les  scrupules  de  ceux  qui  raisonne¬ 
raient  ainsi  :  un  prédestiné  au  salut 

(11)  Picrius  Yalerianus,  de  Litterator»  Infelic.  , 
lib.  /,  pnfi.  28. 


se  réconcilie  toujours  avec  Dieu  a- 
vant  sa  mort;  ceux  qui  meurent  de 
mort  subite  n’ont  pas  le  temps  de  se 
réconcilier  avec  Dieu  ;  ils  ne  sont 
donc  pas  prédestinés  au  salut.  J’a¬ 
voue  que  l’on  serait  téméraire  si  l’on 
avançait  la  mineure  de  ce  syllogisme 
comme  un  fait  certain  ;  mais  enfin 
c’est  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  spé¬ 
cieux  contre  le  prétendu  avantage 
que  plusieurs  trouvent  dans  la  mort 
subite.  Ils  ne  manquent  pas  d’obser¬ 
ver  que  les  maladies  sont  très-souvent 
un  grand  obstacle  à  la  pénitence,  soit 
parce  qu’elles  font  perdre  l'esprit  et 
le  jugement,  soit  parce  qu’elles  affai¬ 
blissent  de  telle  sorte  la  raison  et  la 
mémoire  qu’on  est  peu  capable  do 
réfléchir  sur  les  vérités  de  son  caté¬ 
chisme,  et  de  profiter  des  exhortations 
d’un  théologien  ,  soit  enfin  parce 
qu’elles  portent  au  dépit  et  au  mur¬ 
mure  quand  elles  sont  longues.  Cette 
disposition  mène  tout  droit  à  l’impé¬ 
nitence  et  à  l’endurcissement  ,  et 
quelquefois  même  à  l’impiété.  Quand 
nous  conviendrions  de  ces  choses , 
nous  serions  toujours  en  droit  d’a  • 
vancer  que  les  maladies  produisent 
bien  plus  souvent  un  meilleur  effet. 
Ainsi,  pour  trouver  heureuse  la  mort 
de  Grégoire  Valla,  il  ne  la  faut  pas 
considérer  selon  des  vues  chrétien¬ 
nes  ,  mais  avec  les  yeux  d’Auguste. 
La  mort  heureuse  ,  selon  le  goût  de 
cet  empereur  ,  était  celle  qui  n’était 
point  précédée  de  quelque  mal  ;  il  se 
souhaitait  une  telle  mort,  il  la  sou¬ 
haitait  aux  siens.  Il  trouvait  là  ce  que 
les  hommes  de  bien  trouvent  dans  la 
mort  des  justes,  c’est-à-dire  un  objet 
de  vœu.  Il  eut  à  peu  près  ce  qu’il  sou¬ 
haitait  :  Soi'titus  exitiu/i  façilem  et 
qualem  semper  optaverat.  Nam  ferc 
quoties  audisset  cilo  ac  nullo  crucia- 
tu  clefunctum  quempiam  sibi  et  suis 
iuùccvda-ieiv  similem  (hoc  enim  et  verbo 
uti  solebat)  precabatur  (12).  César, 
son  père  d’adoption,  avait  été  dans  le 
même  sentiment.  11  trouvait  digne  de 
mépris  celte  lenteur  avec  laquelle  le 
Cyrus  de  Xénophon  alla  à  la  mort  , 
et  rien  ne  lui  semblait  plus  commode 
que  de  ce  sortir  de  ce  monde  à  l’im- 
proviste  :  lllud  plane  inter  onines  fe- 
rè  constitit  ,  talem  ci  mortem  pen'e  ex 
sententid  obtigisse.  Nam  et  quondnm 
cian  cipud  Xcnophontem  IcgisscL  , 
(12)  Suc  ton. ,  in  Àugusto,  cap*  C. 
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Cyruni  ullimd  valetudinc  manddsse 
quœdam  de  juncre  suo  ,  aspernatus 
tant  lentum  mortis  gémis,  subitam  si- 
bi  celevemque  optaverat.  Et  pridiè 
quant  occideretur  in  sernione  nato  su¬ 
per  coenam,  apud  ]\I.  Lepidum ,  quis- 
narn  essel  finis  vilœ  commodissimus  , 
repentinum ,  inopinatumque  prœtule- 
rat  (i3).  Hésiode  compte  parmi  les 
prorogatives  du  siècle  d’or  la  manière 
dont  les  hommes  y  mouraient.  C’était 
entre  les  bras  du  sommeil.  Un  de  nos 
critiques  a  blâmé  Ovide  d’avoir  ou¬ 
blié  co  privilège  en  faisant  la  des¬ 
cription  des  félicités  de  ce  temps-là. 
M.  Ménage  s’est  souvenu  de  cette  cen¬ 
sure  lorsqu’il  a  dit  que  son  père  était 
mort  de  cette  façon.  Voici  ses  paro¬ 
les  :  At  ver  b  citm  dormiturus  caput 
in  cervical  inclinasset  ,  ecce  tibi  con- 
festim  exanimatus  est.  Dictum  est  se- 
nis  Ascrœi ,  aured  cetate  mortales 
quasi  domitos  somno  interiisse  :  quant 
rem  optimum,  ut  hoc  te  obiter  doceant  ; 
neque  enim  te  docendi  occasionem 
ullain  prœlermitlere  debere  milii.  vi- 
deor ;  in  optimi  illius  sœculi  descrip- 
tione  omiltere  Pelignum  valent  non 
debuisse,  reclè  a  Julio  Scaligero  ani- 
madverswn.  Eo  igitur  modo  placido 
et  quielo  parens  meus  fato  functus 
est  (i 4) -  Vous  voyez  bien  què  son 
goCit  et  celui  de  Scaliger  le  père  (i5) 
étaient  conformes  à  celui  d’Auguste. 
Ils  auraient  appliqué  très-volontiers 
à  ceux  qui  meurent  ainsi  noire  pro¬ 
verbe,  le  bien  leur  vient  en  dormant. 
Vo}rez  ci-dessus  la  remarque  (  F)  de 
l’article  Régius. 

(13)  Sueton.,  in  Cæsarc  ,  cap.  LXXXVII. 

(14)  Ægidius  Menagius,  in  Vitâ  Guillelmi  Me- 
nagn,  pag.  76,  77. 

(15)  Dans  sa  remarque  sur  le  passage  que  j’ai 
cité '  il  parle  ainsi  :  Voici  les  paroles  tle  Jules  Sca¬ 
liger,  qui  sout  du  livre  V  de  sa  Poétique,  au 
chapitre  VIII  :  Omisil  auteni  illud  IJesiodi ,  lon¬ 
ge  optimum  in  hdc  cetate ,  âvMcrjtov  cT  û>Ç  i/7rtq> 
cPeJjuyiptéVOl.  L’endroit  d’Hésiode  est  <lp  son 
’E pyet  kcu  'H/uépcti. 

VALLA  ( Nicolas)  ,  docteur  en 
droit,  et  chanoine  de  l’église  de 
Saint-Pierre  ,  à  Rome  ,  vivait  au 
K\7e.  siècle.  Il  entreprit  de  tra¬ 
duire  l’Iliade  en  vers  latins; 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
venir  à  bout  de  cette  entreprise^). 

(a)  V oyez  Vossius  ,  de  Poët.  lat.  ,pag.  So. 


327 

Ce  qu’il  en  avait  traduit  fut  im¬ 
primé  après  sa  mort ,  l’an  1474, 
et  réimprimé  l’an  1641  (A).  Nous 
avons  aussi  sa  version  latine 
d’un  poème  d’Hésiode  ( b )  ,  et 
deux  lettres  en  vers  élégiaques. 
Il  mourut  fort  jeune  (B) ,  l’an 
1473  ( c ).  Son  père  Lælius  Valla 
(d),  docteur  en  droit ,  fut  avocat 
consistorial  (e). 

(b)  De  celui  qui  a  pour  titre  ’'E pyci  kcl) 
Hpspxt ,  Opéra  et  Dies.  Cette  version  est  en 
vers  épiques  ,  et  fut  dédiée  à  Pie  II.  Voyez 
Gesner  ,  in  Biblioth. yb/to  52^ 

(c)  Konig,  Bihlioth. ,  pag.  828  ,  oit  il  ob¬ 
serve  que  son  épitaphe  se  trouve  à  la  page 
117  de  la  Rome  de  Fabricius. 

(d)  Ou  de  Valle. 

(e)  Vossius  ,  de  Poët.  latin. ,  pag.  80. 

(A)  Ce  qu’il  en  avait  traduit  fut 

imprimé . et  réimprimé  l’an  1 54 1  •  ] 

La  première  de  ces  deux  éditions  fut 
faite  à  Rome,  et  n’a  été  connue  ni  à 
Gesner ,  ni  à  ses  abréviateurs.  Elle  con¬ 
tient  le  IIIe. ,1e  IVe., le  Ve., le  XIIIe.  (t), 
le  XVIIIe. ,1e  XXe.,leXXIIe.,leXXIIIe., 
et  le  XXIVe.  livre  de  l’Iliade,  et  quel¬ 
que  peu  du  XIXe.  On  joignit  à  la  se¬ 
conde  édition  les  six  livres  de  Joseph 
Iscan,  deBello  Trojano,el  la  traduc¬ 
tion  de  quatre  livres  d’Homère  (2) 
faits  en  vers  latins  par  Opsopceus  (3). 

(B)  Il  mourut  fort  jeune. ]  C’est  de 
quoi  Vossius  n’a  rien  dit;  mais  nous 
l’apprenons  de  Piérius  Valérianus. 
Inter  Romanos  aillent ,  dit-il  (4) , 
paucis  ante  annis  non  ignobilis  fuit 
JVicolaiis  alla  summee  juvenis  eru- 
ditionis  ,  grœcis ,  latinisque  lilteris 
apprime  dodus  ,  qui  quident  adoles¬ 
cent  admoditm  ad  Homeri  sublimita- 
tem  eleganti  latini  carminis  J àcilitate 
cœperat  aspirare.  Is  lamen  nondiint 
alterum  h  vigesimo  egressus  annum 
fait  quddam  inclementid  eruditorum 
omnium  spei  surreptus  est.  Ce  qui 
fait  ici  quelque  peine  est  devoir  que 
Valérianus,  qui  écrivait  sous  Clément 

(x)  Exceplez-en  à  la  fin  plus  de  deux  cents 
vers.  Voyez  Vossius  ,  de  Poët.  lat. ,  pag.  80. 

(a)  Ce  sont  le  Ier.  ,  le  IIe.,  le  IXe.  et  le  Xe.  de 
l’Iliade.  Vossius,  ibid. 

(3)  Tire'  de  Vossius  ,  ibidem. 

(4)  Pierius  Valer. ,  de  Litterat.  Infelicit. ,  Ub. 
II y  Va8-  55' 
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VII  (5) ,  dise  qu’il  n’y  avait  que  peu 
d’années  que  Valla  était  mort  à  lMge 
de  vingt  et  un  ans.  Cela  ne  convien¬ 
drait  pas  dans  la  rigueur  de  l’exacti¬ 
tude  à  un  homme  qui  dédia  un  poème 
à  Pie  II.  Notez  que  je  considère  ici 
les  manières  particulières  dont  Valé- 
rianus  s’exprime  ordinairement  dans 
le  traité  que  je  cite. 

(5)  Voyez  son  Traité  de  Litteratorum  Infelici- 
tate,  init.,  et  pag.  u. 

Y  ALLA  (Nicolas)  ,  en  français 
du  T^al,  conseiller  au  parlement 
de  Paris  ( a ) ,  et  ensuite  au  parle¬ 
ment  de  Rennes  ,  est  auteur 
d’un  livre  de  jurisprudence  (A)  , 
qui  est  assez  estimé.  Il  florissait 
au  XVIe.  siècle  *.  Il  fait  men¬ 
tion  de  son  gendre ,  qui  s’appe¬ 
lait  Jacques  Capei,  et  qui  était 
conseiller  au  parlement  de  Bre¬ 
tagne  ( b ).  Konig  le  confond  avec 
le  Nicolas  Yalla  de  l’article  pré¬ 
cédent  (c).  Il  n’est  pas  hors  d’ap¬ 
parence  que  notre  du  Val  est  le 
même  conseiller  au  parlement 
de  Paris  qui  parut  suspect  de 
luthéranisme  dans  la  fameuse 
Mercuriale  de  l’an  i55c),  et  qui 
évita  par  la  suite  le  danger  qui 
le  menaçait  ( d ).  M.  de  Thou  le 
nomme  Nicolaüs  JN alla  (e). 

(rt)  Voyez  Pasquier  ,  Recherche  de  la 
France,  lia.  IX,  chap.  XXXIX ,  pag.  m.  902. 

*  Leclerc  dit  que  Nicolas  Valla,  reçu  con¬ 
seiller  au  parlement  l’an  l542,  fut  assassiné 
l’an  1570. 

(b)  Nicolaüs  Valla  ,  de  Rébus  dubiis  , 
tract.  VIH ,  circa Jin.  ,  pag.  rn .  ï36- 

(c)  Konig,  Biblioth. ,  pag.  828,  où  il  donne 
à  Nicolas  Valla  ,  traducteur  d’Hésiode  ,  et 
mort  à  Borne  Van  1 47^  »  traité  de  Rebus 
dubiis.  [Imprimé  pour  la  première  fois  eu 
l564  ,  dit  Leclevc.  ] 

(d) Thuan.,  lib  XXII ,  pag.  m.  453. 

(e)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  452. 

(A)  II  est  auteur  d’un  Hure  de  ju¬ 
risprudence.  ]  En  voici  le  titre  :  de 
Rébus  dubiis  et  Quæslionibus  in  jure 
controuersis  Traclatus  XX.  Je  me 
sers  de  la  cinquième  édition  qui  est 
celle  d’Àrnheim,  1608,  in- 4°.  +, 

*  La  première  est  de  i5(>4  ,  dit  Leclerc.. 
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VALLÉ  (  Rolandus  a  )  ,  juris¬ 
consulte  italien,  vivait  au  XVIe. 
siècle.  Il  n’était  pas  de  Casal- 
maggiore  dans  le  Milanais  ,  com¬ 
me  l’ont  cru  quelques-uns  ,  mais 
de  Casai  dans  le  Montferrat  (A). 
Il  composa  beaucoup  de  livres 
dont  on  a  fait  plusieurs  éditions  , 
soit  en  Italie,  soit  en  France, 
soit  en  Allemagne  (B).  Sa  lati¬ 
nité  est  fort  plate,  et  ne  tient 
rien  de  la  politesse  qui  s’était 
déjà  introduite  parmi  les  juris¬ 
consultes. 

m  t 

(À)  Il  n  était  pas  de  Casalmaggiore 
dans  le  Milanais ,  comme  V ont  cru 
quelques-uns,  mais  de  Casai  dans  le 
Montferrat.']  Quenstedt,  qui  n’ignore 
pas  qu’il  était  patrictus  Casalensis , 
eques  et  primarius  Montisferrati  se- 
nalor  (ce  sont  les  titres  qu’il  prend 
à  la  tête  de  ses  ouvrages),  s’imagine 
faussement  qu’il  était  de  Casalmag- 
giore,  et  le  met  au  nombre  des  hom¬ 
mes  illustres  que  le  Milanais  a  pro¬ 
duits  (1).  Voici  une  preuve  bien  con¬ 
vaincante  de  son  erreur,  et  qui  en 
passant  nous  apprendra  l’état  misé¬ 
rable  où  la  guerre  réduisait  le  Mont¬ 
ferrat,  l’an  1 55  1  •  Practicus  Papien... 
dicit  se  hanc  quœstionem  habuisse  in 
patria  mea  Montisferrati  ,  ( quœ  ho- 
diernd  die ,  quœ  est  dies  27  septemb. 
anni  1 55 1  ,  est  multiim  infelicissima 
propter  bellorum  tumultus  ,  tôt  tan- 
tasque  hospitationes  militurn  ,  quœ 
adeo  intolerabiles  sunt  quocl  coguntur 
nedum  pauperes  ,  ueriim  etiam  et  no- 
biles  et  diuites  omnem  substantiam 
uilissimo  prelio  uendere ,  ac  derelin- 
quere  patriam,  et  in  externas  prouin- 
cias  se  conferre )  qui  mouetur  (2). 

(B)  Il  composa  beaucoup  de  liures 
dont  on  a  fait  plusieurs  éditions  ,  soit 

en  Italie . soit  en  Allemagne,  j 

Son  Traité  de  Lucro  Dotis,  imprimé  à 
Venise  l’an  1567  et  l’an  1 584  »  fut 
réimprimé  à  Cologne,  l’an  1599,  in- 
8°. ,  comme  aussi  son  Traité  de  In- 
uentarii  confectione  ,  qui  avait  paru 

(1)  Quenstedt ,  de  Patriis  Viror.  illustvium , 
pag.  295. 

(2)  Roland  à  Valle  ,  in  Tractatu  de  lucro  do¬ 
tis,  quant.  XXVI,  pag.  qG ,  edit.  Colon.,  iSyg,. 
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à  Venise,  in-80.,  l’an  1 5^3  et  l’an 
1 584-  Ses  conseils  quibus  graves  prœ - 
cipuœ  juris  controversiœ  ,  de  jure  in 
regnis  ,  principatibus ,  ducatibus,  co- 
mitatibus  ,  marchionatibus  ,  et  jeudis 
acquirendo  vel  amitlendo  decidun- 
tur ,  etc.  ,  comprennent  IV  volumes 
in-folio  dans  l’e'dition  deVenise  1592. 
Ils  avaient  e'te'  déjà  imprimes  sépa¬ 
rément  dans  la  même  ville  ,  et  les 
deux  premiers  avaient  été  réimpri¬ 
més  à  Lyon  ,  l’an  1 566  \  et,  avec  le 
troisième,  l’an  i58o  (3). 

(3)  Voyez.  l'Epitome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner,  pag.  m.  7  36,  et  le  Catalogue  d’Oxford  , 
pag.  220. 

VALLEE  (Geoffroi  delà)  ,  na¬ 
tif  d’Orléans  * 1 ,  fit  imprimer  à 
Paris  un  livre  intitulé  :ErreGeru , 
le  fléau  de  la  foi  bigarrée.  C’est 
un  livre  plein  de  blasphèmes  et 
d’impiétés  contre  Jésus-Christ. 
L’auteur  fut  brûlé  à  Paris  pour 
son  hérésie  «  l’an  i5y4  On 
l’appelait  ordinairement  le  beau 
Vallée  (a).  Voilà  ce  qu’on  trou¬ 
ve  dans  la  Bibliothèque  fran¬ 
çaise  de  la  Croix  du  Maine.  D’au- 

o 

très  disent  que  cet  homme-là  fut 
brûlé  pour  son  athéisme,  à  Paris 
l’an  1671,  et  qu’il  avait  com¬ 
posé  un  livre  intitulé  :  Lé  Art  de 
ne  rien  croire  (b)*3.  Maldonat  a 

**  La  Monnoie ,  dans  ses  notes  sur  la  Croix 
du  Maine  ,  dit  que  le  personnage  s’appelait 
Vallée  et  mon  de  la  Valide.  Il  était  oncle  de 
Des  Barreaux;  voyez  tom.  V,  p.  4^4- 

La  véritable  date  est  1 5^4 *  L'ai’rét  du 
parlement  est  du  8  février.  Il  est  transcrit 
au  tome  II  des  Mémoires  de  d’Artigny,p.  278. 
Chaufepié  a  reproduit  cette  pièce. 

{a)  Tiré  de  la  Croix  du  Maine  ,  pag.  125. 
Bené  de  la  Barre  ,  au  commencement  de  ses 
Notes  sur  Novatien,  de  Trinitate  ,  dit  qu'on 
appelait  cet  homme-là  Bellum  Vallensem  , 
C’est-à-dire  le  beau  Vallée. 

[b)  Maldonatus  in  Matth.  ,  cap.  XXVI , 
pag.  m.  572,  à  la  marge.  D’autres  marquent 
l’an  1572. 

*3  L’ouvrage  n’était  pas  intitulé  :  L’Art  de 
ne  rien  croire  ,  comme  le  dit  Bayle  d’après 
Maldonat  ;  mais  la  Béatitude  des  Chrétiens , 
ou  le  Fléau  de  la  foi ,  par  Geoffroi  Vallée  , 
natif  d’Orléans ,  fils  de  feu  Geoffroi  Vallée 
et  de  Girard  Le  Ber  rayer ,  auxquels  noms 
des  père  et  mère  assemblés  ij  se  trouve 


fait  une  fausse  réflexion  sur  une 
chose  contenue  dans  ce  livre  ,  à 
ce  qu’il  prétend  (A).  Je  m’étonne 
qu’il  y  ait  si  peu  d’auteurs  qui 
parlent  de  cet  athée  ,  et  que 
presque  tous  ceux  qui  en  font 
mention  soient  fondés  sur  le  té¬ 
moignage  de  ce  jésuite  espa¬ 
gnol  * . 

Lerre  Geru  vrey  fléo  d.  la  foy  by- 
garree  ;  et  au  nom  du  fils  :  Va  fléo  ,  réglé 
foy  ;  autrement  :  Guere  la  fole  foy. 
Heureux  qui  soit  au  savoir  repot.  C’est  un 
petit  in-81.  ne  contenant  que  huit  feuillets  ou 
seize  pages.  On  croyait  unique  l’exemplaire 
qui  était  dans  la  bibliothèque  de  Gaignat.Cet 
opuscule  a  été  réimprimé  dans  le  même  for¬ 
mat  vers  1780.  L’auteur  fait  parler  dans  ce 
livre  le  papiste,  le  huguenot,  l’anabaptiste, 
le  libertin,  l’athée,  etc.  ,  et  leur  fait  dire 
des  impiétés  mêlées  avec  beaucoup  de  paroles 
destituéesdesens.LaMonnoie,  dans  ses  notes 
sur  la  Croix  du  Maine  ,  dit  que  le  petit  livre 
de  Vallée  a  été  réimprimé  dans  la  seconde 
partie  du  tom.  Ier. des  Mémoires  de  Littérature 
(  par  Sallengre  )  ;  mais  on  s’est  borné  à  en 
donner  une  notice.  La  Monnoie  ,  dans  le 
Ménagiana  ,  IV,  3n  ,  dit  que  le  fond  de  la 
doctrine  de  Vallée  n’est  pas  1  athéisme  ,  mais 
un  déisme  très-commode. 

*  Dans  les  Mémoires  de  Littérature ,  par 
Sallengre  ,  tom.  I ,  p,  222  ,  on  trouve  des 
Mémoires  sur  Geoffroi  Vallée ,  qui  donnent 
la  généalogie  de  sa  famille.  D’après  une  note 
manuscrite  du  temps,  on  y  dit  que  Geoffroy 
V allée  fut  condempné  à  istre  pendu  et  son 
coorps  redduit  en  cendres  le  2  janvier  i5y.3, 
au  Châtelet  de  Paris  ,  et  fust  du  jugement 
donné  appel  :  par  arrêt  du  parlement ,  fust 
la  sentence  exécutée  le  9e.  jour  de  feuburier 
en  suivant  ,  place  de  Grève  ,  et  abjura  son 
erreur  publiquement  cognoscent  sa  faute. 
Il  est  probable  que  l  auteur  de  la  note  ma¬ 
nuscrite  aura  écrit  MVCLXXI11I  ;  maison 
aura  lu  M  VCLXXIII.  Voyez  ci-dessus  la  se¬ 
conde  des  notes  nouvelles. 

(A)  Maldonat  a  fait  une  fausse 
réflexion  sur  une  chose  contenue  dans 
ce  livre  ,  a  ce  qu’il  prélendéj  Voici  les 
paroles  de  ce  je'suite  :  JYonnulli pro- 
gressi  sunt  longihs ,  ut  nihil  crede- 
rent ,  quorum  unus  ciim  libellum 
quemclam  his  annis  de  arte  nihil cre- 
dendi  composuisset,  nihil  in  eo  nisi 
hocunum  verum  dixit,  oportere  priiis 
calvinistam  ûeri  quiatheus  esse  volet. 
Fuerat  il/e  ante  'a  calvinista ,  fuit 
postea  atheus ,  et  unicuique  in  sud 
arte  credendum  est.  fferissima  sen- 
tentia  :  nam  quisquis  calvinista  est } 
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si  câ  quant  ingréssus  est  incredulita- 
lis  via  ire  pergat ,  ad  nihil  credo  n- 
dum  perveniat  necesse  est  (i).  On  ne 
saurait  croire  combien  il  y  a  de  jé- 
suites  et  d’autres  controversistes  du 
parti  romain  ,  qui  ont  copié  ce  pas¬ 
sage  de  Maldonat.  Quelques-uns  me¬ 
me  le  falsifient;  car  ils  supposent  que 
ce  GeofFroi  de  la  Vallée  s’étendait 
beaucoup  ,  dans  son  livre,  à  faire  voir 
que  quiconque  veut  être  athée  doit 
premièrement  être  calviniste  (2). 
Maldonat  n’avait  point  dit  que  cette 
thèse  fût  traitée  amplement  dans  le 
petit  livre  de  vlrle  nilùl  credendi. 
Ses  copistes  n’ont  pas  marché  sur  ses 
traces  en  raisonnant  là-dessus.  Ils 
supposent  que  cet  athée  parla  ainsi , 
à  cause  qu’il  crut  que  la  secte  de  Cal¬ 
vin  était  si  abominable ,  que  tous 
ceux  qui  la  considèrent  de  près 
aiment  mieux  n’avoir  point  de  reli¬ 
gion  que  d’étre  de  celle-là.  Cur  au¬ 
tant  dixit  eum ,  qui  atheus  esse  volet , 
oportere  priüs  calvinistam  Jieri  ,  nisi 
quod  puiaret ,  tant  f cedant  ac profil- 
gatain  esse  Calvini  sectam ,  ut  qui 
eam  propè  aspexisset,  mallet  nullant , 
quant  talent  sectam  projîteri  (3)? 
C’est  le  jésuite  Bécanus  qui  dit  cela. 
11  ajoute  que  les  fruits  du  calvinisme 
sont  pires  que  les  fruits  de  l’athéis¬ 
me ,  et  qu’encore  que  les  athées  ne 
croient  pas  une  Providence,  ils  ne 
laissent  pas  de  suivre  en  bien  des 
choses  les  règles  de  l’honnêteté.  Ils 
ne  dérobent  ni  ne  tuent;  ils  abhor¬ 
rent  le  mensonge;  ils  gardent  la  foi 
promise  ;  ils  détestent  les  guerres  in¬ 
justes;  ils  aiment  la  paix  :  mais  au 
contraire  les  disciples  de  Calvin  sont 
instruits  à  compter  pour  rien  les 
mensonges,  les  parjures,  les  adultè¬ 
res  et  les  sacrilèges  ;  car  ils  croient 
que  Dieu  impose  la  nécessité  de  les 
commettre  ,  et  que  les  prédestinés  ne 
sauraient  périr  quoi  qu’ils  fassent.  Si 
ex fructu  doctrina  cognoscenda  est; 
pejores  fructus  Calvini ,  quant  atheo- 
runt  doctrina  parti.  Hi  tametsi  negent- 
Deum  aliquem  orbi  prœsidere ,  hones- 

(1)  Maldonat.  ,  in  Evangel.  Mattliæi  ,  cap. 
XXVI,  pag.  m.  572. 

(2)  Tu  suo  libro  de  Àrte  nihil  credendi  ,  fuse 
conlendit  eum  qui  atheus  futurus  est ,  Calvinis¬ 
tam  prias  esse  dehere.  Henricus  Fitz  Simon  , 
Briltannom.,  pag.  107. 

(3)  Martinus  Bécanus,  Opusculorum  Thaologi- 
çorum ,  loin.  /,  pag.  m.  iq5. 


latent  tamen  ,  et  rectos  rationis  dtte- 
tum  ac  directioneni  in  multis  sequun- 
tur  ,  et  multa  recte  agunt ,  quee  lau- 
dari  possunt.  Gavent,  fur  La  ,  homici- 
dia  ,  rapinas ,  a  mendacio  abhorrent  ; 
juramenli  religionent  colunt;  servant 
(idem  alteri  promissam  ;  bellum  i/t- 
justum  detestanlur  ;  pacent  ac  tran- 
quillitatem  amant.  Vit  contra  docen- 
lur  a  Calvino  discipuli  ,  parvi  pen- 
dere  mendacia  ,  perjuria  ,  adultérin , 
rapinas ,  libidines ,  sacrilegia.  Undè 
hoc?  Quia  Deus  ,  inquiunt ,  œternd 
sud  prœdestinatione  necessitatem  , 
etc.  (4).  Cette  objection  de  Bécanus 
est  si  grossière  ,  que  jiersonne  n’a 
besoin  d’en  être  averti.  C’est  pour¬ 
quoi  je  me  contente  de  dire  qu’il  se 
fût  rendu  moins  ridicule  s’il  eût  sui¬ 
vi  son  original  de  point  en  point.  Je 
ne  prétends  pas  qu’en  raisonnant  coni 
me  Maldonat  il  eût  bien  philosophé  : 
je  dis  seulement  que  son  objection 
aurait  été  moins  absurde.  Voyons  la 
pensée  de  Maldonat.  Il  veut  que  le 
calvinisme  ayant  une  fois  secoué  le 
joug  de  la  tradition  à  l’égard  de  la 
présence  réelle ,  sous  prétexte  que 
c’est  un  dogme  embarrassé  de  mille 
difficultés  ,  et  contraire  aux  sens  et  à 
la  raison ,  ait  fourni  à  toutes  sortes 
d’hérétiques  une  méthode  générale 
de  rejeter  tous  les  mystères;  et  qu’en 
effet  quelques  calvinistes,  plus  sub¬ 
tils  et  plus  incrédules  que  les  autres , 
ont  nié  la  Trinité,  par  les  mêmes  ar- 
gumens  dont  ils  s’étaient  déjà  servis 
pour  nier  la  transsubstantiation  (5). 
Quelques-uns,  ajoute-t-il,  sont  allés 
encore  plus  loin  ,  et  jusques  à  ne  rien 
croire;  et  c’est  à  quoi  les  devait  con¬ 
duire  nécessairemenfle  chemin  qu’ils 
avaient  pris  :  ce  que  je  remarque, 
poursuit-il,  non  pas  pour  injurier 
les  calvinistes,  mais  pour  leur  mon¬ 
trer  le  précipice  qui  est  au  bout  de 
leur  route,  et  pour  faire  en  sorte  qu’à 
la  vue  de  ce  grand  péril  ils  se  reti¬ 
rent  de  cette  voie  de  perdition.  Ce 
lieu  commun  de  Maldonat  mérite  la 

(4)  Idem  ,  ibidem. 

(5)  Multos  jeun  calvinistas  videmus  qui  inge- 
niosiores  et  rnagis  increduli, id  est  magis  calvinis- 
tee  cæteris  erant,  eo  jampervenisse  ,  ut  qud  ratio¬ 
ns  hoc  prias  mysterium  (Eucharistiæ)  non  crede- 
banl ,  nunc  Trinilatis  mysterium  non  credant , 
cæterosque  calvinistas  sicut  calvinistœ  nos  tan- 
quam  nirnis  simplices  et  credtdos  rideant.  Mal- 
Aonatus ,  in  Evangel.  Matthæi  ,  cap.  XXVI  , 
pag.  5- a. 
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réprimandé  par  deux  endroits  :  car, 

I ,  en  premier  lieu  c’est  donner  trop 
d’avantage  aux  libertins  et  aux  es¬ 
prits  forts,  que  d’avouer  que  lors¬ 
qu’on  préfère  les  lumières  de  la  rai¬ 
son  à  l’autorité  des  conciles  qui  ont 
défini  la  réalité,  on  entre  dans  une 
route  qui  conduit  à  l’atliéisme.  N’est" 
ce  pas  dire  que  le  dogme  de  l’exi¬ 
stence  de  Dieu  n’est  pas  moins  con¬ 
traire  aux  notions  communes,  que 
celui  de  la  transsubstantiation?  N’est- 
ce  pas  dire  que  pour  croire  cette  exis¬ 
tence,  il  faut  sacrifier  aveuglément 
à  l’autorité  de  la  tradition  les  lumiè¬ 
res  les  plus  distinctes  de  la  philoso¬ 
phie  ;  comme  il  faut  les  sacrifier  à 
cette  même  autorité,  pour  croire  ce 
que  les  papistes  enseignent  concer¬ 
nant  l’eucharistie?  Or  qu’y  aurait- 
il  de  plus  pernicieux  à  la  religion 
qu’un  semblable  aveu?  11  est  donc 
très-nécessaire  de  mettre  des  bornes 
à  cette  objection.  Il  fallait  seulement 
dire  que  la  brèche  faite  aux  déci¬ 
sions  des  conciles  par  la  rejection  de 
la  présence  réelle  se  peut  étendre 
jusqu’aux  autres  dogmes  incompré¬ 
hensibles  de  la  communion  romaine. 

II.  Maldonat  iguore  le  principe  de 
ceux  qu’il  appelle  calvinistes.  Eien 
loin  qu’ils  enseignent  qu’il  faut  re¬ 
jeter  un  dogme  dès  que  la  religion 
ne  le  comprend  pas  ,  ou  qu’elle  peut 
le  combattre  par  des  argumens  pres¬ 
que  invincibles,  qu’ils  sont  les  pre¬ 
miers  à  dire  et  à  soutenir  que  rien  ne 
peut  être  plus  pernicieux  que  de  se 
régler  sur  la  raison  dans  le  choix  de 
telles  ou  de  telles  doctrines.  C’est  ce 
qu’ils  allèguent  incessamment  aux  so- 
ciniens,  avec  la  nécessité  de  captiver 
son  entendement  à  l’obéissance  delà 
foi.  De  sorte  que  quand  même  le 
principe  que  le  jésuite  espagnol  a 
voulu  combattre  serait  aussi  dange¬ 
reux  qu’il  Je  représente,  il  n’aurait 
rien  dit  de  juste  contre  les  calvinis¬ 
tes  ,  en  tâchant  de  profiter  du  livre 
de  GeolTroi  de  laVall  ée. 

Voilà  de  quelle  manière  il  faudrait 
traiter,  dans  un  ouvrage  critique  com¬ 
me  celui-ci,  non-seulement  les  erreurs 
de  fait,  mais  même  le  mauvais  usage 
d’un  fait  véritable. 

VANDER-LTNDEN  (Jean-An- 
tonides),  professeur  en  médecine 
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âLeyde,  n’est  pas  le  premier  ha¬ 
bile  homme  de  sa  famille.  Quel¬ 
ques-uns  de  ses  ancêtres  avaient 
eu  de  l’emploi  dans  la  républi¬ 
que  des  lettres  ,  comme  on  l’ex¬ 
posa  dans  son  oraison  funèbre  , 
avec  un  détail  fort  exact  de  sa 
généalogie  (A).  Il  naquit  à  Enck- 
huise  ( a )  le  i3  de  janvier  i6o<). 
Il  fut  envoyé  à  Leyde  ,  l’an  1625, 
pour  y  étudier  en  philosophie , 
et  après  cette  étude  il  s’appliqua 
tout  entier  à  celle  de  la  méde¬ 
cine.  De  Leyde  il  alla  à  Franeker , 
pour  y  continuer  ses  études  ,  l’an 
162c)  ,  et  y  reçut  le  doctorat 
dans  quelques  mois.  Son  père, 
qui  pratiquait  la  médecine  à 
Amsterdam  depuis  l’armée  1625, 
le  fit  venir  auprès  de  lui,  pour 
lui  apprendre  le  train  de  cette 
pratique,  et  mourut  l’an  if>33. 
Notre  Vander-Linden  continua 
de  pratiquer,  et  le  fit  d’une  ma¬ 
nière  qui  lui  acquit  beaucoup  de 
réputation  ;  car  en  i63<j  on  l’ap¬ 
pela  pour  être  professeur  en 
médecine  à  l’université  de  Fra¬ 
neker.  11  remplit  très- digne¬ 
ment  cetle  charge  pendant  près 
de  douze  an*s.  11  fit  des  leçons 
tant  sur  la  théorie  que  sur  la  pra¬ 
tique  ;  tant  sur  l’anatomie  que 
sur  la  botanique,  et  ce  fut  par 
ses  soins  que  l’on  agrandit  lo 
jardin  de  l’académie  ,  et  que  l’on 
y  fit  bâtir  une  maison.  La  biblio¬ 
thèque  ne  lui  fut  pas  moins  re¬ 
devable  ;  car  pendant  qu’il  en  eut 
la  direction ,  il  la  fournit  de 
beaucoup  de  livres  ,  par  l’adresse 
avec  laquelle  il  sut  engager  les 
grands  à  user  de  libéralité  pour 
cette  bonne  œuvre.  L’académie 
d’Utrechl  lui  offrit  une  chaire 

(a)  C’est  une  ville  de  In  Nord-Hollande 
ou  de  la  Hollande  septentrionale. 
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de  professeur  en  l’an  1649.  ^  ne 
l’accepta  point  ;  mais  deux  ans 
après  il  accepta  celle  que  les  cu¬ 
rateurs  de  l’académie  de  Leyde 
lui  offrirent.  Il  en  fit  dignement 
toutes  les  fonctions  jusques  à  sa 
mort ,  qui  arriva  le  cinquième 
de  mars  1664  (£).  Il  a  composé 
plusieurs  livres  (B) ,  et  il  a  pro¬ 
curé  l’édition  de  quelques  autres 
(C).  Sa  chaire  demeura  vacante 
jusqu’au  mois  de  mai  1668  ,  que 
M.  Drelincourt  fut  appelé  pour 
lui  succéder.  Voyez  la  lettre  D  I 
de  Gui  Patin  ,  à  la  page  4^4  du 
troisième  tome  ;  et  notez  que 
Gui  Patin  ,  qui  était  ami  de 
Vander- Linden  ,  a  parlé  sou¬ 
vent  de  lui  dans  ses  lettres  (D). 

(b)  Tiré  de  son  Oraison  funèbre  ,  pro¬ 
noncée  par  Jean  Cocce'ius  ,  professeur  en 
théologie. 

(A)  On  exposa  avec  un  détail  fort 
exact  sa  généalogie.  ]  On  remonte 
jusqu  a  1  abavusj  jusqu  au  quatrième 
aïeul.  Il  était  bourgeois  d’Harderwic, 
et  s’appelait  Henri  Régnier.  Sa  maison 
ayant  péri  dans  l’incendie  de  la  ville, 
il  se  transporta  à  Naerde  (1).  Son  fils 
Antoine  y  fut  régent  d’une  classe  , 
chantre  au  chœur,  et  secrétaire  delà 
ville  :  c’était  un  bon  papiste  ;  mais  il 
fut  orthodoxe  dans  un  point  qui,  au 
jugement  de  Cocce'ius,  est  le  sommet 
du  christianisme  (2);  je  parle  du 
droit  que  les  enfans  de  Dieu  obtien¬ 
nent  en  Jésus-Christ  par  la  foi,  en 
tant  qu’ils  sont  faits  un  meme  corps 
avec  lui  par  son  esprit.  Antoine  laissa 
un  fils  nommé  Henri,  né  l’an  i5//G, 
qui  apprit  les  langues  savantes,  et 
qui  souffrit  constamment  une  infinité 
d’embarras  pour  la  religion  réformée. 
Il  était  encore  bien  jeune  lorsqu’il 
goûta  la  réformation,  et  qu’il  se  mit 

(1)  C’est  la  capitale  du  Gojland ,  sur  les  con¬ 
fins  de  la  prorince  de  Gueldrcs  ,  et  de  celle  d’U- 
trecht. 

(2)  Sacris  papislicis  diu  immixtus  ,  nisi  quod 
de  justilid  Dei  ,  h.  e.  jure  fliorurn  Dei ,  quod  in 
Christo  per  fidem ,  per  spiritum  ipsius  unum 
corpus  curn  ipso  facti  obtinemus  ( qui  religionis 
(dirisUanæ  apex  est)  intégrant  semper  habuerit 
tente ntiam.  Goeceius  ,  in  Oral,  fuuebvi. 
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à  instruire  les  fidèles  persécutés,  et 
même  les  petits  enfans.  S’étant  trouvé 
dans  un  bateau  où  l’on  refusait  de 
faire  place  à  une  jeune  demoiselle  de 
Gueldres,  chacun  disant  qu’on  ne  se 
pouvait  pas  presser  davantage,  il  se 
serra  ,  lui ,  autant  qu’il  put,  et  lui 
donna  moyen  de  s’asseoir  (3).  Il  lui 
trouva  un  si  grand  fonds  de  piété 
qu’il  en  devint  amoureux ,  et  qu’il 
l’épousa  ensuite  avec  le  consente¬ 
ment  des  parens.  Elle  fut  la  fidèle 
compagne  de  ses  courses  et  de  ses  pé¬ 
rils.  Il  perdit  son  père,  son  beau- 
père  ,  ses  parens  et  ses  alliés  ,  au 
massacre  que  les  Espagnols  firent  à 
Naerde,  l’an  tGr]i.  Après  ce  funeste 
accident,  il  exerça  le  ministère  à 
Enckhuise  ,  jusques  à  ce  qu’en  l’an¬ 
née  1 585  il  fut  appelé  pour  être  pro¬ 
fesseur  en  théologie  à  Franeker.  11 
fut  le  premier  qui  fit  des  leçons  dans 
cette  université  ,  et  ce  fut  lui  qui 
prononça  la  harangue  inaugurale  de 
l’académie  :  Quant  academiam  ipse 
initiavit  oratione  prhnd  et  leclione 
(4).  (On  apprendra  ici  ,  en  chemin 
faisant ,  l’année  natale  de  l’académie 
de  F raneker.)  Il  exerça  cette  profession 
jusques  à  sa  mort  ,  c’est-à-dire  jus¬ 
ques  à  l’année  1614.  Il  laissa  plu¬ 
sieurs  enfans.  Son  aîné  Antoine  fut 
habile  homme  ;  la  connaissance  qu’il 
avait  ;des  humanités  fut  cause  que 
les  magistrats  d’Enckhuise  le  firent 
recteur  de  leur  collège.  11  était  d’ail¬ 
leurs  bon  musicien  et  bon  organiste  : 
il  n’ignorait  pas  la  théologie;  mais  il 
fit  son  fort  de  la  médecine;  et,  en 
ayant  reçu  le  doctoratà  Franeker,  l’an 
1608,  il  la  pratiqua  heureusement 
et  avec  gloire  d’abord  à  Enckhuise  , 
et  puis  à  Amsterdam  (5).  J’ai  déjà 
dit  (6)  qu’il  mourut  l’an  i633,  et 
que  le  professeur  de  Leyde  Jean-An- 
tonides  Vander-Linden  était  son  fils. 
Cocce'ius  s’étend  beaucoup  sur  les  pa¬ 
rens  maternels  du  défunt  :  il  est  en- 

(3)  Eam  virginem  primum  in  navi  curn  eam 
recepisset  in  rnultitudine  ,  ut  solet  arclius  sedere 
renuente ,  ob  pietatem  arnavit  et  conjugem  opla- 
vit ,  ac  deindè  d  parentibus  impetravit.  Ibidem. 

(4)  Cocceius  ,  in  Orat.  funebri. 

(5)  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur  la 
médecine ,  sur  la  musique  et  sur  d’autres  scien¬ 
ces.  Son  fis  a  donné  le  Catalogue  des  ouvrages  de 
médecine  ,  dans  son  Traité  de  Scriptis  Medicis  : 
je  ne  pense  pas  qu’ils  aient  jamais  été  imprimés. 
Il  en  avait  laissé  plusieurs  autres  imparfaits. 

(6)  Dans  le  corps  de  cet  article. 
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tré  sans  doute  dans  un  trop  petit  dé- 
tail,  et  plus  que  d’autres  ne  font  ; 
mais  en  general  voilà  l’usage  pour  ces 
sortes  d’oraisons  funèbres  ,  dans  les 
academies  septentrionales.  Je  pense 
que  le  mot  Antonides  fut  forme  à  la 
manière  des  noms  patronimiques 
des  anciens  poètes.  Cependant  j’avoue 
qu’il  y  a  des  familles  en  Hollande  qui 
s’appellent  Antonides.  Apparem¬ 
ment  ce  n’était  d’abord  que  le  nom 
patronimique. 

(B)  Il  a  composé  plusieurs  liores.~\ 
En  voici  les  titres  :  Universœ  Medi- 
cinœ  Compendium ,  quinque  Centu- 
riis  sub  Clfpeo  Clariss.  uiri  D.  Me- 
nelai  VPinshemii  M ed.  Doct.  et  in  il- 
lustri  Frisiorum  Academiâ  ejusdem 
J'acultatis  et  Anatomes  professons  , 
pub/ico  examini  decem  Disputationi- 
bus  propositum.  Addita  est  Centuria 
inauguralis  Positionum  Medicoprac- 
ticarum  de  uirulenliâ  penered ,  ibi¬ 
dem  proposita  et  defensa  ad  diem  1 8 
octobris  i63o.  Ce  sont  proprement 
les  thèses  de  médecine  qu’il  soutint 
pour  arriver  au  doctorat,  en  l’année 
1 63o .  Medidla  Medicinœ  pa  rlibus  qu  a- 
tuor  comprehensa ,  à  Franeker,  1642, 
in- 8°..  lVIedicina  Physiologica  nooci 
curatdque  methodo  ex  optirnis  qui- 
busque  auctoribus  contracta  ,  et  pro - 
priis  obseroationibus  locupletata  ,  à 
Amsterdam  ,  i653,  m-4°-  Selecla  Me- 
dica  et  ad  ea  Exercitationes  Bataoi- 
cæ ,  à  Leyde,  i656.  Ce  livre  appar¬ 
tient  plus  à  la  remarque  suivante 
qu’à  celle-ci  ,  car  c’est  un  recueil  de 
quelques  traités  d’Hippocrate  et 
d’autres  anciens  auteurs.  Dissertatio 
de  Lacté  :  elle  est  dans  le  recueil  des 
dissertations  de  Deusingius,  imprimé 
à  Groningue,  i655,  m-12.  De  Hemi- 
cranid  menstrud  ,  Historia  et  Consi- 
lium ,  à  Leyde  i66oet  1668,  in-f.  Me- 
lelemata  Medicinœ  Hippocraticœ ,  à 
Leyde,  1660,  età  Francfort,  1672,  in-\°. 
Hippocrates  de  C  ire  ui  tu  s  an  gui  ni  s  ,  à 
Leyde,  1G61,  in-^°.  DeScriptis  yiedicis 
libri  duo  ,  quibus  prœmittitur  Manu- 
ductio  ad  tVledicinam.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  trois  fois  à  Amsterdam, 
chez  Jean  Blaeu,  en  1637  ,  en  i65i  , 
en  1662,  1/2-8°.  C’est  une  liste  des  li¬ 
vres  composés  sur  la  médecine.  L’au¬ 
teur  l’augmentait  à  chaque  édition. 
Depuis  sa  mort,  un  Allemand  nommé 
Merklinus  l’a  notablement  augmen¬ 
tée  ,  et  l’a  convertie  en  un  gros  in- 4°. 
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qui  a  pour  titre  Lindcnius  renouatus . 

Il  est  imprimé  à  Nuremberg,  1686. 
J’en  ai  tiré  le  catalogue  des  écrits 
de  Vander-Linden  que  j’ai  donné 
dans  cette  remarque. 

Cette  bibliothèque  de  Vander-Lin¬ 
den  ,  de  Scriptis  Medicis  ,  a  eu  le 
destin  de  tous  les  ouvrages  de  cette 
espèce.  On  a  beau  les  corriger  et  les 
augmenter  dans  de  nouvelles  édi¬ 
tions,  ils  demeurent  toujours  défec¬ 
tueux.  Voyez  la  critique  que  Voglé- 
rus  fait  de  celui-ci  (7).  Quelque  am¬ 
ples  que  puissent  être  les  additions 
de  Merklinus,  il  s’en  faut  bien  que 
l’on  ne  trouve  dans  son  édition  tous 
ceux  qui  ont  fait  des  livres  de  méde¬ 
cine.  Je  vais  le  prouver  par  un  exem¬ 
ple.  On  y  trouve  cinq  auteurs  nom¬ 
més  Martin,  et  néanmoins  on  n’y 
trouve  pas  Bernardin  Martin,  né  à 
Paris  le  8  de  janvier  1629.  Il  est  fils 
de  Samuel  Martin,  apothicaire  de  Ma¬ 
rie  de  Médicis,  reine  de  France  :  et  il  a 
donné  au  public  un  traité  de  l’usage 
du  lait,  et  un  autre  sur  la  dentition, 
qui  ont  été  bien  reçus  ,  et  approuvés 
de  la  faculté  de  Paris  (8).  Il  a  aussi 
écrit  une  relation  de  ses  voyages 
d’Espagne,  de  Portugal,  de  Hollande, 
d’Allemagne  ,  etc.,  etc.  ,  qui  contient 
des  choses  fort  remarquables.  Le  feu 
prince  de  Condé  le  voulut  avoir 
chez  lui,  pour  le  service  de  sa  per¬ 
sonne  ,  l’an  1669.  Martin,  depuis  ce 
temps-là  jusques  à  la  mort  de  ce 
grand  prince  ,  s’est  bien  acquitté  de 
cette  fonction ,  et  a  ressenti  les  mar¬ 
ques  de  la  bienveillance  de  son  al¬ 
tesse.  Le  prince  de  Condé  d’aujour¬ 
d’hui  (9) ,  fils  unique  de  celui-là,  a 
gardé  toujours  dans  sa  maison  le 
même  Martin  (10).  Puisque  l’édition 
de  Merklinus  contient  fort  souvent 
un  abrégé  de  la  vie  des  écrivains  de 
médecine,  ceci  servira  en  plusieurs 
manières  à  ceux  qui  feront  des  addi¬ 
tions  au  Lindcnius  renooatus. 

(C)  Il  a  procuré  l’édition  de  quel¬ 
ques  autres. Continuons  nos  extraits 
du  livre  que  nous  venons  de  citer 
(11).  Adriani  Spigelii  Opéra  quœ 

(7)  Voglerus  ,  Introduct.  in  Notitiam  bonorum 
Scriptorum  ,  pag.  m.  48. 

(8)  Us  ont  été  imprimes  a  Paris ,  chez  Denys 
Thierry. 

(g)  On  c’cril  ceci  l’an  i6o)6. 

(10)  Tire'  d’un  Mémoire  communique’  au  li - 
braire. 

(11)  Lindenius  renovatus. 
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extant  omnia,recensuit,  etcumaddi-  »  mort  à  Leyde ,  âgé  de  cinquante- 
td  prœfatioriè  edidit ,  à  Amsterdam  ,  »  trois  (i5)  ans,  d’une  fièvre  avec 

ï645,  in-folio.  Hier.  Carda  ni,  de  utili-  »  fluxion  sur  la  poitrine ,  après  avoir 
laie  ex  aduersis  capiendâ  libros  iv  »  pris  de  l’antimoine ,  et  sans  s’être 
serin  emendatos  edidit  j  à  Franeker,  »  fait  saigner.  Quelle  pitié' !  faire  tant 
iCfjS,  m-8°.  Cornet.  Celside  Medicind  »  de  livres,  savoir. tant  de  latin  et  de 
libros  octo  recopnovit  et  edidit.  à  Ley-  »  grec  ,  et  se  laisser  mourir  de  la  fîè- 
de  1657  ,  et  i665,  in-11.  Hippocralis  »  vre et  d’un catLirresuffoquant  sans 
Coi  Opéra  omnia  grœcè  et  latine  »  se  faire  saigner  !  » 
duobus  voluminibus  comprehensa ,  et 
ad  ornnes  alias  editiones  accommo- 


(i5)  II  fallait  dire  trente-cinq. 


data,  edidit,  à Leyde,  i665,  in- 8°.  Cette  Y AQTJE  RIE  (  Jean  DE  LA  ) ,  pre- 

éclition  d  Hippocrate  n  e'tait  pas  en-  rn{er  président  au  parlement  do 
tierement  acuevee  lorsque  Vander-  n  .  1  r  .  v‘r  * 

Linden  mourut.  Il  y  avait  donne'  J  ai  1S  ’  sous  Louis  Al  ,  avait  eu 

beaucoup  de  soins  5  le  Journal  des  la  charge  de  pensionnaire  dans 
Savans  en  parla  de  cette  manière  :  Ja  ville  d’Arras  (a).  11  porta  la 
"  Cette  nouvelle  édition  .  a  cet  parole  pour  cëtte  ville,  l’ail  tM, 

»  les  précédentes,  par  le  moyen  des  <£uaDd  il  fallut  repondi  e  aux  de- 
»  chiffres  qui  sont  à  la  marge,  et  putes  de  ce  prince,  qui  deman- 
»  qui  montrent  en  quelle  page  et  en  daient  que  les  habitanS  se  sou- 
»  quel  endrqitchaque  chose  SV  trou-  missent  à  |ui  coinme  à  leur 

»  toutes  les  autres  éditions,  et  elle  iïlaitie  légitimé  ,  api  es  la  mort 
»  remédie  à  la  confusion  que  leur  du  duc  de  Bourgogne.  Ils  dirent 
»  diversité  apportait,  lorsqu’il  fal-  que  Ie  roi  prétendait  Arras  et 
»  lait  chercher  quelque  passage.  Elle  i>Artois  par  te  _  de  confls _ 
»  est  aussi  la  plus  correcte  de  toutes,  .  r  .  f,  ,  J  . 

»  car  M.  Vander-Linden  ayant  soi-  cation  ,  et  que  si  on  n  ouvrait 

»  gneusement conféré  ensemble  tou-  pas  les  portes  ,  on  était  en  dan- 
»  tes  les  anciennes  éditions  ,  et  plu-  ger  d'entre  pris  par  force.  La  Ya- 
»,  sieurs  manuscrits ,  a  rétabli  quan-  erie  répondit  que  celte  comté 


)>  tité  de  passages  qui  n’avaient  pas 
»  été  corrigés  ,  même  dans  l’édition 
))  de  Foésius.  Pour  la  traduction  la- 
»  tine,il  a  choisi  celle  de  Cornarius  , 
»  parce  qu’elle  est  la  plus  ancienne, 


d’Artois  appartenoit  à  made¬ 
moiselle  de  Bourgogne ,  fille  du 
duc  Charles  ,  et  lui  vehoil  de 


»  Parce  *1?  e  16  e*f  ad  l!s  ancienne’  vraye  ligne  ,  à  cause  de  la  com- 
v  et  que  c  est  celle  dont  on  se  sert  n/r  ,  7  . 

»  ordinairement.  La  mort  1e  surprit  tesss  Marguerite  de  Flandres  , 
»  peu  de  temps  avant  que  cette  édi-  femme  du  duc  Philippe  de  Boitr- 
»  tion  fût  achevée,  et  l’empêcha  de  gogne  le  premier ,  et  qu’on  sup- 
»  d0??0'r  ?“ ,l,ub.lio1  '“.remarques  Hait  le  roi  ’p  hd  h  (  ( 

»  qu  il  avait  dessein  de  faire  sur  llip-  1  .  1  .  . 

»  pocrate  (12).  »  Coccéius  touche  le  tenir  la  treve  qui  estoit  entre  lui 

dernier  fait  (iâ)»  et  le  feu  duc  Charles  [b).  Cette 

(D)  Gui  Patin . a  parlé  souvent 


de  lui  dans  ses  lettres.  ]  Je  ne  citerai 
qu’un  passage,  (i4)-  <(  Je  ne  saL  rien 

»  de  nouveau  de  1  Hippocrate  de  i479i  qu'il  devint  premier  président  en  l48r, 
»  M.  Vander-Linden.  Cet  auteur  est  et  qu’il  mourut  eu  i4q7.  C’est  donc  à  tort 


*  Leclerc  observe  que  la  Vacquerie  (  c’est 
ainsi  qu  il  faut  écrire)  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Paris  ,  au  mois  de  novembre 


(12)  Journal  des  Savans  du  22  février  1G6G. 


1497- 

qu’on  lit  dans  le  Moréri  que  le  roi  le.  tira 
d'Arras  pour  le  faire  premier  président. 


V  /  ^  U  -M-  •  »  I/UIW  lo  j 

(i3)  Scia  tov  y.ctx.a.p'TW  multa  de  variis  locis  Cetle  faute  cxistc  encore  dans  le  Moréri 
medicorum  principis  esse  medttettum ,  etmagnam 

sibi  supelleclilem  collesisse  observationurn  ad  .  .(  jP  ,  ,  .  ..  _ 

hune  auctorem  illuslrandurn  ulilium  ,  quas  non  f  L  est  a  peu  pi  es  celle  de  syndic.  Con- 
p'oluisse  ab  ipso  edi  dolendum  est.  Coccéius ,  in  ■Su/fcz  la  deuxième  édition  du  Dictionnaire 
Oratione  funebri.  de  b  uretière  ,  au  mot  Pensionnaire. 

(t4)  Palin,  lettre CCCX,  pas.  m.  610  du  IIe.  (b)  Tiré  de  Philippe  de  Comines,  liv.  V 
tome.  chap.  XI,  pag-.  m.  798. 
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réponse  ne  servît  de  rien  ;  il 
fallut  qu’ Arras  subît  le  joug  de 
la  France.  On  a  fort  parlé  d’une 
remontrance  faite  par  la  Va- 
querie  à  ce  même  roi  (À).  On 
n7a  guère  moins  parlé  d’une  ré¬ 
ponse  qu’il  fit  lorsqu’on  voulut 
engager  le  parlement  à  inter¬ 
poser  son  autorité  dans  le  choix 
de  la  personne  qui  serait  régent 
du  royaume  (B).  Le  chancelier 
de  l’Hôpital  déclara  un  jour,  dans 
une  harangue  «  que  la  pauvreté 
»  du  président  de  la  Yaquerie 
»  était  beaucoup  plus  recom- 
»  mandable  que  les  richesses 
»  d’un  chancelier  du  duc  de 
»  Bourgogne  ,  à  qui  son  maître 
»  dit  :  Rolin  ,  c  est  trop  ( C ).  » 

(c)  Le  Bret ,  de  la  Souveraineté  du  Roi  , 
liv.  II,  chap.  V ,  pag.  182,  i83. 

(A)  On  a  fort  parlé  d’une  remon¬ 
trance  faite  par  la  f^aquel'ie  a  ce 
meme  roi.]  Je  me  servirai  des  termes 
de  Jean  Bodin.  «  Louis  XI  avoit  use 
))  de  menaces  grieves  envers  la  cour 
»  de  Parlement,  qui  refusoit  publier 
»  et,  vérifier  quelques  edicts  qui 
»  estoyent  iniques,  le  president  la  Va- 
»  crie ,  accompagné  de  bon  nom- 
»  bre  de  conseillers  en  robbes  rou- 
»  ges,  alla  faire  ses  plaintes  et  re- 
»  monstrances  pour  les  menaces 
33  qu’on  faisoit  à  la  cour  :  le  roy 
»  voyant  la  gravité ,  le  port ,  la  di- 
»  gnité  de  ces  personnages,  qui  se 
»  vouloyent  demettre  de  leur  char- 
))  ge,  plustôt  que  vérifier  les  edicts 
3)  qu’on  leur  avoitenvoyé,  s’estonna, 
33  et  redoutant  l’authorité  du  Parle- 
3)  ment,  fît  casser  les  edicts  en  leur 
»  presence  ,les  priantde  continuer  à 
»  faire  justice,  et  leur  jura  qu’il 
3)  n’envoyeroit  plus  edict  qui  ne  fust 
3)  juste  et  raisonnable.  Cest  acte  fut 
3>  de  bien  grande  importance  pour 
»  maintenir  le  roy  en  l’obeissance  de 
»  la  raison  :  qui  autrement  avoit 
>3  tousjours  usé  de  puissance  absolue , 
33  et  deslors  mesme  qu’il  n’estoit  que 
»  dauphin  ,  il  envoya  quérir  les  pre- 
33  sidents.de  la  cour,  et  leur  dit  qu’ils 
33  eussent  à  effacer  la  clause,  De  f.x- 


33  presso  mandato,  que  la  coiir  avoit 
33  fait  mettre  sur  la  vérification  des 
3»  privilèges  ottroyez  au  comté  du 
33  Maine,  autrement  qu’il  ne  sortiroit 
33  de  Paris  que  cela  ne  fust  faict,  et 
>3  qu’il  laisseront  la  commission  que 
33  le  roy  lui  avait  donné  :  la  couror- 
33  donna  que  les  mots  seroyent  effa- 
33  cez  ;  mais  ,  afin  qu’on  peust  voir  ce 
3}  quiestoit  biffé,  elle  ordonna  que  le 
33  registre  seroit  gardé,  qui  se  trouve 
33  encore  en  la  sorte  qu’il  fust  or- 
33  donné,  en  date  du  xxviii  jüil- 
33  let  m.  ccccxlii  (1).  33  L’édition  lati¬ 
ne  de  ce  livre  de  Bodin  contient  une 
circonstance  que  je  ne  dois  pas  omet¬ 
tre.  C’est  que  le  roi  commanda  au 
parlement  de  vérifier  ses  édits  à  peine 
de  la  vie,  et  que  le  premier  président, 
à  la  tête  de  sa  compagnie,  déclara  au 
roi  qu’ils  aimaient  mieux  mourir  que 
d’obéir.  Kex  sua  j ussa  ingeminans 
minas  adjecit ,  capitis  elicim  indictâ 
pœnd  nisi  curia  paruisset .  Lanacrius 
(2)  preéses  te  intellectd  regem  addt 
corona  judicum  purpuratorurn  stipa- 
tus ,  non  ut  culpam  deprecaretur,  sed 
ut  morlem  precaretur ,  cüm  diceret  se 
suosque  collegas  mortem  malle  quant 
legis  propositœ  promut  g  ationem  pâ¬ 
ti  (3). 

Il  n’a  pas  été  inutile  que  je  rappor¬ 
tasse  ici  ce  qui  fut  fait  par  ce  prince 
l’an  1 4412  (4)-  ^ela  relève  le  mérite 
de  la  Vaquerie  ;  car  il  est  bien  plus 
glorieux  de  témoigner  du  courage 
quand  il  s’agit  de  résister  à  une  per¬ 
sonne  impérieuse  ,  que  quand  il  s’a¬ 
git  de  s’opposer  à  des  gens  qui  n’ont 
jamais  fait  paraître  d’obstination  à 
se  maintenir  dans  le  pouvoir  arbi¬ 
traire.  Quoique  Bodin  ait  oublié  de 
marquer  l’antrée  où  ce  premier  pré¬ 
sident  se  déclara  si  résolu  et  si  in¬ 
trépide,  nous  ne  laissons  pas  de  savoir 
que  l’on  avait  pu  connaître  déjà  par 
une  autre  preuve  combien  ce  monar- 

(t)  Bodin  ,  de  la  République,  liv.  TTF1  chap. 
IV,  pag.  m.  417.  Voyez  aussi  Matthieu  ,  His¬ 
toire  de  Louis  XI  ,  liv .  XI ,  pag.  m.  668. 

(2)  Il  fallait  dire  Lavaquerius  ou  plutôt  Lava- 
crius.  Le  françois  de  Bodin,  pag.  417  de  l’édition 
de  Paris,  1579,63-8°.,  dit  Lavacrié.  Ainsi,  dans 
Lanacrius  du  latin  de  l’édition  de  1601  la  faute 
n’est  que  d’un  u  renversé.  Rem.  crit. 

(3)  Bodinus  ,  de  RepUblicâ,  pag.  454,  cdil. 
1601 . 

(4)  Pasquier  ,  Recherches  ,  lih.  Il ,  chap.  I1r , 
pag.  m.  Ci',  le  rapporte  plus  amplement  t/m- 
Bodin. 
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que  voulait  être  absolument  obéi.  Pas- 
quierraconte(5)  qu  1en  l’ an\\Q5yle mê¬ 
me  Louis,  étant  roi,  fit  publier  bon  gré 
mal  gré,  en  pleine  cour,  par  son  chan¬ 
celier,  le  don  quil  avait  fait  au  comte 
de  Charolais ,  et  nonobstant  toutes 
protestations  quejïssent  la  plus  gran¬ 
de  part  des  conseillers,  il  voulut  que 
sur  le  repli  fut  mis,  Registrata  audi- 
to  procuratore  regis,  et  non  contra- 
dicente.  La  Vaquerie  était  encore 
pensionnaire  de  la  ville  d’Arras  l’an 
1476.  Il  tie  fut  donc  premier  prési¬ 
dent  au  parlement  de  Paris  que  long¬ 
temps  après  que  Louis  XI  eut  exigé 
cette  forme  d’enregistrement.  Notez 
bien  ces  paroles  de  Pasquier  (6)  : 
«  Telles  protestations  ont  été  depuis 
j)  assez  familières  en  cette  cour.  Et 
33  se  trouvent  assez  d’édits  portant  : 
»  De  expresso  et  expressissimo  man- 
33  dato  regis  ,  pluribus  vicibus  reile- 
33  rato .  Laquelle  clause  ,  tout  ainsi 
»  qu’elle  est  ajoutée,  pour  bonne 
33  fin,  aussi  souhaiteraient  plusieurs 
»  (  par  aventure  non  sans  cause  )  que 
33  cette  honorable  compagnie  se  ren- 
33  dît  quelquefois  plus  flexible,  selon 
33  que  les  nécessités  et  occasions  pu- 
»  bliques  le  requièrent.  »  Voilà  qui 
confirme  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  (7) 
touchant  les  maux  que  les  parlemens 
ont  fait  naître  quelquefois  par  le  re¬ 
fus  d’enregistrer  les  édits  ,  ou  par  les 
clauses  qu’ils  apposaient  à  la  vérifi¬ 
cation.  Pasquier  ne  parlerait  point 
comme  il  parle ,  s’il  ne  savait  que  la 
raideur  de  ces  compagnies  souverai¬ 
nes  avait  été  quelquefois  préjudicia¬ 
ble  à  l’état.  Confirmons  aussi,  par  une 
remarque  de  Bodin  ,  une  chose  que 
j’ai  dite  ci-dessus  (8).  «  Or  les  mots 
33  De  expresso  mandato,  et  de  ex- 
33  pressissimo  mandato ,  et  quelque- 
33  fois  mullis  vicibus  iterato ,  qui  se 
33  trouvent  fort  souvent  es  registres 
33  des  cours  souveraines,  sur  la  pu- 
»  blication  des  edicts ,  ont  telle  con- 
y>  sequence,  que  tels  edicts  et  privile- 
33  gesne  sont  gardez, oubientost après 
«  oubliez  et  délaissez  par  souffrances 

(5)  Pasquier ,  Recherches  ,  liv.  II,  chap.  IV, 
pag.  m,  Gi. 

(G)  L'a  meme  ,  pag.  m.  62. 

(7)  V oyez  la  remarque  (K)  de  l’article  du 
chancelier  de  Z’Hospital,  lom.  VIII ,  pag. 
26 1. 

(8)  Ci-dessus  ,  dans  la  même  remarque. ,  Z’ali- 
«ffca. 


»  des  magistrats  (g).  »  Il  n’y  a  point 
de  leçon  plus  efficace  de  désobéissan¬ 
ce  ,  que  de  laisser  espérer  l’impunité 
aux  transgresseurs  d’un  édit;  or  c’est 
ce  que  faisaient  les  parlemens  lors¬ 
qu’ils  imprimaient  cette  flétrissure 
aux  édits  du  prince. 

(B).  ...  et  d’une  réponse  quil  fit 
lorsqu’on  voulut  engager  le  parle¬ 
ment . dans  le  choix  d’un  régent 

du  royaume .]  Après  la  mort  de 
Louis  XI  ,  la  comtesse  de  Beaujeu  ,  sa 
fille  aînée  ,  eut  l’administration  de 
l’état'  pendant  le  bas  âge  de  Char¬ 
les  VIII.  Le  duc  d’Orléans,  qui  voulut 
la  dépouiller  de  la  régence,  s’adressa 
au  parlement  de  Paris;  mais  M. 
de  la  P aquerie  ,  premier  prési¬ 
dent,  lui  déclara  que  la  cour  n  entrait 
point  en  connaissance  de  telles  affai¬ 
res  (10).  L’auteur  du  Ministère  du  car¬ 
dinal  de  Richelieu  rapporte  cela  ain¬ 
si  :  «  Les  parlemens  ne  sont  pas 
y)  moins  obligés  par  les  lois  de  la 
»  justice  que  par  celles  de  la  pru- 
»  dence,  à  ne  se  détacher  jamais  du 
»  roi  dans  les  affaires  d’état  :  je  dis 
»  qu’ils  y  sont  obligés  par  la  justice; 
»  parce  que  c’est  usurper  une  puis- 
»  sance  qui  ne  leur  appartient,  pas , 
»  d’en  vouloir  juger  ,  n’ayant  été 
3)  créés  par  les  rois  que  pour  rendre 
33  la  justice  au  peuple;  comme  le 
3)  président  de  la  Vaquerie  dit  au 
3>  chancelier  du  duc  d’Orléans,  qui 
33  demandait  autrefois  au  parlement, 
33  de  la  part  de  son  maître,  qu’il  eût 
33  à  presser  le  roi  de  venir  à  Paris 
»  se  servir  de  son  conseil  dans  les  af- 
33  faires  plus  importantes  (i  i).  3> 

(g)  Bodin  ,  de  la  République ,  pag.  4i8. 

(10)  Le  Grain  ,  Histoire  de  Louis  XIII ,  p.  4. 

(xi)  Histoire  du  Ministère  du  cardinal  de  Ri¬ 
chelieu,  IIe.  part.,  pag.  219,  e'dition  de  Hol¬ 
lande,  a  l’ann.  x63i. 

VAUBRUN  (  LE  MARQUIS  DE  )  , 
cherchez Bautru  (Nicolas)  t.  III. 

VAUMORIÈRE  (Pierre  Dor- 
tigue,  sieur  de),  Je  noble  extrac - 
lion  ,  de  la  ville  cf  Apt  en  Pro¬ 
vence  (a),  a  vécu  au  XVI  Ie.  siècle. 
11  s’établit  à  Paris,  et  y  publia 
des  romans  qui  lui  firent  de 

(a)  Kocolies  ,  Introduction  à  l’Histoire  , 

tom.  JT  ,  pag.  33g  ,  édit,  de  Paris, 166  f 
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l’honneur  (À).  Il  écrivait  poli¬ 
ment  en  vers  et  en  prose  Çb).  Il 
fut  sous-directeur  de  l’académie 
de  M.  l’abbé  d’Aubignac  (B)  , 
composée  de  personnes  de  mé¬ 
rite  et  d’érudition.  Il  recueillit 
un  grand  nombre  de  harangues 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  les 
publia  à  Paris  ,  en  1688  ,  in- 4°., 
avec  un  traité  sur  l’art  d’écrire 
cette  espèce  de  discours.  Les 
journalistes  en  parlèrent  avan¬ 
tageusement  (c).  Il  était  brouillé 
avec  la  fortune  (C) ,  si  l’on  s’en 
rapporte  au  sieur  Richelet.  Les 
lettres  qu’il  publia  sur  toutes 
sortes  de  sujets  ,  avec  des  avis 
sur  la  maniéré  de  les  écrire ,  fu¬ 
rent  bien  reçues  du  public.  La 
première  édition  fut  achevée  le 
12  de  novembre  1689  ,  et  la  se¬ 
conde  le  dernier  de  septembre 
1694.  J’en  ai  vu  une  troisième 
en  deux  volumes  in- 12  ,  qui  est 
augmentée  de  plusieurs  pré¬ 
cep)  tes  et  de  quelques  lettres  ,  et 
qui  porte  la  date  de  l’an  1695. 
On  y  trouve  au  commencement 
l’éloge  de  M.  de  Vaumorière.  Il 
y  a  là  beaucoup  de  détail  sur  les 
bonnes  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur  ;  mais  on  n’y  dit 
rien  ni  de  sa  patrie ,  ni  de  sa 
fortune ,  ni  du  temps  de  sa 
naissance ,  etc.  Il  était  mort 
quand  cet  éloge  fut  fait. 

(6)  L’abbé  de  Marolles  ,  Dénombrement 
des  Auteurs ,  pag \  44*  • 

(c)  Voyez  le  Journal  des  Savans,  du  2  de 
février  1688, pag-,  268,  édit,  de  Hollande ,  et 
/'Histoire  des  Ouvrages  des  Savans  ,  mois  de 
mars  1688  ,pag.  388. 

(A)  Il  publia  des  romans  qui  lui  f~ 
rent  de  l’honneur, Il  fit  le  grand 
Scipion  et  il  acheva  le  dernier  ou- 

*  Le  Grand Scipion  est ,  dit  Leclerc ,  de  i658, 
4  vol.  in-8°.  «  La  Calprenède  étant  mort  en  i663, 
>.  Vaumorière  continua  le  Pharamond.  Sa  Ga- 
»  lanlerie  des  Anciens  est  de  1671 ,  son  Adélal- 
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vrage  de  M.  de  la  Calprenède,  je  veux 
dire  le  Pharamond.  L’auteur,  prévenu 
par  la  mort  ,  ne  1  avait  poussé  que 
jusqu’au  septième  tome  :  M.  de  Vau¬ 
morière  le  continua  jusqu’à  la  fin. 
11  déclara  dans  la  préface  du  douziè¬ 
me  volume  ,  qui  est  le  dernier ,  qu’on 
avait  eu  tort  de  prétendre  qu’il  eût 
travaillé  sur  les  mémoires  de  M.  de  la 
Calprenède,  qui,  ajouta-t-il,  n’en 
faisait  jamais  pour  lui-méme.  Le 
Journal  des  Savans  était  alors  assez 
réservé  sur  les  louanges  des  auteurs 
et  les  critiquait  librement  :  néan¬ 
moins  ,  il  parla  du  premier  tome  de 
la  continuation  du  Pharamond  en 
termes  avantageux.  Il  y  a  lieu  d’es¬ 
pérer ,  par  ce  qui  paraît  du  huitième 
volume  que  M.  de  Vaumorière  a  com¬ 
posé,  que  l’on  ne  regrettera  pas.  long¬ 
temps  la  mort  cle  celui  dont  il  suit 
les  tr aces.  Il  est  paiçf alternent  bien 
entré  dans  l’esprit  cle  cet  auteur.  Il 
conserve  aux  héros  et  aux  héroïnes 
les  mêmes  senlimens  et  les  mêmes 
cai  acte 1  es  qu  il  leur  avait  donnés 
et ,  dans  son  sty  le  ,  il  a  pris  cet  air 
grand  et  magnifique  qui  lui  était  pro¬ 
pre.  On  peut  même  dire,  sans  blesser 
la  mémoire  de  cet  illustre  mort,  que 
le  discours  de  M.  Vaumorière  est 
plus  uni  et  plus  châtié  que  le  sien;  et 
qu’il  a  mieux  su  retenir  les  emporte - 
mens  du  grand  style  (1).  M.  Guéret 
ne  juge  pas  de  ce  premier  tome  de 
la  continuation  avec  la  meme  indul¬ 
gence;  mais,  quant  au  reste,  il  n’épar¬ 
gne  pas  l’encens  à  ce  substitut  de  la 
Calprenède.  Je  ne  suis  pas  mal  satis¬ 
fait  de  son  travail,  fait-il  dire  à  Pha¬ 
ramond  ;  je  voudrais  bien  seulement 
qu  il  n  eut  pas  petit  un  volume  entier 
de  l’histoire  de  Constantin  ;  elle  lan¬ 
guit  un  peu  trop  ;  et  sans  la  beauté  de 
son  langage  qui  réveille  son  lecteur 
elle  serait  ennuyeuse.  Il  l’a  bien 
aperçu  lui- même;  car  il  s’en  est  corri¬ 
gé  aux  tomes  suivans  :  et  ce  qui  fait 
que  je  tire  un  bon  augure  pour  tout 
le  reste,  c’est  qu’il  a  toujours  aug¬ 
menté  ses  forces  en  avançant,  et  qu’il 

»  de ,  en  4  vol.  in-12,  est  de  1680.;  l’Art  de 
»  Plaire  est  de  1688.  La  première  édition  de  ses 
»  Lettres  est  de  1687.  Son  éloge ,  à  la  tête  de  ses 
»  Lettres  de  1  édition  de  ibp5,  est  de  mademoi— 
»  selle  Scudéry ,  qui  a  oublié  d’y  marquer  son 
»  pays  natal ,  et  la  date  de  sa  mort  f  arrivée  en 
„  1693.  » 

(1)  Journal  des  Savans,  du  2%  février  i665  v, 
i5G ,  157,  édition  de  Hollande. 
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marche  a  celte  heure  d’un  pas  ferme 
et  assuré  dans  les  traces  de  son  illus¬ 
tre  prédécesseur  (2) .  Lorsque  les  pe¬ 
tits  romans  furent  en  vogue,  M.  de 
Vaumorière  se  conforma  à  ce  goût  ;  il 
en  fit  qu’on  pouvait  lire  dun  bout  à 
l’autre  en  moins  de  deux  heures.  Tel 
est  celui  qu’il  intitula  ,  Diane  de 
France ,  et  qui  futimprimé  l’an  1674? 
si  je  m’en  souviens  bien.  Il  a  fait 
aussi  La  Galanterie  des  Anciens  ; 
Adélaïde  de  Champagne  ;  Agiatis  ; 
L’ Art  de  plaire  dans  la  conversation. 

(C).  Il  fut  sous-directeur  de  V  aca¬ 
démie  de  JII.  V  abbé  d’ Aubignac.fi ous 
le  verrez  par  la  liste  que  le  Mercure 
Galant  a  donnée  de  ceux  qui  la  com¬ 
posaient  (3).  Vous  verrez  là  aussi 
quelques  circonstances  concernant 
cette  académie,  et  entre  autres  qu’elle 
avait  été  rompue  depuis  la  nomina¬ 
tion  de  M.  l’abbé  de  Villeserain  a 
l’évêché  de  Seriez.  Un  autre  livre 
m’apprend  qu’elle  s’assemblait  chez 
cet  abbé.  Je  rapporte  le  passage ,  car 
il  est  curieux  :  c’est.  Henriette  Sylvie 
de  Molière  qui  parle.  «.  Tout  ce  que 
»  j’entendais  me  semblait  un  carrosse 
»  qui  venait  m’enlever  5  et  j’étais 
x>  dans  une  maison  où  j’avais  souvent 
»>  de  ces  sortes  de  frayeurs  :  c’était  à 
»  l’hôtel  de  Hollande.  M.  l’abbé  de 
)>  Villeserain  logeait  vis-à-vis  ,  et 
»  l’assemblée  des  beaux  esprits ,  qui 
»  s’est  faite  depuis  chez  lui,  se  pro- 
»  jetait  dès  ce  temps-là.  Je  ne  voyais 
»  autre  chose  que  gens  à  visage  sé- 
»  vère  arrêter  à  sa  porte ,  et  passer 
»  par  ma  rue  ;  et  je  les  prenais  pour 
»  autant  d’envoyés  de  mesdames  les 
»  dévotes  (4).  » 

(C)  Il  était  brouillé  avec  la  fortu¬ 
ne.']  Ce  sont  les  termes  du  sieur  Ri- 
chelet,  à  la  table  des  matières  de  l’un 
de  ses  livres  (5).  Ceux  dont  il  se  sert 
dans  le  corps  du  livre,  à  l’endroit  où 
la  table  nous  renvoie  ,  sont  encore 
plus  significatifs.  M.  Conrart  était 
ravi  qu’on  dît  qu’il  connaissait  les 
personnes  de  mérite  ,  et  qu’il  leur 
rendait  de  bons  offices  en  galant 
homme.  Si  dans  ce  siècle  les  mignons 

(2)  Guéret,  Parnasse  réformé  ,  pag.  xy4  ,  t'jb. 

(3)  Mercure  Galant  de  l'an  1672,  loin.  /,  pag. 

Si  ,  e'dilion  de  Hollande. 

(4)  Vie  de  Henriette  Sylvie  de  Molière,  IVe. 
pari.,  pag.  gg,  e'dilion  de  Hollande ,  1674. 

(5)  Intitule'  :  Les  plus  Belles-Lettres  des  meil¬ 
leurs  Auteurs  français. 


;  de  la  fortune  étaient  de  cette  humeur. 
Cas  sandre,  V aumorière  ,  et  quantité 
d’ autres  malheureux  n’iraient  pas  en 
poste  a  l’hôpital(6).  Je  crois  qu’il  lui 
en  voulait }  car  il  parle  ainsi  dans  un 
autre  livre  :  «  On  vient  d’élargir  le 
»  continuateur  de  Pha  ....  qui  était 
»  au  Châtelet  depuis  trois  semaines 
»  (7).  « 

(6)  Rjcbelet,  Lettres,  etc.,  pag.  xiv ,  édition 
de  Hollande  ?  1094. 

(7)  Le  meme,  Remarques  sur  son  Dictionnaire 

pag.  33 ,  au  mot  élargir ,  édition  de  Genève  ’ 
1680.  ’ 

VÉDÉLIUS  (Nicolas),  théolo¬ 
gien  réformé  assez  célèbre,  a 
vécu  au  XV IP.  siècle.  Il  était  né 
au  Palatinat ,  et  il  fut  profes¬ 
seur  en  philosophie  pendant 
douze  ans  à  Geneve,  et  ministre 
de  1  eglise  de  la  meme  ville  pen¬ 
dant  dix  ans  (<z).  Il  fut  apjielé  à 
Deventer,  1  an  i63o,  pour  la  pro¬ 
fession  en  théologie  et  en  hébreu, 
et  1  ayant  acceptée ,  il  se  fit  rece¬ 
voir  docteur  en  théologie  à  Bâle, 
pendant  le  voyage  de  Genève  à 
Deventer  ,  Je  24  de  juin  de  la 
même  année  {b).  Il  s’acquitta 
bien  de  sa  charge  ,  et  témoigna 
un  grand  zèle  contre  les  armi¬ 
niens  (A).  Il  exerça  par  intérim 
celle  de  professeur  en  philoso¬ 
phie  ,  1  an  1684  (<?)•  U  passa  de 
Deventer  à  Franeker  pour  la  pro¬ 
fession  en  théologie  ,  environ 
1  an  i63S  {cl).  Ce  fut  sa  dernière 
station  j  car  il  mourut  a  Frane— 
ker  l’an  1642.  Il  fut  fâché  que 
la  mort  ne  lui  permît  pas  de 
publier  la  réponse  qu’il  prépa¬ 
rait  à  ses  adversaires  (B)  ,  tou¬ 
chant  le  pouvoir  des  magistrats 
dans  les  affaires  ecclésiastiques 

O)  Voyez  le  Programme  que  Revius 
rapporte  dans  son  Histoire  de  Deventer 
pag \  O06. 

(b)  Revius,  in  Histoiiâ  Daventriensi,  ibid , 

(c)  Idem,  ibidem ,  pag.  6"g4 • 

{d)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  7 13. 
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(C).  Je  donnerai  la  liste  de  ses  etiam  fiaattntm  et portant  aperiried 
ouvrages  (D).  J  ai  parle  ailleurs  amplissimam  (a)'  n  ajoute  qu?il  Va 
(e)  (3e  la  querelle  cpi  il  lit  a  bar-  pour  but  que  de  faire  en  sorte  que  les 


léus. 

Le  programme  que  j’ai  cite 
suppose  qu’il  ne  fut  professeur 
à  Genève  que  pendant  douze  ans; 
néanmoins  il  dit  lui-meme  dans 
la  harangue  inaugurale  qu’il  fit 


remontrais  se  convertissent  à  la  vue 
du  péril  qui  est  attaché  avec  leur 
doctrine.  Quo  nimirum  unusquisque 
eb  magis  ab  ed  sibi  caveat  :  et  ipsi 
theologi  rernonst.  lucri  fiant ,  qui 
etiam  noster  in  lioc  labore  scopus  est 
(3).  Nous  avons  vu  quelque  chose  de 
«j  w  -  a  semblable  dans  les  commentaires  de 

à Franeker, le  2.5  novembre  iboq,  Maldonat  (4).  Les  arminiens  s’empor- 
qu’il  avait  été  professeur  à  Ge-  tèrent  furieusement  contre  lui  dans 
nfeve  et  à  Deventer  vingt-trois  l’ouvrage  qu’ils  intitulèrent  Vede- 

ans.  Puis  donc  qu  il  ne  av  jye  parjqe  je  son  ouvrage,  imprimé 
été  à  Deventer  que  depuis  1  an  pan  163^,  |ja  ne.  et  la  IIIe.  partie  fu- 
i63o  ,  il  faut  qu’il  l’ait  été  à  Ge-  rent  publiées  l’an  iG33. 

nève  pendant  quatorze  ans.  Son  (B  )  Il  fut  fâché  que  la  mon  ne  lui 

1  -r\  ,  .  permit  pas  de  publier  la  réponse  qu  il 

fils  INlCOLAS  VEDELIUS  est  moi  préparait  a  ses  adversaires. J  Vous 

ministre  de  l’église  française  de  trouverez  cette  circonstance  dans 
Heusden  vers  le  commencement  une  lettre  de  Vossius.  Vous  y  verrez 
j  n  r  r  aussi  qu’en  cas  que  cette  réplique  de 

de  1  annee  iço  .  Védélius  fût  imprimée,  on  en  ôterait 

(e)  Dans  la  remarque  (D)  de  l’article  les  injures  violentes  qu’il  y  avait  ré- 
UAXLivs.tom.lTI,pag.  127  pandues  ,  rendant  la  pareille  a  son 

antagoniste.  Védélius  theologiæ-apud 
(A)  Il  témoigna  un  grand  zelecon-  Franeker  a  no  s  prof  essor ,  dum  in  Fri- 
tre  les  arminiens .]  Il  publia  un  livre,  Sum,  fatis  concessit.  Moribundum 
l’an  i63i,  qu’il  intitula  de  Arcanis  cruciabat,  quod  terris  eriperetur, 
Arminianismi ,  où  il  soutint  quils  priusquam  poluisset  Revio  et  Tri - 
s’efforcent  explicitement ,  etparpro-  glandio  respondere.  Horum  uterque 
fession,  d’introduire  dans  l’église  1  a-  acerbe  salis  scripsit  adversùs  scrip- 
théisme  subtil  ;  et  qu’encore  que  de  tum  ejus  de  Constantini  Episcopatu; 
dessein  prémédité  ils  ne  tâchent  pas  quo  magistratüs  jura  circa  t'es  ecclesiœ 
d’y  introduire  l’athéisme  crasse,  ils  défendit.  Collèges  defuncli  mihi  Fra¬ 
nc  laissent  pas  d’ouvrir  une  grande  nekerœ  aiebant,  fartasse  responsum 
et  large  porte  à  cet  athéisme  crasse,  sic  etiam  edendum  :  sed  deletis,  quæ , 
Voici  le  commencement  d  un  de  ses  paJ.  pari  redderet  hostimentum 
chapitres  :  Proposuimus  hactenus  rirulentiüs  chartis  illev  iss  et  ad  vers  ùs 
doctrinam  remonstrantium ,  quaom-  J{evium  (5). 

generis  hcereses  et  sectas  in  eccle-  (C) . . .  touchant  le  pouvoir  des  ma¬ 


ins  $ 


siam  Dei ,  adeoque  liber linismurn ,  gistrats  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
hoc  est  atheismum  subtilem  ex  pro-  ques .]  Il  s’éleva  quelques  disputes  en 
fesso  introducere  conantur  (1).  Un  Hollande  sur  cette  question,  après  le 
peu  après  il  dit  ces  paroles  :  Scopus  Synode  de  Dordrecht  :  car  il  y  eut 
meus  non  est  gravure  remonslrantes  t]es  théologiens  qui  voulaient  sous- 
accusatione  ed,  ac  si  atheismum  cras-  traire  l’autorité  ecclésiastique  à  celle 
sum  introducere  data  opéra  seu  ex  souverain,  et  ily  en  eut  qui  voulu- 
professo  molirentur.  IVequaquam  ve-  rent  conférer  aux  magistrats  toute  la 
ro ,  prout  eodem  cap.  primo  monui. 

Sed  tantum  ostensurus  sum  ,  prceter 
alla  affecta  pestilentissima  quœ  nova 
ipsorum  theologia  etreligio  producit, 


(1)  Védélius  ,  de  Arcanis  Arminianismi  ,  lib. 
Il,  cap.  X ,  pag.  24 2 ,  edil.  iG3l ,  in-8°. ,  et  pag. 
86  ,  edil. ,  i632  ,  in-4°- 


(?.)  Ibidem ,  pag.  243. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Voyez  l’article  Vallée,  remarque  (A),  vers 
le  milieu  ,  dans  ce  volume 

(5)  Vossius,  epist.  CDLXIII  ,  pag.  m.  4°9i 
col.  2.  Elle  est  datée  du  d’octobre  1642.  Elle 
est  parmi  celles  des  arminiens  ,  h  la  page  821  de 
l’édition  in-folio. 
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puissance  ecclesiastique.  C’est  pour 
Je  moins  de  cette  manière  que  cha¬ 
que  parti  interprétait  l’intention  et 
la  doctrine  de  l’autre.  Védélius  se 
mêla  dans  cette  dispute  ,  et  publia  , 
au  commencement  de  l’année  i638, 
une  Disputatio  Theologica  de  Ma- 
gistratu,  adversus  Bellarmini  Librum 
de  Laids  ,  où  il  étendit  beaucoup 
plus  que  d’autres  n’eussent  voulu ,  le 
pouvoir  des  magistrats.  Quelque 
temps  après  il  sut  qu’on  se  préparait 
à  le  réfuter.  Cela  fut  cause  qu’il 
donna  (6)  une  seconde  édition  de  sa 
Dispute,  et  qu’il  y  joignit  plusieurs 
éciaircissemens.  Voici  tout  le  titre 
de  l’ouvrage  :  de  Episcopatu  Con- 
stantini  Magni,seu  de  Potestale  Ma- 
gistratuum  Reformatorum  circa  Res 
Ecclesiasticas ,  Dissertatio  repetita 
cum  responsione  ad  interrogata  quœ- 
dam.  Il  prévit  qu’il  irriterait  ses  ad¬ 
versaires,  et  qu’il  s’attirerait  bien 
des  injures  (7)5  mais  cela  ne  lui  ôta 
point  le  courage  de  se  mettre  sur  les 
rangs.  La  prévision  fut  juste,  et  il 
ne  fallait  pas  être  un  grand  prophète 
pour  deviner  une  telle  chose.  Il  fut 
attaqué  et  de  son  vivant  et  après  sa 
mort.  Plusieurs  ministres  de  Zélande 
le  firent  réfuter  lorsqu’il  n’e'tait  plus, 
et  se  servirent  de  la  plume  d’un  mi¬ 
nistre  de  Middelbourg  (8).  Ses  amis 
de  Frise  le  défendirent,  et  traitèrent 
de  haut  en  bas  ces  ministres  de  Zé¬ 
lande.  Voyez  le  livre  qui  a  pour  ti¬ 
tre  :  Grallœ  seu  verè  puerilis  cotliur- 
nus  sapientiœ ,  quo  se  jaclat  apud 
imperitos  Guillelrnus  Apollonii  ,  etc. 
(q).  Apollonius  répondit  :  on  lui 
répliqua  par  un  ouvrage  dont  le 
titre  est  assez  comique  (10). 

(D)  La  liste  de  ses  ouvrages.']  J’ai 
déjà  donné  le  titre  de  trois  ;  voici  les 
autres  :  Notes  in  Epislolas  Ignatii. 
Ces  Notes  sont  en  partie  critiques,  et 
en  partie  de  controverse,  et  accom¬ 
pagnent  le§  Épîtres  de  saint  Ignace 
qu’il  fit  imprimer  à  Genève,  l’an 

(6)  L’an  16 41. 

(n)  Jam  prœvideo  temerariis  et  superbis  inge- 
niis  nihil  magis  in  votis  fore  ,  quiim  ut  spretis 
salutaribus  pacis  et  concordiœ  consiliis  ac  inoni- 
tis  in  me  involent ,  et  virus  suurn  contra  me  evo- 
mant.  Nicol.  Yedelius,  prof,  de  Episcopatu 
Conslantiui. 

(8)  JVomme  Gulielmus  Apollonius. 

(g)  Il  fut  imprime'  a  Franeker  l’an  1646. 

(10)  Grallator  furens  de  novo  in  scenam  produc¬ 
tif,  cum  pantomimo  suo  bombomaebide  Ylissin- 
gano,  A  brancher ,  1647. 


1623,  in- 4°.  Comme ntarius  de  tempore 
utriusque  Episcopatûs  S.  Pétri,  An- 
tiocheni  et  Romani,  à  Genève,  1624. 
Ralionale  Theologicum ,  seu  de  ne- 
cessitate  et  vero  usu  principiorum 
Rationis  ac  Philosophies  in  Contro- 
versiis  tlieologicis  ;  là  même  ,  1628. 
Remède  contre  V  Apostasie  ;  là  même 
en  la  même  année.  Panacea  Aposta¬ 
sies  ;  là  même,  1628:  c’est  la  traduc¬ 
tion  du  précédent.  Saint  Hdaire  ,  ou 
Antidote  contre  la  Tristesse;  là  même, 
i63o.  S.  Hilarius ,  seu  Antidotum 
contra  Tristitiam  pro  sanctâ  Hdari- 
taie ,  àLeyde,  i632  :  c’est  la  traduc¬ 
tion  du  précédent.  De  P rudentid  ve- 
teris  ecclesies ,  à  Amsterdam,  i633.  De 
Deo  Sytiagogœ  ,  contra  Cast.  Bar- 
Iceum ;  à  Harderwic,  i53a.  Opuscula 
Theologica ;  à  Franeker  ,  1 64 1 ,  in- 12. 

VÉGIXJS  (  Maphée)  ,  né  à  Lo- 
dî  dans  le  Milanais,  l’an  1 4°7  » 
fut  un  orateur  illustre ,  et  le 
plus  grand  poète  latin  que  l’on 
eût  vu  depuis  plusieurs  siècles 
{a).  Il  fit  ses  humanités  à  Mi¬ 
lan  ,  d’où  il  passa  à  Pavie  pour  y 
étudier  la  jurisprudence;  mais 
la  peste  l’obligea  bientôt  à  s’en 
retourner  à  Lodi.  Il  s’y  appliqua 
tout  entier  aux  belles-lettres, 
et  principalement  à  la  poésie ,  et 
il  commença  de  très-bonne  heu¬ 
re  à  faire  des  livres  (A).  Étant 
allé àRome, il  se  fit  aimer  et  con¬ 
sidérer  du  pape  Martin  Y ,  qui 
le  pourvut  de  la  charge  de  secré¬ 
taire  des  brefs.  Il  s’en  acquitta 
si  fidèlement  qu’il  fut  élevé  par 
le  même  pape  à  une  charge  plus 
considérable;  ce  fut  à  celle  de 
dataire.  On  lui  donna  en  même 
tems  un  canonicat  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  ( b ).  Il  se  trouva 
si  content  de  cet  état ,  qu’il  re¬ 
fusa  un  riche  évêché.  La  consi¬ 
dération  qu’eurent  pour  lui  Eu¬ 
gène  IV  et  Nicolas  Y  les  porta 

(a)  Jovius,  Elog.  cap.  CF II ,pag.  m.  2Ô0. 

(A)  Moréri  le  fait  chanoine  de  Latran. 
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à  lui  continuer  l’emploi  de  da¬ 
tai  re.  Il  eut  beaucoup  de  part  à 
l’estime  du  Panormitan  et  à  celle 
d’Énée  Silvius  ,  et  beaucoup  de 
dévotion  pour  saint  Augustin 
(B).  Ses  mœurs  furent  exemplai¬ 
res.  11  mourut  à  Rome ,  l’an 
14%)  (c).  Entre  ceux  qui  par¬ 
lent  de  lui  je  n’en  trouve  guère 
qui  ne  passe  sous  silence  le  plus 
bel  endroit  de  sa  vie  ;  car  ils  ne 
nous  disent  rien  du  changement 
de  son  goût.  Les  fictions  des 
poètes  furent  d’abord  ses  déli¬ 
ces  (d)\  il  ne  songeait  qu’à  faire 
des  vers,  et  qu’à  y  placer  les 
divinités  païennes.  Virgile  était 
l’un  de  ses  grands  dieux  :  les 
psaumes  de  David  ne  lui  parais¬ 
saient  que  chansons  de  vieille  , 
et  il  abhorrait  la  prêtrise  com¬ 
me  la  mort  :  mais  enfin  il  se  dé¬ 
goûta  des  beautés  profanes  de  la 
poésie  ;  les  psaumes  de  David 
lui  parurent  admirables ,  et  il  se 
faisait  un  plaisir  extrême  des 
fonctions  du  sacerdoce,  et  de 
s’employer  à  l’instruction  des 
nonains  (C).  Nous  parlerons  de 
ses  livres  (D). 

Je  pourrais  donner  un  bon 
supplément  à  son  article,  si  je 
voulais  copier  l’auteur  des  notes 
sur  le  Naudœana ;  mais  il  suffit 
d’y  renvoyer  le  lecteur.  C’est  un 
livre  aisé  à  trouver. 

(c)  Tiré  du  Glnlini ,  Teatro  cTUomini 
Lettex-ati ,  parie  II,  pag.  188. 

(d)  V oyez  la  remarque  (C). 

(A)  Il  commença  de  tr'es-bonne 
heure  à  faire  des  Livres.  j  A  l’âge  de 
seize  ans  ,  si  l’on  en  croit  le  Ghilini  , 
et  il  faut  l’en  croire  (1)  quoique  son 
autorité  doive  être  ici  de  peu  de 
poids  ;  car  nous  pouvons  assurer  que 
i’enthousiasraede  panégyriste  l’a  sai- 

(1)  Voyez  les  Notes  sur  le  Naudæana,  p.  194, 
içj5. 


si ,  et  qu’il  ne  lui  laisse  pas  bien  con¬ 
certer  les  parties  de  sa  narration. 
Écrit-on  avec  jugement  lorsqu’on  ra¬ 
conte  ,  i°.  que  Végius,  étantparvenu 
à  la  souveraine  perfection  dans  tou  tes 
sortes  de  lettres  humaines  ,  alla  étu¬ 
dier  à  Pavie  le  droit  civil  et  le  droit 
canon  (2)  •  20.  qu’ayant  à  peine  com¬ 
mencé  d’y  étudier,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  ville  à  cause  de  la  peste  - 
3°.  qu’il  s’en  retourna  en  sa  patrie  , 
où  il  se  remit  à  l’étude  des  belles- 
lettres,  et  à  composer  ,  n’ayant  à 
peine  que  seize  ans  (3)  ?  Ce  narré  ne 
veut-il  pas  dire  que  Végius  enten¬ 
dait  dans  la  dernière  perfection  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  littérature  avant 
que  d’avoir  seize  ans?  Cette  hyper¬ 
bole  est  absurde.  Il  mourut  sans  être 
fort  approché  de  la  perfection  ;  com¬ 
ment  y  eût-il  été  dès  l’adolescence. 

(B)  Il  eut  beaucoup  de  dévotion 
pour  saint  Augustin.~\  11  fit  bâtir  une 
chapelle  dans  l’église  de  ce  saint  j  à 
home,  au  côté  droit  du  grand  autel , 
et  ayant  fait  mettre  dans  une  très- 
belle  châsse  les  os  de  saint  Augustin 
et  cerux  de  sainte  Monique  sa  mère  , 
il  les  transporta  d’Ostie  à  cette  cha¬ 
pelle.  Il  composa  des  poésies  en  l’hon¬ 
neur  de  ces  deux  saints,  qu’il  loua 
aussi  beaucoup  dans  la  préface  de 
son  livre  de  Educatione  Puerorum 
et  claris  eorumMoribus.  C’est  un  ou¬ 
vrage  où  ,  autant  qu’il  lui  est  possi¬ 
ble,  il  confirme  par  des  exemples 
tirés  de  la  vie  de  saint  Augustin  ,  et 
de  celle  de  sa  mère  ,  tous  les  précep¬ 
tes  qu’il  donne  sur  l’éducation  des 
enfans.  In  prœfatione  postquam  D. 
Augustini  et  malris  ipsius  Monicœ 
laudes  pluribus  prædicavit,  subjun- 
git  :  Enitemur  ostendere  omnem  benc 
educandorum  filiorum  rationem ,  et 
convenientissimis  subindè  etiam  sanc- 
tissimique  tamparentis  monicœ  quant 
jilii  Augustini  ex  emplis ,  singula  qui- 
bus  idoneé  eaapplicari potuerint  con- 
firmare  studebimus  (4). 

(C)  Il  se  dégoûta  des  beautés  pro¬ 
fanes  de  la  poésie  :  les  psaumes  de 

(2)  Dopb  esser  egli  a  somma  per fezione  arri- 
valo  in  ogni  genere  cli  lettere  ’humane  and  b  a 
Pavia.  Ghilini,  Teatro,  part.  II,  pag.  188. 

(3)  Diedesi  nell’  et  'a  di  sedici  anni  appena  ci 
scrivere.  Idem  ,  ibidem. 

(4)  Gesner,  in  Bibliotli.  ,  /oZi'o  4qt  ,  en  parlant 
du  Traite  de  Végius,  de  Educatione  Puerorum, 
imprimé  a  Baie  avec  d'autres  semblables  livrets, 
l’an  i54t. 
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David  lui  parurent  admirables ,  etc.  ]  la  Disceptatio  inter  terrant,  soient  , 
Une  si  belle  conversion  ,  une  si  sainte  et  aurum.  Tous  ces  traités  sont  en 
métamorphose ,  sont  assez  rares  pour  prose.  Le  Ghilini  a  cru  faussement 
n'avoir  pas  dit  être  oubliées  par  ceux  que  les  sept  livres  de  P erseverantiâ 
qui  ont  fait  mention  de  cet  écrivain.  Religionis  ad  Sorores  ,  n’ont  jamais 
La  plupart  des  poètes  gardent  jus-  été  imprimés.  Ils  le  furent  pourtant 
ques  à  la  mort  leur  attachement  à  la  à  Paris,  l’an  i5n  (8)  avec  quelques- 

Îioésie ,  selon  ce  qu’elle  a  de  beautés  uns  de  ceux  dont  j’ai  rapporté  le 
îumaines.  Exceptons-en  Végius  ,  et  titre.  Us  ont  été  insérés  dans  la  gran- 
rapportons  sa  confession.  Priorare -  de  Bibliothèque  des  Pères.  Son  poème 
colens  tempova ,  dit-il,  quibus  initia-  des  Friponneries  des  Paysans  doit  être 
bani  quotidie  condendis  carminibus  ,  curieux.  Vous  trouverez  dans  le  Ghi- 
nihil  preeter  musas  et  poëtarum  lusits  lini  lé  titre  d’un  très-grand  nombre 
pulchrum  ducens,  mirari  non  salis  de  pièces  de  cet  auteur ,  qui ‘n’ont 
possum  ,  ade'o  IMMUTAHlaffectus  pas  été  imprimées.  Paul  Jove  n’a  pas 
meos  ,  adeo  vint  aninto  meo  ,  ut  ita  oublié  de  le  louer  d’avoir  laissé  quel- 
dixerim  ,  fieri  potuisse  ,  ut  a  dulcibus  ques  monumens  de  l’application  de 
prurientibusque  fabulis  ,  ad  studia  sa  plume  à  des  matières  sacrées.  JYe 
severiora  conversas  sim,  et  qui  décati-  quid  ad  cumulatam  eruditionem  vero 
tandis  ingentibus  rerum  gestis ,  con-  cliristiano  deesset ,  quœdam  etiam  in 
Jïctisque  tôt  incettorum  deorum  nu-  sacris  lilteris  sincerœ  interpretatio- 
minibus  ,  ardentiüs  instabam ,  nunc  nis  glossemata  reliquit ,  aureunique 
ad  exhortandas  sorores ,  ad  docendas  preesertim  libellum  de  rebus  antiquis 
virgunculas  descenderim,  ut  pro  Ovi-  memorabilibus  basilicce  sancti  Pétri , 
diis  et  Flaccis ,nuncxiuguslinos  et  Hie-  in  quo  donaria  ,  sepulcraque pontiji- 
ronymos,pro  Kirgilio ,  quem  alterum  cum  referuntur  (9). 
in  terris  deum  esse  arbitrabar ,  nunc 


David  ûdeliorem  vatem  colam  ,  sus- 
cipiam ,  amplectarque  ,  et  ejus  mihi 
carmina  ,  quœ  tanquam  anilia  delira- 
menta  sordebant ,  nunc  mira  adsper- 
gant  animum  suavitale  ,  atque  unde 
magis  etiam  obstupescam  quod  tanto- 


(8)  V oyez  le  Catalogue  d’Oxford,  pag.  22/j. 

(9)  Jovius ,  Elog.,  cap.  CVH,  pag.  m.  25o. 

V ELSÉRU S  (  Marc  ) ,  consul 
d’Augsbourg  (A),  sa  patrie,  a 
été  un  savant  jurisconsulte ,  et 


perè  deiestabar  exhorrebamque  instar  un  auteur  fort  célèbre.  Il  naquit 
muum  sacerdoüo  dulciusnihil  le  20  de  juin  1 558.  Il  était  d’u- 

(D)  lYous parlerons  de  ses  livres."]  famille  tres-ancienne  (B),  et 
Les  uns  sont  en  prose ,  les  autres  en  qui  avait  possédé  de  grandes  ri- 
vers;  les  uns  ont  été  imprimés  ,  les  chesses  (C).  Il  fut  élevé  avec  un 
autres  ue  Pont  point  été.  Celui  de  ses  d  soin  et  c  me  aima;t 

poemes  qui  1  a  tait  le  plus  connaître,  P  ,  ,,  ,  7 

est  son  Supplément  de  l’Énéide  :  il  es  belles— lettres  ,  on  1  envoya 

s’imagina  que  Virgile  n’avait  pas  mis  fort  jeune  à  Rome  ,  pour  y  être 
la  conclusion  à  son  ouvrage;  il  s’a-  disciple  d'Antoine  Muret  (<z).  Il 
visa  donc  d’v  ajouter  un  XIII'.  livre  était  l’a„  ,5.5.  H  mê]a  avec 
que  1  on  a  de  coutume  d  imprimer  v,  '.  j  i  J  .  ,  ,  , 

avec  les  douze  du  j  oète  romain.  On  a  etude  des  antiquités  celle  de  la 


critiqué  son  entreprise  (6).  Son  dia-  langue  italienne,  et  s’y  perfec— 
logue  de  Felicitate  et  Miserid  a  passé  tionna  de  telle  sorte  ,  qu’il  écri¬ 


er 

loguc  «c  m.  cLiciLULc.  c l  ltj. làGi'itc  a  pusse  uonna  cie  telle  sorte ,  qu _ 

pendant  quelque  temps  pour  un  ou-  va;t  en  ita]ien  comme  un  Florea- 
vrage  de  Lucien  (7).  11  tut  imprime  .  /TA.  T<,  ,  , 

'  -  --  -  tin  (D).  Etant  de  retour  dans  sa 

patrie,  il  s’attacha  au  barreau, 
l’an  1589.  Il  obtint  la  charge  de 
sénateur  l’an  1692.  Il  monta  au 

(a)  Bonciarius  ,  lib.  IX,  epist.XII,  apud 
Àrnolilum  ,  Je  Marci  Vclaeri  Vitâ,  Geuere  , 
et  Obitu,  pag.  /j 2. 


avec  le  livre  de  Educatione  Puero- 
rum  ,  et  avec  le  Pnilaletb.es  ,  et  avec 

(5)  Vegius,  Je  Perseverantiâ  Religionis,  in 
tom.  XXVI  Ribl.  Max. ,  folio  G 89,  apud  Spize- 
lium  ,  in  Litterato  felicissimo  ,  pag.  1G2. 

(6)  Voyez  M.  Baillet,  Jugcmens  sur  les  Poè¬ 
tes,  num.  1222  ,  loin.  IV,  pag.  i3  ,  1/})  edit. 
1725  ,  iu-4°. 

(7)  Gliilini ,  Tcatro,  part.  II,  pag.  118. 
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petit  conseil  Tan  1594,  et  il 
fut  élu  préteur  Tan  1600.  Il 
soutint  tous  ces  caractères  avec 
beaucoup  d’honneur,  et  il  fut 
l’ornement  de  son  pays.  Il  aima 
et  il  protégea  les  sciences  et  les 
savans.  Il  publia  plusieurs  bons 
livres  (E) ,  et  il  fournit  des  se¬ 
cours  à  plusieurs  auteurs  (F)  ; 
et  jamais  personne  n’a  eu  plus 
d’amis  que  lui  dans  la  républi¬ 
que  des  lettres.  Il  ne  se  voulut 
jamais  laisser  peindre  (G)  ;  néan¬ 
moins  on  eut  son  portrait  sans 
qu’il  le  sût.  Il  mourut  le  1 3  de  juin 
1 6 1 4  ?  et  ne  laissa  point  d’enfans 
deson  mariage.  Il  avait  plusieurs 
frères  qui  avaient  beaucoup  de 
mérite  et  de  belles  charges  (b). 
Voyez  sa  vie  ,  à  la  tête  de  la  nou¬ 
velle  édition  de  ses  OEuvres  ,  de 
laquelle  on  est  redevable  aux 
soins  de  Christophle  Arnoldus, 
professeur  à  Nuremberg.  Quel¬ 
qu’un  remarque  que  Velsérus 
laissa  ses  affaires  domestiques 
en  mauvais  état  (c)  ;  je  ne  m’en 
étonne  point.  Quand  on  se  con¬ 
sacre, comme  il  faisait,  au  service 
des  savans  et  à  toutes  les  cor¬ 
respondances  des  auteurs,  il  est 
extrêmement  difficile  de  ne  pas 
faire  de  la  dépense,  et  de  ne  pas 
négliger  son  patrimoine.  Il  y 
eut  un  certain  Rosérius  qui  le 
critiqua,  et  qu’il  ne  daigna  pas 
houorer  d’une  réponse.  Scaliger  et 
d’autres  lui  conseillèrent  ce  mé¬ 
pris.  Pour  Cluvier,  qui  le  cen¬ 
sure  en  certaines  choses ,  il  eût 
mérité  qu’on  lui  répondît;  mais 
Velsérus  étaitmort  depuis  un  an  , 

(b)  V oyez  Scliottus  à  l  epîlre  dédicatoire 
de  Photius,  et  la  note  (2) de  la  remarque  (A). 

(c)  Eximitur  rebus  humanis...  memoriâ 
nominis  sui  relictà  immorlali  ,  pcrlurbutis 
nonnihil  suis  facultatibus.  Melcliior  Adam, 
w  Vilis  Jurisconsult. ,  pag.  481. 


lorsque  le  livre  de  ce  censeur  fut 
imprimé  (J).  On  voit  son  épitaphe 
dans  l’église  des  jacobins  d’Augs- 
bourg  :  elle  est  très-bien  faite  , 
et  de  la  façon  de  Pignorius.  Elle 
a  été  insérée  ,  par  Jean  Tonjola  , 
(e)  dans  1  appendix  du  Basilea 
sepulta  retecta  continuata  (  f  ). 

(d)  Arnold,  de  Velseri  Vitâ,  etc. ,  pag.  5j. 

(e)  Ministre  de  l'église  italienne  de  Bâle . 

(y-)  Imprimée  à  Bâle  Van  1661.  Cet  ou¬ 
vrage  avait  été  commencé  par  JeanGrossius, 
et  conduit  jusqu'à  Vannée  1619. 

(A)  Consul  (V  Augsbourg.  ]  Je  ne 
sais  si  l’on  pourrait  mieux  traduire 
que  par  ces  paroles  le  duumvir  rei- 
publicce  Auguslanœ ,  qu’on  lit  au¬ 
tour  de  la  taille-douce  de  notre  Vel 
se'rus.  11  serait  à  souhaiter  que  l’on 
publiât  un  dictionnaire  des  charges 
modernes  ,  et  cette  occupation  serait 
digne  d’un  savant  homme.  Un  tel  ou 
vrage  rendrait  beaucoup  de  services 
aux  traducteurs  et  aux  lecteurs  ;  car, 
par  exemple ,  il  nous  apprendrait  ce 
qu’il  faut  entendre  par  duununr  Au- 
gustanus  ,  titre  perpétuel  de  Marcus 
Velsérus.  Consul  d’ Augsbourg  n’est 
pas  une  bonne  traduction  ;  car  la  di¬ 
gnité'  consulaire  des  Romains  ne  res¬ 
semblait  pas  à  la  dignité'  de  ceux  que 
l’on  nomme  duumvirs  d' Augsbourg. 
Je  remarquerai ,  par  occasion  ,  que 
l’une  des  plus  belles  charges  de  Hol¬ 
lande,  je  veux  dire  celle  de  pension¬ 
naire ,  est  la  plus  mal  nommée  du 
monde.  Son  nom  est  pris  d’un  acci¬ 
dent  tout-à-fait  externe  (1)  ,  et  ne 
donne  aucune  idée  ni  des  droits  ni 
des  fonctions  (2)  de  celui  qui  la  pos¬ 
sède.  Ce  que  j’ai  dit  du  consulat  de 
Velsérus,  je  le  dis  aussi  de  sa  prétu- 
re.  Je  suis  persuadé  qu’un  préteur 
d’Ausbourgne  ressemble  pas  aux  pré¬ 
teurs  romains  ;  et  cependant  on  ne 
saurait  guère  se  passer  des  noms  des 
charges  romaines,  quand  on  écrit  en 
latin ,  et  quand  on  traduit  les  mo¬ 
dernes  qui  écrivent  en  cette  langue. 
Je  ne  sais  si  ce  n’est  pas  la  même 
chose  à  Augsbourg  d’être  duumvir  et 
d’être  préteur.  En  tous  cas^  il  y  a 
des  charges  ,  dans  cette  ville,  infé- 

(1)  De  ce  que  celui  qui  l’exerce  reçoit  du  pu¬ 
blic  une  pension  annuelle. 

(2)  Vous  les  trouverez,  très-bien  expliquées 
dans  le  Furetière  que  M .  de  Beauval  a  corrigé. 
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rieures  à  celle  de  duumvir,  lesquelles 
les  auteurs  modernes  désignent  par  le 
mot  de  consulat  (3). 

(B)  Il  était  dune  famille  très-an - 
cienne.  ]  On  veut  qu’elle  descende 
de  Bélisaire  ,  ce  fameux  général  d’ar- 
méè  sous  l’empereur  Justinien.  On 
conte  que  François  Bélisaire,  marié 
environ  l’an  564  avec  Antonia  fille 
de  Pompée,  et  cousine  de  la  sœur  de 
l’empereur  Anastase  1er.  ,  laissa  deux 
fils  ,  Pierre  et  Charles  ,  dont  le  pre¬ 
mier  épousa  Marie  Colonne  ,  et  mou¬ 
rut  à  Milan  sans  laisser  postérité  : 
l’autre  ,  pour  vivre  à  couvert  des 
incursions  des  barbares ,  se  retira 
dans  le  pays  de  Valais  ,  et  posséda 
un  château  dans  le  territoire  de  Sion 
(4) ,  qu’il  laissa  à  ses  descendans  (5). 
Voilà  quelle  est  la  généalogie  d’un 
bourgeois  d’Augsbourg.  Ce  qu’il  y  a 
de  surprenant,  c’est  qu’on  assure  que 
les  preuves  authentiques  de  tout  ceci 
se  peuvent  fournir  :  car ,  dit-on  , 
Jean-Barthélemi  Velsérüs  ,  conseil¬ 
ler  de  l’empereur  Louis  de  Bavière  , 
et  chanoine  de  Strasbourg,  écrivit  une 
lettre  à  cet  empereur,  l’an  i336,  pen¬ 
dant  la  diète  de  Spire,  pour  le  sup¬ 
plier  instamment  d’approuver  de  son 
cachet  la  traduction  allemande  d’un 
livre  qu’Étienne  Colonna  ,  vicaire  du 
pape  et  cardinal ,  avait  composé  sur 
la  généalogie  des  Velsérüs.  Cet  em¬ 
pereur  avait  lui-même  commandé 
que  l’on  composât  ce  livre  5  et  l’au¬ 
teur  y  donnait  une  suite  fort  exacte 
de  preuves  fondées  sur  des  actes  et 
des  documens  publics  ,  depuis  l’an 
545,  jusqu’à  Jean  Velsérüs,  frère  de 
Jean  Barthélemi.  Pro  vetustissima 
familiœ  suœ  glorid  ac  di g  ni  taie  non 
rogans  solüm  ,  veritm  etiam  obse- 
crans ,  ut  germanicam  libelli  versio- 
nem  sigillo  annuli  sui  confirmaret , 
quem  aucioritate  ac  jussu  ipsius  im- 
peratoris  Stephanus  Colonna ,  summi 
pontijicis  tune  vicarius  et  cardinalis  , 
ex  omnibus  instrumenté  ,  tabulé  , 

(3)  Cela  parait  par  Radérus,  qui  a  dédié  son 
Martial  nobilissimis  et  amplissimis  VVV.  do- 
minis  Velseris,  Marco  Duumviro  ,  Urbis  Prœ- 
Çeclo ,  Mathæo  Ædili,  Paulo  Consuli  ,  Mallhcei 
FFF.  Anlonii  NNN.  Patriciis  Augustanis ,  B. 
B.  natis. 

(4)  Sepultus  in  agro  Sedunensi  ubi  arcem  V a- 
leriam  cum  suis  longe  possedit.  Arnoldus,  in 
Dissertatione  de  Marci  Yelseri  Vitâ  ,  Genere,  et 
Morte ,  pag.  6. 

(5)  fis  ont  été  nommés  Vallisii ,  ou  Walliseri , 
et  Yelseri.  Ibidem ,  pag.  5. 


litterisque publiais  ah  A.  C.  Jusque 
ad  Johannem  Velserum ,  J  oh.  Bar- 
tholomœi  fratrem  germanum  ,  ornni 
cura  et  diligentid  complexus  est  (6). 
Cet  ouvrage  avait  été  mis  en  latin  ,  à 
Rome  ,  l’an  1327  ,  par  le  même  Jean 
Barthélemi.  On  assure  qu’ÉMANUEL 
Velsérüs,  chanoine  de  Bâle  l’an  1071, 
écrivant  à  son  frère  Octavien  ,  fit 
mention  de  Charles  Bélisaire  ,  qui, 
avec  sa  femme  Paule  des  Ursins  ,  se 
retira  de  Rome  dans  le  Valais  ,  l’an 
620.  Agitata  inibi  mentione de  Carolo 
Belisario,  qui  una  cum  conjuge  Paulâ 
Ursinâ  P^allesiam  versus  ad.  Rheni 
fontes  A.  C.  620  ex  urbe  Romd  ob 
sœvissimos  et  violentis simo s  in  omnem 
nobilitatem  Longobardos  ,  exemplo 
aliorum  egressus  est  (7).  Cet  Octa¬ 
vien  Velsérüs  dont  j’ai  parlé  est  le 
premier  de  la  famille  qui  ait  été 
patrice  d’Augsbourg.  Il  était  capitai¬ 
ne  dans  la  même  ville  ,  et  directeur 
des  affaires  de  la  guerre ,  et  outre 
cela  conseiller  de  Conrad  ,  duc  >de 
Franconie.  Il  mourut  l’an  107 \  (8). 
Jacques  Velsérüs  est  le  premier  de  la 
famille  qui  se  soit  établi  à  Nurem¬ 
berg.  Il  s’y  transporta  l’an  ï4ç)3.  U 
s’y  maria  ,  et  il  y  mourut  l’an  1 544  > 
père  de  six  fils  et  d’onze  filles.  Les  al¬ 
liances  des  Velsérüs  ont  été  illustres 
et  en  Suisse  et  en  diverses  provin¬ 
ces  de  l’empire  ;  mais  le  plus  grand 
honneur  qu’ils  aient  reçu  de  ce  coté- 
là  est  sans  doute  le  mariage  de  Phi¬ 
lippine  Velsérüs  avec  Ferdinand  , 
archiduc  d’Autriche  ,  fils  de  l’empe¬ 
reur  Ferdinand  Ier.  et  frère  de  l’em¬ 
pereur  Maximilien  II.  Ce  prince , 
devenu  éperdument  amoureux  de 
Philippine  pendant  la  diète  d’Augs¬ 
bourg,  l’an  i548,  l’épousasecrètement 
(9).  Elle  vécut  avec  lui  sur  le  pied 
de  femme  légitime  jusques  à  sa  mort, 
et  plus  de  vingt-quatre  ans  (10).  C’é¬ 
tait  une  très-belle  femme,  et  douée 
d’ailleurs  de  cent  bonnes  qualités. 
Elle  était  fille  de  François  Velsérüs 
baron  de  Zinnenberg  ,  et  sœur  de 
Charles  Velsérüs ,  gouverneur  du 

(6)  Arnoldus  ,  de  Marci  Velseri  Vitâ,  Genere, 
et  Morte  ,  pag.  5. 

(7)  Ibidem ,  pag.  6. 

(8)  Ibidem. 

(g)  Martinus  Crusius  ,  part.  III Annal.  Suevic.  , 
lib.  XII ,  J'olio  773,  apud  Arnoldum  ,  ibidem  , 
pag.  12. 

(io)  Jacob,  Mentius,  apud  Arnold. ,  ibidem « 
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marquisat  de  Burgaw  (i  i).  Elle  mou¬ 
rut  à  Inspruck  le  24  d’avril  i58o  ,  et 
laissa  deux  fils  ,  que  leur  père  Ferdi¬ 
nand  ne  put  jamais  faire  passer  pour 
habiles  à  lui  succéder.  Il  fallut  qu’il 
se  contentât  que  l’aîné  eût  le  mar¬ 
quisat  de  Burgaw.  Le  puîné  fut  hom¬ 
me  d’église,  et  cardinal  (12).  Arnol- 
dus  cite  un  auteur  (i3)  qui  assure 
qu’André ,  fils  aîné  de  Ferdinand  et 
de  Philippine  Velsérus,  fut  cardinal; 
et  que  Charles  son  cadet,  marquis 
de  Burgaw,  épousa  Sibylle1,  sœur  de 
Jean  Guillaume  ,  duc  de  Clèves.  Ces 
deux  frères  sont  morts  sans  laisser 
postérité.  On  prétend  que  Charle¬ 
magne  donna  trois  fleurs  de  iis  pour 
armes  à  Philippe  Valisékus  ,  qui 
s’était  comporté  avec  beaucoup  de 
valeur  dans  la  guerre  de  Lombardie. 
On  ajoute  (i4)  qu’il  l’honora  de  plu¬ 
sieurs  autres  prérogatives ,  et  qu’O- 
tlion  le  Grand  confirma  tous  ces  pri¬ 
vilèges,  en  faveur  de  Jules  Velsérus, 
petit-fils  de  Philippe  Valisérus  :  car 
il  le  fit  son  conseiller  du  conseil  de 
guerre, l’an  g5o;  et  chevalier,  l’an  971 

(15) .  Charles-Quint  mit  cette  famille 
parmi  les  nobles  immédiats  ,  dont  les 
causes  doivent  être  portées  en  pre¬ 
mière  instance  devant  l’empereur 

(16) .  L’archiduc  Ferdinand  fit  baron 
libre  Charles  Velsérus,  frère  de  Plii- 
lippe(i7). 

Notez  que  ce  Jules  Velsérus  sauva 
1  a  vie  à  l’empereur  Othon  dans  une 
bataille  contre  les  Huns ,  et  qu’il 
mourut  d’une  fièvre  continue  à  la 
guerre  ,  à  l’âge  de  quatre-vingt-seize 
ans ,  sous  l’empire  de  Henri  II  (18). 
L’auteur  que  je  cite  parle  de  plu¬ 
sieurs  Velsérus  qui  ont  signale'  leur 
valeur  dans  les  armées,  ou  leur  pru¬ 
dence  dans  la  magistrature. 

(C)  .  et  qui  avait  possédé  de 

grandes  richesses.  ]  Melchior  Adam 
rapporte  que  François  Ièr.  s’étant  en¬ 
gagé  ,  par  un  traité  de  paix,  à  payer 
douze  tonnes  d’or  à  Charles  V,  les 
Fuggers  et  les  Velsers  se  firent  forts 

(11)  Arnoldus  ,  ibidem. 

(12)  Voyez  M.  de  Tliou ,  lie.  LXXT ,  sub  fin. 

(13)  Didacus  de  Lequile  ,  concionator  et  histo¬ 
riographes  aulicus. 

(14)  Arnoldus,  pag.  20. 

(15)  Ibidem ,  pag.  21  ,  22. 

(16)  Ibidem  ,  pag.  22.  V oyez  aussi  pag.  10. 

(17)  Ibidem ,  pag.  20. 

(18)  Ibidem ,  pag.  32: 


de  compter  cette  grosse  somme.  A 
rei  nummarice  nervis  ap primé  instruc- 
tam ,  vel  hoc  docet  quod  ciim  Caro- 
lus  K pace  cum  Gallo  facta ,  trans- 
egisset  ut  duodecim  auri  tonnas  rex 
imperatori  dependeret ,  Fuggari  ac 
V~ elseri  tantam  pecuniœ  vim  bipartilo 
se  reprœsentaluros  promiserunt.  (19). 
Martin  Crusius  raconte  qu’en  l’année 
i528,  Barthélemi  Velser  et  ses  as¬ 
sociés  armèrent  quelques  vaisseaux 
en  Espagne  ,  et  les  envoyèrent  dans 
l’Amérique,  et  découvrirent,  sur  les 
frontières  du  Pérou  ,  un  pays  fort  ri¬ 
che  ,  nommé  Vériézuéla  ,  dont  ils  se 
rendirent  les  maîtres,  et  le  gardèrent 
vingt-huit  ans  ,  selon  le  traité  qu’ils 
conclurent  avec  Charles-Quint.  Il  s’é¬ 
leva  un  différent  entre  les  fermiers 
de  la  reine  Elisabeth  ,  femme  de  Phi¬ 
lippe,  et  Georges  de  Spire,  qui  gou¬ 
vernait  ce  pays  au  nom  des  Velsers. 
D’abord  on  ne  disputait  que  des 
péages  ;  puis  on  disputa  sur  les  limi¬ 
tes,  et  enfin  on  prétendit  que  ces  Al¬ 
lemands  ne  devaient  rien  posséder  à 
Vénézuéla.  La  cause  fut  plaidée  en 
Espagne  ,  et  par  l’arrêt  qui  y  fut  ren¬ 
du,  l’an  i555,  la  possession  de  tout 
ce  pays  leur  fut  ôtée.  Le  premier 
gouverneur  qu’ils  y  établirent  était 
d’Ulm  ,  et  se  nommait  Ambroise 
Dalfinger:  les  Espagnols  le  tuèrent; 
mais  Charles-Quint  fit  châtier  les  au¬ 
teurs  de  cette  mort  (20).  Le  sieur  Ar¬ 
noldus  trouve  fort  mauvais  que  Jé¬ 
rôme  Benzo  appelle  marchands  les 
Velsers,  à  qui  l’empereur  donna  en 
engagement  le  pays  de  Valentiola(2i). 
F  a  no  istius  judicio  et  reges  et  prin¬ 
cipes  magnarii  negotiatores  erunt ,  et 
delicatarum  mercium  institores .  Her¬ 
cules  tuam  fidem  ?  Voilà  comment 
Arnoldus  s’est  récrié  sur  le  mot  mar¬ 
chand.  Il  donne  un  abrégé  de  ce 
qu’on  lit  dans  Ilerréra  touchant  les 
exploits  des  gouverneurs  que  les  Vel¬ 
sers  envoyèrent  en  ce  pays-là. 

(D)  Il  écrivait  en  italien  comme  un 

(19)  Melcli.  Adam,  in  Vit.  Jurisconsulte)!-.  , 
pag.  48o*  Il  cite  Melauchtli.  ,  tom.  II  Explic. 
Evangel. 

(20)  Crusius,  ’ part .  III  Annal.  Suevicor.,  lib. 
XI ,  cap.  III  et  IV  ,  apud  Aruoldum  ,  de  Ycl- 
scri  Vitâ  ,  etc.  ,  pag.  24. 

(21)  Valenliola  ditissimœ  provinciœ  oppidum  , 
quant  Cassa É  anno  i528  Vclzaris  mercatoribus 
germanis  oppignoravit.  Benzo,  lib.  I  fîisloria: 
novi  Orlus  ,  cap.  XX V ,  apud  Arnold. ,  ibidem  , 
pag.  25. 
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Florentin.  ]  Le  témoignage  qu’un  Ita¬ 
lien  lui  a  rendu  sur  cela  est  rappor¬ 
te  par  M.  Arnoldus  (22)  en  cette  ma¬ 
nière  '.'Mirari  posthac  desinant  qui 
linguœ  italicæ  nitorem  in  Marco  at- 
toniti  stupent  ;  Orlandus  enini  Pes- 
cetti  in  Responsione  sud  ad  Anticrus- 
cam  Benii  Florentinam  (23) ,  illius 
puritatem  simul  ac  elegantiam  exos- 
culatur ,  dam  ait:  Se’l  cavalier  Gua- 
risii  (24) ,  uorao  pur  Ferrarese ,  pre- 
ga ,  corne  nelle  sue  lettere  si  vede  , 
il  cavalier  Silviati  che  purglii  il  suo 
Pastor  fido  da  Lombardismi,  e  dell’ 
iüustrissimo  sig.  Marco  Velsero  duum- 
viro  délia  rep.  Augustana,  e  chiaris- 
simo  lume  délia  Germania,  scrive  ail’ 
eccellentissimo  sig.  Cliiocco,  che  le 
sue  lettere  gli  paiono  dettate  da  uo- 
mo  nato  ed  allevato  in  Firenze.  Im- 
mb  judicium  K clseri  de  lingua  itali¬ 
en  mille  aliis  prœfert  censoribus  : 
quando  ogn’  altra  vi  mancasse,  quel- 
la  del  sig.  Marco  Velsero  addietro 
mentovato,  mi  varebbe  per  mille, 
il  quale  in  una  lettera  scritta  ail’ 
eccellentissimo  sig.  Cliiocco  ,  dice 
che  nel  legger  le  cose  del  Casa  sente 
tanto  diletto,  che  non  vorrebbe  che 
avesser  mai  fine  (25).  Vous  trouverez 
dans  M.  Arnoldus  l’e'loge  que  Nicolas 
Manassès  donna  à  Velsérus,  en  lui  dé- 
diant  un  livre  de  Louis  le  Roi  (26)  , 
qu’llercule  Catus  avait  traduit  de 
français  en  italien.  Je  ne  copie  point 
cet  éloge  5  mais  j’en  copie  un  autre 
qüi  m’a  paru  de  plus  grand  poids. 
Galilée  ,  donnant  la  raison  pourquoi 
il  employait  l’italien  en  écrivant  à 
Velsérus  les  trois  lettres  de  Maculis 
solaribus,  s’exprime  ainsi  :  Ma  in  ol¬ 
ive  ci  ho  avuto  un  allro  mio  partico- 
lar  interesse ,  ed  è  il  non  privarmi 
delle  risposte  di  V~.  S.  in  tal  lingua 
vedule  da  me  e  dagV  amici  miei  con 
molto  maggior  diletto  ,  è  meraviglia , 
che  se  fossero  scritte  del  piu  purgalo 
stile  latino  ,  e  parci  nel  legger  lette¬ 
re  di  locuzzione  tanto  propria  che  Fi¬ 
renze  estenda  i  suoi  conjini  ,  anzi  il 

(22)  Ubi  supra  ,  pag.  43 , 44- 

(23)  NelLa  Risposta  ail’  Anticr.  del  Béni , 
cari.  i(j. 

(24)  Il  fallait  dire  Gnarini ,  et  c’est  apparem¬ 
ment  une  faute  d' impression. 

(a5)  Rispost. ,  cari.  112,  n3. 

(2G)  Celui  de  la  Vicissitude  des  clioses  du 
Monde. 


recinto  delle  sue  mura ,  sino  in  Au- 
gusta  (27). 

(E)  Il  publia  plusieurs  bons  livres.'] 
Son  coup  d’essai  ,  selon  Melcliior 
Adam ,  fut  l’ouvrage  qu’il  publia  à 
Venise,  l’an  i5q4;  Ie  titre  seul  fait 
comprendre  les  forces  peu  communes 
de  l’auteur.  Rerum  Augustanarum 
F’indelicarum  libri  octo  ,  quibus  a 
prima  Rhœtorum  ac  Vindelicorum 
origine  ad  annum  usque  552  a  nato 
Christo  nobilissimee  gentis  Historia 
et  Antiquitates  traduntur ,  ac  anti- 
qua  Monumenta  tam  quee  Augustœ  , 
quiim  quee  in  agro  Augustano  ,  quin 
et  quœ  alibi  extant  ad  res  Augusta- 
nas  spectantia  ,  œri  incisa  et  JVotis  il- 
lustrala  exliibentur* .  Melchior  Adam 
a  raison  de  dire  que  ce  prélude  était 
heureux  et  vertueux  (28).  Velsérus 
consacrait  à  la  gloire  de  sa  patrie  les 
prémices  de  ses  travaux.  In  Italiam 
progressas  edidit  Antiquitates  Au- 
gustanas  ,  felix  famœ  surgentis  aus- 
picium  et  pium.  L’an  1602,  il  publia, 
à  Augsbourg  ,  Rerum  Boïcarum  libri 
quinque  ,  Historiam  à  gentis  origine 
ad  Carolum  Magnum  complexi  (29). 
Dans  la  suite  il  publia  ,  en  divers 
temps  ,  la  Vie  de  quelques  martyrs 
d’Augsbourg;  celle  de  saint  Udalric  , 
évêque  de  cette  ville  ;  celle  de  saint 
Séverin  5  celle  d’Apollonius  de  Tyr. 
Quant  à  l’ancien  Itinéraire  qui  avait 
appartenu  à  Peutinger,  et  qu’à  cause 
de  cela  on  nomme  Tabula  Peutinge- 
riana,  il  l’avait  publié  à  Venise,  l’an 
i5gi  (3o).  La  plupart  de  ces  pièces 
sont  accompagnées  des  Commentaires 
de  Velsérus.  On  a  rassemblé  en  un 
corps  toutes  les  œuvres  de  cet  auteur, 
et  on  les  a  réimprimées  in-folio  ,  à 
Nuremberg ,  l’an  1682.  Christoplile 
Arnoldus,  professeur  à  Nuremberg, 
a  eu  soin  de  cette  édition  ,  et  l’a  or¬ 
née  de  prolégomènes  où  l’on  apprend 
une  infinité  de  choses  concernant  la 
famille  des  Velsérus  en  général ,  et 

(27)  Lettera  terza  ,  cart.  io3  et  n>4,  apud  Ar- 
noldum ,  pag.  44* 

*  L’auteur  laissa  ,  dit  Joly,  un  Supplément  ma-, 
nuscrit  qui  n’a  été  imprimé  qu’en  1726,  dans  le 
Ve.  volume  des  Amœnitates  litterarice  de  Schel- 
liorn ,  pag.  116-140;  dans  le  tome  III  du  même 
Recueil ,  on  trouve,  dit  Joly  ,  une  lettre  de  Vel- 
ser  à  Elie  Eliinger. 

(28)  Il  faut  se  souvenir  qu’en  i5f)i  Velscrus 
avait  publié  un  petit  livre.  Foyez  ci-dessous,  ci¬ 
tation  (3o). 

(2q)  In  Vitis  Jurisconsult.  ,  pag.  480. 

(3o)  Il  le  dit  lui-même  dans  sa  XGV I*.  lettre  ad 
Italos ,  pag.  8^9. 
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la  vie  de  Marc  Velsérus  en  particu-  qu’en  général  il  savait  bien  oes  sortes 
lier;  avec  le  jugement  que  les  doc-  de  choses,  il  avait  eu  beaucoup  de 
tes  ont  porte  de  ses  ouvrages  ,  et  les  part  à  l’amitié  de  Velsérus,  et  avait 
éloges  funèbres  dont  on  l’bonora.  entretenu  avec  lui  un  commerce  de 
Et,  comme  il  avait  entretenu  un  grand  lettres  fort  régulier  (38).  M.  Arnoldus 
commerce  avec  les  savans  d’Italie  n’ignore  point  que  l’auteur  du  livre 
et  de  plusieurs  autres  pays  ,  on  a  qui  a  pour  titre ,  la  Conjuration  des 
ramassé  plusieurs  de  ses  lettres  latines  Espagnols  contre  la  République  de 
et  italiennes  que  l’on  a  jointes  à  cette  Venise ,  attribue  le  Squittinio  au  mar- 
édition.  quis  de  Bédemar  ;  mais  il  n’a  pas  bien 


rapporté  que  plusieurs  donnèrent  ce  tinio  a  ce  marquis.  Sa  preuve  est  ti- 
livre  à  M.  de  Peiresc ,  ajoute  qu’ils  se  ree  de  ces  paroles  :  L  autre  point 
trompèrent ,  et  qu’il  est  assez  vrai-  était  que  dans  toutes  les  affaires  quil 
semblable  que  Velsérus  l’a  composé,  aurait  h  négocier  touchant  les  droits 
On  fonde  cette  conjecture  sur  l’éru-  les  prééminences  de  la  république , 
dition  de  Velsérus,  et  sur  ce  qu’il  ai-  ^  se.  servit  pour  tous  mémoires  du 
mait  beaucoup  la  maison  d’Autriche  :  Squittinio  délia  Liberté  Veneta ,  au- 
IYon  disquiro  quidem  an  auctor  hu-  gael  le  marquis  de  Bédemar  renvoie 
jusce  libri  fuerit  Antonius  Albizius  ,  dans  plusieurs  endroits  de  cette  in- 
nobilis  ille  Florenlinus  ,  qui  christia-  struction ,  et  en  des  termes  qui ,  bien 
norum  principum  Stemmata  ediderat  retenus,  découvrent  assez  L  amour 
ante  duos  annos ,  ut  nonnullis  per-  paternel  Qu  il  avait 

.  -w  .  T>r<T  T  r>  I  'a  Kbû  / 


suasum  est  ;  an,  ut  videtur  verosimi- 
lius ,  insignis  ille  Marcus  Velserus  , 
cujus  sœpiùs  meminimus  ,  ob  consum- 


POOR  CE  LI¬ 
BELLE.  L’abbé  de  Saint-Réal,  qui  est 
l’auteur  de  la  relation  de  cette  con¬ 
juration,  dit,  dans  la  pénultième  pa¬ 
ge,  ce  qu’on  vient  de  lire  ;  et  il  avait 
raconté,  dans  la  page  35,  36  et  37  , 
l’histoire  du  Squittinio  ,  et  comment 
le  marquis  de  Bédemar  avait  conçu 
et  exécuté  le  dessein  de  cet  ouvrage. 
C’est  de  là ,  et  non  pas  de  la  pénul¬ 
tième  page  ,  que  M.  Arnoldus  devait 
tirer  la  preuve  qui  lui  était  nécessai* 


re.  C’est  une  très-légère  faute  en  com¬ 
paraison  de  celle  que  je  vais  mar¬ 
quer.  Il  prétend  que  l’historien  de 


matam  eruditionem  ,  propensionem- 
que  singularem  erga  domum  Austria- 
cam  (3i).  M.  Arnoldus  (3a)  déclare 
qu’il  ne  sait  rien  là-dessus ,  et  il  blâ¬ 
me  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  de 
prononcer  décisivement  sur  un  fait 
aussi  incertain  que  celui-là.  Il  cite 
Ernstius  (36)  ,  Rhodius  (34)  ■>  Scavé- 
nius  (35) ,  Placcius  (36) ,  qui  ont  as¬ 
suré  que  Velsérus  est  l’auteur  de  cet 

ouvrage.  Il  avoue  qu’Octavius  Ferra-  _  .  , 

ri  us  lui  avait  écrit  que  Scioppius  l’a-  cette  conjuration  s  est  fort  abuse  en 
vait  souvent  assuré  que  le  Squittinio  supposant  que  dans  1  instruction  don- 
était  une  production  de  Velsérus.  £ee  par  le  marquis  de  Bedemar  a 
M.  Velseri  scrivta  eo  plausu  a  stu-  1  ambassadeur  qui  lui  devait  succe- 
diosis  excipientur,  quem  ingens  viri  der,  on  recommande  beaucoup  la  lec- 
fuma  et  célébré  nomen  meretur.  Nol-  î?reAdu  Squittinio.  Cela,  est  faux,  dit 
lem  tamen  illis  inseri  Venetœ  Reip.  M.  Arnoldus  ;  car  le  marquis  decre- 
Scrutinium  ,  cujus  ilium  auctorem  dite  cette  pièce  comme  un  ouvrage 
fuisse  sœpè  mihi  Scioppius  firmavit  ou  il  y  a  quantité  de  faussetés.  Voyons 
(3n).  L’autorité  de  Scioppius  me  pa-  tout  entier  le  passage  de  ce  profes- 
raît  ici  de  grand  poids:  car  outre  seur  de  Nuremberg.  «  Verum  quant 

»  jalsus  etiam  lue  auctor  juent  ex 
»  instructione  sécréta  ab  Alfonso 
»  délia  Cueva  Hispanico ,  apud  Vene- 
»  tos  legalo  successori  suo  Lud.  Bra- 
»  vo  data,  cuivis  uni  ad  oculum  sta- 
»  tim  apparet, prout  Laur.  Bank  eam- 


(31)  Gassendus,  in  Yità  Peirestii ,  lib.  III,  ad 
ann.  1612  ,  pag.  m.  279. 

(32)  In  preefat. 

(33)  Lib.  Il  Observât.  Variai-. ,  cap.  XXXVI. 

(34)  la  Auctor.  Support.,  pag.  20  ,  21. 

(35)  lu  Catalogo  ,  nutn.  60 ,  in  calce  libri 
Placcii. 

(36)  De  Auonymis,  cap.  XV,  pag.  116. 

(37)  Ferrarius,  epist.  ad  Arnold.,  in  preefat. 
Operum  Velseri. 


(38)  Voyez  la  remarque  (G)  de  l’article  Bon- 
gars,  loin.  III,  pag.  537. 
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j)  dem  cum  Scrutinio  evulgavit.  (3g) 
w  E  perche  in  tempo  mio  fu  divulga- 
»  to  an  libretto  intitulato,  Squittinio 
»  délia  liberia  de  Veneziani ,  opret- 
»  ta  veramente  degna  d’esser  letta. 
»  Deindè  omnem  isti  derogat  Jîdem  ; 
33  ob  jîiultas  fallacias  ueritati  inimi- 
cas  quœ  inibi  occurrunt ,  ac  vivos 
»  magistros  mortuis  longe  præferen- 
dos  censeî.  Questo  ancora  vorrei 
j)  che  si  trovasse  apprcsso  di  lei,  sco- 
3)  prendosi  per  la  lettura  di  quello 
33  moite  fallacie  introdotte  dagli  is- 
33  torici  moderni ,  che  trascurando  la 
33  puraveritàcontenuta  nellechroni- 
33  cheantiche,hanno  dato  ad  intende- 
33  re  a  posteri  tutto  quello  che  gli  é 
33  parso  a  proposito  per  stabilire  la 
33  loro  libertà.  Ne  minor  profetto  sa- 
33  ra  che  vostra  eccellenza  potratrar- 
33  ne  da  libri  vivi ,  che  s’hara  cavato 
33  da  volumi  morti  :  voglio  dire  che 
33  l’informazione  a  hocca  di  persone 
33  prattiche  solite  a  frequentar  la  ca- 
33  sa  nostra  ,  etc.  Sed  quid  pluribus 
33  verbis  opus  est  ?  3Je?ilis  acies  se 
3)  ipsam  intuens  nonnunquam  he- 
33  bescit.  33  La  réflexion  contenue  dans 
ces  dernières  paroles  semble  n’avoir 
été  faite  que  pour  être  tournée  con¬ 
tre  son  auteur  ;  car  il  est  visible  que 
M.  Arnoldus  s’est  ébloui  par  trop  de 
lumière.  Le  passage  qu’il  cite  de  l’in¬ 
struction  marque  clairement  qu’il 
fallait  consulter  le  Squittinio ,  à  cau¬ 
se  qu’en  le  lisant  on  pouvait  connaî¬ 
tre  les  impostures  de  plusieurs  his¬ 
toriens  modernes.  Ainsi,  bien  loin 
que  Bédemar  le  décrie  comme  rem¬ 
pli  de  mensonges  ,  il  le  recommande 
comme  le  correctif  des  faussetés  qui 
sont  ailleurs.  Ce  qu’il  y  a  de  blâma¬ 
ble  dans  l’abbé  de  Saint-Réal ,  est 
peut-être  qu’il  a  trop  pris  l’affirmati¬ 
ve  sur  l’attribution  du  Squittinio  à 
Alfonse  de  la  Cuéva.  Il  a  été  cause 
que  d’autres  ont  parlé  avec  la  même 
décision  sur  ce  fait  (4o).  Il  eût  mieux 
valu  suspendre  son  jugement  :  et 
nous  avons  ici  un  exemple  qui  prou¬ 
ve  qu’il  y  a  des  livres  qui  font  un 
grand  bruit,  et  qu’on  attribue  faus¬ 
se))  Bizzar.  Polit.,  num.  14,  i5,  pag.  85 
et  seq. 

(4o)  V oyez,  les  Nouvelles  de  la  République 
fies  Lettres  ,  mai  1684  ,  pag.  3i6  de  fa  seconde 
édition .  [P.  Marchand, 1 1 ,  178,  dit  que  Bayle  a 
répété  cette  faute  dans  son  Epislola  de  Scriptis 
Adespolis ,  pag.  3^6 , 377 ,  qu’il  ne  cite  pas  ici.] 


sement  à  un  tel  ou  à  un  tel,  sans  que 
jamais  on  découvre  certainement  le 
vrai  auteur  (40*  Un  historien  fran¬ 
çais  ,  qui  écrivait  dans  le  temps 
qu’on  vit  paraître  le  Squittinio,  l’at¬ 
tribue  sans  balancer  à  notre  Velsé¬ 
rus  ,  dont  il  écrit  mal  le  nom.  Le 
deuxième  ,  dit-il  (42)  ,  est  un  Traité 
composé  par  un  nommé  V ulser ,  de  la 
Liberté  de  Venise. 

(F)  Il  fournit  des  secours  a  plu¬ 
sieurs  auteurs.  ]  Personne  ne  contri¬ 
bua  plus  que  lui  au  gros  recueil 
d’inscriptions  que  Grutérus  publia. 
Voyezl’éloge  de  Velsérus,  dans  la  pré¬ 
face  de  Grutérus.  Voyez ,  dans  Mel- 
chior  Adam  (43),  une  longue  liste  de 
plusieurs  anciens  écrits  dont  Velsé¬ 
rus  procura  la  publication.  M.  Ar¬ 
noldus  s’est  fort  étendu  (44)  sur  le 
détail  des  services  que  ce  savant 
homme  rendit  à  plusieurs  auteurs,  et 
n’a  pas  oublié  les  deux  manuscrits 
d’Anastase  qu’il  envoya  aux  jésuites 
de  Mayence,  après  les  avoir  emprun¬ 
tés  delà  bibliothèque  palatine,  par  le 
moyen  de  Marquard  Fre'her.  L’his¬ 
toire  de  la  papesse  Jeanne  se  trouvait 
dans  ces  manuscrits.  Il  n’a  pas  ou¬ 
blié  de  remarquer  que  Velsérus  se 
rendit  caution  pour  mille  florins  , 
afin  de  procurer  à  Conrad  Rittersliu- 
sius  un  manuscrit  des  Epîtres  d’Isi¬ 
dore  de  Péluse  ,  qui  était  dans  la  bi¬ 
bliothèque  du  duc  de  Bavière ,  et 
qui  n’en  pouvait  sortir  que  sous  une 
telle  caution  (45).  Cet  acte  de  géné¬ 
rosité  ne  serait  pas  bien  connu  si 
l’on  ignorait  que  Velsérus  répondit 
de  cette  somme  sans  prétendre  que 
Rittershusius  lui  en  eût  de  l’obli¬ 
gation  ;  car  il  ne  l’avertit  point  de 
cela. 

(G)  Il  ne  se  voulut  jamais  laisser 
peindre.  ]  C’est  ce  qu’on  lit  dans  la 
Vie  de  M.  de  Peiresc.  Il  y  eut  un 
grand  commerce  de  lettres  et  d’ami¬ 
tié  entre  ces  deux  savans  hommes  ; 
mais  M.  de  Peiresc  ne  put  jamais 
obtenir  le  portrait  de  cet  ami.  Il  fut 

(40  y oyez  la  Cabale  chimérique,  pag.  214  de 
la  seconde  édition. 

(42)  Le  Grain,  Décade  de  Louis  XIII,  lie.  X , 
pag.  449-  L’auteur  des  Vérités  françaises,  impri¬ 
mées  l’an  1643,  dit,  pa 3i8,  que  V ulser  publia 
son  Traité  de  la  Liberté  de  Venise. 

(43)  In  Vitis  Jurisconsult.,  pag.  482. 

(44)  De  Vitâ...  Marci  Velseri,  pag.  58  etseq. 

(45)  Georg.  Rittershusius,  in  Vitâ  Conradi  pa- 
tris,  Salviano  præmissd ,  apud  Arnold. ,  pag.  5çy 
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obligé  de  recourir  à  une  ruse  dont  il 
se  servit  plus  d’une  fois  :  ce  fut  de 
payer  un  peintre  qui  cherchait  l’occa¬ 
sion  de  se  placer  dans  un  poste  d’où 
il  pût  voir  à  son  aise  Marc  Velsérus 
sans  être  aperçu.  Hoc  uno  ipsi  duras 
fuit  (  Velserus  )  quod  suî  ejfigiem 
constantissimè  denegavit ,  pro  eo  quo 
omnibus  aliis  ardentissimè  Jiagitanti- 
bus  de  ne  gaverai  instituto.  Et  Peires- 
kius  tamen  ut  alios  nonnullos ,  sic 
ilium  nescienlem  pingi  procuravit  , 
conducto  artifice  qui  ipsius  vultum  è 
clandeslino  loco  spectaret.  Sic  obti- 
nuit  quod  illi  Occo  sperare  nefas 
prœdixerat  ;  çhm  id  abs  V elsero  tu- 
lisset  responsunt ,  Cato  major  poste- 
ros  volebat  querere  cur  sibi  statua 
nulla  posita  :  milù  contra  ,  quantum 
video  cavéndum  ne  quis  aliquando 
miretur ,  si  non  et  indignetur ,  quâ 
ambitione  consortio  magnorum  viro- 
rum  ,  quorum  imagines  se  colligere 
Fabricius  ostendit ,  irrepserim  (4^). 
Ceci  nous  montre  que  Velse'rus  ne  fut 
pas  plus  complaisant  pour  d’autres 
que  pour  M.  dePeiresc,  et  qu’il  s’ex¬ 
cusa  envers  lui  sur  une  raison  toute 
pleine  de  modestie.  Je  ne  sais  si  le 
portrait  de  Velserus  qui  fut  mis  dans 
la  bibliothèque  de  Milan ,  était  la  co¬ 
pie  de  celui  que  M.  de  Peiresc  fit  fai¬ 
re ,  ou  si  on  le  fit  tirer  par  un  arti¬ 
fice  semblable  à  celui  de  M.  de  Pei-' 
resc  ,  mais  je  sais  que  l’effigie  de  cet 
illustre  Allemand  tenait  sa  place  dans 
cette  bibliothèque.  Bosca  nous  l’ap¬ 
prend  lorsqu’il  fait  mention  de  l’en¬ 
trevue  du  sieur  Olgiati  et  de  Velsérus. 
Et  quidem  nos  ciini  piclam  tabulant 
quœ  expressam  ipsius  imaginent  re- 
fert ,  in  Ambrosiano  Museo  specta- 
rnus ,  gravitaient  eam  ex  oculis  con- 
jicimus  ,  et  ex  oris  ipsius  majestate 
vim  litleralurœ  ac  consilii  in  admi- 
nistrandâ  Vindelicorum  provincid  de- 
prehendimus  (47)* 

(46)  Gassendus,  in  Yitâ  Peireskii  ,  lib.  I ,  ad 
ann.  1602 ,  pag.  m.  a54* 

(4i)  Petrus  Paulus  Bosca,  Bibliotbecarius  ex 
Sodalitio  Sacerdotum  oblatorum  ,  de  Origine  et 
Statu  Bibliotli.  Ambrosianæ  ,  pag.  2 1,  apud  Ar¬ 
nold.  ,  pag.  48. 

VELSIUS  (Juste),  en  fla¬ 
mand  TVelsens  était  de  la  Haye. 
11  reçut  le  doctorat  en  médecine 

o 

à  Louvain,  l’an  i54.2,  et  fit  quel¬ 


quefois  des  leçons  publiques  à 
la  place  de  Pierre  Nannius  ,  son 
bon  ami ,  et  professeur  dans  le 
collège  des  trois  langues.  Il  fut 
soupçonné  de  luthéranisme  ,  et  il 
se  sauva  de  Louvain  pour  éviter 
l’inquisition  ,  et  se  retira  à  Stras¬ 
bourg.  Il  fit  un  livre  intitulé  : 
Kp'vyLç  ,  sive  verœ  christianœque 
philosophie?,  comprobcitoris  cli¬ 
que  œmuli  et  sophistœ  per  com- 
parationem  Descriptio  ,  qui  fut 
condamné  par  la  faculté  de  théo¬ 
logie  de  Louvain,  l’an  i55zp 
Étant  venu  à  Cologne ,  et  disant 
qu’il  s’était  retiré  de  Strasbourg 
à  cause  de  la  religion  ,  il  fut 
honoré  de  la  charge  de  profes¬ 
seur  en  philosophie  ,  et  aux  bel¬ 
les-lettres  ( a ).  Le  principal  de 
ses  ouvrages  est  un  commentaire 
sur  le  tableau  de  Cébès.  Ce  fut 
un  homme  assez  docte,  mais  fort 
inconstant  sur  le  chapitre  de  la 
religion  (A).  Il  pratiqua  heu¬ 
reusement  la  médecine ,  et  il 
excella  dans  la  botanique  ( b ).  Il 
est  fort  loué  par  Nigidius  ,  dans 
des  vers  latins  que  Paul  Fréher 
a  rapportés  (c), et  qui  témoignent 
qu’il  ne  s’arrêta  que  peu  de 
temps  àMarpourg,oii  il  enseigna 
publiquement. 

(a)  Tiré  de  Valèrc  André  ,  Bibliotli.  Belg. , 
pag.  6o5 , 6‘o6‘. 

(b)  Merckl.  in  Lindenio  renovato,  pag . 

727- 

(c)  Freh.  in  Theatro  ,  pag.  1247. 

(A)  Ce  fut  un  homme . fort  in¬ 

constant  sur  le  chapitre  de  la  reli¬ 
gion.  ]  La  crainte  de  l’inquisition  le 
fit  sortir  de  Louvain  ,  où  il  se  voyait 
suspect  de  luthéranisme  ,  et  l’obli¬ 
gea  de  s’en  aller  à  Strasbourg ,  l’asile 
des  protestans  (1).  Néanmoins  il  y  fit 
un  livre  qui  ne  leur  était  point  favo¬ 
rable,  et  où,  dès  le  titre  ,  il  leur  dé- 

(1)  Defexit  ad  Argenlinenses  ubi  azylum  hœ- 
relici  liabebant.  Valer.  Audr. ,  Bibliotli.  belg,  , 
pag.  6o5. 
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clarait  la  guerre  ;  car  en  voici  le  fron¬ 
tispice  :  Justi  I^elsii  Hagani  in  Ce- 
betis  Thebani  Tabulant  Commenta- 
riorum  libri  sex  totius  moralis  Philo¬ 
sophiez  Thésaurus.  In  r/uibus  nonnul- 
la  per  occasionem  tüm  de  studiorum , 
arlium  ,  et  scientiarum  abusu  et  cor- 
ruptelâ  :  tüm  contra  ea  quœ  nostrd 
luîc  cetate  in  religione  exoï'ta  suntfal- 
sa  et  absurda  dogmata ,  ad  catholicœ 
et  orthodoxœ  veritatis  propugnalio- 
neni  et  dejensionem  disseruntur.  Cet 
ouvrage  fut  imprime'  a  Lyon  ,  l’an 
1 55 1  ,  in- 4°.  ;  l’épître  dédicatoire  à 
Antoine  Perrenot ,  e'vêque  d’Arras  , 
est  datée  de  Strasbourg,  le  Ier.  de 
l’an  i55o,  et  témoigne  que  l’auteur 
désapprouvait  fort  les  nouvelles  sec¬ 
tes.  Cependant  ce  qu’il  avança  pour 
combattre  les  protestans,  sur  la  doc¬ 
trine  de  la  justification,  n’a  point  plu 
aux  inquisiteurs  d’Espagne  ;  car  ils 
avertissent  dans  leur  Index  de  lire 
cela  avec  précaution  (2).  Ils  mettent 
Justus  Velsius  dans  la  première  classe 
des  auteurs  damnatœ  memorice.  Ils 
veulent  que  cette  note  soit  apposée  à 
tous  les  ouvrages  de  Velsius  dont  ils 
permettent  la  lecture,  et  ils  condam¬ 
nent  absolument  et  à  jamais  son 
Epislola  ad  Imperatorem  et  Electo- 
res  ,  et  ad  J udices  terrœ ,  etc.,  et  son 
O  ïsis  Christiance  Pliilosophiœ . 

Hospinien  remarque  (3)  qu’en  i556 
Calvin,  étant  allé  à  Francfort  pour  des 
raisons  importantes  ,  disputa  publi¬ 
quement  avec  Justus  Velsius  ,  sur  le 
franc  arbitre.  Les  brouilleries  de  l’é¬ 
glise  de  Francfort  furent  cause  de  ce 
voyage  de  Calvin ,  comme  on  l’ap¬ 
prend  par  ses  Lettres  (4)  et  par  sa 
Vie  (5).  Il  ne  faut  point  douter  que 
Velsius  ne  vécût  alors  dans  la  com¬ 
munion  des  protestans,  mais  avec  des 
opinions  particulières.  Cela  est  d’au¬ 
tant  plus  vraisemblable,  que  nous  sa¬ 
vons  qu’il  fit  une  confession  de  foi  qui 
a  été  imprimée ,  et  que  l’on  marque 
comme  une  preuve  des  divisions  qui 
régnaient  parmi  les  sectes  séparées 
du  papisme  (6). 

(2)  Index  Librorum  prohib.,  pag.  m.  677, 

(3)  Hospin.,  Histor.  Sacram,  loin.  II ,  pag.  \ii. 

(4)  Calvin)  epist.  CCXXIII  et  seq. 

(5)  Beza,  in  Vitâ  Calvini,  ad  ann.  i55G. 

(G)  Voyez  Braunius  ,  in  Defensione  Catliol. 
Trcmonensium  ,  pag.  5i ,  52. 

VERDIER  (N.  du),  historio¬ 


graphe  de  France  ** ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  (A)  qui  ne 
sont  pas  excellens ,  mais  qui  ne 
cèdent  pas  à  beaucoup  de  livres 
qui  ont  procuré  du  pain  à  leurs 
pères.  Néanmoins  il  a  eu  le 
malheur  de  ne  pouvoir  se  nour¬ 
rir  des  fruits  de  sa  plume,  quoi- 
qu’assez  féconde.  C’est  ce  que 
j’apprends  d’une  longue  paren¬ 
thèse  du  sieur  Jean-Baptiste  de 
Rocolles  (B) ,  historiographe  de 
France  et  de  Brandebourg.  On 
la  verra  ci-dessous  ,  et  l’on  y 
pourra  apprendre  en  quel  temps 
vivait  notre  du  Verdier 

*1  Gilbert  Saunier  du  Verdier ,  historio¬ 
graphe  de  France,  a  été  quelquefois  confondu 
avec  Claude  et  même  Antoine  du  Yerdier, 
auteur  delà  Bibliothèque  (française  )  souvent 
citée  par  Bayle. 

II  mourut  en  1686. 

(  A  )  Auteur  de  plusieurs  ouvra¬ 
ges .]  Il  a  publié,  entre  autres  choses, 
un  Abrégé  de  l’Histoire  d’Angleter¬ 
re  ,  un  de  celle  de  France  ,  un  de 
celle  d’Espagne,  un  de  celle  des  Otto¬ 
mans,  etc.  L’Abrégé  de  l’Histoire  do 
France  fut  imprimé  à  Paris,  pour  la 
troisième  fois,  l’an  i655,  en  2  volu¬ 
mes  in- 12.  *. 

(B)  C'est  ce  que  j  apprends  d'une 
longue  parenthèse  du  sieur  de  Rocol¬ 
les.  ]  L’auteur  que  je  cite  ayant  ra¬ 
conté  la  mort  du  bassa  Géduc-Aco- 
mat ,  selon  le  narré  des  Pandectes 
turques ,  tiré  de  l’italien  du  secré¬ 
taire  de  Sigismond  Malateste  ,  prince 
de  Rimini ,  ajoute  tout  aussitôt  : 
«  Mais  le  pauvre  du  Verdier,  qui  a 
n  écrit  d’un  style  concis  ,  mais  elé— 
n  gant  ,  l’Abrégé  de  l’Histoire  des 
»  Turcs,  la  raconte  après  plusieurs 
»  autres.  (  J’appelle  pauvre  ce  célè- 
»  bre  écrivain  ,  parce  que  ,  dans  le 

*  J’ai ,  dans  la  Bibliographie  universelle ,  XII, 
420,  indiqué  tous  les  ouvrages  que  je  crois  de  du 
Verdier.  Je  les  ai  divisés  en  ouvrages  historiques 
et  en  romans.  Leclerc  doute  que  ce  soit  le  même 
auteur  qui  ait  pu  écrire  pendant  plus  de  soixante 
ans.  Joly,  en  rapportant  ce  doute,  qu’il  paraît 
cependant  assez  disposé  à  embrasser,  cite  l’exem¬ 
ple  d’un  auteur,  son  contemporain  ,  quisurvivait 
depuis  plus  de  soixante-douze  ans  à  son  premier 
ouvrage.  Ce  savant  est  Fontenelle,  qui  vécut  en¬ 
core  dix  ans  après.  Voyez  aussi  ci-après  la  note  ajou¬ 
tée  sur  la  remarque  (C)  de  l’article  XtNorHANF.s. 
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»  temps  que  j’écris  ceci,  il  est  dans 
»  l’hôpital ,  depuis  sept  eu  huit  ans  , 

»  de  la  Salpétrerie  lez-Paris  ,  avec  sa 
»  pauvre  femme ,  où  je  l’ai  été  visi- 
»  ter  ,  et  ai  reconnu  ce  que  la  renom- 
»  ruée  avait  publié  depuis  long-temps 
»  de  sa  grande  probité  :  ce  qui  m’a 
»  fait  déplorer  le  sort  de  plusieurs 
»  gens  de  lettres  dans  un  siècle  si 
»  florissant,  où  la  vertu  et  le  mérite 
»  devraient  être  en  une  plus  grande 
»  considération.  )  Cet  auteur  dit 
»  donc ,  etc.  (i).  » 

(i)  Rocolles,  Vie  du  sultan  Gèmes,  imprimée,  a 
Lejde  l’an  i683  ,  pag ,  i32,  i33. 

VERGÉRIUS  (Pierre-Paul)  , 
Pun  des  savans  hommes  du  XVe. 
siècle ,  était  né  à  Capo  d’Istria 

(a)  sur  le  golfe  de  Venise.  Il 
était  bon  philosophe,  et  il  joi¬ 
gnit  si  bien  la  connaissance  des 
belles-lettres  avec  celle  de  la  ju¬ 
risprudence  ,  qu’il  fut  estimé  le 
plus  éloquent  jurisconsulte  de 
ce  temps-là  ( b ).  Il  apprit  la  lan¬ 
gue  grecque  sous  Emmanuel 
Chrysolore  ,  à  Venise  (c) ,  et  le 
droit  canon  sous  François  de 
Zabarellis ,  à  Florence  (d).  Il  fut 
fort  considéré  du  prince  Garrari , 
seigneur  de  Padoue  ,  qui  l’avait 
choisi  pour  le  précepteur  de  ses 
enfans  ( e ).  Il  ne  fut  pas  moins 
considéré  de  l’empereur  Sigis¬ 
mond,  à  la  cour  duquel  il  mou¬ 
rut  dans  la  Hongrie  \f) ,  et  qu’il 
avait  accompagné  au  concile  de 
Constance,  si  je  ne  me  trompe 

(a)  En  latin  Justinopolis. 

(b)  Jurisconsultorum  suo  tempore  eloqiten- 
tissimus  ,  sive  inavis  clicere  eloquentium  ju- 
risconsultissimus ,  simul  et  philosophus ; fuit. 
Yolaterr.  lib.  XXI ,  pag.  m.  773. 

(c)  Paul.  Jovius  ,  elog.  cap.  CXI ,  pag. 
m.  204» 

{d)  Panzirolus,  de  clarisLegum  Interpret., 
lib.  III ,  cap.  XXV III ,  pag.  m.  444- 

(e)  Lcand.  Albert.  Descript.  Ital.  pag. 
m.  777. 

{/)  Yolaterr. ,  lib.  IV ,  pag.  i33. 


(A) .  Il  composa  plusieurs  livres 

(B) *. 

*  Joly  remarque  que  tous  les  bibliographes 
et  Xiceron  lui-même  (  tome  38  de  ses  Mé¬ 
moires )  ne  parlent  pas  d’un  ouvrage  de  Ver- 
gérius  publie  par  J.  duTillet,  evêque  de 
Meaux, puis  de  Saint-Brieux,  sous  ce  titre:  M. 
Fabii  Quintiliani  Institutionum  oratoriarum 
libri  XII ,  in  commentarios  redacti  ,  Petro 
Paulo  Vergerio  auctore  ;  Paris  ,  G.  Morel, 
1544,  in-8°.  Cependant  du  Tillet  n’est  pas 
certain  que  Yergêrius  soit  l’auteur  de  cet 
abrégé  de  Quintilien.  L’autre  abrégé  dont  il 
parle  dans  sa  préface  est  probablement ,  dit 
encore  Joly  ,  le  .Tonas  Philologus  ,  publié 
en  1 547 .  in-8°,  chez  Robert  Estienne,  suivant 
Fabricius.  Niceron  cite  Bayle  comme  l’une 
des  autorités  pour  l’article  consacré  à  Yer- 
gerio  dans  le  tomeXXXVHI  de  ses  Mémoires . 

(A)  Il  avait  accompagné  l  empereur 
Sigismond  au  concile  de  Constance  , 
si  je  ne  me  trompe.']  Je  me  sers  de 
cette  réserve ,  parce  que  les  expres¬ 
sions  de  ceux  qui  disent  qu’il  parut 
avec  éclat  dans  ce  concile,  claruit 
in  concilio  Constantiensi  (1)  ,  ne 
prouvent  pas  qu’il  fut  domestique  de 
l’empereur.  Il  pourrait  être  que  les 
preuves  qu’il  donna  de  son  mérite, 
pendant  la  tenue  de  cette  assemblée, 
déterminèrent  Sigismond  à  l’arrêter 
à  son  service. 

(B)  Il  composa  plusieurs  livres.  3 
L’Histoire  des  Princes  Carrari,  et 
celle  des  Princes  de  Mantoue  ;  un 
Eloge  de  saint  Jérôme  5  un  Traité  de 
Republicd  V enetâ ,  imprimé  à  Rome 
l’an  1526(2)5  une  Invective  contre 
Malateste,  qui  avait  fait  abattre  la 
statue  de  Virgile  dans  la  place  de 
Mantoue  (3)  5  une  Lettre  de  V^ilâ  et 
Obitu  Francisci  Zabarellœ  cardinalis 
Florentini  (4)  5  la  Vie  de  Pétrarque  5 
un  Traité  de  Ingenuis  Moribus  ac 
liberalibus  stucliis  7  qui  fut  imprimé 
à  Venise  l’an  i582,  avec  quelques  au¬ 
tres  opuscules  de  la  même  trempe  , 
cum  commentariis  Johannis  Bonardi 
T^eronensis  et  aliis  aliorum  cle  pue- 
rorum  educatione  opusculis  (5)  ,  et 
réimprimé  à  Bâle  l’an  i54i  ,  cum  L. 
Fitruvii  Roscii  de  docendi  studendi- 

(1)  Andréas  Divus  ,  preefat.  in  Iliadâ  Homeri 
h  se  versam. 

(2.)  Gesner. ,  in  Bibliotb. ,  folio  55i  verso. 

(3)  Vossius  ,  de  Ilistor.  lat, ,  pag.  553. 

(4)  Panzirol. ,  de  olaris  Leg.  Interpret.,  Lib. 
ITT ,  cap.  XXVIII ,  pag.  m.  444’ 

(5)  Vossius  ,  de  Ilistor.  lat. ,  pag.  552. 
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que  modo  et  claris  puerorum  moribus 
libello  (6).  On  le  lisait  dans  les  col¬ 
leges  lorsque  Paul  Jove  était  écolier 
(7).  Joignez  à  cela  que  Vergérius  fut 
le  premier  qui  traduisit  Arrien  ,  de 
Rebus  geslis  Alexandri  Magni  (8). 
Or  parce  qu’il  entreprit  cette  version 
pour  l’usage  de  l’empereur  Sigis- 
mond,  qui  n’était  guère  savant ,  il 
se  servit  tout  exprès  d’une  mauvaise 
latinité ,  comme  le  remarque  Bar- 
thélemi  Faccius  (9).  Notons  en  pas¬ 
sant  une  méprise  de  Le'andre  Albert. 
Il  insinue  clairement  que  Marins 
Équicola  est  le  premier  qui  ait  dit 
que  Charles  Malateste  fit  jeter  dans 
la  rivière  la  statue  de  Virgile.  Quam- 
qu'am ,  dit-il  (10) ,  a'Mario  Æquicola 
in  commentariis  linguâ  aernaculd  de 
Mantuanis  principibus  conscriptis 
injuria  Itère  lè  cavpatur ,  ac  si  sta¬ 
tuant  Virgilii  poëtce  in  flumen  abjici 
jusserit  ;  etenim  (11)  ipso  auctori 
huic  rei  Æquicolcs  fides  tribuitur 
exigua ,  modicœ  niniiritm  opinionis 
scriptori.  Il  est  sûr  que  notre  Vergé- 
rio  a  vécu  avant  cet  Equicola. 

Kemarquez ,  je  vous  prie ,  que 
Vossius  ,  en  composant  son  ouvrage 
des  Historiens  latins  ,  se  souvenait 
bien  que  notre  Vergérius  était  l’au¬ 
teur  <  de  l’Invective  contre  Charles 
Malateste  ;  mais  il  ne  s’en  souvenait 
plus  quand  il  composa  son  traité  des 
Poètes  latins.  Il  y  déclare  qu’il  ne 
sait  si  cette  Invective  a  été  faite  par 
Guarin  de  Vérone,  ou  par  quelqu’un 
des  disciples  de  ce  Guarin.  Statuant 
Mantuce  conslitutam  Maroni  ante 
hos  annos  ducentos  Carolus  de  Ma- 
latestis ,  tanquam  quœ  nihil  ad  reli - 
gionem  christianam  pertineret  dejici 
curaait.  Habeoque  orationem  Ms. 
adaersüs  Carolum  iis  temporibus  su¬ 
per  hoc  exaratam ,  satis  sanè  acer- 
bam  :  et  tamen  auctor  ait ,  acerbiüs 
se  s cripturum  fuisse ,  si  tutum  fuisset 
in  eos  scribere ,  qui  possent  proscri- 
bere.  JYomen  auctoris  non  apponitur  : 
sed  permista  legitur  orationibus ,  li- 
beUisque  Guarini ,  ac  discipulorum  , 

(6)  Gesner.,  Biblioth.,  folio  552. 

(7)  Jovius ,  in  Elog. ,  cap.  CXI,  pag.  254- 

(8)  Vossius,  de.  Hist.  lat.  ,  pag.  552. 

(g)  In  prœfat.  super  sua  Translat.  eorundem 
librorum  apud  Gesuerum,  Biblioth. ,  folio  552. 

(xo)  Leand.  Albert. ,  iuDescript.  Ital. ,  p.  455. 

(xx)  On  donne  ces  paroles  avec  les  fautes  de 

’  imprime'. 


qui  auclore  magislro  hujusmodi  one - 
ris  aliquid  suscipere  solerent.  Ut  ai¬ 
de  ri  possit  scripta  ab  ipso  Guarino 
U eronensi ,  clarissimo  sui  temporis 
air o ,  ael  saltem  discipulorum  aliquo 
(1a). 

(12)  Vossius,  de  Poët.  lat. ,  pag.  27. 

VERGÉRIUS  (Pierre-Paul), 
de  la  même  ville  ( a )  et  de  la 
même  famille  que  le  précédent 
(b),  a  fleuri  au  XVIe.  siècle  *. 
Il  étudia  en  droit ,  et  y  fut  reçu 
docteur;  mais  il  se  fit  plus  con¬ 
naître  par  des  ambassades,  et 
par  des  affaires  ecclésiastiques  , 
que  par  sa  jurisprudence.  Il  fut 
envoyé  en  Allemagne ,  par  Clé¬ 
ment  VII ,  l’an  i53o  ,  pour  être 
son  nonce  auprès  du  roi  des  Ro¬ 
mains  (c) ,  et  il  reçut  ordre  d’em¬ 
pêcher  par  toutes  sortes  de  voies 
la  tenue  d’un  concile  national. 
Il  soutint  avec  vigueur  et  avec 
adresse  les  intérêts  du  papisme  , 
et  il  traversa  autant  qu’il  put  les 
progrès  des  luthériens.  Il  fut 
rappelé  par  Paul  III ,  qui  voulut 
savoir  de  lui  bien  précisément 
les  dispositions  de  l’Allemagne , 
et  il  y  fut  renvoyé  ,  l’an  i535  , 
avec  ordre  de  promettre  la  tenue 
d’un  concile ,  et  avec  d’autres 
instructions.  Il  eut  là-dessus  des 

(fl)  Fra-Paolo,  Istor.  del  Concilio,  lib .  / 
pag.  m.  80. 

( b )  V oyez  ce  que  lui  dit  Ândrc  Divas,  en 
lui  dédiant  sa  version  latine  de  /'Iliade. 
Vous  trouverez  ses  paroles  dans  la  Biblio- 
theque  de  Gesner ,  folio  552,  et  dans  Vossius, 
de  Histor.  lat.,  pag.  553. 

*  P.  P.  Verge'rius  le  jeune  ,  e'tait  né  à 
Capo  d’Istria  ;  Bayje  parle  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  dans  ses  remarques  (F)  et  (K). 
On  en  trouve  une  liste  de  cinquante  dans  le 
tome  38  des  Mémoires  de  Niceron  ,  qui  dit 
quil  en  existe  quelques  autres  dont  il  n’a  pas 
une  connaissance  assez  distincte  pour  en 
pai'ler.  Joly  ,  sur  le  témoignage  de  Ph.  de 
Bergame  ,  ajoute  que  Vergérius  avait  écrit 
une  Vie  des  Scaliger. 

(c)  F erdinand.  frere  de  l’empereur  Charles- 
Quint. 
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conférences  avec  plusieurs  prin-  trouver  son  frère  (f) ,  qui  e'tait 
ces  protestans.  Il  s’entretint  me-  évêque  de  Pola.  Il  lui  déclara 
me  avec  Luther  ,  dans  Wittem-  son  état.  Il  lui  demanda  conseil  , 
berg  (A).  Il  fut  rendre  compte  et,  sans  prendre  garde  à  la  com- 
de  sa  nonciature  au  pape  ,  l’an-  passion  qu’il  lui  fit  naître ,  il 
née  suivante ,  et  tout  aussitôt  on"  l’exhorta  à  consulter  l’Ecriture  , 
le  fit  aller  à  Naples  pour  négo-  et  surtout  à  l’égard  du  dogme 
cier  avec  Charles-Quint.  Il  fut  de  la  justification.  L’évêque  de 
élevé  à  l’épiscopat  la  même  an-  Pola  ,  ayant  suivi  ce  conseil  ,  se 
née  i536  (d) ,  et  il  dressa  avec  trouva  persuadé  de  la  doctrine 
huit  autres  commissaires  la  for-  protestante,  et  convint  avec  son 
mule  de  l’indiction  du  conci-  frère  qu’à  l’avenir  ils  enseigne- 
le,  Il  retourna  en  Allemagne  raient  la  vérité.  Ils  exécutèrent 
l’an  i54*  ?  pour  assister  à  l’as-  ce  dessein  ;  mais  les  moines,  qui 
semblée  de  Worms  :  il  y  parut  s’en  aperçurent  ,  alarmèrent 
en  qualité  d’homme  du  roi  de  l’inquisition  ,  et  firent  mille  va— 
France;  mais  on  dit  que  ce  n’é-  carmes.  L’un  des  inquisiteurs 
tait  qu’une  feinte  (B),  et  qu’il  vexa  prodigieusement  les  bour- 
ne  prit  ce  caractère  que  pour  geois  de  Pola ,  et  ceux  de  Capo 
rendre  plus  de  services  à  la  cour  d’Istria  (G);  si  bien  que  notre 
de  Rome.  Il  publia  une  haran-  Vergérius ,  ne  se  croyant  point 
gue  sur  l’unité  de  l’église,  pour  en  sûreté,  se  retira  à  Mantoue 
faire  voir  principalement  qu’il  chez  le  cardinal  Hercule  de  Gon- 
ne  fallait  point  songer  à  un  zague.  Il  n’y  trouva  pas  long- 
concile  particulier.  Étant  retour-  temps  une  retraite  assurée;  car 
néàRome,  il  apprit  qu’on  l’avait  Jean  de  la  Casa  ,  légat  du  pape  à 
tellement  rendu  suspect  de  lu-  Venise,  fit  tant  d’instances  au- 
théranisme  ,  que  le  pape  ,  ajou-  près  de  ce  cardinal  pour  l’obh- 
tant  foi  à  ces  médisances,  avait  ger  à  se  défaire  d’un  tel  hôte, 
renoncé  au  dessein  de  le  faire  que  celui-ci  trouva  à  propos  de 
cardinal  (e).  Cette  nouvelle  le  quitter  Mantoue.  Il  s’eu  alla  à 
consterna,  et  il  résolut  de  tra-  Trente,  pour  s’y  disculper  devant 
vailler  à  sa  justification.  Pour  le  concile  (D).  Le  pape  aurait 
cet  effet  il  se  retira  dans  sa  pa-  bien  voulu  le  faire  saisir;  mais  ne 
trie  ,  et  y  commença  un  livre  de  voulant  pas  donner  lieu  de  dire 
controverse  contre  les  apostats  qu’il  n’y  avait  plus  de  liberté 
d’Allemagne.  Il  examina  leurs  dans  cette  assemblée  ,  il  écrivit  à 
livres  ,  il  pesa  la  force  de  leurs  ses  légats  qu’ils  défendissent  à 
objections  ,  il  chercha  attentive-  cet  évêque  d’y  prendre  place  ,  et 
ment  les  manières  de  les  réfuter;  qu’ils  lui  ordonnassent  d’aller 
mais  cette  étude  ne  servit  qu’à  le  ailleurs.  On  rapporte  là-dessus 
convaincre  qu’ils  avaient  rai-  des  circonstances  qui  font  pitié 
son.  Dès  lors  il  renonça  à  l’es-  (E). Vergérius  sc*  retira  à  Venise, 
pérance  du  cardinalat,  et  alla  ou  il  n’eut  garde  de  se  conformer 

(d)  Tune  primusfactus  episcopus  Modru-  aux  désirs  de  J  ean  de  la  Casa,  qui 

siens is ,  ac  non  multo  post  Justinupolilcinus . 
jyjelch.  Adam.,ï/i  VitisTheoI.  11. 8. 

(e)  Voyez  la  remarque  (D). 

TOME  XI Y. 


( f )  Jean-Baptiste  Vergérius. 
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lui  conseillait  d’aller  à  Rome. 
Peu  de  jours  après  on  lui  fit 
défense  ,  au  nom  du  pape  ,  d’al¬ 
ler  à  son  évêché.  11  s’en  alla 
à  Padoue,  et  y  fut  témoin  de 
la  déplorable  mort  de  Fran¬ 
çois  Spiéra.  Cet  exemple  du  dés¬ 
espoir  à  quoi  s’exposent  ceux 
qui  détiennent  la  vérité  en  injus¬ 
tice  j  le  fit  résoudre  à  s’exiler  vo¬ 
lontairement  ,  pourpouvoir  faire 
une  profession  ouverte  du  pur 
Évangile.  Il  se  retira  chez  les 
Grisons ,  et  y  fut  ministre  quel¬ 
ques  années ,  comme  aussi  dans 
la  Valteline  *  :  après  quoi  il  fut 
attiré  à  Tubinge  par  le  duc  de 
Wurtemberg  ,  et  y  mourut  le  4 
d’octobre  i565.  Il  publia  plu¬ 
sieurs  livres  qui  firent  beaucoup 
de  tort  à  la  communion  romaine 
(F).  Avant  qu’il  sortît  d’Italie, 
il  avait  perdu  son  frère,  qui  était 
mort  de  poison  ,  à  ce  que  l’on 
soupçonna  (g-).  11  manque  beau¬ 
coup  de  choses  dans  le  récit  que 
l’on  vient  de  lire ,  et  que  j’ai  tiré 
de  Melchior  Adam.  On  n’y  voit 
point  le  service  que  Yergérius 
rendit  à  Henri  II  (G),  ni  les  con¬ 
férences  qu’il  eut  dans  l’Alsace 
avec  le  nonce  apostolique  (H). On 
n’y  apprend  point  qu’il  fi  tune 
emplette  de  reliques  pour  un 
électeur  de  Saxe  (I) ,  etc.  Il  fut 
cause  que  le  Capilolo  del  Forno 

*  Leduchat  propose  d’ajouter  ici  ,  sur  le 
témoignage  de  Fra-Paolo  ,  que  Vergérius  ne 
cessant  de  tourner  en  ridicule  la  prétendue 
réformation  qu’avait  faitelc  concile  deTrentc, 
l’évêque  de  Corne,  par  commission  du  pape  , 
mit  tout  en  œuvre  ,  jusqu’à  attenter  à  sa  vie  , 
pour  le  faire  sortir  du  pays  ;  mais  en  vain. 
Sur  cela  Joly  reproclie  à  Leducliat  d’ajouter 
foi  un  peu  légèrement  à  un  ennemi  des  sou¬ 
verains  pontifes  et  de  l’empire  romain  ,  dont 
Bayle  réfuté  déjà  un  mensonge  dans  sa  remar¬ 
que  (A). 

(g)  Tiré  de  Melchior  Adam  ,  in  Yitis 
Tlieologorum  exferorum  ,  pag.  116  et  se~ 
queniibus. 


(h)  exposa  l’auteur  à  cent  sortes 
d’invectives,  ce  qui  obligea  Jean 
de  la  Casa,  qui  l’avait  fait,  à  com¬ 
poser  un  petit  ouvrage  qui  a 
paru  l’an  1688.  Yergério  y  est 
maltraité  cruellement  (K).  La 
prudence  ne  permettant  pas  de 
croire  ce  qu’un  ennemi  publie 
de  son  ennemi  sans  le  prouver , 
l’on  doit  tout  au  moins  suspen¬ 
dre  son  jugement  sur  les  infa¬ 
mies  imputées  à  cet  ex-évêque  ; 
mais  je  ne  dissimule  point  qu’il 
y  a  des  protestansqui  avouent  que 
c’était  un  homme  volage ,  four¬ 
be  et  ignorant  en  théologie  (L). 
Je  n’ai  point  vu  dans  les  au¬ 
teurs  que  j’ai  consultés  le  voyage 
qu’il  fit  en  France  depuis  qu’on 
l’eut  fait  évêque  :  je  n’ai  ap¬ 
pris  cette  partie  de  sa  vie  que 
dans  un  recueil  de  lettres  impri¬ 
mé  à  Yenise ,  l’an  i558.  On  y  en 
voit  quelques-unes  de  sa  façon  , 
qui  nous  apprennent  qu’il  admi¬ 
rait  la  piété  et  les  belles  qualités 
de  la  reine  de  Navarre  ,  sœur  de 
François  Ier.,  et  qu’il  commen¬ 
çait  à  se  dégoûter  de  la  vie  qu’il 
menait ,  et  à  songer  à  la  rési¬ 
dence  (M).  On  y  en  voit  aussi 

(i)  une  de  son  frère  Aurélius 
Vergérius  ( k )  à  Julie  de  Gonza¬ 
gue.  Je  n’aurai  pas  beaucoup  de 
choses  à  dire  contre  Moréri  (N). 

Je  me  suis  aperçu  trop  tard 
que  les  paroles  que  j’ai  citées  de 
la  préface  d’un  livre  qu’on  lui 
attribue  sont  susceptibles  d’une 
autre  interprétation  que  celle 
que  je  leur  ai  donnée.  Je  rappor¬ 
terai  cet  autre  sens,  quoiqu’enfin 
j’aie  reconnu  qu’il  n’est  pas  le 

(h)  Voyez  la  remarque  (M). 

( i )  Au  feuillet  I2<j  du  Ier.  livre. 

(k)  C'était  un  savant  homme.  V oyez  Sec- 
kendorf,  Hist.  Luthcran.  in  Supplem.  In¬ 
divis  /,  num.  8c >. 
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véritable  (0).  Ceci  concerne  le 
livre  cle  l’Anatomie  de  la  Messe. 
Aurélius  Vergérius  ,  frère  de 
celui  dont  nous  parlons,  était 
chevalier  de  Malte,  et  fut  em¬ 
ployé  à  des  négociations  qui  lui 
acquirent  de  la  gloire  (/).  Louis 
Vergérius  ,  son  neveu  ,  se  réfu¬ 
gia  à  Bâle  pour  la  religion.  Il 
écrivit  quelques  lettres, l’an  i  549, 
qui  ont  été  insérées  dans  la  Cos¬ 
mographie  de  Munster  (ni). 

(l)  Munster  ,  in  Cosmographiâ  ,  lib  ITT  , 

paff ■  ’a.  6g4- 

( m )  Pag-,  m.  69 3 , 694. 

(A)  II  s’ entretint  même  avec  Luther 
dans  W^itteniberg.^  Fra-Paolo  et  Pal¬ 
lavicin  racontent  cela  d’une  manière 
fort  différente.  Le  premier  assure  que 
le  pape  donna  ordre  à  Vergérius  de 
traiter  arec  Luther  et  ses  principaux 
confrères ,  et  détacher  de  les  ramener 
par  promesses  et  par  caresses  (1),  et 
que  ce  nonce  fut  trouver  Luther  a 
IV^ittemberg ,  et  le  traita  très-humai¬ 
nement  ,  selon  l’ordre  exprès  qu’il  en 
avait  (2).  Il  rapporte  le  discours  du 
nonce  ,  et  ce  que  Luther  lui  répon¬ 
dit.  On  voit  les  promesses  les  plus 
magnifiques  ,  les  honnêtetés  les  plus 
insinuantes  dans  ce  discours.  Mais  la 
réponse  de  Luther  est  pleine  d’un 
saint  mépris  de  ces  offres  si  avanta¬ 
geuses  :  elle  respire  une  fermeté,  une 
vigueur  incomparable.  Pallavicin 
conte  les  choses  tout  autrement ,  et 
accuse  Fra-Paolo  de  les  avoir  enve¬ 
loppées  de  plus  de  mensonges  qu’Ho- 
mère  n’en  a  forgé  touchant  la  guerre 
de  Troie.  Il  se  plaint  que  l’on  ait  flé¬ 
tri  le  pape  en  lui  faisant  faire  des 
avances  si  honteuses  ,  et  qu’on  ait 
prêté  à  un  hérétique  tant  de  piété  , 
tant  de  sagesse ,  tant  de  grandeur 
d’âme.  Il  soutient  que  Vergério  vit 
Luther  sans  y  penser.  Ce  nonce  ,  dit- 
il  ,  fut  obligé  de  passer  par  Wittem- 
berg,  et  y  fut  reçu  avec  des  honneurs 
insignes.  Celui  qui  y  commandait  le 
servit  à  table  pendant  le  souper  ,  et 
le  lendemain  matin  il  le  fut  trouver 

(1)  Fra-Paolo ,  Hist.  du  Concile  tle  Trente, 
Un,  gag.  6g  de  la  version  iTAmclot,  imprimée 
à  Amsterdam ,  1686. 

(a)  Là  même ,  pag.  70. 


pour  lui  rendre  le  même  office  à  son 
déjeuner  ,  et  y  mena  deux  docteurs, 
Martin  Luther  et  Jean  Bugenhage.  Il 
lui  dit  que  la  cour  et  l’académie  étant 
absentes  (3),  il  n’avait  pu  trouver 
que  ces  deux  personnes  qui  pussent 
lui  tenir  compagnie  ,  et  lui  parler  en 
une  langue  intelligible  ,  et  qu’il  le 
priait  de  vouloir  bien  les  écouter 
tout  en  déjeunant  Le  nonce  ne  put 
s’empêcher  d’y  consentir  :  il  trouva 
que  Luther  s’exprimait  barbarement 
en  latin  j  il  lui  laissa  dire  plusieurs 
choses  sans  lui  répondre  presque 
mot,  et  il  jugea  que  c’était  un  hom¬ 
me  très-superbe  ,  très-malin  ,  et  très- 
imprudent,  et  dont  les  manières 
étaient  fort  grossières.  Avez-vous  ouï 
dire  quelque  chosey  en  Italie ,  touchant 
la  réputation  où  je  suis  d’élre  un  gros 
ivrogne  d’Allemand  (4)?  Ce  fut  l’une 
des  questions  que  Luther  fit  à  Vergé¬ 
rius.  Il  lui  tint  plusieurs  discours  de 
même  nature,  dont  le  nonce  chargea 
sa  lettre  au  secrétaire  du  pape  ,  sans 
oublier  la  description  de  l’habit  et 
des  manières  de  Luther.  Voilà  le  pré¬ 
cis  de  la  narration  de  Pallavicin  (5)  : 
il  l’a  prise  de  la  lettre  qui  fut  écrite 
par  Vergérius  au  secrétaire  du  pape, 
le  12  de  novembre  i535,  et  il  en  tire 
cette  conclusion,  que  Fra-Paolo  se 
trompe  en  assurant  que  le  pape 
avait  donné  ordre  à  Vergério  défaire 
de  grandes  promesses  à  Martin  Lu¬ 
ther.  Cette  conclusion  est  incontes¬ 
table  ,  et  il  ne  reste  nul  autre  moyen 
de  tirer  d’affaire  Fra-Paolo  ,  que  ce¬ 
lui  de  s’inscrire  en  faux  contre  la 
lettre  du  nonce  ;  car  ,  en  demeurant 
d’accord  qu’elle  est  légitime,  on  voit 
clairement  que  le  pape  n’a  point 
chargé  Vergério  de  gagner  Luther  par 
des  caresses  ,  et  par  l’espérance  des 
honneurs.  En  ce  cas-là  ,  si  Vergério 
eût  rendu  compte  de  son  entretien 
avec  Luther,  de  la  manière  qu’il  l’a 
rapporté  dans  sa  lettre  au  secrétaire 
du  pape ,  il  eût  été  fou  à  lier,  et  plus 
visionnaire  que  ceux  qu’on  enferme 
dans  les  petites  maisons. 

(3)  A  cause,  de  la  peste  les  professeurs  s'étalent 
transportés  ailleurs. 

(4)  La  prima  cosa  che  disse  vedendomi  lacilur- 
no  fil,  sein  Italia  io  haveva  inteso  alcuna  cosa 
délia  sua  fama  d’esser  Tedesco  imbriaco.  Vor- 
gerius  ,  epist.  ad  Secretarium  Papæ  ,  apud  Palla- 
vie.,  Istor  ciel  Concilio,  lib.  III ,  cap.  XVIIT , 
titan,  g. 

(b)  Pallavicin,  ibidem ,  mtm.  6  et  s  eetuent. 
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On  dira  ,  peut-être ,  qu  à  tout  le 
moins  il  est  vrai  que  Verge'rius  tint 
de  son  chef  à  Luther  le  discours  que 
Fra-Paolo  rapporte  ,  d’où  il  s’ensui¬ 
vra  que  la  réponse  de  Luther  ,  rap¬ 
portée  par  le  même  auteur  ,  n’est  pas 
une  chose  forgée  à  plaisir.  Je  voudrais 
cf  ne,  pour  le  moins  sur  ce  second  point, 
la  bonne  foi  de  Fra-Paolo  pût  être 
justifiée;  mais  je  n’en  vois  nul  moyen: 
car  en  premier  lieu  ,  selon  la  remar¬ 
que  du  père  Maimbourg  ,  on  ne  trou¬ 
ve  rien  de  tous  ces  beaux  discours  de 
Fra-Paolo  dans  les  écrivains  de  ce 
temps-la ,  non  pas  même  dans  Slei- 
dan,  qui  dit  seulement  enunmot  que 
Verger  vit  Luther  a  JVittemberg 
(6).  En  deuxième  lieu  ,  le  curieux  et 
l’infatigable  Seckendorf  a  trouvé  une 
relation  de  l’entrevue  de  ce  nonce  et 
de  Luther  ,  et  n’y  a  rien  vu  touchant 
les  promesses  du  nonce  (7).  Or, comme 
cette  relation  fut  faite  par  un  bon 
ami  de  Luther ,  il  n’est  point  croya¬ 
ble  qu’on  eût  oublié  d’y  mettre  le 
plus  bel  endroit  de  la  pièce  ,  je  veux 
dire  les  offres  avantageuses  du  nonce, 
et  le  mépris  héroïque  et  tout-à-fait 
apostolique  que  Luther  en  témoi¬ 
gna.  Disons  donc  que  le  silence  de  la 
relation  est  une  preuve  démonstrati¬ 
ve  contre  Fra-Paolo.  Qu’on  ne  m’ob¬ 
jecte  point  que  l’auteur  de  la  relation 
nous  avertit  qu’il  omet  diverses  cho¬ 
ses  ;  car, puisque  ce  qu’il  rapporte  est 
moins  important  et  moins  honora¬ 
ble  que  les  beaux  discours  de  Fra- 
Paolo  ,  il  les  eût  sans  doute  insérés 
dans  sa  relation  préférablement  à 
tout  le  reste ,  s’ils  eussent  été  effecti¬ 
vement  tenus.  Il  n’a  pas  oublié  une 
réponse  railleuse  faite  par  Luther  à 
son  barbier,  et  il  eût  omis  une  ré¬ 
ponse  plus  digne  du  grand  saint  Paul, 
que  d’un  docteur  du  XVIe.  siècle  ! 
Luther,  devant  faire  une  visite  à  Ver- 
gérius,  se  fit  raser  de  grand  matin.  Le 
barbier  fut  fort  surpris  de  cette  con¬ 
duite  :  N’en  soyez  pas  étonné, répondit 
ce  réformateur  (8;,  j’ai  été  mandé  pour 
aller  parler  au  nonce  du  très-saint 

(6)  Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme,  loin. 
7,  liv.  III,  pag.  229  ,  édition  de  Hollande . 

('])  Seckendorf.  ,  Hist.  Lutheran. ,  lib.  III , 
pag.  95. 

(8)  Jocabundus  dixit  :  se  ad  sanctissimi  Patris 
nuncium  vocatum  esse ,  nec  incultum  accedere 
velle  ;  ila  fore,  ut  pro  juniori  haberetur ,  etlon- 
vio  ris  vitir  inelu  advnrsarios  terrcret.  Seckendorf, 
Hist.  Lutheran.,  lib.  III,  png.  95,  col.  1. 


père,  et  je  ne  veux  pas  être  malpropre 
en  le  saluant  ;  et  ceci  même  fera  cjue 
je  paraîtrai  plus  jeune,  et  que  j’é¬ 
pouvanterai  davantage  mes  adversai¬ 
res  ;  je  leur  ferai  craindre  que  je  ne 
vive  plus  long-temps.  Voilà  ce  que 
l’auteur  delà  relation  ne  passe  point 
sous  silence.  Notez  que  cet  écrit  insi¬ 
nue  assez  clairement  que  l’entrevue 
ne  fut  pas  inopinée  à  l’égard  du 
nonce  ,  et  qu’il  marque  expressé¬ 
ment  que  l’on  s’entretint  beaucoup 
sur  la  tenue  d’un  concile.  Inférons 
de  là  que  Verge'rius  n’écrivit  point 
au  secrétaire  du  pape  un  détail  fidèle 
de  cet  entretien.  Ainsi  l’une  des  rai¬ 
sons  de  Pallavicin  est  assez  faible  : 
il  dit  que  le  nonce  n’aurait,  osé  dé¬ 
guiser  la  vérité,  puisque  son  dialogue 
avec.  Luther,  en  pleine  table,  aurait 
pu  être  mandé  au  pape  par  d’autres 
gens  (9).  Notez  aussi  que  M.  de  Spon- 
de  rapporte  que  Paul  III  char¬ 
gea  son  nonce, Pierre-Paul  Verge'rius, 
de  faire  bien  des  caresses  et  bien  des 
promesses  à  Martin  Luther  (10).  En¬ 
core  un  coup,  cela  est  incompatible 
avec  la  lettre  de  ce  nonce ,  et  peut- 
être  ne  se  trompera-t-on  point  si  l’on 
adopte  sur  ce  point-ci  le  jugement 
d’un  jésuite.  Je  crois  ,  dit-il  (1 1),  que 
l’on  ne  peut  rien  dire  de  fort  assuré 
sur  cela  ,  sinon  que  Fra-Paolo  s’est 
diverti  aux  dépens  de  la  vérité ,  en 
faisant  parler ,  comme  il  lui  a  plu  , 
ces  deux  hommes  que  l’ on  voit  bien 
qui  sont  assez  de  ses  amis. 

Objectera-t-on  que  l’ordre  de  ten¬ 
ter  Luther  par  des  promesses  magni¬ 
fiques  était  un  secret  dit  à  l’oreille  , 
et  que  n’y  ayant  que  Vergério  et  le 
pape  qui  le  sussent ,  il  n’en  parut 
rien  dans  la  longue  lettre  qui  fut 
écrite  au  secrétaire  du  pape  ,  et  que 
le  père  Pallavicin  a  citée  ?  Voilà  sans 
doute  le  dernier  retranchement  dont 
la  chicane  la  plus  outrée  se  puisse 
couvrir:  mais  il  est  assez  possible  de 
l’y  forcer  ;  car,  je  vous  prie  ,  si  cette 
instruction  particulière  du  nonce  du 
pape  n’a  été  dite  qu’à  l’oreille  ,  si  le 
nonce  n’a  osé  écrire  au  secrétaire  du 
pape  aucune  chose  qui  ne  prouvât 
qu’on  ne  lui  avait  point  donné  une 

(9)  Pallavic. ,  Istor.  del  Concilie»,  lib.  III,  cap. 
Xp  III,  nurn.  10,  pag.  m.  352. 

(10)  Spondanus  ,  ad  ann.  i535,  num.  10. 

(11)  Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme, 
pag.  s3o. 
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pareille  instruction  ,  d  où  vient  que 
le  père  Paul  a  su  un  si  grand  détail 
des  offres  du  nonce?  a-t-il  vu  des 
lettres  de  Vergério  qui  ne  pussent 
être  lues  que  par  le  pape  ?  C’est  ce 
qu’il  aurait  dû  nous  apprendre  ;  car 
jusques  à  ce  qu’il  nous  l’apprenne  , 
nous  serons  en  droit  de  nous  fier  aux 
dépêches  de  Vergério, qui  sont  encore 
dans  les  archives  ,  et  de  prétendre 
que  le  pape  eût  brûlé  des  lettres  qui 
ne  lui  eussent  été  écrites  que  pour 
être  lues  de  lui  seul  :  c’est  une  nou¬ 
velle  raison  de  demander  comment 
elles  ont  pu  parvenir  entre  les  mains 
d’un  servite  de  Venise.  Et,  après  tout, 
ne  pouvons-nous  pas  opposer  à  Fra- 
Paolo  le  silence  de  la  relation  que 
M.  de  Seckendorf  a  trouvée  dans  les 
manuscrits  de  Wittemberg? 

(B)  On  dit  que  ce  ri  était  qu’une 
feinte.]  Sleidan,  et  après  lui  Melchior 
Adam  ,  l’assurent.  Erat  etiam  hoc  in 
conventu  (AV ormatiensi)  Petrus  Pau - 
lus  Eergerius ,  episcopus  J ustinopo- 
litanus ,  verbo  quidem  ,  tanquam 
Gallice  regis  causd  ,  sed  révéra  mis- 
sus  à  pontifice  ,  qui  suis  rebus  ilium 
inservire  magis  posse  putabat ,  si  qui¬ 
dem  alieno  nomine  ibi  versaretur(  12). 
Le  père  Paul  affirme  la  même  chose- 
E évêque  de  Capo  d’  1 stria  ,  dit-il 
(i3 ), intervint  aussi  a  ce  colloque ,  non 
pas  comme  ministre  du  pape  ,  quoi¬ 
qu’on  effet  il  y  fut  envoyé  par  P  au/ , 
comme  un  homme  qui  connaissait 
très-bien  la  carte  du  pays ,  mais  au 
nom  de  la  France ,  pour  être  moins 
suspect  aux  Allemands, et  par-la  plus 
en  état  de  servir  utilement  le  pape  , 
sous  le  nom  d’autrui .  Il  ajoute  «  qu’il 
»  y  avait  des  gens  qui  ne  cherchaient 
»  qu’à  tirer  l’affaire  en  longueur , 

»  poussés  à  cela  par  le  nonce  Cam- 
»  pége  ,  et  par  les  menées  secrètes  de 
»  Verger.  »  Le  cardinal  Pallavicin  se 
plaint  ici,  à  son  ordinaire,  de  la  ma¬ 
lignité  de  Fra-Paolo  :  il  l’accuse  d’im¬ 
puter  ici  faussement  au  pape  un  es¬ 
prit  de  fourberie;  et, pour  le  convain¬ 
cre  de  fausseté,  il  raconte  que  Ver¬ 
gério  était  suspect  depuis  long-temps 
à  la  cour  de  Rome.  Les  lettres  du 
cardinal  Aléandre  avaient  produit 
cet  effet  ;  il  avait  averti  le  pape  que 
Vergério  parlait  désavantageusement 

(12)  Sleidanus,  lib.  XIII,  folio  ni.  3i8  verso. 

(13)  Fra-Paolo  ,  Histoire  dn  Concile  de  Trente, 
v.  T,  pag.  87  de  la  version  d' Am  clôt. 


du  saint  siège  ,  et  entretenait  des  cor¬ 
respondances  avec  les  disciples  de 
Luther.  On  croyait  à  Rome  que  le 
séjour  de  cet  évêque  en  Allemagne 
était  un  signe  du  venin  de  l’hérésie 
qu’il  avalait  :  c’est  pourquoi  on  le 
voulut  obliger  à  la  résidence,  et  l’on 
fit  prier  l’empereur  de  faire  en  sorte 
qu’un  prélat  aussi  suspect  que  celui- 
là  demeurât  loin  de  l’empire ,  et 
n’eût  point  de  part  aux  conférences 
de  religion.  Si  cela  est,  l’on  peut 
supposer  qu’il  prit  tout  de  bon  le 
caractère  d’envoyé  de  France  ,  sans 
la  collusion  du  pape.  Aroici  les  paro¬ 
les  du  Pallavicin  avec  leurs  preuves 
04)  :  Il  quai  racconto  è  slfalso,  chc 
molto  prima  il  cardinal  Aleandri 
haveva  ammonito  f1)  segretissima- 
mente  il  ponte fice  ,  corne  il  Vergerio 
parlava  con  poco  onore  délia  sedù 
aposlolica,minacciava  contra  di  essa , 
e  teneva  amicizia  con  luterani  ;  del 
che  allego  per  testimonii  il  nunzio 
Morone  ,  e  quel  di  F enezia.  Ed  in 
conformita  d’una  taie  opinione  for¬ 
mata  di  lui ,  net  quale  trasparivano 
i  semi  di  quelle  serpi  ch’  egli  covava 
nell’  animo ,  e  che  poi  uscirono  nelle 
scritture  e  nell’  azioni  :  era  il  senso 
che  avevasi  a  questo  tempo  in  Roma 
délia  sua  dimora  in  G ermania  :  Tan- 
toche  gli  s’ era  ancli  esibito  lo  s  grava- 
mento  délia  pensione  per  inclur lo  alla 
residenza  nel  vescovado.  E  tuttocio 
fè  significare  il  ponteffee  (')t2)  ail’  im~ 
peradore  dal  nunzio  Poggi ,  ajjin- 
chè  l' auto  rit  a  cesaria  (  quando  cio 
fosse  possibile  )  il  lenesse  lungi  du 
quelle  provincie  ,  e  cia  que’  tratlaii. 
Notez  que  ce  cardinal  ne  nie  pas  ce 
que  Fra-Paolo  débite  touchant  le  ma¬ 
nège  de  Vergério  :  il  ne  nie  point  les 
menées  de  cet  homme  du  roi  de  Fran 
ce  ,  si  conformes  aux  intentions  delà 
cour  de  Rome  :  il  ne  dit  rien  là-des¬ 
sus,  mais  il  déclare  que  Vergério, 
n’ayant  pas  moins  de  hardiesse  que 
de  vivacité  ,  était  de  l’humeur  de  cer¬ 
taines  gens  qui  ne  peuvent  vivre 
sans  manier  des  affaires,  et  [qui  s’i- 

(i4)  Pallavicin. ,  Istor.  del  Concil.,  lib.  IV  , 
cap.  XII ,  num.  11,  pag.  m.  433,  434-  Voyez 
aussi  le  chap.  XIII ,  muni.  3  du  livre  VI ,  pag , 
635. 

(*1)  Lellerci,  del  Card.  Aleandri  a  Marcello 
Cervino,  a’  12  di  inarzo  i53(),  délia  quale  il  Cer- 
vino  accusa  la  ricevuta  in  una  ail’  Aleandri, solto 
i  28  dc.IV  istesso. 

(*2)  Lcitere  del  Card.  Farncse  al  Poggi  dclV 
ultime  difebraio  i54i> 
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maginent  que  les  affaires  ne  peu  vent 
être  traitées  sans  eux,  Uomo  quanto 
vivace,  Lanto  audace  ,  e  jr'a  la  condi- 
zione  di  coloro  che  nè  possano  virera 
senza  màneggiar  negozii,  nè  pensa  no 
che  i  negozii  possano  maneggiarsi 
senza  di  loro  (i5).  Au  reste  ,  il  nom¬ 
me  (16)  fable  ce  que  dit  Sleidan  ,  que 
Vergério  au  retour  de  cette  diète  de 
Worms  eût  été  promu  au  cardinalat 
si  l’on  n’eût  ôté  au  pape  cette  pensée. 
Il  soutient  que  dès  l’année  i53ç)  le 
pape  était  mal  intentionné  pour  cet 
évêque. 

(C)  L’un  des  inquisiteurs  vexa  pro¬ 
digieusement  les  bourgeois  de  Pola  , 
et  ceux  de  Capo  d’ I stria.  ]  On  ne 
saurait  trop  souvent  représenter  les 
bassesses  et  les  injustices  qui  sontan- 
nexées  au  métier  d’inquisiteur.  C’est 
pourquoi  je  donne  ici  un  petit  détail 
delaconduite  de  celui  qui  fit  ce  mé¬ 
tier  dans  les  diocèses  de  Vergério.  11 
s’appelait  Annibal  Grison.  Il  entrait 
dans  les  maisons  pourvoir  s’il  y  trou¬ 
verait  des  livres  suspects  :  il  excom¬ 
munia  ceux  qui  ne  déféraient  point 
les  personnes  qui  leur  paraissaient 
suspectes  de  luthéranisme  :  il  promet¬ 
tait  d’adoucir  les  peines  en  faveur  de 
ceux  qui  renonceraient  à  leurs  héré¬ 
sies,  et  qui  viendraient  lui  en  deman¬ 
der  pardon  ;  mais  il  menaçait  du  feu 
ceux  qui  seraient  accusés  avant  que 
de  prévenir  les  délateurs  par  une 
humble  confession  de  leur  crime.  Il 
allait  dénoncer  ces  menaces  de  porte 
en  porte  ,et  jetait  partout  la  terreur. 
Quelques-uns  s’accusèrent  eux-mê¬ 
mes  :  il  censurait  terriblement  ceux 
qui  s’accusaient  d’avoir  lu  la  Bible 
en  langue  vulgaire,  et  leur  défendait 
de  continuer.  Peu  après  on  ne  vit  que 
délations  ;  chacun  s’en  mêlait  sans 
avoir  égard  ni  aux  lois  de  la  paren¬ 
té  ,  ni  à  celles  de  la  gratitude.  Une 
femme  n’épargnait  pas  son  mari ,  ni 
un  fils  son  père  ,  ni  un  client  son  pa¬ 
tron  ;  on  déférait  les  gens  pour  des 
bagatelles  ;  ceux  ,  par  exemple  ,  qui 
avaient  trouvé  un  peu  à  redire  aux 
bigoteries  d’autrui.  Deindè  promis- 
cua  multitudo  ,  timoré  perculsis  ani- 
mis  ,  deferehani  quosque  certalim ,, 
nulld  neque  propinquitalis  ne  que  ne- 
cessitudinis  aut  benejiciorum  habita 

(i5j  Pallav.  Istor.dcl  Concil. ,  lib.  IP  ,  cap. 
XII ,  nwn.  1 1  ,  pag.  433 , 4^4* 

(t Ci)  Idem  ,  lib.  VJ,  cap,  XIII,  nwn,  3. 


ratione:  non  parenti  filius,  non  uxor 
marito ,  non  cliens  patrono  parcebat. 
Delationes  aillent  eranl  plerumque  de 
rebus  frivolis  ;  ut  quisque  forte  ali- 
quid  ob  superstitionem  in  aliquo  repre- 
henderat  (17).  Un  jour  solennel  ,  cet 
inquisiteur  célébra  la  messe  dans  la 
cathédrale  de  Capo  d’Jstria  ,  et  dit  au 
peuple  :  Vous  souffrez  depuis  quel¬ 
ques  années  beaucoup  de  malheurs  ; 
la  stérilité  tombe  tantôt  sur  vos  oli¬ 
viers  ,  tantôt  sur  vos  moissons  ,  tan¬ 
tôt  sur  vos  vignes  ;  vos  bestiaux  sont 
affligés.  Votre  évêque  et  les  autres 
hérétiques  vous  exposent  à  cette  ca¬ 
lamité.  N’attendez  point  de  soulage¬ 
ment  si  vous  ne  les  réprimez;  et  que 
reste-t-il  à  faire,  sinon  de  leur  courir 
sus  tout  à  l’heure  et  de  les  lapider  ? 
Hoc  tempore  ,  et  hisce  aliquot  annis  , 
multæ  vos  prémuni  calamitates  :  quœ 
mine  oleas  ,  nunc  segetes,  modo  vines 
modo pecudes , alias  que  facultates  gra¬ 
viter  ajjligunt  :  his  vero  malis  causam 
prcebetepiscopus  v  ester  ethœreticorum 
turba  reliqua  :  nec  est  quod  levatio- 
nem  ullam  speretis ,  nisi  coerceantur  ; 
proximum  aulemest ,  ut  impetu facto 
lapidentur  (18).  Vous  trouverez  tout 
ceci  dans  l’histoire  de  Sleidan  (19). 
Notez  que  Vergérius  eut  la  prudence 
de  ne  se  commettre  pas  avec  une  po¬ 
pulace  animée  de  cette  sorte  par  un 
violent  persécuteur.  Il  prit  la  fuite  , 
et ,  comme  l’observe  Fra-Paolo ,  il  se 
déroba  a  la  fureur  de  ses  diocésains  , 
que  l’inquisiteur  Hnnibal  Grison 
avait  soulevés  contre  lui,  V accusant 
d’être  luthérien,  et  d’être  cause  de  la 
stérilité  de  la  terre  (20).  Je  ne  sais 
point  si  cet  Annibal  avait  jamais  lu 
les  écrits  des  pères  où  sont  contenus 
les  reproches  ridicules  des  païens  , 
que  les  sectateurs  de  Jésus-Christ 
étaient  la  cause  de  tous  les  malheurs 
du  peuple  (21).  Je  ne  sais  point  s’il  sc 
souvenait  de  ce  beau  passage  de  Ter- 

(17)  Melch.  Adam.,  in  Yitis  Theolog.  exîer. , 
pag.  119. 

(18)  Idem,  ibidem,  ex  Sleidano,  ubi  infra. 

(19)  Sleidan  ,  au  livre  XXI ,  folio  m.  589,  à 
l’ann.  i548. 

(20)  Fra-Paolo  ,  Hist.  du  Concile  de  Trente, 
liv.  II,  pag.  i^i: 

(21)  V oyez  Origène  ,  contra  Celsum  ,  lib.  Il  1 , 
cl  in  Mattlneum  ,  cap.  XXI V ;  Arnobe,  lib.  I ; 
saint  Cyprien  ,  lib.  ad  Demelrianum  ,  et  parmi 
ses  Lettres ,  la  LXXVe.;  Orose,  lib.  VIT ,  cap. 
XXXVII  ;  sanctus  Augustin. ,  de  Civitate  Dei 
passirn  :  etc. 
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tullien  :  At  è  contrario  tllis  nomen 
factionis  accommoclandum  est ,  qui  in 
odium  bonorum  et  proborum  conspi¬ 
rant  ,  qui  adversüm  sanguinem  inno- 
centium  conclamant  ,  prœtexentes 
sanè  ad  odii  defensionem  ,  illam  quo- 
que  vanitatem,quod  existiment  omnis 
publicœ  cladis  ,  omnis  popularis  in- 
commodi  christianos  esse  causant.  Si 
Tyberis  ascendil  in  mœnia  ,  si  IVilus 
non  ascendit  in  arva ,  si  cœlum  stelit , 
si  terra  movit ,  si  famés ,  si  lues  ,  sla- 
tint  christianos  ad  leonem  (22).  Mais 
je  suis  persuade  que  quand  même  il 
aurait  su  toutes  ces  choses  ,  il  n’eût 
pas  laissé  de  dire  que  les  hérétiques 
du  pays  étaient  la  cause  de  la  cherté 
des  denrées  et  de  la  mortalité  des 
bestiaux.  Un  tel  homme  consultait 
plus  son  faux  zèle  que  la  raison  ,  et 
ainsi  il  était  capable  de  ne  voir  pas 
qu’il  est  absurde  d’alléguer  contre  le 
luthéranisme  les  mêmes  reproches 
que  les  païens  firent  aux  premiers 
chrétiens  ,  et  que  tous  les  protestans 
eussent  pu  faire  au  papisme  dans  les 
pays  où  ils  étaient  les  plus  forts.  Et 
connaissant  même  cette  absurdité,  il 
était  capable  de  s’en  servir  ;  car  rien 
ne  lui  paraissait  plus  propre  à  mettre 
en  fureur  le  peuple  ,  et  à  faire  lapi¬ 
der  les  luthériens.  S’étonnera-t-on 
qu’un  moine  ait  employé  cette  ma¬ 
chine?  Ne  voit-on  pas  qu’aussitôt  que 
les  chrétiens  furent  en  état  de  persé¬ 
cuter  ,  ils  reprochèrent  à  l’erreur  les 
mêmes  choses  que  le  paganisme  leur 
avait  attribuées  ,  c’est-à-dire  d’être 
la  cause  qu’on  ne  faisait  pas  de  lion¬ 
nes  récoltes  ,  et  qu’on  voyait  un  ren¬ 
versement  de  saisons.  Je  ne  cite  pas 
un  petit  particulier  ;  jecite  une  pièce 
très-authentique ,  et  un  document 
impérial.  Lisez  ce  qui  suit  :  An  diu- 
tihs  perferimus  mutari  temporum  vi¬ 
ces  ,  iratd  cœli  temperie  ?  quœ  ,  pa- 
ganorum  exacerbatd perfidid  ,  nescit 
nalurce  libramenta  servare.  Undè 
enim  ver  soldant  gratiam  abjuravit  ? 
undè  restas  messe  jejunâ ,  laboriosunt 
agricolant  in  spe  destituit  aristarum? 
undè  livemis  intemperata  ferocitas  , 
ubertatem  terrarum  penetrabiiifrigo- 
re  slerilitatis  lœsione  damnavit  ?  nisi 
(jilbd  ad  impietatis  vindictam  transit 
loge  sud  naturœ  decrelum{f$).  M.  van 

(22)  Tertull.  Apologct.  ,  cap.  XL. 

(2i)Novclla  III  Tbcodosii  de  Judæis,  Samari- 
tanis  et  Ilæréticis. 


Dalefait  de  bonnes  réflexions  là-des¬ 
sus  (24).  Quand  on  considère  ces  dis¬ 
parates  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
dire  qu’il  y  a  certains  défauts  qui 
appartiennent  aux  sectes ,  non  pas 
en  tant  qu’elles  sont  des  sectes,  mais 
en  tant  qu’elles  dominent.  Et  de  là 
vient  que  les  mêmes  communions 
changent  d’esprit  et  de  maximes  ,  à 
mesure  qu’elles  acquièrent  ou  qu’el¬ 
les  perdentla  supériorité.  La  maxime 
que  les  honneurs  changent  les  mœurs 
est  ici  très -véritable  ,  et  l’on  peut 
changer  le  sens  de  celle  de  Cornélius 
Népos  (^5)  sans  la  falsifier. 

(D  )//  s’en  alla  h  Trente  pour  s’y 
disculper  devant  le  concile-']  Melchior 
Adam  est  blâmable  de  ne  marquer 
pas  l’année  de  ce  voyage  de  Vergé- 
rio.  Il  a  tiré  de  Sleidan  tout  ce  qu’il 
récite  delà  conversion  decetévêque, 
mais  quoique  Sleidan  narre  tout  de 
suite  ces  choses  sous  l’année  i5/j8  , 
l’on  ne  doit  pas  croire  que  Vergério 
ait  été  à  Trente  cette  année-là.  Il  y 
fut,  selon  Fra-Paolo ,  l’an  i546.  «  11 
»  croyait  ne  pouvoir  être  nullepart 
»  plus  honorablement ,  ni  plus  en 
»  commodité  de  se  justifier,  qu’au 
»  concile.  Mais  les  légats  ne  le  vou 
»  lurent  point  admettre  dans  les  con- 
»  grégations  ,  qu’il  ne  se  fût  justifié 
»  auprès  du  pape  ,  où  ils  le  pres- 
»  saientfort  d’aller:  et  s’ils  n’eussent 
»  craint  de  faire  parler  contre  la  li- 
»  berté  du  concile,  ils  ne  s’en  fussent 
»  pas  tenus  aux  exhortations.  Si  bien 
»  que  Verger  partit  de  Trente  au 
»  boutde  quelques  jours, en  intention 
»  de  retourner  à  son  évêché  ,  où  il 
»  espérait  de  trouver  le  bruit  apai- 
»  sé.  Mais  ,  quand  il  fut  à  Venise  ,  le 
»  nonce  (*)  lui  défendit  d’y  aller , 
»  ayant  reçu  un  ordre  de  Rome  de 
»  lui  faire  son  procès.  Ce  qui  fit  qu’il 
»  quitta  l’Italie  ,  peu  de  mois  après  , 
x>  soit  par  indignation  ,  par  peur  , 
»  ou  autrement  (26).  »  Je  rapporte 
ce  passage  ,  tant  parce  qu’il  contient 
des  faits  que  Sleidan  ne  touche  pas  , 
que  parce  qu’il  faut  un  peu  corriger 

(24)  Van  Dale,  de  Oraculis ,  pag.  21  et  2a. 

(25)  Il  a  dit  :  Suî  cnique  mores  Cngunt  fortu- 
nam.  F'ojei  ci-dessus ,  pag.  188 ,  citation  (5o) 
de  l’article  TimolÊon,  mais  on  peut  dire  avec 
autant  de  raison;  suacuique  fortuna  fingit  mores. 

(*)  Jean  de  la  Case ,  archevêque  de  Bénévent  7 
qui  fut  secrétaire  d’état  sous  Paul  IV. 

(2(5)  Fra-Paolo,  Histoire  du  Concile  de  Trente, 
pag.  i4i. 
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la  chronologie  de  Fra-Paolo.  Il  n’est 
pas  vrai,  comme  il  le  débite,  que 
Vergérius  quitta  l’Italie  l’an  1 546.  11 
ne  la  quitta  qu’après  avoir  vu  à  Pa- 
doue  la  fin  misérable  de  Spiéra  ,  qui 
mourut  l’an  1 548  (27).  Si  nous  vou¬ 
lons  joindre  à  cela  les  censures  de 
Pallavicin,nous  dirons  que  Vergério, 
se  voyant  cité  à  Rome  où  il  avait  été 
déféré  comme  suspect  d’hérésie,  s’en 
alla  à  Trente  (28).  Il  espéra  d’y  ren¬ 
contrer  un  asile,  et  de  jouir  meme 
du  droit  de  séance  entre  les  évéques, 
comme  juge  de  la  foi  qu’on  l’accusait 
d’avoir  quittée.  Exclu  de  ce  droit, 
il  obtint,  par  l’intercession  des  légats, 
une  dispense  de  se  présentera  Rome; 
on  commit  sa  cause  au  nonce  et  au 
patriarche  de  Venise  ,  comme  il  l’a¬ 
vait  demandé  ;  mais  ayant  compris 
qu’il  ne  se  pourrait  justifier ,  il  se 
retira  chez  les  protestans. 

(E)  Des  circonstances  qui  font  pi¬ 
tié.  ]  «  Vergérius,  se  voulant  retirer 
3)  du  concile,  vint  par  devers  Servin 
w  (29) ,  et  lui  demanda  quels  étaient 
3)  les  articles  pourquoi  il  était  rejeté 
»  de  la  compagnie  des  autres  évê- 
3)  ques.  Alors  Servin  répondit  :  Pour- 
3)  ce  que  j’ai  entendu  que  tu  nies  que 
3>  les  Légendes  de  saint  Geçrge  et  de 
»  saint  Christophle  soient  vraies.  Il 
3>  est  ainsi,  dit  Vergérius  ;  je  l’ai  nié  , 
3>  et  le  nie  encore  :  mais  c’est  en  me 
3)  fondant  sur  l’autorité  du  pape 
3>  Paul  III  ;  car  il  a  commandé  que 
3)  l’une  et  l’autre  Légende  fût  ôtée 
3)  du  Bréviaire.  Et  en  la  préface  qui 
3)  est  au  commencement  de  ce  livre- 
3)  là  ,  il  dit  qu’il  a  commandé  qu’on 
»  ôtât  toutes  celles  qui  n’étaient 
3)  pas  vraies.  Sei’vin  ,  se  voyant  sur- 
3>  pris,  ne  sut  que  répondre,  sinon  : 
3>  On  ne  doit  tenir  pour  gens  de  bien 
3)  ceux  qui,  en  quelque  chose  que 
»  ce  soit,  semblent  accorder  avec  les 
3>  luthériens  ;  et  partant,  retire-toi 
3)  de  notre  concile  (3o).  »  Ceux  qui 
croiront  qu’il  n’est  nullement  proba¬ 
ble  que  le  mépris  de  Vergério  pour 
ces  Légendes  ait  été  l’unique  raison 

(37)  Sleidan.,  lib.  XXI,  folio  m.  588. 

(28)  Pallav. ,  Istor.  del  Concilio,  lib.  VI,  cap. 
XIII ,  nurn.  3.  Il  cite  les  lettres  que  les  légats 
écrivirent  au  cardinal  Ardinghelli ,  le  27  de  fé¬ 
vrier  i546  ,  et  au  cardinal  Farnèse  ,  le  2  et  le  G 
de  mars  de  la  même  année. 

(oq)  C’était  l’un  des  légats ,  et  il  fut  ensuite  le 
pape  Marcel  II.  s 

(3o)  C répin ,  Etat  de  l’Eglise  ,  png.  m.  570. 


que  le  légat  lui  allégua  seront  du 
moins  satisfaits  de  ce  que  l’historien 
avoue  qu’en  fin  on  renonça  à  cette 
raison  ,  et  qu’on  en  donna  une  autre. 
Mais  ils  ne  pardonneront  pas  à  Chem- 
nice  d’avoir  dit  que  Vergério  cou¬ 
rut  risque  de  la  vie  pour  avoir  osé 
déclarer  qu’il  n’approuvait  pas  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  la  Légende 
de  saint  George.  Nota  est  Nergerii 
historia  ,  qui  cùm  in  Tridentina  sy~ 
nodo  Georgii  legendam  quant  Gela- 
sius  distinction.  i5  diserte  autoribus 
licereticis  tribuit  ,  sibi  non  per  omnia 
probariostendevet ,  in  discrimen  di- 
gnitatis  imo  vitee  et  capiiis  adductus 
fuit  (3i).  Il  faut  convenir  que  cet 
exposé  n’est  point  exact ,  et  que  l’on 
y  trouve  pour  le  moins  le  sophisme  h 
non  su  fficienti  enumeratio ne  partium. 
On  réduit  plusieurs  raisons  à  celle 
qui  apparemment  ne  fut  regardée 
que  comme  la  plus  petite. 

Ce  que  je  vais  dire  n’est  pas  l’une 
des  circonstances  dont  il  s’agit  dans 
le  texte  de  cette  remarque.  Crépin 
assure  (82)  que  plusieurs  évêques 
ayant  appris  que  Servin  ,  contre  l’a¬ 
vis  de  ses  deux  collègues  et  de  quel¬ 
ques  cardinaux  ,  persista  à  ne  point 
admettre  Vergérius  au  concile  ,  ré¬ 
solurent  d’en  écrire  au  pape  :  Hiero- 
nymeNida  de  Crémone  ^évêque  d’ A  L- 
be  ,  poète  excellent ,  avait  déjà  dicté 
les  lettres  ,  tant  en  son  nom  que  des 
autres  (33) ,  mais  l’avertissement  sé¬ 
vère  de  ce  légat  l’empêcha  de  les  en¬ 
voyer  au  pape. 

(F)  Il  publia  plusieurs  livres  qui 
firent  beaucoup  de  tort  a  la  commu¬ 
nion  romaine.  ]  Comme  il  connaissait 
les  intrigues  de  l’Italie  ,  et  les  abus 
les  plus  cachés  de  ce  pays-là  ,  il  était 
plus  propre  qu’un  autre  à  rendre 
odieux  le  papisme.  D’ailleurs,  il  ne 
faisait  guère  que  de  petits  livres 
qu’on  pouvait  faire  courir  aisément 
par  toute  l’Europe  ,  et  il  choisissait 
des  matières  susceptibles  d’un  certain 
tour  qui  se  fait  sentir  au  peuple  très- 
vivement.  Vous  trouverez  dans  le 
catalogue  de  ses  écrits  (34) ,  Relatio 

(31)  CTiemnitius,  Exam.  Concilii  Trident.  , 
part.  III ,  pag.  5q6  ,  edit.  Francof.  -,  iGog ,  in- 
folio. 

(32)  Crépin  ,  Etat  de  l’Église  ,  petg.  56g. 

(33)  L  'a  même. 

(34)  Notez  qu’il  y  en  avait  plusieurs  qu’il  n'a 
vait  fait  que  traduire  en  italien. 
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de  Persecut  'ione f acid  contra  Ev ange-  titre  de  cette  version  latine  :  Missœ 
liuni ,  inurbe  Justinopolitand.  Contra  ac  Missalis  Anatomia.  Hoc  est  dilu- 
librum  cui  nomen  Flosculi  sancti  cida  ac  familiaris  ad  minutissimas 
Francisci.  Contra  librum  cui  titulus  usque  parliculas  Missœ  ac  Missalis 
Rosarium.  Contra  librum  cui  titulus  Enucleatio.  JYunc  primitm  (ut  eares 
Miracula  Virginis.  De  libro  cuititu-  purioris  jxdei  cultoribus  scitu  necessa- 
lus  Lux  fidei.  De  libro  cui  titulus  ria ,  ad  alias  quoque  nationes  deveni- 
Flosculi  Bibliæ.  De  Statuis  aclmagi-  ret)  è  gallicâ  lin  guà  latine  versa, 
nibus.  De  Coronatione  Julii  papœ  anno  dornini  M.  D.  LXI.  Ce  livre 
III ,  quid  sperandum  expapatu  Ju-  contient  17a  pages  1/2—8°.  ,  et  outre 
lii  III ,  de  Litteris  Othonis  cardina-  cela  un  errata  de  1 5  pages.  Le  lieu  de 
lis  Augustani  sciïptis  de  creatione  l’impression  n’y  paraît  pas.  Celui  qui 
Julii  III.  Quatuor  litterœ  sub  nomi-  a  fait  V errata  nous  avertit  qu’une  rai¬ 
ne  Bonini  cle  Boninis  (35).  De  Statu  son  très-puissante  l’a  obligea  le  faire. 
romance  curiœ.  De  nugis  et  fabulis  C’est  afin  ,  dit-il,  d’aller  au-devant 
papœ  Gregorii  I.  De  Idolo  Laure-  des  artifices  du  diable  ;  car  il  suppose 
tano  (36).  Scholia  in  Orationem  car-  que  pour  ruiner  le  fruit  de  ce  livre 
dinalis  Poli  ad  Cœsarem  ,  qua  ilium  Satan  employa  deux  fraudes  très- 
ad  arma  contra  eos  qui  Evangelio  malicieuses  :  la  première  avant  l’im- 
nomen  dederunt ,  instigat.  Noua  edi-  pression  ,  la  seconde  pendant  l’im- 
tio  libri  Ceremoniarum  romance  ec-  pression.  La  première  consista  en  ce 
clesiœ  cum  prœfatione  et  scholiis.  que  le  manuscrit  fut  jeté  dans  un 
Quot  modis  vir  pius  qui  in  Italid  bourbier ,  où  il  fut  réduit  à  un  état 
clegat  sœpè  Deum  et  Christum  negare  pitoyable.  La  seconde  fut  que  les  im- 
compellilur.  J’en  laisse  quantité  d’au-  primeurs  commirent  plusieurs  bé- 
tres  dont  on  peut  trouver  les  titres  vues.  Ainsi,  pour  combattre  cette 
dans  l’Ëpitome  de  Gesner  ,  et  dans  double  machination  de  Satan,  l’on  fut 
Verheiden  (37).  Mais  je  dirai  un  mot  obligé  debien  relire  l’ouvrage  ,  et  de 
de  celui  qui  a  pour  titre  :  Epitome  faire  une  longue  liste  des  fautes  des 
libri  cui  titulus  Anatomia  Missæ  ,  ab  imprimeurs.  Je  sens  bien  que  certai- 
Antonio  de  Adamo.  Je  n’ai  point  vu  nés  gens  me  soupçonneraient  d’en 
cet  abrégé  de  l’Anatomie  de  la  Messe,  vouloir  donner  à  garder  à  mes  lec- 
et  je  ne  sais  si  ceux  qui  en  parlent  teurs  5  c’est,  pourquoi  je  ne  saurais 
écrivent  bien  le  nom  de  celui  qui  a  m’abstenir  de  rapporter  une  partie 
composé  cette  Anatomie  5  car  je  trou-  du  prologue  de  l’errata.  Maledic- 
ve  dans  l’édition  latine  de  cet  ouvra-  tus  Sathan,  ut  totam  Missæ  ( execran - 
ge ,  que  l’auteur  s’appelle  Antlionius  dœ  Jiliœ  suœ)  tragœdiarnin  hoc  in- 
ab  Æda.  Voici  un  passage  de  la  pré-  stituit  ,  et  gubernavit  hactenus  ,  quo 
face  :  Quoniam  igitur  Anatomiœ  Christi  meritum  prorsùs  in  hominum 
cognitio  non  solimt  medecis  cliirurgis-  pecloribus  extingueret,  acjnenclacio- 
que  ,  ver'um  etiam  aids  summoperè  ram  tenebras pro  veritaiis  luce  obtru- 
commendatur  :  eam  ob  causam  ,  An-  deret  :  itajam  quoque  ,  dum  hic  ipse 
thonium  ah  Ædam  Italum  imitatus,  libellus  excudëretur  ,  rursüm  artes 
hanc  missœ  ac  missalis  An atomiam  suas  egregiè  adhibuisse  uidetur ,  dum 
gallicè  ,  ut  ab  omnibus  percipi  posset  tôt  eum  mendis  conspurcari  (ut  mul- 
J'aciliiis  ,  in  luceni  edere  statui.  Ces  lis  in  locis  non  modo  nullam  senten- 
paroles  nous  apprennent  que  cet  ou-  tiam  ,  sed  inversant  plane  colligera 
vrage  fut  premièrement  mis  au  jour  liceat  )  curavit  ,  qub  ejus  lectionem 
en  italien,  et  puis  en  français.  Il  fut  vel  prorshs  è  manibus  piorum  excu- 
traduit  en  latin  l’an  i56i.  Voici  le  teret  :  vel  mendarum  tedio  italecturos 

ajjiceret ,  ut  ad  finem  usque  lectio- 
(35)  Voici  un  ouvrage  pseudonyme  dont  Plac-  nem  deducere  non  nisi  siunmcî  cum 
c.ms  ne  -parle  point.  M.  Raillet ,  dans  sa  Liste  naused  pOSSeilt.  Idem  vero  etiam  atl- 
des  Pseudonymes  ,  découvre  ce  masque,  comme  ,  ,r  .  ,  7  ...  7I 

aussi  celui  cf'Atlianasius  que  Vergério  prit  quel-  quant  ad  tppOgl  üphunt  libellus 

quefois.  perveniret ,  alid  via  aggressus  ,  eum 

(3G)  Ce  livre  fut  traduit  d’italien  en  français  ,  (n  Inclinant  Cllicubi  projectum  ita  de~ 
l’an  i55G,  par  Paul  Vergeiucs,  neveu  de  l  au-  inyparat ,  ut  HOU  paucis  fobiis  in  iti- 

Vcrheid.,  in  Effigiebus  prêtant,  aliquot  ner?  ’  an lequhm  afferrelur ,  ex  cœ no 
Virorum,  pa #.  i54  ,  i55.  ac  numorc  illo  jam  corruptis  ac  pu- 
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tridis  ,  scriptura  ctia/u  pas  sim  ita 
oblilerata  fuerit ,  il  a  multis  in  locis 
lacera  ta  omnia ,  ut  non  modo  non 
legi  reclè  ,  sed  ne  aperiri  guident  ali- 
cubi  absque  detrimenlo ,  ac  folia  a  se 
mutuo  separari  potuerint.  Huicitaque 
S 'alliance  fraudulentiœ  occurrere  stu- 
dens ,  libellum  jqrn  typis  absolution 
denuo  percurrere  ,  algue  errata  , 
guamlibet  multa ,  lamen  eu  (  nam  in 
nullo  unquam  libro ,  vel  centuplo  hoc 
guident  majore ,  Lot  esse  unquam 
commissa  puto  )  hic  subnotare  ,  guo 
cuivis  lectionem  sibi  emendare  in 
promptu  esset,  operœ  precium  duxi. 
Notez  que  ce  correcteur  a  bronché 
dès  le  premier  pas  ;  car  il  compte 
pour  la  première  faute  le  mot  galli- 
cè  du  passage  de  la  préface,  que  l’on 
a  vu  ci-dessus.  Il  veut  qu’on  lise 
latine.  Sa  prétention  est  mal  fon¬ 
dée  :  n’est-ii  pas  certain  qu’un  hom¬ 
me  qui  met  en  latin  une  préface  ,  où 
il  y  a  que  pour  de  bonnes  raisons  on 
a  fait  une  traduction  française  ,  se 
doit  servir  du  mot  gcdlice ,  et  non 
pas  du  mot  latine  ?  Voyez  néanmoins 
la  remarque  (Q).  Notez  aussi  que  du 
Moulin  ,  qui  a  intitulé  l’un  de  ses  li¬ 
vres  Anatomie  de  la  Messe,  n’est  pas 
l’inventeur  du  titre.  Disons  en  pas¬ 
sant  qu’il  n’inventa  point  le  titre  de 
son  Bouclier  de  la  Foi  ;  car  j’ai  un 
livre  imprimé  en  A  oignon  par  Fran¬ 
çois  Tachet ,  1 54f)  (38)  ,  et  intitulé  le 
Bouclier  de  la  B  oy,  en  forme  de  dia- 
logue ,  extraicl  delà  saincte Escripture 
et  des  saincts  peres  et  plus  anciens 
docteurs  de  V Eglise,  Frère  Nicole  Gre¬ 
nier,  chanoine  de  Saint-Victor,  en  est 
l’auteur. 

M.  de  Thou  a  parlé  assez  ample¬ 
ment  du  livre  que  Vergérius  publia 
contre  l’indiction  du  concile  sous  Pie 
IV,  l’an  i56i.  Il  était  alors  à  Augs- 
bourg.  On  comprendra  combien  cet 
ouvrage  était  piquant,  si  l’on  exa¬ 
mine  ces  paroles  de  M.  de  Thou  (39); 
Contra  diploma  illud  Paulus  Verge- 
rius  Justinopolitanus  quondam  epi- 
scopus ,  et  magnis  legationibus  sub 

(38)  Celle  édition  n’esl  pas  la  première  ;  car  le 
litre  porte  que  l'ouvrage  a  été  revu  et  augmenté 
par  l’auteur.  La  Croix  du  Maine  ne  parle  que  de 
1‘ édition  en  deux  tomes ,  qui  yut  faite  a  Paris  es 
années  i5(jG  et  iüGrj.  Il  est  vrai  que  peu  après  il 
remarque  que  le  second  tome  fut  imprimé  l’an 
i565.  Tout  Cela  est  peu  exact. 

(3g)  Thuanus ,  lib.  XX  PII I  r  pag.  m.  5^0, 
col.  2 ,  ad.  ann.  i56i. 


pontijicibus  defunctus  ,  qui  paulo 
ante  (4o)  ab  iis  defecerat ,  cüm  Au- 
gustæ  Vindelicorum  esset ,  scripto 
edito  acriter  invectus  est ,  et  curiœ 
R.fastum  ,  pompas  ,  luxum  ,  etmbi- 
tionern  ,  sordeis  ,  corruplos  mores  , 
quos  perspectos  se  habere  dicebat , 
multis  et  acerbis  verbis  delestatus  , 
poslremo  addil  conciliurn  ci  pontifice 
indiclum  non  ut  oportuit  ad  stabilicn- 
dam  Christi  doctrinaux ,  sed  adfir- 
manda  infirmas  carnis  dioinis  manda- 
lis  adv  ers  antis  commenta ,  non  ad 
purgandum  ooile  dominicum  ,  sed  ad 
disseminandos  hominum  inoeteralos 
errores  ,  denique  non  ad  christianam 
libertatem  ,  sed  ad  miserarum  anima - 
rum  seroitutem  et  oppressionem  insti- 
tutum  esse:  quippe  in  quo  juxta  ce- 
remonialis ,  elc.M.  deSponde  prétend 
(40  que  Fra-Paolo  s’est  fort  servi  des 
libelles  de  Vergérius,  qui  faisait,  dit- 
il  ,  de  tous  les  actes  du  concile  la  ma¬ 
tière  de  ses  sermons  :  il  ramassait 
diligemment  toutes  les  disputes  agi¬ 
tées  dans  cette  assemblée  ;  il  les  fai¬ 
sait  savoir  aux  autres  ministres  ;  il 
composait  là-dessus  des  livres  ,  et  il 
répandait  sa  médisance  sur  toute  la 
conduite  de  ce  concile  (42).  J’ai  été 
surpris  de  ne  trouver  pas  dansl’Épi- 
tome  de  Gesner  que  ce  Vergérius 
écrivit  contre  Mutins  son  compatrio¬ 
te  ,  et  son  grand  persécuteur.  J’y  ai 
seulement  trouvé,  ad  papaux  Julium 
J II  qui  librum  Mutii  approbavil.  Ce 
Mutins  fut  l’adjoint  d’Annibal  Grison 
dans  les  fonctions  d’inquisiteur  à 
Capo  d’Istria ,  et  fit  imprimer  une 
invective  contre  le  prélat  :  Huic 
(  Annibali  Grisonio  )  adjunctus  Hie- 
ronymus  Mutins  qui  et  V ergerianam 
scripsit  Invectivam  posteà ,  nec  ici 
modo ,  sed  eviilgalo  quoque  libella 
Germanium ,  odio  religionis  ,  nxale- 
dicentissimè  traducit  (43).  Mais  voici 
des  paroles  qui  nous  apprennent,  ce 
me  semble,  que  Vergérius  écrivit  des 
lettres  contre  Mutius  ,  et  que  Mutius 
en  écrivit  contre  lui  :  Finalmente  ac- 
corgenclosi  il  Fergerio  che  ’l  suode- 
litto  non  au  eu  a  difesa  ,  si  recouerb 

(40)  M.  de  Thou  se  trompe  en  ceci ,  il  y  avaiL 
plus  de  douze  ans  que  Vergérius  faisait  profes¬ 
sion  du  protestantisme. 

(41)  Spondan.,  ad  ann.  i545  ,  num.  i3. 

(4'i)  Aciis  concilii  omnibus  detrahens.  Idem  , 
ibidem. 

(43)  Sleidanus,  lib.  XXI .  folio  58g. 
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fret  Grigioni  erelici ,  e  di  Va  mando 
f  'uori  contra  la  religione ,  contra  il 
Concilio ,  e  contra’  l  papa  ,  libri  tanlo 
inciotti  quanto  audaci  ;  e  che  non  pia- 
ceranno  se  non  h  que  palati  s\  gravi 
che  con  essi  il  fele  ,  corne  gia  laman- 
na  ,  fa  uficio  di  tutti  i  piu  dclicati  sa- 
pori.  JEd  inlorno  a  quest! '  uomo  ed 
aile  sue  azioni  basti  ai  leggerc ,  olive 
ag li  altri ,  le  Hergeriane,  e  le  leltere 
cattoliche  del  Muzio  suo  compalriota 

(44)*  J’ai  repris  d’un  peu  plus  haut 
le  témoignage  de  Pallavicin ,  pour 
faire  connaître  que  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  j’ai  avance'  que  les  ouvra¬ 
ges  de  Vergérius  chagrinaient  cruel¬ 
lement  la  cour  de  Rome  et  ses  dévots. 
Ils  affectaient  d’en  parler  avec  mé¬ 
pris  ,  et  de  te'moigncr  que  la  hardies¬ 
se  ,  l’emportement  et  l’ignorance , 
en  faisaient  le  caractère.  Cette  affec¬ 
tation  n’est  point  désavantageuse  à 
ces  ouvrages.  Voyez  l’épître  dédica- 
toire  du  Propugnatio  verœ ,  chris- 
tiance,  catholicœque  doctrinœ,  de  Sta- 
nislaüs  Hosius  (4-5).  Notre  Vergério  y 
est  déchiré  ;  on  s’y  plaint  entre  au¬ 
tres  choses  de  l’audace  qu’il  avait  eue 
de  dédier  à  sa  majesté  polonaise  un 
livre  de  Brentius  ,  et  de  provoquer 
Lipoman  (46)  à  une  dispute  sur  tous 
les  points  contenus  dans  cet  ouvrage, 
de  laquelle  ce  monarque  serait  le 
juge.  Ce  n’est  pas  le  tout,  on  se  plaint 
de  quelques  écrits  qu’il  avait  eu  soin 
de  faire  répandre  parmi  le  peuple  , 
pendant  la  dernière  diète  de  Varso¬ 
vie  ;  écrits  ,  dit-on  ,  pleins  d’impu¬ 
dence  et  de  faussetés  :  Ego  verb  , 
quod  illius  tam  erninet ,  tamque  pro- 
jccta  estaudacia  ,  minas  rniror ,  quern 
et  frontem  pridem  omnem  perdidisse, 
et  ab  omni  Dei  meta  prorsàs  remotum 
esse ,  vel  ea  solascripta  satis  indicant , 
quœ  in  proximis  gis  ce  H arschavie  nsi- 
bus  comitiis  in  pulgus  spargi  curavit. 
Illud  non  possum  non  mirari ,  quod 
inveniuntur  nihilominus ,  qui  non  sine 
quddam  animorum  assensione  com¬ 
menta  legant  ejus  hominis  :  qui  sic  ad 
omnem  levitatem  incubuisse  videlur  , 
nihil  ut  caverit  diligenlius ,  quant  ne 
quid  usquam  vert  scriberct  (47)*  Joi- 

(44)  Pallavic.,  Istor.  del  Concilio,  lib.  VI , 
cap.  XIII ,  nain.  3,  pag.  m.  636. 

(45)  Elle  est  datée  du  i5  d’octobre  ib5r;. 

(46)  Il  était  (durs  nonce  en  Pologne. 

(47)  llosius,  in  epist.  dedicalorid  ad  Sigismun- 
dum  A ugustiun  Poloniœ  regem. 


gnez  à  ceci  le  passage  que  je  rappor¬ 
terai  ci-dessous  (48)  du  cardinal  Pal  ¬ 
lavicin. 

Je  finis  par  une  réflexion  qui  me 
paraît  digne  de  trouver  ici  une  pla¬ 
ce.  Je  suis  sûr  qu’en  ce  temps-là  il 
se  faisait  peu  de  livres  qui  fussent 
lus  avec  plus  d’avidité  que  les  écrits 
de  Vergério.  Ils  étaient  fort  satiri¬ 
ques  ;  ils  contenaient  cent  particula¬ 
rités  personnelles  ,  que  l’on  prenait 
aisément  pour  véritables,  parce  qu’on 
savait  qu’il  avait  pu  s’en  instruire  à 
fond  ,  ayant  été  si  long-temps  dans, 
les  emplois  de  la  cour  de  Rome.  Ce¬ 
pendant  ces  ouvrages  ,  si  estimés 
dans  leur  nouveauté  ,  ne  purent  se 
soutenir.  Ce  furent  des  favoris  dont 
la  fortune  ne  dura  guère  :  ils  perdi¬ 
rent  promptement  tout  leur  crédit, 
et  on  les  a  négligés  de  telle  sort  e, qu’il 
n’y  a  guère  de  livres  si  malaisés  à 
trouver.  On  ne  rencontre  presque 
aucun  ouvrage  de  Vergério  dans  le 
catalogue  des  plus  nombreuses  biblio¬ 
thèques.  Ce  fut  en  vain  qu’il  fit  faire 
une  édition  de  ses  OEuvresà  Tubinge, 
l’an  1 563  (49).  Tant  de  petits  livres 
réduits  en  un  corps  ne  se  sont  pas 
moins  perdus  que  si  on  les  eût  lais¬ 
sés  dans  leur  dispersion.  Il  n’en  fit 
guère  pour  lesquels  je  me  sente  plus 
de  curiosité  que  pour  la  critique  de 
Léandre  Àîberti  (5o),  et  des  lettres 
de  Claude  Ptolome'e  (5i). 

(G)  Le  service  que  F~ ergérius  ren¬ 
dit  a  Henri  II.  ]  Avant  que  d’en  ve¬ 
nir  à  la  preuve  citons  un  passage  du 
père  Paul  (52)  :  «  Le  pape  avait  invité, 
»  par  ses  lettres,  les  Suisses  catlioli- 
»  ques  à  se  trouver  au  concile...  et 
»  Jérôme  Franco ,  son  nonce ,  ne 
»  cessait  point  de  les  en  solliciter  de 
»  sa  part ,  avec  de  grandes  instances, 

que  l’empereur  appuyait  aussi  de 
»  ses  bons  offices.  Mais  le  roi  très- 
»  chrétien  les  en  détournait  par 
»  Morlot  son  ambassadeur  ,  et  Paul 

(48)  Dans  la  remarque  (K). 

(4g)  Elle  est  in- 4°.  Voyez  Scckcndorf ,  Ilist. 
Lutlieran.,  lib.  III ,  pag.  601,  col.  2. 

(50)  Le  titre ,  dans  PEp*tome  de  Gesner  , 
porte  :  contra  Leandrum  Aîoertum  monachuin 
Doniiriicanum ,  ejusque  mendacia  <juæ  ille  scrip- 
sit  in  libro  cui  titulus  :  Descriplio  Ilaliœ. 

(51)  Le  titre  ibidem  est  de  Epistolis  italien 
scriptis  à  Claudio  Ptolemæo. 

(52)  Fra-Paolo,  Histoire  du  Concile  de  Trente  , 
lie.  IV,  pag.  327,  à  l'ann.  i55i. 
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>»  Verger  (*'),  bien  instruit  des  secrets 
»  et  des  artifices  de  la  cour  de  I\o- 
»  me ,  donna  de  si  bonnes  instruc- 
»  tions  à  ce  ministre  ,  outre  le  livre 
»  qu’il  écrivit  sur  cette  matière  (*2), 
»  que  dans  la  diète  de  Bade  ,  qui  se 
»  tint  alors,  les  cantons  catholiques  et 
»  évangéliques  résolurent  tous,  de 
»  concert ,  de  n’envoyer  personne  à 
»  Trente  :  et  les  Grisons ,  s’e'tant 

laisse  persuader  par  Verger  ,  que 
»  le  pape  machinait  quelque  chose 
»  contre  eux,  en  rappelèrent  Thomas 
»  Plante  ,  évêque  de  Coire.  »  Ces  pa¬ 
roles  ne  prouvent  pas  que  le  roi  de 
France  mit  en  oeuvre  Verge'rius  ;  les 
ambassadeurs  cachent  souvent  à  leurs 
maîtres  le  nom  et  la  qualité  des  per¬ 
sonnes  qui  leur  servent  d’instrument 
ou  de  conseil  ;  ainsi  l’on  pourrait 
prétendre  que  Morlot  se  prévalait  des 
instructions  de  Verge'rius,  sans  en 
rien  marquer  à  Henri  II.  Mais  voici 
un  annaliste ,  évêque  français  ,  qui 
avoue  que  ce  prince  savait  fort  bien 
les  menées  de  Verge'rius  ,  et  s’en  ser¬ 
vait  pour  parvenir  à  ses  fins  ,  qui 
étaient  de  chagriner  le  pape  et  l’em¬ 
pereur.  Rex...  ut  pontifei  et  cœsari 
cegrè  faceret ,  cum  Helreliis  ,  quos 
pontifex  hortatus  fuerat  ad  sy  no- 
dum  suos  dirigera  legatos ,  egit  ne 
tam  catholici  quant  sacramentarii , 
nec  item  Rheti  initièrent ,  et  qui  jam 
mis  si  fuissent  rerocarentur  :  in  his  , 
quod  turpius  fuit ,  industriel  usus 
Pétri  Pauli  V'ergerii  episcopi  olim 
Justinopolitani  ,  qui  ad  hœreticos  de- 
lapsus  inter  Rhetos  agebat  (53).  M. 
de  Sponde  a  raison  de  dire  que  ce 
qu’il  y  eut  là  de  plus  honteux  à  Hen¬ 
ri  II  fut  d’employer  un  ministre  pro¬ 
testant  ,  autrefois  évêque.  Si  Vergé- 
rius  eût  été  en  France  ,  Henri  II  l’au¬ 
rait  fait  brûler  ,  et  le  voilà  caressé 
dans  les  pays  étrangers  par  le  même 
prince  ,  le  voilà  employé  contre  le 
pape  ,  et  à  forger  des  machines  pour 
renverser  le  concile  ;  le  voilà  appa- 

(*')  Alors  ministre  chez  les  Grisons ,  lequel 
avait  apostasie' pour  avoir  été  exclu  du  cardina¬ 
lat. 

(*2)  De  Tliou  e reparle  au  livre  28  de  son  His¬ 
toire ,  ann.  i56i.  M.  Amelot  se  trompe  ;  car  le 
livre  dont  parle  M.  de  Tliou  fut  composé  contre 
l’indiction  du  Concile,  sous  Pic  IV.  J’ai  cité  ses 
paroles,  ci-dessus,  citation  (3f)).  Le  père  Paul 
parle  de  ce  livre  de  Vergério,  au  livre  V,  p.  /pO* 

(53)  Spondanus ,  ad  ann.  i55i  ,  nutn.  18,  pap. 

537. 


remment  récompensé  par  Henri  II  , 
pour  toutes  ces  bonnes  œuvres.  Qui 
ne  voit  là  le  génie  des  souverains  ? 
Ils  n’ont  point  une  conduite  liée  à 
l’égard  des  hérétiques  :  ils  les  persé¬ 
cutent  en  un  lieu  ,  et  les  font  fleurir 
en  un  autre  ;  leur  conduite  est  sans 
principes ,  ou  plutôt  elle  se  règle 
uniformément  sur  la  maxime  qu’il 
faut  tout  sacrifier  à  la  gloire  tempo¬ 
relle  de  l’état ,  laquelle  demande 
qu’on  traverse  en  tout  et  par  tout  un 
voisin  jaloux. 

(H)  Les  conférences  quil  eut  dans 
V  Alsace  arec  le  nonce  apostolique.  3 
Ce  fut  l’an  i56i.11  était  alors  au  pays 
deWurtemberg  :  il  s’aboucha  avec  le 
nonce  Delphinus  premièrement  à 
Zabara  (54) ,  et  puis  à  Strasbourg  ,  et 
aux  lieux  voisins  ,  quelquefois  se  ul  , 
et  quelquefois  accompagné  de  Jean 
Sturmius  :  lorsqu’il  était  seul ,  il 
parlait  plus  librement  (55)  :  mais  en 
présence  de  Sturmius  il  prenait 
mieux  garde  à  ses  paroles  ,  et  à  son 
tour  il  le  rendait  plus  circonspect. 
Il  témoignait  d’un  côté  un  grand  dé¬ 
sir  de  retourner  en  Italie  ,  et  de  l’au¬ 
tre  il  s’emportait  à  des  médisances 
contre  ceux  qui  l’avaient  persécuté  , 
et  contre  le  pape  même.  Il  accusait 

Ï>rincipa!ement  Jean  de  la  Casa  de 
’avoir  contraint  à  se  faire  protes¬ 
tant.  Le  nonce  l’exliort.a  à  se  réunira 
l’église ,  et  à  se  recommander  aux 
légats  (56)  ses  anciens  patrons.  Ver- 
gérius  avoua  les  obligations  infinies 
qu’il  leur  avait ,  mais  il  retira  la 
proposition  de  chanter  la  palinodie. 
Il  écrivit  deux  lettres  au  cardinal  de 
Mantoue,  l’un  des  légats,  et  les  mit 
entre  les  mains  de  Delphinus,  qui  les 
fît  passer  par  Piome  avant  qu’elles 
fussent  envoyées  à  ce  cardinal.  Ver- 
ge'rius  y  témoignait  un  grand  zèle 
pour  sa  patrie  et  pour  la  paix  de 
l’église  ;  il  offrait  de  travailler  à  ce 
grand  ouvrage  ,  et  se  faisait  fort  de 
donner  des  ouvertures  utiles  ,  s’il 
s’abouchait  avec  ce  légat.  Il  ne  té¬ 
moignait  aucun  dessein  de  se  repen¬ 
tir  de  ses  erreurs,  il  demandait  seu¬ 
lement  un  sauf-conduit  et  du  concile 

(54)  C'est  ainsi  </u’il  y  a  dans  Pallavicin  : 
peut-être  faudrait-il  dire  Zaberna ,  Savcrne. 

(55)  Prenez,  garde  que  tout  ceci  est  extrait  de 
Pallavicin. 

(56)  Le  cardinal  de  Trente  et  le  cardinal  de 
Mantoue. 
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et  de  sa  majesté  impériale.  Le  nonce 
souhaitait  passionnément  de  recou¬ 
vrer  cette  brebis  égarée.  Il  croyait 
que  dans  toute  l’Allemagne  il  n’y 
avait  pas  deux  personnes  dont  la 
conversion  pût  être  d’un  aussi  grand 
prix  que  celle  de  Vergc'rio.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  le  crût  ignorant;  maisil 
lui  trouvait  une  plume  très-perni¬ 
cieuse  au  saint  sie'ge  :  II  deljino  era 
cupidissimo  di  recuperarlo  :  imperoc- 
che  quantunque ,  secondo  ch’  egliscri- 
veva ,  il  V ergerio  mente  ajfatto  sa¬ 
gesse  ;  onde  mentr  era  soggiornato 
in  Elvezia  area  solo  spesa  l’industria 
nel  trasportare  i  libri  eretici  in  italia- 
no  ;  cio  nonostanleriputava  ,  in  tutta 
Alemagna  non  esser  due  teste  il  cui 
acquislo  fosse  stato  di  pregio  uguale 
a  quel  di  costui  :  tanto  riusciva  la  sua 
penna  a  diservigio  délia  sede  apos- 
tolica  per  una  certa  sua  eloquenza 
popolare ,  e  audacemente  maledica 
de’  p ih  invidiati  personaggi  ( 57).  Le 
cardinal  de  Mantoue  ,  que  le  pape  lit 
le  maître  de  cette  intrigue  ,  ne  trou¬ 
va  point  à  propos  de  faire  réponse  à 
Verge'rius.  Il  crut  que  ce  personnage 
tirerait  trop  de  vanité'  de  la  lettre 
d’un  légat ,  et  s’en  servirait  pour 
persuader  aux  protestans  qu’on  le 
regardait  dans  la  communion  romai¬ 
ne  comme  un  homme  de  beaucoup 
de  me'rite  ,  et  dont  on  e'tait  tout  dis¬ 
pose'  à  re'compensqr  très-largement  la 
conversion.  Ce  cardinal  avertit  le 
nonce  de  prendre  garde  à  cela  :  cet 
avis  e'tait  ne'cessaire  ;  car  le  nonce 
s’e'tait  servi  de  l’ambition  de  Vergé- 
rius  pour  le  gagner  par  les  offres 
d’une  re'compense  glorieuse.  Cette 
conduite  du  le'gat  plut  beaucoup  au 
pape.  Le  nonce  fît  savoir  enfin  que 
l’arrogance  et  l’impudence  de  Ver¬ 
ge'  ri  u  s  s’a  u  gm  en  taien  t  de  j  o  u  r  en  j  o  u  r , 
et  il  reçut  ordre  de  ne  le  plus  voir.  Le 
le'gat  aurait  voulu  que  Verge'rius  vînt 
au  concile,  non  pas  seul ,  mais  avec 
Jean  Sturmius  ,  et  avec  Jérôme  Zan- 
ebius  ,  et  que  l’on  prît  de  nouveaux 
expe'diens  de  confe'rerpar  leur  moyen 
avec  les  sectaires  ;  mais  le  pape  de's- 
approuva  toutes  ces  propositions. 
Voilà  ce  qu’on  trouve  dans  l’historien 
que  je  cite  (58). 

(on)  Pallavic.,  Istor  del  Concilio  ,  lib.  XV ,  c. 
X,  nuin.  i3,  pag.  m.  644  >  645. 

(58)  Le  cardinal  Pallavicin. 


(  I  )  Il  fit  une  emplette  de  reliques 
pour  un  électeur  de  Saxe.  ]  C’était 
l’électeur  Frédéric  ,  surnommé  le 
Sage.  Il  ramassa  autant  de  reliques 
qu’il  lui  fut  possible  (5g).  Il  en  de¬ 
manda  à  François  Ier.  et  à  Margue¬ 
rite  d’Autriche  ,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ,  et  en  obtint.  On  lui  en 
envoya  aussi  de  Mantoue  ,  de  Col¬ 
mar  ,  de  Bâle  et  du  monastère  d’Il- 
mené(6o).  Un  moine  allemand  (61) 
lui  en  cherchait  dans  l’Italie  et  se 
servait  du  ministère  de  notre  Ver- 
gérius  ,  qui  eût  remis  cette  emplet¬ 
te  entre  les  mains  de  l’électeur  ,  s’il 
n’eût  été  attaqué  d’une  maladie  pen¬ 
dant  le  voyage.  Jacques  Verge'rius  son 
frère,  qui  l’accompagnait,  et  qui  avait 
été  avec  lui  le  furet  du  moine  alle¬ 
mand,  fut  obligé  par  une  semblable 
raison  à  s’arrêter.  11  tomba  malade  lui 
aussi  (62).  Je  crois  que  Pierre  Paul  es¬ 
péra  pour  récompense  une  profes¬ 
sion  dans  l’académie  de  Wittemberg; 
car  on  l’avait  recommandé  comme 
un  jeune  homme  qui  avait  de  l’éru¬ 
dition  ,  et  qui  souhaitait  d’avoir  de 
quoi  vivre  en  achevant  ses  études 
sous  les  professeurs  de  cette  univer¬ 
sité.  Voici  les  termes  de  la  lettre  qui 
fut  écrite  de  Venise  par  le  moine,  à 
Spalatin  ,  le  2g  d’octobre  i5ai.  In- 
lendit  ipse  Petrus  Paulus  ,  frater 
Jacobi ,  permanere  et  complere  in 
JEittembergd  studium  suum  ,  si  po- 
tuerit  et  sit  beneplaciluni  principis 
nostri.  Rogavit  quoque  me  ,  ut  tibi 
supplex  fierem  pro  eo  ,  et  certè  cre¬ 
do  ,  magni  honoris  et  utililatis  esset 
illi  unwersitati  ;  habet  enim  nobilissi- 
mum  ingenium  et]memoriam  ,  ut  ex¬ 
perte  ntid  videre  licet ,  reputaturque 
prœcipuus  de  humanitatd  et  jure,  inter 
juvenes  sludii  Patavini.  Rogo  prop - 
tere'a  P.  Dom.  suscipe  eum  et  com- 
menda  eum  principi  ser.  ut  filium  , 
et  primo  in  universitate  ,  ut  inveniat 
locum  legendi ,  vivendi ,  profeiendi 
(63).  Spalatin  répondit  qu’il  n’avait 
rien  à  promettre  aux  deux  Vergé- 
rius  :  et  ,  quant  aux  reliques  qu’on 

(5çj)  Seekendorf,  Hist.  Lutlieran. ,  lib.  /, 
pag.  223. 

(60)  Il  était  dans  la  Thuringe. 

(61)  Nommé  Burcardi.  Il  était  de  la  famille 
des  barons  de  Schencb. 

(62)  Tiré  de  Seekendorf,  Hist.  Lutlieran.,  lib . 
/,  pag.  223. 

(63)  Seekendorf,  ubi  supra. 
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avait  déjà  reçues  ,  et  dont  le  moine 
sollicitait  le  paiement ,  on  lui  répon¬ 
dit  qu’on  les  lui  renverrait  ,  que  le 
prix  en  était  tombé  depuis  la  réfor¬ 
me  de  Luther,  et  que  sans  doute  elles 
seraient  plus  estimées  et  mieux  ven¬ 
dues  en  Italie  qu’en  Allemagne  :  Ile- 
liquias  nobis  mis  s  as  ,  unh  curneru - 
cc  ,  recipies  omîtes  ^  ci  te  7  cqiicinticiLn~ 
que  poteris  ,  ventlendas  ;  credibile 
enim  est  ,  istic  quant  hic  major is  esse 
tum pretii  t'uni  honoris.  Hic  enim  rel 
rulgus  ita  resipuit  ,  ut  net  ho  Dei 
edoctum  satis  sibi  esse putet,  ut  et  re¬ 
fera  est  ,  fide  etfiducid  erg  a  Deum 
et  charitate  erg  a  proximum  (Gj).  Ce¬ 
lui  qui  écrivit  ces  choses  avait  dit 
à  l’électeur  son  maître  qu’il  eût  été 
bon  que  la  dispute  des  indulgences 
se  fût  élevée  plus  tôt, puisqu’elle  eût 
épargné  et  bien  des  soins  ,  et  bien  de 

l’argent  (65).  .  ,  , 

(K)  V^ergério  y  est  maltraite  cruel¬ 
lement.^  Quand  j’ai  fait  mention  de 
ses  livres,  je  n’ai  point  parlé  de  ce¬ 
lui  qu’il  intitula  ,  contra  Calalogum 
Johannis  délia  Casa,  Sodomiœ  patro- 
num.  Il  donnait  à  Jean  de  la  Casa 
l’épithète  d’apologiste  de  la  sodomie  , 
à  cause  du  Capitolo  del  Forno.  Il  le 
diffama  de  telle  sorte  par  toute  l’Al¬ 
lemagne  ,  que  cet  auteur  se  ci  ut 
oblige  d’adresser  un  poème  aux  Alle¬ 
mands,  pour  leur  ôter  les  sinistres 
impressions  qu’on  leur  donnait  con¬ 
tre  lui.  J’ai  relevé  ailleurs  (66)  la 
méprise  d’un  moderne  ,  qui  a  cru 
que  Jean  de  la  Casa  avait  fait  ce  poè¬ 
me  pour  repousser  les  invectives  de 
Naogeorgus.  Il  est  certain  qu’il  n’en 
voulait  qu’à  Vergérius.  J’ai  dit  aussi 
quelque  part  (67)  que  la  raison  pour 
laquelle  Jean  de  la  Casa  fut  diffamé, 
pendant  qu’on  laissa  en  repos  plu¬ 
sieurs  poètes  italiens  dont  les  poé¬ 
sies  étaient  encore  plus  abominables 
(rUe  les  siennes,  fut  qu’il  persécuta 
à  Venise  Vergério,  ce  que  les  autres 
poètes  ne  firent  pas.  Mais  parlons  ici 
du  petit  livre  que  M.  Ménage  fit  im¬ 
primer  l’an  1688,  à  la  queue  de 

(641  Sectendorf.  ,  Hist.  Lutberan.  ,  citant  une 
lettre  de  Spalatin  au  moine  Burcard ,  datée  du 
28  de  juillet  i522. 

(65)  Idem  ,  ibidem. 

(66)  Dans  l’article  Oricellarius  ,  tom.  XI , 
pag.  239,  remarque  (D). 

(6-7)  Dans  l’article  Molsa  ,  tom.  X1  pag.  474, 
remarque  (D)  ;  et  dans  l’article  Vayer  ,  dans  ce 
volume ,  remarque  (E). 


l’Anti-Baillet.  C’est  un  écrit  en  fort 
lion  latin ,  que  M.  Ménage  avait  reçu 
du  célèbre  M.  Magliabechi,  et  où  la 
Casa  a  répandu  beaucoup  d’injures 
contre  Pierre-Paul  Vergério.  I  j’ac¬ 
cuse  d’avoir  eu  de  longues  et  de  vio¬ 
lentes  querelles  avec  son  frère  Jean 
Baptiste,  évêque  de  Pola;  d’avoir  com¬ 
mis  un  parjure  pour  ne  payer  pas 
ses  dettes  ;  d’avoir  fait  mourir  sa 
femme ,  afin  de  se  pouvoir  avancer 
aux  bénéfices;  d’avoir  supplié  le  car¬ 
dinal  de  Tournon  de  le  mener  avec 
lui  en  France,  et  de  lui  avoir  offert 
d’écrire  touchant  les  Suisses  et  l’Alle¬ 
magne  ,  et  touchant  la  religion  ,  tout 
ce  qu’on  lui  prescrirait.  Notez  que 
Vergério  était  alors  dans  le  pays  des 
Grisons  :  ce  cardinal,  qui  le  prit  d’a¬ 
bord  pour  un  boucher,  sut  enfin  qui 
il  était  et  le  rabroua  d’une  terriole 
manière,  et  ne  tint  nul  compte  de 
ses  offres  de  repentir  (68).  Ce  petit 
ouvrage  nous  apprend  (69)  que  Ver¬ 
gério  prit  dans  sa  jeunesse  la  cou¬ 
ronne  poétique  ;  qu’ensuite  il  fut 
reçu  avocat,  qu’il  plaida  des  causes; 
mais  qu’il  se  rendit  insupportable 
et  aux  juges  et  aux  plaideurs,  et  en 
général  à  tout  le  barreau  par  ses 
faussetés,  par  ses  médisances,  et  par 
ses  prévarications  :  Linguâ  atque  au- 
d acid  frétas  ,  caussas  agere  te  relie 
dixisti  :  sed  citm ,  quoties  diceres  ,  lo¬ 
ties  malediceres  ,  mentireris ,  pejera- 
res ,  caliunniareris  ,  prœvaricarere  , 
neque  litigatores  tibi  ,  jam  ncque  co- 
rona  ,  neque  judices ,  fidem  habe- 
bant  ;  nentoque  ferre  te ,  ac  ne  aspi- 
cere  quidem  poterat  (70).  Que  ne  ga¬ 
gnant  rien,  et  se  voyant  veuf,  grâce 
au  poison  qu’il  avait  donné  à  sa  fem¬ 
me  ,  il  jeta  la  vue  sur  les  bénéfices  , 
et  s’en  alla  à  Rome  ,  où  son  frère  An¬ 
toine  le  recommanda  à  Clément  VII, 
et  lui  fit  avoir  la  nonciature  d’Alle¬ 
magne.  On  ajoute  que  François  Spié- 
ra  (71),  qu’il  faisait  passer  pour  un 
inspiré,  lui  causa  un  jour  une  ex¬ 
trême  confusion  en  l’appelant,  ban- 

(68)  Qui  cum  te  squalidum ,  sordidum  ,  pannis 
obsitum  ,  conspicatus ,  visusque  sibi  videre  lanio- 
nem  aliquern  esset ;  quœsivil  de  te  qui  lu  esses  : 
atque  ubi  Vcrgerium  esse  dixisti  ,  rnultis  ,  homo 
gravissimus ,  te  verbis  male  accepit.  Anti-Bail- 
let,  tom.  VII ,  pag.  253,  dans  l’édition  des  Ju- 
gemens  des  Savans  de  Baillet,  de  1725,  in~(\°. 

(69)  La  même  ,  pag.  256. 

(70)  L  'a  même. 

(71)  On  ne  le  nomme  point,  mais  c’est  de  lui 
sans  doute  qu’on  parle. 
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qaeroutier,  empoisonneur,  et  héré¬ 
tique  (72).  Enfin  on  l’accuse  de  s’étre 
sauvé  chez  les  Grisons ,  afin  de  se 
dérober  à  la  poursuite  de  ses  créan¬ 
ciers  (73).  Lorsque  les  journalistes 
de  Leipsic  donnèrent  l’extrait  de 
l’Anti-Baillet ,  ils  cotèrent  exacte¬ 
ment  la  plupart  des  accusations  in¬ 
tentées  à  Vergério  ;  mais  ils  supposè¬ 
rent  que  Mutius  l’avait  loué  ,  et  que 
la  Casa  réfuta  l’éloge  :  Mutii  laudes 
K ! ergerio  tributas  p.  377  evertit  Ca¬ 
sa  (74)-  Us  se  fondent  sur  ces  paroles 
de  la  Casa  ,  de  Mut  10  vero  affrmare 
tibi  hoc  possum  ,  non  tibi  ilium  liono- 
rem  chm  de  te  scripsit ,  habuisse ,  sed 
palriæ  vestrœ.  Elles  signifient  que 
Mutius  n’eût  pas  fait  l’honneur  à  Ver¬ 
gério  de  le  réfuter,  s’il  n’eûteu  égard 
à  la  gloire  de  leur  commune  patrie. 
Tant  s’en  faut  qu’il  ait  loué  Vergé- 
rius ,  qu’il  publia  des  invectives  atro¬ 
ces  contre  lui. 

Faisons  encore  deux  observations 
sur  cet  écrit  de  Jean  de  la  Casa.  On 
y  objecte  à  Vergério  deux  nullités  à 
l’égard  des  infamies  qu’il  avait  écri¬ 
tes  de  Paul  III.  La  première  est  fon¬ 
dée  sur  ce  que  les  crimes  qu’il  impu¬ 
tait  à  ce  pape  étaient  de  telle  nature, 
qu’ils  ne  pouvaient  être  parvenus  à 
sa  connaissance  :  la  seconde  est  prise 
de  l’inimitié  qu’il  y  avait  eue  entre 
Paul  III  et  lui  :  Obsecro  te  quid  tu 
tibi  voluisti ,  aut  quicumque  ille  fuit , 
qui  de  Pauli  III  vitâ  scripiit  ? putas- 
tine  quemquam  fore  qui  tibi  de  tôt 
tantisquc  criminibus  ac  sceleribus  cre- 
deret  ?  Qui  tu  isthœc  scire  potuisti  ? 
Prœsertim  cum  tant  multa  sint  intes- 
tina  ac  domestica  ,  de  quibus  vix 
unus  aut  aller  ex  intimis  familiaribus 
etiamsi  maxime  ver  a  sint ,  suspicari 
aliquid  signis  quibusdam  possit,  qui 
igitur  tu  hœc  alicnus  ,  ac  propè  alie- 
nigcna ,  tantoperc  affirmas ,  prœser¬ 
tim  solus  :  quis  ad  te  detulit  ?  qui 
testes  affuerunt  ?  quœ  proferuntur 
litterœ  ?  ubi  tu  interfuisti  (75)  ?  Un 
peu  après  on  lui  parle  ainsi  sur  ses 
invectives  contre  Pierre  Louis  Far- 
nèse,  et  contre  Jules  III.  A  te  requi- 
runt  Itali  homines  süperiora  ilia 
scilicet  quibus  testibus  ,  atque  adeo 
quibus  indiciis  id  cornpereris  ?  cur  id , 

(72)  Anti-Baillet ,  loin.  J^II ,  pag,  257. 

(73)  La  même. 

(74)  Acta  Eruditor.  Lips. ,  1689  ,  pag.  497. 

(75)  Anti-Baillet ,  loin.  t^fT,  pag.  252. 


quod  tibi  non  mugis  quant  cœteris 
omnibus  comperlum  sit ,  solus  affir¬ 
mes  (76)  ? . Eadem  tibi  de  Julio 

III  respondeant  ,  deque  iis  litleris 
quas  lu  de  conclavi  misses ,  ad  te 
delatas  ais.  Ne  g  aut  tibi  quicquam 
credi  oporlere  a  quoquam  :  vanitatis, 
levitatis  ,  mendacii ,  te  convictum  de- 
fendùnt.  Profer  igitur  eas  litteras  : 
manum,  signum ,  proba  (77).  Voilà 
des  interrogations  bien  pressantes  , 
et  dans  le  fond  très-légitimes  :  car 
l’ordre  veut  qu’un  écrivain  qui  pu¬ 
blie  ce  qui  s’est  passé  de  plus  occulte 
dans  le  palais  d’un  monarque,  et 
qui  là-dessus  raconte  mille  infamies 
qui  ont  dû  être  commises  sous  les 
ténèbres  les  plus  épaisses,  et  avec  la 
confidence  de  très  -  peu  de  gens  ; 
l’ordre  veut,  dis-je,  qu’un  tel  auteur 
nous  apprenne  comment  il  a  su  ces 
choses  5  qu’il  produise  et  qu’il  nom¬ 
me  ses  témoins  5  qu’il  ait  des  lettres 
originales  ou  des  copies  légalisées  ; 
en  un  mot,  qu’il  puisse  prouver  très- 
solidement  ce  qu’il  avance. On  ne  peut 
donner  de  telles  preuves  de  semblables 
faits ,  me  dira-t-on  :  il  ne  faut  donc 
pas,  répondrai-je  ,  se  porter  pour 
délateur  de  ces  faits-là  auprès  du 
public  :  il  faut  pour  le  moins  donner 
en  preuve  l’autorité  de  son  nom  ;  je 
veux  dire  qu’il  faut  déclarer  à  la  tète 
de  l’ouvrage  qui  l’on  est.  Mais  s’il  se 
trouve  que  vous  produisiez  un  nom 
à  qui  l’on  ait  droit  de  reprocher  ou 
trop  de  crédulité ,  ou  trop  de  mé¬ 
chanceté,  ou  le  caractère  d’ennemi 
de  la  personne  diffamée,  il  est  sûr 
que  vos  témoignages  ne  mériteront 
que  peu  de  créance.  Je  crois  avoir 
dit  plus  d’une  fois  que  les  faiseurs  de 
libelles  ne  font  aucune  attention  à 
ce  que  je  viens  de  dire  :  le  pis  est 
que  leurs  lecteurs  n’y  en  font  pas 
davantage.  Je  n’ai  garde  d’adopter 
les  applications  delà  Casa, je  mécon¬ 
tente  de  remarquer  qu’il  prétend  que 
Vergérius  était  trop  malhonnête 
homme,  et  trop  ennemi  de  Paul 
III,  pour  mériter  que  son  témoignage 
soit  écouté  contre  ce  pape.  Ne  savez- 
vous  pas,  dit-il,  que  les  personnes 
de  la  plus  exacte  probité  ne  sont 
point  reçues  à  témoigner  dans  la 
cause  de  leurs  ennemis  (78)  ?  Là-des- 

(76)  La  même ,  pag.  255. 

(77)  La  même. 

(78)  Vel  c astis simi  nique  integerrirni  viri. 
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sus  il  rapporte  l’inimitié  qui  éclata 
entre  Paul  III  et  Vergérius ,  et  il  dit 
que  celui-ci  fait  un  grand  tort  aux 
Allemands ,  de  les  estimer  capables 
d’ajouter  foi  à  ses  libelles  :  Magnant 
lu  Germanis  hominibus  contumeliam 
facis  quocl  icloneos  arbitreris  esse  , 
apud  quos  tant  impudenter  mentiare  , 
quosque  usque  adeo  contemnas ,  im- 
peritosque  rerum putes  ,  ut  tibi  de  tuo 
inimico  tam  inepte ,  tamque  apertè 
mentienti  Jidem  lutbeant.  Si  litteras  , 
si  testes ,  si  tormenta  atque  equuleum, 
si  omnia  probationum  généra  profer¬ 
res  ,  nemo  tibi  tamen  venefco  atque 
uxoricidce  crederet ,  de  tôt  tantisque 
prœserlim  rebus.  Tu  innuenti  modo 
tibi  fidem  haberi  existimas  (79). 

C’est  la  première  de  mes  deux  ob¬ 
servations  :  l’autre  servira  à  faire 
voir  qu’un  satirique  sait  interpréter 
criminellement  les  actions  les  plus 
pieuses.  Nous  avons  vu  (80)  que  Ver¬ 
gérius,  ayant  dessein  de  réfuter  le 
luthéranisme  ,  fit  des  études  qui  le 
convainquirent  que  l’église  romaine 
était  une  fausse  église  :  nous  avons 
vu  que  son  frère  se  persuada  la  même 
chose,  et  qu’ils  résolurent  l’un  et 
l’autre  de  travailler  adroitement  à 
l’instruction  de  leur  diocèse.  Le  ma¬ 
lin  Jean  de  la  Casa  donne  à  leur  con¬ 
duite  un  tout  autre  tour.  Il  dit  que 
Vergérius  ayant  épuisé  les  sources 
qui  entretenaient  les  dépenses  de  sa 
bonne  table  et  de  son  luxe ,  se  mit 
à  dogmatiser  en  secret,  et  à  séduire 
principalement  quelques  femmes  ri¬ 
ches.  Sous  prétexte  d’enseigner  la 
pure  doctrine,  ajoute-t-il,  il  vida 
la  bourse  de  bien  des  gens  :  Gula 
scilicet  creverat ,  et  luxus  atque  su- 
perbia  :  quœ  quorumdam  hominum  , 
qui  male  te  noverant ,  benignitate 
sustentata  aliquandiu  sunt  :  sed  ubi 
exhausta  est  :  nec  enim  tu  parvo  con- 
tentus  esse  poteras  :  convertisti  te  ad 
alium  quœstum  ;  Homines  quosdam 
non  nimiàm  sapientes ,  superstitiosos , 
rusticanos  ,  stultasque  aliquot  mulie- 
res  locupletes  aggressus  es  :  ser  oc  as¬ 
ti  :  docere  eos  teposse  arcana  quœdarn 
de  Religione  dixisti  ;  nam  quœ  aclhuc 
tradita  illis  essent  ab  aids ,  perperam 
esse  tradita  :  mutari  ea  oportere  atque 

testimonio  dicendo  removeri  soient  (  inimicitiâ), 
Anti-Baillet ,  tom.  VII,  pag.  252. 

pj(j)  Là  meme. 

(80)  Dans  le  corps  de  cet  article. 


corrigi  persuades  imprude ntibus  ac 
fatuis  quibusdam.  Intere'a  merces 
magistri  scilicet  magna ;  pessundati 
multi  h  te  sunt ,  atque  ad  summum 
inopiam  redierunt  (81).  Combien  y 
a-t-il  de  catholiques  qui  croient  cela 
sur  le  simple  témoignage  de  la  Casa  , 
ennemi  déclaré  de  Vergério?  C’est 
une  grande  injustice.  Peut-être  même 
qu’il  y  a  des  indifférens  qui  en  croient 
quelque  chose  :  ils  savent  que  l’en¬ 
treprise  secrète  de  réformer  un  dio¬ 
cèse  peut  ouvrir  la  bourse  des  bon¬ 
nes  âmes  :  car  il  est  aisé  de  montrer 
qu’afin  que  cette  bonne  oeuvre  s’a¬ 
vance  ,  il  faut  faire  tels  et  tels  frais. 
On  devient  par-là  le  dépositaire  non 
comptable  des  aumônes  ,  et  des  sub¬ 
sides  que  le  zèle  des  premiers  frères 
fait  fournir. 

(L)  Il  y  a  des  protestons  qui 
avouent  que  c’était  unhomme  volage , 
fourbe,  et  ignorant  en  théologie.  ]  M. 
de  Seckendorf  sera  ici  mon  témoin. 
Versatile  ingenium  Vergerio  tribui - 
tur,  dit-il  (82) ,  nec  suspicione  caruit 
quod  conciliationem  religionis  quovis 
modo  moliretur ,  et  tandem  ad  vetera 
sacra  redire  cogitaret.  C’est-à-dire  , 
que  Vergérius  fut  soupçonné  de  vou¬ 
loir  unir  les  religions  aux  dépens 
même  de  la  vérité,  et  enfin  d’avoir 
envie  de  retourner  au  papisme.  On 
rétend  (83)  qu’il  usa  de  fraude  dans 
es  lettres  qu’il  envoya  à  Paris  lors¬ 
qu’il  souhaita  d’être  l’un  des  députés 
que  le  duc  de  Wurtemberg  envoyait 
en  France,  l’an  i56i.  Il  n’obtint  point 
cet  honneur,  soit  que  le  prince  ne  se 
fiât  point  en  lui,  soit  qu’on  ne  le 
jugeât  pas  assez  versé  dans  les  ma¬ 
tières  de  théologie.  Jacques  André  , 
oubliant  l’injure  qu’il  en  avait  reçue, 
fit  son  oraison  funèbre,  et  le  loua 
d’avoir  reconnu  la  vérité ,  et  d’avoir 
manifesté  plusieurs  méchantes  intri¬ 
gues  de  la  cour  de  Rome;  mais  il  le 
taxa  de  n’avoir  pas  bien  connu  les 
controverses  de  religions  (84).  Surius 
conte  que  Gablérus  ,  professeur  en 
médecine,  assista  à  la  mort  de  Vergé¬ 
rio  ,  et  y  remarqua  certaines  choses 
quilui  firent  prendre  la  résolution  de 

(81)  Anti-Baillet ,  tom.  VII,  pag.  25^. 

(82)  Seckendorf,  Histor.  Lutlieran.,  lib.  III, 
pag.  601. 

(83)  Job.  Val.  Andréas  ,  in  Vitâ  avi  sui  Jacobi 
Andréas,  pag.  i3o  ,  apud  Seckendorf,  ibidem. 

(84)  Seckendorf,  ibidem. 
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se  faire  catholique  (85)  :  Adj liera t  is 
Petro  Paulo  P' ergerio  é  cor  pore  mi- 
granti  apud  quem  mira  qucedam 
viderai  quœ  illi  animum  videbantur 
perfregisse ,  ut  non  modo  catholicus 
sed  pientissimus  quoque  catholicus 
feret  (86).  Notez  que  Surius  n’est  pas 
un  auteur  classique  en  fait  d’histoire. 
A  plus  forte  raison  vous  devez  vous 
défier  de  ceux  qui  grossissent  ce 
conte.  Ils  assurent  que  la  mort  hor¬ 
rible  de  Vergérius  fit  entrer  dans  le 
giron  de  l’église  plusieurs  protestans. 
Voyez  en  marge  les  expressions  mo¬ 
dérées  de  ces  auteurs-là  (87). 

Par  une  lettre  de  Hubert  Languet, 
écrite  de  Paris  le  9  d’octobre  i56i , 
on  apprend  que  le  duc  de  Wurtem¬ 
berg  avait  envoyé  en  France  notre 
Vergérius  ,  l’homme  du  monde  le 
plus  propre  à  brouiller  les  choses. 
On  trouvait  étrange  que  ce  prince 
voulût  fourrer  parmi  les  dogmes  de 
la  réformation  de  France  l’ubiquité 
et  les  autres  fantaisies  de  Brentius. 
Miror  etiam  Virlembergensem  nobis 
velle  obirudere  ubiquitatem  et  alias 
nugas  Brentii ,  nec  religionis  apud 
nos  infantiam  considerare,  quœ  non 
sit  obruenda  istis  spinosis  et  futilibu s 
disputationibus,  quas  ne  quidem  in- 
telligunt  qui  eas  proponunt  ,  sed 
omni  indulgentiâ  jovenda ,  et  tan- 
quam  lactis  potu  alenda,  çlonec  ma- 
gis  in  Christo  adolescat J  Prœlerea 
hue  rnisit  Pergerium  hominem ,  quo 
nullus  est  magis  idoneus  ad  res  tur- 
bandas  (88).  Languet  écrivit  une  au¬ 
tre  lettre  huit  jours  après,  et  fit 
savoir  que  Vergérius  n’était  point 
encore  venu  à  la  cour  de  France  ; 
mais  qu’on  disait  qu’il  y  serait  en- 

(85)  Surius,  dans  L’édition  de  l’an  156",  ne  dit 
que  ce  que  je  rapporte;  mais  dans  celle  de  l’an 
i5"4  ,  VaS'  j  û  a  ajouté  ceci  ;  Sanè  aiuut  viri 
gvaves  ,  liunc  apostatam  Vergerium  sub  mortem 
teterrimos  exhalasse  fœtores,  ac  bovis  instar  hor- 
rendos  edidisse  boatus  :  et  alia  quædam  ,  quæ  spe- 
ro  quandoquè  certius  prodituros  eos,  qui  morienti 
adfuêre.  Mihi  needum  licuit  omnia  exacte  co- 
gnoscere. 

(86)  Surius ,  Comment.  Rerum  in  Orbe  gest.  , 
adannum  1567  ,  pag.  ultimd ,  edit.  iZ6q. 

(87)  Petrus  Paulus  Vergérius ,  infamis  apo- 
stata  ob  horrendam  mortem  qua  defunctus  est , 
mullis  atlonitis  vicinarum  civitatum  hominibus 
sa  future  præbuil  documentant ,  ut  plerique  sese 
collegerint ,  et  ad  pacem  ac  unitalem  ecclesice  re¬ 
vers  i  fuerint ,  frustra  Jremenlibus  lupis  inferna- 
libus.  Joh.  Paulus  Windeclc,  Prognostic.' futuri 
status ,  pag.  n3.  Il  cite  Edérus. 

(88)  Languet,  epist.  LYII  ,  lib.  II,  pag.  i43. 


voyé  bientôt,  ou  qu’au  moins  tra¬ 
vaillait-il  pour  cela.  Je  voudrais  , 
ajoute-t-on,  qu’il  se  tînt  chez  lui  (89). 

(M)  Il  admirait  la  piété  .  ...  de  la 
reine  de  Navarre . et  il  commen¬ 

çait  a  se  dégoûter  de  la  vie  qu’il 
menait ,  et  h  songer  a  la  résidence.  ] 
Voici  ce  qu’il  écrivit  à  Louis  Ala- 
manni  ,  le  lendemain  du  jour  qu’il 
parla  à  cette  princesse  :  Ne  la  signo ^ 
ra  marchesa  di  Pescara ,  ne  la  s ig no¬ 
ria  vostra  ,  che  sapete  tanto  ben  tutti 
due  in  vive  voci ,  e  tanto  bene  ne  i 
scritli  vostri  dir  cio ,  che  volete ,  ne  il 
cardinal  nostro  illustriss.  ,  ne  tutta 
Roma ,  predicandomi  U altezza  e -la 
bellegza  dell’  animo  ,  e  deli  ingegno , 
ed  il  fervor  clello  spirito  acceso  in 
Christo ,  e  la  cariia  ardente  délia 
serenissima  regina  di  Navarra ,  me 
ne  avete  saputo  dire  tanto ,  quanio  io 
nel  vero  ho  trovalo  ieri ,  che  situ 
maesta  degno  di  fare  ,  che  io  udissi 
un pezzo  quelle  sue  rare  voci,  il  quai 
giorno  mi  ha  porlato  una  letizia  ine- 
narrabile,  e  senza  dubbio  la  mag- 
giore ,  che  io  abbi  avuto  gia  molto 
tempo  (90).  Tout  le  reste  de  la  lettre 
roule  sur  les  sentimens  de  piété 
que  les  lumières  de  cette  reine 
avaient  excités  dans  le  cœur  de  ce 
prélat.  11  était  en  France  lorsqu’il 
écrivit  à  Ottonello  Vida  ,  une  lettre 
où  il  déplore  les  progrès  du  luthéra¬ 
nisme,  et  le  peu  de  soin  que  l’on 
prenait  de  la  vigne  du  seigneur.  II 
déclare  qu’ayant  balancé  avec  ces 
paroles  de  l’Evangile,  que  sert-il  à 
l’homme  de  gagner  toute  la  terre,  s’il 
fait  perle  de  son  âme,  toutes  les  rai¬ 
sons  qui  lui  faisaient  espérer  de  faire 
fortune,  il  avait  trouvé  que  la  balance 
était  tombée  du  côté  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ.  C’est  pourquoi,  dit- 
il  ,  je  ferai  mieux  de  m’appliquer 
désormais  à  la  culture  de  la  portion 
qui  m’est  échue.  Percio  dico ,  che 
sara  meglio ,  ch’io  venga  a  coltivare 
quelle  poche  viti,  ch’io  ho  su  quel  con¬ 
fine  Tedesco ,  e  veder  di  circondarle 
con  un  buon  siepe  ,  e  tenerle  difese  , 
per  poterne  coglier  qualche  frutto  da 
ojferire  a  Dio  ;  che  stare  fuori ,  ed 

(89)  Dicitur  mittendus  brevi  ,  aut  sallem  hoc 
agere  ut  mittatur.  Cuperem  eum  manere  domi. 
Idem,  epist.  LX,  pag.  i5i. 

(90)  Lettere  volgari  di  diversi  nobilissimi  Uo- 
tnini,  lib.  I ,  folio  Si.  Voyez  aussi,  folio  loi, 
ce  qu’il  écrivit  à  la  marquise  de  Pescaire. 
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ozioso  ad  aspettare ,  che  altri  si  risol  • 
vino  a  voler  mettere  in  lavoro  lutta 
ta  vigna  insieme  (91).  La  réponse 
(92)  que  lui  fit  Vida  pour  le  confir¬ 
mer  dans  cette  résolution  est  belle 
et  bonne. 

(N)  Je  n’aurai  pas  beaucoup  de 
choses  a  dire  contre  Moréri.  ]  î.  Les 
deux  articles  Verger  (  Pierre-Paul  ) 
sont  transposés.  Celui  qui  devait  être 
le  premier  est  le  dernier,  car  on 
parle  de  l’évêque  de  Capo  d’Istria, 
avant  que  l’on  traite  du  disciple  d’E- 
manuel  Chrysolore.  Quant  à  celui-ci, 
on  nous  renvoie  aux  auteurs  de  l’ar¬ 
ticle  suivant ,  c’est-à-dire  à  ceux 
que  Moréri  cite  après  avoir  ample¬ 
ment  parlé  de  Jean  Verger  de  Hau- 
rane  ,  abbé  de  saint  Cyran.  Cette 
absurdité  a  été  ôtée  du  Moréri  de 
Hollande  (93).  11.  Ce  que  Moréri  (q4) 
assure  ,  que  Paul  III  voulut  faire 
cardinal  notre  Vergério,  est  démeuti 
par  Pallavicin  iç)5).  III  Ce  qu’on 
ajoute,  qu’iZ  emmena  avec  lui  un  de 
ses  frères,  qui  était  aussi  évêque,  est 
démenti  par  Sleidan  ,  qui  assure 
qu’avant  que  l’évêque  de  Capo-d’Is- 
tria  quittât  l’Italie  l’évêque  de  Pola 
était  déjà  mort  (96).  IV.  À  quoi  bon 
citer  Paul  Jove  ,  Volaterran  ,  Jacques 
de  Bergame,  Vossius,  etc.,  à  la  fin 
de  ce  qu’on  venait  de  dire  de  l’évê¬ 
que  de  Capo  d’Istria  dont  ils  ne  par¬ 
lent.  pas  ,  et  qui  n’a  pu  être  connu  à 
quelques-uns  d’eux?  V.  Que  veulent 
dire  ces  paroles ,  pour  le  second,  con¬ 
sultez  Sponde  ?  Il  semble  qu’elles 
nous  adressent  à  des  endroits  où  il 
soit  parlé  de  Jean-Baptiste  Vergérius, 
évêque  de  Pola  :  mais  ce  serait  une 
fa  tisse  adresse,  et  ce  n’est  point  le 
sens  de  Moréri.  C’est  l’effet  d’une 
brouillerie  absurde  des  imprimeurs. 

(O)  Je  rapporterai  cet  autre  sens , 
quoiqu’ en  fin  j’aie  reconnu  qu’il  n  est 
pas  le  véritable .  ]  Remettons  ici  les 
paroles  qu’on  a  déjà  vues  dans  la 
remarque  (F)  :  Quoniam  igitur  ana- 

(gi)  I.etterc  volgari  di  diversi  nobilissimi  Uo- 
naini  ,lib.  I  folio  82  verso  ,  et  folio  83. 

(92)  Vous  la  trouverez  ibidem  ,  folio  83  et  seq. 

(f)3)  On  y  voit  du  précédent ,  au  lieu  du  sui¬ 
vant. 

(g4)  Il  le  dit  après  de  Sponde  ,  ad  ann.  i548  , 
nuin.  23. 

(95)  V oyez  la  remarque  (D),  à  la  fin. 

(g6)  Anlequ'am  ex  Italici  decederet ,  jarn  erat 
moriuus  ejus  frater  episcopus  Polœ  suspicioque 
fuit  veneno  sublatum  esse.  Sleid. ,  lib.  XXI , 
folio  5go. 


tomiœ  cognitio  non  soliim  medicis  , 
chirurgisque  ,  veràm  etiam  aliis  sum- 
mopere  commendatur  :  eam  ob  cau¬ 
sant  ,  Anthonium  ah  Ædam  Italum 
imitatus  ,  hanc  Missœ  ac  Mis  s  a  lis 
Anatomiam  g  allie  c ,  ut  ab  omnibus 
percipi  posset  faciliits  in  lucemedere 
statui.  Je  les  ai  entendues  comme  si 
elles  signifiaient  qu’on  avait  voulu 
être  le  copiste  ou  l’interprète  d ’  An- 
thonius  ab  Ædam ,  auteur  italien  ;  et 
j’ai  suppose  qu’elles  étaient  la  version 
de  la  préface  de  l’édition  française; 
et  sur  ce  pied-là  j’ai  cru  que  le  cor¬ 
recteur  ne  devait  pas  avertir  qu’il 
fallait  lire  latine  au  lieu  de  gallicè  .* 
mais  depuis  j’ai  reconnu  qu’il  serait 
peut  être  plus  raisonnable  de  suppo¬ 
ser  que  ces  paroles  sont  du  traduc¬ 
teur  latin  ,  et  qu’il  a  considéré  An- 
thonius  ab  Ædam  comme  le  traduc¬ 
teur  italien  du  livre,  et  non  pas 
comme  l’auteur;  d’où  il  s’ensuivrait 
que  l’ouvrage  aurait  été  composé 
premièrement  en  français.  Cette  sup¬ 
position  m’a  paru  tout- à-fait  probable; 
mais  ayant  enfin  recouvré  l’édition 
française,  j’ai  été  entièrement  con¬ 
vaincu  que  mes  premières  conjectu¬ 
res  sont  celles  à  quoi  il  se  faut  tenir. 
L’épître  de'dicatoire  de  cette  édition 
m’apprend  que  l’Anatomie  de  la  Mes¬ 
se  fut  premièrement  publiée  en  ita¬ 
lien,  et  que  le  marquis  del  Vico 
exhorta  quelqu’un  à  la  traduire  en 
français.  Ce  quelqu’un  ayant  suivi 
ce  conseil  ,  dédia  sa  traduction  au 
même  marquis,  et  la  fît  imprimer  à 
Genève,  chez  Jean  Crispin.  Son  e'pître 
dédicatoire  est  datée  de  Genève ,  le 
11  de  mai  î 555 ,  et  signée  C.  D.  J. 
Elle  est  suivie  d’une  préface  assez  lon¬ 
gue  ,  où  le  traducteur  expose  pour¬ 
quoi  ce  bon  personnage  italien,  qui  se 
nomme  Antoine  d’Adam  ( 97 )  (  lequel 
a  depuis  quelque  temps  en-ca  si  bien 
épluché  les  abominations  de  la  Messe 
et  du  Missel,  qu’il  les  a  montrées  quasi 
au  doigt  ) ,  a  voulu  donner  ce  titre 
d’ Anatomie  h  un  livre  qu’il  en  cl  fait, 
pour  mieux  exprimer  en  somme  ce 
qu’il  avait  écrit  (98).  Ce  traducteur 

(97)  ^ e  traducteur  latin  le  devait  donc  appe¬ 
ler  Antonium  ab  Adamo  ,  ou  ab  Adâ ,  et  non  pas 
ab  Ædam.  Il  n’a  point  dit  que  ce  Jut  une  faute 
d'impression. 

(98)  Préfacé  de  /'Anatomie  de  la  Messe  ,  png. 
m.  i3.  Je  me  sers  d’une  édition  faite  l’an  t5()2  , 
in-iG.  Le  nom  de  l’imprimeur  (  Jean  Martin  )  y 
estrnarqué r,  mais  non  pas  le  lieu  de  l’impression. 
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se  donna  quelques  libertés,  et  en  fit 
l’aveu  en  cette  manière  :  <c  Au  reste, 

»  je  ne  ferai  pas  longue  excuse  de 
»  ce  qu’en  ce  livre  je  ne  me  suis  p'oint 
»  tellement  assujetti ,  que  j’aie  tra- 
»  duit  de  mot  en  mot  de  l’italien  , 
»  sans  y  rien  ajouter  ou  laisser.  Car 
»  ce  n’a  point  aussi  été  mon  intention 
3»  quand  j’ai  entrepris  de  faire  cette 
))  Anatomie.  Je  me  suis  persuadé 
»  que  les  lecteurs  ne  trouveraient 
3)  pas  mauvais  ,  si  je  tâchais  de  m’ac- 
3>  commoder  à  ceux  qui  ne  sont  du 
33  tout  instruits  en  la  connaissance  de 
33  la  vérité,  tout  ainsi  qu’a  fait  l’au- 
33  tre,  écrivant  pour  les  rudes  de  sa 
33  nation.  Car  j’ai  quelquefois  exposé 
33  plus  amplement  ce  qu’il  avait 
33  bien  dit  en  peu  de  paroles  (99).  » 
Notez  que  cette  Anatomie  fut  réfu¬ 
tée  par  un  docteur  de  Paris  ,  et  qu’il 
y  a  des  gens  qui  l’attribuent  à  Cal¬ 
vin.  Scripsit  Calcinas  in  contemp- 
tum  Misses  librum  quem  inscribit 
Mnatomen  Miss  ce  ,  in  quo  totam 
mis  sam  membratim  dissecat ,  ac  me- 
dicorum  more  et  philosophorum  in 
suas  partes  resolvit  ac  egregiè  irri- 
det ,  subsannat ,  ac  traducit.  flanc 
Mnatomen  conj  utavit  Jacobus  Faber 
Molinensis  ,  doctor  theologus  Pari- 
siensis.  Liber  impressus  est  Parisiis , 
anno  i563  :  libri  inscriptio  est  ta- 
lis  :  Pro  sacrosancto  Misses  sacrifi- 
cio  adversits  impiam  Misses  et  Mis- 
salis  Mnatomen ,  dissectorum  Lanio- 
rurn  ,  Misoliturgorum  Calvinianœ 
Jainiliœ  perdite  excogitatam  flype- 
raspistes  ,  etc.  (100). 


nibus  ,  attribué  à  Plutarque 
Son  écriture  grecque  était  si 
belle  ¥i  ,  qu’elle  servit  d’original 
à  ceux  qui  gravèrent  les  carac¬ 
tères  de  cette  langue  ,  pour  les 
impressions  royales,  sous  Fran¬ 
çois  Ier.(&)  (  A).  Il  était  encore  en 
vie  sous  le  règne  de  Charles  IX(B). 
Il  a  été  censuré  trop  violemment 
par  un  critique  hollandais  (C). 
Nicolas  Vergérius  (D) ,  son  fils , 
fut  homme  de  lettres  ,  et  fit 
des  vers  sur  la  mort  d’Hadrien 
Turnèbe. 

*r  P.  Marchand ,  qui  a  consacré  un  article 
à  Vergèce  ,  remarque  que  cette  traduction, 
inconnue  à  J.  A.Fahricius,  avait  été  imprimée 
à  Paris  chez  Ch.  Estienne,  l556,  in-8u.  Mait- 
taire  ,  qui  n’en  eut  connaissance  qu’en  IÇ25  , 
et  lors  de  l’impressîon  du  3e.  volume  de  ses 
Annales  typographicœ  ,  avoue  n’avoir  pu  de¬ 
viner  le  nom  du  traducteur  qui ,  en  tête  de 
la  dédicace  à  Claude  Laval  ,  archevêque 
d’Embrun  ,  n’avait  mis  que  les  initiales 
Auo.  Ver. 

«  Dans  un  des  articles  du  Dictionnaire 
»  étymologique  de  M.  Ménage  ,  que  je  ne  puis 
»  plus  me  rappeler,  il  est  observé,  dit  Prosper 
»  Marchand  ,  que  c'est  la  belle  écriture  (lu 
»  signor  Angelo  qui  a  donné  lieu  au  pro- 
»«  verbe  vulgaire  ou  à  la  formule  ordinaire  : 
»  Ecrire  comme  un  ange.  » 

(b)  M.  Chevillicr,  Origine  del  Imprimerie, 
pag.  25q,  parle  de  ces  belles  lettres  qui  fu¬ 
rent  fondues  dans  les  matrices  que  le  roi 
François  Ier.  avait  fait  frapper  par  une  ma¬ 
gnificence  royale.  Voyez  la  remarque  (GC) 
de  l’article  de  François  Ier.,  t.  VI ,  p.  582. 


(99)  Préface  de  l'Anatomie  de  la  Messe ,  pag. 
2g  et  3o. 

(100)  Cornélius  Schultingius,  Biliolh.  cothol.  , 
loin.  IV ,  pag.  22Ç. 

VERGÉRIUS  *  (  Angélus)  ,  né 
dans  l’île  de  Candie  ( a ) ,  tradui¬ 
sit  de  grec  en  latin  le  traité  de 
Fluviorum  et  Montium  Nomi- 

*  Cet  auteur  s’appelle  Vergèce  ou  Ver- 
gécio  et  non  Vergérius  ,  comme  écrit  Bayle  , 
induit  en  «erreur  par  Rutgersius  et  par  de 
Thou.  Prosper  Marchand  ajoute  que  toutes 
les  éditions  qu’il  a  consultées  de  ce  dernier 
auteur  portent  Vergétius  ,  et  s’étonne  que 
Bayle  n’ait  pas  été  mis  sur  la  voie  par  la  Croix 
du  Maine  ,  qui  lui  était  si  familier  ,  et  par 
Bail,  dont  il  cite  des  vers  dans  ses  remar¬ 
ques  (B)  et  (Dj . 

(a)  Voyez  la  remarque  (A) . 


(A)  Son  écriture  grecque  était  si 

belle  ,  qu'elle  servit  d’original . , 

pour  les  impressions  royales,  sous 
François  Ier.  ]  J’ai  lu  cela  dans  les 
Paries  Lectiones  de  Piutgersius. 
Duos ,  dit-il  (1),  (  interprètes)  mihi 
videre  contigit  ,  Italum  unum  ,  No¬ 
taient  de  Comitibas ,  alterum  Cre- 
te nsem  ,  Angelum  Pergerium  ,  eum 
qui  tant  eleganter  grœcè  pinxit ,  ut 
ejus  manus  pro  arclietypo  iisfuerit , 
quorum  opéra  in  sculpendis  regiis 
charactenbus  rex  Francisons  nsus 
est.  Les  deux  traductions  dont  on 
parle  là  sont  celles  du  petit,  livre  de 
Fluviorum  et  Montium  Nominibus . 

(1)  Joli.  Rutgersius,  Var.  Lect.,  lib.  Ht,  cap. 
XII,  pag.  235  ,  230. 
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(B)  Il  était  encore  en  aie  sous  le 
règne  de  Charles  I.\  .  3  Je  n’en  ai 
point  d’autre  pi'euve  que  l’e'pître 
de'dicatoire  des  poésies  de  Jean-An¬ 
toine  de  Baïf.  Elle  est  adressée  à  ce 
monarque,  et  contient  ceci,  entre 
autres  choses, 

Charte  Etiene  premier,  disciple  de  Lazare  , 

Le  docte  Bonamjr  ,  de  mode  non  barbare, 

M’aprint  a  prononcer  le  langage  Romain: 

Ange  Vergece  Grec  ,  à  la  gentile  main 

Pour  l’ écriture  gréque  ,  écrivain  ordinére 

De  vos  Granpere  etPere  et  le  vostre,  ut  sa- 
lère 

Pour  a  l’accent  des  Grecs  ma  parole  dresser, 

Et  ma  main  sur  le  trac  de  sa  lettre  adresser. 

Vous  verrez  ci-dessous  (2)  un  autre 
passage  ,  où  le  nom  de  ce  Candiot 
est  écrit  Vergece  tout  comme  ici. 
Cela  me  fait  soupçonner  qu’au  lieu 
de  dire  Ver  gênas  en  latin ,  il  fau¬ 
drait  peut-être  dire  Vergecius. 

(C)  Il  ci  été  censuré  trop  violem¬ 
ment  par  un  critique  hollandais.  J 
On  a  vu  dans  la  remarque  (A)  que 
Natalis  Cornes,  et  notre  Vergérius  , 
ont  mis  en  latin  le  livre  7fip)  vroTa.pôùv 
x.ctt  opô>v  1 7Tcû v upicLç .  On  y  trouve  ces 
paroles  (3)  :  KaS'p.oç  tov  x.pnvo<^6hcata. 
J) outorra.  to Çtvira.;  ,  hcl)  iùpcév  oùT7rtp 

'7ri<5pcLpptCL>lWyÀW'i  i pôéoü  TO  bJ'wp  ,  5T2- 

piMp^êTOTJiv  Çyitcov  TTHyîiv.  Natalis 
Cornes  les  a  traduites  par  celles-ci  : 
XJbi  Cadmus  serpentent  fonds  custo- 
clem  jaculis  confodisset ,  invenisset- 
que  aquarn  quasi  ob  timorem  veneno 
infectant  ,  regionem  lustravit  fontem 
inquirens.  Voyons  la  version  de  Ver¬ 
gérius  :  Cum  Cadmus  fonds  custo- 
dem  draconem  jaculis  confecisset ,  et 
aquarn  ejus  veneno  infectant  cerne- 
ret ,  eam  abhorrens  circuivit  regio¬ 
nem  ad  invesdgandum  J'ontem.  Voici 
le  jugement  que  Rutgersius  a  fait  de 
ces  deux  versions.  Je  crois  ,  dit-il 
(4) ,  que  Vergérius  était  ivre  quand 
il  parla  de  la  sorte  :  et  l’on  ne  doit 
pas  s’étonner  que  Natalis  Cornes  ait 
mal  traduit  un  passage  corrompu  5 
car  il  gâtait  presque  toujours  les  en¬ 
droits  mêmes  où  le  texte  était  cor- 

(2)  Dans  la  remarque  (D). 

(3)  Au  chapitre  II,  ou  il  est  parlé  de  la  riviè¬ 
re  Isménus. 

(4)  Equidem  Vergerium  cùm  hæc  scriberet, 
sobrium  fuisse  non  puto.  NaminNatali  mirandum 
non  est  si  covrupta  non  rectè  transtulit  cum  illi 
penè  fatale  fuerit,  malè  verlendo  ,  ut  ille  ait, 
etiam  ex  grcecis  bonis  lalina  facere  non  bona. 
Rutgersius,  Var.  t  ,  lib.  III ,  cap.  XII , 
pagp.  2  36, 


rect.  Cette  censure  est  si  outrée  à 
l’égard  de  Vergérius  ,  qu’elle  est 
moins  capable  de  le  déshonorer,  que 
de  flétrir  la  mémoire  de  Rutgersius. 
Non  -  seulement  sa  traduction  est 
meilleure  que  celle  de  Natalis  Cornes, 
quoique  le  critique  parle  mille  fois 
plus  doucement  de  celle-ci  que  de 
celle-là  ;  mais  aussi  elle  est  la  meil¬ 
leure  que  l’on  puisse  faire,  en  suppo¬ 
sant  que  le  texte  grec  n’est  pas  cor¬ 
rompu.  Le  docte  Maussac  l’a  pris 
tout  de  la  même  manière  que  Ver¬ 
gérius  ;  car  voici  sa  traduction. 
Cum  Cadmus  sagitds  confixisset 
draconem  qui  fontem  custodicbat , 
verxtüs  ne  aqua  veneno  infecta  es- 
set ,  circuivit  regionem,  alium  fontem 
quo  sitim  levaret  quœrens.  Ainsi , 
toute  la  faute  de  Vergérius  est  de 
n’avoir  pas  soupçonné,  comme  a 
fait  Rutgersius  (5) ,  qu’au  lieu  de 
foQou  ,  il  faut  lire  tut  qovou  hoc  est,  è 
sanguine  sive  tabo.  Maussac  ne  l’a 
point  non  plus  soupçonné.  Je  m’é¬ 
tonne  que  sa  traduction  n’ait  pas 
été  censurée  par  Rutgersius,  et  je 
crois  que  c’est  à  cause  qu’elle  lui 
étaitinconnue^.Le  temps  néanmoins 
pouvait  permettre  qu’il  la  connût  (6); 
mais  combien  y  a-t-il  de  livres  im¬ 
primés  depuis  long-temps  qui  sont 
inconnus  aux  plus  habiles  ?  Voilà 
Maussac  qui  n’avait  jamais  ouï  par¬ 
ler  d’aucune  version  de  cet  ouvrage 
lorsqu’il  entrepritde  le  traduire  (7), 
et  depuis  il  vit  à  la  vérité  la  traduc¬ 
tion  de  Natalis  Cornes  et  celle  de  T ur- 
nèbe  ,  mais  non  pas  celle  de  Vergé¬ 
rius.  On  pourrait  citer  cent  exemples 
de  cette  nature  *a. 

(D)  Nicolas  Vergérius . fit  des 


(5)  Rutgersius,  Yar.  Lect. ,  l.  III ,  cap.  XII , 
pag.  235. 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française  ,  XXX,  12,  dit  que  Bayle 
u’aurait  pas  dû  parler  ici  d’une  manière  incertai¬ 
ne,  puisque  Rutgersius  lui-même  dit  n’avoir  con¬ 
nu  que  deux  traductions  ,  celles  de  Natalis  Cornes 
et  de  Angélus  Vergérius. 

(6)  Le  livre  de  Fluviorum  ac  Montium  Nomini- 
bus  ,  traduit  en  latin  par  Philippe  Jacques  de 
Maussac  ,  fut  imprimé  a  Toulouse ,  l’an  rtii5,  et 
celui  de  Rutgersius,  a  Leyde  ,  l’an  1618. 

(7)  Voyez  sa  préface. 

*  Joly  ne  voit  rien  là  d’étonnant.  Le  plus  ha¬ 
bile  homme  du  monde  ne  peut  tout  savoir,  et  il 
ignore  toujours  plus  de  livres  et  d’auteurs  qu’il 
n’en  connaît.  A  l’occasion  de  Maussac,  Joly  re¬ 
lève  les  erreurs  de  Rocolles,  qui,  en  parlant  du 
père  et  du  fils ,  a  confondu  leurs  ouvrages.  Joly 
avoue  le  faire  dans  les  propres  termes  de  Leclerc, 
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vers  sur  lit  tnort  d’Hadrien  Turnèbe .] 
Vous  apprendrez  cela  dans  ces  paro¬ 
les  de  M.  de  Thou  Ei  (  Hadriano 

Turnebo  )  Johan.  Auratus . Nico- 

laiis  denique  Hergerius  ,  Angell  il- 
lius  Cretensis  elegantiorum  grcecœ 
linguœ  characterum  ad  omnem  adrni- 
raüonem  et  oculorum  jucunditatem 
formatons  F.....  et  alii  epitaphiis  car - 
jninibus  parentârunt  (8).  11  e'tait  ne' 
en  Candie ,  d’où  il  passa  en  France 
environ  Fan  i54o.  C’est  ce  que  j’in¬ 
fère  de  deux  passages  de  Jean-Antoi¬ 
ne  de  Baïf,  dont  l’un  m’apprend  qu’en 
ce  temps-là  ce  Jean-Antoine  fut  mis 
sous  la  discipline  de  Tusan  ,  et  l’au¬ 
tre  m’apprend  qu’il  fit  amitié'  chez 
Tusan  avec  Nicolas  Vergèce,  nouvel¬ 
lement  venu  de  Candie  (9). 

Amy  qu’en  la  -prime  jeunesse 
J’acointay  chez  le  bon  Tusan  ,  1 

Voicy  cinq  fois  le  cinquième  an 
Tout  nouveau  venu  de  la  Grece. 


Bien  jeune  tu  vis  escumer 
Dessous  toy  la  ronflante  mer 
Tire'  de  l’isle ,  ta  naissance  , 

Qui  vit  de  Jupiter  l’ enfance  (10). 

Je  tire  ces  vers  de  la  Contretrene  a 
JVicolas  H ergece,  Candiot ,  dans  la¬ 
quelle  vous  trouverez  cet  éloge  de  sa 
muse  : 

F  ee  ,  ces  mignardises  taisse  , 

Je  ne  puis  entendre  a  tes  jeux  : 

Bâchons  un  peu  couver  nos  feux  , 

Afin  que  m’acquite  a  Tergece , 

Qui  m’a  mis  en  soucy  plaisant , 

M’êtrenant  d’un  mignard  presant 
Que  la  Muse  avec  la  Charité 
Ont  ourdi  de  fleurons  d’eslite. 

Ces  beaux  vers  en  langue  Latine 
Confits  au  miel  Catullien , 

Vers  de  bon  heur ,  méritent  bien 
Que  beusse  de  l’eau  Cabalineiyi). 

Jean-Antoine  de  Baïf  ne  finit  point 
cette  pièce  sans  parler  de  sa  pauvreté 
et  de  celle  de  son  ami. 

Pauvreté  mes  espaulles  presse , 

Me  foule  et  jamais  ne  me  laisse. 

Je  suis  pauvre ,  et  tu  lies  pas  riche  : 

Tien- t’en  me  voir ,  amy  tresdoux  : 
Embrassons-nous ,  consolons-nous  : 

Le  ciel  ne  sera  tousiours  chiche 
Envers  nous  du  bien  qui  des  mains 

(8)  Tlnianus,  lib.  XXXVI tl ,  pag.  76g,  ad 
iinn.  i565. 

(g)  Jean-Antoine  de  Baïf,  épître  au  roi ,  au  de¬ 
vant  de  ses  OEuvres  en  rime  ,  imprimées  à  Paris , 
l’an  iSqZ  ,  in-8°. 

(to)  Jean-Antoine  de  Baïf,  OEuvres  en  rime  , 
folio  m.  ng. 

(1  »)  La  même. 


De  fortune  vient  aux  humains  : 

Or  vivons  une  vie  cstroilte 

En  pauvreté ,  mais  sans  souffrette  (13). 

(12)  La  même . 

VÉRON  (Jean),  Français  de 
nation ,  et  protestant  de  reli¬ 
gion  ,  vivait  au  XVIe.  siècle. 
Il  publia,  en  anglais  ,  divers  ou¬ 
vrages  de  controverse,  un  en¬ 
tre  autres  sur  le  purgatoire  («). 

(a)  Voyez  le  Calvino-Turcismus ,  lib.  IV  , 
cap.  VIII ,  pag.  m.  83  j. 

VÉRONE,  ville  d’Italie,  en 
latin  yerona.  Les  uns  disent 
qu’elle  fut  bâtie  par  les  Gaulois  , 
d’autres  prétendent  que  les  Gau¬ 
lois  ne  firent  que  la  rebâtir.  Le 
pèredePompéeyconduisituneco- 
lonie  romaine  {a).  Elle  fut  pillée 
par  Attila,  et  possédée  successi¬ 
vement  par  Odoacre ,  roi  des 
Hérules  ;  par  Tliéodoric  ,  roi  des 
Gotlis  ;  et  par  ses  successeurs 
jusqu’à  Totila  ;  par  les  Lombards; 
par  Charlemagne,  et  par  sa  pos¬ 
térité;  mais  lorsque  ses  descen— 
dans  perdirent  l’empire  ,  il  s’é¬ 
leva  plusieurs  seigneurs  qui  tâ¬ 
chèrent  de  se  rendre  souverains 
dans  plusieurs  villes  d’Italie.  Cela 
dura  jusques  à  Otlion  Ier.  ,  qui 
réunit  à  l’empire  plusieurs  états 
qui  en  avaient  été  détachés.  V  é¬ 
rone  rentra  alors  dans  la  mas¬ 
se,  mais  elle  reçut  le  pouvoir 
d’élire  ses  magistrats  :  de  sorte 
qu’elle  était  proprement  une 
république  libre  ,  sous  le  nom 
de  ville  impériale.  Cet  état  dura 
jusques  à  ce  qu’Actiolin  se  fût 
emparé  de  la  puissance  souverai¬ 
ne  ,  ce  qui  ne  se  fit  qu’avec  beau¬ 
coup  d’effusion  de  sang.  Il  jouit 
de  la  tyrannie  trente-trois  ans  , 
et  mourut  l’an  1269.  Après  cela 
les  Véronais  élurent  pour  géïié- 

(a)  Tire  de  Clavier  ,  in.  Ilaliû  antiquâ  , 
lib.  /,  cap.  XVI. 


VÉRONE. 


ral  Martin  de  l’Escale ,  et  se 
trouvèrent  si  bien  de  sa  conduite, 
qu’au  bout  de  cinq  ans  ils  le 
créèrent  dictateur  perpétuel.  Ses 
descendans  commandèrent  dans 
Vérone  avec  beaucoup  de  répu¬ 
tation  ,  et  en  furent  créés  prin¬ 
ces  par  l’empereur  ,  l’an  i3io. 
Ils  se  rendirent  formidables  par 
leurs  conquêtes  ,  et  furent  chas¬ 
sés  de  Vérone,  l’an  1 33^  ,  par 
JeanGaléas,  duc  de  Milan.  Ils 
y  rentrèrent,  l’an  i4°4>  mais 
ils  ne  la  gardèrent  guère  ;  car 
les  Vénitiens  s’en  emparèrent , 
l’an  i4oç)  {b) ,  et  la  gardèrent  si 
bien  ,  qu’ils  la  possèdent  encore. 
On  ne  sait  s’il  resta  quelqu’un 
de  l’illustre  race  de  l’Escale  qui 
ait  laissé  des  enfans.  Jules-Cé¬ 
sar  Scaliger ,  l’un  des  plus  ha¬ 
biles  hommes  du  XVIe.  siècle , 
se  disait  issu  de  cette  maison. 
On  lui  contesta  cette  gloire  ,  et 
peu  de  gens  croient  aujourd’hui 
qu’il  fût  bien  fondé.  Quelques- 
uns  croient  que  les  lettres  de  na¬ 
turalité  qu’il  obtint  en  France 
sont  contraires  à  sa  prétention  , 
vu  qu’il  n’y  est  qualifié  que  mé¬ 
decin  natif  de  Vérone  (c).  Je  suis 
sûr  que  le  public  sera  bien  aise 
de  trouver  ici  ces  lettres  (A)  : 
c’est  pourquoi  je  m’en  vais  les 
rapporter. 

(b)  Tiré  de  Léandre  Albcrti  ,  Descript. 
Italiæ  ,  pag.  716  et  seq .  IL  s’est  servi  des 
Antiquités  de  Vérone ,  publiées  par  Torellus 
Sarayna. 

(c)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres,  février  1686,  pag.  m.  164,  et 
Ménagiana,  pag.  25  de  la  première  édition 
de  Hollande .  Le  médecin  Primerose  ,  cité 
dans  les  Curieuses  Recherches  de  Riolan,sur 
les  écoles  de  médecine  ,  assure  que  les  mé¬ 
decins  de  Bordeaux  ne  voulurent  recevoir 
dans  leur  ville  Julius  Cœsar  Scaliger  ,  qu’il 
n’eût  subi  l’examen;  ce  que  n  ayant  voulu 
accepter,  pour  ne  point  hasarder  sa  réputa¬ 
tion  à  une  dispute  quodlibétaire ,  il  se  retira 
à  Agen. 


(A)  Le  public  sera  bien  aise  de 
trouver  ici  ces  lettres.  ]  M.  Baluze  , 
l’un  de  ces  hommes  rares  qui  sont  nés 
pour  le  bien  de  la  republique  des 
lettres  ,  et  qui  ,  outre  les  produc¬ 
tions  dont  ils  l’enrichissent ,  se  plai¬ 
sent  encore  à  fournir  aux  autres  au¬ 
teurs  toute  sorte  d’assistance,  a  eu  la 
honte  dcÜWn’envoyer  ce  que  l’on  va 
lire. 

Extrait  d’un  registre  original  de 

François  Ier. ,  qui  est  au  trésor  des 

chartes ,  a  Paris. 

«  François ,  etc.  Sçavoir  faisons  , 
»  etc.  ,  nous  avoir  reçeu  l’umble 
»  supplication  de  nostre  chier  et  bien 
»  amé  Julius  Cæsar  de  l’Escalle  de 
»  Bordoms  ,  docteur  en  medecine  , 
)>  natif  de  la  ville  de  Veronne  en 
u  Italie,  contenant  que  depuis  qua- 
»  tre  ans  ença  ou  environ,  il  s’est  re- 
»  tire'  en  cestuy  nostre  royaume,  en 
»  la  ville  d’Agen  ,  en  Agenois,  en  in- 
33  tention  et  totale  resolution  d’y  fi- 
3)  nir  le  reste  de  ses  jours,  en  laquelle 
33  ville  et  ez  environs  ledit  suppliant 
»  a  acquis  une  maison  et  plusieurs 
3)  autres  biens.  Mais  parce  qu’il  est 
3)  estranger  et  non  natif  de  nostre  dit 
3>  royaume  ,  il  doubte  que  e's  biens 
3)  qu’il  y  peult  avoir  acquis  et  espere 
33  acquérir ,  ensemble  en  ceulx  qui 
33  par  ses  parens  ou  autres  luy  pour- 
33  roient  advenir  et  escheoir  ci-apres , 
33  nos  officiers  et  autres  pretendans 
33  iceulx  biens  à  nous  appartenir  par 
33  droict  d’aubaine  ou  autrement,  luy 
33  voulsissent  donner  quelque  trou- 
33  ble  ou  empeschement ,  s’il  n’estoit 
33  par  nous  habillite  et  dispense  quant 
33  à  ce  ,  nous  humblement  requérant 
33  luy  impartir  sur  ce  nos  grâce  et  li- 
33  beralite'.  Pourquoy  nous ,  ces  cho- 
33  ses  considérées,  inclinant  liberal- 
33  lement  à  la  supplication  et  reques- 
33  te  dudit  suppliant,  à  icelluy  ,  pour 
33  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mou- 
3>  vans ,  avons  donné  et  octroyé,  don- 
33  nons  et  octroyons  congé  et  licence, 
3)  voulons  et  nous  plaistde  grâce  espe- 
33  cial,  plaine  puissance  et  auctorité 
33  royal,  par  ces  présentes, qu’il  puisse 
33  et  luy  loysehal3ituer et  demeureren 
33  ccstuy  nostreditroyaume,  etenioel- 
»  luy  tenir  et  posséder  tous  tels  biens 
33  tant  meubles  que  immeubles  qu’il 
33  y  a  jà  acquis  et  pourra  licitement 
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»  cy  apres  acquérir ,  et  pareillement 
»  qu’il  puisse  succéder  à  tous  biens 
»  et  heritaiges  qui  en  nostredit  royau- 
v  me,  pais,  terres  et  seigneuries  luy 
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J’attendais  du  même  M.  Baluze  un 
Mémoire  que  je  n’ai  point  reçu,  tou¬ 
chant  du  Pin  (i),  évêque  de  Rieux. 
M.  l’évêque  de  Rieux  (2)  ,  l’un  des 


»  pourvoient  à  bon  et  juste  tiltrepar-  plus  savans  et  des  plus  illustres  pré 
»  venir  et  apartenir,  et  d’iceulx,  en-  lats  de  France  ,  devait  le  lui  fair 
»  semble  de  ceux  qu’il  y  a  jâ  acquis  tenir 


»  et  pourra  acquei’ir, ordonner  et  dis- 
»  poser  par  testament  de  derreniere 
»  voulunté,  comme  de  sa  propre  cho- 
»  se  et  heritaige  ,  et  que  ses  heritiers 
»  ou  autres  à  qui  il  pourra  disposer 
»  lui  puissent  succéder,  prandreetap- 
v  preliender  la  possession  ,  saisine  et 
»  joissance  de  sesdits  biens  ,  et  gene- 
»  rallement  qu’il  joisse  entièrement 
»  de  tous  et  cbascuns  les  honneurs  , 
-»  privilèges  ,  prérogatives  ,  franchi- 
»  ses  ,  libertez  et  droitz  dont  ont 
)>  acoustumé  joyr  et  user  les  origi- 
v  naires  et  natifs  d’icelluy  nostredit 
»  royaume  ,  et  soit  tenu  et  réputé 
»  nostre  subgect ,  et  en  tous  actes 
»  comme  originaire  de  cedit  royau- 
»  me;  et  quant  à  ce  l’avons  habilité 
»  et  dispensé  ,  habilitons  et  dispen- 


(1)  Johannes  Pinüs  ,  dont  on  a  l’article  torn. 
XII ,  pag.  85. 

(2)  Il  est  d’une  Camille  fécondé  en  habiles 
gens.  C  est  celle  de  Berlier.  Son  père  ,  président 
du  parlement  de  Toulouse ,  s’appelait  M.  de 
Monlrave  :  c’était  un  grand  homme.  Voyez  Bal¬ 
zac,  Lettres  choisies,  pag.  270,  édition  de  Hol¬ 
lande. 

VERSORIS  (Pierre  de),  sei¬ 
gneur  de  Fontenai-le-Vicomte , 
de  Marilli,  et  en  pantie  deMon- 
toger ,  et  chef  du  conseil  de  MM. 
de  Guise  {a)  au  XVIe.  siècle ,  fut 
avocat  au  parlement  de  Paris  ,  et 
Fun  des  plus  fameux  et  des  plus  il¬ 
lustres  de  sa  profession.  Il  naquit 

- ,  -  A  à  Paris,  le  1 6  de  février  i528  (b), 

..  sons  Je  nostredite  grâce  par  cesdi-  d’une.famille  noble  etconsidéra- 

»  tes  voyes  finance  modérée  pour  5  e  depuis  long— temps  (c)  (A).  Il 
»  une  fois  seulement.  Si  donnons  en  avait  été  destiné  par  son  pere 
»  mandement  par  ces  mesmes  pre-  pour  être  officier  en  cour  souve — 

»  6,entes  à  nos  a“ez  «î  feaulx  les  gens  nt  dépensÉ  mal 

»  ris  ,  baillis,  seneschaulx,  et  à  tous  a,  propos  dans  sa  jeunesse  i  ai 
«  nos  autres  justiciers  et  officiers ,  et  gent  destiné  à  cela  ,  il  se  mit 
»  à  leurs  lieutenans  presens  et  adve-  en  devoir  de  réparer  celte  faute 
»  nir  ,  et  à  chascun  d’eulx,  si  com-  par  m  travaü  avec  ie_ 

»  présentes  grâce  ,  licence,  habita-  quel....  il  devint  un  des pi  emiers 
tion  ,  et  tout  l’effect  et  contenu  en  avocats  de  son  temps.  Il  avait 
»  cesdites  présentes  ils  facent,  sou-  tellement  présentes  les  choses  qui 
»  frent  et  laissent  ledit  suppliant  M  étaientnécessaires  qu’U  ne 

»  blement ,  sans  luy  faire,  mettre,  se  servait  quasi  point  de  livides 
»  ou  donner,  ne  souffrir  estre  fait ,  {d).  Il  plaida  pour  les  jésuites,  Pan 

V  mis  ou  donné  ores  ne  pour  le  l 564, dans  le  fameux  procès  qu’ils 
»  temps  advenir  aucun  arrest ,  des- 
»  tourbier  ,  ou  empeschement  en 
»  quelque  maniéré  que  ce  soit,  le- 
»  quel  si  faict ,  etc.  Car  ainsi,  etc.  , 

»  nonobstant  les  statuz  ,  ordonnan- 

:  :r^“era„tseoXI^  la  P-ole  pour  le  tiers  état.  Il  ne 
>»  ces,  etc.  Et  afin,  etc.,  sauf,  etc.  fut  pas  moins  piopre  aux  cou- 
?>  Donné  à  Paris,  au  moy  s  de  mars  l’an 


eurent  dans  l’université  de-Paris  ; 
et,  à  proprement  parler ,  il  gagna 
la  cause.  Il  fut  député  aux  états 
de  Blois,  Fan  1 67 6,  et  il  porta 


»  de  grâce  mil  cinq  cens  vingt-huit, , 
»  et  de  nostre  régné  le  quinziesme. 
»  Ainsi  signé.  Par  le  roy.  ^edoyn. 
»  Visa.  Contentor.  Des  Landes.  » 


(a)  Mémoire  manuscrit. 

(Jj)  Opuscules  de  Loisel,  pag.  556. 

(c)  Mémoire  manuscrit. 

(d)  Opuscules  de  Loisel,  pag.  761. 


VERSO  RI  S. 


376 

sultations  qu’aux  plaidoyers  (e). 
Jl  se  passionnait  pour  ses  par¬ 
ties  ,  particulièrement  pour  la 
maison  de  Guise....  ;  et  de  fait 
il  mourut  en  moins  de  quatre  ou 
cinq  heures ,  le  2.5  de  décembre 
1 588  ,  de  regret  et  de  deuil  quil 
eut  après  avoir  entendu  la  mort 
de  M.  de  Guise  (B),  qui  fut  tué  à 
Blois  (  f  ).  Ou  dit  qu’il  ne  lui 
servait  de  conseil  que  pour  des 
affaires  domestiques ,  mais  non 
pas  pour  les  cabales  d’état  (g). 
On  verra  ci-dessous  en  quoi  con¬ 
sistaient  ses  talens  (C).  Mornac 
lui  a  fait  un  éloge  ,  dans  son 
Feriœ  Foreuses  {h).  Nous  parle¬ 
rons  de  ses  descendans  (D). 

(e)  Voyez  la  remarque  (C). 

{f)  Opuscules  de  Loisel ,  pag.  527. 

(g)  Vojez  la  remarque  (B). 

(h)  Opuscules  de  Loisel,  pag.  q§2. 

(A)  D’une  famille  noble  et  considé¬ 
rable  depuis  long-temps.']  La  preuve 
de  cela  m’est,  fournie  par  M.  Joly, 
dans  ses  Notes  sur  l’Indice  Alphabé- 
tique  des  Avocats,  imprime'  avec  di¬ 
vers  opuscules  d’Antoine  Loisel,  l’an 
i652.  «  Maître  Pierre  Versoris  ,  dit  - 
»  il  (i),  avocat  en  parlement,  e'tait 
»  issu  de  noble  famille  venue  origi- 
3)  nairement  de  gentilshommes  en 

Normandie,  ès  environs  de  Falaise, 
3>  ainsi  qu’il  a  lui-même  remarque 
d  dans  sa  Généalogie,  qu’il  e'crivit  de 
33  sa  main  pendant  le  loisir  que  lui 
33  bailla  la  maladie  contagieuse  qui 
33  fut  en  i582,  s’e'tant  lors  retiré  en 
33  sa  maison  de  Clichi-la-Garenne  , 
33  près  Paris.  Leur  nom  était  le  Tour- 
33  neur,  qu’ils  ont  changé  depuis  en 
33  celuide  Versoris.  Jean  leTourneur, 
33  dit  Versoris,  étant  venu  le  premier 
33  à  Paris ,  environ  le  règne  de  Char- 
33  les  VII ,  fut  un  des  premiers  doc- 
3)  teurs  de  l’université,  et  composa 
33  plusieurs  ouvrages  en  latin,  quel- 
33  ques-uns  desquels  cette  Généalogie 
33  remarque  se  trouver  en  la  biblio- 
33  théque  des  minimes  de  Nigeon.  Il 
33  changea  son  nom  de  le  Tourneur , 
33  français,  en  celui  de  Versoris,  latin, 

(i)  Opuscules  d’Antoine  Loisel,  pag.  j5i. 


33  comme  avaient  lors  accoutumé  de 
3>  faire  les  gens  de  lettres.  11  attira 
33  son  neveu  près  de  lui ,  le  mit  dans 
33  le  barreau,  et  le  maria  à  Jeanne 
33  Fournier,  de  bonne  famille  et  pro- 
33  che  parente  du  lieutenant  civil 
33  Charmoulue.  De  ce  mariage  tous 
33  les  Versoris  sont  descendus  ,  qui 
33  ont  la  plupart  exercé  avec  estime 
33  dans  le  Palais  et  le  Châtelet  la 
33  charge  d’avocat.  33  II  manque  quel¬ 
que  chose  à  ce  récit  de  M.  Joly;  on 
n’y  voit  pas  que  le  neveu  que  Jean 
le  Tourneur  *  attira  se  nommait 
Frédéric  le  Tourneur  ,  et  qu’à  l’imi¬ 
tation  de  son  oncle  il  prit  le  nom  de 
Versoris.  Il  laissa  un  fils  ,  Guillau- 
MEVERsORis,quifutseigneur  de  Garge 
et  un  fameux  avocat,  et  père  de  notre 
Pierre  Versoris  (2).  C’est  sans  doute  le 
Guillaume  Versoris  qu’on  voit  dans 
la  Liste  des  avocats  plaidant  en  la 
cour  de  parlement,  en  1624  (3),  et  qui 
mourut  a  vingt-cinq  ans  après  avoir 
été  marié  cinq  fois  ,  ainsi  qu’a  remar¬ 
qué  TM.  Pierre  F ers  or  i.  s’ ,  en  la  Gé¬ 
néalogie  qu’il  a  faite  des  Fersoris , 
en  i582  (4).  M.  Blanchard  fait  men¬ 
tion  de  cette  famille,  dans  son  Catalo¬ 
gue  des  Conseillers  du  parlement  de 
Paris.  Elle  porte  pour  armes,  d’ar¬ 
gent  à  trois  ancolies  d’azur  ,  deux  en 
chef  et  une  en  pointe  avec  une  fasce 
de  gueules  au  milieu. 

(B)  Il  mourut.  ...  de  regret  et  de 
deuil  qu’il  eut  après  avoir  entendu  la 
mort  de  M.  de  Guise.]  M.  Joly  ra¬ 
conte  cela  de  cette  façon  :  <c  Pierre 
33  Versoris  (5)  fut  chef  du  conseil  de 
33  M.  de  Guise,  et  gardait  ses  sceaux, 
33  et  était  fort  affectionné  à  toute  sa 
33  maison,  sans  y  avoir  néanmoins 
33  aucune  part  ni  communication  que 
3>  de  ses  affaires  domestiques;  telie- 
33  ment  que  le  propre  jour  des  Bar- 
3»  ricades,  en  1G88,  il  fut  le  matin  en 
3>  coche  le  trouver  à  l’hôtel  de  Guise 
33  pour  lui  parler  à  l’ordinaire,  ne 
33  sachant  rien  de  ce  qui  se  passait , 
33  et  retourna  chez  lui  sans  l’avoir  vu, 
33  M.  de  Guise  ayant  bien  lors  à  son- 

*  Leclerc  dit  que  ce  Jean  leTourneur  fut  rec¬ 
teur  de  l’université  en  i/j58  ,  et  qu’il  a  composé  , 
entre  autres  livres  :  Qucesliones  super  octo  libros 
Physicorum  Aristotelis ,  Cologne,  1489,  in-folio. 

(2)  D’un  Mémoire  manuscrit, 

(3)  Elle  est  a  la  page  57A  5^5  des  Opuscu¬ 

les  de  Loisel. 

(4)  Là  meme,  pag.  ^o. 

(5)  Là  même ,  pag.  ^So  ,  751, 


VERSORIS. 


)>  ger  à  des  choses  plus  pressantes. 

»  Il  mourut  la  même  année,  le  matin 
»  du  jour  de  Noël,  ayant  appris  le 
»  soir  précédent,  en  faisant  sa  colla- 
tion,  la  nouvelle  de  ce  qui  s’était 
»  passé  à  Blois,  dont  il  fut  fort  tou- 
>3  clié  ,  déplorant  les  malheurs  où  il 
voyait  que  l’on  allait  tomber  ,  et 
j)  dit  même  ces. paroles  avec]douleur  : 

33  que  ces  princes  (parlant  de  mes- 
3>  sieurs  de  Guise)  étaient  bien  ai- 
3)  niés  ,  et  que  si  le  roi  n’y  avait  bien 
33  pourvu ,  il  aurait  bien  des  affaires. 

3)  11  ne  laissa  pas  néanmoins  de  gar- 
33  der  une  tranquillité  toute  entière, 

3)  et  se  coucha  en  résolution  de  com- 
33  munier  à  la  messe  de  minuit,  s’étant 
3)  déjà  confesse'  :  mais  n’ayant  pu  y 
3>  aller,  s’étant  trouvé mal,  M.  de  Ver- 
33  thamon,  conseiller  en  parlement, 

3)  son  gendre ,  et  ses  filles ,  l’étant 
33  venu  voir  au  retour,  sur  les  cinq 
3)  heures  du  matin  ,  le  trouvèrent 
3>  mort  dans  son  lit.  L’aîné  de  ses  fils, 
3)  Frédéric  Versoris,  était  encore 
3)  jeune,  et  fut  reçu  conseiller  en  la 
3>  cour  long-temps  depuis  :  ses  deux 
3)  gendres,  M.  Bancliaire,  maître  des 
33  requêtes ,  et  M.  de  Verthamon, 
3)  conseiller  en  la  cour,  dés  lors  en 
33  charge  ,  suivant  toujours  pendant 
j)  ces  mouvemens  la  personne  et  les 
3)  intérêts  du  roi,  tant  aux  états  de 
3>  Blois  que  dans  le  parlement  séant 
33  à  Tours.  33 

(C)  On  verra ......  en  quoi  con¬ 
sistaient  ses  talens-J  Antoine  Loisel 
a  fait  une  espèce  de  parallèle  entre 
Jean  le  Maistre  et  Pierre  Versoris.  Le 
premier ,  dit-il  (6) ,  était  de  vérité 
un  fort  et  puissant  avocat ,  résolu  en 
points  de  droit ,  de  coutumes  et  de 
pratique ,  fort  prudent  et  avisé  en  ses 
causes ,  selon  qu  il  a  fait  paraître  tant 
au  barreau  qu’en  l’ exercice  de  ces 
états.  Depuis  ayant  résigné  celui  de 
président  a  M.  de  Sillery ,  il  voulut 
vivre  et  mourir  privé  en  sa  maison , 
en  laquelle  il  consultait  sans  aller  au 
Palais,  et  était  souvent  employé  aux 
arbitrages.  Après  cela  il  ajoute  :  «  Ce 
3)  qui  n’était  pas  tout-à-fait  de  même 
33  en  M.  Pierre  Versoris  ;  car  encore 
»  que  l’on  allât  à  lui,  c’était  princi- 
33  paiement  pour  rhabiller  les  fautes 
»  qui  se  font  quelquefois  en  l’in- 
33  struction  des  procès,  cpmme  de 

(6)  Lit  meme ,  pag.  à>2 6. 


33  vérité  il  était  plein  de  belles  et 
»  subtiles  inventions,  et  si  fort  ten— 

33  du  aux  affaires  du  Palais ,  qu’en- 
33  core  qu’il  l’eût  par  tnanière  de 
33  dire  quitté,  toutefois  le  Palais  ne 
33  le  quitta  jamais  ,  sa  maison  étant 
33  un  autre  Palais  ;  jusque-là  qu’il 
»  lui  fallait  demander  non-seulement 
33  les  jours,  matinées,  ou  après-dî- 
33  nées ,  mais  aussi  les  heures,  les- 
33  quelles  il  distribuait  tellement 
33  aux  uns  et  aux  autres,  qu’il  y  avait 
33  perpétuellement  des  attendans  en 
33  sa  grande  salle ,  pendant  qu’il  con- 
33  sultait  en  la  petite.  Et  comme  il 
33  était  ainsi  recherché  sur  les  der- 
>3  nières  années,  pour  les  consulta- 
33  tions ,  aussi  avait-il  été  employé 
33  en  ses  jeunes  ans  plus  que  nul  au- 
33  tre  de  son  temps,  aux  plaidoiries, 

33  comme  celui  qui  parlait  avec  une 
33  éloquence  vive  ,  prompte  et  na- 
33  turelle,  (**)  et  avec  une  grande  fa- 
3>  cilité  et  persuasion;  ce  qui  le  fai- 
33  sait  charger  des  plus  grandes  et 
33  plus  belles  causes  de  son  temps  , 

33  comme  de  celle  des  jésuites,  (*2) 

33  que  nous  plaidâmes  ensemble,  lui 
33  pour  eux,  (*3)  et  moi  pour  FUni- 
33  versité  de  Paris  ,  dont  je  ne  vous 
33  dirai  rien  ,  d’autant  que  chacun 
3)  en  peut  faire  jugement,  nos  deux 
33  plaidoyers  étant  imprimés  ;  sinon 
33  qu’ayant  lu  le  sien  depuis  quelques 
33  années  en  çà,  je  ne  l’ai  pas  tant 
»  estimé,  à  beaucoup  près,  que  j’avais 
33  fait  lorsque  nous  plaidâmes;  ce 
33  qui  vient  de  la  grâce  et  de  la  force  et 

C1)  BT.  duV air  le  compare  ainsi ,  avec  Bl.BTan- 
got ,  au  commencement  de  son  Traité  de  l’Elo¬ 
quence  française  :  Nous  avons  ouï,  dit-il,  au 
même  temps  MM.  Mangot  et  Versoris  ;  mais  l’un 
était  plutôt  un  subtil  jurisconsulte,  qui  s’expli¬ 
quait  aisément  avec  une  parole  pressée  et  aiguë, 
que  non  pas  un  grand  orateur.  L’autre  ne  man¬ 
quait  pas  d’une  parole  pleine  et  aisee,  d’un  grand 
et  beau  jugement;  mais,  ayant  donne  tout  son 
esprit  aux  procès ,  il  n  était  pas  a  beaucoup 
près  parvenu  jusques  ou  sa  nature  ,  cultivée  par 
l’art  et  sollicitude  ,  l’eût  pu  aisément  porter. 

(*2)  Pasquier ,  en  sa  première  lettre  du  livre 
XXI ,  a  BT.  de  Sainte-B'Iarthe ,  décrit  amplement 
comment  il  fut  chargé  de  cette  cause ,  et  tout  ce 
qui  s’ J  passa. 

(*3)  M.  Pierre  Versoris,  dit-il  sur  la  fin  de 
cette  lettre,  pag.  6q5  ,  grand  avocat,  plaidait 
coptre  moi  pour  les  jésuites,  aidé  des  mémoires 
que  lui  administrait  Caigord,  jésuite,  né  natif  du 
pays  d’Auvergne,  l’un  des  plus  braves  solli¬ 
citeurs  que  jamais  le  palais  ait  eus  ,  et  pour  tel 
l’ai-je  vu  pleuvir  par  feu  M.  le  cardinal  de  Lor¬ 
raine, 
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»  poids  qui  est  donné  au  discours  par 
)>  la  voix  et  par  l’action,  mêmement 
»  par  la  sienne  ,  qui  était  belle  et 
»  agréable,  au  prix  d’une  simple  lec- 
»  ture  morte  ,  muette ,  et  inanimée. 

»  Vrai  est  qu’il  avait  un  vice ,  qui 
»  est  qu’il  prononçait  ordinairement 
»  un  A  pour  un  E,  et  un  E  pour 
»  un  A  •  et  si  connaissait-on  en  ce 
»  qu’il  alléguait  des  auteurs  d’huma- 
»  nité ,  qu’il  n’y  était  guère  versé  : 

»  néanmoins,  à  tout  prendre,  c’était 
»  un  grand  avocat.  » 

(D)  Nous  parlerons  de  ses  descen¬ 
dons ■•]  Il  fut  marié  à  Marguerite  Coi- 
gnet ,  dont  il  laissa  deux  fils  et  deux 
tilles,  Frédéric,  Jacques,  Catherine 
et  Marie.  Celle-ci  fut  femme  de 
François  de  Verthamont,  conseiller  au 
parlement  de  Paris ,  et  mourut  “au 
mois  d’août  1625.  Catherine  fut  ma¬ 
riée  le  5  de  septembre  i58o  ,  avec 
Antoine  Rancher,  seigneur  de  la  Fou- 
caudière  ,  conseiller  au  parlement , 
maître  des  requêtes,  et  puis  prési¬ 
dent  au  parlement  de  Paris. 

Frédéric  de  Versoris,  conseiller  au 
parlement  le  19  février  1601  ,  laissa  , 
entre  autres  enfans  ,  François-Frédé¬ 
ric,  seigneur  de  Fontenai-le-Vicomte 
(  qui  n’a  laissé  qu’une  fille),  et  Louis, 
seigneur  de  Marsilli,  lieutenant  aux 
gardes ,  qui  ne  laissa  que  deux  tilles. 
Elles  sont  mortes  sans  postérité.  La 
cadette  fut  mariée,  le  10  de  septembre 
16B9, avec  son  cousin  issu  de  germain, 
et  mourut  le  6  de  novembre  1691. 

Jacques  de  Versoris,  l’autre  fils  de 
notre  avocat,  fut  seigneur  de  Cou- 
lommiers  ,  conseiller  et  secrétaire  du 
roi,  et  père  de  Pierre  de  Versoris, 
seigneur  de  Coulommiers  ,  Beauvoir 
et  Malmusse,  maître  d’hôtel  ordinai¬ 
re  du  roi.  Ce  Pierre  de  Versoris  laissa 
cinq  enfans  ;  trois  filles  qui  sont  re¬ 
ligieuses  ,  et  deux  fils  Charles  et 
Pierre.  Charles  de  Versoris,  seigneur 
et  patron  d’Agi  et  de  Beauvoir,  a 
été  marié  avec  sa  cousine  issue  de 
germain,  fille,  de  Louis  de  Versoris, 
lieutenant  aux  gardes  ;  et  puis,  le  3 
de  mars  1695,  avec  Geneviève  Bour- 
gouin ,  dont  il  n’a  point  d’enfans. 
Pierre  de  Versoris,  seigneur  de  Beau¬ 
voir,  a  épousé  mademoiselleTonnelier, 
à  Orléans ,  le  22  de  février  1700  (7). 


VESPASIEN  (The  Flavius)  , 
fils  d’un  bon  péager  (A) ,  et  petit- 
fils  d’un  collecteur ,  qui  avait  été 
capitaine  d’une  compagnie  de 
cent  hommes  dans  le  parti  de 
Pompée  ( a ),  et  qui  s’était  sauvé 
de  la  bataille  de Pliarsale, monta 
à  la  plus  sublime  dignité  qui  fut 
alors  sur  la  terre  ,  car  il  devint 
empereur  de  Rome ,  l’an  de  grâ¬ 
ce  69.  Il  était  né  dans  un  village 
du  pays  des  Sabins ,  proche  de 
Réate  (A),  le  17  de  novembre  761 
de  Rome  ( c ).  Il  fut  élevé  à  la 
campagne  par  Tertulla  ,  son 
aïeule  paternelle ,  et  il  conserva 
un  si  grand  respect  pour  sa  mé¬ 
moire  qu’aux  grandes  solenni¬ 
tés  ,  ilbut  toujours  dans  le  gobelet 
de  cette  femme  ( d ).  Il  passa  de 
degré  en  degré  par  toutes  les  di¬ 
gnités.  Onie  fit  tribun  de  soldats , 
en  Tlirace,  à  cause  de  ses  services. 
La  Crète  et  la  province  de  Cyrè- 
ne  lui  échurent  lorsqu’il  fut 
questeur.  On  lui  refusa  l’édilité 
la  première  fois  qu’il  la  demanda. 
11  l’obtint  ensuite  ,  mais  il  ne 
fut  que  le  dernier  des  six  édiles , 
et  il  ne  parvint  meme  jusque-là 
qu’avec  quelque  peine.  Il  fut 
plus  heureux  en  demandant  la 
préture  $  il  l’obtint  au  premier 
rang  la  première  fois  qu’il  la  de¬ 
manda.  Il  se  servit  de  beaucoup 
de  ruses  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Galigula  ,  et  il  fut  très- 
bien  auprès  de  Narcisse,  sous 
l’empereur  Claude.  Ce  fut  par 
le  crédit  de  ce  favori  qu’on  l’en¬ 
voya  en  Allemagne  à  la  tête  d’u- 

( a )  Sueton.,  in  Yespas. ,  cap.  I.  Voyez  la 
remarque  (A) ,  citât.  (1). 

(b)  Idem  ,  ibidem  ,  cap  IT. 

(c)  C'est  le  9  de  Jésus-Christ. 

(d)  Aviœ  memoriam  tantoperè  dilexit  , 
ut  sollennibus  ne  Jestis  (liebus  pocillo  quo- 
que  ejus  argenleo  potare  perseveraoerit. 
Idem  ,  ibidem. 


(7)  Tiré  d’un  Mémoire  manuscrit. 
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ne  légion.  Il  fut  ensuite  envoyé 
dans  la  Bretagne  (e) ,  où  il  se 
battit  trente  fois  avec  l’ennemi, 
et  subjugua  deux  nations  puis¬ 
santes,  et  plus  de  vingt  villes 
et  l’île  de  Vectis.  Cela  lui  fit  ob¬ 
tenir  les  ornemensdu  triomphe  , 
deux  sacerdoces,  et  le  consulat. 
Il  vécut  dans  une  espèce  de  re¬ 
traite  pendant  le  crédit  d’Agrip¬ 
pine  ,  qui  haïssait  tous  les  amis 
de  Narcisse.  Étant  rentré  dans 
les  emplois,  il  fut  proconsul  d’A¬ 
frique  et  remplit  très-dignement 
les  fonctions  de  cette  charge  (B) , 
et  sans  y  gagner  du  bien.  Il  ac¬ 
compagna  Néron  dans  le  voyage 
de  la  Grèce  ;  mais  n’ayant  pas 
eu  la  complaisance  d’applaudir 
au  chant  de  cet  empereur  (C), 
il  se  vit  entièrement  disgracié  , 
et  se  cacha  dans  une  petite  ville. 
Il  ne  s’y  croyait  pas  en  sûreté, 
il  y  craignait  les  suites  funestes 
de  la  colère  de  Néron  ,  quand  il 
reçut  la  nouvelle  qu’on  lui  don¬ 
nait  le  gouvernement  d’une  pro¬ 
vince  et  le  commandement  d’u¬ 
ne  armée.  On  n’avait  trouvé 
personne  plus  propre  que  lui 
à  remettre  sous  l’obéissance  la 
nation  juive ,  qui  avait  eu  la 
hardiesse  de  se  soulever.  Cette 
expédition ,  où  Titus  ,  son  fils  , 
lui  servait  de  lieutenan  l-général  , 
lui  fut  tout-à-fait  glorieuse  ,  et 
lui  ouvrit  le  chemin  du  trône. 
Il  commença  d’espérer  cette  gran* 
de  élévation  pendant  la  guerre 
civile  d’Othon  et  de  Vitellius 
{/)•  Divers  présages  qui  lui  pro¬ 
mettaient  une  très-haute  fortu¬ 
ne  contribuèrent  puissamment 
à  lui  faire  prendre  la  résolution 

(c)  U  Angleterre  d'aujourd’hui. 

(J')  Tiré  de  Suétone  ,  in  Vespasiano  , 
t  op.  II  et  sequetilibus . 
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de  s’emparer  de  l’autorité  impé¬ 
riale;  car  outre  qu’ils  faisaient 
de  l’impression  sur  son  cœur  et 
sur  son  esprit ,  ils  fournissaient 
à  ses  partisans  un  bon  moyen 
de  l’animer  à  cette  entreprise. 
Tacite  (g)  et  Suétone  ( h ) ,  qui 
ont  rapporté  ces  présages  ,  n’ont 
pas  oublié  la  réponse  qui  lui  fut 
faite  sur  le  mont  Carmel.  Elle 
aurait  été  donnée  par  le  vrai 
Dieu ,  si  l’on  en  croyait  les  car¬ 
mes,  qui  bâtissent  sur  l’autorité 
de  ces  deux  historiens  la  chimère 
de  l’antiquité  de  leur  ordre,  et 
la  prétendue  succession  des  dis¬ 
ciples  du  prophèteElie, continuée 
jusques  au  commencement  de 
leur  institut (D).  Vespasien,  ani¬ 
mé  par  des  présages  et  par  les 
instances  de  ses  amis  ,  ne  laissa 
pas  d’hésiter  pendant  quelque 
temps  :  il  eut  besoin  du  concours 
de  plusieurs  causes  fortuites  ( i ) , 
et  des  raisons  très-pressantes  de 
Mucien  ( k ) ,  pour  passer  de  l’in¬ 
certitude  au  dessein  fixe  de  se 
déclarer  empereur.  Il  y  a  bien 
de  l’apparence  que  les  mensonges 
que  l’on  fit  courir  adroitement 
contribuèrent  beaucoup  au  suc¬ 
cès  de  son  entreprise  (E).  Il  fut 
le  premier  qui  s’amenda  sur  le 
trône  (/)  ,  et  l’on  serait  injuste 
si  l’on  n’avouait  qu’il  remédia  à 
plusieurs  maux,  et  qu’il  fit  de 
belles  choses.  L’avidité  de  thé¬ 
sauriser  fut  son  grand  vice;  il 
ne  prenait  guère  de  soin  de  le 

(g)  Tacit.  Hist. ,  lib.  II ,  cap.  LXXVIII 

{h)  Sueton.,  in  Vespasiano,  cap.  V. 

(i)  Idem ,  ibidem  ,  cap.  VI. 

(À)  Vous  les  trouverez  dans  Tacite,  Hist.  , 
lib.  //,  cap.  LXXVI ,  LXXVH. 

(/)  Ambigua  de  Vespasiano  fama  :  so~ 
lusque  omnium  ante  se  principum  in  melius 
mutatus  est.  Tacit. ,  ibidem  ,  lib.  I ,  cap.  L 


38o  VESPASïEN. 


cacher  :  cependant  on  a  lieu  de 
croire  qu’il  fit  en  sorte  qu’une 
partie  de  ses  extorsions  fussent 
imputées  à  sa  concubine  Cænis 
(F).  C’était  un  pauvre  moyen  de 
se  disculper  ;  car  ceux  memes 
qui  auraient  cru  qu’il  ne  savait 
pas  le  trafic  qu’elle  faisait  rde- 
toutes  les  charges ,  lui  eussent 
compté  pour  une  faute  très-hon¬ 
teuse  cette  ignorance.  Il  fut  le 
premier  qui  mît  un  impôt  sur 
ï’urine  (m).  On  a  dit  ailleurs  (ri) 
quelque  chose  touchant  certaines 
guérisons  miraculeuses  dont  il  a 
passé  pour  auteur.  Il  mourut  le 
24  de  juin  79,  après  un  règne 
de  dix  ans  moins  six  jours  ,  et  à 
l’âge  d’un  peu  plus  de  soixante 
et  neuf  ans.  Il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  qu’il  fit  paraître  beaucoup 
de  modération  envers  ceux  qui 
l’offensaient  ( o ) ,  et  qu’il  répan¬ 
dit  beaucoup  de  présens  et  beau¬ 
coup  de  grâces  sur  les  beaux 
esprits ,  et  sur  ceux  qui  culti¬ 
vaient  les  beaux-arts  (  p).  Il 
n’eut  jamais  honte  de  la  médio¬ 
crité  de  sa  première  condition  , 
et  il  se  moqua  des  vains  efforts 
de  quelques  généalogistes  qui 
voulaient  le  faire  descendre  d’un 
des  compagnons  d’Hercule  (G). 
Il  aimait  trop  les  plaisanteries , 
et  il  les  poussait  jusques  aux  ma¬ 
nières  des  bouffons  ,  et  ne  faisait 
nul  scrupule  de  se  servir  des 
paroles  les  plus  sales.  Il  se  ser¬ 
vait  fort  souvent  de  ce  tour  d’es¬ 
prit  pour  éluder  les  justes  repro¬ 
ches  à  quoi  l’exposaient  son  ava- 

(m)  Sueton.  ,  in  Vespasiano,  cap.  XXIII. 

(n)  Dans  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  ,  juin  1688,  art.  J,  pag.  63o. 

(o)  Sueton.,  in  Vespasiano  ,  cap.  XIII  et 
seqaent. 

1 />)  Le  meme,  cap.  XVIII. 


rice  et  la  rigueur  de  ses  exac¬ 
tions  (H). 

(A)  Fils  d’un  bon  péager.)  C’est- 
à-dire  d’un  péager  honnête  homme, 
qui  se  comportait  dans  son  emploi 
généreusement,  et  si  équitablement, 
qu’il  mérita  que  les  villes  rendissent 
un  témoignage  public  et  durable  à  sa 
probité.  Hujus  (1)  Jiliiis  cognoniine 
Sabinus.. .  publicum  quadragesimœ 
in  A  sia  egit.  Manebantque  imagines 
a  cwitatibus  ei  positœ  sub  hoc  titulo, 
KAAffX  TEAnNH'2ANTI.  Posteafœ- 
tius  apud  Hclvelios  exercuit  ibique 
diem  obiit ,  superstitibus  uxore  Pes- 
pasiâ  Pollct ,  et  duobus  ex  ed  liberis  : 
quorum  major  Sabinus  ad prœjectu- 
ram  urbis  ,  minor  P espasianus  ad 
principatum  usque  processit.  Que  les 
médisans  ne  viennent  donc  point  fai¬ 
re  ici  des  gloses  ,  et  qu’ils  ne  s’avi¬ 
sent  point  de  dire  que  le  père  de 
Vespasien  était  un  bon  péager  au  mê- 
mesens  que  l’un  de  ceux  qu’on  cruci¬ 
fia  avec  Jésus-Christ  est  nomméle  bon 
larron.  Celui-ci  ne  mérita  point  cet 
éloge  in  sensu  composito ,  comme  par¬ 
lent  les  logiciens,  mais  seulement  in 
sensu  diaiso.  Il  ne  fut  pas  bon  et  lar¬ 
ron  en  même  temps  ,  mais  de  larron 
il  devint  bon.  La  même  chose  se  doit 
dire  de  Zachée  :  il  ne  fut  point  hon¬ 
nête  homme  pendant  la  levée  des 
deniers  publics  ;  il  le  devint  par  des 
actes  de  restitutions  et  de  repentance 
(■2).  Cela  ne  se  peut  point  dire  du 
père  de  notre  empereur,  ;  car  il  joi¬ 
gnit  ensemble  la  qualité  d’honnête 
homme ,  et  celle  de  publicain  si  dé¬ 
criée  dans  l’Évangile,  et  dans  les  au¬ 
teurs  profanes.  Disons  même  que  les 
satiriques, ne  pouvant  nier  ceci, outre* 
raient  les  choses  s’ils  se  servaient  de 
l’application  de  cette  pensée  ,  ces 
deux  mots  sont  bien  étonnés  de  se 
voir  ensemble  ,  car  apparemment  ils 
ne  s’y  sont  jamais  mis .  J’ai  allégué 
autrefois  cela  (3) ,  en  remarquant 
qu’il  est  fort  rare  qu’un  grand  savoir 
soit  associé  avec  une  grande  modes-' 

(1)  Sueton.,  in  Vespas.,  cap.  I.  C’est-à-dire  de 
Titus  Flavius  Petro  Municeps  Reatinus  bello  ci- 
vili  Pompeïanarum  partium  ceuturio...  deindè... 
coactiones  argentarias  factitavit.  Idem ,  ibidem. 

(2)  Voyez  le  chapitre  XIX  de  ZEvaugile  de 
saint  Luc. 

(3)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Républiques  des 
Lettres  ,  mois  de  juin  iG85,  article  //,  à  lajin . 
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lie.  On  voit  ne'anmoins  quelques 
exemples  de  cette  association  :  on  en 
voit  aussi  de  la  compatibilité'  de  par¬ 
tisan  et  d’honnête  homme,  quoiqu’il 
faille  convenir  que  de  tout  temps  ces 
deux  qualite's  se  plaisent  à  faire  di¬ 
vorce.  La  facilite  de  gagner  fait 
qu’on  amasse  des  richesses  ,  et  qu’on 
ne  regrette  pas  de  s’en  servir  pour  les 
de'penses  que  le  luxe  inspire 5  mais 
pour  soutenir  ces  de'penses  il  faut  re¬ 
nouveler  l’extorsion  et  l’amplifier 
(4)-  Voilà  le  poison  qui  gâte  le  cœur 
des  personnes  qui  manient  les  finan¬ 
ces.  Voyez  plusieurs  remarques  con¬ 
tre  eux  dans  la  Mothe-le-Vayer  à  la 
première  partie  de  la  Prose  chagri¬ 
ne  (5). 

Observons  que  les  ancêtres  mater¬ 
nels  de  Vespasien  e'taient  plus  illus¬ 
tres  que  ses  ancêtres  paternels  ;  car 
Vespasia  Polla,  sa  mère,  e'tait  sœur 
d’un  sénateur,  et  fille  de  Vespasien 
Pollion,  qui  avait  eu  d’assez  belles 
charges  à  l’arme'e.  Polla  JVursiœ  ho- 
nesto  généré  orta ,  patrem  habuit 
V espasianum  Pollionem ,  ter  iribu- 
num  militum ,  præjectumque  castro- 
rum  ,J‘ratremque  senatorem  prœtoriœ 
dignitatis  (6).  L’on  voyait  plusieurs 
monumens  de  cette  famille  dans  un 
lieu  qui  s’appelait  Vespasies ,  au 
sommet  d’une  montagne,  à  six  milles 
de  Nursie,  sur  le  chemin  de  Spolète. 
Cela  sentait  un  ancien  éclat.  Ubi 

Vcspasiis  )  V~espasiorum  complura 
monumenta  exstant ,  magnum  indi- 
cium  splendoris  familiœ  et  vêtus tatis 
(q).  Or,  puisque  le  frère  aîné  de  Ves¬ 
pasien  prit  le  surnom  de  Sabinus,  il 
faut  conclure  que  dès  ce  temps-là  les 
cadets  prenaient  quelquefois  un  sur¬ 
nom  emprunté  de  la  famille  de  leur 
mère,  et  terminé  comme  ceux  qui  in¬ 
diquaient  l’adoption. 

(P>)  Il  remplit  très-dignement  les 
fonctions  du  proconsulat  d’Afrique.] 
Nous  avons  ici  une  preuve  de  ce  qu’on 

(4)  Julien  V  Apostat  savait  très-bien  que  les  fi¬ 
nanciers  aiment  le  luxe:  Evenerat  iisdem  diebus, 
ce  sont  les  paroles  d' Ammien  Marcellin ,  lib. 
XXII cap.  I V,  pag.  m.  3oo,  lit  ad  demendum 
imperatoris  capillum  tonsor  venire  præceptus, 
introïret  quidam  ambitiosè  vestitus.  Quoviso  Ju- 
lianus  obstupuit  :  Ego ,  inquit ,  non  rationalem 
jussi ,  scd  tonsorem  acciri. 

(5)  Pag.  32^  du  IXe.  tome ,  édit,  in- 12.  Voyez 
aussi  le  Ier .  tome ,  pag.  70  et  suie. 

(6)  Sueton. ,  in  Vcspasiano,  cap.  I. 

(7)  Idem ,  ibidem. 


a  dit  ci-dessus  (8) ,  que  Suétone  n’é¬ 
tait  point  poussé  par  un  esprit  sati¬ 
rique  à  dire  du  mal  des  gens.  Il  don¬ 
ne  ici  des  éloges  à  Vespasien  qui 
sont  fort  contraires  au  témoignage  de 
Tacite  :  cela  montre  qu’il  avait  exa¬ 
miné  à  fond  le  bien  et  le  mal  que 
l’on  avait  dit  de  la  conduite  de  Ves¬ 
pasien,  et  qu’ayant  trouvé  que  les 
médisances  étaient  fausses ,  il  les  re¬ 
jeta  pour  rendre  à  ce  proconsul  la 
justice  qui  lui  était  due.  Un  historien 
naturellement  malin  et  satirique  n’en 
use  pas  de  la  sorte.  Exin  sortitus 
Africain  ,  integerrimè  ,  nec  sine  ma¬ 
gna  dignatione  administravit  :  nisi 
quod  Adrumeti  seditione  quddam , 
rapa  in  eum  jacta  sunt.  Rediit  certè 
nihilo  opulentior ,  ut  qui propè  labe- 
factatâ  jam  jîde,  omnia  prœdia  fratri 
obligarit  (9).  Vous  voyez  que  Suétone 
ne  dissimule  point  que  les  habitans 
d’Adrumétese  soulevèrent,  et  qu’ils 
jetèrent  des  raves  à  Vespasien.  Il  est 
d’autant  plus  croyable  sur  les  éloges 
qu’il  lui  donne  ,•  et  ainsi  nous  pou¬ 
vons  croire  que  Tacite  ne  fut  pas  as¬ 
sez  équitable  ni  assez  exact,  lui  qui 
ne  dit  autre  chose  si  ce  n’est  que  Ves¬ 
pasien  se  décria,  et  s’attira  la  haine 
publique  durant  ce  proconsulat  (10). 

(C)  N’ayànt  pas  eu  la  complaisan¬ 
ce  d’applaudir  au  citant  de  Néron.  ] 
L’attachement  de  ce  prince  à  la  mu¬ 
sique  était  une  extravagance  ridi¬ 
cule.  La  principale  cause  de  son 
voyage  de  Grèce  fut  la  passion  de  se 
signaler  aux  disputes  de  musique  qui 
se  faisaient  dans  plusieurs  villes  de 
ce  pays  -là ,  et  d’y  remporter  le  prix 
(11).  Suétoneraconte  sur  ce  sujet  un 
bon  nombre  de  circonstances  tout-à- 
fait  dignes  d’étonnement  (12).  11  dit, 
entre  autres  choses,  qu’il  n’était  per¬ 
mis  à  personne  de  soçtir  du  théâtre 
pendant  que  Néron  chantait,  et  qu’il 
y  eut  des  femmes  qui  furent  contrain¬ 
tes  d’accoucher  en  ce  lieu-là  •  et  que, 
parce  qu’on  tenait  fermées  les  portes 
des  villes,  il  y  eut  des  gens  si  fatigués 
et  si  ennuyés  d’entendre  ce  prince  et 

(8)  Dans  la  remarque  (D)  de  l’article  Suétone, 
tom.  XIII,  pag.  545. 

(g)  Sueton.,  in  Vespasiano,  cap.  IV. 

(10)  Integrum  illïc  ac  favorabilem  proconsn- 
latum  Vilellius ;  famosum  invisumque  Vespasia- 
nus  egerat.  Tacit. ,  Ilist. ,  lib.  II,  cap.  XCVII. 

(xi)  Sueton. ,  in  Nerone  ,  cap.  XXII.  Voyez 
aussi  Tacite  ,  Ann.,  lib.  XVI,  cap.  IV et  V. 

(12)  Suet.,  ibid.  ,  cap.  XXIII  et  seq. 
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de  le  louer,  qu’ils  se  sauvèrent  secrè¬ 
tement  par  les  murailles,  ou  qu’ils 
feignirent  d’ètre  morts ,  afin  qu’on 
les  emportât  hors  de  la  ville  sous  pré¬ 
texte  de  les  enterrer.  Caillante  eo ,  ne 
necessarid  quidem  caussâ  excedere 
theatro  licitum  erat.  Itaque  et  enixce 
quœdam  in  spectaculis  dicuntur ,  et 
multi  tcedio  audiendi  laudandique  , 
clausis  oppidorum portis ,  autfurtim 
desiluisse  de  muro ,  aut  morte  simu- 
latâ  funere  elati  (i3).  Il  est  aisé  de 
comprendre  que  l’indignation  de  Né¬ 
ron  fut  extrême  contre  Vespasien  , 
qui  se  retirait  assez  souvent  du  théâ¬ 
tre  ,  ou  qui  s’y  endormait  pendant  le 
chant  de  son  maître.  Peregrinatione 
x îchaïcd  inter  comités  IVeronis ,  chm 
cantantc  eo  ,  aut  discederet  sœpius , 
aut  prœsens  obdormisceret ,  gmrissi- 
mam  contraxit  offensant  :  prohibitus- 
que  non  contubernio  modo ,  sed  etiam 
publicd  salutatione ,  secessit  in  par¬ 
rain  ac  deriam  civitatem ,  quoad  la- 
tenti ,  etiamque  extrema  metueiiti  , 
prorincia  cum  exercitu  oblata  est  (i4)« 
On  demandera  pourquoi  Suétone  dit 
ici  que  Vespasien  sortait  souvent  du 
théâtre  ?  N’avait-il  pas  assuré  ailleurs 
(i5)  qu’il  n’était  permis  à  personne 
d’en  sortir  pour  quelque  cause  ou 
prétexte  que  ce  fût?  Je  réponds  qu’à 
la  vérité  il  ne  s’est  pas  trop  bien  sou¬ 
venu  de  mettre  d’accord  ensemble 
toutes  les  parties  de  ses  récits  ;  mais 
que  pour  le  justifier  en  quelque  ma¬ 
nière  on  peut  supposer  que  la  dé¬ 
fense  de  sortir  fût  une  suite  de  la  li¬ 
berté  que  plusieurs  s’étaient  donnée 
de  n’assister  pas  au  spectacle  jusques 
à  la  fin.  Vespasien,  avant  la  défense, 
fut  un  de  ceux  qui  se  contraignirent 
le  moins.  Il  commença  par-là  à  dé¬ 
plaire  au  prince  ,  et  il  acheva  sa  dis¬ 
grâce  depuis  qu’on  eut  défendu  de  se 
retirer.  Il  obéissait,  mais  il  s’endor¬ 
mait  sur  le  théâtre.  Je  ne  vois  pas  de 
meilleur  moyen  de  concilier  ces 
deux  endroits  de  Suétone.  On  pour¬ 
rait  peut-être  s’imaginer  qu’il  a  con¬ 
fondu  les  temps,  je  veux  dire  qu’au 
lieu  d’appliquer  ceci  à  l’année  des 
victoires  de  musique  que  Néron  ga¬ 
gna  dans  Fvome,  il  l’a  appliqué  à 
l’année  des  victoires  remportées  parmi 
les  Grecs.  Nous  apprenons  de  Tacite 

(13)  Sueton.  ,  in  Nerone ,  cap.  XXIII. 

(14)  Idem,  in  Vespasiano ,  cap.  IV. 

(15)  Ci-dessus ,  citation  (i3). 


que  ce  fut  à  Rome  que  Vespasien 
tomba  en  disgrâce,  pour  s’être  en¬ 
dormi  aux  disputes  de  musique  de 
l’empereur.  Ferebanlque  V^espasia- 
num ,  tamquam  somno  connireret ,  a 
Phoebo  hberto  increpitum  ,  œgreque 
meliorum  precibus  obtectum  :  mox 
imminentem  perniciem  majore  fato 
effugisse  (16).  M.  de  Tillemont  s’ima¬ 
gine  que  Vespasien  fit  deux  fois  la 
faute  de  s’endormir  à  la  musique  de 
Néron  ;  premièrement  à  Rome ,  et 
puis  dans  les  villes  grecques  (17).  Cela 
n’est  pas  vraisemblable  :  un  courti¬ 
san  qui  a  couru  risque  de  la  vie 
prend  mieux  garde  à  éviter  les  re¬ 
chutes,  et  principalement  lorsqu’il 
est  facile  de  les  éviter. 

(D)  La  réponse  qui  lui  fut  faite  sur 

le  mont  Carmel .  Les  carmes . 

bâtissent .  la  chimère  de  V antiquité 

de  leur .  institut.  ]  Rapportons  les 

paroles  de  Tacite:  Est  Judœam  in¬ 
ter  Spriamque  Carmelus ,  ita  vocant 
montera  ,  deumque  :  nec  simulacrum 
deo  ,  aut  templum  (  sic  tradidére  ma¬ 
jores  ) ,  ara  tantum  et  reverentia.  Il - 
lie  sacrificanti  Eespasiano ,  cum  spes 
occultas  rersaret  aninio  ,  Basilules 
sacerdos  ,  inspectis  idemtidem  extis  , 
Quidquid  est  ,  inquit  ,  Vespasiane  , 
quod  paras ,  seu  domum  exstruere  , 
seu  prolaïare  agros  ,  sive  ampliare 
servitia  ,  datur  tibi  magna  sedes,  in¬ 
géniés  termini  ,  multùm  homiuum. 
Pas  ambages  et  statim  exceperat  fa- 

ma ,  et  lune  aperiebat ,  nec  quid quant, 
mugis  in  ore  rulgi  ;  crebriores  apud 
ipsum  sermones  :  quanto  sperantibus 
plura  dicuntur  (18).  Les  dernières  pa¬ 
roles  de  cette  citation  ne  m’ont  point 
paru  devoir  être  supprimées  ;  car 
elles  contiennent  une  excellente  mo¬ 
ralité  ,  ou  plutôt  une  vive  image  des 
supercheries  et  des  illusions  de  l’am¬ 
bition.  Le  peuple  s’entretenait  de  ses 
présages;  mais  ceux  qui  approchaient 
de  Vespasien  en  parlaient  encore 
plus  ;  car  plus  on  voit  que  ces  dis¬ 
cours  ont  fait  naître  quelque  espé¬ 
rance  ,  plus  se  plaît-on  à  les  grossir. 
Passons  à  Suétone  :  Apud  Judœam  , 
Carmeli  dei  oraculum  consulentem  , 
ita  confirmarêrc  sortes  ,  ut  quidquid 

(16)  Tacit, ,  Ann.,  lib.  XVI,  cap.  V,  ad  ann, 
ïtomœ  8x8  ,  Chrisli  65. 

(1 7)  Tillemont ,  Histoire  des  Empereurs,  tout. 

ll,  pag.  m.  6. 

(18)  Tacit.,  Hist. ,  lib.  II,  cap.  JLXXI III . 
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cogïtarel  volveretque  cininio ,  quan- 
tumlibet  magnum ,  ici  esse  proventu- 
rum  pollicerentur  (19).  Ceux  qui  pè¬ 
sent  les  circonstances  des  paroles  de 
ces  deux  historiens  ,  et  qui  connais¬ 
sent  la  religion  que  Dieu  a  donnée 
aux  juifs  ,  iront  point  de  peine  à  se 
convaincre  que  l’oracle  consulté  par 
Vespasien  sur  cette  montagne  était 
une  fausse  divinité  ,  et  aussi  fausse 
que  celle  de  Delphes.  Néanmoins  les 
carmes  n’ont  pas  laissé  de  soutenir 
que  c’était  l’oracle  du  même  Dieu 
que  l’on  adorait  dans  Jérusalem.  Un 
religieux  espagnol,  nommé  Hermé- 
nigilde  de  Saint-Paul ,  réfuta  cette 
prétention  en  montrant  le  paganis¬ 
me  de  ce  dieu  Carmel  de  Tacite  et 
de  Suétone  5  mais  le  carme  Laurent- 
Ange  Espin  ne  souffrit  point  cette  vé¬ 
rité  :  il  publia,  à  Sarragosse,  un  écrit 
qu’il  intitula  avec  faste  et  avec  in¬ 
sulte  :  Ruina  idoli  Carmelitici  quod 
somniavit  reverendissi.  P .  Fr.  Her- 
menigildus  h  S.  Paulo.  Cet  écrivain 
audacieux  ne  soutint  pas  sa  fierté  5  on 
le  vit  réduit  au  silence  par  le  mar¬ 
quis  d’Agropoli ,  qui  fit  imprimer  à 
Séville,  l’an  1678,  un  ouvrage  où  il 
montra  d’une  manière  très-solide  et 
pleine  d’érudition  que  le  père  Her- 
ménigilde  de  Saint-Paul  ,  son  bon 
ami  ,  soutenait  la  bonne  cause.  Les 
carmes  lui  en  voulurent  du  mal ,  et 
pour  contenter  leur  passion  avec  plus 
d’adresse  (20) ,  ils  firent  un  procès  à 
ce  marquis  sur  ce  qu’il  avait  rejeté 
le  prétendu  Haubert  de  Séville.  Ils 
le  déférèrent  à  l’inquisition  comme 
complice  de  Papebroch  ,  écrivain 
français  ,  disaient-ils  ,  et  gagé  pour 
écrire  contre  l’Espagne.  Ils  prétendi¬ 
rent  qu’il  avait  trahi  l’Espagne  ,  et 
que  sa  faute  était  un  vrai  crime  de 
lèse-majesté. iVe^zte  scimus,  inquiunt, 
utriim  major  sit  audacia  quod  homo 
Francus  (  qualem  me  fingunt  )  eo 
stylo  utatur  contra  scriptores  Hispa- 
nos  ,  quant  quod  Agropolitanus  mar- 
chio  homo  nterè  laicus  ,  scriptis  suis 
ignorantid  plenis  ,  patriœ  honorent 

(19)  Sueton. ,  in  Vespasiano,  cap.  V. 

(20)  Eodem  astu  contra  Marchionem  mihi  con- 
spnüentem  procedunt ;  eamdetn  quidem  prœlen- 
dentes  causam ,  reapse  verb  slomachanles  quod 
suum  Laurentiwn  Espin  conatum  Carmelo  vindi- 
carc  pro  ætate  V espasiani  decorem  indebitum  , 
feceril  obmutescere.  Dan.  Papebrocliius  ,  præf. 
ad  Examen  Divimtatis  quarn  in  Carmelo  Vespa- 
sianus  consultait. 


prodat ,  f avens  auctori Jranco  ,  quem 
novit  conductum  ut  scribat  contra  His- 

paniam . quod  grave  marchionis 

illius  dilectum  est ,  pevduellionis  etiam 
crimine  exaggeratum  ,  adeoque  facit 
eum  sacro  tribunali  delatabilem  ,  si - 
eut  eum  delatamus  in  prcèsentiarum , 
unci  cum  Papebrochio  ,  ut  eorundem 
peccatorum  complicem  (21).  C’est  ce 
qu’ils  firent  l’an  1691  ;  et  l’on  voit 
par-là  que  les  qualités  les  plus  émi¬ 
nentes  ne  mettent  pas  à  couvert  des 
persécutions  monacales  •  car  on  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  titres  de  gran¬ 
deur  qu’en  a  ce  marquis.  Les  voici 
en  partie  :  je  ne  puis  pas  les  rappor¬ 
ter  tous  ;  un  et  cetera  que  vous  allez 
voir  m’en  empêche.  Gaspar  de  Men¬ 
doza  ,  ibanes  de  S  ego  via  et  Peralta  , 
eques  ordinis  de  Alcantara ,  mar- 
chio  de  Mondexar  ,  contes  Tendilice , 
et  utroque  titulo  ex  primatibus  His- 
paniæ  ;  nec  non  marchio  de  V~alher- 
mosœ  et  Agropoli ,  dominus  Provin- 
cice  de  Almoguera  ,  toparcha  Oppi- 
dorum  Corpœ ,  Meci ,  Fuento n obtii æ , 
Loranciœ  ,  Aunionis ,  J^ianæ  ,  etc. 
Notez  que  son  ouvrage  fut  publié  en 
espagnol,  à  Séville,  et  qu’il  a  été  tra¬ 
duit  en  latin  par  le  père  Papebroch  , 
jésuite  d’Anvers ,  et  non  pas  Français, 
comme  le  prétendent  très-ignoram- 
ment,  les  délateurs.  Cette  traduction 
latine  a  été  imprimée  à  Anvers  ,  l’an 
1698.  Voyez  les  journalistes  d’U- 
trecht  (22). 

Le  marquis  d’Agropoli  réfute  les 
carmes  ,  entre  autres  raisons,  par  un 
argument  pris  de  la  personne  de  Ves¬ 
pasien  :  car  il  cite  (23)  plusieurs  au¬ 
teurs  qui  ont  cru  que  cet  empereur 
est  le  sanglier  de  la  forêt,  dont  David 
avait  parlé  par  un  esprit  prophéti¬ 
que  (24).  Il  dit  qu’on  le  nomme  cœ- 
sor  piorum  dans  les  vers  sibyllins  , 
et  que  lui  et  son  fils  Titus  sont  les 
types  de  l’Antéchrist,  au  sentiment 
de  Malvenda.  Quelle  apparence,  con¬ 
clut-il,  que  le  vrai  Dieu  ait  honoré 
de  ses  réponses  un  tel  personnage  ?  Il 
réfute  solidement  Marcellus  Donatus 
(25),  qui  avait  cette  opinion. 

(E)  Il  y  a  bien  de  L'apparence  que 
les  mensonges....  contribuèrent  beau- 

(21)  Idem  ,  ibidem. 

(22)  Au  mois  de  septembre  et  d’octobre  iGq8 
pag.  q'io  et  suio. 

(23)  Exam.  Divinitatis,  art.  XX E. 

(24)  Au  psaume  LXXIX,  vs.  i5. 

(  26)  Marc.  Donatus  ,  Seliol.  in  Histor.  roman. 
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coup  nu  succès  fie  son  entreprise.  3 
On  fit  courir  des  copies  d’une  lettre 
de  l’empereur  Galba  *  à  Vespasien  , 
par  laquelle  celui-ci  était  constitué 
le  dépositaire  de  la  vengeance  de  ce¬ 
lui-là  ,  sans  compter  que  Galba  y  té¬ 
moignait  un  grand  désir  que  Vespa¬ 
sien  secourût  la  république.  On  fit 
aussi  courir  le  bruit  que  Vitellius 
avait  résolu  de  transporter  en  Syrie 
les  légions  d’Allemagne,  et  en  Alle¬ 
magne  les  légions  de  Syrie.  Pluri- 
müm  coeptis  contulerunt ,  jactatum 
excmplar  epistolœ ,  verœ  sive  falsæ  , 
defuncti  Othonis  ad  Vespasianum  , 
extremâ  obtestatione  ultionem  man- 
dantis  ,  et  ut  Reip.  subveniret,  oplan- 
tis,  simul  rumor  dissipatus  ,  destinas¬ 
se  '  Vitellium  victorem  permutare  hi¬ 
berna  legionum,  et  Germanicas  trans¬ 
ferre  in  Orientera  ad  securiorem  mol- 
lio renique  militiamipR )•  Ces  deuxcho- 
ses ,  qui  étaient  sans  doute  une  in¬ 
vention  des  ennemis  de  Vitellius  , 
produisit  un  grand  effet  en  faveur  de 
Vespasien.  La  lettre  prétendue  de 
Galba  passait  pour  une  espèce  de  tes¬ 
tament  qui  donnait  une  prétention 
légitime  à  Vespasien.  Les  légions  de 
Syrie,  qui  se  plaisaient  à  séjourner 
dans  un  climat  si  agréable  ,  et  qui  se 
faisaient  une  idée  affreuse  des  neiges 
et  des  glaces  de  la  Germanie ,  furent 
facilement  entraînées  dans  le  parti 
d’un  empereur  qui  empêcherait  ce 
changement  des  quartiers  d’hiver. 
Les  Syriens  ,  accoutumés  à  ,  ces  lé¬ 
sions  ,  eussent  été  bien  fâchés  qu’on 
leur  en  eût  donné  d’autres,  tirées  d’un 
pays  barbare  (27).  Cela  les  encoura¬ 
geait  à  favoriser  Vespasien.  C’est  le 
destin  des  révolutions  :  il  faut  les  ai¬ 
der  par  mille  écrits  supposés  ,  et  par 
de  fausses  alarmes  jetées  dans  l’es¬ 
prit  des  peuples.  Sans  cela  de  mille 
il  n’en  réussirait  pas  deux, 

(F)  Il  fit  en  sorte  qu’une  partie  de 
ses  extorsions  fussent  imputées  a  sa 
concubine  Ccenis.’]  Xiphilin,  en  abré¬ 
geant  Dion  Cassius  ,  retrancha  beau¬ 
coup  de  choses  qui  étaient  sans  dou- 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française ,  XXX  ,  s’étonne  que 
deux  fois,  dans  cette  remarque,  Bayle  dise  que  la 
lettre  supposée  par  les  amis  de  Vespasien  soit 
de  Galba  ,  tandis  que  son  auteur  la  donne  a 
Othon. 

(26)  Sueton. ,  in  Vespasiano,  cap.  VI. 

(37)  Voyci  Tacite,  Hist. ,  lib.  Il,  c.  BXXIX . 


te  très-importantes  5  mais,  si  je  ne 
me  trompe  ,  il  n’en  usa  pas  ainsi  à 
l’égard  des  faits  qui  concernaient 
cette  concubine:  il  me  semble  qu’il 
les  retint  tous.  On  voit  dans  son  Abré¬ 
gé  en  quel  temps  elle  mourut  (28). 
On  y  voit  que  Vespasien  l’aima  ten¬ 
drement,  et  qu’il  lui  fut  redevable 
du  grand  pouvoir  qu’il  acquit ,  ei 
des  grands  trésors  qu’il  amassa.  Flic 
vendait  les  charges  de  robe  ,  celles 
d’épée  et  celles  de  religion,  et  les  ré¬ 
ponses  mêmes  de  Vespasien.  Person¬ 
ne  ne  perdait  la  vie  à  cause  de  son 
argent,  sous  cet  empereur;  mais  plu¬ 
sieurs  se  garantirent  de  la  mort  par 
le  moyen  de  leur  bourse.  C’était  Cce¬ 
nis  qui  recevait  toutes  ces  sommes  , 
et  l’on  soupçonna  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  qu’elle  les  prenait  au 
su  et  au  gré  de  Vespasien.  L’histo¬ 
rien  observe  que  deux  choses  le  por¬ 
tèrent  à  parler  de  cette  femme  :  pre¬ 
mièrement  ,  elle  eut  beaucoup  de  fi¬ 
délité  ;  et ,  en  second  lieu  ,  une  mé¬ 
moire  tout-à-fait  heureuse  (29)  ;  car 
voici  la  réponse  qu’elle  fit  à  Antonia, 
sa  maîtresse  (3o) ,  qui  lui  avait  fait 
écrire  quelque  chose  de  secret  tou¬ 
chant  Séjan,  pour  êti’e  communiquéà 
Tibère,  et  qui  lui  avait  ordonné  de 
l’effacer  tout  aussitôt  ,  afin  d’éviter 
tous  les  inconve'niens  de  la  décou¬ 
verte  :  C’est  en  vain  que  vous  lue  don¬ 
nez  cet  ordre  ;  car  ceci  et  toutes  les 
autres  choses  que  vous  me  dites  s’ at¬ 
tachent  si  fermement  a  ma  mémoire  , 
qu  elles  n’en  peuvent  être  effacées  (3 1  ) . 
J’ai  admiré  cela  en  elle  ,  dit  l’histo¬ 
rien  (32).  Avouons  que  cette  réponse 
était  digne  d’avoir  place  dans  les 
écrits  de  cet  auteur;  mais  reconnais¬ 
sons  en  même  temps  qu’elle  n’allait 
point  au  fait.  Elle  ne  pouvait  être 
juste  qu’au  cas  qu’Antonia  eût  sou¬ 
haité  d’abolir  toutes  les  idées  de  sa 
lettre.  Or  ce  n’était  point  son  souhait 
ni  son  intention  ;  elle  ne  voulait  abo- 

(28)  Xipliilin. ,  in  Vespasiano  ,  pag.  m.  221. 

(20)  ''EuVYlUOViUTtU.  ds  CLVTYtÇ  OTt  Tê  7TI  — 

v  •V,  ‘  V  \  'I  I  »/  » 

ç'OTitTH  «V  ,  HCU  OTl  p.\Dy.YIÇ  Otpiçct  êTTê- 

cpt/Jtê».  Cujus  proplerea  mentionern  feci  quod 
maxima  jide  et  excellenli  mernoria  fuit.  Idem  , 
ibidem. 

(30)  Mère  de  l' empereur  Claude.  Voyez  la  re¬ 
marque  (C)  de  l’article  Antonia  l’aîne'e ,  loin. 
II,  pag.  i4n. 

(31)  Xiphilin.,  in  Vespasiano ,  pag.  m.  221. 

(32)  Tot/TO  Tê  OÙV  CtÜTHÇ  ê£)  CtUfAXO-U. .  Id. 
igilur  in  eâ  admiratus  sum.  Idem ,  ibidem. 
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lir  que  les  témoignages  extérieurs  de 
son  secret,  et  ce  qui  eût  pu  le  dé¬ 
couvrir  d’une  manière  à  former  des 
preuves  :  elle  ne  se  défiait  point  de 
Cænis  ,  et  ne  craignait  point  les  dé¬ 
nonciations  purement  verbales  et 
destituées  de  l’appui  de  l’écriture.  A 
quoi  servait  donc  de  dire  qu’en  effa¬ 
çant  ,  qu’en  biffant  la  lettre  ,  on  ne 
ferait  rien  qui  pût  prévenir  l’incon¬ 
vénient  contre  lequel  Antonia  vou¬ 
lait  prendre  des  précautions?  La  bon¬ 
ne  mémoire  de  Cænis  n’eût  pas  em¬ 
pêché  qu’ Antonia  ne  se  tirât  d’in¬ 
quiétude  en  sachant  que  ce  qu’elle 
avait  écrit  ne  subsistait  point.  Notez 
que  Cænis  avait  été  affranchie  par 
cette  dame ,  et  qu’elle  était  son  se¬ 
crétaire.  Vespasien  l’entretint  dans 
sa  maison  avant  qu’il  se  mariât,  et  la 
renvoya  lorsqu’il  se  fut  marié  ;  mais 
il  la  reprit  après  la  mort  de  sa  fem¬ 
me,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  la  trai¬ 
tât  comme  son  épouse.  Post  uxoris 
excessum,  Cœnidem  Antoniœ  liber- 
tam ,  et  h  manu  dilectam  quondam  si- 
bi ,  revocavil  in  contubernium  :  habuit- 
que  etiam  imperator penè  justœ  uxoris 
loco  (33).  Quand  elle  fut  morte  il 
prit  plusieurs  concubines  (3'4)  ;  ce 
qui  marquait  qu’aucune  autre  ne  lui 
paraissait  suffire  à  remplir  la  place 
de  celle-là  ,  et  qu’il  fallait  recourir 
au  nombre  pour  compenser  le  dom¬ 
mage  qu’il  avait  souffert  par  la  perte 
d’une  seule  favorite.  On  observe  com¬ 
me  un  témoignage  de  l’orgueil  ou  de 
l’incivilité  de  Domitien  que  Cænis  , 
au  retour  d’un  voyage ,  le  voulant 
baiser,  selon  sa  coutume,  il  lui  pré¬ 
senta  sa  main  à  baiser  (35). 

(G)  Il  se  moqua  des  vains  efforts  de 
quelques  généalogistes  qui  voulaient 
te  faire  descendre  d’un  des  compa¬ 
gnons  d’ Hercule.  ]  La  plupart  de  ces 
gens-là  sont  d’une  impudence  prodi¬ 
gieuse  (36) ,  et  pour  peu  qu’un  favo¬ 
ri  ou  qu’un  ministre  d’état  se  veuille 
laisser  piper,  ils  lui  offrent  une  ex¬ 
traction  toute  telle  qu’il  la  voudra. 
Un  surintendant  des  finances  n’a  qu’à 
choisir,  et  pourvu  qu’il  ait  envie  de 

(33)  Sueton.  ,  in  Vespasiano  ,  cap.  III. 

(34)  Idem,  ibidem,  cap.  XXI. 

(35)  Cænidi  patris  concubinæ  ex  Istriâ  reversas 
osculumque  ut  assuerat  offerenti  manum  præbuit. 
Idem  ,  in  Domit.,  cap.  XII. 

(36)  Conférez ,  loin.  XII ,  pag.  92,  rem.  (C) 
de  l’ article  Pinet. 


récompenser  largement  les  faiseurs 
d’arbres  généalogiques,  il  descendra, 
s’il  veut,  des  anciens  Troyens. 

Tune  licet  a  Pico  numeres  genus ,  attaque  si  te 
Nomina  détectant ,  ornnem  Tilanida  pugnam 
Inter  majores  ipswnque  Promethea  ponas  : 

De  quocunque  voles  proavum  tibi  sumito  li- 
bro  (37). 

Le  «  Granadin  Pegnafiel  Contreras,... 

m  non  content  de  nommer .  cent 

»  dix-huit  successions  depuis  Adam 
»  jusqu’à  Philippe  III  ,  en  fait  voir 
»  cent  vingt  et  une  du  même  princi- 
33  pe  jusqu’au  duc  de  Lerme  ,  pour 
»  qui  il  composa  ce  bel  ouvrage.  Ce 
»  n’a  pas  été  sans  donner,  comme  les 
«  les  autres  ,  dans  les  reliques  de  la 
»  vieille  Troie,  où  il  trouve,  avant 
»  même  sa  destruction  ,  deux  frères, 

»  Illus  et  Asaracus,  du  premier  des- 
»  quels  il  fait  sortir  le  roi  d’Espagne, 

»  et  de  l’autre  son  excellence  ,  qui 
33  est  une  parenté  assez  éloignée  : 

33  aussi  la  rend-il  bien  plus  proche 
»  par  les  lignes  maternelles  ,  qu’il  a 
»  semblablement  dressées.  Et  parce 
33  qu’il  n’y  avait  pas  d’apparence  de 
)>  laisser  un  duc  si  bien  apparenté 
3>  sans  souverainetés,  il  met  Énée  en- 
33  tre  ses  aïeux.....  Il  couche  de  suite, 

33  un  peu  après  Enée,  ce  Brutus  qu’on 
33  veut  avoir  donné  le  nom  à  la 
33  Grande-Bretagne  (38).» Il  n’y  avait 
pas  moins  de  fourbes  ni  moins  de  du¬ 
pes  anciennement  qu’il  n’y  en  a  au¬ 
jourd’hui.  Si  Vespasien  l’avait  voulu, 
on  aurait  dressé  de  telle  sorte  l’ar¬ 
bre  généalogique  de  la  maison  Flavia, 
que  les  plus  grands  noms  de  l’ancien¬ 
ne  Rome  y  auraient  eu  une  place,  ou 
en  ligne  masculine  ou  en  ligne  fémi¬ 
nine.  On  y  aurait  vu  : 

....  Slanteis  in  curribus  Æmilianos  , 

F.t  Curios  jatn  dimidios,  humerosque  minorent 

Corvinum ,  et  Galbam  auriculis  nasoque  ca - 
renient  ? 

Fwnosos  equitum  cum  dictatore  magistros  (3g), 

On  y  aurait  vu  ce  Murranus  qui  fut 
tué  au  temps  d’Énée  ,  et  qui  était  le 
rejeton  des  plus  anciens  rois  du  pays 
latin. 

Murranum  hic ,  atavos  et  avorum  antiqua  so- 
nantem 

(37)  Juven.,  sat.  VIII ,  vs.  i3i. 

(38)  La  Motbe-le-Vaycr ,  Discours  de  l’Histoi¬ 
re  ,  tom.  II,  pag.  160,  1G1. 

(39)  Juvenal,,  sat.  VIII,  v.«.  3. 
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Nomina  ,  per  regesque ,  admit  genus  omne  La- 
linos  , 

Prœcipitem  scopulo ,  alque  ingentis  turbine 
saxi 

Excutit  (4o) . a  ..  . 

Il  y  eut  des  gens  qui  s’efforcèrent  de 
prouver  que  les  fondateurs  de  la  ville 
de  Réate,  et  un  héros  dont  on  voyait 
le  monument  dans  une  rue  de  Rome, 
et  qui  avait  accompagne'  Hercule , 
étaient  aussi  les  fondateurs  de  la  fa¬ 
mille  de  Vespasien  ;  mais  cet  empe¬ 
reur  fut  le  premier  à  se  moquer  de 
leur  travail  :  il  ne  cacha  jamais  la 
petitesse  de  sa  condition  ,  et  il  en 
parlait  meme  souvent.  Mediocritatem 
pristinam  neque  dissimulant  un- 
quant  ,  ac  fréquenter  etiam  pree  se 
tulit.  Quin  et  coïtantes  quosdant  ori- 
ginem  Flavii  generis  ad  conditores 
Reatinos,  comitemque  Herculis  ,  cu- 
jus  monumentum  exstat ,  vid  Salaria, 
referre  ,  irrisil  ultra  (\\).  Il  n’est  pas 
e'trange  que  pour  flatter  un  empereur 
on  ait  entrepris  un  tel  travail  ge'ne'a- 
logique  ,  puisqu’on  fit  encore  plus 
pour  un  homme  qui  n’était  qu’un 
simple  questeur  d’Auguste.  Je  parle 
d’un  Quintus  Vitellius.  On  lui  prou¬ 
va  par  un  livre  fait  exprès  (4^)  que 
ses  ancêtres  avaient  régné  dans  tout 
le  pays  latin ,  et  qu’ils  rapportaient 
leur  extraction  à  Faunus  ,  roi  des 
aborigènes ,  et  à  Vitellia  ,  qui  avait 
été  honorée  en  divers  lieux  comme 
une  déesse.  Cependant ,  selon  plu¬ 
sieurs  autres  écrivains ,  les  Vitellius 
descendaient  d’uu  affranchi,  ou  mê¬ 
me  d’un  savetier  (43).  On  ne  saurait 
croire  combien  il  y  avait  de  familles 
qui  se  vantaient  d’un  commencement 
beaucoup  plus  ancien  que  le  fameux 
siège  de  Troie.  Les  Glabrions  se  di¬ 
saient  issus  d’Énée  (44)*  pieuse 
Paule,  si  célèbre  dans  les  écrits  de 
saint  Jérôme  ,  se  disait  issue  d’Aga- 
memnon  -,  et  cette  généalogie  fut  mar¬ 
quée  dans  son  épitaphe  ,  composée 
par  saint  Jérôme  : 

Scipio  quant  genuit ,  Pauli  fudere  parentes 

Gracchorum  soboles ,  Agamemnonis  inclyta 
proies 

Hoc  jacet  in  lumulo  (45). . . 

Synésius,  évêque  de  Cyrène  au  com- 

(40)  Virgîi.,  Æneid.,  lib.  XII ,  os.  5aç). 

(41)  Sueton. ,  in  Vespasiano  ,  cap.  XII. 

(42)  Sueton. ,  in  Vitellio,  cap.  I. 

(43)  Idem  ,  ibidem  t  cap.  TI. 

(44)  Herodian. ,  lib.  II,  cap.  III,  pag.  m.  70. 

(45)  Hieronym. ,  epist.  ad  Eustochiuin  Virgi- 
nem ,  pag.  m.  5i4- 


mcncement  du  V*.  siècle ,  se  disait 
issu  d’Hercule ,  et  soutenait  que  les 
archives  de  Cyrène  contenaient  les 
preuves  de  cette  extraction  (46).  Il 
n’est  pas  inutile  de  marquer  ces  cho¬ 
ses  ;  car  elles  montrent  que  notre  siè¬ 
cle  ne  surpasse  pas  en  cette  espèce 
de  chimères  l’antiquité  la  plus  véné¬ 
rable  (47).  Il  nous  fournit,  d’autre 
côté  ,  un  exemple  qu’on  peut  mettre 
en  parallèle  avec  celui  de  Vespasien. 
Lisez  ces  paroles  de  Naudé  :  Le  car¬ 
dinal  Mazarin  ,  dit-on  (  48  ) ,  «  se 
»  moqua  il  y  a  plus  de  cinq  ans ,  en 
»  présence  de  personnes  d’honneur 
»  et  de  probité,  desquelles  je  l’ai  su, 
»  d’un  certain  flatteur  qui  voulait 
»  tirer  l’origine  de  la  famille  et  des 
»  armes  de  Mazarin  de  ces  vieux  con- 
»  suis  romains,  T .  Geganius  Mace- 
»  ri  nus,  M.  Geganius  Macerinus  U, 
»  Proculus  Geganius  Macerinus  , 
»  M.  Geganius  Macerinus  III,  dont 
»  l’ancienne  Chronique  de  Haloan- 
»  der  ,  P anuinius  ,  en  ses  fastes ,  et 
m  les  autres  historiens  romains  font 
»  mention  ,  ès  années  à  Regifugio 
»  xviii  ,  et  ab  urbe  conditâ  cccvn  , 
»  cccxiv,  et  cccxvii.  Et  qu’il  fit  me- 
»  nacer ,  quasi  en  même  temps ,  un 
»  certain  prêtre  d’Avignon,  nommé 
»  Thomas  Bonnet,  de  le  faire  met- 
»  tre  à  la  Bastille  ,  s’il  publiait,  con- 
»  tre  les  défenses  qu’il  lui  en  avait 
»  déjà  faites  plusieurs  fois ,  une  gé- 
»  néalogie  ou  Histoire  di  Casa  IVla- 
»  zarini ,  parce  qu’il  en  disait  des 
»  merveilles  sans  les  prouver  ,  au 
»  moins  légitimement  ;  ni  sans  atta- 
»  cher,  par  titres  authentiques,  beau- 
»  coup  de  familles  illustres,  dont  il 
»  parlait ,  les  unes  avec  les  autres.  » 

(H)  Il  aimait  trop  les  plaisanteries 

.  ne  faisait  nul  scrupule  de  se 

serair  des  paroles  les  plus  sales . 

pour  éluder  les  reproches . de  ses 

exactions.']  S’y  étant  accoutumé  dans 
sa  condition  privée,  il  aurait  eu  bien 
de  la  peine  à  s’en  abstenir  sur  le  trô¬ 
ne  ;  car  la  passion  des  bons  mots  est 
une  des  plus  incurables  que  l’on  puis- 

(46)  V oyez  les  Dissertations  de  Balzac  ,  h  la 
fin  du  Socrate  chrétien  ,  pag.  63 , 64. 

(47)  V tyez  les  Caractères  de  la  Bruyère ,  au 
chapitre  de  quelques  Usages ,  pag.  m.  5qq. 
V oyez  aussi  la  remarque  (FI)  de  l  article  Bzô- 
vius,  tout.  IV ;  pag.  288. 

(48)  Naudé,  Dialogue  de  Mascurat,  pug.  26, 
2i.  Ce  livre  fut  fiait  l’an  1649. 
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se  avoir.  Il  est  néanmoins  tout-à-fait 
indigne  d’un  grand  monarque  de  s’a¬ 
baisser  aux  plaisanteries  burlesques 
comme  faisait  Vespasien.  Super  cœ- 
nam  autem  ,  et  semper  alias  comissi - 
mus  ,  multa  joco  transigebat.  Erat 
enim  dicacitatis  plurimœ  et  sic  scur- 
rilis  ac  sordidœ  ,  ut  ne  prœtextatis 
c/uidem  verbis  abstineret.  Et  tamen 
nonnulla  ejus  facetissima  exstant , 
in  quibus  et  hoc  :  Menstrium  Florum7 
consularem ,  admonitus  ab  eo  plaus- 
tra  potiüs  quant  plostra  dicenda  ,  die 
postero  Flaurum  salutavit.  Expugna- 
tus  autem  a  quâdam,  quasi  amore  sut 
deperiret ,  càm  produclœ  pro  concu- 
bitu  sestertia  quadraginta  donâsset  : 
ad/nonente  dispensatore  quemadmo- 
düm  summam  rationibus  vtllel  refer- 
riy  Vespasiano,  inquit.  adamato  (4g) 

. . .  Maxime  tamen  dicacitatem  in 

deformibus  lucris  ajfectabat  :  ut  invi- 
diarn  aliquâ  cavillatione  dilueret  , 
transferretque  ad  sales  (5o).  Croit-il 
faire  oublier  par  des  railleries  l’op¬ 
pression  que  l’on  sentait  sous  ses  mal- 
totes  ? 

(49)  Sueton. ,  in  Vespasiano  ,  cap.  XXII. 

(50)  Idem ,  ibidem ,  cap.  XXIII. 

VIGÉRIUS  (Marc  ) ,  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Marie,  au  delà 
du  Tibre ,  était  de  Savone.  Il 
fut  tiré  du  cloître  des  Cordeliers 
par  Jules  II ,  pour  être  élevé  au 
cardinalat.  Ensuite  il  fut  fait 
évêque  dePréneste  et  archiprêtre 
de  l’église  du  Vatican.  Il  avait 
enseigné  la  théologie  dans  Pa- 
doue  et  dans.  Rome.  Il  mourut 
le  18  de  juin  i5i6,  à  l’âge  de 
soixante  et  dix  ans ,  et  fut  enterré 
sans  épitaphe,  à  Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre  (<2).  Il  fit  plusieurs 
livres ,  et  un  entre  autres  pour 
montrer  que  la  tunique  de  Jésus- 
Christ  était  inférieure  à  la  lance 
de  Longin  (A). 

(a)  Tiré  de  Z’Athenæum  Romanum  du 
jésuite  Augustin  Oldoïni,  pag.  481. 

{S) Il  fit  plusieurs  livres  ,  et  un  en¬ 
tre  autres  pour  montrer  que  la  tuni¬ 
que  de  Jésus-Christ  était  inférieure 


à  la  lance  de  Longin.’]  L’occasion  de 
cet  ouvrage  est  singulière.  Bajazet, 
empereur  des  Turcs, ayant  deux  reli¬ 
ques  très-précieuses ,  savoir  la  tuni¬ 
que  sans  couture  de  Jésus  -  Christ , 
et  la  lance  qui  avait  servi  à  percer 
le  cœur  du  Messie ,  fit  présent  de 
cette  lance  au  pape  ,  et  garda  pour 
lui  la  tunique  (1).  Là-dessus  il  s’éle¬ 
va  une  dispute  dans  l’Italie,  pour 
savoir  si  le  présent  fait  au  pape  va¬ 
lait  mieux  que  ce  que  le  grand-sei¬ 
gneur  s’était  réservé  On  examina 
soigneusement  si  le  goût  d’un  prince 
turc  était  bon  quand  il  s’agissait  de 
juger  du  prix  des  reliques.  Notre 
Vigérius  fut  chargé  de  faire  voir  que 
le  sultan  n’était  point  sur  ces  matiè¬ 
res  un  fin  connaisseur,  puisque  la 
tunique  sans  couture  devait  céder  le 
haut  bout  à  la  lance  de  Longin.  En 
effet,  la  lance  pénétra  jusques  au 
cœur,  elle  fut  teinte  du  sang  le  plus 
vital  5  mais  la  tunique  ne  toucha  que 
les  parties  extérieures.  Bartholin  a 
fait  mention  de  ceci.  Insedit  liœc  opi - 
nio  ,  dit-il  (2) ,  Marco  Vigerio  epis- 
copo  Prœnestino  et  cardinali  Seno- 
galliensi  in  controversiâ  quant  jussu 
œqualium  suorum  de  prœstanlid  et 
dignitate  lancece  Longini  pontifici 
romano  a  Turc  arum  imperatore 
missce  prœ  tunicâ  inconsutili  ,  quant 
ipse  Bajazetes  sibi  reservarat ,  olint 
ipse  conscripsit ,  post  a  Simone  Be- 
gnio  Modrusiensi  episcopo  per  prœ- 
lum  slscensianum  typis  divulgatam. 
Traclatu  quarto  fol.  10,  primas  lan- 
ceæ  defert ,  quia ,  non  extrema  so- 
lùm,  ut  tunica  ,  sed  sanctissimi  cor- 
poris  medium  attigit  et  nobilissima  j 
vel  fortè  loca  cordis;  et  ipsum  atti¬ 
git  cor  ;  ad  quæ  in  morte  Christi 
omnis  vigor  vitalis  humoris,  in  ex- 
bausto  corpore  reliqui,  ut  ad  arcem 
muniendam ,  et  ad  proprium  domi- 
cilium  se  contulerat  :  quâ  fortè  de 
causâ  sanguis  defiuxit  et  aqua  per 
lanceam.  Postea  paucis  interjectis  : 
Ferrum  autem  aquâ  perfusum  est , 
quam  de  fonte  injtimi  cordis  eduxit, 
et  de  micanti  mucrone  rubens  et 
sanguinolentum  spiculum  regio  sa- 
cerdotalique  sanguine  cruentatuin 
extitit. 

(1)  Voyez  l’article  ^'Innocent  VIII ,  t.  VIII, 
pag.  365,  remarque  (F). 

(2)  Thomas  Bartholinus ,  Dissertât,  de  latere 
Christi  ,  pag.  21  ,  22, 
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Calvin  n’avait  pas  ouï  parler  de  ce 
présent  de  bajazet;  car  il  n’en  dit 
rien  dans  l’endroit  où  il  observe  que 
le  fer  de  cette  lance  se  trouve  en  qua¬ 
tre  lieux  difïerens,  si  l’on  en  croit 
les  papistes  (3).  11  n’oublie  pas  dans 
ce  même  livre,  que  les  Turcs  se  van¬ 
tent  d’avoir  la  tunique.  Voici  ses  pa¬ 
roles  (4)  :  «  De  la  robe  qui’estoit  tis- 
w  sue  de  haut  en  bas  sans  cousture, 
3)  sur  laquelle  fut  jette  le  sort,  pour- 
3)  ce  qu’elle  sembloit  plus  propre  a 
33  esmouvoir  les  simples  a  dévotion, 
33  il  s’en  est  trouve'  plusieurs.  Car  a 
3)  Argenteuil,  près  Paris,  il  y  en  a 
33  une  :  et  a  Trier  *  une  autre.  Et  si 
33  la  bulle  de  saint  Salvador  en  Hes- 
3)  paigne  ditvray,  les  chrestiens  par 
3>  leur  zele  inconsidéré'  ont  fait  pis 
3)  que  ne  firent  les  gendarmes  incre- 
33  dules.  Car  iceux  n’oserent  la  de- 
3)  cbirer  en  pièces  :  mais  pour  l’es- 
3)  pargner,  mirent  le  sort  dessus  :  et 
3)  les  chrestiens  l’ont  despece'e  pour 
33  l’adorer.  Mais  encor  que  respon- 
33  dront  ilz  au  Turc  ,  qui  se  moque  de 
33  leur  folie,  disant  qu’elle  est  entre  ses 
33  mains  ?  Combien  qu’il  n’est  ja  mes- 
)3  tier  de  les  faire  plaider  contre  le 
>3  Turc.  11  suflîst  qu’entre  eux  ilz 
33  vuident  leur  débat.  Ce  pendant 
33  nous  serons  excusez  de  ne  croire 
33  n’a  l’un  n’a  l’autre,  de  peur  de  ne 
33  favoriser  a  l’une  des  parties  plus 
33  qu’a  l’autre,  sans  cognoissance  de 
33  cause.  Car  cela  seroit  contre  toute 
33  raison.  » 

Oldoïni  vous  donnera  cette  liste 
des  écrits  de  notre  Vige'rius  ,  Apolo- 
giani  contra  Pisanum  conciliabulum 
scvipsit ,  et  libellant  unum  decachor- 
dum  chrislianum  prœnotatum ,  et  al¬ 
térant  de  ferro  lanceœ  ,  et  Christi 
indumenlis ,  eoramque  dignitate  (5). 
Je  laisse  la  liste  des  livres  non  im- 
prime's  (6). 

(3)  Calvin  ,  Inventaire  des  Reliques,  p.  m.  29. 

(4)  Là  même ,  pag.  3i  ,  32. 

*  Au  lieu  de  Trier ,  il  faut  lire  Trêves }  dit 
Leclerc. 

(5)  August.  Oldoïnus ,  in  Atlieriæo  romano  , 
pag.  48 1. 

(G)  Elle  est  dans  Oldoïni ,  ibidem. 

VIGILANTIUS ,  curé  d’une 
paroisse  du  diocèse  de  Barcelone 
en  Espagne ,  était  Gaulois  de 
nation  (A) ,  et  vivait  vers  le  com¬ 


mencement  du  Ve.  siècle.  Il 
composa  quelques  livres  où  il  fit 
paraître  quelque  zèle  de  religion  ; 
mais  s’étant  laissé  séduire  par 
l’amour  des  louanges ,  et  présu¬ 
mant  trop  de  ses  forces  ,  étayant 
acquis  plus  d^e  politesse  de  style 
(B)  que  d’intelligence  de  l’Écri¬ 
ture  ,  il  expliqua  mal  l’une  des 
visions  du  prophète  Daniel ,  et 
débita  quelques  autres  bagatelles 
qu’il  fallut  mettre  au  Catalogue 
des  hérétiques  Ça).  Saint  Jérôme 
le  réfuta  (b).  C’est  ainsi  que 
Gennadius  a  parlé  de  ce  person¬ 
nage  ;  d’ou  Ton  peut  conjecturer 
qu’il  n’approuvait  guère  la  véhé¬ 
mence  avec  laquelle  saint  Jérô¬ 
me  a  écrit  contre  Vigilantius, 
car  on  dirait,  à  entendre  saint 
Jérôme ,  que  ce  prêtre  était  le 
plus  maudit  hérétique  qui  se  pût 
voir  (C).  Les  protestans  n’en  ju¬ 
gent  pas  de  la  sorte  j  ils  se  per¬ 
suadent  que  Vigilantius  condam¬ 
nait  avec  raison  les  vœux  de  vir¬ 
ginité  ,  l’usage  des  cierges  aux 
sépulcres  des  martyrs  ,  les  hon¬ 
neurs  qu’on  rendait  aux  saints , 
les  prières  que  Ton  faisait  pour 
les  morts  ,  et  les  assemblées  noc¬ 
turnes  de  dévotion,  etc.  Il  se 
commettait  clu  mal  dans  ces  as¬ 
semblées  ,  et  il  fallut  faire  enfin 
ce  que  Vigilantius  conseillait  (D)  : 
il  fallut  les  supprimer ,  et  Ton 
donna  une  autre  forme  à  cette 
espèce  de  dévotion.  Il  se  mêla 
peut-être  quelque  ressentiment 
personnel  dans  l’ardeur  que^saint 
Jérôme  témoigna  ;  car  il  avait 
été  diffamé  comme  fauteur  d’O- 

(«)  Exposuit  pravo  ingenio  secundam 
visionem  Danielis ,  et  alla  loculus  est  frivola 
quœ  in  catalogo  hœreticorum  necessarià  po- 
nunlur .  Gennadius,  de  Scriptor.  ecclesiast., 
cap.  XXXV. 

(b)  Tire  de  Gennadius,  de  Script,  ecclesiast. 
cap ,  XXXV. 
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rigéne,  par  Vigilantius  ,  et  cela  à  Vigilantius  s’est  éleve,  et  a  combattu 

l’instigation  de  Ruffin  (E).  Il  l’esPri.t  c!e  Notre-Seigneur  ;  un  hom- 
S  '  i  '  .•  me,  dis-ie  ,  qui  arrange  de  la  sorte 

avait  donne  des  maïques  d  esti  ses  périodes ,  veut-il  que  l’on  croie 

me  à  Vigilantius  ,  que  Paulin  lui  que  cet  hérétique  est  né  en  Espagne, 

avait  recommandé  (c).  Ce  fut  et  non  dans  les  Gaules  ?  Il  est  certain 

lorsque  Vigilantius  fit  un  voyage  ?ue  .si  7™}^  signifier  que  Vigi- 
,  T  '  ,  °  tt  a  il  lantius  était  Gaulois,  et  qu’il  n’était 

a  Jérusalem.  Un  tremblement  de  pag  j?spagno]  ?  on  s’exprimerait  com- 

terre  qui  arriva  jiendant  qu’il  me  saint  Jérôme.  Cacum  describit 

était  dans  la  Terre-Sainte  lui  fit  Virgilius ,  triformem  Geryonem  His- 

tant  de  peur,  qu’il  se  sauva  Paniæ  prodiderunt.  Sola  GaLlia 


peur  ,  qu  il  se 
tout-à-fait  nu  à  une  église  (F). 
En  sortant  de  ce  pays-là  il  fut 
voir  l’Égypte  (d) ,  et  quand 
il  fut  de  retour  en  Occident, 
il  sema  ses  opinions  dans  les 
Gaules.  Sa  secte  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  l’irruption  des 
barbares  la  fit  périr  ;  l’irruption , 


monstra  non  habuit ,  sed  oins  sem- 
per  fortissimis  et  eloquenlissimis  a- 
bundaoit.  Exortus  est  subito  Eigi- 
lantius  ,  seu  oeriiis  Dornàtantius  , 
qui  immundo  spiritu  pugnet  contra 
Cliristi  spiritum  (4)-  Voici  un  autre 
passage  où  saint  Jérôme  marque 
plus  expressément  la  patrie  de  Vi¬ 
gilance  ,  et  avec  une  précision  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  le 
,.  .  îii  r  ^  fasse  natif  du  pays  qu’on  nomme 

dis-je,  que  les  barbares  firentpeu  pre'sentement  Cominges.  JVimiràm 

apres  en  ce  pays-là,  et  dont  les  respondet  generi  suo  (Vigilantius)  ut 
erreurs  de  cet  hérétique  furent  d e  latronum  et  conoenarum  natus 
la  cause ,  si  l’on  en  croit  l’anna-  esi  sem}™. :  7“°?  ,  Pleins , 

liste  de  1  église  (G).  Je  n  ai  que  re(qye  fesünans  de  Pyrenœi  jugis 
deux  fautes  à  objecter  à  M.  Mo—  deposuit  ,  et  in  unum  oppidum  con- 

réri  (H). 

(c)  Voyez  la  dernière  remarque. 

( d )  Hieron. ,  Epist.  LXXV. 

(A)  Il  était  Gaulois  de  nation.']  Gen- 
nadius  l’assure  formellement  (i); 
mais  on  l’accuse  de  se  tromper,  et 
l’on  se  fonde  sur  saint  Jérôme,  qui  a 
donné  à  Vigilance  l’épithète  Cala¬ 
guritanus.  Fuit  ijpse  natione  His- 
panus ,  patriâ  Calaguritanus  ,  ut 
idem  S.  Hieronymus  tradit  ,  ex  quo 
Gennadius  redarguitur  (2).  J’aime¬ 
rais  mieux  me  fonder  sur  saint  Jé¬ 
rôme,  pour  justifier  Gennadius  5  car 
un  homme  qui  a  fait  mention  de 
plusieurs  monstres ,  et  qui  a  dit 
nommément  que  Gérion  est  né  en  Es¬ 
pagne,  triformem  Geryonem  Hispaniœ 
prodiderunt  (3),  et  qui  ajoute  que  la 
seule  Gaule  n’en  avait  jamais  eu  ,  et 
qu’elle  avait  toujours  abondé  en 
braves  gens ,  et  en  personnes  élo¬ 
quentes  ;  mais  que  tout  d’un  coup 

(1)  Vigilantius  presbjler  natione  Gallus. 

Gennadius,  de  Script,  eccles.  ,  cap.  XXXV. 

(2)  Baionius ,  ad  ann.  4°6,  nurn,  40. 

(3)  Hieronym, ,  epist.  adv.  Vigilant.,  pag.  rn. 

5  48. 


gregaoit  ;  undè  et  convenarum  urbs 
nomen  accepit.  Hucusque  latroci- 
netur  contra  ecclesiam  Dei  :  et  de 
Eectonibus  ,  Arebacis  ,  Celtiberis- 
que  descendens  incurset  Galliarum 
ecclesias  ,  portetque  nequaquam 
vexillum  Christi ,  sed  insigne  diaboli. 
Fecit  hoc  idem  Pompeius  ,  etiam  in 
Ot’ientis  partibus  ;  ut  Cilicibus  et 
Isauris  piratis  ,  latronibusque  supe- 
ratis ,  sui  nominis  inter  Ciliciam  et 
Isauriam  conderet  civitatem.  Sed  hœc 
urbs  hodie  seront  scita  majorum  ,  et 
nullus  in  ea  ortus  est  Dormitantius . 
Gallice  vernaculum  hostem  susti- 
nent ,  et  nominem  moti  capitis  ,  atque 
Hippocratis  oinculis  alligandum  ,  se- 
dentem  cernunt  in  ecclesia  (5 ).  Pour¬ 
quoi  donc ,  demandera-t-on  ,  s’est-il 
servi  de  l’épithète  Calaguritanus ,  et 
cela  d’une  manière  qui  témoigne 
qu’il  prend  ce  mot  au  meme  sens  que 
s’il  eût  voulu  marquer  le  pays  natal 
de  Quintilien  (6)  ?  Pour  toute  réponse 
à  cette  difficulté,  je  vous  renvoie  au 
savant  M.  de  Marca  :  je  ne  doute 

(4)  Idem  ,  ibidem. 

(5)  Idem  ,  ibidem ,  pag.  55i. 

(P>)  Idem  ,  ibidem  ,  pag,  54p, 
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point  qu’il  ne  la  lève  pleinement 
dans  une  Dissertation  que  je  n’ai 
point  lue  ,  et  que  je  connais  seule¬ 
ment  par  ces  paroles  de  M.  l’abbe'  de 
la  Roque  :  «  Comme  ce  n’est  pas  un 
»  déshonneur  à  un  homme  d’être 
»  d’un  pays  qui  en  a  produit  de 
»  me'chans  ,  et  qu’un  historien  est 
»  oblige  de  dire  toujours  la  vérité , 

»  M.  de  Marca ,  dans  un  discours 
»  qu’il  fait  sur  la  patrie  de  Vigilan- 
»  tius  ,  que  ce  monstre  a  désho- 
»  norêepar  ses  erreurs,  corrige  la  bé- 
»  vue  que  presque  tous  leshistoriens 
»  ont  faite  touchant  cet  hérétique  , 

»  en  faisant  voir  qu’il  n’est  pas  de 
»  Calaguris  ,  ville  d’Espagne ,  mais 
»  de  Calaguri ,  petite  bourgade  pro- 
»  chela  ville  de  Saint-Bertrand  ,  dans 
»  le  diocèse  de  Cominges.  C’est  ce  que 
»  Baronius  n’a  pas  bien  su  ,  et  que 
»  l’on  peut  sûrement  corriger  dans 
»  le  nouveau  Dictionnaire  de  M.  Mo- 
»  rêri  (7).  »  Je  laisse  les  observations 
d’Hadrien  Valois  contre  saint  Jérôme. 
Ce  savant  critique  montre  (8)  que 
ce  père  s’est  contredit ,  vu  que  la 
situation  des  lieux  ne  souffre  point 
que  les  mêmes  gens  descendent  des 
Vectons  (9),  des  Arebaces,  des  Celti- 
bères,  et  des  voleurs  que  Pompée  ras¬ 
sembla  :  lepèrePagi  promet  de  répon¬ 
dre  en  faveur  de  saint  Jérome  aux 
objections  de  M.  de  Valois  (10), etil  dit 
par  avance  qu’au  lieu  de  Vectonibus  il 
faut  lire  ,  non  pas  Veronibus  ( ti), 
mais  Vasconibus.  Cette  correction 
ne  lèvera  point  les  difficultés  à  l’é¬ 
gard  d ' Arebcicis  Celliberisque.  Cela 
soit  dit  en  passant. 

Notez  que  le  jurisconsulte  Jacques 
Valdès  a  conjecturé  que  l’épithète 
Calaguritanus  a  pu  être  prise  de 
quelque  ville  des  Gaules  5  car  il  ne 
veut  point  convenir  que  Vigilance 
soit  Espagnol.  G  ail 'us  ,  dit-il  (12),  a 
Gennadio  de  Script.  Eccles.  di&itur 

(7)  Journal  des  Savans  du  3i  mars  1681,  pag. 
120,  édition  de  Hollande  ,  dans  l’extrait  des 
Opuscules  de  M.  de  Marca  ,  publiés  pour  la  pre¬ 
mière  Cois  l’an  1681. 

(8)  Hadrian.  Valesius,  Notit.  Galliar.  ,  p. 

(g)  Ou  Hélions. 

(10)  Pagi  ,  Lettre  à  M.  l’abbé  Nicaise  ,  datée 
du  1er.  d’octobre  i6q6  :  elle  fut  d’abord  impri¬ 
mée  in- 4°. ,  et  puis  dans  les  Nouvelles  de  la  Ré¬ 
publique  des  Lettres  ,  mois  de  juillet  i6oq. 

(11)  C’est  la  conjecture  de  M.  Valois,  Notit. 
Galliar. ,  pag.  i5y. 

(12)  Jaeobus  Valdesius  ,  de  Dignitate  Hispania’ , 
Cap.  IX,  rium.  1  'j ,  pag.  ni.  20/j. 


et  quant  fis  Calaguritanus  a  B  Hie- 
ronymo  nuntietur  in  princ.  adversùs 
Vigilantium,  et  a  Varonio ,  5°.  tom. , 
anno  (\oÇ>  ,  et  Pampilonensem  clicat 
Mariana  de  Reb.  Hisp.  libr.  4,  c.  20, 
tamen  non  Hispanum  appellant  ,  sed 
potiüs  ridentur  Gallum  nunciare  , 
chm  tune  monstra  Gallice  nasci  hœ~ 
reticorum  dixerint  ,  et  potuit  esse 
CalaguTitanum  aliud,  oppidum  Gal- 
liœ ,  vel  ibi  presbyterum  fuisse  ,  ut 
Barchinonæ ,  non  tamenfnatum.  Dans 
un  autre  endroit  il  allègue  saint  Jé¬ 
rôme  qui  témoigne  que  l’Espagne  n’a 
oint  produit  d’autre  hérétique  que 
riscillien  (i3). 

(B)  Plus  de  politesse  de  style.  ] 
C’est  ainsi  que  l’on  peut  traduire 
avec  M.  du  Pin  (i4)  le  lingud politus 
de  Gennadius.  Je  remarque  cela  afin 
qu’on  voie  plus  d’opposition  entre 
saint  Jérôme  et  Gennadius.  Celui-là 
dit  que  Vigilance  écrivait  très-mal  : 
Miseruntque  libros  perfratrem  Sisin- 
nium  quos  inter  crapulam  stertens 
eromuit.  . .  .  Est  quidem  imperitus  et 
rerbis  et  scientid,  et  sermone  incon- 
ditus,  ne  fera  quidem  potest  defen- 
dere  (i5).  Gennadius,  qui  savait  ce 
jugement  de  saint  Jérôme,  n’a  pas 
laissé  de  reconnaître  que  Vigilance 
avait  un  langage  poli.  Il  a  voulu 
dire  sans  doute  ,  non  pas  que  cet 
hérétique  parlait  poliment  et  écri¬ 
vait  grossièrement ,  mais  que  l’on 
trouvait  de  la  politesse  dans  ses 
écrits.  Il  juge  donc  de  lui  tout  autre¬ 
ment  que  saint  Jérôme,,  et  il  est  plus 
digne  de  foi  ;  car  quand  on  réfute  un 
homme  avec  l’aigreur  qui  éclate  dans 
l’écrit  de  saint  Jérôme,  on  n’avoue 
presque  jamais  qu’il  écrive  bien  ,  on 
tâche  de  l’exposer’de  toutes  parts  au 
mépris  de  ses  lecteurs. 

(C)  On  dirait,  a  entendre  saint  Jé¬ 
rôme  ,  que  ce  prêtre  était  le  plus 
maudit  hérétique  qui  se  pût  foir.  ]  Il 
le  traite  de  Samaritain  et  de  Juif, 
d’homme  puant  à  qui  il  fallait  cou¬ 
per  la  langue  ,  et  de  monstre  furieux 
qu’il  fallait  lier.  Ais  ,  Vigilantium , 

(13)  Begio  enim  Hispana  ut  B.  Hieronymus , 
c.  17,  in  Esaiam,  inquit,  monstra  hcereticorum 
non  generavit  et  unum  partum  Priscilliani  ut 
abortivum  et  impium  pia  mater  procul  h  se  abdi- 
cavit ,  pariterque  ablegavit.  Idem,  ibidem,  cap. 
XIX  ,  num.  iÿ  2  ,  pag.  3g8. 

(14)  Dupin  ,  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésias¬ 
tiques  ,  tom.  III,  pag.  i58,  édition  de  Hollandes 

(15)  Ilieron. ,  advers.  Vigilant.,  pag.  m.  55or 
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qui  neuf  Àrriepfieto-iv  hoc  vocatur  no- 
mine ,  nam  Dormitantius  rectiùs  dice- 
relur  :  os  fœlidum  rursüm  aperire  , 
ctputorem  spurcissimum  contra  sanc- 
lorum  martyrum  proferre  reliquias  ; 
et  nos ,  qui  eas  suspicimus  ,  appel- 
lare  cinerarios  et  idolâtras ,  qui  rnor- 
tuorum  hominum  ossa  veneremur.  O 
infelicem  hominem  ,  et  omni  lacry- 
marum  fonte  plangendum  ,  qui  hcec 
dicens,  non  se  intelligat  esse  Sama- 
ritanum  et  Judœum  (16).  .  .  .  O prœ- 
cidendam  linguam  a  jnedicis ,  immo 
insanum  curandum  caput  :  ut  qui 
loqui  nescit ,  discat  aliquando  reti- 
cere.  Ego  vidi  lioc  aliquando  porten- 
tum  ,  et  testimoniis  Scripturarum , 
quasi  vinculis  Hippocratis ,  volui  li- 
gare  furiosum  :  sed  abiit  ,  excessit , 
evasit ,  erupit ,  et  inter  Hadriœ  fluc- 
tus  ,  Cotiique  regis  Alpes  in  nos  de- 
clamando  clamavit.  Quidquid  enim 
amens  loquitur ,  vociferatio  et  clainor 
est  appellandus  (17).  Il  nomme  les 
paroles  de  Vigilantius  un  vomisse¬ 
ment  très-impur  d’ivrogne  (18).  Il 
dit  dans  un  autre  endroit  que  la 
conduite  des  sectateurs  de  ce  per¬ 
sonnage  n’est  pas  tant  leur  propre 
action  que  celle  des  diables  qui  ha¬ 
bitent  en  eux.  Quales  nuper  suh 
magislro  cercbroso  in  Gallid pulluld- 
runt  qui  basilicas  martyrum  décli¬ 
nantes  nos  qui  ibi  orationes  ex  more 
celebramus ,  quasi  immundos  fugiunt. 
Hoc  autem  non  lam  illi  faciunt  quant 
habitantes  in  eis  dœmones  ,  fortitu- 
dinem  et  flagella  sancti  cineris  fu- 
gientes  (19).  Il  le  dit  nommément  de 
Vigilance  ,  Sentio  ,  sentio  ,  infeli- 
cissime  morlalium ,  quid  doleas ,  quid 
timeas.  Spiritus  iste  immundus ,  qui 
luec  te  cogit  scribere  ,  sœpè  hoc  uilis- 
simo  lortus  est  pulvere  ,  immo  hodiè- 
que  torquetur  ;  et  qui  in  te  plagas 
dissimulai ,  in  ceteris  confitetur  (20). 
Notez  que  l’évêque  de  Vigilance 
acquiesçaità  la  doctrine  de  ce  prêtre. 
Saint  Jérome  le  trouve  mauvais  :  il 
aurait  voulu  qu’avec  une  verge  de 
fer  on  eût  brisé  ce  vaisseau  de 
terre  (21). 

(16)  ïtieron.,  epist.  ad  Riparium  ,  pttg.  m.  543. 

(17)  Tbidcm  ,  pag.  545. 

(18)  Eructaret  immundissimam  crapulam.  Ibi¬ 
dem.  Conférez  ce  que  dessus ,  citation  (5). 

(J9)  7  dein ,  in  Isaïam,  cap.  LXXF.  Apud  Ba¬ 
ron.  ,  ad  ann.  4<>6 ,  num.  43. 

(20)  Idem  ,  epist.  adv.  Vigilant. ,  p.  558  55q. 

(ai)  Mi  ror  sanction  episcopum  ,  in  cujus  paro- 


S’il  y  a  beaucoup  d’excès  dans  ces 
invectives,  je  ne  pense  pas  qu’il  y  en 
ait  moins  dans  la  description  que 
saint  Jérôme  nous  donne  des  opinions 
de  Vigilance.  Je  crois  qu’on  lui  fai¬ 
sait  la  même  injustice  que  l’on  fait 
aux  protestans.  Il  désapprouvait 
l’honneur  religieux  que  l’on  rendait 
aux  reliques  ,  et  là-dessus  on  l’accusa 
d’avoir  en  horreur  et  la  mémoire 
et  les  ossemens  des  martyrs ,  et  de 
s’éloigner  de  leurs  sépulcres  comme 
d’un  lieu  rempli  de  charognes.  Mais 
qui  ne  sait  la  différence  qui  se  ren¬ 
contre  entre  haïr  une  chose  ,  et  ne 
lui  point  rendre  un  culte  de  religion  ? 
Je  ne  saurais  croire  que  les  senti- 
mens  de  Vigilance  à  l’égard  du  cé¬ 
libat  fussent  tels  qu’on  les  représente. 
Sans  doute  il  se  contentait  de  dire 
que  le  mariage  doit  être  permis  aux 
ecclésiastiques  ,  et  qu’il  ne  faut  point 
s’engager  par  vœu  à  la  continence. 
Pour  rendre  odieuse  cette  doctrine  , 
on  divulgua  qu’il  condamnait  et 
qu’il  détestait  le  célibat ,  et  qu’il 
regardait  comme  inhabiles  au  sacer¬ 
doce  ceux  qui  n’avaient  point  de  fem¬ 
me.  On  broda  encore  cette  fausse 
glose  ;  on  soutint  que  selon  lui  il  fal 
lait  donner  des  preuves  incontesta¬ 
bles  d’un  mariage  consommé  etfructi 
fiant  lorsqu’il  s’agissait  de  l’ordi¬ 
nation  ,  et  qu’il  ne  fallait  pas  s’y 
présenter  sans  être  suivi  d’une  épouse 
qui  fût  grosse  ,  ou  qui  portât  son  en¬ 
fant  entre  ses  bras.  Il  n’y  a  nulle 
apparence  qu’il  fît  pratiquer ,  ou 
qu’il  enseignât  de  telles  sottises.  Que 
voulez-vous  donc  que  l’on  juge  ,  ou 
de  la  bonne  foi  de  saint  Jérôme  ,  ou 
de  celle  des  délateurs  qui  lui  appri¬ 
rent  des  nouvelles  de  cet  hérétique  ? 
Considérez  bien  les  paroles  de  ce 
saint  docteur.  Proh  nef  as ,  cpisco- 
pos  sui  sceleris  dicitur  habere  con- 
sortes  (  Vigilantius  )  5  si  tamen  epi- 
scopi  nominandi  sunt ,  qui  non  ordi - 
riant  diaconos  ,  nisi  priiis  uxores 
duxerint  ,  nulli  cœlibi  credenles 
pudicitiam  ,  inio  ostendentes  quant 
sanctè  rivant  ,  qui  male  de  omnibus 
suspicantur.  Et  nisi  prœgnanles  uxo¬ 
res  viderint  clericorum ,  infantesque 
de  ulnis  matrum  vagienles  ,  Christi 

chia  esse  presbyler  dicitur ,  acquiesce re  furori 
ejiis ,  et  non  virgâ  aposlolicd,  virgclque  ferred  con-  . 
fr ingère  vas  inutile  ,  et  tradere  in  inieritum  car- 
n  is  ,  ut  spiritus  salvus  fiat.  Idem,  epist.  ad  Ri- 
parium ,  pag.  545. 
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sacramentel  non  tribuunt  (23).  Il  ré¬ 
pète  la  même  chose  à  la  fin  de  son 
ouvrage  (23).  Pour  peu  que  l’on  eût 
continué  les  broderies  ,  on  aurait 
imputé  à  Vigilance  une  discipline 
qui  renouvelait  le  jus  trium  libero- 
rum  en  faveur  des  ecclésiastiques  ; 
je  veux  dire  qui  accordait  des  exemp¬ 
tions  et  des  privilèges  aux  clercs 
dont  les  femmes  n’avaient  pas  été 
stériles.  On  eût  soutenu  que  les  sta¬ 
tuts  de  sa  discipline  assignaient  les 
meilleures  prélatures  et  les  plus 
beaux  bénéfices  ,  non  pas  à  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  vertu  et  le  plus 
de  silence  ,  mais  à  ceux  qui  avaient 
le  plus  d’enfans.  On  eût  dit  qu’il  sou¬ 
mettait  à  des  peines  canoniques  les 
clercs  mariés  qui  ne  pouvaient  pas 
montrer  des  héritiers  issus  de  leur 
corps.  On  eût  soutenu  qu’à  l’égard 
même  des  laïques  il  renouvelait 
tous  les  anciens  règlemens  du  paga¬ 
nisme  qui  attachaient  au  célibat 
une  espèce  de  flétrissure  ,  et  un  dom¬ 
mage  réel.  On  eût  divulgué  cent  au¬ 
tres  choses  de  cette  nature. 

(D)  Il  se  commettait  du  mal  dans 
ces  assemblées  ,  et  il  fallut  faire 
enfn  ce  que  p^igilantius  conseillait. ] 
En  ce  temps-là  c’était  la  coutume  de 
passer  les  nuits  dans  les  églises  lors¬ 
qu’on  célébrait  certaines  solennités. 
La  jeunesse  profitait  de  cette  occa¬ 
sion  pour  des  parties  de  galanterie, 
et  il  se  trouvait  des  femmes  qui,  se 
prévalant  de  la  conjoncture,  se  plon¬ 
geaient  dans  l’impureté  j  ce  qu’elles 
n’auraient  pu  faire  si  elles  étaient 
demeurées  dans  leurs  logis.  Il  est  donc 
certain  que  Vigilance  condamnait 
avec  raison  ces  assemblées  nocturnes, 
qui  fournissaient  tant  d’occasions  de 
pécher.  Voyez  ce  que  je  rapporte 
dans  la  remarque  (D)  de  l’article 
Thesmophories.  Saint  Jérôme  ne  nia 
point  que  ces  veilles  ne  fussent  ac¬ 
compagnées  de  plusieurs  désordres  5 
mais  il  soutint  que  cela  ne  prou¬ 
vait  pas  qu’on  les  dût  rendre  plus 
rares  :  il  allégua  que  ceux  qui  pé¬ 
chaient  dans  ces  rencontres  trouve¬ 
raient  bien  sans  cela  le  moyen  de  se 

(22)  Hiei'On.,  adv.,  Vigilant.  ,pag.  m. 549» 

(a3)  Tout  nocle  vigilabo,  etsociis  illius,  iinrnb 
discipulis ,  vcl  magistris  ,  qui  nisi  lamentes  ule- 
ros  viderint  feminarum  ,  marilos  earutn  Christi 
ministerio  cirbitrantur  indîgnos.  Idcni ,  ibidem  , 
png.  56/(. 


souiller  ;  qu’on  se  prévaut  plus  soi¬ 
gneusement  d’une  occasion  qui  ne  se 
présente  que  rarement  ;  et  que  les 
veilles  du  jour  de  Pâques  n’étaient 
point  exemptes  de  ces  coups  d’im¬ 
pudicité  ;  et  qu’ainsi  il  faudrait  les 
abolir  si  les  raisons  de  son  adver¬ 
saire  étaient  bonnes  ;  mais  qu’après 
tout,  quoique  les  médians  abusent 
des  choses  ,  il  ne  s’ensuit  pas  que 
l’on  en  doive  abolir  l’usage.  Je  rap¬ 
porte  ses  paroles.  Error  autem  et 
culpa juvenum ,  uilissimar unique  mu- 
lierum ,  qui  per  noctem  sœpè  depre- 
lienditur ,  non  est  religiosis  homini- 
bus  imputandus  ;  quia  et  in  uigiliis 
Paschæ  taie  quidferipleriimque  con- 
vincitur  :  et  tamen  paucorum  culpa 
non  prœjudicat  religioni  :  qui  et 
absque  oigiliis  possunt  errare  vel  in 
suis  ,  vel  in  alienis  domibus.  yiposto- 
lorum  fidem  Judœ  proclitio  non  dé¬ 
sir  uxit.  Et  nostras  ergo  oigilias  malce 
aliorum  vigiliœ  non  destruent  :  quin 
potiüs  pudicitice  vigilare  cogantur , 
qui  libidini  dormiunt.  Quod  enirn 
fecisse  bonum  est ,  non  potest  maluni 
esse ,  si  fréquenter  fiat  :  aut ,  si  ali- 
qua  culpa  vitanda  est,  non  ex  eo , 
quod  sœpè  ,  sed  ex  eo  ,  quod  fit  ali- 
quando ,  culpabile  est.  IVon  vigile- 
mus  itaque  diebus  Paschæ  :  ne  ex- 
peciata  diü  adulterorum  desideria 
compleantur  :  ne  occasionem  pec - 
candi  uxor  inveniat ,  ne  maritali  non 
possit  recludi  clave.  Ardentiiis  appe- 
titur  quidquid  est  rarius  (24)*  Il  serait 
facile  de  montrer  qu’il  y  a  du  paralo¬ 
gisme  dans  chacune  des  raisons  de 
saint  Jérôme  ,  mais  il  me  suffit  de 
dire  que  l’événement  les  réfuta  ,  et 
justifia  Vigilance,  car  on  abolit  enfin 
ces  assemblées  nocturnes  ,  afin  de 
faire  cesser  les  impuretés  qui  s’y 
commettaient  (25).  On  se  souviendra 
ici  cl’un  mandement  que  M.  l’arche¬ 
vêque  de  Paris  fit  publier  l’an  1697  , 
pour  remédier  à  un  semblable  dé¬ 
sordre.  Observons,  par  occasion,  que 
les  assemblées  des  fidèles  ,  dans  les 
basiliques  des  martyrs  ,  furent  expo¬ 
sées  à  un  autre  inconvénient.  On  y 
apportait  de  quoi  faire  bonne  chère  , 
on  s’y  enivrait.  Cet  abus  régnait  en¬ 
core  dans  l’Afrique  au  temps  de 

(24)  Hieron.,  adv.  Vigil.,  pag.  55q ,  558. 

(25)  Voyez  V article  T hesmopho&iks ,  dans  ce 
volume ,  pag.  i  j4  ,  citation  (36). 
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saint  Augustin  (26)  ;  mais  on  l’avait 
déjà  aboli  en  plusieurs  autres  en¬ 
droits.  La  corruption  de  l’homme  est 
si  grande  ,  qu’elle  trouve  jusque 
dans  les  exercices  de  la  dévotion  une 
ample  matière  de  se  produire. 

(E)  II  avait  été  dijjamé  comme  fau¬ 
teur  d’ Origène  ,  par  Higilantius  ,  et 
cela  h  l’ instigation  de  Rujffîn.  ]  Vous 
trouverez  les  preuves  de  tout  ceci 
dans  Baronius  :  vous  y  verrez  que 
Ruffin,  étant  à  Jérusalem,  disposa  Vi- 
gilantius  à  être  mal  avec  saint  Jé¬ 
rome  (27).  Vous  y  verrez  que  Vigi¬ 
lance,  depuis  sa  sortie  de  la  Palestine, 
médisait  de  saint  Jérôme  partout. 
Dimisisti  JEgyptum  et  cunctas  pro- 
vincias  reliquisti  in  quibus  sectam 
tuam  liberd  plerique  J route  dejen- 
dunt ,  et  elegisti  me  ad  insectandum 
qui  omnia  contra  ecclesiam  dogmata 
reprehendo ,  et  publicâ  voce  con- 
demno  (28)  Vous  y  verrez  que  cette 
secte  de  Vigilance  n’a  point  de  rap¬ 
port  aux  opinions  particulières  qu’il 
débita  depuis  dans  les  Gaules,  mais 
aux  médisances  qu’il  faisait  courir 
contre  saint  Jérôme,  qu’il  accusait 
d’origénisme,  pour  lui  imputer  une 
conduite  inégale  (29)  ,  et  un  procédé 
assez  ordinaire  aux  zélateurs.  Ils 
condamnent  dans  leur  prochain  ce 
qu’ils  font  eux-mêmes.  D’ailleurs , 
vous  y  trouverez  que  ce  saint  doc¬ 
teur  niait  qu’il  eût  accusé  d’hérésie 
Vigilantius.  Undè  adversiis  RujfJi- 
num  ,  ilium  in  se  concitantem  ,  ipse- 
met  Hieronymus  hœc  ait  :  (*)  In  Vi- 
gilantii  nomine  quid  somnies ,  nescio. 
Ubi  enim  eum  scripsi  hæreticâ  apud 
Alexandriam  communione  macula- 
tum  ;  da  librum  ,  profer  epistolam  ; 
nusquàm  omninô  reperies.  E  infe- 
rius  :  Ego  in  Vigilantio  tibi  respondi. 
Eadem  enim  accusabat ,  quæ  tu  pos- 
teà  et  amicus  laudas  ,  et  inimicus 
accusas,  JVimiriim  quod  ille  diceret 

(26)  Voyez  Tcpître  LXIV  de  saint  Augustin. 
Il  dit  dans  le  chapitre  XXVII  du  VIIIe.  livre 
de  Civitate  Dei ,  que  les  plus  sages  n  apportaient 
point  leur  souper  aux  e'glises  des  martyrs.  Voyez 
aussi  le  IIe.  chapitre  du  VIe.  livre  de  ses  Con¬ 
fessions ,  et  saint  Ambroise,  lib.  de  Helia  et  Jeju- 
nio ,  cap.  XVII. 

(27)  Baronius  ,  ad  ann.  4o6 ,  num.  4i,  ex  Hie- 
ronymi  apologiâll. 

(28)  Hieron. ,  epist.  LXXV,  apud  Baron. ,  ibi¬ 
dem  ,  num.  42. 

(2C))  Saint  Jérôme  déclamait  beaucoup  contre 
les  orige'nistes. 

(*)  Hieron. ,  /(poing.  2. 


sanctum  Hieronymum  Origenis  er- 
rores  sectari;  nam  subdit  :  Scio  à  quo 
illius  contra  me  rabies  concitata  sit , 
novi  cuniculos  tuos.  Hœc  sanctus 
Hieronymus.  Agebat  enim  id  astutè 
Rujfînus ,  ut  esset  qui  Origenis  hœ- 
resis  accusaret.  Hieronymum  ,  qui 
ipsum  Ruffinum  et  alios  omnes  ori- 
genistas  ejusdem  Origenis  errorum 
insimularet ;  ipsumque  talionis  p oc- 
nam  subire  cogeret ,  ut  quem  in  ori- 
genistas  ipse  gladium  exacuerat , 
in  sua  se  prœcordia  convertisse  non 
ignoraret  (3o).  J’ai  rapporté  (3i)  un 
passage  où  saint  Jérôme  se  plaint  que 
Vigilance  le  décriait  entre  la  mer 
Adriatique  et  les  Alpes.  Concluez  de 
tout  ceci  qu’il  était  possible  qu’un 
ressentiment  personnel  enflammât 
le  zèle  que  l’on  témoigna  pour  la 
vérité. 

(F)  Il  se  sauva  tout-a-fait  nu  a 
une  église.  ]  Saint  Jérôme  lui  repro¬ 
cha  cette  frayeur ,  et  le  mauvais 
spectacle  qu’il  donna  de  sa  vergogne 
aux  yeux  des  fidèles.  In  hdc  pro- 
vinciâ  cum  subitus  teri'œ  motus ,  noc- 
tis  medio  omnes  de  somno  excitâsset , 
ut  prudentissimus  et  sapientissimus 
morlalium  ,  nudus  orabas ,  et  refe- 
rebas  nobis  Adam  et  Evam  de  Para- 
diso.  Et  illi  quidam  apertis  oculis 
erubuerunt ,  nudos  se  esse  cernantes , 
et  verenda  texerunt  arborum  foliis  ; 
ut  et  tunicâ ,  et  Jîde  nudus  ,  subito- 
que  timoré  perterritus ,  et  aliquid 
habens  nocturnœ  crapulœ ,  sancto- 
rum  oculis  obscœnam  partent  corporis 
ingerebas  ,  ut  tuam  indicares  pru- 
dentiam  (32).  Notez  qu’il  l’accuse 
éternellement  çomme  ici  d’être  un 
ivrogne. 

(G)  Les  erreurs  de  cet  hérétique 
jurent  la  cause ,  si  l’on  en  croit  l’a¬ 
nalyse  de  V église.  ]  C’est  de  Baro¬ 
nius  que  je  veux  parler.  Lui  et  cent 
autres  écrivains  célèbres  se  sont  fait 
un  lieu  commun  de  donner  les  hé¬ 
résies  pour  la  cause  des  plus  grands 
fléaux  de  la  justice  de  Dieu  ;  je  parle 
des  fléaux  qui  châtient  indifférem¬ 
ment  les  sectateurs  de  l’erreur  et 
ceux  qui  l’ont  combattue  5  car  ,  par 
exemple  ,  les  malheurs  dont  les 
Gaules  furent  accablées  ne  firent 

(30)  Baronius,  ad  ann.  4°^?  num.  4*1  ex 
Hieronymi  Apologiâ  II. 

(31)  Dans  la  remarque  (G),  citation  (17). 

(32)  Ilicron.,  adv.,  Vigilant., pag.  m.  5 
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pas  plus  de  quartier  aux  orthodoxes  en  ce  qu’il  dit  que  saint  Paulin 
qu’aux  disciples  de  Vigilantius.  Tous  avait  entretenu  Vigilance  malade  à 
les  partis  se  plaisent  à  faire  valoir  Barcelone.  C’est  se  tromper  quant 
ce  lieu  commun  ,  sans  se  souvenir  au  lieu ,  car  voici  les  paroles  de 
que  les  païens  s’en  servirent  contre  saint  Paulin  ,  rapportées  par  Baro- 
les  premiers  chrétiens  (33).  Quoi  nius  (35)  :  Eigilantius  quoque  nostcr 
qu’il  en  soit,  citons  les  paroles  de  in  Campaniâ  ,  et  antequam  ad  nos 
Baronius  :  elles  nous  apprennent  que  veniret  :  et  postquam  pervenit  vi  fe- 
les  livres  de  saint  Jérôme  ne  firent  brium  laboravit ,  et  œgritudini  nostrœ 
point  taire  les  sectateurs  de  Vigi-  qui  et  ipse  sociale  membram  erat , 
lance,  et  qu’il  fallut  que  Dieu  em-  salativo  (36)  dolore  compassus  est. 
ployât  bien  d’autres  machines  pour  On  ne  voit  point  là  que  saint  Paulin 
réprimer  cette  hérésie.  Porro  quod  ait  entretenu  Vigilance  :  on  y  voit 
poslhac  siluerit  infamis  hceresis,  nec  seulement  qu’ils  furent  tous  deux 
ampliüs  ad  multa  scecula  audita  malades  en  même  temps.  Je  veux 
fuerit  :  haud  scias  brevem  illam  Hie-  croire  néanmoins  que  saint  Paulin 
ronjrmi  scriptionem  esse  veritam  ,  ut  fit  tout-à-fait  bien  les  honneurs  de  la 
caput  tollere  ampliüs  ausa  non  fuerit.  maison.  Sa  bonté  ,  son  honnêteté  ,  sa 
JVon  enim  eaest  naturahœreticorum ,  piété  ,  me  le  persuadent;  et  d’ail- 
ut  victi  cedere  sciant ,  et  dent  manus  leurs  il  avait  beaucoup  d’estime  pour 
ratione  convicti  :  sed  prostrati  licet ,  Vigilantius,  et  il  l’avait  fort  connu 
pertinaciori  audaciâ  surgant ,  resti-  à  Barcelone  (37).  11  le  recommanda 
tuantque  acriora  certamina.  Sed  à  saint  Jérôme  ;  et  sa  lettre  fut  effi- 
undè  accidit  ut  sileret?  audi  :  (*)  Ter-  cace ,  comme  il  paraît  par  ces  pa- 
ribilis  Deus  in  consiliis  super  filios  rôles  de  la  réponse  :  S.  V^igilantium 
hominum  ,  vocavit  gentes  ah  extre-  presbyterum  quâ  aviditate  suscepe - 
mis  terrœ  :  immisitque  in  Gallias  ,  in  rim  ,  melius  est  ut  ipsius  verbis  quant 
camque  potissimüm  partent  gras  sari  meis  discas  lilteris  (38).  Saint  Jérôme 
sivit,  in  qua  hceresis  nefanda  plan-  ajouta  foi  au  bon  témoignage  que 
tala  est  :  adeo  ut  sub  barbarico  gladio  l’on  rendait  à  Vigilance  dans  la  let- 
magis  de  vitâ  tuendâ  contendere  ,  tre  de  recommandation.  Mais  quel- 
qu'arn  de  clogmatibus  licuerit  dispu-  que  temps  apres,  en  écrivant  contre 
Lare.  Creduntur  aillent  e  barbaris  illi  cet  homme  ,  il  marqua  qu’il  se  re- 
esse  sublati ,  quorum  nulla  unquam  pentait  de  s’être  fié  à  ce  témoi- 
Jüit  poste'a  vox  audita.  Eccetibiquid  gnage  de  Paulin.  Rapportons  cela  un 
soleant  vehere  secum  ,  vel  post  se  peu  au  long  :  Credidi  sancti  pres- 
clucere  hœreses  ,  clades  nimirum  ;  byteri  Paulini  epistolis  ,  et  illius 
provinciarum  ;  quod  multis  exemplis  super  nominc  tuo  non  putavi  errare 
sœpè  omnibus  sœculis  ,  et  hoc  ipso  judicium.  Et  licèt  statim  accepta  epi- 
infeliciüs  contigit  demonstrari  (34).  slolâ  ,  cie-uv xpryiTov  sermonem  tuuni 
Les  amis  de  Vigilance  ne  pourraient-  intelligerem  :  tamen  rusticitatem  et 
ils  pas  soutenir  que  les  Gaules  fu-  simplicitatem  magis  in  te  arbitrabar , 
rent  ainsi  affligées  pour  n’avoir  pas  quant  vecordiam.  JYec  reprehendo 
embrassé  les  vérités  qu’il  leur  annon-  sanctum  virant  :  maluit  enim  apud 
çait?  Que  leur  opposerait  on  ?  lien  me  dissimulare  quod  noverat ,  quant 
faudrait  venir  à  cette  thèse,  j’ai  raison,  portitorem  clientulum  suis  lilteris  ac- 
vous  vous  trompez.  Mais  chacun  ne  cusare.  Sed  memetipsum  arguo ,  qui 
tiendra-t-il  pas  ce  langage  ?  n’a-t-il  alterius  potiàs  acquievi  quam  meo 
pas  autant  de  droit  qu’un  autre  à  la  judicio  ;  et  oculis  aliud  cernenti- 
pétition  du  principe  ,  si  une  fois  elle  bus  ,  aliud  schedulce  credidi  ,  quam 
passe?  11  n’est  donc  rien  de  plus  fri-  videbam  (3q).  La  IIe.  faute  de  M.  Mo- 
vole  que  les  réflexions  de  Baronius.  réri  est  de  dire  que  Vigilance  traitait 
(H)  Je  n  ai  que  deux  fautes  a  objec-  d’ illusions  les  miracles  qui  se  fai- 
ter  a  M.  Moreri.  ]  La  Irc.  consiste  (35)  Paulinus ,  epist.  I  ad  Severum,  apudBa- 


(33)  Voyez  le  deuxieme  article  V  lrgÊiuus  , 
dans  ce  volume ,  pag.  35g  ,  remarque  (D). 

(*)  Psalm.  q5. 

(34)  Baronius,  ad  ann.  4ofi  ,  num.  52  ,  pag.  m, 
33o. 


ron.,  ad  ann.  4o6  ,  num.  4<>  ,  petg.  324* 

(3G)  Quelques  manuscrits  portent  socio. 

(37)  Baronius  ,  ad  annum  4oG,  num.  4«  »  f1  ^24 

(38)  II  ieronyin.,  epist.' *XII  l,apud  Baron.,  ibid. 
(3q)  Idem  ,  cpistolâ  LXXV  ,  apud  eumd.  Ba- 

ronium,  ibidem,  num.  4i,  ^24  »  3a5. 
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soient  aux  tombeaux  des  saints  mar¬ 
tyrs.  C’est  calomnier  Vigilance;  et  je 
ra’e'tonne  que  Baronius  ait  avancé 
une  telle  calomnie  ,  puisqu’il  ne  fal¬ 
lait  pour  la  connaître  que  considérer 
les  paroles  qu’il  rapporte  de  saint 
Jérôme.  Idem  nebulo  respuens  sanc- 
torum  reliquias  addebat  illud  horren- 
dum  dictu  ,  signa  apud  vas  feri  so¬ 
lda  ,  dœmonum  esse  prœstigias  (4o). 
C’est  l’accusation  atroce  que  Baro¬ 
nius  intente  à  cet  hérétique,  et  voici 
comment  il  la  prouve  :  JYisi  forte  in 
morem  gentilium ,  impiorumque  Por- 
phyriiet  Eunomii  lias  prœstigias  dœ¬ 
monum  esse  confingas  (40-  Il  est 
visible  que  ces  paroles  de  saint  Jé¬ 
rôme  témoignent  que  Vigilance  ne 
nommait  pas  prestiges  du  diable  les 
signes  qui  se  faisaient  sur  les  tom¬ 
beaux  des  martyrs.  Saint  Jérôme 
n’aurait  pas  parlé  comme  il  a  fait  , 
s’il  avait  vu  ,  ou  dans  l’écrit  de  son 
adversaire  ,  ou  dans  les  lettres  dé¬ 
nonciatrices  ,  l’opinion  que  Baronius 
impute  à  ce  prétendu  hérésiarque.  Il 
l’eût  réfutée  comme  un  sentiment 
positif  de  Vigilance ,  et  non  pas 
comme  un  subterfuge  dont  il  sup¬ 
pose  que  l’on  se  pourrait  servir. 
Quand  on  prévient  une  objection  , 
quand  on  parle  ainsi  à  son  adver¬ 
saire  ,  peut-être  m’ alléguerez -vous 
une  telle  chose  ;  que  sais-je  si  vous 
ne  prétendez  pas,  comme  faisaient  les 
païens ,  etc.,  il  est  sûr  que  l’adver¬ 
saire  n’a  rien  dit  de  tout  cela.  Notez 
que  la  calomnie  de  Baronius  se 
trouvait  dans  bien  des  auteurs.  Lin- 
danus  l’avait  déjà  avancée  ;  je  le  cite 
pour  faire  voir  son  manque  de  juge¬ 
ment.  Porphyrius ,  Eunomius  ,  Eus- 
tathius  ,  Vigdantius ,  aliique  Hagio- 
mastiges  sanctorum  miracula  aie- 
bant  esse  dœmonum  prœstigias  (4'2). 
Pratéolus  adopte  tout  ce  passage  (43). 
Le  jésuite  Gaultier  (44)  l’adopte 
aussi  sous  la  caution  de  Pratéolus. 
Mais  ce  qui  me  surprend  davantage 
est  de  voir  que  M.  Godeau  ait  affir¬ 
mé  cette  calomnie  (45).  C’est  de  lui 
que  M.  Moréri  l’a  copiée. 

(4o)  Baronius  ,  ibidem  ,  num.  5o  ,  pag.  32g. 

(40  Hieron.,a.  Vigilant.,  apud  Baronium,iAé<7. 

(42)  Lindanus,  in  Dubitantii  dialogo  II,  pag. 
Ht.  207. 

(43)  Pratéolus,  in  Elencho  Hæres.,  p.  m.  5i2. 

(44)  la  Tabula  Chronograpli. ,  pag.  m.  3^2. 

(45)  Godeau ,  Histoire  de  l’Eglise,  «  l’ann.  4o6. 


VILLAMARINI  (  Isabelle  )  , 
femme  du  prince  de  Salerne. 
Voyez  la  remarque  (B)  de  l'arti¬ 
cle  Capycius. 

VILLARÉAL  (Emmanuel  F  eh- 
nandez  ) ,  auteur  plagiaire  d’un 
livre  qui  lui  fit  avoir  une  pen¬ 
sion  du  cardinal  de  Richelieu  , 
fut  brûlé  à  Lisbonne  pour  le  ju¬ 
daïsme  (A).  Il  avait  été  consul  de 
lanationportugaiseà  Rouen,  et  il 
fit  un  livre  contre  Caramuel  pen¬ 
dant  qu’il  y  exerçaitcette  charge. 

(A)  Auteur  plagiaire . fut 

brûlé . pour  le  judaïsme.  J  J’ap¬ 

prends  de  M.  le  Laboureur  toutes  ces 
particularités  :  il  les  rapporte  en¬ 
suite  d’une  observation  qu’il  a  faite 
contre  les  généalogistes  qui  ont  dé¬ 
bité  que  le  cardinal  de  Richelieu 
descendait  du  mariage  de  Guyonne 
de  Laval  avec  François  du  Plessis. 
Il  montre  que  c’est  une  fausseté  ,  et 
par  conséquent ,  ajoute-il  (1) ,  il  faut 
supprimer  tout  le  livre  entier,  fait  en 
espagnol  par  un  Portugais  nommé 
Ville-Réal ,  depuis  brûlé  pour  le  ju¬ 
daïsme  a  Lisbonne,  fameux  plagiaire, 
qui  le  copia  sur  le  sieur  du  Chesne  , 
pour  faire  descendre  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  par  l’ alliance  de  Laval , 
des  rois  de  Castille  et  de  Portugal,  et 
qui  ne  laissa  pas  de  prof  ter  d’une 
bonne  pension.  Je  m’étonne  que  don 
Nicolas  Antoine  ne  dise  rien  de  la 
mort  tragique  de  cet  écrivain  :  il  se 
contente  de  donner  le  titre  des  deux 
ouvrages  dont  j’ai  fait  mention  dans 
le  corps  de  cet  article ,  et  d’observer 
qu’ils  furent  écrits  pendant  que  l’au¬ 
teur  était  à  Rouen  ,  consul  des  mar¬ 
chands  portugais  (2).  Le  premier  de 
ces  deux  livres  est  intitulé  ,  El  Po- 
litico  Christiano  ,  6  Discorso  politico 
de  la  Vida  y  Acciones  del  Cardinal 
de  Richelieu  (3);  et  l’autre,  Anti- 
Caramuel  (4) ,  o  Defensa  del  Mani- 

(1)  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau  ,  loin.  II ,  pag.  3o3. 

(2)  Nicol.  Antonius  ,  Biblioth.  Scriptor.  liisp.  , 
tom.  /,  pag.  2G7. 

(3)  Tl  fat  traduit  en  français ,  et  imprime  à 
Paris ,  l’an  i643,  in-4°.  Idem  ,  ibidem. 

(4)  Il  fut  imprimé  à  Paris ,  l’an  i643.  NicoL 
Antonius ,  Biblioth.  Schript.  Hisp.  ,  1. 1 ,  p.  267, 
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festo  del  Reino  de  Portugal.  Voyez 
les  Anti  de  M.  Baillet  (5). 

(5)  Au  tome  VI ,  art.  CKVII ,  §  i,  dans  l'édit, 
des  Jug.  desSavans  de  Baillet,  de  1725,  in- 4°. 

VILLARS  (a).  La  maison  de 
M.  le  maréchal  de  Villars  est 
ancienne  et  considérable.  Sa  gé¬ 
néalogie,  rapportée  dans  le  nou¬ 
veau  Dictionnaire  de  Moréri ,  et 
dans  le  père  Anselme,  des  grands 
Officiers  de  la  Couronne,  com¬ 
mence  seulement  par  Pierre  de 
Villars,  mari  de  Suzanne  Jou- 
bert  ;  mais  les  mariages  et  les 
alliances  sont  si  connus  et  sicon- 
stans  jusques  à  Barthélemi  de 
Villars  Ier.  qu’il  y  a  lieu  de  s’é¬ 
tonner  que  l’on  ait  oublié  plu¬ 
sieurs  de  ses  ancêtres,  qui  mé¬ 
ritaient  bien  que  l’on  allât  jus¬ 
ques  à  eux.  Ses  alliances  et  celles 
de  ses  successeurs  doivent  aisé¬ 
ment  persuader  qu’il  n’était  pas 
le  premier  de  sa  race.  Barthélemi 
de  Villars  Ier.,  après  avoir  servi 
long-temps  Charles  VII  contre 
les  Anglais,  se  retira  à  Lyon.  Il 
possédait  des  terres  considérables 
en  Bresse,  et  il  épousa,  en  1889, 
Marguerite  Thomassin,  fille  de 
Pierre  Thomassin  ,  seigneur  de 
la  Forêt ,  hors  la  ville  de  Lyon  , 
et  de  plusieurs  autres  terres , 
d’une  bonne  et  ancienne  famille. 
Il  eut  pour  fils  Pierre  de  Vil¬ 
lars  ,  lieutenant  pour  le  roi  du 
bailli  de  Mâcon  ,  sénéchal  de 
Lyon  ,  qui  épousa  Marie  le  Char¬ 
ron  ,  fille  d’Antoine  le  Char¬ 
ron  ,  seigneur  de  Vessieux  , 
qui  eurent  pour  fils  Camion  de 
Villars  ,  qui ,  en  1 44^  ,  vivait 
avec  Hélène  Palmier ,  sa  femme  , 
fille  de  noble  Pierre  Palmier. 

(ci)  Mémoire  communiqué  pour  la  troi¬ 
sième  édition  ,  en  1714.  [  Et  qui  a  été  omis 
par  tous  les  éditeurs,  ceux  de  1784  excep¬ 
tés.  ] 


Jean  de  Villars  ,  leur  fils ,  épousa 
Marie  Thomassin ,  sa  parente  , 
fille  de  Bonnaventure ,  seigneur 
de  Saint-Barthélemi  ,  premier 
président  au  parlement  de  Gre¬ 
noble,  et  sœur  d’Antoine  Tho¬ 
massin ,  chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  commandeur  des 
commanderies  de  Lyon  et  de 
Saint-Paul  en  Dauphiné ,  grand 
maréchal  de  Tordre.  Jean  de 
Villars  fut  père  de  Pierre  de 
Villars  II ,  qui  épousa  Jeanne 
Despeisses.  Ils  eurent  pour  fils 
Barthélemi  de  Villars  II ,  qui 
servit  Louis  XII ,  sous  le  seigneur 
de  la  Trimouille,  et  se  maria,  en 
i5o5,  avec  Marie  Haranc  de  la 
Condamine.  Pierre  de  Villars 
III,  leur  fils,  servit  en  Flandre 
et  en  Italie  ,  sous  le  maréchal  de 
Lamarck.  C’est  celui  par  qui  l’au¬ 
teur  du  nouveau  Dictionnaire  de 
Moréri  commence  seulement  la 
généalogie  de  la  maison  de  Vil¬ 
lars  ,  et  qui  eut  de  Suzanne  Jou- 
bert ,  François  de  Villars, 
Claude  de  Villars,  premier  du 
nom  ,  et  Pierre  ,  qui  fut  évêque 
de  Mirepoix  ,  et  ensuite  arche¬ 
vêque  de  Vienne  en  Dauphiné. 
Claude  de  Villars  Ier,  ,  seigneur 
de  la  Chapelle ,  second  fils  de 
Pierre  III,  et  de  Suzanne  Jou- 
bert,  s’étant  retiré  à  Condrieux 
dans  les  biens  que  son  père  lui 
avait  laissés,  fut  marié  avec  Char¬ 
lotte  Gayan,  fille  de  Jean,  sei¬ 
gneur  de  Rochevieille,  dont  il 
eut  Claude  de  Villars  II ,  sei¬ 
gneur  de  la  Chapelle,  chevalier 
de  Tordre  du  roi ,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  et  Ni¬ 
colas  de  Villars,  évêque  d’A¬ 
gen.  Claude  de  Villars  II  épou¬ 
sa,  en  1Ô91  ,  Anne  de  Fay  ,  fille 
de  Jean  ,  baron  de  Virieux ,  che- 
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valier  de  l’ordre  du  roi ,  et  de 
Louise  de  Varey,  dont  il  eut 
Claude  de  Villars  III ,  baron  de 
Maclas ,  seigneur  de  la  Chapelle 
et  autres  terres ,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi ,  et  Pierre 
de  Villars,  quatrième  archevê¬ 
que  de  Vienne ,  qui  avait  été 
coadjuteur  de  Jérôme  de  Villars  , 
son  grand-oncle  ,  troisième  ar¬ 
chevêque  ,  qui  avait  succédé  à 
Pierre  de  Villars,  son  frère, 
second  archevêque ,  lesdits  Jé¬ 
rôme  et  Pierre  ,  fils  de  François 
de  Villars,  fils  aîné  de  Pierre 
III,  et  de  Suzanne  de  Joubert. 
François  de  Villars  avait  aussi 
pour  fils  Balthasar  de  Villars  , 
premier  président  au  parle¬ 
ment  de  Dombes  ,  premier  pré¬ 
sident  et  lieutenant  général  à 
Lyon  ,  magistrat  d’un  mérite 
et  d’une  vertu  éminente ,  et  plu¬ 
sieurs  autres  filles  mariées  dans 
leur  province  dans  des  familles 
distinguées  ,  aussi-bien  que  celles 
de  Balthazar  de  Villars  ,  qui  ne 
laissa  point  de  fils.  Il  ne  faut 
pas  passer  sous  silence  que  Bar- 
thélemide  Villars  II  avait  eu  de 
Marie  Haranc  de  la  Condamine  , 
non-seulement  Pierre  de  Vil— 
lars,  mari  de  Suzanne  Joubert, 
mais  encore  Barthélemi  de  Vil¬ 
lars,  qui  mourut  à  la  guerre;  et 
André  de  Villars  ,  son  troisième 
fils,  qui  servit  François  Ier. ,  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Céri- 
solles  ,  lequel  ayant  quitté  le  ser¬ 
vice  eut  en  partage  les  grands 
biens  que  Barthélemi  de  Villars  , 
son  père  ,  possédait  à  Miribel  en 
Bresse  ;  il  y  épousa  Marie  de  Can- 
dée ,  fille  d’Hugonin  de  Candée, 
écuyer  de  Charles ,  duc  de  Savoie, 
dit  le  Malheureux,  dont  il  eut 
entre  autres  en  fans  Philippe  de 


Villars ,  qui  fut  page  ,  et  ensuite 
premier  maître  d’hôtel  de  Phi¬ 
libert  Emmanuel  ,  duc  de  Savoie. 
Philippe  de  Villars  épousa  Louise 
de  Malivert  :  ils  eurent  pour  fils 
un  Claude  de  Villars  ,  qui  ven¬ 
dit  tous  ses  biens  de  Bresse,  et  se 
retira  auprès  de  N.  de  Villars  , 
évêque  d’Agen ,  son  cousin  ,  et 
y  épousa  Jeanne  Olivier,  d’an¬ 
cienne  noblesse  de  la  province 
d’Agénois  :  ils  eurent  ydusieurs 
enfans ,  mais  cette  branche  est 
finie.  Claude  de  Villars  III, 
baron  de  Maclas  ,  seigneur  de  la 
Chapelle,  fils  de  Claude  de  Vil¬ 
lars  II ,  et  d’Anne  de  Fay,  épou¬ 
sa  en  1620  Charlotte  de  Noga- 
ret  Cauvisson  ,  fille  d’Aymard  de 
Nogaret  Cauvisson  ,  baron  de 
Saint- Alban,  chevalier  de  l’ordre 
du  roi ,  et  de  Louise  de  Montra¬ 
nt  ,  dont  il  eut  Pierre  IV,  mar¬ 
quis  de  Villars,  chevalier  des 
ordres  du  roi ,  lieutenant  géné¬ 
ral  de  ses  armées ,  conseiller  d’é¬ 
tat  d’épée  ,  ambassadeur  pour  sa 
majesté  en  Espagne  ,  en  Pié¬ 
mont ,  et  en  Danemarck;  Henri 
de  Villars  ,  cinquième  archevê¬ 
que  de  Vienne;  Charles  ,  cheva¬ 
lier  de  Malte ,  et  plusieurs  filles  , 
et  entre  autres  madame  l’abbesse 
de  Saint-André  de  Vienne  ,  qui 
vit  encore.  Pierre,  marquis  de 
Villars ,  épousa  Marie  de  Gigault, 
fille  de  Bernardin ,  marquis  de 
Bellefond ,  sœur  du  père  du  ma¬ 
réchal  de  Bellefond  ,  dont  il  a  eu 
Louis-Hector  ,  duc  de  Villars  , 
pair  et  maréchal  de  France,  che¬ 
valier  des  ordres  du  roi  et  de  la 
Toison  d’Or,  gouverneur  de  Pro¬ 
vence  ,  si  connu  par  sa  valeur  , 
ses  actions  éclatantes,  et  les  servi¬ 
ces  importans  qu’il  a  rendus  à  la 
France  ;  Armand  ,  comte  de  Vil- 
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Jars ,  chef  d’escadre  et  lieutenant 
général  des  armées  du  roi ,  gou¬ 
verneur  de  Gravelines ,  mort  au 
siège  de  Douai;  Henri-Félix' de 
Villàrs  ,  abbé  du  Moutier  ,  agent 
général  du  clergé ,  mort  dans  un 
âgepeu  avancé, en  revenant  deRo- 
rne  ;  la  marquise  de  Boissieux,  les 
comtesses  de  Y  ogué  et  de  Choiseul, 
et  madame  l’abbesse  de  Chelles. 

Le  MARÉCHAL  DE  YlLLARS  épOU- 
sa,  en  1702  ,  Jeanne-Angélique 
Roque  de  Yarengeville  ,  fille  de 
Pierre  Roque  de  Yarengeville , 
ambassadeur  de  France  à  Ve¬ 
nise,  et  de  Charlotte  Courtin, 
fille  de  M.  Courtin  ,  conseiller 
d’état ,  et  ambassadeur  en  An¬ 
gleterre,  dont  il  n’a  qu’un  fils, 
qui  dès  ses  plus  tendres  années 
donne  de  grandes  espérances. 

On  n’a  parlé  qu’en  passant  des 
cinq  archevêques  de  Vienne  que 
la  maison  de  Villars  a  donnés  à 
cette  métropole ,  et  d’un  évêque 
à  l’église  d’Agen.  Ils  font  con¬ 
naître  l’illustration  de  cette  mai¬ 
son  depuis  long -temps.  Leurs 
éloges  et  leurs  services  sont  rap¬ 
portés  en  tant  d’endroits  ,  que 
l’on  a  cru  inutile  de  les  rappeler  : 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
remarquer  que  le  premier  Pierre 
de  Villars  ,  archevêque  de  Vien¬ 
ne  ,  et  qui  fut  chargé  de  grandes 
et  importantes  négociations  sous 
les  règnes  de  Henri  II  et  de 
Henri  III,  et  même  auprès  du 
roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis 
Henri-le-Grand ,  avait  succédé  à 
Pierre  Palmier ,  archevêque  de 
Vienne ,  son  parrain  et  son  pa¬ 
rent  ,  qui  était  un  prélat  illustre , 
et  d’une  ancienne  maison,  que 
M.  de  Sainte-Marthe ,  dans  sa 
Gallia  Christiana ,  dit  Consan - 
guineus  de  la  maison  de  Villars. 


ARS. 

Il  y  a  plusieurs  autres  vestiges 
de  l’ancienneté  de  cette  maison. 
On  en  voit  une  épitaphe  dans 
l’église  des  jésuites  de  Vienne, 
où  sont  ces  mots ,  Hic  Peints 
jacet  ,  episcopus  Mirapicensis 
primitm  ,  demitm  archiepisco - 
pus  T iennensis ,  ex  nobiliet  anti- 
quâ  T illariorum  g  ente  ;  et  une 
autre:  E x  nobilis  s  irnâ  et  antiquis - 
simâ  Tillariorum  sobole.  Celle 
de  Jérôme  de  Villars,  danslacha- 
pelle  de  Saint-Thibaut  dans  l’é¬ 
glise  cathédrale  deVienne  :  Jacet 
hic  Hieronymus  de  Tillars  , 
Tillartiœ  surculus  familice  vê¬ 
tus  tce  hercle  et  nobilis.  Il  ne  faut 
pas  omettre  que  le  père  Colom- 
by,  jésuite,  dédiant  à  Pierre  de 
Villars  ,  archevêque  de  Vienne  , 
ses  prolégomènes  sur  le  Nouveau 
Testament ,  dit  dans  son  épître 
dédicatoire  :  Tu  autem  stalim 
unus  occurristi ,  et  stirpis  anti— 
quitate  nobilis simus . 

Il  y  a  plusieurs  monumens  de 
la  piété  de  la  maison  de  Villars. 
Elle  a  fondé  à  Lyon  le  couvent 
des  religieuses  de  Sainte-Claire. 
Il  y  a  aussi  une  fondation  consi¬ 
dérable  aux  Chartreux  de  Lyon. 
Charlotte  de  Nogaret  de  Cauvis-* 
son  ,  aïeule  de  M.  le  maréchal  de 
Villars ,  donnasa  maison  de  Coin- 
drieux  aux  filles  de  la  visitation  , 
et  y  fit  construire  un  fort  beau 
monastère  dont  elle  prit  soin  ,  et 
qu’elle  gouverna  avec  une  sagesse 
admirable.  On  ne  parle  pas  de 
plusieurs  fondations  faites  par 
les  archevêques  de  Vienne ,  qui 
sont  des  monumens  de  leur  pié¬ 
té  ,  et  qui  sont  de  grands  exem¬ 
ples  pour  leurs  successeurs. 

On  ne  peut  passer  sous  silence 
l’ancienne  devise  de  la  maison  de 
Villars.  On  la  voit  dans  des  an- 
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ciens  vitraux.  Elle  montre  l’an-  On  n’est  pas  certain  que  ,  même 
cienneté  de  cette  maison,  et  elle  de  cette  façon  ,  il  ait  eu  part  à 
est  digne  delà  fermeté  et  du  cou-  tous  les  autres  ouvrages  qui  lui 
rage  qui  ont  toujours  paru  avec  ont  été  attribués.  II  a  fleuri  jus- 
éclat  dans  tous  ceux  de  la  maison  qu’en  i58i  ( d ). 

Vlllars.  Elle  est  en  langue  correcti  et  emendati.  Joly  pense  que  les  mois 
grecque  autour  de  l’écu  de  leurs  collecti  et  restitua,  qu'on flit  dans  ce  titre, 

prouvent  que  Yillavicentius  ne  se  donnait 
pas  pour  auteur  du  livre  ;  qu’il  ne  doit  pas 
dès  lors  être  compté  parmi  les  plagiaires. 

( d )  Elssius  ,  Encom.  Augustin. ,  pag.  426. 

VILLEGAIGNON  (  Nicolas 


TTXH  AN- 
qui  écrits 


armes  ,  en  ces  mots 
APEI02  'YnEPBEINEI 
en  caractères  latins  sont ,  TICHI 
ANDREIOS  HYPERVENEI.  Ils 
ont  été  traduits  en  latin  par  ces  Durand  de),  chevalier  de  Malte  *, 

FORTUNA  natif  de  Provins  en  Brie  ( a ) , 
servit  long-temps  sur  les  galè¬ 
res  ,  et  se  trouva  en  plusieurs 
expéditions  navales  ,  de  sorte 
qu’ayant  d’ailleurs  quelque  éru- 


mots  :  FORTIS 
FORTIOR. 


VILLAVICENTIUS  (Laurent), 
religieux  de  l’ordre  de  Saint* Au¬ 
gustin  ¥l ,  et  prédicateur  du  roi 


d’Espagne ,  Philippe  II ,  était  né  dition  (A) ,  il  se  fit  considérer 
à  Xérès  dans  l’Andalousie.  Il  C01-}ime  Lm  homme  de  mérite, 
avait  séjourné  long-temps  dans  et  fut  pouivu  de  la  vice-amirauté 
le  Pays-Bas,  et  avait  même  ac-  Bretagne,  sous  le  règne  de 
quis  à  Louvain  le  grade  de  doc-  ^enn  “  (&)•  B  se  brouilla  avec 
teur  en  théologie ,  avant  d’être 
appelé  à  la  cour  et  de  devenir 
prédicateur  du  roi  d’Espagne , 

(a).  Il  fit  en  i56i  la  dernière 
visite  de  la  province  de  la  Basse- 
Allemagne,  dont  il  était  lé  vicaire 


le  gouverneur  du  château  de 
Brest ,  et  craignit  les  suites  de 
ce  différent  (c).  C’est  pourquoi 
il  s’avisa  d’une  entreprise  qui 
sert  souvent  d’épisode  dans  les 
ouvrages  de  controverse  ,  et  qui 


(û).  Nous  avons  parlé  «’a  pas  été  omise  par  M  Maim- 
ci-dessus  (c)  de  quelques-uns  de  bourS  (  )•  |  J  eso  ut  d  aller  eta- 
ses  écrits,  qui  ne  lui  avaient  bhr  une  colonie  dans  le  Brésil; 
coûté  que  la  peine  d’ôterdes  ou-  f  ‘J  savait  que  1  amiral 

d’autrui  ce  qui  ne  sen-  o  igni  favorisait^  la  religion 


général 


v  rages 


tait  pas  assez  le  catholicisme*2. 


réformée  ,  il  lui 


fit  entendre 

*rT  .  ,  ,  .  ,  que  son  but  était  d’avancer  le 

**  Leclerc  dit  que  c  est  sans  raison  qu  on  a  \  , , 

révoqué  en  cloute  que  Yillavicentius  ait  été  regtlO  de  Dieu  en  Ce  pays-la  ,  et 

augustin.  d’y  procurer  un  asile  aux  fidèles 

là)  Andr.  Scliot.  Bibl.  Hispan.  pag.  200.  *  r  .  •  T, 

(b)  Elssius,  Encom.  Augustin. ,  pag.  426.  persécutait  en  1  rance.  L  a- 

(c)  Dans  la  remarque  (C)  de  l'article  mirai  cachant  avec  sa  prudence 

Hypérius  torn.  VIII ,  pag.  i37.  ordinaire  ce  beau  motif  à  Henri 

Joly  reconnaît  que  le  livre  d’Hypérius,  OlClinaiieCt  Dtau  mOUI  a  Henri 

de  formandis  Concionibus ,  parut  à  Nurem-  *  Cet  article  est  un  de  ceux  où  Leclerc  et 

berg  dès  1 553;  que  le  traité  du  même  auteur,  Joly  trouvent  que  Bayle  a  montré  le  plus  vi- 

de  Theologo ,  seu  de  ralione sludii  theologici  siblement  sa  partialité.  Ils  assurent  que  Bayle 

libri  IV ,  est  de  1662.  La  première  édition  mérite  qu’on  lui  fasse  l’application  de  ce  qu’il 

du  livre  de  Yillavicentius  est  de  i565  ;  la  avance  dans  l’article]RÉMOND  1 


seconde,  de  l575,  est  intitulée,  De  rectè for- 
mando  studio  theologico  libri  quatuor  ;  ac 
cle  formandis  sacris  Concionibus  libri  très  , 
omnes  collecti  et  resliluti  perfratrem  Laur. 
à  Villaoicentio..,  mine  demùm  diligentissime 


contre  les  au¬ 
teurs  qu’il  nomme  historiens  de  parti. 

(a)  Théod .  de  Bèze  ,  Ilist.  Ecclésiast.  , 
lia.  II ,  pag.  i58. 

(b)  Là  même. 

(c)  Là  même 
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II,  et  ne  lui  représentant  cette 
entreprise  que  du  côté  des  utili¬ 
tés  qu’elle  pouvait  apporter  à 
son  royaume  ,  obtint  à  Villegai- 
gnon  deux  grands  navires  bien 
équipés,  et  la  somme  de  dix  mille 
livres  (d).  Ce  chevalier  s’embar¬ 
qua  le  io  de  juillet  i555  (e),  et 
arriva  au  mois  de  novembre  sui¬ 
vant  à  l’embouchure  de  la  rivière 
de  Ganabara  ,  sous  le  vingt-troi¬ 
sième  degré  de  latitude  méridio¬ 
nale  (f).  Il  tâcha  de  planter  sa 
colonie  dans  la  terre  ferme  ; 
mais  plusieurs  raisons  l’engagè¬ 
rent  à  se  retirer  dans  une  île 
(g)  qu’il  appela  Coligni,  pour  fai¬ 
re  honneur  à  l’amiral  (h).  Il  fit 
paraître  un  grand  zèle  pour  la 
religion  réformée  {i)  ;  car  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  l’avaient  suivi 
en  étaient ,  et  n’avaient  fait  ce 
voyage  que  sous  l’espérance  qu’il 
leur  avait  donnée  d’avancer  l’œu¬ 
vre  de  Dieu ,  et  de  leur  procu¬ 
rer  la  liberté  de  conscience  que 
Henri  II  leur  ôtait.  Il  écrivit  à 
l’église  de  Genève  par  le  retour 
de  ses  navires ,  pour  demander 
des  ministres,  et  autres  person¬ 
nes  qui  pussent  travailler  utile¬ 
ment  à  l’instruction  des  sauva¬ 
ges  (k).  Sa  lettre  ayant  été  lue, 
on  rendit  premièrement  grâces  à 
Dieu  de  V amplification  du  ré¬ 
gné  de  Jésus-Christ  en  pays  si 
lointain  ,  et  puis  on  choisit  deux 
ministres  ,  Pierre  Richieret  Guil¬ 
laume  Chartier ,  qui  lui  furent 

{cl)  Theod.  de  Bèze  ,  Hiât.  Ecclésiast.  , 
liv.  II,  pag .  i5g. 

(e)  Là  même;  mais  selon  la  Relation  de 
Jean  deLéi’i,  p.  m.  3,  ce  fut  au  mois  de  mai. 

( f  )  Jean  de  Léri ,  Histoire  d’un  voyage 
fait  au  Bre'sil ,  pag.  4- 

(g)  Là  même ,  dans  la  préface. 

\}i)  Bèze,  Hist.Ecclésiast.,  liv.  II, pag.  l5g-, 
Léri ,  chap.  Vil ,  pag.  88. 

(i)  Léri,  chap.  /,  pag.  2  et  suiv. 

(À)  Là  même ,  pag.  4. 


envoyés  avec  quelques  autres 
personnes  propres  à  ses  inten¬ 
tions  (/).  Ils  partirent  de  Genève 
le  10  de  septembre  i556  (m) , 
et  s’embarquèrent  à  Honfleur  le 
19  de  novembre  de  la  même  an¬ 
née  (n) ,  et  débarquèrent  à  File  de 
Coligni  le  10  de  mars  155^  ( o ). 
Richier  prêcha  dès  le  même 
jour,  et  fut  écouté  par  Villegai- 
gnon  avec  des  marques  d’un  zèle 
extraordinaire  ( p).  On  célébra  la 
cène  quelques  jours  après,  et  on  le 
vit  communier  très-dévotement 
après  qu’il  eut  récité  deux  lon¬ 
gues  prières  ,  si  ferventes  qu’au¬ 
cun  ministre  n’en  eût  pu  dicter 
de  meilleures  (q).  On  s’aper¬ 
çut  bientôt  qu’il  n’y  avait  que 
du  faste  en  tout  cela,  et  qu’il 
ne  cherchait  qu’à  faire  le  contro- 
versiste  ;  car  lui  et  un  cer¬ 
tain  Cointa  ,  qui  avait  étudié  en 
Sorbonne  ,  se  mirent  à  disputer 
sur  la  présence  réelle.  Ils  sou¬ 
tinrent  qu’encore  que  la  trans¬ 
substantiation  et  la  consubstan¬ 
tiation  fussent  des  doctrines  ab¬ 
surdes  ,  il  était  néanmoins  vrai 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  se 
trouvait  enclos  sous  les  signes 
de  l’eucharistie  (r).  On  convint 
que  cette  dispute  serait  donnée 
à  décider  aux  églises  d’Allema¬ 
gne  et  à  celles  de  France ,  et  que 
le  ministre  Chartier  serait  ren¬ 
voyé  en  Europe  pour  les  consul¬ 
ter  (s).  Villegaignon  s’engagea  à 
se  soumettre  à  leur  décision ,  et 

(/)  Là  même,  pag .  5. 

(m)  Là  même  ,pag.rj. 

{ri)  Là  même,  pag .  8. 

(o)  Là  même,  cap.  VI ,  pag.  55. 

{p)  Voyez  Z’ar*ic/e Richer.  t.  XII,  p.  521. 
(r/)  V ous  les  trouverez  tout  du  long  dans 
de  Léri,  pag.  tio  et  suiv. 

(r)  Léri ,  cliap.  VI ,  pag.  67. 

(s)  Bèze  ,  Ilist.  Ecclésiast.  ,  liv,  II ,  pœg- 
160. 
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nommément  a  l’avis  de  Jean 
Calvin  ,  pour  qui  il  faisait  paraî¬ 
tre  beaucoup  de  respect  (t)  (C). 
Il  forma  de  nouvelles  chicaneries 
quand  on  fit  la  cène  pour  la  se¬ 
conde  fois  ,  et  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  il  déclara  tout  ouver¬ 
tement  qu’il  avait  changé  d’opi¬ 
nion  (v) ,  et  sans  attendre  la  ré¬ 
ponse  qu’il  avait  envoyé  quérir 
en  France  par  le  ministre  Char¬ 
rier ,  il  dit  que  Calvin  était  un 
méchant  hérétique  (x).  Depuis 
ce  temps-là  on  fit  la  cène  de  nuit 
et  à  son  insu ,  et  quelques-uns 
lui  firent  dire  qu’ils  ne  voulaient 
plus  dépendre  de  lui  (y)-  C’é¬ 
taient  ceux  qui  avaient  pris  par¬ 
ti  à  Genève  pour  suivre  les  deux 
ministres.  Il  ne  se  trouva  pas 
assez  fort  pour  les  contraindre  à 
suivre  ses  ordres,  et  se  contenta 
de  leur  commander  qu’ils  sor¬ 
tissent  de  son  île.  Ils  auraient 
pu  lui  désobéir  impunément; 
mais  ils  trouvèrent  plus  à  propos 
de  s’en  revenir  (D).  ils  s’embar¬ 
quèrent  le  4  de  janvier  i558 
(z),  et  arrivèrent  au  port  de  Bla- 
vet  le  2.6  de  mai  suivant  (aa). 
La  description  des  misères  et  de 
l’horrible  famine  qu’ils  souffri¬ 
rent  pendant  ce  voyage  se  trouve 
dans  la  relation  de  Jean  deLéri , 
l’un  d’eux.  Villegaignon  ,  qui  ,  à 
ce  que  disent  quelques  écrivains, 
fut  cause  de  cette  famine,  leur 
avait  brassé  une  trahison  encore 
plus  déloyale  dont  ils  échappèrent 
heureusement  (E).  Il  s’en  revint 
lui  aussi  en  France  quelque  temps 

(t)  Léri ,  chap.  VI ,  pag.  68. 

(o)  Là  meme ,  pag.  73. 

(x)  Là  meme ,  pag.  76. 

(  y)  Là  même ,  pag.  82. 

(z)  Bèze ,  Ilist.  ecclésiast.  ,  lia.  //,  chap. 
XXI ,  pag.  34l. 

(a a)  Là  même  ,  chap.  XXII ,  pag.  373, 
TOM  K  XIV. 


après  ,  sans  pourvoira  la  défense 
de  son  fort  de  Coligni  ( hh ).  Les 
Portugais  s’en  rendirent  maîtres , 
et  en  transportèrent  à  Lisbonne 
l’artillerie.  Il  fit  la  guerre  à  tou¬ 
te  outrance  par  sa  plume  à  ceux 
de  la  religion  depuis  son  retour. 
Ils  écrivirent  de  leur  côté  con¬ 
tre  lui  d’une  manière  qui  ne  lui 
fütpoint  avantageuse  (F).  Il  mou¬ 
rut  au  mois  de  décembre  1 i 
(ce) ,  dans  une  commanderie  de 
Malte  nommée  Beauvais  ,  et  si¬ 
tuée  dans  le  Gâtinois  ,  proche  de 
Saint-  Jean-de-Nemours,  et  don¬ 
na  si  mauvais  oindre  à  ses  affai¬ 
res, tant  durant  sa  maladie  qu  au¬ 
paravant,  et  fut  si  mal  affection¬ 
né  envers  ses  parens ,  qu’ils  ne 
profitèrent  guère  de  son  bien ,  ni 
pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort 
(dd).  Quelques-uns  de  ses  adver¬ 
saires  ont  avoué  qu’il  ne  se  souilla 
point  avec  les  femmes  sauvages 
de  l’Amérique  (G)  :  c’est  un  élo¬ 
ge  que  bien  d’autres  gouverneurs 
n’ont  pas  mérité  en  pareils  cas. 
Nous  coterons  quelques  fautes 
de  Thevet  (H). 

L’addition  que  j’ai  à  faire  à 
son  article  est  curieuse ,  et  con¬ 
cerne  deux  exploits  de  l’an  i  56o  , 
l’un  de  guerre  ,  et  l’autre  de  con¬ 
troverse  ,  qui  lui  firent  peu  d’hon¬ 
neur  (  I  ).  J’ajoute  aussi  qu’un 
écrivain  qui  le  méprisait  fit  une 
promesse  qu’il  n’a  point  tenue 
que  je  sache  (K).  Ce  fut  de  pu¬ 
blier  bientôt  les  mémoires  de  la 
Yie  de  Villegaignon  et  de  ses 
principaux  parens  (ee). 

( bb )  Taffin  ,  État  de  l’Église  pag.  m,  58o, 
à  Vannée  i558. 

(ce)  Saint-Romuald  ,  Journal  Chronol.  , 
lom.  /,  pag.  442. 

{dd)  Le'ri,  Relation  d’un  voyage,  pag.  pé- 
nu.lt. 

(ee)La  Popelinière,  Histoire  des  Histoires, 
pag.  45i. 
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(A)  Ayant,  d’ailleurs  quelque  éru¬ 
dition.  ]  «  Ce  qui  est  assez  rare  clans 
»  les  gens  de  sa  condition  ,  il  était 
»  aussi  très-habile  dans  la  connais- 
»  sance  des  belles-lettres  ,  comme  il 
»  paraît  par  la  belle  description  qu’il 
»  a  faite  en  latin  de  la  tnalheureuse 
»  expédition  d’Alger,  où  il  fut  blessé 
»  en  servant  Charles-Quint  cjui  était 
»  alors  en  paix  avec  la  France  (t).  » 
M,  Maimbourg  met  en  marge  que 
l’on  voit  cette  .description  dans  le 
IIe.  tome  des  Ouvrages  Historiques 
que  Schardius  a  recueillis.  11  aurait 
pu  dire  qu’elle  fut,  imprimée  toute 
seuleà  Strasbourg  Fan  if> 42,  in- 8°.  (2). 
Son  traité  de  Bello  Melitensi  et  cj  us 
eventu  Francis  irnposito ,  fut  im prime 
à  Paris, chez  Robert  Étienne, l’an  1542, 
in- 4°-  La  Croix  du  Maine  rapporte  que 
ce  même  ouvrage  fut  imprimé  en 
français,  dans  la  meme  ville,  la 
même  année  ,  chez  Charles  Étienne 
(3).  Je  dirai  quelque  chose  ci-des- 
sous  des  ouvrages  de  controverse  de 
Villegaignon.  Voici  des  paroles  de 
Jean  de  Léri  :  Je  n  ouïs  jamais  homme 
mieux  parler  de  religion  et  reforma¬ 
tion  chrétienne  qu’il  faisait  lors  (4)- 

(B)  Qui  n’a  pas  été  omise  par  M. 
Maimbourg.']  Ce  qu’il  en  a  dit  dans  le 
second  livre  de  son  Histoire  du  Calvi¬ 
nisme  a  servi  d’original  au  continua¬ 
teur  de  M.  Moréri.  J’aurais  donc  un 
droit  tout  particulier  de  l’examiner  ; 
mais  je  dois  conveni  r  que  ce  continua¬ 
teur  n’a  rien  pris  que  je  veuille  con¬ 
tredire.  J’observerai  seulement ,  i°. 
que  les  éditions  de  Hollande  ont  chan¬ 
gé  mal  à  propos  l’an  1 557  en  ^SS, 
touchant  l’arrivée  des  Genevois  à 
l’île  de  Goligni;,  20.  que  M.  Moréri 
n’a  pas  eu  raison  de  dire  que  Villegai¬ 
gnon  ne  rentra  dans  la  communion 
romaine  qu’après  son  retour  en  Fran¬ 
ce.  Venons  à  M.  Maimbourg.  Son  pre¬ 
mier  mensonge  est  dé  dire  que  la  divi¬ 
sion  se  mit  aussi  entre  les  protestons , 
et  même  entre  les  ministres  (5)  ;  car , 
ajoute-t-il,  les  uns  roulaient  qu’on  fît 

(1)  Maimbourg  ,  Histoire  du  Calvinisme  ,  liv. 
IT ^  pag.  100  ,  édition  de  Hollande. 

(2)  Du  Verdier,  Bibliothèque  française,  pag. 

Ç)Of). 

(3)  La  Croix  du  Maine  ,  Bibliothèque  française, 

pag.  342. 

(4)  Jean  de  Léri  ,  Histoire  d'un  Voyage  fait  au 
Brésil,  chap.  VI ,  pag.  rn.  53. 

(5)  Maimbourg,  Histoire  du  Calvinisme  liv. 
77,  pag.  io3. 


la  cène  a  la  romaine  ,  comme  Jésus- 
Christ.  l’ avait  faite,  arec  des  azimes ,  ou 
du  pain  sans  levain;  et  les  autres  di¬ 
saient  qu’on  la  devait  faire  a  la  grec¬ 
que,  arec  du  pain  levé.  Ceux-ci  rou¬ 
laient  qu’on  retînt  les  cérémonies  de 
l’église  catholique  ;  et  ceux-là  les  re¬ 
jetaient  comme  superstitieuses.  II 
cite  l’Histoire  ecclésiastique  des  égli¬ 
ses  réformées ,  et  c’est  ce  qui  le  con¬ 
fond  ,  puisqu’on  y  trouve  qu’il  n’y 
eut  que  Villegaignon  ,  et  un  étudiant 
de  Sorbonne,  qui  excitassent  la  que¬ 
relle.  «  Un  nommé  Jean  Contât,  estu- 
«  diant  de  Sorbonne,  aspirant  secre- 
»  tement  à  je  ne  say  quelle  dignité 
»  épiscopale  aussi  fantastique  qu’es- 
»  toit  le  royaume  de  Villegaignon  , 

»  estant  venu  le  jour  destiné  pour 
»  celebrer  la  cene,  demanda  où  es- 
»  toientles  habillemens  sacerdotaux, 

»  et  commença  de  disputer  du  pain 
»  sans  levain  ,  qu’il  disoit  estre  ne- 
»  cessaire,  et  de  mesler  de  l’eau  avec 
»  le  vin  de  la  cene,  avec  autres 
»  questions  semblables.  Ce  neant- 
»  moins  la  cene  fut  administrée  se- 
5)  Ion  la  simple  ordonnance  de  Jesus- 
»  Christ ,  et  comme  elle  est  observée 
»  és  églises  reformées  de  France  : 

»  mais  le  different  ne  laissa  pas  de 
»  croistre,  voire  jusques  à  ce  poinct, 

»  que  Riclier  faisant  un  baptesme  r 
»  et  condamnant  la  superstition 
»  qu’on  y  adjouste,  Villegaignon  de- 
»  menti  tout  hautement  le  ministre  , 

»  protestant  de  ne  se  trouver  plus  à 
»  ses  sermons ,  et  de  n’adhérer  à  la 
»  secte  qu’il  appcllait  calvinienne 
»  (6).  »  La  seconde  fausseté  est  de 
dire  que  le  ministre  Richer  soutint 
contre  les  calvinistes ,  que  Jésus-Christ 
ne  doit  être  ni  adoré  ni  invoqué ,  et 
qu  ensuite  la  cène  ou  V eucharistie  , 
en  quelque  manière  que  Von  y  reçoi¬ 
ve  le  corps  de  Jésus-Christ ,  n’apporte 
aucune  utilité  a  celui  qui  communie 
(7).  J’ai  dit  ailleurs  (8)  quels  sont  les 
dogmes  particuliers  que  l’on  impute 
à  ce  ministre.  Il  est  aisé  de  s’aper¬ 
cevoir  qu’il  n’enseignait  autre  chose 
sinon  que  l’humanité  de  Jésus-Christ 
étant  une  créature  ne  doit  être  ni 

(6)  Bèze,  Histoire  ecclésiastique  ,  liv.  II ,  pag. 
160. 

(7)  Maimbourg,  Histoire  du  Calvinisme,  liv. 
II,  pag.  io3. 

(8)  Dans  là  remarque  (C)  de  l'article  Richkk, 
tom.  XII,  pag.  523. 
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adorée  ni  invoquée;  mais  cela  ne  Bèze,  et  par  Jean  de  Léri,  qui  assu- 
signifie  point  que  Jésus-Christ  Dieu  rent  que  Villegaignon  fut  le  premier 
et  Homme  tout  ensemble  ne  doive  qui  donna  cette  ouverture  à  l’amiral. 


être  adoré  et  invoqué  (9).  Si  Pierre 
hicher  avait  eu  les  sentimens  que  M. 
Maimbourg  lui  impute,  Calvin  l’eût 
fait  déposer  ignominieusement:  et  je 
ne  sais  même  si  l’on  n’aurait  pas 
voulu  lui  faire  subir  une  peine  plus 
rigoureuse  ;  car  on  l’eût  considéré 
comme  un  misérable  anti-trinitaire  : 
or  nous  savons  qu’il  a  été  regardé 
comme  un  bon  ministre  de  l’Evan¬ 
gile  depuis  son  retour  du  Brésil  (10). 
Notez  que  le  jésuite  Gaultier  ne  lui 
attribue  point,  quant  à  la  cène  ,  le 
sentiment  monstrueux  dont  parle  M. 
Maimbourg.  La  troisième  fausseté  est 
de  dire  que  ,  continuant  a  prêcher 
ses  blasphèmes ,  il  fut  démenti  par 
Villegaignon  (  1 1 ) .  Celui  quel’oncite 
dit  nettement  (12)  que  ce  démenti 
ne  regarde  que  la  condamnation  des 
superstitions  que  les  papistes  ont 
ajoutées  au  baptême  (i3). 

Voilà  comment  le  ministre  qui  a 
répondu  à  M.  Maimbourg  eût  dû  cri¬ 
tiquer  cette  partie  de  l’Histoire  du 
Calvinisme  :  mais  au  lieu  de  s’y 
prendre  de  cette  manière  ,  il  s’est 
amusé  à  remarquer  (i4)  »  i°-  que  l’a¬ 
miral  de  Coligni  jeta  les  yéux  sur 
Villegaignon  pour  l’envoyer  pré¬ 
parer  une  retraite  dans  l’Amérique 
aux  réformés;  20.  que  Villegaignon 
promit  de  leur  accorder  la  liberté 
de  conscience  ;  3°.  qu’après  avoir 
tenu  sa  parole  pendant  quelque 
temps  ,  il  pendit  ,  il  noya  ,  il  préci¬ 
pita  dans  la  mer  tous  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  suivre  son  apostasie  ; 
4°.  qu’il  enferma  les  autres  dans  une 
prison  mouvante  :  c’était  un  vieux 
vaisseau  pourri  ,  dégarni  de  vivres 
et  de  munitions  ,  dans  lequel  il  ren¬ 
voya  ce  qu’il  put  y  faire  tenir  de  ré¬ 
formés.  Le  premier  de  ces  quatre 
faits  est  démenti  par  Théodore  de 

(9)  Voyez  M.  Saurita  ,  a  l'endroit  que  j’ai  cite' 
dans  la  remarque  (C)  de  l’article  Richer  ,  tom . 
XII ,  pag.  523. 

(10)  Voyez  la  remarque  (A)  de  son  article. 

(11)  Maimbourg  ,  Histoire  du  Calvinisme  ,  liv. 

II ,  pag.  104. 

(ia)  Bèze  ,  Histoire  ecclésiastique  ,  liv.  II ,  pag. 
160. 

(13)  C’est-à-dire  de  mêler  du  sel  et  de  l’huile 
avec  l’eau.  Voyez  Jean  de  Léri,  Relation  d’un 
Voyage,  chap.  VI,  pag.  q3. 

(14)  Jurieu,  Apologie  pour  la  Réformation, 
lom.  I ,  pag.  552. 


Ils  assurent  aussi  qu’il  promit  de 
travailler  de  toutes  ses  forces  à  l’a¬ 
vancement  du  règne  de  Dieu  en  ce 
pays-là  ,  et  qu’il  se  déclarait  haute¬ 
ment  un  bon  réformé.  Cela  ruine  le 
second  fait,  selon  lequel  Villegai¬ 
gnon  est  un  catholique  qui  promet 
de  tolérer  les  protestans.  Le  troi¬ 
sième  fait  est  un  mensonge  aussi 
condamnable  pour  le  moins  que 
ceux  de  Maimbourg  ;  car  il  paraît , 
par  la  Relation  de  Jean  de  Léri , 
i°.  que  Villegaignon  ne  punit  de 
mort  que  trois  réformés  qui  retour¬ 
nèrent  dans  son  île  après  le  départ 
des  Génevois  (t5);  2°.  qu’il  n’osait 
ou  qu’il  ne  pouvait  empêcher  que 
les  ministres  ne  prêchassent  (j6),  ni 
user  d’autorité  à  l’égard  des  Géne¬ 
vois  (17)  ;  3°.  que  s’il  était  rude  et 
cruel ,  c’était  ou  envers  les  sauvages  , 
ou  envers  ses  domestiques  ,  ou  en¬ 
vers  ceux  qui  violaient  ses  défenses  ; 
la  religion  ne  faisait  rien  à  cela  (18). 
Le  quatrième  fait  n’est  pas  moins 
faux  que  le  précédent,  puisque  Jean 
de  Léri  assure  (19)  que  lui  et  les 
autres  ,  qui  s’en  retournèrent  en 
France  sur  ce  vieux  vaisseau  ,  trai¬ 
tèrent  avec  le  maître  (20)  pour  les 
frais  de  leur  passage ,  sans  que  Vil¬ 
legaignon  s’en  mêlât ,  et  lorsqu’ils 
étaient  déjà  hors  de  son  île  et  de  sa 
juridiction.  Conférez  avec  ceci  la  re¬ 
marque  (D)  vers  la  fin'.  Disons  encore 
que  cet  adversaire  de  Maimbourg  a 
mal  glosé  ce  passage  :  il  se  défit  aisé¬ 
ment  de  tous  les  protestans  qui  ne 
voulurent  pas  suivre  son  exemple. 
C’est  assez  avouer  ,  dit-il ,  qu’il  leur 
fut  un  cruel  bourreau.  Mais  on  verra 
ci-dessous  (21)  que  Jean  de  Léri  re¬ 
connaît  que  pendant  que  la  troupe 
génevoise  séjourna  dans  l’île  de  Co¬ 
ligni,  aucun  Français  ne  fut  mis  à 
mort ,  et  que  depuis  qu’elle  en  fut 

(15)  Voyez  la  remarque  (E). 

(16)  Léri,  Relation  d’un  Voyage,  cap.  VI, 
pag.  82. 

(17)  Voyez  la  remarque  (D). 

(18)  Léri ,  Relation  ,  pag.  qq  et  suiv. ,  item  , 
pag.  85. 

(iq)  La  même,  chap.  VI,  pag.  84,  etchap. 
XXI,  pag.  33g. 

(20)  Il  n’était  pas  Breton  ,  comme  Bèze  dit, 
Histoire  ecclésiastique ,  liv.  II ,  pag.  1G0  ;  mais 
du  Ilavre-de-Grâce. 

(21)  Dans  la  remarque  (H) ,  à  la  fin. 
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partie  ,  Villegaignou  11e  fit  mourir 
que  trois  protestant  (22).  Ils  étaient 
du  nombre  des  cinq  qui  après  s’être 
embarqués  avec  Riclier  ,  Jean  de 
Léri  ,  etc.  ,  aimèrent  mieux  retour¬ 
ner  dans  le  Brésil  que  de  conti¬ 
nuer  leur  voyage.  Or,  puisque  Vil- 
legaignon  sauva  la  vie  aux  deux  au¬ 
tres  ,  il  semble  qu’on  puisse  croire, 
ou  que  les  trois  ne  furent  pas  mis 
à  mort  simplement  et  absolument 
pour  leur  religion  ,  ou  que  les  deux 
autres  apostasièrent,  ce  que  personne 
que  je  sache  n’a  observé.  Qu’on  n’aille 
pas  dire  que  je  me  rends  le  défen¬ 
seur  de  Villegaignon  ;  11’en  rappor- 
té-je  pas  tout  le  mal  qu’en  dit  Jean 
de  Léri  ?  mais  les  lois  de  l’histoire 
ne  souffrent  pas  que  je  garde  le  si¬ 
lence  sur  les  faussetés  qui  ont  été 
publiées  contre  qui  que  ce  puisse 
être. 

Au  reste  ,  si  la  matière  n’était 
trop  grave  et  trop  triste  ,  pourrait- 
on  se  tenir  de  rire  en  lisant  qu’un 
homme  ,  ayant  fait  mourir  tous  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  suivre  son  apo¬ 
stasie  ,  chargea  les  autres  dans  un 
vaisseau  ?  Qui  dit  tout  n’excepte  rien. 
Jlfaudrait  pour  trouver  du  sens  dans 
ces  paroles  que  ces  autres  eussent 
suivi  son  apostasie  ;  mais  rien  n’est 
plus  faux  que  cela  :  la  suite  du  dis¬ 
cours  de  cet  auteur  en  fait  foi  suffi¬ 
samment.  Il  ne  nous  reste  qu’à  con¬ 
clure  qu’il  a  écrit  avec  une  extrême 
précipitation  ,  et  sans  savoir  la  plu¬ 
part  du  temps  ce  qu’il  disait. 

(C)  Nommément  a  l'avis  de  Jean 
Calvin  ,  pour  qui  il  faisait  paraître 
beaucoup  de  respect.']  Calvin  lui  écri¬ 
vit  une  lettre  par  les  deux  ministres 
qui  lui  furent  envoyés.  Villegaignon 
lui  répondit  en  latin  ,  et  lui  manda 
non  seulement  bien  au  long  de  tout 
son  estât  en  general ,  mais  particu¬ 
lièrement  il  escrivit  d’ancre  de  Brésil , 

fie  SCt  p VO p VG  TtlCLltZ  j  CC  (Jlll  S  CTLSlilt  ! 

k  J’aj  ouste  ray  le  conseil  que  vous 
j)  m’avez  donné  par  vos  lettres,  m’ef- 
»  forçant  de  tout  mon  pouvoir  de  ne 
»  m’en  desvoyertant  peu  que  ce  soit. 
3>  Car  de  fait ,  je  suis  tout  persuadé 
»  qu’il  n’y  en  peut  avoir  de  plus 
»  sainet ,  droit  ny  entier.  Pourtant 
»  aussi  nous  avons  fait  lire  vos  let- 
»  très  en  l’assemblée  de  nostre  con- 

^32)  Voyez  la  remarque  (TL). 


»  seil,  et  puis  après  enregistrer,  à 
»  fin  que  s’il  advient  que  nous  nous 
33  destournions  du  droit  chemin,  par 
»  la  lecture  d’icelles  nous  soyons  rap- 
»  pelez  et  redressez  d’un  tel  four- 
»  voyement  (23).  »  Jean  de  Léri  ajoute 
ceci  :  Nicolas  Carmeau ,  qui  fut  por¬ 
teur  de  ces  lettres .  en  prenant 

congé  de  nous  ,  me  dit  que  Nillegcii- 
gnon  luy  avoit  commandé  de  dire  de 
bouche  a  M.  Calvin,  qu’il  le  prioit 
de  croire  qu’a  fin  de  perpétuer  la  mé¬ 
moire  du  conseil  qu’il  luy  avoit  bail¬ 
le ’,  il  le  fer  oit  engraver  en  cuivre  (24)* 
«  Je  lui  ai  souventefois  ouï  dire  , 
»  c’est  Jean  de  Léri  qui  parle  (25)  , 
»  et  reïterer  ce  propos  :  Monsieur 
j)  Calvin  est  l’un  des  savans  per- 
3)  sonnages  qui  ait  esté  depuis  les 
»  apostres ,  et  n’ay  point  leu  de  doc- 
))  teur  qui,  à  mon  gré,  ait  mieux 
»  ny  plus  purement  exposé  et  traitté 
»  l’Escriture  Saincte  qu’il  a  fait.  3» 
Théodore  de  Bèze  n’a  pas  oublié  de 
dire  que  Villegaignon  fit  enregistrer 
au  greffe  de  son  royaume  imaginaire 
les  lettres  qu’il  avoit  receuës  de  Ge- 
neve  (26).  11  se  trompe  à  la  date  de  la 
réponse  de  Villegaignon  ;  il  met  le 
dernier  de  février  i55^  ,  au  lieu  du 
dernier  de  mars  (27)  •  et  puisqu’il  ve¬ 
nait  de  dire  que  les  Génevois  arrivè¬ 
rent  là  le  7  de  mars  1 55^  ,  il  lui  était 
facile  de  voir  que  la  réponse  aux  let¬ 
tres  qu’ils  apportèrent  ne  pouvait  pas 
être  datée  du  dernier  de  février  1557. 
Je  ne  remarque  ceci  que  pour  faire 
voir  un  exemple  des  bévues  où  les 
distractions  font  tomber  les  plus 
grands  auteurs  et  les  meilleurs  cor¬ 
recteurs.  Ceux  du  bas  étage  y  sont 
moins  sujets  5  néanmoins  j’ai  bien 
peur  qu’il  ne  s’en  trouve  quelques- 
unes  de  cette  espèce  dans  ce  Diction¬ 
naire. 

(D)  Ils  auraient  pu  lui  désobéir 
impunément  ;  mais  ils  trouvèrent  plus 
a  propos  de  s’en  revenir.  J  Les  Géne¬ 
vois  lui  ayant  fait  signifier  que,  puis¬ 
qu’il  rejetait  l’Évangile  ,  ils  n’enlen- 
doient  plus  d’estre  a  son  service  ;  il 
leur  fit  ôter  les  deux  goubelets  defa- 

(23)  Léri  ,  Relation  d’un  Voyage,  cliap.  VI, 
pag.  (38. 

(24)  La  même  ,  pag.  69. 

(25)  La  même  ,  pag.  68. 

(26)  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  If, 
pag.  i5q. 

(27)  Léri,  Relation  d’un  Voyage,  chap.  VI , 
pag.  69. 
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rine  de  racine  qu’ils  avaient  accoutu¬ 
mé  d’avoir  chaque  jour  (28).  Ils  fu¬ 
rent  bien  aises  ,  par' tel  refus ,  d’estre 
entièrement  hors  de  sa  sujettion.  S’il 
eust  esté  le  plus  fort ,  et  qu’une  par¬ 
tie  de  ses  gens  y  et  des  principaux , 
n  eussent  tenu  leur  parti ,  il  eût  es¬ 
sayé,  sans  doute,  de  les  dompter  par 
la  force.  Il  voulut  un  jour  mettre  à 
la  chaîne  Jean  de  Léri  et  un  autre  , 
sous  prétexte  qu’en  dépit  de  son  or¬ 
donnance  ils  étaient  sortis  de  l’île 
sans  permission  :  il  fait  semblant  d’i¬ 
gnorer  que  son  lieutenant  leur  eût 
permis  ce  voyage.  Ils  lui  déclarèrent 
tout  a  plat  qu’ils  ne  l’ endurer  oient 
point ,  et  il  fila  doux  {29).  La  princi¬ 
pale  de  leurs  raisons  fut  qu’ils  lui 
avaient  fait  savoir  que  puis  qu’il  avoit 
rompu  la  promesse  qu  il  avoit  faite  de 
les  maintenir  dans  l’exercice  de  la 
religion  evangelique  ,  ils  n  enten¬ 
daient  plus  rien  tenir  de  luy . Les 

principaux  de  ses  gens  estans  de  nos- 
tre  religion  ,  c’est  Jean  de  Léri  qui 
parle  (3a)  ,  et  par  conséquent  mal 
contens  de  luy  a  cause  de  sa  révolté , 
si  nous  n  eussions  craint  que  monsieur 
l’amiral ,  lequel ,  sous  l’ auctorité  du 
roi  (  comme  j’ai  dit  du  commence¬ 
ment),  V av oit  envoyé  ,  et  ne  le  co- 
gnoissoit  pas  encore  tel  qu’il  estoit 
devenu,  en  eust  esté  marri,  avec  quel¬ 
ques  autres  respects  que  nous  eusmes, 
il  y  en  avait  qui  empoignans  ces  te  oc¬ 
casion  pour  se  ruer  sur  luy,  avoyent 
grande  envie  de  le  jet.ter  en  mer .  xi 
fin,  disoyent-ils  ,  que  sa  chair  et  ses 
grosses  espaules  servissent  de  nourri¬ 
ture  aux  poissons .  Sur  la  fin  du  mois 
d’octobre,  il  leur  dit  qu’il  ne  voulait 
plus  les  souffrir,  et  leur  commanda 
de  s’en  aller  hors  de  son  île  (3i). 
F ray  est ,  ajoute  Jean  de  Léri  (32)  , 
que  nous  avions  bien  moyen  de  l’en 
chasser  luy-mesme ,  si  nous  eussions 
voulu  ;  mais  tant  a  fin  de  luy  oster 
toute  occasion  de  se  plaindre  de  nous , 
que  parce  que ,  outre  les  raisons  susdi¬ 
tes  ,  la  France  et  autres  pays  estans 
abruvez  que  nous  estions  allez  par - 
delà  pour  y  vivre  selon  la  re  forma¬ 
tion  de  l’ Evangile ,  craignans  de  met¬ 
tre  quelque  tache  sur  iceluy ,  nous 

(28)  La  même  y  pag.  80. 

(29)  Là  même  ,  p.  81. 

(30)  La  même  y  pag.  82. 

(31)  La  même ,  pag.  83. 

(3»  Là  même  ,  pag.  8/j. 


aimasmes  mieux ,  op tempérant  à  Lil- 
legaignon,et  sans  contester  davanta¬ 
ge,  lui  quitter  la  place . 

Concluez  de  tout  cela  qu’un  au¬ 
teur  que  j’ai  déjà  critiqué  n’était 
guère  instruit  des  choses  lorsqu’il  di¬ 
sait  que  Villegaignon  les  enferma 
dans  une  prison  mouvante  ,  et  qu’ils 
aimèrent  mieux  s’ embarquer  dans  un 
mauvais  vaisseau  ,  sur  le  plus  infidè 
le  de  tous  les  élémens  ,  que  dé  de¬ 
meurer  plus  long-temps  exposés  h  la 
fureur  de  ce  tigre  ,  plus  impitoyable 
et  plus  infidèle  que  la  mer  (33). 

(E)  Fillegaignon  ,  qui ,  a  ce  que 
disent  quelques  écrivains ,  fut  cause 
de  cette  famine  ,  leur  avait  brassé  une 
trahison . dont  ils  échappèrent  heu¬ 

reusement.  ]  Théodore  de  Bèze  assu¬ 
re  qu’il  fit  en  sorte  que  le  maître  de 
navire  n’eut  pas  le  quart  des  vivres 
necessaires  pour  son  voyage ,  espé¬ 
rant  par  ce  moyen  qu  ils  mourroient 
de  faim  et  de  nùsere  devant  que  d’ar¬ 
river  a.  port  (34).  M.  Jurieu  affirme  la 
meme  chose  (35) ,  mais  Jean  de  Léri 
n’en  dit  rien  ;  il  savait  néanmoins 
autant  que  personne  ,  et  beaucoup 
mieux  qu’eux  ,  ce  qui  en  était,  et  sû¬ 
rement  il  n’était  pas  homme  à  mé¬ 
nager  Villegaignon.  Quant  à  l’autre 
perfidie,  voici  de  quelle  manière  il  la 
rapporte  :  «  Non  seulement  Villegai 
»  gnon  nous  envoya  un  congé  signé 
»  de  sa  main  ;  mais  aussi  il  escrivit 
»  une  lettre  au  maistre  dudit  navire 
»  par  la  quelle  il  luy  mandoit  qu’il 
»  ne  fist  point  de  difficulté  de  nous 
»  repasser  pour  son  esgard  :  car,  di- 
»  soit-il  frauduleusement,  tout  ainsi 
»  que  je  fus  joyeux  de  leur  venue  , 
»  pensant  avoir  rencontré  ce  que  je 
»  cherchois  ;  aussi  ,  puis  qu’üs  ne 
5)  s’accordent  pas  avec  moy ,  suis-je 
»  content  qu’ils  s’en  retournent.  De 
»  maniéré  que,  sous  ce  beau  prétex- 
«  te  ,  il  nous  avoit  brassé  la  trahison 
»  que  vous  orrez  :  c’est  qu’ayant  don- 
»  né  à  ce  maistre  du  navire  un  petit 
»  coffret  envelopé  de  toile  cirée  (  à 
»  la  façon  de  la  mer  ) ,  plein  de  let- 
»  très  qu’il  envoyoit  par  deçà  à  plu- 
»  sieurs  personnes ,  il  y  avoit  aussi 

(33)  Jurieu  r  Apologie  pour  la  Réformation  , 
tom.  Iy  pag.  553. 

(34)  Bèze  ,  Jlistoire  ecclésiastique ,  là’.  1 1 
pag.  160. 

(35)  Jurieu,  Apologie  pour  la  Réformationf 
nid.  T  y  pag.  553. 
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»  mis  un  procès  qu’il  avoit  fait  et 
»  formé  contre  nous  et  à  nostre  des- 
»  ceu  ,  avec  mandement  exprès  au 
»  premier  juge  auquel  on  le  baille- 
’>  roit  en  France,  qu’en  vertu»  d’ice- 
»  luy  il  nous  retinst  et  fist  brusler 
»  comme  he'rétiques  qu’il  disoit  que 
»  nous  estions  (36).  »  La  providence 
de  Dieu  lit  tourner  à  l’avantage  de 
ces  bonnes  gens  cette  infâme  trahi¬ 
son.  Celui  qui  les  conduisait  ayant 
eu  cognoissance  à  quelques  gens  de 
justice  de  Bretagne  ,  lesquels  avoient 
sentiment  de  lareligion  dont  nous  fai¬ 
sions  profession,  le  coffret  couvert  de 
toile  cirée ,  dans  lequel  estoitce procès , 
et  force  lettres  addressantes  à  plu¬ 
sieurs  personnages  ,  leur  estant  bail¬ 
lé  ,  apres  qu’ils  eurent  veu  ce  qui 
leur  estoit  mandé ,  tant  s’en  fallut 
qu’ils  Jious  traitassent  de  la  façon  que 
V ïllegaignon  désir  oit  ,qu au  contrai¬ 
re,  outre  qu’ils  nous  firent  la  meil¬ 
leure  chere  qu’il  leur  fut  possible  , 
encore  ojfrans  leurs  moyens  a  ceux 
de  nostre  compagnie  qui  en  avoyent 
affaire ,  presterent-ils  argent  audit 
conducteur  et  a  quelques  autres  (3y). 
C’est  ici  que  je  dois  parler  des  trois 
martyrs  protestans  que  ce  personna¬ 
ge  fit  mourir.  Il  y  eut  cinq  personnes 
de  la  troupe  genevoise  qui,  après  le 
premier  péril  du  naufrage,  aimèrent 
mieux  s’en  retourner  au  Brésil,  dans 
une  barque  qui  leur  fut  donnée,  que 
de  demeurer  dans  le  vaisseau.  Ils  re¬ 
gagnèrent  avec  beaucoup  de  peine  la 
cote  de  l’Amérique.  Villegaignon  en 
fît  noyer  trois  *  pour  cause  de  reli¬ 
gion  (38).  Des  personnes  dignes  de 
foi,  qui  furent  témoins  de  ce  suppli¬ 
ce  ,  mirent  par  écrit  la  confession  de 
ces  patiens,  et  toute  la  procédure  de 
Villegaignon  (3g). Cet  écrit  fut  envoyé 
par  Jean  de  Léri,  dès  ceste  mesme  an¬ 
née  x  558,  à  Jean  Crespin,  imprimeur, 

(36)  Léri,  chap.  XXI ,  pag.  34o. 

(37)  La.  même ,  chap.  XXII ,  pag.  377. 

*  Leclerc,  copié  par  Joly,  soupçonne  que  sans 
doute  ces  trois  avaient  conspiré  contre  Villegai¬ 
gnon.  A  l’appui  de  sa  conjecture  il  apporte  le  ré¬ 
cit  de  Villegaignon  lui-même,  qui,  après  avoir  dit 
(jue  sur  les  cinq  il  y  en  avait  trois  qui  avaient 
clé  moines,  ajoute  :  de  monachis  supplicium 
surnpsimus.  Ne  semble-t-il  pas  qu’il  les  a  punis 
d’avoir  été  moines  ;  c’est-à-dire  d’avoir  apostasié. 
Si  cette  explication  est  bonne  ,  Bayle  a  eu  raison 
de  dire  qu’ils  périrent  pour  cause  de  religion. 

(38)  Léri ,  chap.  XXI ,  pag.  34 6. 

(3g)  La  même ,  chap.  XXII ,  pag «  379. 


qui  l’inséra  au  Ve.  livre  des  Mar¬ 
tyrs  (40). 

(F)  Il  fit  la  guerre*,  par  sa  plume 
à  ceux  de  la  religion.  Ils  écrivirent 
de  leur  côté  contre  lui  d’une  manière 
qui  ne  lui  fut  point  avantageuse.  ] 
Du  Verdier  Vau-Privas  me  fournit 
le  catalogue  que  vous  allez  voir  : 
Response  aux  Remonstrances  faictes 
a  laroine  meredu  roi,  à  Paris,  i56i, 
in- 4°.  Les  Propositions  contentieuses 
entre  le  chevalier  de  Villegaignon  , 
et  Jean  Calvin  ,  contenant  la  V erité 
de  la  sainete  Eucharistie  ,  à  Paris  , 
1662  ,  in- 4°.  Response  par  le  cheva¬ 
lier  de  Villegaignon  sur  la  Résolution 
des  Sacremens  de  Jean  Calvin,  à  Pa¬ 
ris,  i562.  Response  aux  Libelles  et 
Injures  publiées  contre  lui,  à  Paris, 
et  puis  à  Lyon,  i56i.  De  Cœnœ  con- 
troversiœ  Phil.  JVIelanchth.  Judicio  , 
à  Paris,  i56i  ,  in- 4°.  Liber  ad  Arti- 
culos  Calvinianos  ,  à  Venise,  i565. 
De  Consecratione  mystici  Sacramen- 
ti,  etduplici  Christi  Oblatione  adver • 
sus  Vannium  Lutherologice  profes- 
sorem.  De  Judaici  P aschatis  impie - 
menlo  adversùs  Calvinologos.  De  po - 
culo  sanguinis  Christi ,  et  introitu  in 
sancta  sanctorum  adversùs  Bezam  , 
à  Pai’is  ,  1669  (40-  à es  -Adversaires 
de  Religion  contraire ,  continue  du 
Verdier  ,  ont  escrit  clés  libelles  diffa¬ 
matoires  contre  luy ,  comme  la  Suffi¬ 
sance  cle  maistre  Colas  Durand. 
Item  Espoussette  de  ses  armoiries  et 
autres.  Voyez  ci-dessus  l’article  Rx- 

CHER. 

De  tous  les  livres  qu’il  publia,  je 
n’ai  vu  que  ces  trois-ci:  Ad  Articu- 
los  Calvinianœ  de  S acramento  Eu- 
charistice ,  traditionis  ab  ejus  minis- 
tris  in  Francia  Antarclicâ  evulgatœ 
Responsiones ,  per  JVicolaüm  Ville- 
gagnonem  equitem  Rhodium  ,  ad 
Ecclesiam  Chris tianam ,  à  Paris  , 
chez  André  Wécliel,  i56o  ,  in- 4°. 
De  Cœnœ  controversiœ  Philippi  Me- 
lanchthonis  Judicio  ,  à  Paris  ,  chez  le 
même  Wécliel,  x56i  ,  in- 4°.  Para¬ 
phrase  du  chevalier  de  Villegaignon , 
sur  la  resolution  des  Sacremens ,  de 
maistre  Jehan  Calvin,  ministre  de 
Genefve  ,  à  Paris,  chez  le  même 
Wécliel,  i56i  ,  in- 4°.  On  ne  peut 

(4o)  La  même ,  pag.  38o.  Voyez  aussi  Tbéod, 
de  Bèze,  Hist.  ecclésiast.,  ZtV.  Il,  pag.  161. 

(qi)  Du  Verdier,  Biblioth.  franç. ,  pag.  909. 
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nen  voir  de  mieux  imprime  que  ces 
trois  ouvrages. 

(G)  Ses  adversaires  ont  avoué  quiL 
ne  se  sou  illa  point  avec  les  femmes 
sauvages  de  l’ Amérique.  ]  <c  (jfi)  Afin 
»  de  ne  taire  non  plus  ce  qui  estoit 
»  louable  que  vitupérable  en  Ville- 
»  gaignon,  je  diray  en  passant ,  qu’à 
»  cause  de  certains  Normans  ,  les- 
»  quels  des  long  temps  au  paravant 
»  qu’il  fust  en  ce  pays-là  ,  s’estoyent 
»  sauvez  d’un  navire  qui  avoit  fait 
»  naufrage  ,  et  estoient  demeurez 
»  parmi  les  sauvages,  où,  vivans  sans 
»  crainte  de  Dieu  ,  ils  paillardoyent 
»  avec  les  femmes  et  filles  (  comme 
»  j’en  ai  veu  qui  en  avaient  des  en- 
»  fans  ja  aagez  de  quatre  à  cinq  ans); 
»  tant,  dis-je,  pour  reprimer  cela  , 
»  que  pour  obvier  que  nul  de  ceux 
»  qui  faisoyent  leur  résidence  en 
»  nostre  isle  et  en  nostre  fort  n’en 
»  abusassent  de  cette  façon,  Villegai- 
»  gnon  ,  par  l’advis  du  conseil  fit 
»  deffense,  à  peine  de  la  vie, que  nul 
»  ayant  titre  de  chrestien  n’habitast 
»  avec  les  femmes  des  sauvages.  Il 
»  est  vray  que  l’ordonnance  portoit 
»  que  si  quelques  unes  estoyent  at- 
»  tirees  et  appelleesà  lacognoissance 
»  de  Dieu,  qu’apres  qu’elles  seroyent 
»  baptizees  il  seroit  permis  de  les 

»  épouser .  (43).  Comme  ceste 

»  loy  avoit  doublement  son  fonde- 
»  ment  sur  la  parole  de  Dieu  ,  aussi 
»  fut-elle  si  bien  observee  ,  que  non 
»  seulement  pas  un  seul  des  gens  de 
»  Villegaignon  ni  de  nostre  compa- 
»  gnie  ne  la  transgressa,  mais  aussi  , 
»  quoy  que  depuis  mon  retour  j’aye 
»  entendu  dire  de  lui  que  quand  il 
»  estoit  en  l’Amerique  il  se  polluoit 
»  avec  les  femmes  sauvages,  je  lui 
3)  rendrai  ce  tesmoignage ,  qu’il  n’en 
»  estoit  point  soupçonné  de  nostre 
»  temps.  Qui  plus  est ,  il  avoit  la 
»  pratique  de  son  ordonnance  en  tel- 
»  le  recommandation  ,  que  n’eust 
»  esté  l’instante  requeste  que  quel- 
»  ques  uns  de  ceux  qu’il  aimoit  le 
»  plus  lui  firent  pour  un  truche- 
»  ment  qui  ,  estant  allé  en  terre 
»  ferme,  avoit  esté  convaincu  d’avoir 
>■>  paillardé  avec  une  de  laquelle  il 
»  avoit  ja  autrefois  abusé ,  au  lieu 
»  qu’il  ne  fust  puni  que  de  la  cade- 
»  ne  au  pied  et  mis  au  nombre  des 

(4A  Jean  de  Léri,  chap.  VI ,  ptig.  71. 

(4b  La  même  ,  VI,  pag.  72. 


»  esclaves,  Viilegaiguon  vouluit  qu’il 
»  fust  pendu.  Selon  doncques  que 
»  j’eu  ay  cogneu  ,  tant  pour  son  re- 

gard  que  pour  les  autres  ,  il  estoit 
»  à  louer  en  ce  poinct.  »  J’ai  cité  ci- 
long  passage  pour  avoir  lieu  de  faire 
deux  notes.  I.  La  première  est  qu’il 
faut  refréner  sévèrement  sa  crédulité 
à  l’égard  des  médisances?  Combien  y 
eut-il  de  gens  qui  crurent  ce  qui  fut 
dit  des  impuretés  de  Villegaignon  ,  et 
néanmoins  le  voici  justifié  par  le  té¬ 
moignage  d’un  homme  qui ,  bien 
loin  de  l’épargner,  eût  débité  avec 
joie  toutes  ses  vérités  désavantageu¬ 
ses?  II.  Ma  seconde  observation  est 
qu’il  n’y  a  point  de  passion  plus  in¬ 
corrigible  ni  plus  brutale  que  l’im¬ 
pudicité.  Tous  les  chrétiens  savent 
que  la  loi  de  Dieu  leur  interdit  le 
commerce  des  femmes  infidèles  :  ils 
sont  élevés  sous  des  maximes  qui 
inspirent  de  l’horreur  pour  ce  com¬ 
merce.  Les  lois  humaines  qui  le  pu¬ 
nissent  fortifient  les  impressions  de 
l’éducation.  Cependant  jusqu’où  ne 
s’est  point  portée  la  lasciveté  des 
chrétiens  qui  ont  découvert  le  nou¬ 
veau  monde  ?  La  laideur  ,  la  grossiè¬ 
reté  des  femmes  sauvages  ,  a-t-elle  pu 
refréner  des  gens  qui  portaient  d’ail¬ 
leurs  le  joug  des  lois  divines  et  des 
lois  humaines?  Ne  sortons  point  de 
la  Relation  de  Jean  de  Léri.  Ne  nous 
apprend-elle  pas  que  des  Normands 
sauvés  d’un  naufrage  s’abandonnè¬ 
rent  à  cette  espèce  d’impureté  ,  et 
qu’il  fallut  que  Villegaignon  établît 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  se 
plongeraient  dans  ce  désordre ,  ce 
qui  ne  fut  point  capable  d’arrêter  la 
fougue  d’un  truchement?  Si  nous  con¬ 
sultions  d’autres  relations,  elles  nous 
feraient  savoir  qu’il  a  fallu  recourir 
à  la  même  peine  pour  empêcher 
qu’on  ne  se  souillât  avec  certains 
animaux  amphibies  qui  ont  en  quel¬ 
que  façon  la  figure  d’une  femme. 
Dépravation  horrible  ,  passion  in¬ 
domptable  ,  qui  pousse  et  au  péché 
contre  nature,  et  à  celui  de  la  bestia¬ 
lité  (44)  5  et,  ce  qui  est  peut-être  en¬ 
core  beaucoup  plus  furieux  ,  au  com¬ 
merce  avec  des  cadavres.  Nous  ap¬ 
prenons  d’Hérodote  (45)  ,  qu’après 
qu’on  eut  su  en  Égypte  qu’un  de  ceux 

(44)  Voyez  le  conseil  d’Esope  ,  dçtns  Phèdre  , 
fabl.  XLli,  pag.  m.  4g. 

(45)  Herodot. ,  lib.  //,  cap.  T.  WXYX. 
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qui  embaumaient  les  corps  morts  insigne  ;  car  ils  n’y  arrivèrent  qu’au 
s’ c'tait  souillé  avec  une  femme  morte  mois  de  mars  1 557  »  ^  en  était 

depuis  peu  de  temps,  on  gardait  parti  le  3r  de  janvier  i556.  Lui-mê- 
trois  ou  quatre  jours  le  cadavre  des  me  réfuterait  ceux  qui  voudraient 
belles  femmes  avant  que  de  le  livrer  dire  qu’il  y  lit  un  autre  voyage  , 
à  ces  gens-là  (46).  écoutez  bien  ces  paroles  :  Et  m’es- 

(H)  Nous  coterons  quelques  fan-  bahis  qui  a  incité  Ledit  Calvin  de  me 
tes  de  Thevet.  ]  Posons  d’abord  ce  taxer  en  une  Apologie  qu’il  a  fait 
fondement.  On  imprima,  en  1 558,  un  imprimer  a  Geneve ,  comme  l’un  des 
livre  intitulé,  des  Singularités  de  premiers  qui  assista  a  la  mort  etsuf 
l’Amérique  ,  dressé  et  disposé  par  foquement  desdits  ministres  que  Jeit 
M.  de  la  Porte,  suivant  les  Mémoires  faire  le  seigneur  de  Eillegaignon  , 
de  frère  André  Thevet.  Il  conte  dans  les  faisant  précipiter  au  par  foncldes 


cet  ouvrage  (47)  que  Thevet  arriva 
le  10  de  novembre  1 555  au  cap  de 


abismes  de  la  mer  ,  veu  qu’il  y  avoit 
trois  ans  ou  environ  que  j’estois  de 


Frie  ,  et  quatre  jours  après  à  la  riviè-  retour  en  France  ,  comme  il  appert 
re  de  Ganabara,  d’où  il  partit  le  3t  dans  mon  livre  des  singularitez ,  qui 

peut  donner  ample  tesmoignage  de  la 


par 

de  janvier  suivant  pour  s’en  re¬ 
tourner  en  France.  Il  s’ensuit  de  là 
qu’il  ment  lorsqu’il  assure  ,  dans  le 


supputation  du  temps  ,  et  par  plu¬ 
sieurs  autres  de  mes  escrits.  Il  con- 


XXIe.  livre  de  sa  Cosmographie, impri-  fesse  donc  que  depuis  le3i  de  janvier 
niée  l’an  1575  (48),  que  les  partialités  1 556  ,  jusques  au  temps  que  Ville- 
de  quatre  ministres  de  la  religion  gaignon  Fit  noyer  quelques  héréti- 
nouvelle  ,  le  principal  desquels  s’ap-  ques  ,  il  fut  absent  de  ce  pays -la.  Il 
pelait  Richier ,  excitèrent  une  se'di-  n’y  était  donc  point  pendant  le  sé- 
tion  qui  attira  le  dernier  supplice  à  jour  de  la  troupe  génevoise  ,  qui  du- 
quelques-uns  des  mutins;  que  les  ra  depuis  le  mois  de  mars  i55q  jus- 
autres,  et  nommément  Richier,  se  que  vers  la  Fin  de  l’année.  On  voit 
sauvèrent ,  et  que  les  sauvages  ,  irri-  donc  par  ses  propres  paroles,  et  qu’il 
tés  de  cette  tragédie ,  pensèrent  mettre  y  était  et  qu’il  n’y  était  pas.  Je  laisse 
à  mort  ce  qui  restait.  11  se  met  du  ses  autres  mensonges.  Il  n’est  pas  vrai 
nombre  de  ceux  qui  coururent  ce  que  ceux  que  Villegaignon  fit  préci- 
péril.  Peu  s’en  fallut  ,  dit-il ,  qu’ils  piter  dans  la  mer  fussent  ministres  , 
ne  se  ruassent  sur  nous.  Il  dit ,  dans  ni  qu’on  lui  eût  envoyé  de  Genève 
un  autre  endroit  (4q),  qu’il  abandon-  ou  d’ailleurs  plus  de  deux  ministres, 
na  l’entreprise  de  convertir  les  sau-  Notons  seulement  pour  le  mieux  con- 
vages  ,  tant  parce  qu’il  n’était  pas  vaincre  de  ses  impostures  ,  que  la 
bien  versé  en  leur  langage ,  que  par-  sédition  dont  il  parle  précéda  l’ar- 
1  '  1  ^  1  rivée  de  Pierre  Richier ,  et  qu’au¬ 

cun  ministre  ,  avant  Pierre  Richier  , 
n’avait  vu  Villegaignon  dans  son  Co¬ 
deux  passages  montrent  qu’il  pré-  ligni.  La  preuve  démonstrative  de 
tend  avoir  été  en  ce  pays-là  pen-  toutes  ces  choses  se  tire  de  la  lettre 

j  —  ..  -  1  -  -  -  *  •  *  1  r'  '  que  Villegaignon  écrivit  à  Calvin,  le 

3i  de  mars  i55q.  Il  y  déclare  que 
Richier  (  5o  )  et  les  autres  frères 
(46)  Tot/o-o  S\  tto'uouti  0  vru)  ro  Zfe  uvista,  l’avaient  trouvé  reduict  en  tel  point, 
W  pri  0-qi  01  rcipiXiUT*)  pia-ycevxcu  tm-  qu’il  lui  f aloit  f  aire  office  de  magis- 
ct  yvvcuçt.  AapqÜnvca  yâp  xivct  gicicri  trat  et  quant  et  quant  la  charge  de 
ptryopivov  viKpiïi  TrpoxquTûù  yuvctniôç  uct.-  ministre  de  l’eglise ;  ce  qui  ,  ajoute- 
TfnrcLi  J's  rov  opoTi^vov .  Ed  de  caussâ  fa-  t-il  ,  m  avoit  mis  en  grande  angois¬ 
se  ,  car  l’ exemple  du  roy  Ozias  me 
destournoit.  d’une  telle  maniéré  de 
vivre.  Il  y  raconte  la  conspiration 
qu’on  avait  brassée  contre  lui  ,  et 
ses  comment  les  auteurs  avaient  été  dé¬ 
couverts  et  châtiés. 


ce  que  les  ministres  de  Calvin  entrer 
prenoient  cette  charge  ,  envieux  , 
ajoute- t-il  ,  de  ma  deliberation.  Ces 


dant  que  les  ministres  de  Genè¬ 
ve  y  étaient.  Or  c’est  un  mensonge 


cicntes  ,  11e  cuin  feminis  isti  salinarii  concum- 
bant.  Deprehensurn  enim  quemdam  ciiunt  coeun- 
tem  cum  receijli  cadavere  muliebri  ,  delatumque 
ab  ejusdem  arlificü  socio.  Idem  ,  ibidem. 

(40  V °Jez  ta  préfacé  de  Jean  de  Léri,  qui  cite 
les  Ier  y  XXIVe. ,  XXVe.  etLXe.  chap.  de  s 
Singularités. 

(48)  Thevet ,  Cosmographie  universelle ,  tivm 
XI ,  folio  909. 

(49 )  La  mcma  ,  chap.  VIII ,  folio  920. 


(5o)  Villegaignon  ,  lettre  à  Calvin, 
Jean  de  Léri  ,  dans  sa  préfacé. 
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Jean  de  Le'ri  (5i)  a  bien  fait  valoir 
ces  raisons  contre  Thevet,  et  il  lui  a 
soutenu  que  pendant  que  les  minis¬ 
tres,  et  leurs  compagnons  de  Genève, 
séjournèrent  à  Coligni,  il  n’y  eut  ni 
sédition  ni  conspiration,  et  qu’aucun 
Français  n’y  fut  tué.  C’est  déjà  une 
grande  faute  que  de  Confondre  les 
temps,  mais  on  pèclie  infiniment  da¬ 
vantage  quand  on  se  fonde  sur  ces 
confusions  pour  calomnier  des  inno- 
cens.  Thevet  est  coupable  de  ces  deux 
énormités. 

(I)  Deux  exploits  de  l’an  i56o . 

lui  firent  peu  d’honneur.  ]  Un  histo¬ 
rien  protestant  me  fournira  ce  narré. 
Voici  ce  qu’il  dit  lorsqu’il  parle  des 
persécutions  que  MM.  de  Guise  exer¬ 
cèrent  contre  ceux  de  la  religion,  sous 
le  règne  de  François  II.  <c  Villegai- 
»  gnon  ....  pensant  avoir  trouvé  ma- 
»  tiere  propre  pour  se  venger  de  ceux 
»  qui  avoient  publié  ses  cruautez , 
»  commises  du  temps  de  Henry  ,  en 
»  l’Amérique;  accompagnantle  grand 
»  prieur, frere  des  susdits  (5^),  dressa 
»  durant  ce  tumulte  une  fantastique 
»  guerre  navale  ,  comme  s’il  eust 
»  esté  question  de  résister  a  une 
»  grande  et  puissante  armée  ,  et  ren- 
'>  dre  par  icelle  la  riviere  de  Loyre 
»  tellement  inutile,  que  l’eau  n’eust 
»  peu  seulement  servir  à  abbruver 
»  les  chevaux  de  l’ennemi.  Mais  ceci, 
»  commencé  avec  grande  despence  , 
»  fut  tellement  trouvé  ridicule,  que 
»  le  tout  tourna  à  leur  mocquerie  et 
»  confusion.  Ce  que  voiant  Villega- 
»  gnon  ,  pour  ne  demeurer  oisif,  en- 
»  treprit  d’aller  à  Tours  disputer 
»  contre  le  ministre  de  Loudun,  Si- 
»  mon  Brossier,  qui  autrefois  avoit 
»  esté  son  compagnon  d’escole ,  et 
»  lors  prisonnier  es  mains  de  l’ar- 
»  chevesque  de  la  maison  de  Bresay, 
»  un  autre  apostat.  Pour  ce  faire  il 
»  eut  lettre  du  roy  et  du  cardinal  : 
»  mais  il  fit  aussi  mal  ses  besongnes 
»  qu’auparavant ,  en  sorte  que  ne 
»  pouvant  exposer  de  bouche  ses  rai- 
»  sons ,  il  les  rédigea  par  escrit  , 
»  principalement  la  dispute  de  la 
»  Cene.  A  quoy  Brossier  respondit  , 
;>  au  contentement  de  toutes  gens 
»  doctes.  Entre  autres  choses ,  il  luy 

(51)  Lé  ri ,  dans  sa  préface. 

(52)  C'est-à-dire  le  duc  de  Guise  et  le  cardi¬ 
nal  de  Lorraine. 


»  remonstra  que  6a  forme  de  dispu- 
»  ter  n’estoit  sorhonique,  et  encore 
»  moins  theologique  ;  mais  ressem- 
»  bloit  plustost  aux  academiques,  et 
»  à  gens  qui  sans  aucun  sentiment  de 

Dieu  disputent  des  choses  inco- 
»  gnues  auxhommes.  Que  s’ilvouloit 
3>  suyvre  la  vraye  maniéré  de  dispu- 
3)  ter  par  les  Escritures  (  comme 
3>  avoient  fait  tous  les  anciens  doc- 
3>  teurs  :  voire  mesme  plusieurs  he- 
33  retiques  ,  tant  farouches  ayent.  ils 
3>  esté)  il  estoit  prestde  luy  satisfaire. 
33  Et  neantmoins  afin  qu’il  ne  s’en 
33  allastsans  responce,  il  confutapar 
33  argumens  de  l’Escriture  toute  sa 
33  doctrine.  Et  enfin  le  pria  de  corri- 
33  ger  ce  vice  d’escrire  qu’il  avoit ,  a 
n  savoir  de  se  rendre  confus  pour 
33  n’estrc  veu  sans  propos,  quand  il 
33  ne  pouvoit  rendre  raison  de  son 
33  faict  (53).  33 

(K)  Un  écrivain  qui  le  méprisait 
fit  une  promesse  qu’il  n’a  point  tenue, 
que  je  sache.  ]  Voici  comment  il  en 
parle:  «  Nicolas  Durand,  Provençal, 
33  surnommé  Villegaignon ,  plus  re- 
33  nommé  par  les  escrits  de  reformez 
33  qui  l’ont  aigrement  poursuivy  par 
33  divers  escrits,  pourle  tort  qu’il  leur 
33  fit  en  Brezil,  partie  de  l’Amerique, 
33  que  pour  autre  chose  ,  laissa  quel- 
33  ques  livres  ,  qui  l’ont  fait  cognois- 
3)  tre  mauvais  théologien  ,  et  pauvre 
33  guerrier ,  encore  qu’il  se  fit  nom- 
33  mer  chevalier  de  Malte.  Il  fit  un 
3)  livre  du  voiage  que  Charles  V  em- 
33  p.ereur  fit  en  A  Brique  pour  la 
33  prinse  d’Alger  :  Et  un  autre  qu’il 
33  dédia  à  l’empereur  Charles ,  pour 
33  la  deffence  des  François,  sur  ce 
35  qu’on  leur  imposoit  de  l’évenement 
»  Je  la  guerre  de  Malte.  Je  mettrais 
33  bientost  au  jour  des  Mémoires  que 
33  j’ay  de  sa  V ie  et  de  ses  principaux 
33  parens  (54).  33  La  Popelinière ,  qui 
me  fournit  ces  paroles,  a  eu  tort  de 
le  faire  Provençal  *.  L’origine  de  cette 
faute  pourrait  bien  être  qu’un  auteur 


(53)  La  Planche,  Histoire  de  François II,  pag. 
229,  23o. 

(54)  La  Popelinière ,  Histoire  des  Histoires  , 
liv.  VIII,  pag.  45o,  45i. 

*  Joly  trouve  que  Bayle  a  tort  de  ne  trouver 
qu’une  faute  dans  le  texte  de  la  Popelinière,  qui 
traite  Villegaignon  de  pauvre  guerrier,  lequel 
Bayle  lui-même  représente  comme  s’élant  fait 
considérer  en  qualité  d’homme  de  mérite.  Ville¬ 
gaignon  a  un  article  dans  le  XXIIe.  volume  des 
Mémoires  de  Nicerou,  et  Joly  y  renvoie. 
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n’ayant  pas  régulièrement  formé  les 
lettres  du  mot  Provins,  le  composi¬ 
teur  d’imprimerie  mit  Provens  ,  et 
que  le  correcteur  fit  mettre  Proven¬ 
ce.  La  Popelinière  ayant  donc  lu 
que  Villegaignon  était  de  Provence  , 
le  qualifia  Provençal. 

VILLÉNA,  marquisat  aux  con¬ 
fins  de  la  nouvelle  Castille  (A)  et 
des  royaumes  de  Murcie  et  de 
Valence  ,  appartenait  à  don  Jean 
Manuel ,  le  plus  puissant  seigneur 
qui  fut  en  Espagne  apres  le 
roi  (a)  ,  au  XIVe.  siècle.  Il  eut 
une  fille  qui  épousa,  en  1 35o,  don 
Henri,  comte  de  Transtamare, 
fils  naturel  de  don  Alfonse  XI , 
roi  de  Castille  (b).  Ce  comte  , 
étant  devenu  roi  de  Castille  par 
la  déposition  de  don  Pédro  le 
Cruel,  Pan  1 366  (c),  donna  le 
marquisat  de  Villéna  à  don  Al¬ 
fonse  d’Aragon  ,  cousin  du  roi 
d’Aragon,  et  comte  de  Dénia  {d). 
Ce  nouveau  marquis  de  Villéna 
parvint  à  une  très-grande  auto¬ 
rité.  Le  roi  don  Juan  Ier.  ayant 
voulu  qu’il  y  eût  dans  son 
royaume  de  Castille  un  conné¬ 
table  ,  comme  il  y  en  avait  un 
en  France  et  en  Aragon  ,  créa 
cette  dignité  Pan  i382,  et  la 
donna  à  ce  marquis  (e).  Il  or¬ 
donna  par  son  testament  que ,  s’il 
venait  à  mourir  pendant  le  bas 
âge  de  son  fils ,  le  gouvernement 
du  jeune  roi  et  du  royaume 
fût  entre  les  mains  de  ce  conné¬ 
table  et  de  quelques  autres  sei¬ 
gneurs^).  Il  mourut  Pan  1390  , 
et  comme  son  bis  don  Henri  III 

(a)  Mayerne  Turquet ,  Hist»  d’Espagne  , 
liv.  XV,  pag.  m.  Ql\q. 

(b)  Là  même. 

(c)  Là  même ,  pcig.  691. 

( d )  Mariana  ,  de  Rebus  Hispaniæ  ,  libz 
XVII ,  cap.  VII ,  pag.  m.  109. 

(e)  Idem ,  lib.  XVIII ,  cap.  V,  pag.  i43. 

(  f)  Mayerne  Turquet  f  liv.  XVII ,  pag. 

765. 


n’avait  presque  pas  atteint  l’on¬ 
zième  année  de  sa  vie  (g),  il  fal¬ 
lut  songer  à  lui  choisir  des  tu¬ 
teurs  ,  et  à  créer  un  conseil  qui 
gouvernât  le  royaume.  On  trouva 
des  difficultés  dans  le  testament 
du  roi ,  qui  firent  qu’on  ne  s’y 
conforma  point  ;  mais  cependant 
notre  marquis  de  Villéna  fut  un 
de  ceux  à  qui  la  régence  fut  com¬ 
mise  (h).  Il  était  alors  en  Ara¬ 
gon  (f) ,  et  parce  qu’il  adhéra 
auxmécontens  ,  et  qu’il  demanda 
l’exécution  du  testament  du  feu 
roi ,  on  lui  ôta  la  charge  de  con¬ 
nétable  de  Cas,tille(A:).  11  la  rede¬ 
manda  au  roi  don  Henri  III  ,  à 
Illesca,l’an  1393  ,  la  première 
fois  qu’il  eut  l’honneur  de  le 
saluer  (/).  On  lui  promit  de  la 
lui  rendre ,  pourvu  qu’il  accom¬ 
pagnât  le  roi  en  Castille  ;  mais 
il  s’excusa  de  le  faire  ;  et  ainsi  il 
ne  recouvra  point  celte  dignité 
(m) ,  et  il  reçut  même  d’autres 
mauvais  traitemens  (B).  Il  fut  fait 
duc  de  Candie  par  le  roi  d’Ara¬ 
gon  ,  Pan  1399  (n) ,  et  il  eut  deux 
fils  (0)  qui  épousèrent  deux 
tantes  ( p )  du  roi  de  Castille  don 
Henri  III ,  et  dont  l’un  fut  père 
d’un  marquis  de  Villéna  qui 
aima  les  scunces ,  et  qui  passa 
pour  un  sectateur  insigne  de  la 

(g)  Là  même ,  pag.  764. 

(h)  Là  même ,  pag.  766'. 

(i)  Mariana,  lib.  XVI II ,  cap.  XV  ,  pag. 
i6‘5. 

(A)  Mayerne  Turquet  ,  liv.  XVII ,  pag. 
77°- 

(Z)  Là  même ,  pag.  786,  786. 

(m)  Mariana,  lib.  XIX ,  cap.  IV  ,  pag. 
180. 

( n)  Idem ,  ibidem  ,  cap.  IX,  pag.  190. 
Notez  que  peut-être  ce  passage  de  Mariana 
se  doit  entendre  du Jils  et  non  pas  du  père. 

(o)  Idem ,  ibidem.,  lib.  XIX,  cap.  VIII  , 
pag .  188. 

(jï)  C'étaient  deux  Jilles  naturelles  de  don 
Henri  II. 
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magie  (C).  Ce  marquisat  fut 
donné,  Fan  ï44^,  à  Juan  Pa- 
chéco  ,  favori  du  prince  Henri , 
fils  de  Jean  II ,  roi  de  Castille  (q). 
Le  fils  de  ce  Jean  Pacliéco  ayant 
tâché  de  faire  tomber  le  royaume 
de  Castille  entre  les  mains  des  Por¬ 
tugais  ,  par  le  mariage  du  roi  de 
Portugal  avec  la  prétendue  fille 
du  roi  Henri  IY ,  s’exposa  à  de 
fâcheuses  affaires.  Ses  propres 
vassaux  du  marquisat  deYil- 
léna  favorisèrent  les  troupes 
de  Ferdinand  ,  roi  d’Aragon  :  le 
château  de  Yilléna  fut  pris,  et 
par  ce  moyen  fut  réuni  le  mar¬ 
quisat  à  la  couronne ,  Van  1 47  5  , 
avec  promesse  de  ne  Ven  aliéner 
jamais  (r). 

(q)  Mariana,  lib.  XXII ,  cap.  IV  ,  pag. 

294- 

(r)  Mayerne  Turquet ,  liv.  XXII  ,  pag. 

1019. 

(A)  Villéna ,  marquisat  aux  con¬ 
fus  de  la  nouvelle  Castilleé]  M.  Bau- 
drand  dit  que  Villéna  ,  chef  du  terri¬ 
toire  de  ce  nom,  caput  agri  cogno- 
minis  ,  est  dans  le  royaume  de 
Murcie  (1)  ;  mais  je  viens  de  consul¬ 
ter  une  carte  de  San  son  ,  imprimée 
l’an  i663,  et  j’y  ai  trouvé  Villéna 
dans  la  nouvelle  Castille.  M.  du  Puy, 
dans  son  Histoire  des  Favoris,  raconte 
que  sous  le  règne  de  Jean  II ,  roi  de 
Castille,  et  pendant  la  grande  faveur 
d’Alvaro  de  Luna  ,  le  prince  don 
Henri  d’Aragon  épousa  ,  en  1420  , 
l’infante  Catherine ,  sœur  de  ce  roi , 
h  laquelle  on  donna  le  marquisat  de 
Villéna,  qui  fut  éligé  en  duché  (2). 
Je  m’imagine  que  cette  érection  de¬ 
vint  nulle  ;  car  je  vois  dans  le  même 
M.  du  Puy  que  Pacliéco,  favori  de 
don  Henri,  fils  de  Jean  II,  fut  fait 
marquis  de  Villéna,  environ  l’an  1 445 
(  3  ).  Mariana  et  les  autres  histo- 

(1)  Baudr. ,  Georg.  ,  lorn.  //,  pag.  383. 

(2)  Pierre  du  Puy  ,  Histoire  des  Favoris,  pag. 
m .  146.  Le  sieur  du  Chaintreau  dit  la  meme  chose 
dans  son  Histoire  de  D.  Jean  II ,  roi  de  Castille, 
pag.  xt)  ,  édition  de  Paris ,  1640. 

(3)  La  tnéme  ,  pag.  22g. 


riens  ne  donnent  â  ce  Pacliéco  ni  à 
son  fils  que  le  titre  de  marquis  de 
Villéna. 

(B)  Il  reçut  même  d’autres  mauvais 
traitemens. ]  Citons  les  paroles  du 
sieur  Mayer  Turquet:  «  Le  marquis 
«  s’estant  purgé  envers  le  roy  de 
»  toutes  les  choses  qui  luy  avoient 
«  peu  estre  imputées,  et  ayant  mis 
»  en  avant  plusieurs  excuses  de  ce 
)>  qu’il  n’estoit  plustost  venu  à  la 
»  cour,  luy  fit  requeste  de  le  restablir 
»  en  son  estât  de  connestable  de  Cas- 
»  tille,  qui  luy  avoit  esté  osté  par 
»  ses  tuteurs,  pour  en  pourveoir  D. 
»  Pedro  ,  comte  de  Transtamara,  au 
»  préjudice  de  son  honneur  et  di- 
»  gnité  ;  auquel  le  roy  fit  douce  et 
»  gracieuse  responce  ,  l’asseurant 
«  qu’il  mettroit  ordre  en  ses  affaires 
»  avec  toute  équité,  et  justice  5  puis 
»  le  pria  de  passer  les  monts,  et 
)>  venir  avec  luy  en  Castille  la  Vieille, 
»  dequoy  le  marquis  s’excusa,  disant 
«  qu’il  n’estoit  venu  là  en  équipage 
»  de  luy  pouvoir  faire  service ,  com- 
»  me  il  desiroit,  mais  que  s’il  luy 
)j  en  donnoit  les  moyens,  il  revien- 
»  droit  le  servir  de  tres-bonne  vo- 
»  lonté.  Ainsi  s’en  retourna  en  ses 
jj  terres ,  non  trop  content  du  roy 
)>  D.  Henry,  lequel  ne  fit  compte  de 
))  le  remettre  en  l’estât  de  connesta- 
»  bleuet,  si  quelque  temps  après  ,  par 
»  le  conseil  de  l’arclievesque  de  To- 
jj  lede ,  il  luy  osta  le  tiltre  de  mar- 
j>  quis  de  Villéna ,  pource  qu’il  ne 
»  sembloit  point  estre  asseuré,  ny 
m  profïitable  à  l’estât  de  Castille  , 
»  qu’un  marquisat  frontier  à  un 
u  royaume  estranger  demeurast  e's 
jj  mains  d’un  chevalier  qui  y  eust  si 
»  grand  part,  et  si  estroites  alliances, 
»  comme  avoit  le  marquis  D.  Alfonse 
»  avec  les  rois  et  royaume  d’Arra- 
»  gon  (4).  » 

(C)  Il  eut  deux  fis  qui  épousèrent 

. dont  V  un  fut  père  d’un  mar¬ 
quis  de  Villéna . sectateur.  . . .  de 

la  magie. ]  L’un  des  deux  fils  du  pre¬ 
mier  marquis  de  Villéna  se  nommait 
Alfonse ,  et  l’autre  Pierre.  La  dot 
de  leurs  femmes  fut  comptée  aux 
Anglais  pour  la  rançon  de  leur  père, 
et  pour  retirer  Alfonse  qui  servait 
d’otage.  Cet  Alfonse  se  fit  démarier,  ne 
pouvant  souffrir  l’impudicité  mani- 

(4)  Mayerne  Turquet,  Histoire  d’Espagne,  liv. 
XVII,  pag.  786. 
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feste  de  son  e'pouse  (5).  Son  frère 
Pierre  fut  tué  dans  une  bataille.  Le 
roi  don  Henri  prenant  sous  sa  protec¬ 
tion  les  femmes  de  ces  deux  frères ,  et 
se  fâchant  de  ce  qu’ils  ne  voulaient 
pas  rendre  la  dot,  leur  enleva  tout 
leur  pays  à  la  réserve  du  château 
de  Ville'na  et  de  celui  d’Almansa , 
qrui  résistèrent,  tant  à  cause  de  leur 
situation  qu’à  cause  de  la  garnison 
aragonaise  qui  les  défendait  (6). 
Pierre  d’Aragon  ,  fils  du  marquis  de 
Ville'na,  laissa  un  fils  qui  fut  connu 
sous  le  nom  de  Henri  de  Villéna,  et 
qui  étudia  beaucoup.  Il  fit  des  livres 
fort  doctes ,  mais  d’un  style  fort  gros¬ 
sier  :Pelrus  ad.  Aliubarrotam  cecide- 
rat ,  ejus  Henricipaler,  cui  à  Villenâ 
cognomentum  fuit ,  eruditionis  tan¬ 
tum  studium ,  ut  magica  eüam  sacra , 
carminaque  caluisse  Jama  sit.  Extant 
ingenii  monimenta  :  in  quibus  multa 
reconditaque  eruditio  est ,  elegantiœ 
parum  quippe  affectatœ,  sed  horridœ , 
et  cum  hispanâ  linguci  latinam  mis- 
centis  (7).  Il  mourut  à  Madrid  l’an 
ayant  supporté  constamment 
jusqu’à  sa  vieillesse  les  injures  de  la 
fortune  ,  la  perte  de  ses  biens ,  et 
celle  de  ses  dignités  (8).  On  crut  que 
pour  avoir  eu  trop  de  passion  d’être 
savant,  il  s’attacha  à  la  magie  :  ses 
livres  furent  donnés  à  examiner,  par 
ordre  du  roi ,  à  frère  Lope  de  Bar- 
rientos  ,  dominicain  ,  et  précepteur 
du  prince  des  Asturies;  on  en  brûla 
la  plupart,  et  cela  déplut  à  plusieurs 
personnes,  qui  jugèrent  qu’une  bi¬ 
bliothèque  qui  avait  coûté  tant  d’ar¬ 
gent  pouvait  être  conservée  sans  nul 
péril  pour  les  usages  des  gens  doctes. 
Le  dominicain  fit  un  écrit  pour  s’ex¬ 
cuser  de  sa  conduite  sur  les  volontés 
du  roi.  Mariana  raconte  ce  fait  en 
bons  et  beaux  termes.  Henricus  Eil- 
lena  Madrid ,  ubi  rex  erat ,  extinctus 


(5)  Alfonsi  conjugium diremptum  ob  male  tec- 
tas  uxoris  libidines.  Mariana,  ubi  infra. 

(6)  Tiré  de  Mariana  ,  lib.  XIX,  cap.  VIII, 
pag.  188. 

(  f)  Idem ,  ibidem. 

(8)  Mariana,  lib.  XX,  cap.  VI,  pag.  221 ,  ra- 
conte  que  pour  obtenir  la  grande  maîtrise  de 
l’ordre  de  Calatrava ,  il  répudia  sa  femme,  Marie 
Albornos,  qui  était  très-riche,  et  céda  au  roi  don 
Henri  le  marquisat  de  Villéna ,  et  autres  terres; 
et  que  les  chevaliers  de  l’ordre  créèrent  un  autre 
grand-maître  qui  fut  confirmé  par  le  pape ,  envi¬ 
ron  l’an  i4t3,  après  six  ans  de  contestations. 
Henricus,  ajoute  Mariana,  in  tantis  litteris, 
tantâque  cruditione  parum  sibi  sapuisse  visus  est: 
rcpeti  toque  conjugio  egenus  vitæ  reliquum  exegit. 


est.  Amissas  opes  ,  atque  amplissimos 
honores  ablatos,  injuriamque forlunœ 
lionestis  solatiis  ad  exlremam  senec- 
tutem  toleravit.  Tanto  eruditionis 
studio ,  ut  ne  a  magicis  quidemsacris 
abstinuisse  feratur.  Librijussu  Régis 
Lupo  Rarriento  dominicano  ,  Henri- 
cioue  principis  magistro  examinandi 
sùnt  traditi.\Quorum  parte  combustd , 
multorum  vituperationem  incurrit  : 
libros  existimantium  magno  compara- 
tos ,  eruditorum  usibus  sine  periculo 
noxâque  servari  debuisse.  Regiam  ille 
de  scripto  conceptâ  defensione  ,  vo- 
luntatem  excusavit ,  cui  repugnare  % 
fas  non  esset  (9).  Mayerne  Turquet 
suppose  qu’on  ne  brûla  que  les  ma-  ’ 
nuscrits  magiques  composés  par  le 
marquis  de  Villéna,  et  il  dit  même 
qu’on  ne  les  brûla  pas  tous  (10).  S’il 
avait  pris  la  peine  d’examiner  Maria¬ 
na,  il  aurait  parlé  plus  correctement, 
et  il  aurait  vu  qu’il  fallait  dire  que 
l’on  brûla  presque  toute  la  bibliothè¬ 
que  de  ce  seigneur.  Quelle  absurdité 
que  de  prétendre  que  l’on  épargna 
une  partie  des  livres  magiques.  Il  est 
bien  malaisé  de  ne  faire  qu’une  fau¬ 
te.  Cet  historien ,  ayant  mal  compris 
de  quoi  il  était  question  ,  s’est  servi 
mal  à  propos  d’une  clause  restrictive; 
et ,  n’ayant  pu  errer  conséquemment, 
il  a  doublé  ses  erreurs.  Il  court  une 
plaisante  fable  en  Espagne  touchant 
ce  marquis  :  je  le  sais  par  la  lecture 
de  la  Relation  des  Diflérens  de  don 
Juan  d’Autriche  et  du  jésuite  Nitard. 

Ce  jésuite  publia  un  manifeste  au¬ 
quel  on  fit  une  réponse  dont  l’auteur 
feignit,  «  Que  le  marquis  de  Villéna, 

»  accompagné  de  don  Pédro  le  Cruel, 

)>  et  de  l’àme  de  Pédro  Hernandès  , 

»  trois  personnages  assez  connus  , 

»  étaient  venus  exprès  de  l’autre 
«  monde  pour  le  réfuter  avec  plus 
»  de  liberté  (1 1).  »  Il  n’est  pas  néces¬ 
saire  de  rien  dire  ici  du  discours 
qu’on  fait  tenir  à  don  Pédro  ;  voyons 

(9)  Mariana  ,  lib.  XXI,  cap.  VII,  pag.  264. 

(10)  Prince  abusant  des  lettres  auxquelles  il 
s’était  exercé ,  s’ adonnant  aux  in  fâmes  arts  ma¬ 
giques  ,  dont  il  avait  écrit  plusieurs  traités  ,  les¬ 
quels ,  par  le  commandement  du  roi,  et  par  la 
censure  de  frère  Lope  de  Barrientos ,  lors  pré¬ 
cepteur  du  prince  des  Asturies ,  D.  Henri  ,  fu¬ 
rent  pour  la  plupart  brûlés.  Mayerne  Turquet, 
Histoire  d’Espagne  ,  liv.  XIX,  pag.  85g,  à  l’ann, 

i434. 

(11)  Relation  des  Diflférens  arrivés  en  Espagne, 
entre  D.  Jean  d’Autriche  et  le  cardinal  Nitard  , 
loin.  I,  pag  gn ,  édition  de  Hollande,  167^, 


VIIS  AY. 

seulement  le  début  du  second  acteur: 

«  L’autre  vieillard,  ayant  pris  la  pa- 
»  rôle  ,  lui  dit:  Pour  moi,  seigneur  , 

»  je  suis  le  marquis  de  Villéna  ,  qui 
»  me  rendis  célèbre  dans  le  mpnde 
»  par  l’astrologie  ,  et  par  l’invention 
»  de  la  bouteille ,  dans  laquelle  on 
)>  dit  que  je  me  fis  mettre  en  petits 
»  morceaux,  afin  de  découvrir  a 
»  travers  le  verre  ,  dans  les  siècles  a 
»  venir  ,  les  choses  qui  devaient  ar- 
»  river  aujourd’hui  :  et  en  effet  c’est 
»  la  vérité  ,  n’étant  pas  possible 
»  qu’un  homme  de  mon  humeur  et 
3>  de  ma  naissance  se  pût  empecher 
3>  de  se  faire  mettre  en  pièces  pour 
3>  voir  les  événemens  de  ce  temps  , 

3>  le  renversement  de  cette  monar- 
3>  chie  par  un  simple  particulier..... 

3)  Il  est  vrai  que  je  me  fis  hacher  ,  je 
«  ne  le  puis  celer ,  pour  voir  devenir 
3>  arbitre  de  notre  foi  un  homme 
3)  qui  devait  naître  en  Allemagne 
»  sous  des  lois  si  peu  conformes  aux 
»  nôtres.  Je  me  fis  hacher,  porté  par 
3>  la  curiosité  de  voir  qu’une  reine, 
3)  qui  devait  gouverner  l’Espagne  se- 
»  Ion  nos  lois  ,  dût  choisir  pour  son 
D  directeur,  etc.  (12).  » 

{12)  Là  même  ,  pag.  ioo. 

VINAY  (  Alexandre  de) ,  mi¬ 
nistre  de  l’église  réformée  d’An- 
nonay,  publia  un  livre,  l’an  1626 
(A),  et  remarqua,  dans  son  épître 
dédicatoire,  qu’ily  avait  environ 
trente  ans  qu’un  fameux  prélat 
(à)  avait  écrit  que  la  ville  d’An- 
nonay  était  plus  ancienne  en  hé¬ 
résie  que  Genève  (  h ). 

( a )  Pierre  de  Villars  ,  archevêque  de 
Vienne  ,  iom.  Il  ,  de  ses  Opusc.  Epist. 
Clem.  VIII. 

(b)  Conférez  ce  que  dessus ,  remarque  (D) 
de  l'article  Richer,  tom.  XII,  pag-.  524. 

(A)  Il  publia  un  livre ,  l’an  1626.  ] 
Il  fut  imprimé  à  Genève  ,  et  contient 
634  pages  in- 8°.  Il  a  pour  titre,  Actes 
pour  la  Conférence  tenue  a  Anno- 
nay ,  depuis  le  10  décembre  1625  , 
jusqu’au  a5  février  1626  ,  entre 
Alexandre  de  Vinay  ,  ministre  de  la 
parole  de  Dieu ,  et  Jean -François 
Martinecourt  ,  jésuite  ,  touchant  la 
créance  des  pères  sur  les  points  de  la 
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suffisance  des  Pcritut'es ,  et  de  V Eu¬ 
charistie  ;  y  jointe  une  continuation 
tant  de  l’un  que  de  l’autre  article  ,  et 
un  Traité  du  Purgatoire,  par  le  sus¬ 
dit  de  Vinay.  Je  n’ai  point  trouvé  ce 
jésuite  dans  la  Bibliothèque  d’Alc- 
garnbe  ;  et  cela  me  fait  juger  qu’il 
ne  donna  point  une  contre-relation 
de  cette  dispute.  C’était  pourtant  la 
coutume  que  chaque  parti  publiât 
les  actes  de  ces  conférences ,  et  s’at¬ 
tribuât  la  victoire  *. 

*  Voyez,  tom.  XIII,  p.  40Ij  note  sur  l’article 
SrANHEIM. 

VIRET  (Pierre  ) ,  ministre  de 
l’église  réformée  ,  naquit  à  Orbe 
(a)  ,  petite  ville  du  canton  de 
Berne,  l’an  i5ii.  Il  étudia  à 
Paris  ,  et  y  connut  Farel ,  dont  il 
fut  ensuite  le  compagnon  d’œu¬ 
vre  dans  l’établissement  de  la  ré¬ 
forme  en  quelques  villes  de 
Suisse  {b).  Il  alla  avec  lui  à  Ge¬ 
nève  l’an  i534,  et  il  le  seconda 
habilement  dans  tout  ce  qu’il 
fallut  faire  pour  y  abolir  le  pa¬ 
pisme  (c).  La  ville  de  Lausanne 
ayant  embrassé  la  réformation 
l’an  i536,  on  trouva  bon  que 
Pierre  Viret  y  fût  exercer  le  mi¬ 
nistère.  Il  s’en  acquitta  si  bien  , 
qu’il  s’acquit  l’amour  et  l’estime 
des  habitans.  Cela  parut  par  la 
peine  avec  quoi  ils  consentirent 
à  le  prêter  à  l’église  de  Genève , 
pour  six  mois  ,  lorsque  l’absence 
de  Calvin  faisait  souhaiter  ar¬ 
demment  à  cette  église  la  pré¬ 
sence  de  Viret  (d).  Pour  faire 
mieux  entendre  cela ,  il  faut  que 
je  dise  que  Calvin  s’étant  résolu 
à  retourner  à  Genève  ,  d’où  il 
avait  été  exilé  (e),  n’y  put  re- 

4 

(a)  Au  pays  de  Vaud. 

(b)  Melch.  Adam.  mVitisTheolog.exter., 
pag-.  120,  121. 

(c)  Spanhemius  ,  in  Genevâ  restitutâ  , 
pag;.  65. 

(d)  Leti  ,  Historiâ  Gencvrinû,  tom.  ///, 
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tourner  aussitôt  qu’on  le  sou¬ 
haitait;  car  il  se  trouva  engagé 
à  s’en  aller  aux  conférences  de 
Ratisbonne(y>).  Pendantce  temps- 
là  Viret  servit  fort  utilement  l’é¬ 
glise  de  Genève  (g-).  Calvin,  réuni 
à  ce  troupeau,  souhaita  passion¬ 
nément  cî’avoir  Viret  pour  col¬ 
lègue  (h)  ;  mais  il  n’eut  point  ce 
plaisir.  Viret  fut  rappelé  à  Lau¬ 
sanne,  et  y  remplit  admirable¬ 
ment  tous  les  devoirs  de  sa 
charge,  jusques  à  ce  que  les  ré¬ 
formés  de  France  obtinrent  par 
leurs  prières  qu’il  fût  donné  à 
l’église  de  Lyon  (i)  (A).  Il  la 
servit  très-fidèlement  au  milieu 
de  mille  difficultés;  car  ce  fut 
un  temps  de  guerre  civile  ,  et 
un  temps  de  peste  (Æ).  Il  fut 
obligé  de  quitter  Lyon  *  lors¬ 
que  Charles  IX  ,  par  un  édit  in¬ 
terprétatif  de  la  paix  conclue  au 
mois  de  mars  i563,  défendit  à 
ses  sujets  de  la  religion  d’avoir 
des  ministres  nés  hors  du  royau¬ 
me  (/).  Alors  Viret  se  retira  à 
Orange ,  d’où  la  reine  de  Navarre 
le  fit  venir  en  Béarn  (m).  Il  y  fit 
valoir  ses  talens,  et  y  mourut 
l’an  1571  (B).  C’était  un  homme 
de  petite  taille  ,  et  faible  de  com- 
plexion  ( n ) ,  et  qui  était  devenu 

(/)  En  i54i. 

(g)  Leti  ,  Historiâ  Genevrinâ  ,  tom.  Il, 
pag.  70.  Voyez  aussi  Bèze,  in  Vitâ  Calvini, 
ad  ann. 

(h)  Voyez  la  remarque  (E). 

(i)  Melch.  Adam.,  in  VitisTheolog,  ester., 
pag.  X2I. 

(A)  Idem ,  ibidem. 

*  JeanDorigny,  auteur  delà  Vie  d'Edmond 
Juger ,  1716,  in-8°, ,  dit  que  ce  fut  le  crédit 
d’Édouard  Augcr  qui  fit  chasser  Viret  de 
Lyon. 

(/)  La  vraie  et  entière  Histoire  des  Trou- 
Lies  ,  liv.  T ,  folio  6  verso, à  l'ann.  i56"4- 

(m)  Melch.  Adam.,  in  VilisTheolog.  exler., 
pag'.  121 • 

(n)  Idem ,  ididem. 


moins  robuste  depuis  les  coups 
qu’il  reçut  d’un  prêtre  ,  et  le 
poison  qui  fut  mis  dans  ses  ali— 
mens  (G)  ;  mais  il  avait  beaucoup 
de  savoir,  et  une  éloquence  char¬ 
mante.  Il  publia  une  infinité  de 
livres  (D).  Il  était  assez  bien  versé 
dans  la  connaissance  des  auteurs 
païens.  On  voit  cela  dans  un  ou¬ 
vrage  ( o )  qu’il  fit  imprimer  à 
Genève  l’an  i56o  ,  sous  ce  titre- 
ci  :  De  la  vraie  et  fausse  Reli¬ 
gion  ,  touchant  les  vœux  et  les 
sermens  licites  et  illicites  :  et 
notamment  touchant  les  vœux 
de  perpétuelle  continence  ,  et  les 
vœux  d’anatheme  et  d'exécra¬ 
tion  ,  et  les  sacrifices  d’hosties 
humaines  ,  et  de  V excommunica¬ 
tion  en  toutes  religions .  Item  de 
la  moinerie  ,  tant  des  Juifs  que 
des  païens  et  des  Turcs  et  des 
papistes  ,  et  des  sacrifices  faits 
à  Molocli ,  tant  en  corps  quen 
âme.  Son  article  dans  M.  Mo- 
réri  est  confus  et  mêlé  de  faus¬ 
setés  (E). 

Je  m’en  vais  dire  une  chose 
que  j’ai  lue  depuis  la  seconde 
édition ,  c’est  qu’il  s’appuya  de 
l’autorité  des  papistes  pour  ré¬ 
primer  quelques  sectes  dange¬ 
reuses  qui  s’étaient  formées  à 
Lyon  dans  le  sein  des  protes- 
tans.  L’auteur  qui  m’apprend 
cela  en  tire  une  preuve  contre 
la  tolérance  de  religion  ,  et  pour 
la  maxime  compelle  intrare ,  con¬ 
trains -les  d’ entrer  (F). 

(o)  C’est  un  in- 8°.  de  864  pages , 

(A)  Les  réformés  de  France  obtin¬ 
rent  par  leurs  prières  qu’il  fût  don¬ 
né  a  l’église  de  Lyon.  ]  Melchior 
Adam  laisse  ici  une  lacune  qu’il  faut 
remplir.  Il  a  ignoré  que  Viret  alla 
servir  l’cglise  de  Nîmes  et  puis  celle 
de  Montpellier  ,  avant  que  d’aller 
servir  celle  de  Lyon.  On  apprend  cela 
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de  Viret  même,  dans  une  épître  dé- 
dicatoire  datée  de  Lyon  le  7  de  dé¬ 
cembre  1 563.  Il  y  expose  qu’t'Z  y  a 
deux  ans  passez  qu’iZ  tomba  en  une 
maladie  ,  qui  le  mit  si  bas  qu’il  ne 
pouvoit  attendre ,  selon  son  jugement, 

sinon  d’estre  porté  en  terre . que 

Dieu  l’a  comme  arraché  par  les  che¬ 
veux  ,  d’ entre  les  peuples  entre  les¬ 
quels  il  avoit  presque  passé  tout  le 

principal  cours  de  sa  aie  (1) . .  «  Je 

»  sai  bien  ,  ajoute-t-il  ,  que  mes 
»  seigneurs  et  semblablement  mes 
»  freres  et  compagnons  ,  et  toute  l’e- 
»  glise  en  laquelle  Dieu  m’avoit  con- 

stitué  ministre  ,  ne  m’eussent  pas 
»  facilement  envoyé  et  donné  con- 
»  gé ,  s’ils  n’eussent  veu  et  cognu  la 
i>  nécessité  en  laquelle  le  Seigneur 
»  m’avoit  mis  ,  et  s’ils  n’eussent 
33  mieux  aimé  que  j’eusse  servi  ail— 
3)  leurs  pour  l’édification  de  l’eglise, 
3)  tant  debile  que  je  suis,  que  de- 
3>  meurer  inutile  entre  eux  ,  et  sans 
3)  faire  service  ny  à  cette  eglise  ny  à 

3)  autre,  tel  que  je  desire  le  faire . 

33  Voilà  le  moyen  par  lequel  le  Sei- 
3)  gneur  m’a  tiré  de  l’eglise  en  la- 
3>  quelle  j’avoye  bien  occasion  de 
33  m’aimer  ,  comme  s’il  m’avoit 
33  empoigné  par  la  main  pour  me 
33  mener  ,  comme  tout  tremblant  de 
33  foiblesse  et  à  demy  mort,  et  me 
33  rendre  jusqu’à  vous  (2)  qui  estes 
33  les  premiers  du  Languedoc  ,  entre 
33  lesquels  j’ay  fait  résidence  après 
33  mon  départ  de  Geneve.  33 11  se  loue 
extrêmement  du  bon  accueil  qu’on 
lui  fit  à  Nîmes  ,  quoiqu’il  semblât  a 
me  voir  ,  continue-t-il ,  que  je  n’es- 
toye  que  comme  une  anatomie  seche 
couverte  de  peau ,  qui  avoye  l'a  porté 
mes  os ,  pour  y  eslre  ensevely  :  de 
sorte  que  ceux-l'a  mesme  qui  n’es- 
toyent  pas  de  no  sire  religion  ,  ains  y 
estoyentforl  contraires  ,  avoyent  pi¬ 
tié  de  me  voir ,  jusques  a  dire  ,  qu  est 
venu  faire  ce  povre  homme  en  ce 
pays  ?  N’y  est  il  venu  que  pour  y 
mourir?  Et  mesme j  ay  entendu  que 
quand  je  monlay  la  première  fois  en 
chaire  plusieurs  me  voyant  ,  crai¬ 
gnaient  que  je  me  défaillisse  en  icelle , 
avant  que  je  pusse  parachever  le  ser¬ 
mon. 

(1)  Viret ,  épîlre  dédicaloire  du  Ier.  volume  de 
son  Instruction  chrétienne. 

(ï)  Il  adresse  la  parole  a  l’église  réformée  de 
Nîmes. 


Il  y  a  là  certaines  choses  que  je  ne 
saurais  comprendre  ni  développer  ; 
et  peut-être  que  Viret  ne  voulait  pas 
qu’elles  fussent  manifestes.  Il  dit 
qu’il  ne  pouvait  plus  servir  son  an¬ 
cienne  église,  et  que  ce  fut  la  seule 
raison  pour  laquelle  ses  supérieurs 
lui  accordèrent  son  congé.  Cette  rai¬ 
son  ne  pouvait  pas  être  l’état  où  sa 
maladie  l’avait  réduit  ;  car  malgré 
cet  état  il  fut  capable  d’aller  servir 
l’église  de  Nîmes.  On  pourrait  con¬ 
jecturer  que  le  temple  de  celle-ci 
était  plus  petit  que  le  temple  de  Lau¬ 
sanne  ou  de  Genève,  et  que  le  même 
homme  qui  n’avait  pas  assez  de 
forces  pour  prêcher  dans  un  grand 
temple  ,  en  avait  assez  pour  prêcher 
dans  un  petit  auditoire.  Mais  cette 
conjecture  n’est  guère  valable  (3)  *. 

La  preuve  qu’il  servit  ensuite  l’é¬ 
glise  de  Montpellier  se  trouve  dans 
l’épître  dédicatoire  du  IIe.  tome  de 
son  Instruction  chrétienne.  Cette 
épître  est  datée  de  Lyon,  le  12  de  dé¬ 
cembre  î563.  Il  l’adresse  à  cette  égli¬ 
se  pour  lui  témoigner  sa  reconnais¬ 
sance  des  bontés  qu’elle  avait  eues 
pour  lui  pendant  qu’il  exerçait  le 
ministère  ,  et  notez  qu’il  la  félicite 
de  ce  que  plusieurs  médecins  et  chi¬ 
rurgiens  de  Montpellier  étaient  de 
la  religion.  Il  nomme  entre  autres 
les  professeurs  en  médecine  Rondel- 
let ,  Saporta  et  leurs  adjoints,  MM. 
Joubert,  Feynes  et  Trial ,  et  M. 
Michel  Hérouart,  fameux  chirurgien. 
Je  mets  ici  cette  particularité,  par¬ 
ce  qu’elle  est  inconnue  à  plusieurs 
de  ceux  qui  connaissent  le  mérite  de 
ces  illustres  professeurs. 

Vous  trouverez  dans  l’Histoire  Ec¬ 
clésiastique  des  Eglises  réformées  de 
France  (4) ,  une  fort  belle  lettre  que 
Viret  écrivit  de  Nîmes,  le  i5  janvier 
J  562  (5),  aux  ministres  de  Languedoc 
assemblés  au  colloque  de  Montpel¬ 
lier  ,  par  laquelle  il  les  exhorte  à 

(3)  Voyez  la  remarque  (FF)  de  l’article  Cal¬ 
vin  ,  tom.  I V ,  pag.  355. 

*  Joly  ajoute  que  cette  conjecture  est  détruite 
par  une  circonstance  qu’apprend  l'Histoire  des 
Evêques  de  Nîmes ,  par  Ménard;  c’est  que  Viret 
prêcha  dans  la  cathédrale  de  Nîmes,  deux  jours 
après  que  les  protestans  s’en  furent  emparés.  Or, 
suivant  Ménard,  la  cathédrale  était  un  vaste  bâ¬ 
timent  gothique  ,  en  pierre  de  taille  et  à  trois 
nefs. 

(4)  du  livre  V ,  pag.  886  et  suiv. 

(5)  Par  une  faute  d’ impression  on  a  mis 
MDLVII  dans  Z’IIistoire  des  Églises. 
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se  conformer  aux  volontés  de  la  cour. 
Il  paraît  par  les  deux  e'pîtres  dédi- 
catoires  que  j’ai  citées  ci-dessus,  que 
ce  n’était  pas  un  concert  de  sédition, 
mais  plutôt  un  esprit  doux  et  mo¬ 
déré  ,  qui  de'conseiîlait  les  violences 
et  les  émeutes  populaires  ,  autant 
qu’il  pouvait.  La  même  Histoire  nous 
apprend  (6)  qu’il  alla  à  Montpellier 
pour  remedier  a  sa  santé ,  et  qu’il 
commença  d’y  exercer  le  ministère 
ayant  esté  l’edict  de  janvier  publié 
le  7  du  mois  de  février  i5 62.  Soyez 
sûr  que  Pasquier  se  trompe  lorsqu’il 
dit  qne  Yiret  prêcha  à  Paris,  au  Pa¬ 
triarche,  vers  la  fin  de  l’an  1661  (7)*. 

(B)  Il  fit  valoir  ses  taie  ns  en  Béarn, 
et  il  y  mourut  Van  1571.3  11  ensei¬ 
gna  à  Orthez,  comme  le  remarque 
Melchior  Adam  (8).  Quelques-uns 
disent  qu’il  y  mourut  (9)  ;  mais  M. 
Moréri  et  quelques  autres  assurent 
qu’il  mourutà  Pau  Très-peu  d’auteurs 
disent  qu’il  fut  en  prison  pendant 
quelque  temps  en  ce  pays-là.  D’Au- 
bigné  est  le  seul  qui  me  l’ait  appris. 
Il  dit  que  le  gouverneur  d’une  ville , 
que  ceux  de  la  religion  prirent  d’as¬ 
saut  l’an  i56q,  fut  libéré  sur  la  pro¬ 
messe  de  racheter  de  prison  Pierre 
P iret ,  ministre ,  prisonnier  en  Béarn 
(10).  Ce  qu’il  y  a  de  certain  est  que  ce 
ministre  finit  ses  jours  dans  les  e'tats 
de  la  reine  de  Navarre  :  il  y  a  donc 
une  fausseté  dans  ces  paroles'  de  M. 
Ancillon.  Piret .  enseigna  quel¬ 

que  temps  à  Orthez^  d’où  il  retourna 
a  Lausanne  ,  où  il  donna  au  public 
par  l’impression  assez  de  livres  pour 
faire  une  petite  bibliothèque  (11). 
La  plupart  des  livres  qu’il  publia 
précédèrent  son  voyage  de  Béarn  ;  et 
ainsi  M.  Ancillon  se  tromperait, 

(6)  Histoire  des  Eglises  réformées  de  France 
pag.  888. 

(7)  Pasquier,  Lettres,  liv.  IV,  pag.  201. 

*  Après  avoir  dit  que  Bayle  se  trompe  ici  en  re¬ 
prenant  Pasquier,  après  avoir  dit  que  François 
d’Amboise  et  Florimond  nomment  aussi  Viret 
comme  prêchant  à  Paris  ,  Leclerc  ajoute  qu’après 
tout  il  ne  serait  point  impossible  que  Pasquier, 
d’Amboise  et  Florimond  ne  se  fussent  équlvoqués, 
parce  qu’il  y  avait  à  Paris  ,  en  même  temps  du 
colloque  de  Poissy,  un  ministre  nommé  Virel  , 
comme  on  le  voit  à  la  page  228  du  Scalige'rana. 
Dans  ce  même  Scalige'rana,  ce  ministre  est ,  par 
une  faute  d’impression,  pag.  226,  nommé  Viret. 

(8)  Melch.  Adam.,  in  Yitis  Theolog.  exter. , 
pag.  i2x. 

(9)  Paulus  Freherus  ,  in  Tbeatro  ,  pag.  225. 

(10)  D’Aubigné,  Histoire  universelle,  loin.  I, 
LV.  V,  chap.  XII,  pag.  m.  412,  a  Vannée  il>6g. 

(11)  Ancillon  ,  Vie  de  Farci  ,  pag.  217. 


quand  même  il  aurait  raison  sur  le? 
retour  de  Lausanne. 

(C)  Depuis  les  coups  qu’il  reçut 
d’un  prêtre ,  et  le  poison  qui  fut  mis 
dans  ses  alimens.  3  II  fut  tant  battu 
par  un  prêtre  ,  qui  l’attaqua  en  tra¬ 
hison  ,  qu’il  demeura  sur  la  place 
et  qu’on  le  crut  mort  (12).  Au  temps 
des  pointes  ,  l’on  aurait  dit  que  ce 
prêtre  ne  savait  faire  que  des  argu- 
mens  in  Ferio  et  in  Barbara,  S’il  fut 
injuste  en  recourant  à  de  telles  voies 
de  prévenir  les  innovations,  il  ne  fut 
pas  moins  imprudent  lorsqu’il  cessa 
de  frapper  sans  être  bien  sûr  que  le 
ministre  n’en  réchapperait  jamais. 
C’est  dans  ces  occasions  qu’il  se  faut 
bien  souvenir  de  la  maxime  ,  IVun- 
qucim  tentabis  ut  non  perfeias  ,  il 
ne  faut  pas  commencer ,  si  l’on  ne 
peut  achever.  On  tira  contre  l’église 
romaine*toutes  les  mêmes  conséquen¬ 
ces  d’un  assassinat  imparfait  que  l’on 
eût  tirées  d’un  assassinat  parfait. Tous 
ceux  qui  étaient  capables  de  se  con¬ 
duire  par  cette  règle  ,  Il  faut  qu’une 
cause  soit  bien  mauvaise  lorsqu’on 
fait  mourir  ceux  qui  l’ attaquent  ,  ti¬ 
raient  la  même  conséquence  de  ce 
que  l’on  réfutait  à  coups  de  bâton 
ou  à  coups  de  poing  les  argumens 
des  ministres.  C’est  pourquoi  le  prê¬ 
tre  qui  battit  Viret  fit  autant  de  mal 
à  sa  cause  par  les  suites  du  préjugé, 
que  s’il  l’avoit  mis  à  mort  5  mais  , 
en  ne  le  tuant  pas  ,  il  laissa  sa  cause 
exposée  à  un  grand  danger.  Viret,  ar¬ 
mé  de  ressentiment  ,  travailla  à  la 
destruction  du  papisme  avec  plus  de 
force ,  et  il  s’y  prit  d’une  manière 
très-efficace.  11  chercha  le  ridicule 
des  abus  ,  il  composa  plusieurs  livres 
en  français,  fort  divertissans  et  rem¬ 
plis  de  facéties.  Ce  sont  les  plus 
dangereux  ouvrages  que  l’on  puisse 
faire  (  1 3) .  Ainsi,  à  ne  considérer  que 
l’utilité ,  le  prêtre  suisse  eût  très- 
bien  fait  de  ne  croire  pas  sans  preu¬ 
ves  indubitables  la  mort  de  Viret.  Un 
certificat  de  deux  chirurgiens  n’eût 
pas  été  superflu  peut-être. 

(12)  Partnn  ruinera  in  agro  paterniacensi  à 
sacrijiculo  ipsum  per  insidias  invadenle  inflicla 
usque  adeo  gravia  ,  ut  jacentem  pro  morluo  reli- 
queril.  Melchior.  Adam. ,  in  Vitis  Theolog.  ext., 
pag.  i2 x. 

*  Joly  reproche  à  Bayle  de  rendre  l’église  ro¬ 
maine  responsable  de  l’action  d’un  seul. 

(13)  Voyez,  toin.  XIII ,  pag.  48,  la  remar¬ 
que  (G)  de  l’article  Saintk-Aldegonde. 
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Passons  au  poison.  Les  uns  disent 
que  le  valet  d’un  chanoine  de  Genève 
le  donna  à  Pierre  Viret  04)  >  les 
autres  imputent  ce  crime  à  une  fem¬ 
me  subornée  par  les  chanoines.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  bon  ministre  en 
pensa  mourir  ,  et  l’on  prétend  que 
cette  mauvaise  action  acheva  de  fai¬ 
re  perdre  leur  cause  aux  catholiques 
de  Genève.  Au  fond,  dans  un  temps 
de  crise ,  et  pendant  que  les  deux 
partis  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
forces ,  rien  n’était  aussi  capable  que 
cela  de  faire  pencher  la  balance  vers 
les  réformés.  Un  peuple  ébranlé  et 

ne  trouve  pres- 
ique  ce  raisonne- 
■là  soutenaient  la 
cause  de  Dieu  ,  ils  ne  se  serviraient 
point  des  crimes  les  plus  infâmes 
pour  perdre  leurs  adversaires.  L’au¬ 
teur  que  je  vais  citer  ajoute  qu’il 
courut  un  bruit  que  les  prêtres 
avaient  résolu  de  faire  mourir  tout 
d’un  coup  les  réformés ,  en  faisant 
mettre  du  poison  dans  le  pain  de  la 
sainte  cène.  Je  suis  bien  persuadé 
qu’un  bruit  de  cette  nature  répandu 
par  toute  la  ville  ,  soit  qu’il  fût  vrai, 
soit  qu’il  fût  faux  ,  pouvait  valoir 
cent  raisons  démonstratives  dans  l’es¬ 
prit  de  bien  des  gens.  Citm prœterea 
venefica  qucedam  ,  è  Bressæ  comitatu 
vicino  oriunda ,  quœ  nigros  succos 
verbi  clivini  ministris  tollendis  mis- 
cueral ,  P.  Viteri  lethali  morbo  in 
scelere  deprehensa  ,  se  ad  id  flagitii 
a  canonicis  conduclam J'ateretur ,  mi- 
rum  quantum  omnium  animi  a  nefan- 
darum  artium  institoribus  fuerint 
avers i ,  prœserlim  chm  in  vu/gus  in- 
notesceret ,  a  sacrijîculis  deliberatum 
de  inficiendis  symbolis  sacris  ,  Cœnœ 
Dorninicœ  celebrandœ  destinatis ,  quo 
evangelici  omnes  facili  opéra  in  sa- 
cratissimo  suce  religionis  actu  ,  ad 
generum  Cereris  non  siccd  morte  vel 
descenclerent  ,  vel  deducerenlur.  Cu- 
jus  flagitii ,  quocl  ne  Thetis  quidem 
ipsa  universis  suis  undis  abluerit  , 
sola  cogitatio  ingenti  horrore  et  indi- 
gnatione  omnium  animos  confudit. 
JExperimentis  id  genus  aliis  complu- 

(i4)  Fuit  corpusculo  per  se  imbecillo  :  quocl  na- 
turæ  vitium  vehementer  auxerunt  parlun  vene- 
num  ipsi  à  Genevensis  cujusdam  canonici  servo 
propinatum  ,  partinu  vulnera,  etc.  Melcli.  Adam., 
in  Vitis  Theolog.  exter .  ,  pag.  121.  Ces  paroles 
et  celles  de  la  citation  pre'cédente  sont  emprun¬ 
tées  de  Bèze  ,  in  Iconibus. 


plein  de  soupçons 
que  jamais  sophist 
ment  :  si  ces  sens- 


ribus  compertum ,  omnes  clericorum 
machinas  ad  subruendam  Evangelii 
instaurati  structurant  comparatas  , 
occultd  Dei  directione  in  summum 
ejus  incrementurn  cessisse  (i5).  La 
conclusion  de  ce  passage  est  fort  sen¬ 
sée  :  la  mauvaise  conduite  du  clergé 
romain  fut  un  très-grand  instrument 
pour  faire  croître  le  nombre  des  ré¬ 
formés.  On  n’eût  su  attaquer  l’église 
romaine  dans  un  temps  plus  favora¬ 
ble.  Son  clergé  était  tout  plein  d’igno¬ 
rance  et  de  personnes  de  mauvaise 
vie.  Ceux  qui  prêchaient  la  réforma¬ 
tion  étaient  presque  tous  éloquens 
et  doctes  :  ils  savaient  un  peu  ou 
beaucoup  d’hébreu  et  de  grec  ;  c’est 
pourquoi  les  prêtres  succombaient 
presque  toujours  dans  les  dispptes.  Ils 
ne  savaient  comment  tenir  tête  à 
des  personnes  qui  les  menaçaient 
des  langues  originales  de  la  bible , 
et  qui  faisaient  voir  sans  peine  que 
les  pratiques  de  religion,  à  quoi  les 
peuples  étaient  soumis  ,  n’avaient  pas 
été  prescrites  dans  l’Écriture.  Deux 
ou  trois  prédications  des  ministres 
suffisaient  dans  quelques  paroisses  à 
convertir  la  moitié  des  habitans. 
Quel  remède  ?  Eussiez-vous  opposé 
raison  à  raison?  mais  un  prêtre,  un 
moine  ignorant ,  eût-il  réussi  par- là 
contre  Viret  ,  contre  Farel  ?  Point 
du  tout.  On  se  vit  donc  contraint 
d’employer  la  violence ,  le  poison, 
l’assassinat,  et  autres  voies  iniques 
qui  achevèrent  de  persuader  qu’une 
cause  qui  se  défendait  de  cette  ma¬ 
nière  n’était  point  celle  de  Dieu. 

M.  Leti  vous  apprendra  que  l’em¬ 
poisonneuse  de  Viret  avait  nom  Ma¬ 
rie  Navau,  qu’elle  était  de  Bourg  en 
Bresse  •  qu’à  la  sollicitation  de  quel¬ 
ques  ecclésiastiques  ,  qui  lui  promi¬ 
rent  une  bonne  récompense  ,  elle  se 
réfugia  à  Genève  sur  le  pied  d’une 
personne  persécutée  pour  la  reli¬ 
gion  :  que  faisant  bien  la  dévote  elle 
se  familiarisa  merveilleusement  avec 
Farel  ,  avec  Viret  et  avec  Saunier  , 
les  trois  ministres  des  Gène  vois  j 
qu’ainsi  elle  trouva  le  moyen  d’em¬ 
poisonner  la  soupe  pendant  que  les 
deux  collègues  de  Farel  dînaient 
chez  lui  ;  que  Farel  et  Saunier  trou¬ 
vant  mauvaise  cette  soupe  n’en  man¬ 
gèrent  point,  que  Viret,  qui  la  trou- 

(i5)  Fridcricus  Spanhemius,  in  Genevâ  resti- 
tulâ  ,  pag.  75. 
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va  bonne,  en  mangea  ,  et  qu'il  sentit  Forte  inter  sinceriores  theologos  nul - 
bientôt  les  effets  de  ce  venin  ;  que  lus  fuit  ,  qui  mysticum  illua  romani 
sur  les  soupçons  que  l’on  conçut  con-  Jouis  regnum  ita  aperuit  et  perlus- 
tre  cette  femme  on  l’emprisonna  5  trauit  atque  hic  Firetus ,  quod  vel 
que  sans  attendre  la  question  elle  uno  illo  Centone  (ut  aliamultamil- 
chàrgea  un  chanoine  ,  et  qu’ayant  tam  )  de  Theatricâ  Missæ  Saltalio- 
tout  avoué  elle  fut  pendue  le  22  ne  ,  ex  ueteribus poëtis  consarcina- 
d’avril  1 535  ;  et  que  le  chanoine,  en  lo  ,  probari  potest  :  qui  lectorum , 
considération  de  sa  famille  ,  ne  fut  prœcipuè  in  poëtis  uersatum ,  nouo 
condamné  qu’au  bannissement  (16).  genere  uoluptatis  (  ut  apud  Belgas 
(D)  //  publia  une  infinité  de  li-  decantatum  illud  Apiarium  Rorna- 
ures  (  17).]  J’ai  déjà  dit  qu’il  chercha  num)  perfundit  et  récréât  (19). 
le  ridicule  de  l’autre  parti ,  et  qu’il  Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  que  l’on 
prit  un  air  railleur  et  divertissant,  s’imagine  ,  ni  que  tous  les  livres  de 
Il  éplucha  le  rituel  et  le  cérémoniel  5  cet  auteur  soient  du  caractère  que 
en  un  mot  il  combattit  l’église  ro-  j’ai  marqué  ,  ni  que  dans  ceux  qui 
maine  beaucoup  plus  selon  ce  qu’el-  le  sont  il  y  ait  un  air  de  bouffonne- 


le  laisse  faire  aux  moines  et  aux  cu¬ 
rés  ,  que  selon  ce  qu’elle  décide  dans 
les  conciles  œcuméniques.  C’était  la 
prendre  par  son  faible;  car,  de  nos 
jours  ,  ceux  qui  ont  le  plus  adroi¬ 
tement  travaillé  à  la  défendre  (ib) 
ont  demandé  qu’on  mît  à  part  ce 
qu’elle  prescrit  comme  un  article  de 
foi  dans  les  conciles  ,  et  ce  qui  n’est 
point  d’obligation ,  ou  qui  peut  être 
un  abus.  Rapportons  un  long  passage 
de  Verlieiden.  Sic  ut  ecclesia  Lug- 
dunensis  frequenlissima  ,  aliœque  vi- 
cinarum  regionum  ,  ob  egregiam  ope- 
ram  quant  preestitit  in  proseminando 
Dei  uerbo  ,  hune  virum  maximè 
coluerint ,  scriptaque  tempori  tum  in- 
geniis  risu  papismum  excipientibus 
summâ  voluptale perlegerint.  Is  au- 
tem  Firetus  erat ,  qui  mysticam  il- 
lam  papistarum  theologiam  cogni- 
lam  habebat  :  quant  uariis  libris  ex- 
plicans  lectori  risum  scepè  movet , 
propter  mira  ilia  miracula  et  ridicu- 
la  quœ  continet.  Ethnicam  prœterea 
theologiam  citm  ex  prophanis  scrip- 
toribus  hausisset  ,  eamdem  cum  pa¬ 
pistarum  sacris  ita  contulit  ,  tam- 
quam  hœc  rornana  sacra  parallela 
essent  veterumque  Romanorum  hor- 
rendâ  idololatria plenis  responderent. 

(16)  Tiré  de  Leti ,  Historiâ  Gencvrinâ ,  loin.  //, 
pag.  54i ,  542. 

(in)  Vous  en  trouverez  le  catalogue  dans  Z’E- 
pitome  (le  Gesner  ,  dans  Melcliior  Adam  ,  in  Yi- 
Lîs  ïlieolog.  ester.  ,  pag.  122  ,  dans  Yerhcidcn, 
in  l*ræst.  Tlieolog.  Effigiebus ,  yag.  120  ,  121.  [Et 
aussi  dans  le  tome  35  des  Mémoires  de  Niceron  , 
(jui  n’a  pas  connu  la  seconde  édition  revue  et 
augmentée  de  l1  Exposition  familière  ,  édition  ci¬ 
tée  par  Joly  ,  d’après  le  Catalogue  des  livres  cen¬ 
surés  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  ] 

(18)  M.  l'évêque  de  Condom  ,  dans  Z’Evposi- 
tion  de  la  Doctrine  catholique. 


ne.  Il  gardait  toujours  le  tempéra¬ 
ment  d’un  homme  sage.  Notez  qu’il 
ne  se  borna  point  à  attaquer  les  su¬ 
perstitions  ,  matière  propre  à  être 
tournée  en  ridicule  ;  mais  qu’il  tra¬ 
vailla  aussi  très-sérieusement,  et  dans 
toute  la  gravite  que  la  chose  deman¬ 
dait  ,  à  combattre  les  impies.  Je 
m’en  vais  citer  un  long  passage  de 
l’épître  dédicatoire  de  son  IIe.1  tome 
de  l’Instruction  Chrétienne.  On  y 
verra  que  la  multitude  des  mécréans 
le  détermina  a  tourner  ses  armes 
contre  le  déisme.  <(  11  y  en  a  plu- 
»  sieurs  qui  confessent  bien  qu’ils 
»  croyent  qu’il  y  a  quelque  Dieu  et 
»  quelque  Divinité,  comme  les  Turcs 
»  et  les  Juifs  ;  mais  quant  à  Jésus- 
»  Christ ,  et  tout  ce  que  la  doctrine 
»  des  evangelistes  et  des  apostres  en 
»  tesmoignent ,  ils  tiennent  tout  cela 

»  pour  fables  et  resveries .  Il  ya 

»  bien  plus  de  difficulté  avec  ceux- 
»  cy,  voire  mesme  qu’avec  les  Turcs, 
»  011  pour  le  moins  autant.  Car  ils 
»  ont  des  opinions  touchant  la  reli- 
»  gion  ,  autant  ou  plus  estranges  que 
»  les  Turcs  et  tous  autres  mescreans. 
w  J’ai  entendu  qu’il  y  en  a  de  ceste 
»  bande  ,  qui  s’appellent  déistes  , 

»  d  un  mot  tout  nouveau  ,  lequel  ils 
»  veulent  opposer  à  athéiste.  Car 
»  pour  autant  qu’athéiste  signifie  ce- 
M  luy  qui  est  sans  Dieu  ,  ils  veulent 
»  donner  à  entendre  qu’ils  ne  sont 
»  pas  du  tout  sans  Dieu  ,  à  cause 
»  qu’ils  croyent  bien  qu’il  y  a  quel- 
w  que  Dieu  ,  lequel  ils  recognojssent 
»  mesme  pour  créateur  du  ciel  et  de 
»  la  terre,  comme  les  Turcs  :  mais  de 

(lî>)  ^  erheiflcn  ,  in  Proest.  Tlieolog.  EfTigiebus, 
pag,  1  ,  120. 
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»  Jésus-Christ,  ils  ne  sçavent  que  c’est, 

»*•  et  ne  tiennent  rien  ne  deluy,  ne  de 
5)  sa  doctrine.  »  Ces  déistes  desquels 
nous  parlons  maintenant ,  ajoute  Vi¬ 
re  t  ,  se  moquent  de  toute  religion  , 

«  nonobstant  qu’ils  s’accommodent  , 

»  quant  à  l’apparence  extérieure  ,  à 
»  la  religion  de  ceux  avec  lesquels 
»  il  leur  faut  vivre,  et  ausqueîs  ils 
»  veulent  plaire ,  ou  lesquels  ils  crai- 
»  gnent.  Et  entre  ceux-cy  ,  il  y  en  a 
»  les  uns  qui  ont  quelque  opinion  de 
»  l’immortalité  des  âmes  :  les  autres 
»  en  jugent  comme  les  épicuriens  , 

»  et  pareillement  de  la  providence  de 
«  Dieu  envers  les  hommes  :  comme 
»  s’il  ne  se  mesloit  point  du  gouver- 
»  nement  des  choses  humaines  ,  ains 
»  qu’elles  fussent  gouvernées  ou  par 
»  fortune,  ou  par  la  prudence,  ou 
»  par  la  folie  des  hommes  ,  selon 
»  que  les  choses  rencontrent.  J’ay 
»  horreur  quand  je  pense  qu’entre 
»  ceux  qui  portent  le  nom  de  chres- 
»  tien  ,  il  y  a  de  tels  monstres.  Mais 
»  l’horreur  me  redouble  encore  d’a- 
»  vantage  ,  quand  je  considéré  que 
»  plusieurs  de  ceux  qui  font  profes- 
»  sion  des  bonnes  lettres  et  de  la 
»  philosophie  humaine  ,  et  qui  sont 
»  mesme  souventes  fois  estimez  des 
»  plus  savans  ,  et  des  plus  aigus  et 
»  plus  subtils  esprits  ,  sont  non  seu- 
)>  lement  infectez  de  cest  execrable 
»  athéisme  ,  mais  aussi  en  font  pro* 

»  fession  et  en  tiennent  escole  ,  et 
)>  empoisonnent  plusieurs  personnes 
»  de  tel  poison.  Parquoy  nous  som- 
»  mes  venus  en  un  temps,  auquel 
»  il  y  a  danger  que  nous  n’ayons 
»  plus  de  peine  à  combattre  avec 
)>  tels  monstres  qu’avec  les  supersti- 
»  tieux  et  idolâtres  ,  si  Dieu  n’y 
»  pourvoit,  comme  j’ay  bonne  espe- 
»  rance  qu’il  le  fera.  Car  parmy  ces 
)>  difTe'rens  qui  sont  aujourd’huy  en 
»  la  matière  de  religion  ,  plusieurs 
î)  abusent  grandement  de  la  liberté 
»  qui  leur  est  donnée  de  suyvre  des 
»  deux  religions  qui  sont  en  diffé- 
5)  rent ,  ou  l’une  ou  l’autre.  Car  il  y 
»  en  a  plusieurs  qui  se  dispensent 
»  de  toutes  les  deux,  et  qui  vivent 
»  du  tout  sans  aucune  religion.  Et 
»  si  ceux  qui  n’ont  point  de  bonne 
•  »  opinion  d’aucune  religion  se  con- 
»  tentoyent  de  périr  tous  seuls  en 
»  leurs  erreur  et  athéisme  ,  sans  en 
«  infecter  et  corrompre  les  autres 


»  par  leurs  mauvais  propos  et  mau- 
w  vais  exemples  ,  pour  les  mener  à 
»  mesme  perdition  avec  eux  ,  ce  mal- 
»  heur  ne  seroit  pas  tant  à  déplorer 
3>  qu’il  est.  Pour  ceste  cause ,  en 
»  revoyant  mon  Instruction  Chres- 
»  tienne ,  laquelle  a  desja  esté  par 
3>  cy-devant imprimée,  je  l’ay  beau- 
33  coup  augmentée ,  et  notamment 
33  sur  la  matière  de  la  création  du 
33  monde  ,  et  de  la  providence  de 
33  Dieu  en  toutes  les  créatures ,  et 
33  singulièrement  envers  l’homme  , 

33  principalement  pour  deux  causes. 

33  La  prémiere,  pource  que  l’esprit 
»  de  Dieu  nous  propose  souvent ,  és 
33  Sainctes  Escritures  tout  ce  monde 
33  visible  comme  un  grand  livre  de 
33  nature  ,  et  de  vraye  théologie  na- 
33  turelle  ,  et  toutes  les  créatures  , 

33  comme  des  prescheurs ,  et  des  tes- 
33  moins  universels  de  Dieu  leur 
>3  créateur  ,  et  des  œuvres  et  de  la 
3>  gloire  d’iceluy...  L’autre  cause  qui 
3>  m’a  encore  esmu  à  traiter  tantam- 
3>  plement  ces  matières,  c’est  l’athéis- 
33  me  et  ceux  qui  en  font  profession  : 

33  desquels  j’ay  tantost  parlé  (20).  >3 
(E)  Son  article  dans  M.  Moréri  est 
confus  et  mêlé  de  faussetés.  ]  I.  Il  est 
faux  que  Viret  et  Farel  se  joignirent 
à  Calvin  pour  prêcher  leurs  nouveau¬ 
tés  à  Genève  ,  et  pour  en  chasser  les 
catholiques  ,  en  i535.  Calvin  n’alla  à 
Genève  qu’en  i536.  IL  De  la  maniè¬ 
re,  que  Moréri  conte  que,  quand  Cal¬ 
vin  partit  pour  la  conférence  de 
IV or  ms  ,  on  appela  Viret  pour 
prêcher  a  Genève  ,  il  fait  entendre 
clairement  que  Calvin  partit  de  Ge¬ 
nève.  Or  cela  est  faux.  11  était  à 
Strasbourg  depuis  deux  ou  trois  an¬ 
nées  quand  il  alla  à  ces  conférences. 

III.  Il  est  ridicule  de  donner  le  nom 
de  préférence  à  la  vocation  de  Viret: 
car  ceux  de  Genève  ne  recoururent  à 
Viret  qu’à  cause  qu’ils  ne  purent  faire 
revenir  Calvin  avant  la  tenue  de  ces 
conférences.  Céci  nous  montre  que 
Moréri  a  été  persuadé  que  Calvin 
partit  de  Genève  en  ce  temps-là  ;  car 
son  sens  est  que  ce  ministre  fut  très- 
marri  qu’on  le  députât  aux  confé¬ 
rences  ,  et  que  pendant  son  absence 
on  se  servît  du  ministère  de  Viret. 

IV.  Il  est  très-faux  que  Calvin  ait 

(20)  Viret,  épltre  de'dicaloire  du  IIe.  volume 
de  l'Instruction  chrétienne,  elle  fut  imprimée  en 
i563. 
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témoigné  du  déplaisir  pour  la  voca¬ 
tion  de  Viret.  V.  Très-faux  qu't/  agit 
si  bien  ,  quon  renvoya  son  compéti¬ 
teur.  VI.  Très-faux  que  ceux  de  Lau¬ 
sanne  ne  reçurent  Viret  qu’avec  vei¬ 
ne  (21).  Tant  s’en  faut  que  Calvin 
eût  quelque  envie  que  son  pre'tendu 
compétiteur  fût  renvoyé  à  Lausan¬ 
ne  ,  qu’il  lit  au  contraire  de  grands 
efforts  pour  le  retenir  à  Genève. 
Melchior  Adam  ,  l’un  des  auteurs 
que  Moréri  cite  ,  le  témoigne  claire¬ 
ment  (22).  Cela  meme  est  attesté  par 
Théodore  de  Bèze  (23) ,  et  nous  avons 
là-dessus  une  preuve  littérale  de  la 
propre  main  de  Calvin  ;  car  voici  ce 
qu’il  écrivit  à  Farel  :  Quod  benè 
vertat  Deus  ,  hic  retentus  sum  ut 
volebas  :  superest  ut  J^iretumquoquc 
mecum  retineam ,  quem  a  me  avelli 
nullo  modo  patiar.  Tuœ  quoque  om- 
niumque  fratrum  partes  me  hic  adju- 
vare  ;  nisi  vultis  me  frustra  excru- 
ciari ,  ac  sine  commodo  esse  miser- 
rimum  (24).  Je  remarquerai  en  pas¬ 
sant  une  méprise  de  M.  Ilofman.  Il 
dit  que  Viret,  étant  ministre  à  Lau¬ 
sanne  l’an  i535,  fut  appelé  à  Genè¬ 
ve.  Rien  de  plus  faux.  Il  fut  ministre 
de  Genève  dès  l’an  i534,  et  avant 
que  de  l’être  à  Lausanne. 

(F)  Il  s’appuya  de  V autorité  des 
papistes  pour  réprimer  quelques  sec¬ 
tes....  L’auteur  qui  m  apprend  cela 
en  tire  une  preuve.. -pour  la  maxi¬ 
me...  Conirains-les  d’entrer.  ]  «  L’e- 
»  dict  premier  de  pacification  ne  fut 
»  plustost  publié  en  France,  que 
»  soudain  s’esclouit  à  Lyon  une  sec- 
»  te  d’ariens,  couvée  dez  long-temps 
»  audit  Lyon,  et  ailleurs,  par  un 
»  Aleman  et  un  Italien,  qui  en  es- 
»  toyent  les  chefs.  Dont  advint  que 
»  M.  Pierre  Viret,  lors  predicant  à 
«  Lyon  ,  fut  sollicité  d’avoir  recours 
»  à  M.  Buatier  grand  vicaire  du 

(21)  Ils  ri  avaient  consenti  qu’avec  peine  à  le 
prcter  à  ceux  de  Genève  pour  six  mois. 

(22)  Beversus  Calvinus  omnem  quidern  movit 
lapident  ut  ne  Vireto  spoliaretur ,  quo  sublalo 
ecclesiam  salvam  retincre  se  posse  negabal  :  sed 
Viretus  apud  suos  Lausanenses  agere  maluit. 

Melchior  Adam  ,  in  Vitis  Theolog.  exter. ,  pag. 
121.  Voyez  aussi  pag. 

(23)  Beza  ,  in  Vitâ  Calvini ,  ad  ann.  i54i. 

(24)  Calvinus  ,  cpist.  L  ,  pag.  m.  109,  110. 
Celle  lettre  est  datée  du  16  de  septembre  i543  ; 
mais  apparemment  celte  date  est  fausse  :  on  a 
mis  i543  pour  i54i  ;  car  il  serait  absurde  que 
Calvin,  écrivant  a  un  ministre  de  Neujchatel,eut 
ilonné  comme  une  nouvelle  son  retour  a  Gencve 
deux  ans  apres  son  arrivée. 


-»  reverendissime  archevesque  de 
»  Lyon ,  pour  esteindre  ce  feu  crois- 
»  sant  ,  et  qui  menassoit  d’un  grand 
»  embrasement,  si  on  luy  eust  laissé 
»  acquérir  forces.  Aussi  estoyent 
33  prests  à  se  faire  paroistre  les  pos- 
»  telliens,  les  trinitaires  ou  serve- 
s)  tistes,  et  autres  jusques  aux  a- 
33  christes  et  deistes  :  qui  tous  pré- 
33  tendoyent  pouvoir  jouyr  du  bene- 
»  fice  de  l’edict,  ne  permettant 
33  qu’aucun  indefinitivement  fut  re- 
33  cherché  pour  le  faict  de  la  con- 
33  science.  On  adjoucte  que  tous  les 
33  prénommez  sectaires  ,  et  autres  , 
3)  se  vantoyent  estre  fondez  en  tex- 
3>  tes ,  ou  raisons  tirées  aussi  perti- 
33  nemment  de  l’Escriture,  que  les 
33  calvinistes  y  scauroyent  prouver 
33  leurs  opinions  estre  fondées  :  tant 
33  une  trop  hardie  assertion  est  ef- 
33  frontée  ,  et  tasche  occuper  lieu  de 
33  vérité.  Voilà  à  quoy  le  désir  de  li- 
33  berté  de  conscience  nous  cuida  re- 
33  duire.  Voila  l’excessive  confusion 
33  de  laquelle  la  religion  fut  presque 
3)  envelouppée  :  et  comment  la  diffe- 
3>  rente  variété  des  croyances  fut 
3»  en  train  d’estouffer  la  foy  en  plu- 
3)  sieurs  :  et  réduire  en  irresolubles 
33  difficultez  la  conscience  des  bien 
33  croyants.  Ces  raisons  m’induisent 
3>  à  croire  que  nous  devons  humilier 
3)  nos  cuidances  :  les  submettre ,  et 
33  assubjectir  aux  déterminations  de 
33  la  saincte  eglise  apostolique  et 

33  romaine  (25) . Il  nous  faut  (dis- 

»  je)  captiver  nos  sens  ,  et  nos  rai- 
33  sons  humaines  ,  pour  croyre  par 
3>  foy,  ce  que  nostre  infirmité  ne 
33  peut  autrement  comprendre.  Nous 
3)  devons  aussi  obeyr  à  nos  supe- 
33  rieurs  jouxte  l’Escriture  :  sans  re- 
33  chercher  en  eux  des  défauts,  qui 

(25)  Pierre  de  Saint-Julien  ,  Meslanges  para¬ 
doxales ,  pag.  202,  2o3,  204  ;  et  voici  ce  qu’il 
avait  dit ,  pag.  189 ,  190  :  «  La  liberté  de  con- 
»  science  nejpourroit  estre  permise, que  soudain  une 
»  infinité  de  sectes  (  la  pluspart  abominables  )  11e 
»  se  présentassent  pour  jouyr  du  mesme  privilège: 
*  selon  qu’il  advint  à  Lyon  ,  quand  par  l’cdit  de 
»  pacification  il  fut  dit  que  personne  ne  seroit 
»  recherché  en  sa  conscience  :  soudain  sortit  en 
»  public  un  Alcmanni,  avec  une  trouppe  de  re- 
»  nouvellez  arriens  (  et  beaucoup  pires)  qui ,  pré- 
»  tendant  tirer  faveur  de  l’cdict ,  fut  cause  que  le 
»  vicaire  general  du  reverendissime  archevesque 
»  de  Lyon  ,  et  maistre  Pierre  Viret  superinlen- 
»  dant  en  la  prétendue  eglise  calvinienne  dudit 
■»  Lyon ,  furent  contraincls  de  se  joindre  pour 
»  rembarrer  ces  arriens, qui  faisoyent  la  liberté  de: 

»  conscience  couverture  de  leurs  mesohancetez. 


»  ne  gisent  pas  en  nostre  correction  : 

....Que  si  quelques  hommes  se 
»  trouvent  de  si  dure  cervelle,  que 
»  de  se  rendre  opiniastres  à  mes- 
»  priser  ,  et  se  séparer  de  la  pré- 
»  mentionnée  eglise ,  il  faut  suy- 
»  vre  le  conseil  du  prophète  (26) 
»  disant  :  Coge  eos  intrare.  »  Con¬ 
férez  avec  ceci  ce  que  nous  allé¬ 
guons  du  même  auteur  dans  l’article 
Stellingues,  tome  XIII. 

(26)  Il  fallait  dire  de  Jésus-Christ  dans  l’É- 
vangile  selon  saint  Luc,  chap.  XIV ,  vs.  a3. 
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gués  furent  admirées  de  Cicéron 
se  trompent  (C).  Il  n’était  point 
envieux  de  la  gloire  de  son  pro¬ 
chain  ;  et  il  faisait  paraître  un 
si  grand  fonds  debonté  et  d’hon¬ 
nêteté  ,  que  les  autres  poètes , 
qui  crevaient  d’envie  les  uns 
contre  les  autres  ,  s’accordèrent 
presque  tous  à  l’aimer  et  à  l’ho- 
norer  (D).  Ceux  qui  ont  dit 
qu’une  secrète  jalousie  le  porta 
à  ne  parler  point  d’Homère  ,  et 
à  lui  préférer  un  autre  poète 


lent  de  tous  les  poètes  de  l’an-  qui  est  moins  connu  ,  ont  débité 
cienne  Rome  ,  a  fleuri  du  temps  un  sentiment  tout-à-fait  ab- 
d’Auguste.  Il  naquit  le  i5  d’oc-  surde  (E).  11  n’était  point  de  ces 
tobre  683  ,  dans  un  village  ( a )  auteurs  qui  se  contentent  faci- 
qui  n’était  pas  loin  de  Mantoue.  lement  des  productions  de  leur 
11  passa  les  premières  années  de  plume;  il  limait  et  il  retouchait 
sa  vie  à  Crémone  (6)  ;  et  puis  ses  vers  avec  une  extrême  sévé- 
ayant  fait  quelque  séjour  à  r,ité  (F)  î  el  l’on  prétend  que  son 
Milan  ,  il  se  transporta  à  Na-  Enéide  ,  que  nous  regardons 
pies  ,  où  il  étudia  les  lettres  la-  comme  une  pièce  achevée ,  était 
tines  et  les  lettres  grecques  avec  Jncn  loin  de  la  perfection  à  son 
une  extrême  application ,  et  en-  ayis  »  et  ?qu  *1  souhaita  ardem- 
suite  les  mathématiques  et  la  ment  quelle  fût  brûlée,  parce 
médecine.  Quelqqes-uns  disent  qu  il  n  avait  pas  pu  y  mettre  la 
que  sa  jeunesse  fut  fort  éloignée  dernière  main  (G).  Il  avait  des— 
de  la  chasteté  ;  d’autres  assurent  tine  à  la  P°Hr  une  retraite  de 
le  contraire  ,  et  qu’il  était  si  mo-  trois  ans  (c)  >  après  quoi  son  des- 
deste  ,  si  retenu  ,  et  si  réglé  dans  sein  était  de  s’appliquer  unique¬ 
ment  tout  le  reste  de  ses  jours 
à  l’étude  de  la  philosophie  ;  mais 
il  mourut  sur  ces  entrefaites  à 
Brundusium,  le  22  de  septembre 
734  (H).  Son  corps  fut  porté  à 
Naples  ,  comme  il  l’avait  or- 

_  occasion  fort  naturelle  de  donne  ( d ).  Ses  poésies  avaient 

réfuter  une  observation  que  l’on  infiniment  plu  à  1  empereur  (e). 
trouve  dans  l’Anti-Bail let,  (B).  Il  n’y  a  rien  de  plus  ridicule  que 

Ceux  qui  disent  que  ses  Églo-  ce  flue  \  011  C011te  de  sa  magie  ,  et 

des  prétendus  prodiges  qu’il  fit 

voir  aux  Napolitains  (1).  Les 
versions  et  les  commentaires  de 


ses  paroles  et  dans  sa  conduite  , 
que  les  habitans  de  Naples  lui 
donnèrent  un  surnom  pris  de  la 
virginité  (A).  Voilà  une  chose 
qui  nous  fournit  la  matière 
d’une  assez  longue  remarque ,  et 
une 


(a)  Nommé  Andes.  Voyez  Donatus  ,  in 
Vitâ  Virgilii. 

(Z»)  Initia  œtalis  ,  id est  usr/uc  ad  septimum 
annum  ,  Cremonce  egit.  Donatus  ,  ibidem. 
D  u  Verdier  Vau-Privas,  Prosopogr. ,  tom.  I, 
pag.  766  ,  et  plusieurs  autres  ,  disent  qu’au 
17e.  an  de  son  âge  il  étudia  à  Crémone. 


(c)  Donatus,  in  Vitâ  Virgilii. 

(d)  Idem  ,  ibidem. 

(c)  Voyez  la  remarque  (L) ,  numéro  IV, 
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ses  œuvres  sont  innombrables 
(**)•  Ceux  qui  les  ont  travesties  en 
vers  burlesques  (K)  ont  mû  la 
bile  de  quelques  personnes  doc¬ 
tes  ;  et  il  faut  avouer  que  ce  n’é¬ 
tait  pas  entièrement  sans  raison. 
Le  commentaire  in  usum  Del- 
phini  par  le  père  de  la  Rue ,  jé¬ 
suite  ,  est  fort  bon.  Il  est  précédé 
d’une  vie  de  ce  poète  ,  digérée 
selon  l’ordre  des  consulats  ,  et 
ornée  de  remarques  bien  judi¬ 
cieuses.  J’aurai  quelques  fautes  à 
reprendre  dans  M.  Moréri(L).  Je 
n’ai  point  voulu  faire  mention 
d’un  certain  peuplier ,  que  l’on 
appelait  l’arbre  de  Virgile.  On 
l’avait  planté  ,  selon  la  coutume 
du  pays  ,  dès  que  sa  mère  fut  ac¬ 
couchée  de  lui  ,  et  on  le  vit 
croître  si  promptement ,  qu’il 
égala  en  peu  d’années  les  peu¬ 
pliers  beaucoup  plus  vieux.  Les 
femmes  enceintes  et  les  accou¬ 
chées  en  firent  un  objet  de  reîi  - 
gmn  (/). 

(e‘)  Voyez-en  une  long  ue  liste  à  la  tête  du 
Commentaire  que  l’abbé  de  Marolles  a  ajouté 
à  sa  traduction  de  Virgile.  M.  de  Segrais, 
qui  est  mort  en  1701  ,  promettait  une  tra¬ 
duction  des  Géorgiques.  On  l’attendait  avec 
impatience ,  ce  qu’il  af  ait  sur  /'Enéide  ayant, 
été  si  estimé.  C’est  une  version  en  vers  accom¬ 
pagnée  d’une  fort  belle  Préface  et  de  Notes 
très-curieuses.  On  en  a  fait  en  Hollande,  l’an 
1700,  une  deuxième  édition  corrigée  par  l’au¬ 
teur.  [Pour  les  éditions  de  Yii’gile,  Joly 
renvoie  à  la  Bibliotheca  latina  de  Fabvicius. 
On  peut  renvoyer  aujourd'hui  à  l’édition  de 
Deux-Ponts  des  OEiivres  de  Virgile.  Quant 
aux  traductions  françaises  et  aux  écrits  pour 
et  contre  Virgile  ,  Joly  dit  de  consulter  la 
Bibliothèque  française  de  Goujet ,  tome  V  ; 
mais  ce  volume  est  de  1742;  et  depuis  lors 
on  s’est  peut-être  plus  exercé  sur  Virgile 
qu’on  ne  l’avait  fait  auparavant.  ] 

(f)  Accessit  aliud  prœsagium  :  siquidem 
air  g  a  populea  ,  more  regionis  in  puerperiis 
eodemstati/n  loco  depacta  ,  ita  brevi  coaluit , 
nt  multo  ante  satas  populos  adœquarit. 
Çuœ  arbor  Virgilii  ex  co  dicta  atque  con - 
secrata  est  ;  summa  gravidarum  et  fetarum 
religione ,  suscipientium  ibi  et  solventium 
vota  Donalus ,  in  Vitâ  Virgilii,  init. 


On  peut  compter  à  coup  sûr 
parmi  les  folies  de  Caligula  le 
mépris  et  la  haine  qu’il  fit  pa¬ 
raître  pour  Virgile  ,  dont  il  tâcha 
de  faire  ôter  de  toutes  les  bi¬ 
bliothèques  les  écrits  et  le  por¬ 
trait  (g).  Il  eut  l’audace  de  dire 
que  c’était  un  homme  sans  esprit 
et  sans  savoir  (h).  L’empereur 
Alexandre  Sévère  en  jugea  bien 
autrement;  il  l’appelait  le  Pla¬ 
ton  des  poètes  ,  et  il  en  mit  le 
portrait  avec  celui  de  Cicéron 
dans  la  chapelle  où  il  avait  donné 
place  à  Achille  et  aux  grands 
hommes  (i).  Le  grammairien 
Cæcilius  fut  le  premier  qui  fit 
des  leçons  sur  les  poésies  de 
Virgile  dont  il  était  contempo¬ 
rain  (À). 

(g)  Suetonius,  mCalig,  cap.  XXXIV. 

(. h )  HuMus  ingenii  minlmœque  doctrines. 
Idem,  ibidem. 

(i)Lampridius,  m  Alex.  Severo,  cap.  XXXI, 
pag.  m.  936. 

(Js)  Sueton.  de  illustr.  Gramm. ,  cap  XVI . 

(A)  Un  surnom  pris  de  la  virgini¬ 
té.  ]  La  Vie  de  Virgile,  attribuée  à 
Donat ,  nous  apprend  qu’il  était  fort 
sobre,  mais  qu’on  disait  qu’il  e'tait 
enclin  au  pèche'  contre  nature  ;  que 
les  personnes  équitables  n’ajoutaient 
point  de  foi  à  ce  bruit,  et  qu’elles 
croyaient  qu’il  n’avait  de  l’airection 
pour  de  jeunes  gens  que  dans  la 
vue  de  les  instruire  (1)  ;  qu’on  di¬ 
vulgua  aussi  qu’il  avait  couché  avec 
Plotia  Hiéria  ,  mais  qu’il  avait  sou¬ 
vent  raconté  qu’il  refusa  constam¬ 
ment  la  part  que  Varius  lui  voulut 
faire  de  cette  maîtresse.  Vulgatum 
est  consuevisse  eum  cum  Plotia  Hie- 
rid.  Sed  Asconius  Peclianus  affirmât 
ipsum  postea  minoribus  natu  narrare 
solitum ,  et  invitatum  quidem  se  h 
U ario  ad  communionem  mulieris  , 
ver'um  se  perlinacissimè  récusasse 
(2).  Les  paroles  suivantes  sont  nota¬ 
bles  ;  car  elles  affirment ,  non  pas 

(1)  Cibi  vinique  minimi  :  fama  est  eum  libidi- 
nis  pronioris  in  pueras  fuisse.  Sed  boni  iia  eum 
pueros  amasse  pulaeerunt ,  ut  Socrates  Alcibia - 
derti.  Donatus  ,  in  Vitâ  Virgilii. 

(2)  Idem ,  ibidem. 


VIRGILE.  4*3 


comme  un  bruit,  mais  comme  une 
chose  certaine,  que  ceux  de  Naples 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Virgi¬ 
nal  à  cause  de  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  de  ses  paroles.  Cetera  sanè 
vitd  et  ore  et  anima  tam  probum 
fuisse  constat,  ut  JYeapoli  Parthe- 
nias  vulgo  appellaretur.  Voici  une 
marque  bien  expresse  de  sa  modes¬ 
tie.  Il  aimait  mieux  vivre  retire'  à  la 
campagne  que  de  séjourner  à  Ro¬ 
me  où  il  était  admiré.  11  y  allait  fort 
rarement,  et  il  affectait  si  peu  d’y 
paraître  ,  que  se  voyant  suivi  et 
montré ,  il  s’enfermait  dans  la  pre¬ 
mière  maison  qu’il  trouvait  ouverte. 
Si  quando  Romœ  quo  rarissime  com- 
rneabat  viseretur  in  publico  ,  sectan- 
tes  demonstr  antes  que  se  subterfugere 
solitum  in  proximum  tectum  (3).  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  qu’il  com¬ 
posa  dans  sa  jeunesse  quelques  vers 
lascifs.  On  n’en  peut  douter,  puisque 
Pline  (4)  ,  qui  en  avait  fait  de  sem¬ 
blables  ,  s’en  justifie  par  un  bon 
nombre  de  grands  exemples ,  et  nom¬ 
mément  par  celui  de  notre  Virgile. 
JVec  vero  moleste  fer o  banc  esse  de 
moribus  meis  existimationem ,  ut  qui 
nesciunt  lalia  doctissimos  ,  g  ravis  s  i- 
mos  ,  sanctissimos  homines  scriptitâs- 
se ,  me  scribere  rnirentur.  Ab  illis  au- 
tem  quibus  nolum  est  quos  quantos- 
que  auctores  sequar  facile  impetrari 
posse  confido  ut....  An  ego  verear.... 
ne  me  non  satis  deceat  quod  decuit 

M.  Tullium ,  Caïum  Calvum . 

JYeronem  transeo ,  qua/nvis  sciam  , 
non  corrumpi  in  deterius  ,  quæ  ali- 
quando  etiam  a  malis  ;  sed  honesta 
manere  ,  quæ  sœpiüs  h  bonis  fiunt. 
Inter  quos  vel  prœcipuè  numerandus 
est  P.  Virgilius ,  Corn.  JVepos ,  et 
prias  Ennius  ,  Acciusque  ,  non  qui - 
dem  hi  senatores  ,  sed  sanctitas  mo- 
rum  non  distat  ordinibus  (5).  L’au¬ 
teur  de  la  Vie  de  ce  poète  le  fait  au¬ 
teur  des  Priapées  ,  et  il  y  a  des  sa- 
vans  (6)  qui  veulent  que  l’ouvrage 
qui  subsiste  encore  sous  ce  nom-là 
soit  de  Virgile  :  mais  il  vaut  mieux 
croire  que  c’est  un  recueil  de  poésies 
composées  par  divers  auteurs.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  qu’Ausone  allé— 

(3)  Idem  ,  ibidem. 

(4)  C’est-à-dire  PJine  le  jeune. 

(5)  Ptinius,  epist.  III,  lib.  V. 

(6)  Jean-Marie  Catanéc  est  de  ceux-là.  V oyez 
son  Commentaire  sur  Pline  le  jeune,  pag.  290. 


gue  l’exemple  de  Virgile  pour  sa  jus¬ 
tification  (7)  :  mais  il  est  un  peu 
étonnant  qu’il  ne  se  fonde  que  sur 
des  passages  des  Ge'orgiques  et  de 
l’Enéide;  car  ces  passages  ne  sont 
guère  propres  à  son  dessein.  Quid 
etiam  Partheniam  dictum  causa  jm- 
doris  ?  qui  octavo  Æneïdos  ,  quum 
describeret  coïtum  JAeneris  atquc 
JA ulcani  ,  ctierXp owptvi<tv  decenter  im- 
miscuit.  Quid  in  tertio  Georgicorum 
de  summissis  in  gregem  maritis ,  non- 
ne  obscœnam  significalionem  honestâ 
verhorum  translatione  velavit  ?  Et  si 
quid  in  nostro  joco  aliquorum  homi- 
num  severitas  veslila  condemnat ,  de 
J^irgilio  accersitum  sciât  (8).  Il  eût 
mieux  valu  imiter  Pline  le  jeune,  qui 
avait  égard  sans  contredit  à  de  pe¬ 
tits  poèmes  particuliers  ,  où  Virgile 
s'était  exprimé  trop  librement  sur 
des  matières  gaillardes.  Le  passade 
de  l’Enéide  qu’Ausone  indiquait  ri’a 
rien  de  trop  fort  pour  ce  temps-là  ; 
ceux  qui  le  critiquèrent  méritent 
plutôt  le  titre  de  chicaneurs  que  le 
titre  de  censeurs  :  et  remarquez  bien 
qu’une  partie  de  ceux  qui  ne  l’ap 
prouvèrent  pas  entièrement  donnè¬ 
rent  de  grands  éloges  au  poète.  C’est 
ce  qu’Aulu-Gelle  va  nous  apprendre. 
A /mi anus  poëta  et  plerique  eu/ a  eo 
ejusdem  Musæ  viri  summis  assiduis- 
que  laudibus  hos  Airgilii  versus  fe- 
rebant  ;  quibus  JAdcanum  et  Vene- 
rem  junctos  mixtosque  jure  conjugii , 
rem  lege  naturœ  operiendam  ,  vere- 
cundd  quâdam  tralatione  verborum 
quum  oslenderet  demonstr aretque  , 
protexit  :  sic  enim  scripsit  : 

. . Ea  verba  locutus 

Optatos  dédit  amplexus  ;  placidumque  petivit 

Conjugis  infusus  gremio  per  membra  soporem, 

Minus  autem  difficile  esse  arbitra- 
bantur  in  istiusmodi  re  dicendd  ver- 
bis  uti  uno  atque  altero  brevi  tenui- 

que  eam  signo  demonstrantibus . 

Tôt  vero  et  tam  evidentibus  ac  tamen 
non  prœtextatis ,  sed  puris  honestis- 
que  verbis  venerandum  illud  concubii 
pudici  secretum  nen/inem  quemquam 
alium  dixisse  (9).  Voyons  de  quelle 
manière  cet  auteur  censfïre  un  autre 
critique  beaucoup  plus  chagrin.  An- 

(7)  Dans  l’article  Vayer  ,  dans  ce  volume  , 
citation  (25). 

(8)  Ausonius  ,  in  Centonc  nuptiali  ,  sub  Jinem  , 
pag.  m.  5ig.  _  * 

(9)  Aldus  Gellius  ,  lib.  IX ,  cap.  X. 
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næus  Cornutus  ,  homo  sanè  pîeraque 
alia  non  indoctus  neque  imprudens  , 
in  secundo  tamen  librorum  ,  quos  de 
figuris  sentenliarum  composuit,  egre- 
giam  tolius  istius  verecundiæ  laudem 
insulscî  nimis  et  odiosd  scrutatione 
violavit.  Nain  quant  ge nus  hoc  figu¬ 
rée  probdsset ,  et  salis  circumspectè 
facto  s  esse  versus  dixisset  ;  membra 
tamen  ,  inquit ,  paulo  incautiüs  nomi- 
navit  (io).  A  cet  egard  la  gravite  et 
la  modestie  qui  régnent  dans  l’Énéi- 
de  sont  admirables.  Pouvait-on  être 
plus  court  que  Virgile  l’a  été  ,  sur  la 
caverne  où  £née  et  Didon  consommè¬ 
rent  leur  mai’iage  ?  Ses  Bucoliques 
ne  sont  pas  de  la  même  pureté  :  il  y 
j’apporte  des  passions  très-criminel¬ 
les  ;  mais  ce  n’est  pas  une  preuve 
qu’il  les  sentît.  L’amour  des  garçons 
n’était  guère  moins  commun  dans  le 
paganisme  que  l’amour  des  filles , 
et  ainsi  un  faiseur  d’églogues  pouvait 
faire  parler  ses  bergers  selon  ce  mau¬ 
dit  usage  ,  comme  l’on  fait  parler 
aujourd’hui  les  héros  et  les  héroïnes 
de  roman  ,  c’est-à-dire  sans  que  ce 
fût  une  marque  ou  qu’il  racontât  ses 
aventures ,  ou  qu’il  approuvât  les 
passions  qu’il  racontait.  Nos  meil¬ 
leurs  romans  français,  depuis  long¬ 
temps  ,  se  font  par  des  filles  ou  par 
des  femmes.  A-t-on  droit  de  dire 
qu’elles  composent  l’histoire  de  leurs 
amours  ,  ou  qu’elles  approuvent  que 
leurs  héroïnes  se  laissent  percer  si 
vivement  des  traits  de  l’amour  (11)  ? 
N’est-il  pas  certain  qu’elles  peuvent 
composer  ces  livres  dans  la  seule 
vue  de  faire  paraître  leur  esprit ,  et 
l’art  de  peindre  les  passions  et  de 
soutenir  des  caractères  ?  Nous  pou¬ 
vons  supposer  la  même  chose  en  fa¬ 
veur  de  notre  Virgile  ,  puisque  d’ail¬ 
leurs  on  a  des  motifs  de  croire  qu’il 
avait  beaucoup  de  vertu.  J’avoue 
qu’il  courait  des  contes  qui  ne  lui 
étaient  pas  favorables  ;  mais  ceux 
qui  les  rapportent  ne  les  donnent 
que  comme  un  bruit  (12),  au  lieu 

(10)  Aulus  Gellius  ,  lit.  IX  ,  cap.  io.  Joignez 
à  cela  le  titre  de  ce  chapitre  X  du  IXe.  livre  d’A u- 
lu-Gelle. Quod  Annæus  Cornutus  versus  Virgilii, 
quitus  Veneris  etVulcani  concubitum  pudicè  oper- 
tèque  dixit  reprehensione  spurcâ  et  odiosâ  inqui- 
navit. 

(11)  Notez  qu’on  ne  prétend  pas  nier  que  quel¬ 
ques-unes  de  ces  faiseuses  de  romans  n’aient  eu 
des  aventures. 

(12)  Voyez  ci-dessus  le  commencement  de  cette 
remarque. 


qu’ils  assurent  comme  un  fait  cer¬ 
tain  ,  que  sa  pudeur  et  sa  probité 
étaient  singulières.  Outre  les  contes 
que  j’ai  rapportés,  on  disait  (i3)  que 
Varus,  poète  tragique ,  était  marié 
avec  une  femme  très-docte  qui  cou¬ 
chait  avec  Virgile ,  et  à  qui  ce  galant 
donna  une  tragédie  qu’il  avait  faite. 
La  dame  fit  accroire  à  Varus  qu’elle 
en  était  l’auteur  ,  et  Varus  la  récita 
comme  son  ouvrage.  On  ajoutait  que 
Virgile  désigna  cette  aventure  en  pa¬ 
roles  couvertes  dans  ces  trois  vers 
de  son  églogue  III  : 

An  mihi  cantando  victus  non  redderet  ille  , 

Quem  mea  carminibus  meruisset  Jistula ,  ca- 
prum  ? 

Si  nescis  ,  meus  ille  caper  fuit. 


Mais  Servius  rejette  cela  comme  une 
chose  que  personne  n’avait  écrite  , 
et  qui  répugnait  à  la  nature  de  l’é- 
glogue  :  Superfluam  volunt  esse  alle- 
goriam  ,  dicentes  rem  nusquam  lec- 
tamde  Nirgilio....  Melius  simpliciter 
accipimus  :  refutandœ  enim  sunt  al- 
legoriœ  in  bucolico  certamine  :  nisi  , 
ut  supra  diximus  ,  ex  aliqud  agro- 
rum  perditorum  necessitate  descen¬ 
dant  04).  Et  l’on  voit  assez  claire¬ 
ment  que  c’est  une  vaine  imagina¬ 
tion  de  ces  esprits  mal  tournés,  qui 
cherchent  partout  des  allégories  et 
des  mystères ,  et  à  qui  rien  de  natu¬ 
rel  n’a  jamais  été  de  bon  goût.  La 
plus  forte  objection  contre  Virgile 
serait  de  représenter  qu’il  a  fait  des 
priapées  :  mais  cette  raison  toute 
seule  n’est  point  d’une  grande  consé¬ 
quence  contre  les  mœurs  ;  car  com' 
me  il  y  a  des  gens  de  bien  et  d’hon¬ 
neur  qui  lisent  des  livres  sales  sans 
aucun  mauvais  motif,  il  y  en  a  qui 
peuvent  faire  des  vers  impurs  sans 
que  leur  cœur  se  corrompe.  On  pré¬ 
tend  que  saint  Chrysostome  lisait 
souvent  Aristophane  5  et  il  est  sûr 
que  saint  Jérôme  lisait  souvent  Plau¬ 
te.  Voyez  la  remarque  (B)  de  l’arti¬ 
cle  Longus  ,  et  Fépître  dédicatoire 
des  notes  de  Scioppius  in  Priapeia. 
Oserait-on  mettre  Joseph  Scaliger  , 

(13)  Aiunt  hoc.  Varus ,  tragœdiarum  scriptor, 
habuit  uxorem  litteratissimam  ,  cum  quel  V irgi- 
lius  adulterium  solebat  admiltere  :  cui  etiam  de- 
dit  scriptam  trageediain ,  quam  ilia  marilo  dédit 
lanquam  a  se  scriptam.  Hanc  recitavil  pro  sud 
Va  rus  :  quam  rem  Virgilius  dicit  per  allr.go- 
riam.  Nam  tragœdiœ  præmium  caper  fuerat » 
Servins  ,  in  Virgil.  ,  ecl.  III,  vs.  20. 

(14)  Idem ,  ibidem. 
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Janus  Douza ,  Daniel  Heinsius  ,  et  le 
president  Maynard  ,  parmi  les  gens 
débauchés,  et  en  donner  pour  raison 
que  le  premier  a  fait  des  notes  sur 
les  Priape'es  et  sur  Catulle  j  que  le 
second  a  commente'  fort  curieuse¬ 
ment  Pétrone  (i5)  ;  que  le  troisième 
a  publie  quelques  vers  lascifs  ,  et  que 
le  quatrième  avait  fait  des  priape'es 
(16)  *  ?  Quand  on  croit  qu’un  autre 
ne  saurait  toucher  à  de  telles  choses 
sans  s’infecter,  on  donne  trop  à  con¬ 
naître  le  peu  de  forces  que  l’on  se 
trouve  contre  de  semblables  objets. 
In  iis ,  quœ  turpicula  et  lasciviuscula 
surit  ,  ille  qui  ,  ut  ait  y iristoteles  ,  bo¬ 
nd  institutione  prœmunitus  est ,  of- 
fendere  nequit.  yideo  ut ,  mo/liculos 
istos  ,  qui  vel  und  tali  et  altevâ  lec- 
tione  verberantur ,  et  ad  nequitiam 
abducuntur ,  sud  sibi  culpâ  et  in  Ue- 
nerem  putredine  ,  perire  videas. 
Haud  seciis  ,  ac  si  terribili  objecta  re 
timidus  eocpavescat  ,  fortis  non  adfi- 
ciatuv  (17).  Cela  me  fait  souvenir 
d’une  pensée  de  Molière.  Son  Tar¬ 
tufe  ,  prêt  à  écouter  une  fille,  tira 
un  mouchoir  de  sa  poche,  et  dit: 

.  .  .  Ah  !  mon  Dieu ,  je  vous  prie , 

Avan  tque  de  parler ,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

.  .  .  Couvrez  ce  sein  ,  que  je  ne  saurais  voir. 

Par  de  pareils  objets  les  dmes  sont  blessées , 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

Mais  prenez  garde  à  la  re'ponse  de 
cette  fille  : 

Fous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impres¬ 
sion  ? 

Certes ,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous 
monte  : 

(15)  Douza  præter  quod  P etronium  in  omni  lin- 
gucî  lalinâ  ut  sermone  cultissimum ,  sic  rebus 
turpissimum  inlustravit ,  lum  etiam  verborum 
lascivid  superare  eumdern  sluduit ,  et  non  infeli- 
citer ,  ut  op inor ,  adsecutus  est.  Scioppius,  epist. 
dedicat.  Priapeior.  F oyez  aussi  ce  quil  dit  dans 
ses  notes  sur  le  prologue. 

(16)  Ménagiana,  pag.  32  de  la  première  édition 
de  Hollande. 

*  La  Monnoic  donne  à  penser  que  les  Priape'es 
de  Maynard  n’existaient  plus  de  Son  temps.  Con- 
rart  cependant  les  avait  possédées  ,  et  il  paraît 
que  Riclielet  les  avait  vues.  Un  anonyme  qui  pré¬ 
parait  une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  May¬ 
nard  avait  transcrit  et  rassemblé  à  la  suite  d’un 
exemplaire  (qui  est  aujourd’hui  à  la  bibliothèque 
de  l’Arsenal  ,  sous  le  n°.  gg  ,  in-4°.  )  tout  ce  qu’il 
avait  connu  de  cet  auteur.  Il  n  donné  le  titre  de 
Priape'es  à  certaines  pièces  qui  l'ont  partie  de  son 
manuscrit. 

(17)  Scioppius  ,  epist.  dedicat.  Priapeioram  , 
pag.  3. 


Mais  à  convoiter ,  moi,  je  ne  suis  point  si 
prompte; 

Et  je  vous  verrais  nu  du  haut  jusques  en  bas  , 

Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas  (18). 

Il  peut  y  avoir  des  poètes  ,  et  des 
casuistes  ,  et  des  critiques  ,  qui  sont 
endurcis  de  la  même  sorte  à  l’égard 
de  ces  objets  dangereux,  que  tant 
d’autres  personnes  ne  sauraient  lire 
impune'ment.  Lipse  proteste  que  la 
lecture  de  Pétrone  ne  le  touchait 
qu’à  l’esprit ,  et  qu’elle  ne  laissait 
pas  plus  de  traces  dans  son  cœur 
qu’un  bateau  sur  une  rivière.  Uidis- 
tiri  quidquam  venustius ,  argutius 
(Petronio)  post  natas  Musas  ?  IVon 
ego  :  abesset  tantum  nuda  ilia  nequi- 
tia  ;  quel  tamen  nihil  ojfendor.  Joci  me 
délectant ,  urbanitas  capit  :  cetera 
nec  in  animo  nec  in  moribus  meis  ma- 
gis  labem  relinquunt ,  quant  olim  in 
jlumine  vestigium  ,  cpniba.  Ut  vina 
apposita  vinosum  movent  ;  invinium , 
ut  antiqui  loquebantur ,  non  movent  : 
sic  ista  animum  jam  ante  improbum 
fortassè  incitent  ;  casto  et  eastigato 
non  adhœrent  (19).  Si  cela  est  vrai  , 
j’oserais  dire  qu’il  eût  pu  faire  ou  des 
vers  ,  ou  des  narrations  en  prose  , 
selon  le  modèle  de  ce  Romain  ,  sans 
perdre  la  pureté  de  son  cœur.  Ap¬ 
pliquez  cela  si  vous  voulez  ,  positis 
ponendis,  aux  amusemens  poétiques 
de  Virgile  qui  servirent  d’apologie 
à  Pline  le  jeune. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  conjectu¬ 
re  ingénieuse  de  M.  l’évêque  d’A- 
vranches  sur  le  nom  de  Parthenias , 
donné  à  Virgile.  Ayant  observé 
qu’on  le  lui  donna  peut-être  ,  parce 
qu’on  crut  que  ,  comme  Homère  ,  il 
était  né  d’une  vierge  ,  il  ajoute  qu’il 
est  plus  probable  que  l’on  confondit 
le  nom  U irgilius  avec  le  nom  Uirgi- 
niits  ,  c’est-à-dire  que  les  habitans 
de  Naples  ne  connaissant  jias  l’éty¬ 
mologie  ni  le  sens  de  Virgilius  ,  et 
connaissant  bien  ce  que  voulait  dire 
Virginius,  s’imaginèrent  que  ce  poè¬ 
te  se  nommait  Virginius  ,  mot  qui 
répond  au  terme  grec  Parthenias. 
Car  U irgilius  Tfeapolitanis  dictus 
sit  Parthenias  ,  caussam  hanc  esse 
suspicari  quis  possit  ;  non  quod  virgi- 


(18)  Molière,  dans  la  comédie  de  /'Imposteur , 
acte  III ,  scène  II ,  au  tome  III  de  l’édition 
d’ Amsterdam  ,  1725. 

(ig)  Lipsius ,  epistolic.  Quæstion.  ,  lib.  III t 
epist.  II,  ad  Petr.  Pilhceum. 
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nali  csset  modes  lia  ,  ut  vulgb  fertur , 
sed  qubd  virgine  natum ,  perindè  ut 
Homerum .  credi  voluerint.  Proba- 
bile  sanè  hoc  est;  sed  ne  quid  dissi¬ 
mulent  ,  longé  est  probabtlius  ac  si- 
mdlimum  veri,  sic  dictum  esse  à  Grœ- 
cis  ,  pro  eo  qu'od  romand  lingud  ap- 
pellatum  eum  putabant,  Uirginium  , 
non  Uirgilium ,  cüm  ignorarent  no- 
minis  hujus  significationem  et  origi- 
nem  ,  a  virgulis  ,  hoc  est  ramis  seu 
surculis  ,  petitam  ;  undè  et  virgeta 
Ciceroni  dicuntur  arborum  semina- 
ria;  prions  vero  nominis  vim  notio- 
nemque  probe  collèrent  (20)  *. 

M.  Des  Maizeaux  (21)  a  eu  la  bonté 
de  me  communiquer  des  observa¬ 
tions  sur  l’article  de  Virgile.  Il  y  en 
a  quelques-unes  où  il  combat  tout 
ce  passage  de  M.  Huet ,  et  où  il  don¬ 
ne  une  raison  toute  contraire  du 
surnom  Parthenias.  J’eusse  employé 
volontiers  ses  conjectures ,  si  je 
n’eusse  cru  qu’il  fallait  attendre  les 
nouvelles  observations  que  je  sais 
qu’il  m’a  envoyées  ,  et  que  je  n’ai  pas 
encore  reçues. 

a 

(B)  Une  occasion  de  réfuter  une 
observation  que  l’on  trouve  dans 
V  Anti-Baillet.  ]  M.  Ménage  prétend 
qu’il  y  a  beaucoup  d’ordures  dans 
Virgile.  <c  Ses  Églogues ,  dit-il  (22)  , 

»  sont  pleines  d’amour  déshonnête. 

»  Novimus  et  qui  le  transversa  tuentibus  hircis  , 
etc. 

»  Formosumpaslor  Corjdon  ardeb at  Alexin* 

»  Il  aimait  cet  Alexis ,  comme  nous 
»  l’apprenons  de  cet  endroit  de  l’a- 
»  pologie  d’Apulée  ,  Quanto  modes- 
»  tiiis  tandem  Mantuanus  poëta , 
»  qui ,  itidem  ut  ego  ,  puerum  amici 
»  Pollionis  bucolico  ludicro  laudans  , 
»  et  abstinens  nominum ,  sese  quidem 
»  C ory do nem  ,  puerum  vero  Alexin 
»  vocat .  Mais  Apulée  se  trompe ,  en 
»  ce  qu’il  dit  que  cet  Alexis  était  le 
»  mignon  de  Pollio  :  il  était  celui 
))  de  Mécénas  ,  comme  nous  l’appre- 
»  nons  de  l’épigramme  LVI  du  livre 
»  VIII  de  Martial.  »  M.  Ménage  avait 

(20)  Petrus  Daniel  Huetius,  Àlnetan.  Quæst. , 
lib.  II,  cap.  XV,pag.  23g,  edit.  Lips.,  1692. 

*  Joly  observe  que  Huet  a  répété  cette  conjec¬ 
ture  dans  le  Hueliana ,  pag.  i2<j  de  l’édition 
d’Amsterdam,  et  il  transcrit  le  passage. 

(21)  Dont  il  est  parle ,  torn.  XII ,  pag.  , 
dans  l’article  Ramus  ,  remarque  (0) ,  a  la  fin. 

(22)  Ménage  ,  Anti-Baillet ,  /re.  part, ,  article 
hXl. 


tort  de  vouloir  prouver  par  ce  pas- 
sage  d’Apulée  que  Virgile  était  a- 
moureux  d’Alexis;  car  au  contraire 
je  m’en  vais  prouver  par-là  qu’il  ne 
l’était  point ,  et  que  son  églogue  , 
quant  à  cela  ,  n’était  qu’un  pur  jeu 
d’esprit.  Les  accusateurs  d’Apulée 
lui  objectèrent  entre  autres  crimes 
d’avoir  fait  des  vers  galans  sur  des 
garçons  qui  s’appelaient  autrement 
qu’il  ne  les  nommait.  Il  répond  (23) 
que  c’est  la  coutume  des  poètes  de 
changer  le  nom  de  l’objet  aimé.  11 
prouve  cela  par  plusieurs  exemples  , 
et  il  désapprouve  la  conduite  de  Lu- 
cilius,  qui  ne  s’était  pas  servi  d’un 
pareil  déguisement  (24).  Il  oppose  à 
cette  conduite  la  modestie  de  Virgi¬ 
le,  qui  ,  louant,  dit-il,  tout  comme 
j’ai  fait,  le  mignon  de  son  ami, 
changea  les  noms  ,  etc.  S'il  eût  pré¬ 
tendu  qu’il  y  avait  dans  cette  églo¬ 
gue  de  Virgile  un  amour  réel  de  l’au¬ 
teur,  il  eût  avoué  nettement  qu’il 
était  coupable  du  même  crime  ;  et 
au  lieu  de  réfuter  ses  accusateurs  , 
il  serait  tombé  d’accord  de  la  justice 
de  leur  cause.  Or  rien  ne  serait 
plus  absurde  que  de  supposer  qu’il 
tomba  dans  cette  bévue.  Disons  donc 
qu’il  déclara  que  cette  églogue  de 
Virgile  n’était  qu’un  amusement  d’es¬ 
prit  à  quoi  le  cœur  n’avait  point  de 
part.  C’est  ce  qu’il  déclare  à  l’égard 
des  poésies  dont  on  lui  faisait  un  cri¬ 
me.  Il  s’étonne  qu’on  osât  le  faire  ve¬ 
nir  devant  les  juges  pour  un  tel  su¬ 
jet.  S’égayer  à  faire  des  vers  ,  dit-il, 
n’est  pas  faire  montre  de  ses  mœurs. 
Ceux  qui  pèchent  ne  s’en  vantent 
pas,  mais  ceux  qui  publient  des 
amours  n’y  entrent  que  par  maniè¬ 
re  de  jeu  ;  ce  ne  sont  que  des  fictions 
poétiques.  Sed  sumne  ego  ineptus  , 
qui  hœc  etiam  in  judicio  ?  an  vos  po- 
tiits  calumniosi ,  qui  etiam  hœc  in  ac- 
cusatione  ?  quasi  ullum  specimen  mo- 
rum  sit ,  versibus  ludere.  Catullum 
ita  respondentem  malivolis  non  legis- 
tis  ? 

Nam  castum  esse  decetpium  poëtam 

Ipsum ,  versiculos  niliil  necesse  est. 

Divus  Hadrianus  ,  chut  V oconii  ami - 

(23)  Apuleius,  in  Apologiâ  ,  pag.  m.  27g. 

(24)  C.  Lucilhum  ,  quamquàm  sit  Iarnbicus , 
iamen  improbârim  ,  qubd  Gentium  et  Macedo- 
nem  pueros  directis  nominibus  carminé  suo  pro - 
stiluerit.  Idem  ,  ibidem.  1 
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ci  sui poëtœ  tumulum  versibus  mune-  écoutée  avec  de  grands  applaudisse- 
raretur ,  ila  scripsit  :  mens  lorsque  l’auteur  la  récita  ,  fut 

T  .  ..  chante'e  ensuite  sur  le  tlie'âtre,  par  la 

courtisane  Cythens  ou  Lycoris ,  et 
Quod  nunquam  ita  dixisset,  si  fo-  queCice'ron  ,  l’un  des  spectateurs,  fut 
rent  lepicliora  carmina ,  argumentum  saisi  d’ëtonnement,  et  demanda  qui 

impudicitiœ  habenda .  Cujus  l’avait  faite  ,  etc.  (28). 

(  Platonis  )  versus  ,  quos  jiujic  per-  Claude  du  Verdier  reprit  cette 
censui ,  tanto  sanctiores  sunt  quanto  faute  de  Servius,  dans  un  ouvrage 
aperliores  :  tantbpudiciüs  compositi  ,  (2g)  qu’il  publia  l’an  i586.  Pierre 
quanta  simpliciiis  professi.  JVamque  Ramusavaitdëjàrëfutëlamêmefau- 
heee  et  id  genus  omnia  dissimulare  et  te  que  le  père  Vavasseur  rëfute  : 
occultare  ,  peccantis ,  profiteri  et  pro-  Hoc  Donatus  affirmai,  sed  chrono- 
mulgare  ,  ludentis  est.  Quippe  natu-  logia  répugnât  :  quatuor  enim  aut 
ra  ,  vox  innoçentiœ ,  silentium  male-  quinque  antiis  ante'a  jam  Cicero 
ficio  distributa  (25).  On  peut  dispu-  triumvirali  proscriptione  perierat. 
ter  contre  ces  maximes  d’Apule'e  ,  et  Ce  sont  les  paroles  de  Pierre  Ramus  , 
prëtendre  raisonnablement  qu’il  faut  dans  la  Vie  de  Virgile  qu’il  a  mise  au 
les  modifier,  et  qu’elles  sont  fort  su-  devant  de  ses  leçons  sur  les  Bucoli- 
jettes  à  des  exceptions  :  mais  on  ne  ques  de  ce  poète.  Il  a  joint  fort  à 
saurait  combattre  ce  que  je  soutiens  propos  avec  ces  paroles-là  un  passage 
ici  contre  l’auteur  de  l’Anti-Baillet  ,  d’un  dialogue  attribue'  à  Tacite, 
que  les  paroles  d’Apule'e  signifient  C’est  un  passage  qui  te'moigne  que 
clairement  que  Virgile  n’a  point  tout  le  peuple  romain  se  leva  en 
chante'  ses  propres  amours.  ^  entendant  rëciter  sur  le  théâtre  quel- 
(C)  Ceux  qui  disent  que  ses  Eglo-  ques  vers  de  notre  Virgile,  et  que  ce 
gués  furent  admirées  de  Cicéron  se  grand  poète  se  trouvant  là  par  lia- 
trompent.~\  Voici  les  paroles  de  Do-  sard  y  fut  saluë  et  honorë  comme 
nat  (26)  :  Bucolica  eo  successu  edidit,  l’empereur  :  Malo  securum  et  secre - 
ut  in  scend  quoque  per  cantores  cre-  tum  P^IRGILII  secessum  ,  in  quo 
brâ  pronunciatione  recitarentur.  Ht  tamen  neque  apud  divum  Augustum 
chm  Cicero  quosdam  versus  audiisset ,  gratid  caruit ,  neque  apud  populum 
et  statim  acrijudicio  intellexisset  non  romanum  notitid.  Testes  Augusti 
communi  vend  editos ,  jussit  ah  initio  epistolœ ,  testis  ipse  pnpulus  ,  qui  au- 
lotam  eclogam  recitari  :  quam  cüm  dilis  in  theatro  versibus  p^irgilii  , 
accuratè  per  notas  set  ,  in  fine  ait:  surrexit  universus ,  et  forte  prœsen- 
.  .  .  .  Magnœspes  altéra  Romæ.  tem  spectantemque  Virgilium  vene- 

quasi  ipse  linguæ  latinœ  spes  prima  ratus  est,  sic  quasi  Augustum  { 3o). 
fuisset,et Maro  futurus esset secunda.  1^)  ^ es  aut7es  poètes. .. .  s 

Quœ  verbaposteàÆneïdiipseinseruit.  derent  presque  tous  a  l  nimt 
Il  y  a  là  une  erreur  de  chronologie  ;  honorer.  ]  C  est  un  grand  ële 
car  il  est  certain  que  Virgile  ne  com-  °ela  donne  p|us  d  admi 
posa  ses  Églogues  qu’apres  le  Trium-  Pour  Virgile  que  la  beaute  de 
virât  d’Octavius,  de  Marc  Antoine  ouvrages,  et  que  1  excellence  de 
et  de  Le'pidus,  pendant  lequel  Cicë-  •  11  effa?ait  “s  poetes  de  sa 

ron  fut  cruellement  massacrë ,  com-  Yo  ee  »  e*:  cep en dan  ils  aimaient, 
me  tout  le  monde  sait.  Je  ne  m’attri-  Soyez  assure  qu  il  n  y  a  guere  de 
bue  pas  la  decouverte  de  cette  faute:  choses  aussi  l  ares  que  celle-la;  et  si 
il  y  a  long-temps  crue  le  père  Va-  1  auteur  qui  la  îaconte  ne  nous  pie- 
vasseur  a  rëfutë  sur  ce  sujet  les  PaTaitra.  la  croire  par  la  description 
compilateurs  de  la  Vie  de  Virgile  <ïu  1  du  cœur  de  Vngile  ,  il  ne 
(27).  Il  a  rëfutë  aussi  Servius,  qui  Pei suadeiait  pas.  Il  lui  donne  beau- 

conte  que  la  VIe.  e'glogue,  ayant  ëtë  co"P  de  b1onte1’  et  T  §rand  soin  de 

cultiver  les  lionnetes  gens  et  les 


s  accor- 
V aimer  et  a 
loge  5  et 
d’admiration 
ses 
sa 


(25)  Idem ,  ibidem ,  pag.  280. 

(26)  On  dit  cela  sans  prétendre  s’éloigner  de 
ceux  qui  nient  que  Donat  soit  le  vrai  auteur  de 
la  Vie  de  Virgile  ,  qui  court  sous  son  nom. 

(27)  Vavassof ,  de  ludicrâ  Dictione,  pag.  172 
et  seq. 


gens 

savans  ,  et  de  rendre  justice  à  leur 

(28)  Servius  ,  in  eclogam  VI,  vs.  11. 

(2  cjf  Intitulé  :  in  Auctores  penè  omnes,  auliquos. 
potissimùm  ,  Censio. 

(3o)  Tacit. ,  de  Orator. ,  cap.  XIII. 
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mérité ,  sans  porter  envie  à  personne,  quatre  poètes  contre  lui.  On  parle 
sans  blâmer  personne.  Il  n’avait  rien  d’un  anonyme  qui  critiqua  les  Buco- 
qui  ne  fût  à  ses  amis  :  une  belle  pen-  liques  (34) ,  et  d’un  Carbilius  Pictor, 
se'e  dans  les  e'erits  des  autres  lui  plai-  qui  critiqua  l’Enéide  ,  et  d’un  Ile'ren- 
sait  autant  que  s’il  l’avait  inventée  ,  nius  et  d’un  Périlius  Faustinus,  dont 
et  il  n’e'tait  point  fâché  que  la  gloire  celui-là  recueillit  les  fautes ,  et  celui- 
de  son  travail  lui  fût  ravie,  et  qu’un  ci  les  vols  de  Virgile  (35).  Et  il  faut 
autre  se  l’appropriât  et  en  tirât  du  bien  qu’on  avoue  que  ce  grand  poète 
profit.  Voilà  son  portrait  de  la  façon  fut  exposé  aux  censures  de  ses  con- 
d’Asconius  Pédianus.  Rejert  etiam  temporains,  puisque  Asconius  Pédia- 
Pedianus  ( 3i)  benignum,  cultorem-  nus  fit  un  livre  pour  le  défendre  (36). 
que  omnium  honorum  atque  erudito-  S’il  n’y  eût  pas  été  exposé,  il  faudrait 
rum  fuisse ,  et  usque  adeo  invidiœ  mettre  cela  parmi  les  plus  grands 
expertem ,  ut  si  quid  evuditè  dicturn  prodiges  qui  aient  jamais  paru, 
inspiceret  alterius ,  non  minus  gau-  Urit  enimfulgore  suo  qui ,  etc.  (37). 
deret  ac  si  suum  fuisset  :  neminem  /£)  Ceux  •  Qnt  (Ut  >une  secrète 
vituperare,  laudare  bonos  :  eahuma-  jaiousie  ie  porta  'a  ne  parier  point 


mtate  esse ,  ut ,  msi  perversus  maxi¬ 
me  ,  quisque  ilium  non  diligeret  mo¬ 
do  ,  sed  amaret.  JVihil  proprii  habere 
videbatur.  Ejus  bibliotheca  non  miniis 
aliis  doctis  patebat  ac  sibi  ;  illudque 


d' Homère ....  ont  débité  un  sentiment 
tout-a-fait  absurde Virgile  suppose 
dans  la  description  de  la  descente 
d’Énée  aux  Enfers,  que  la  sibylle 
voulant  savoir  où  était  Anchise  ,  le 
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Eunpidis  antiquum  sœpe  usurpabat,  demanda  à  Musée,  le  plus  illustre  de 
Tct  twv  <pixa>v  xoiva  ,  hoc  est  y  com-  jous  jes  portes  et  de  tous  les  hom 

munia  amicorum  esse  omnia..  . 

Gloriæ  vero  adeo  contemtorfuit 
quidam  versus  quosdam  sibi  adscribe- 
renty  eâque  re  do cti  habere ntur ,  non 
modo  cegré  non  ferebaty  immo  volup- 
tuosum  id  illi  erat  (32).  AP  rès  cela 
n’est-on  pas  bien  préparé  à  trouver 
du  vraisemblable  dans  ces  paroles  du 
meme  auteur  :  Quare  coœvos  omnes 
poêlas  ita  adjunctos  habuit ,  ut  cüm 
inter  se  plurimùm  invidiâ  arderent  , 
ilium  una  omnes  colerent  ?  On  me 
demandera  peut  -  être  pourquoi  le 
texte  de  cette  remarque  n’est  point 
conforme  à  ce  latin;  je  me  sers  de 
l’exception  presque  ,  qui  n’est  point  de  Segrais. 
dans  les  paroles  latines.  Je  réponds 
que  c’est  justement  que  je  l’em¬ 
ploie,  puisqu’immédiatement  après 
je  trouve  dans  mon  auteur  que  le 
poète  Anser  et  le  poète  Oornificius 
furent  ennemis  de  Virgile.  C’est  donc 
cet  auteur  qui  est  blâmable  d’avoir 
dit  omnes  deux  fois  de  suite,  au  lieu 
de  fêté  omnes.  11  est  d’autant  plus 
blâmable  ,  qu’il  ne  pouvait  pas  igno¬ 
rer  que  les  adversaires  de  Virgile 
avaient  été  plus  de  deux.  Bavius  et 
Mævius  le  haïrent  (33)  ;  voilà  donc 


‘  *  mes  d’élite  qui  avaient  un  apparte- 

cum  ment  au  séjour  des  bienheureux. 

Hic  rnanus ,  ob  patriain  pugnando  vulnera 
pas  si; 

Quique  sacerdotes  casti ,  d'um  vita  manebat , 
Quique  pii  vates  ,  et  Phœbo  digna  locuti  , 
Inventas  aut  qui  vitam  excoluêre  per  artes , 
Quique  sut  mernores  alios  fecêre  merendo  : 
Omnibus  his  nived  cinguntur  tempera  vittd. 
Quos  circumfusos  sic  est  effata  Sibjlla  : 

(M usevum  ante  omnes  :  medium  nam  plurima 
lurba 

Hune  habet ,  atque  humeris  exstantem  suspicit 
altis.  ) 

Dicite  felices  anima: ,  tuque  optime  vates  , 
Quce  regio  Anchisen  ,  quis  habet  locus  (38)? 

C’est-à-dire,  selon  la  version  de  M. 


Le  front  ceint  de  bandeaux  en  ce  lieu  de  déli¬ 
ces  , 

Sont  les  prêtres  exempts  des  souillures  des  vi¬ 
ces  , 

Ceux  qui  pour  leur  pays  sont  morts  aux  champs 
de  Mars , 

Ceux  que  rendit  fameux  l’invention  des  arts  y 
Les  poètes  divins  ,  dont  la  céleste  Jldme 
A  montré  qu  Apollon  illuminait  leur  âme; 
Tous  ces  nobles  esprits ,  dont  les  faits  généreux 
Affranchirent  leur  nom  de  l’oubli  ténébreux. 
A  ces  esprits  épars  la  sibylle  s’adresse  , 

A  Musee  entre  tous  ;  car  dans  la  foule  épaisse , 
Par  son  port  éminent  il  domine  sur  eux. 


(3i)  In  libro  quem  contra  obtrectatorcs  Tirgi- 
lii  scripsil.  Donat. ,  in  Vita  Virgilii. 

(3a)  Donat.  ,  ubi  supra. 

(33)  Voyez  Servins,  sur  le  90e.  vers  de  la  IIIe. 
églogue. 

Qui  Bavium  uon  udù  <ynct  tua  cannina  Mkyi. 


(34)  Prolatis  Bucolicis  innominatus  quidam 
rescripsit  Anti-Bucolica ,  duas  modo  eclogas , 

sed  insulsissimè  7fctpU)Jyi(7'clç.  Donatus  ,  in  Yitâ 
Virgilii. 

(35)  Idem  y  ibidem. 

(36)  Idem  ibidem. 

(37)  Horat. ,  epist.  I,  lib.  II,  vs.  a3. 

(38)  Virgil. ,  Æincicl.,  lib .  VI,  vs.  660, 
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Dites ,  heureux  esprits,  et  toi  chantre  fa¬ 
meux  , 

Quels  lieux  sont  habités  par  le  célèbre  An- 
chise  ? 

Voici  une  fort  bonne  remarque  de  ce 
traducteur  :  «  Il  y  a  des  commenta- 
»  teurs  qui  demandent  pourquoi 
»  Virgile  avait  fait  cet  honneur  à 
»  Musée  ,  de  le  mettre  dans  les 
»  Champs  Elysées,  et  de  lui  adresser 
a  la  parole  de  la  sibylle,  plutôt  qu’à 
»  Homère  ;  et  sur  cela  je  vis  un  jour 
»  une  assemblée  d’hommes  doctes 
»  re'pondre  presque  d’une  commune 
3)  voix  que  Virgile  le  devait,  et  que 
»  sa  jalousie  contre  Homère  l’en 
»  avait  empêche'  :  je  n’y  réfle'chis 
»  point  pour  lors,  cependant  rien 
»  n’est  plus  grossier  que  cela  ,  et  la 
»  re'ponseijà  cette  objection  n’est  pas 
»>  difficile  à  trouver,  à  savoir  que 
»  Virgile  eût  fait  une  épouvantable 
3)  faute  de  donner  cette  commission 
3>  à  Homère  dès  le  vivant  d’Enée, 
3)  n’ayant  ve'cu  que  long-temps  après, 
3)  et  cela  pour  le  faire  répondre  à  la 
33  sibylle  seulement.  Ce  sage  poè'te 
3)  y  met  Musée  plus  judicieusement, 
»  puisque  Musée,  ayant  été  disciple 
3)  d’Orphée,  était  bien  plus  ancien 
»  qu’Homère  ,  étant  environ  du 
»  temps  de  la  guerre  de  Troye 
»  même.  Il  n’est  pas  compréhensi- 
3>  ble  que  Scaliger  le  père  se  soit 
3)  trompé  en  cela ,  comme  il  a  fait , 
»  quand  il  prend  Musée,  qui  est  au- 
33  teur  du  petit  poème  de  Le'andre 
33  et  de  Héro ,  postérieur  à  Virgile 
3)  même,  à  ce  que  tiennent  beaucoup 
)>  de  savans  hommes,  pour  cet  an- 
33  cien  Musée;  et  qu’il  allègue,  pour 
33  montrer  combien  ce  poè'te  était 

au-dessus  d’Homère,  que  c’est  pour 
33  cette  raison  que  Virgile  l’a  préféré 
33  à  Homère  dans  cet  honneur  qu’il 
33  lui  fait  recevoir  aux  Champs  Ely- 
»  sées ,  sans  songer  quelle  imperti- 
33  nence  c’eût  été  de  mettre  Homère 
33  aux  enfers  devant  la  mort  d’Enée, 
»  d’Ulysse  et  de  tant  de  héros  dont 
33  il  a  chanté  les  aventures  et  les  ex- 
33  ploits.  Si  Homère  eût  été  du  temps 
33  de  la  guerre  de  Troye  ,  il  n’eût  pas 
»  pris  ce  sujet-là  pour  son  poème , 
33  et  il  faudrait  qu’il  l’eût  fait  promp- 
33  tement,  pour  avoir  achevé  l’Iliade 
33  et  l’Odyssée  en  sept  ans,  afin  de  se 
><  trouver  à  l’entretien  de  la  sibylle. 

»  Mais  il  est  bien  avéré  qu’il  n’a  vécu 


33  que  long-temps  après  ;  et  comme 
33  nulle  raison  n’obligeait  Virgile  à 
33  faire  ce  contre-temps  ,  et  qu’il  ne 
33  pouvait  l’ignorer,  il  n’avait  garde 
»  de  commettre  une  faute  si  gros- 
33  sière  :  ce  qui  s’appelle  en  un  mot 
33  faire  mourir  Homère  avant  qu’il 
»  fût  au  monde.  Je  suis  persuadé  au 
33  contraire  que  s’il  avait  pu  faire 
33  mention  de  lui  ,  il  lui  aurait  rendu 
33  cet  honneur  bien  volontiers ,  rien 
3)  ne  se  rencontrant  dans  son  carac- 
33  tère ,  comme  je  l’ai  fait  observer 
33  dans  ma  préface  ,  qui  ne  soit  digne 
33  d’un  coeur  généreux  (3g).  3) 

Le  docte  Turnèbe  (4o) ,  qui  a  rap¬ 
porté  l’objection  qu’on  fait  à  Virgile, 
n’y  a  répondu  quoi  que  ce  soit  ;  d’où 
il  faut  conclure  que  les  plus  savans 
personnages  n’ont  pas  toujours  dans 
l’esprit  ce  qui  devrait  s’y  présenter 
le  plus  naturellement  et  le  plus  né¬ 
cessairement  lorsqu’ils  traitent  une 
chose. 

(F)  Il  retouchait  ses  fers  arec  une 
extrême  sévérité .]  Il  employa  trois 
ans  aux  Eglogues,  sept  aux  Géorgi- 
ques ,  et  onze  ou  douze  à  l’Enéide 
(40.  En  faisant  le  second  de  ces  trois 
ouvrages  ,  il  dictait  la  matinée  plu¬ 
sieurs  vers,  et  il  s’occupait  le  reste 
du  jour  à  les  corriger,  c’est-à-dire  à 
les  réduire  à  un  petit  nombre.  Il  se 
comparait  à  une  ourse  qui  donne  la 
forme  à  ses  petits  à  force  de  les  lé¬ 
cher.  Ciim  Georgica  scriberet ,  tradi- 
tur  quolidié  meditatos  manè  plurimos 
versus  dictare  solitum ,  ac  per  totuni 
diem  retractando  ad  paucissimos  re- 
digere  ,  non  absurde  carmen  se  ursœ 
more  parère  die entem ,  et  lambendo 
démuni  ejjingere  (4?.).  Aulu-Gelle  nous 
apprend  la  même  chose.  Amici  fami- 
liaresque  P.  V irgilii  in  his ,  quee  de 
ingenio  moribusque  ejus  memorice 
tradiderunt ,  dicere  eum  solitum  fe- 
runt ,  parère  se  versus  more  atque 
ritu  ursino  :  namque ,  ut  ilia  bestia 
fetum  ederst  ineffigialum  informent- 
que ,  lambendoque  id  poste  'a ,  quod 
ita  edidisset ,  conformaret  etfinge- 
ret  ;  proindè  ingenii  quoque  sui  par¬ 
lée))  Segrais,  Remarques  sur  le  VIe.  livre  de 
l’Enéide,  pag.  164  et  suivant.,  édition  d' Amster¬ 
dam,  1700. 

(40)  Turncb. ,  Adversar. ,  lib.  XXVIII ,  cap . 
XXXVI ,  pag.  m.  63 1  ,  col.  1. 

(41)  Donat. ,  in  Vitâ  Virgilii. 

(42)  Idem ,  ibidem. 
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tus  reventes  rudi  esse  facie  et  imper- 
fectd  :  sed  deinceps  tractando  colen- 
doque  reddere  iis  se  oris  et  vullûs 
lineamentd.  Hoc  virum  judicii  subti- 
lissimi  ingénue  alque  verc  dixisse 
res ,  inquit ,  judicium  facit  :  nam  , 
quæ  reliquit  perfecta  expolitaque  , 
quibusque  imposuit  census  atque  de- 
lectus  sui  suprernam  manum ,  omni 
poëticœ  venustatis  laude  fiorent  :  sed 
quæ  procrastinata  sunt  ab  eo  ut  post 
recenserentur ,  et  absolvi,  quoniam 
mors  prœverterat ,  nequiverunt ,  ne- 
quaquam  poëtarum  elegantissimi  no- 
mine  atque  judicio  digna  sunt  (43). 

(G)  On  prétend.  . . . .  qu’il  souhaita 
ardemment  que  son  Enéide  fût  brû¬ 
lée  ,  parce  qu’il  n’avait  pas  pu  y 
mettre  la  dernière  main.  ]  On  assure 
cela  dans  sa  Vie  ,  attribuée  à  Do- 
nat.  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (L) 
(44)-  Cette  vie  est  un  écrit  où  il  y  a 
bien  des  faussetés  ;  c’est  pourquoi 
l’on  ne  serait  pas  inexcusable  de 
traiter  ceci  de  mensonge  (45),  si 
d’autres  auteurs  n’en  avaient  parlé  ; 
mais  puisque  Pline,  Aulu-Gelle  et 
Macrobe  en  ont  fait  mention  ,  nous 
pouvons  bien  admettre  ce  fait  sans 
craindre  de  passer  pour  trop  crédu¬ 
les.  Voici  les  paroles  de  Pline  :  Divus 
Hugustus  carmina  Hirgilii  crcmari 
contra  testamenti  ejus  verecundiam 
vetuit  :  majusque  ita  vati  testimonium 
contigit  quant  si  ipse  sua  probavisset 
(46).  Aulu-Gelle,  immédiatement 
après  ce  que  je  cite  de  lui  dans  la 
remarque  précédente,  continue  de 
cette  façon  :  Itaque  cùm  morbo  op- 
pressus  adventare  mortem  videret , 
peiivit  oravitque  a  suis  amicissimis 
impensè  ,  ut  Æneida,  quant  nonditm 
satis  elimâsset ,  adolerent  (47).  Voyez 
Macrobe  ,  au  chapitre  XXIV  du  1er. 
livre  des  Saturnales. 

(H)  Il  mourut .  a  Brundu- 

sium  le  22  de  septembre  734.]  Le 
père  la  Rue  dit  que  ce  fut  l’an  735  , 
et  que  Virgile  était  né  l’an  684-  J’ai 
suivi  la  chronologie  de  ceux  qui 
mettent  la  naissance  de  ce  poète  à 


(43)  Aulus  Gellius,  lib.  XVII ,  cap.  X ,  pag. 
m, 459. 

(44)  Au  numéro  IV. 

(45)  Corradus  le  fait.  V oyez  la  Vie  de  Virgile, 
par  le  père  Larue,  à  la  tête  du  Commentaire  in 
usnm  Delpliini. 

(46)  Plinius  ,  lib.  VII ,  cap.  XXX ,  pag. 
m.  53. 

(4 7)  Aulus  Gellius  ,  lib.  XVII ,  cap.  X,  pag. 
m.  459. 


^’an  683  ,  et  la  mort  à  l’an  734.  Us 
Vaccordent  avec  le  père  la  Rue  sur 
les  consulats  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  Virgile  ,  mais  non  pas  quant 
à  l’année  de  ces  consulats.  Il  règne 
de  semblables  variations  dans  pres¬ 
que  toutes  les  parties  des  anciens 
fastes  consulaires.  Cette  diversité  est 
ici  d’une  fort  petite  conséquence  : 
Virgile  n’a  pas  plus  vécu  selon  les  uns 
que  selon  les  autres  ;  mais  voici  une 
variation  d’une  autre  nature.  Il  sem¬ 
ble  que  sa  mort  ait  été  placée  par 
Pline  sous  l’an  740.  Hœc ,  dit-il  (48) , 
Hirgilii  vatis  œtate  incognito  a  cujus 
obitu  XC  aguntur  anni.  Lorsque 
Pline  composa  l’épître  dédicatoire 
de  son  ouvrage,  Tite  n’avait  été  con¬ 
sul  que  six  fois  :  il  la  composa  donc 
avant  l’année  832  ,  qui  fut  celle  du 
septième  consulat  de  Tite  (49),  et  il 
y  a  de  l’apparence  qu’il  la  composa 
l’an  83o  sous  le  sixième  consulat  de 
ce  fils  de  Vespasien,  et  qu’ayant  relu 
son  ouvrage,  il  y  mit  partout  la  date 
de  cette  année-là.  Or  il  ne  compte 
depuis  la  mort  de  Virgile  que  quatre- 
vingt-dix  ans  :  il  la  faudrait  donc 
mettre  sous  l’an  740.  Vous  remar¬ 
querez  qu’en  pareilles  occasions  il  se 
plaît  à  supputer  juste,  et  qu’il  ne 
s’arrête  pas  au  nombre  rond.  Je  crois 
néanmoins,  ou  qu’en  cet  endroit  il 
s’est  servi  du  nombre  rond  ,  ou  plu¬ 
tôt  qu’il  composa  le  livre  XIV  de 
son  Histoire  naturelle  l’an  825  (5o)  , 
lorsqu’au  pied  de  la  lettre  il  y  avait 
quatre-vingt-dix  ans  que  Virgile  n’é¬ 
tait  plus.  En  relisant  son  ouvrage  ,  il 
se  proposa  de  réduire  à  la  date  de 
l’année  de  sa  révision  toutes  les  dates 
particulières  dont  il  s’était  servi  à 
mesure  qu’il  composait;  mais  appa¬ 
remment  il  oublia  de  changer  la  date 
du  XIVe.  livre  ,  «et  il  y  laissai  le  nom¬ 
bre  XC.  Ceux  qui  ont  corrigé  leurs 
écrits  pourraient  rendre  témoignage 
que  ,  malgré  leur  intention,  il  leur 
échappe  beaucoup  de  choses  qui 
empêchent  la  parfaite  uniformité  des 
parties  d’un  gros  livre  (5i). 

(48)  Plinius,  lib.  XIV ,  cap.  I ,  pag.  m.  n4< 

(4g)  D’autres  la  comptent  pour  la  83ie.  :  ceux 
par  exemple  qui  mettent  la  mort  de  Virgile  a 
Van  y34- 

(50)  Je  suppose  ici  que  l’année  de  la  mort  de 
Virgile  est ,  non  l’an  ^34,  comme  je  l’ai  mis  au 
texte  de  cet  article  ,  mais  l' an  77 35. 

(51)  Voyez  ci-dessus ,  pag.  17,  la  remarque 
(K)  de  l’article  Tacite  ,  vers  le  milieu. 
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Mais  quand  même  nous  suppose¬ 
rions  qu’il  n’y  avait  en  effet  que  qua¬ 
tre-vingt-dix  ans  entre  la  mort  dè 
Virgile  et  l’année  du  sixième  consu¬ 
lat  de  Tite,  et  que  ceux  qui  mettent 
cette  mort-là  sous  l’an  ^35  de  Rome 
doivent  être  corrige's  par  le  passage 
de  Pline  où  elle  est  sous  l’an  74°  ■> 
nous  ne  laisserions  pas  de  trouver 
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aux  Napolitains.  ]  Ce  fut,  je  pense, 
l’an  1625  qu’il  parut  un  livre  intitu¬ 
lé  Nouveau  Jugement  de  ce  qui  a  été 
dit  et  écrit  pour  et  contre  le  livre  de  la 
Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de 
ce  temps.  On  y  accuse  Virgile  d’avoir 
été  un  insigne  enchanteur  et  nécro¬ 
mancien ,  et  de  ce  quil  avait  fait  une 
infinité  de  choses  émerveillables  par 
une  grosse  faute  dans  lesCommentaires  le  moyen  de  sa  magie  (55).  On  avait 
du  sieur  Tristan.  Cet  antiquaire  sup-  transcrit  cela,  mot  pour  mot ,  clu  livre 
;e  (5î)  qu’au  temps  de  l’expédition  que  le  sieur  de  Lancre  avait  publié 

contre  la  Mécréance  du  Sortilège. 

C’est  ce  qui  portale  sieur  Naudéà  faire 

l’Apologie  de  tous  les  grands  person¬ 
nages  qui  ont  été  faussement  soup¬ 
çonnés  de  magie.  D’abord  il  reproche 
à  Bodin  et  à  de  Lancre,  qui  ont  mis 
Virgile  au  nombre  des  magiciens,  le 
peu  de  raison  qu’ils  ont  eu  de  tirer 
cette  fausseté  des  écrits  fangeux  et 
relans  de  certains  auteurs  qui  ont  été 
la  bourbe  et  la  lie  de  tous  les  écrivains 
les  plus  barbares  (56).. . .  Ce  phénix 
de  la  poésie  latine ,  continue-t-il ,  est 
accusé ,  non  point  de  cette  magie  et 
considérer  qu  yîuguste  ne  fut  pas  J ureur  poétique  qui  a  charmé  par  la 


y 

ses 


pose 

de  Caïus  César  contre  les  Par  thés 
Virgile  témoigne  qu’il  acheva 
Géorgiques  :  car  c’est  de  notre  Caïus 
César  dont  il  parle  en  ses  vers  du 
dernier  livre  de  cet  ouvrage  ,  sur  la 
fin  , 

H sec  super  arvorum  cultu  ,  pecorumque  cane- 
bam , 

Et  super  arboribus  :  Cæsar  dura  magnus  ad  al- 
tum 

Fulminât  Eupliratembello  ,  victorque  volentes 
Per  populos  dat  jura,  viamque  affectât  Olym- 
po. 

et  non  pas  d’Auguste  ,  comme  on  l’a 
estimé  jusques  a  présent  :  car  il  faut 


perfection  de  ses  œuvres  tous  les  plus 
beaux  esprits . mais  de  la  géoti¬ 

que  superstitieuse  et  défendue  ,  de  la¬ 
quelle  toutefois  cet  honneur  du  Par¬ 
nasse  n’eût  été  aucunement  soupçonné 
sans  l’ impudence  effrénée  de  ces  po- 
consulter  les  Tables  Chronologiques,  tirons  et  fabulistes ,  auxquels,  certes, 
il  aurait  vu  que  le  consulat  sous  le-  N  ne  sais  si  je  me  dois  plutôt  pren- 
qufel  on  place  la  mort  de  Virgile  ,  dre,  ou  aces  deux  auteurs  modernes 


en  cette  guerre  ,  mais  Caïus  son  ne¬ 
veu  (53)  et  tout  ensemble  son  fils  par 
adoption,  lequel  força  Phraates  ,  roi 
des  Parûtes  ,  d’ abandonner  l’ \Armé- 
et  la  quitter  aux  Romains.  Si 

la  peine  de 


me 

cet 


,  ^  quitter  aux 

auteur  avait  pris 


est  trop  éloigné  du  temps  de  l’expé¬ 
dition  de  son  Caïus  César,  pour  qu’on 
puisse  s’imaginer  que  ce  grand  poète 
travaillait  aux  Géorgiques  pendant 
que  ce  Caïus  César  attaquait  les  Par¬ 
tîtes.  Son  expédition  appartient  à  l’an 


et  quelques  autres ,  quos  fama  ob- 
scura  recondit,  qui  sont  si  légers  et 
crédules  que  de  recevoir  de  tels  faus¬ 
saires  pour  cautions  légitimes  cl’une 
calomnie  qui  tourne  beaucoup  plus  a 
leur  préjudice  qu’a  celui  de  Virgile. 


de  Rome  762  ou  environ.  Si  Virgile  H  y  &  véritablement  de  quoi  s  étonner 
avait  composé  depuis  ce  temps-là  son  ceux-la  qui  se  veulent  aujourd  hui 
Énéide,  il  aurait  vécu  pour  le  moins  sfrvir  des  mensonges  et  inventions 
-  -  -  -  -  fabuleuses  de  sept  ou  huit  esclaves 

de  la  barbarie,  et  des  opinions  de  la 
populace,  pour  augmenter  le  catalc- 


jusqu’à  l’an  763.  Cela  n’a  pas  besoin 
d’être  réfuté.  Je  vous  avertis  que  le 
père  Noris  allègue  contre  Tristan  .  . 

l’opinion  commune  selon  laquelle  gu&  des  magiciens  du  nom  de  ce  poète, 
Virgile  mourut  l’an  735  (54).  ef  nous  cofter  “e  lui.  mille  petites 

(I)  Ce  que  V on  conte  de  sa  magie  ,  histoires  etférialités  qui  ne  pourraient 
et  des  prétendus  prodiges  qu’il  fit  voir  m°ins ,  si  elles  étaient  vraies  ,  que  de 

le  faire  estimer  pour  l’un  des  plus 


(5a)  Tristan,  Comment,  bistor. ,  lom.  7,  pag.  experts  qui  ait  jamais  été  en  cet  art 


i3 

(53)  Tl  fallait  dire  son  petit-fils.  Le  sieur  Tris¬ 
tan  n’a  pas  pris  garde  que  le  titre  nepos  donne'  à 
Caïus ,  par  rapport  a  Auguste ,  ne  veut  pas  dire 
neveu. 

(54)  Noris,  Ccnotapb.  Pisan.,  pag.  24g. 


(55)  Voyez  la  préface  de  /'Apologie  des  grands 
Hommes  accusés  de  Magie. 

(56)  Naudé ,  Apologie  des  grands  Hommes  , 
chap.  XXI,  pag.  607  ,  édition  de  Paris  ,  1625, 
in-8°. 
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(57).  Après  cela  il  rétracte  cc  qu’il 
avait  dit  (58),  que  nous  étions  rede¬ 
vables  de  toutes  ces  fables  au  moine 
Hélinandus.  11  avait  cru,  sur  l’auto¬ 
rité  de  Gesner,  que  ce  bon  moine  a 
fleuri  l’an  1069;  mais  ayant  appris 
qu’il  vivait  environ  l’an  1209  (5g)  je 
suis  contra.int ,  ajoute-t-il  (60),  de 
confesser  ingénument  que  je  me  suis 
mépris ,  et  que  le  premier  auteur  de 
toutes  ces  rêveries  n’a  été  autre ,  a  mon 
avis ,  que  ceGervais ,  lequel  Théodoric 
a  IViem  (*)  dit  avoir  été  chancelier 
de  V empereur  OlhonlII  (61),  auquel 
il  présenta  son  livre  intitulé ,  Ocia 
Imperatoris,  qui  est  a  la  vérité  si 
rempli  de  choses  absurdes ,  fabuleu¬ 
ses  ,  et  du  tout  impossibles ,  comme 
il  me  souvient  d’ avoir  déjà  remarqué, 
que  difficilement  me  pourrais-je  per¬ 
suader  qu’il  fût  en  son  bon  sens  quand 
il  le  composait.  Voici  ce  que  cet  au¬ 
teur  raconte  (62)  :  «  Que  Virgile  fit 
»  une  mouche  d’airain  sur  l’une  des 
d  portes  de  la  ville  de  Naples,  la- 
»  quelle,  durant  l’espace  de  huit  ans 
33  qu’elle  demeura  au  lieu  ou  il  l’a- 
»  vait  mise  ,  empêcha  qu’aucune 
j)  mouche  ne  pût  entrer  dans  ladite 
»  ville  ;  qu’en  icelle  il  fit  faire  une 
3)  boucherie,  dans  laquelle  la  chair 
33  ne  sentait  ni  ne  se  corrompait  ja- 
3>  mais  5  qu’il  mit  sur  l’une  des  por- 
3)  tes  de  ladite  ville  deux  grandes 
3»  images  de  pierre ,  l’une  desquelles 
33  se  nommait  Joyeuse  et  Belle ,  et 
3)  l’autre  Triste  et  Hideuse  ,  qui 
33  avaient  cette  puissance,  que  si  quel- 
33  qu’un  venait  à  entrer  par  le  coté 
33  où  était  la  première,  toutes  ses  af- 
33  faires  lui  succédaient  à  souhait , 
33  comme  à  celui  qui  entrait  par  le 
33  côté  où  était  l’autre  ,  malheureu- 
33  sement  et  contre  ce  qui  était  de 
3 3  son  intention  ;  qu’il  fit  ériger  sur 
33  une  haute  montagne,  proche  de  la 
33  ville  de  Naples,  une  statue  d’airain 
33  qui  avait  en  sa  bouche  une  trom- 
33  pette,  laquelle  sonnait  si  fort  quand 

(57)  Naudé  ,  Apologie  des  grands  Hommes , 
chap .  XXI ,  pag.  609. 

(58)  Dans  le  chapitre  /,  pag.  27. 

(5g)  Il  dit ,  pag.  Gu  ,  qu’il  a  lu  dans  la  Vie 
des  vertueux  Moines  de  Cîteaux  ,  que  Vincent 
de  Beauvais ,  en  son  Miroir  historial ,  le  fait  vi¬ 
vre  environ  l’an  1209. 

(60)  Naudé,  Apologie  des  grands  Hommes, 
chap.  XXI ,  pag.  bit. 

(*)  Lib.  2  de  Schismate ,  cap.  ig  et  20. 

(61)  Il  fallait  dire  Othon  IF'. 

(6a)  Naudé  ,  là  même ,  et  pages  suivantes. 


33  le  vent  de  septentrion  venait  à 
33  souffler  ,  que  le  feu  et  la  fumée  qui 
33  sortaient  de  ces  forges  de  Vulcain  , 
>3  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
33  près  delà  ville  de  Pouzzol ,  étaient 
33  repoussées  vers  la  mer,  sans  faire 
33  aucun  mal  ni  dommage  aux  liabi- 
33  tans;  que  ce  fut  lui  qui  fit  faire  les 
33  bains  de  Calatura  di  petra  bagno 
33  ed  ajuto  delV  uomo  ,  avec  de  belles 
33  inscriptions  en  lettres  d’or ,  les- 
33  quelles  furent  depuis  rompues  et 
33  gâtées  par  les  médecins  de  Salerne, 
33  qui  étaient  fâchés  que  l’on  connût 
33  par  icelles  à  quelle  maladie  chacun 
33  bain  pouvait  remédier  ;  que  le 
>3  même  fit  en  sorte  que  personne  ne 
33  pût  être  offensé  dans  cette  mer- 
33  veilleuse  grotte  qui  est  taillée  dans 
33  la  montagne  de  Pausilippo  ,  pour 
33  aller  à  Naples  ;  et  finalement  qu’il 
33  fît  un  feu  commun  où  chacun  se 
33  pouvait  librement  chauffer,  proche 
33  lequel  il  avait  mis  un  archer  d’ai- 
33  rain  avec  sa  flèche  encochée  ,  et 
33  une  telle  inscription  :  quiconque 
33  me  frappera,  je  tirerai  ma  flèche  , 
33  ce  qui  arriva  lorsqu’un  fou  frappa 
33  ledit  archer,  qui  ne  manqua  tout 
33  aussitôt  de  décocher  sa  flèche  et 
33  de  l’envoyer  droit  au  feu  ,  qui  fut 
33  soudainement  éteint.  3>  Voyons  les 
copistes  et  les  amplificateurs  de  ces 
sornettes.  «  Toutes  ces  rêveries  fu- 
33  rent  premièrement  transcrites  de 
33  cet  auteur  parHe'linand,  moine  .de 
33  Fresmont ,  dans  sa  Chronique  (*) 
33  universelle ,  et  depuis  par  un  an- 
33  glais  nommé  Alexandre  Neckam, 

33  religieux  de  l’ordre  Saint-Benoît  , 

33  qui  en  rapporte  quelques-unes  des 
33  précédentes  en  son  livre  de  la  Na- 
3)  ture  et  Propriété  des  Choses  ;  et 
33  outre  ce,  ajoute  en  icelui  ,  que  la 
3)  ville  de  Naples  étant  affligée  d’une 
33  contagieuse  et  infinie  quantité  de 
33  sangsues  ,  elle  en  fut  délivrée  dès 
33  aussitôt  que  Virgile  eut  fait  jeter 
33  une  sangsue  d’or  dans  un  puits  ; 

33  et  que  le  même  avait  entouré  sa 
33  demeure  et  son  jardin,  dans  lequel 
33  il  ne  pleuvait  point  ,  d’un  air  im- 
33  mobile  qui  lui  servait  comme  d’un 
»>  mur  ,  et  y  avait  bâti  un  pont  d’ai- 
33  rain  ,  par  le  moyen  duquel  il  al- 
33  lait  partout  où  il  voulait  ;  qu’il 
33  avait  aussi  fait  un  clocher  avec  un 
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V>  si  merveilleux  artifice  ,  que  la  tour  »  dans  ses  Controverses  du  Sexe  femi- 
>3  qui  était  de  pierre  se  mouvait  en  »  nin  etmasculin  ,  imprimées  à  Tou- 
»  meme  façon  que  la  cloche,  et  »  louse  l’an  1 534,  comme  une  preuve 
»  avaient  tous  deux  meme  branle  »  très-manifeste  de  la  malice  et  mé- 
»  et  mouvement  ;  et  de  plus  qu’il  »  clianceté  des  femmes  :  ses  vers 
»  avait  fait  ces  statues,  appelées  la  »  fermeront  le  récit  d’une  si  longue 
»  Salvation  de  Rome  ,  lesquelles  »  suite  et  déduction  de  toutes  ces 
»  étaient  gardées  nuit  et  jour  par  »  inepties. 

33  des  prêtres  ,  à  cause  que  dès  aussi- 
»  tôt  que  quelque  nation  voulait  se 
»  révolter  et  prendre  les  armes  con- 
»  tre  l’empire  romain  ,  soudain  la 
»  statue  qui  portait  la  marque,  et 
»  était  adorée  par  icelle,  s’émouvait, 

33  une  cloche  qu’elle  avait  au  cou 
33  sonnait,  et  la  même  statue  mon- 


»  Que  dirons-nous  du  bon  homme  Virgile , 

»  Que  tu  pendis  si  vray  que  l’Evangile  , 

»  Dans  ta  corbeille  jadis  en  ta  fenestre  , 

»  Donc  tant  marry  fut  qu estait  possible'eslre, 
*  A  luy  qui  estoit  homme  de  grand  honneur , 
»  Ne  Jis-lu  pas  un  Ires-grand  deshonneur , 

»  Helas  !  si  feis ,  car  c’ estoit  dedans  Rome  , 

»  Que  l  'a  pendu  demeura  le  pauvre  homme , 

»  Par  ta  caulelle  et  la  déception , 

»  Un  jour  qu’on  Jit  grosse  procession 
»  Parrny  la  ville  ,  donc  dudit  personnage , 

»  Qui  ne  s’en  rit  ne  fut  estime  sage  ( 63 J.  » 

Naudé  ne  s’amuse  point  à  réfuter 


33  trait  au  doigt  cette  nation  rebelle, 

33  si  qu’on  pouvait  voir  son  nom  par 
3>  écrit  ,  lequel  le  prêtre  portait  à 
»  1  empereur,  qui  toutaussitot  dres-  les  compilateurs  de  ces  fadaises  :  mais 
»  sait  une  armee  pour  lui  courre  sus  fait  quelque  attention  sur  ce  que 
»  et  la  tenir  en  son  devoir  :  ce  qui  ]a  yie  de  yirgile  ?  attribuée  à  Tibère 
w  n  a  pas  ete  oublie  par  un  auteui  j)onatus  ,  maître  de  saint  Jérôme 
»  anonyme  qui  se  mêla  il  y  a  plus  témoigne  qlTe  Je  père  de  ce  grand 
»  de  six  vingts  ans  de  recueillir  la  p0gfe  fut  d’abord  valet ,  et  puis  gen- 
»  vie  des  philosophes  et  des  poètes  .  dred’un certain  Magus  (64). 11  répond 
»  car  quand  il  vient  a  parler  de  Vir-  „ue>  suivant  Delrio  et  Lacerda  celte 


gile  ,  il  dit  assurément  (**) ,  Hic 
y  philosophai naturali. prædilus  etiam 
»  necromanlicus  fuit ,  et  mira  qua- 
»  dam  arte  hœc  fecisse  narralur  : 
»  après  quoi  fait  suivre  les  histoires 


Vie, telle  que  nous  V avons  maintenant 
n’a  point  été  faite  par  cet  ancien  Do- 
natus.  Ce  que  l’on  y  trouve  touchant 
le  père  de  Virgile  ,  ajoute-t-il  (65)  , 
-  ..  -  ,  „  .  suffit  à  faire  juger  Je  la  fausseté  de 

»  susdites  ^  lesquelles^ ont  encore  cette pièce.  Voilà  une  étrange  bévue  ; 


v  depuis  ete  copiées  mot  a  mot  du  car  c’est  prétendre  que  le  mot  Ma- 
)>  latin  de  cetanonyme,  par  ^ymp  10"  gus  ,  que  les  bonscritiques  corrigent 
»  rien  Champier  (  )  ,  et  par  Al  1er  par  Magius,  ou  par  Ma] us,  se  prend 
de  Eib  ,  qui  a  ete  si  fat  que  de  les  ^  pour  magicien.  L’autorité  de  Jean 
»  ranger  en  la  seconde  partie  de  sa  de  Sarisbéri ,  qui  a  fait  mention  de 
»  Marguerite  poétique  ,  sous  le  titi  e  cene  mouche  d’airain  qui  chassait 
»  des  Sentences  et  Autorités  prises  de  toutes  les  autVe s  de  la  ville  de  Naples , 
»  Diogène  Laérce  5  et,  non  content  paraît  fias  de  grand  poids.  Tostat, 
»  de  ce,  les  a  augmentées  de  1  histoire  ^  qui  a  mis  Virgile  au  rang  de 
v  dune  courtisane  romaine ,  laque  1-  ceux  f^ul  onq  pratiqué  la  nécroman- 
»  le  ayant  suspendu  Virgile  a^  mi-  CJ;e  n’est  pas  un  témoin  valable,  puis- 
3)  étage  d  une  tour,  dans  une corbei  qu’il  se  fonde  sur  la  Chronique  du 
))  le,  il  fit  éteindre  pour  s  en  venger  mojne  He'linand.  Mais  puisque  les 
»  tout  le  feu  qui  était  à  Rome,  sans  auteurs  ,  poursuit  Naudé  (66),  «  qui 
»  qu’il  fût  possible  de  le  rallumer  si  „  ont  parle'  de  ]a  magie  de  Virgile 
33  Ion  ne  1  allait  prendre  es  paities  sonf  en  S][  grand  nombre  que  l’on 
33  secrètes  cie  cette  moqueuse  ;  et  ce  })  ne  pourraj[;  les  examiner  les  uns 
3)  encore  de  telle  soi  te,  que  ne  pou-  })  après  les  autres  sans  perdre  beau- 
33  vant  se  communiquer ,  chacun 

3)  était  tenu  de  l’aller  voir  et  visiter:  (63)  Naudé,  Apologie  pour  les  grands  Hommes,' 


ad  Pauli- 


(*')  Cap.  io3. 

(*J)  Lib.  de  clari<  Medicince  Scriptonbus 
act.  -2. 


num. 


(66)  Naudé,  Apologie  pour  les  grands  Hommes, 
ch'ap.  XXI,  pag.  626. 
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»  coup  de  temps  et  admettre  unein- 
»  finité  de  redites,  il  faut  imiter  les 
»  jurisconsultes  qui  prennent  les  au- 
»  toritës  per  saturam  ,  et' ne  faisant 
»  plus  qu’un  article  de  tous  ceux  qui 
»  nous  restent ,  montrer  qu’encore 
»  que  le  Loyer  (**)  ait  fait  mention 
»  tle  son  Éclio  ;  Paracelse,  (**)  de  ses 
»  images  et  ligures  magiques  ;  Hel- 
33  moldus  (*3),  de  la  représentation  de 
»  la  ville  de  Naples  ,  qu’il  enferma 
»  dans  une  bouteille  de  verre  ;  Si- 
»  bylle  (*4)  et  l’auteur  du  livre  inti- 
»  tulé  l’Image  du  Monde  ,  de  la  tête 
j)  qu’il  lit  pour  savoir  les  choses  fu- 
»  tures  ;  Pétrarque  (*5)  et  Théodoric 
33  à  Niem  (f6) ,  de  la  grotte  de  Naples 
»  qu’il  lit  caver  à  la  requête  d’Au- 
33  guste  ;  Vigenère  (*7)  ,  de  son  Al- 
33  phabet  jTrithème  (*8),  de  son  livre 
33  de  Tables  et  Calculations, pour  con- 
33  naître  le  génie  de  toutes  sortes  de 
3>  personnes;  et,  finalement,  ceux  qui 
33  ont  bien  visité  le  cabinet  du  duc 
33  de  Florence  ,  d’un  grand  miroir 
3>  que  l’on  dit  être  celui  sur  lequel 
33  ce  poète  exerçait  la  catoptroman- 
33  cie  :  si  est-ce  néanmoins  que  tou- 
33  tes  ces  autorités  sont  trop  récentes, 
33  absurdes  ou  mal  fondées  ,  pour 
33  équipoller  au  silence  de  tous  les 
33  auteurs  qui  ont  vécu  pendant  une 
33  dizaine  de  siècles  ,  et  qui  auraient 
33  le  plus  grand  tort  du  monde  de 
33  n’avoir  rien  dit  et  remarqué  de 
33  toutes  ces  merveilles ,  s’il  en  avait 
33  ,été  quelque  chose ,  vu  qu’ils  se 
33  sont  bien  amusés  à  beaucoup  d’au- 
3>  très  particularités  de  moindre  con- 
33  séquence.  3>  Je  passe  quelques  rai¬ 
sons  qu’il  allègue  ,  et  ce  qu’il  observe 
comme  une  fable  ,  que  tous  les  sodo¬ 
mites  qui  étaient  au  monde  moururent 
la  nuit  de  la  nativité  de  Jésus- Christ; 
et  que ,  comme  U  assure  le  fameux  ju¬ 
risconsulte  (*9)  Salicet ,  Virgile  en 
fut  du  nombre  (67).  Mais  je  ne  dois 

(**)  Livre  1  des  Spectres  ,  chap.  6. 

(*2)  I  tom.  Oper.  Tract,  de  Imaginihus ,  c.  ir. 

(*3)  Lib.  4  ,  Hislor.  Slavor. ,  cap.  ig. 

(*4)  Peregrin.  Quœst.  decade  3,  c.  2,  (jures  - 
iiutic.  3. 

(*')  In  Itinerario. 

(*9)  Lib.  2  de  Schismale  ,  cap.  ig. 

(*7)  Pag.  33o  de  ses  chiffres. 

(*8)  Antipal. ,  l.  1  ,  cap.  3. 

(*9)  Apud  Emanuel.  de  Moura ,  lib.  de  En- 
sabn .,  sccl.  3  ,  c.  4  ,  num.  12. 

(G-)  Naiulc  ,  Apologie  pour  les  grand*  Hommes, 
hap.  XXI,  pag.  628,  62g. 


pas  oublier  la  suite.  «  Pour  ce  qui 
33  est  des  autorités  précédentes  ,  il 
* 1  ne  se  faut  point  imaginer  que  Pé- 
»  trarque  ,  Théodoric  à  Niem  ,  Vige- 
»  nére  et  Trithème  aient  été  si  peu 
33  sensés  que  de  prostituer  si  vilai- 
33  nement  leur  crédit  et  réputation  à 
33  la  censure  et  à  la  moquerie  de 
33  ceux  qui  ne  se  laissent  facilement 
3>  piper  à  toutes  ces  fables;  car  il  est 
33  certain  que  tout  ce  qu’ils  en  ont 
33  dit  n’a  été  que  pour  les  réfuter  ,  et 
3>  nous  donner  à  connaître  qu’ils  n’é- 
33  taient  pas  si  légers  et  crédules  que 
)j  les  autres  qui  nous  ont  fourni  le 
33  reste  de  ces  autorités  ,  lesquels  ne 
33  peuvent  en  aucune  façon  réparer 
33  la  faute  qu’ils  ont  commise  ,  se 
33  laissant  envelopper  dans  les  toiles 
33  frêles  et  honteuses  d’un  ouï-dire  , 

33  d’un  vaudeville  ,  et  d’une  opi- 
3)  nion  commune  aux  habitans  de  la 
33  ville  de  Naples  et  lieux  circonvoi- 
33  sins,  qui  ont  toujours  attribué  à 
33  la  magie  de  Virgile  tout  ce  qui  leur 
33  semble  tant  soit  peu  extraordinai- 
33  re  et  émerveillable ,  et  de  quoi  ils 
33  ne  peuvent  trouver  d’autre  com- 
33  mencement  ,  comme  il  est  facile 
33  de  jnger  pour  exemple  en  cette 
33  grotte  admirable  cavée  dans  la 
3*  montagne  de  Pausilippe,  proche  la 
33  ville  de  Naples  ,  de  laquelle  cora- 
33  bien  que  Strabon,  qui  vivait  du 
33  temps  de  Scipion  et  de  la  prise  de 
33  Carthage,  suivant  Athénée,  ou 
33  d’Auguste  et  Tibère  ,  selon  Patri- 
>3  ce  ,  en  fasse  mention  comme  d’une 
33  chose  bien  vieille  et  ancienne  ;  si 
33  est-ce  néanmoins  que  les  paysans 
33  d’alentour  assurent  qu’elle  fut  ca- 
33  vée  par  Virgile,  à  l’instante  prière 
13  de  l’empereur  Auguste,  à  cause 
33  que  le  sommet  de  la  montagne 
33  sous  laquelle  elle  est  taillée  était 
33  tellement  rempli  de  serpens  et  dra- 
33  gons ,  qu'il  n’y  avait  homme  si 
33  hardi  qui  eût  osé  entreprendre  de 
33  la  traverser  (68).  33  Enfin  il  recher¬ 
che  (6g)  la  première  cause  de  ce 
soupçon  ,  et  il  croit  l’avoir  trouvée 
dans  la  connaissance  des  mathémati¬ 
ques  ,  que  ce  poète  s’était  acquise. 
«  C’est  ce  qui  a  mû  tous  ces  faibles 
33  esprits  à  se  confirmer  en  cette  si- 
33  nistre  opinion  ,  qu’ils  avaient  déjà 
33  conçue  de  lui  à  cause  de  sa  Phar- 

(68)  La  meme ,  pag.  62g. 

(6g)  La  même  ,  pag.  63i. 
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»  maceutrie  et  8e.  églogue,  où  il  a  si 
»  doctement  représente  ,  comme  dit 
»  Apulée  ,  frittas  molleis  et  verbe  nas 
»  pingues  ,  et  thura  mascula  ,  et 
>>  licia  discolora  ,  et  tout  ce  qui  ap- 
}>  partient  à  la  magie  ,  qu’il  ne  pou- 
3)  vait  manquer  d’ëtre  soupçonné  de 
»  l’avoir  pratiquée  ,  par  ceux  à  qui 
»  l’ignorance  et  la  barbarie  de  leurs 
»  siècles  ne  permettait  pas  de  savoir 
»  qu’il  l’avait  traduite  mot  pour  mot 
»  de  Théocrite  (70). 

Gaffarel  tâche  de  maintenir  l’auto¬ 
rité  de  Gervais  de  Tillebéri  ,  et  de 
répondre  à  Naudé  (71)  *  5  mais  ses 
efforts  sont  ridicules. 

(K)  Ceux  qui  les  ont  travesties  en 
vers  burlesques.  ]  Scarron  y  a  beau¬ 
coup  mieux  réussi  que  tous  les  au¬ 
tres  ;  mais  la  majesté  de  ce  poème 
méritait  bien  qu’il  la  respectât,  et 
qu’il  ne  la  profanât  pas  si  hardiment. 
Le  jésuite  Vavasseur  s’en  est  bien 
plaint ,  et  a  observé  que  l’Italie  a 
ouvert  la  porte  à  cette  licence  : 
Vide  ,  Balzaci ,  de  islorum  hominurn 
eonsiliis ,  et  institutd  ratione  quid 
sentianiy  quidve  primüm  venerit  in 
mentem,cüm  personatos  aliquot  ejus- 
modi  ,  et  ementitos  Virgilios ,  neque 
enim  liane  ab  uno  duntaxat  contu- 
meliam passus  est,  in  manus  sunipsi. 
Mihi  visi  sunt ,  qui  nobilissimum  et 
clarissimum  poëtam  fœditate  inter- 
pretalionis  suce  turpdrunt ,  eodem 
ilium  modo  tractare  voluisse ,  quo 
Didohem  tractavit  priùs,  adeoque  vi' 
ces  innocentis  et  calamilosce  regince 
ulcisci.  Ht  is  enim  Didonem  Æneœ 
turpiter  indignèque  prostituit ,  neque 
ultam  rationem  habuit  vel  temporis  , 
ciun  ab  Æneci  ])ido  distciret  ipsis  tre- 
centis  annis  ;  vel  Janice  et  existimatio- 
nis  publicœ ,  quod  eadem  omnes  œta- 
tis  suce  feminas pudicitice  laude  ante- 
iret  ;  ita  isti  nullâ  ingenuœ  artis 
prœstanliâ ,  nullâ  principis  poëtœ 
dignitate  deterriti  sunt,  quominiis 
puram  et  castam  poësim  ,  corruptam 
et  adultéra tam  extruderent  in  publi- 
cum  ,  clijfamarent  malis  dictis  suis  , 

(yd)La  même  ,  pag.  63x. 

(7 1)  Gaffarel,  Curiosités  inouïes,  chap.  VII , 
num.  1 3 ,  pag.  in.  169  et  suiv. 

*  Joly  observe  que  Jacques  d’Antun,  capucin, 
auteur  de  V Incrédulité  savante  ,  ete.  ,  1671  , 
in-4°.  ,  à  la  fin  de  laquelle  ou  trouve  une  Répon¬ 
se  à  L’Apologie  de  Naudé. ,  n’osa  pas  l’attaquer 
sur  la  justification  de  Virgile. 


eique  ,  quantum  pnssent ,  petulanter 
illuderent  (72)...  Quamquam  hic  ego 
nostris  hominibus  non  habeo  quid 
prcecipuè  succenseam  ,  cüm  nihil  in 
isto  genere  per  seac  primi,  sed  exem- 
plo  et  imitatione  peccdrint.  Sicut  nec 
ipsi  prœter  ceteros  succensere  mihi 
debent ,  si  commune  factum  ,  et  alio- 
rum  poliiis  ,  quant  Gallorum,  repre- 
hendo.  Fecerunt  videlicet  Jlagitium 
anteci  et  Johannes  Baptista  Lallius  , 
cujus  Æneis  travestita  mihi  casu  nu  - 
per  occurrit  ,  et  alii ,  ut  audio  ,  ré¬ 
centes  Itali  scriplores  (73). 

(L)  J’ aurai  quelques  fautes  h  re¬ 
prendre  dans  M.  Moréri.  ]  I.  De  la 
manière  qu’il  a  rangé  ses  paroles 
dans  cette  proposition  ,  les  deux  pre¬ 
miers  ouvrages  ont  été  écrits  en  fa¬ 
veur  de  Mécénas  et  de  Pollion ,  on 
doit  croire  que  les  Bucoliques  furent 
composées  en  faveur  de  Mécénas  ,  et 
les  Géorgiques  en  faveur  de  Pollion. 
Mais  il  a  voulu  ou  il  a  dû  dire  tout 
le  contraire.  Quand  meme  il  eût  mis 
Mécénas  après  Pollion  ,  il  n’eût  pas 
laissé  de  s’exprimer  vicieusement  - 
car  un  homme  qui  dirait ,  les  Eglo- 
gues  et  les  Géorgiques  de  Virgile  ont 
été  écrites  en  faveur  de  Pollion  et  de 
Mécénas,  choquerait  la  bonne  logi¬ 
que  (  74  )  et  les  lois  de  notre  gram¬ 
maire.  Cette  proposition  signifie  que 
chacun  de  ces  deux  ouvrages  fut  écrit 
pour  Pollion  et  pour  Mécénas.  Or 
cela  est  faux.  Dans  les  éditions  de 
Hollande  on  a  mis  que  les  deux  pre¬ 
miers  ouvrages  sont  pleins  des  louan¬ 
ges  de  Mécénas  et  cle  Pollion.  Cela 
ne  guérit  point  les  deux  défauts  que 
j’ai  marqués  ,  et  en  introduit  un  troi¬ 
sième  ,  puisqu’il  est  sûr  qu’on  ne 
loue  point  Mécénas  dans  lesEglogues, 
et  qu’on  ne  parle  de  lui  qu’en  très- 
peu  d’endroits  des  Géorgiques  ,  tou¬ 
jours  fort  succinctement ,  et  quel¬ 
quefois  meme  sans  aucune  louange. 
Néanmoins  il  serait  permis  de  dire 
que  ce  poème  fut  composé  en  sa  fa¬ 
veur  ;  car  il  lui  est  dédié  :  c’est  à  lui 
que  l’auteur  s’adresse  au  commence¬ 
ment  du  premier  et  du  dernierlivre , 

(72)  Franc.  Vavassor,  deludicrâ  Dictione,  pag. 
180. 

(73)  Idem ,  ibidem  ,  pag.  182. 

(74)  Elle  nous  apprend  que  dans  les  proposi¬ 
tions  composées  et  copulatives  ,  tous  les  attributs 
doivent  convenir  au  sujet.-  Voyez  V  Art  de  Penser  , 
IIe.  partie ,  chap.  IX,  ou  néanmoins  on  a  oublié 
de  raisonner  sur  un  exemple  tel  que  cetui-cç. 
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et  en  quelques  autres  lieux.  Pour  ce 
qui  est  des  Ëglogues  ,  je  ne  nie  pas 
que  Pollion  n’y  soit  loue'  ;  mais  com¬ 
me  bien  d’autres  y  ont  bonne  part  à 
l’encens  ,  il  n’eût  point  fallu  réduire 
à  un  ce  que  Donat  avait  répandu  sur 
quatre  personnes  (^5)  ;  et  j’aurais 
mieux  aimé  dire  ,  comme  il  a  fait , 
qu’elles  furent  composées  par  le  con¬ 
seil  de  Pollion  (76).  J’avais  dit  dans 
la  première  édition  que  Donat  ayant 
fait  durer  douze  ans  la  composition 
de  l’Énéide  ,  M.  Moréri  ne  devait  pas 
débiter  qu’on  y  travailla  onze  ans  : 
mais  je  renonce  aujourd’hui  à  cette 
censure  }  car  il  y  a  plusieurs  éditions 
qui  portent  annis  undecim ,  et  non 
pas  annis  duodecim  comme  la  mienne, 
qui  est  le  Virgile  Variorum ,  imprimé 
à  Leyde  l’arTiCSo  (77).  II.  Virgile  ne 
mourut  point  en  allant  au-devant 
d’ Auguste,  qui  revenait  de  son  voya¬ 
ge  d' Orient.  Il  allait  chercher  dans 
la  Grèce  et  dans  l’Asie  une  retraite 
pour  y  vaquer  à  polir  son  Enéide  ,  et 
en  faisant  ce  voyage  il  rencontra 
Auguste  a  Athènes  Auguste  ,  dis-je, 
qui  revenait  de  l’Orient.  Cette  ren¬ 
contre  le  détermina  a  s  en  îetouinei 
en  Italie  avec  l’empereur  ;  mais  la 
maladie  qui  lui  survint ,  comme  il 
allait  faire  à  Mégare  un  voyage  de 
curiosité ,  s’étant  augmentée  dans  le 
trajet,  il  arriva  à  Brundusium  en  un 
si  mauvais  état,  qu’il  y  mourut  dans 
peu  de  jours.  Voilà  comment  on 
conte  la  chose  dans  sa  vie.  III.  Puis¬ 
que  selon  Moréri  il  naquit  l’an  684 
de  Rome ,  et  qu’il  mourut  l’an  735  , 
il  ne  pouvait  pas  avoir  cinquante- 
deux  ans.  Cette  faute  de  M.  Moréri 
est  dans  la  Vie  de  Virgile.  On  y  mar¬ 
que  le  jour  et  les  consulats  de  sa  nais¬ 
sance  et  de  sa  mort.  Ces  deux  inter¬ 
valles  ne  remplissent  pas  tout-à-fait 
cinquante  et  un  ans  ,  et  néanmoins 
Donat  suppose  que  Virgile  s’en  alla 
en  Grèce  à  l’âge  de  cinquante-deux 
ans.  IV.  Ces  paroles,  en  mourarit  il 
avait  ordonné  (ju  on  brillât  son  Vnei- 

(n 5)  Cum  res  romands  inchodsset ,  offensus 
matériel  et  norninum  asperilate  ,  cid  Bucohca 
transiit  :  maxime  ut  Asinium  Polliunem  ,  Ba¬ 
rium  ,  et  Cornelium  Gallum  celebraret  :  quia  m 
dislributione  agrorum ,  qui  posl  Plülippensem 
victoruun  veteranis ,  triumvirorum  jussu,  trans 
Padum  dividebantur ,  indemnem  se  prœstiUssent. 
Donatus,  in  Vita  Yirgilii. 

(r-jô'  Bucolica  Iriennio  Asinii  Pollioms  suasu 

verfecil.  Idem,  ibidem.  . 

(•77)  ^  J  en  aplusieurs  autres  qui  ont  duodecim. 


de  ;  mais  Auguste  conserva  cet  adihi 
râble  poème ,  et  il  commanda  a  Tucca 
et  a  p^ariusdele  corriger ,  sont  bien 
trompeuses  ,  et  il  est  bien  nécessaire 
qu’on  les  rectifie.  Voici  le  fait.  Vir¬ 
gile  ,  sentant  croître  son  mal,  de¬ 
manda  avec  instance  ses  manuscrits  , 
afin  de  jeter  au  feu  l’Enéide  :  et  , 
parce  qu’on  n’eut  point  la  complai¬ 
sance  de  les  lui  apporter,  il  ordonna 
par  son  testament  qu’on  la  brûlât 
comme  un  ouvrage  imparfait.  Tucca 
et  Varius  lui  représentèrent  qu’Au- 
guste  ne  le  permettrait  pas.  Là-dessus 
Virgile  leur  légua  ses  écrits  ,  à  con¬ 
dition  qu’ils  n’y  ajouteraient  rien,  et 
qu’ils  laisseraient  à  demi  faits  les 
vers  qu’ils  y  trouveraient  en  cet  état. 
Cüm  gravari  morbo  sese  senliret  , 
scrinia  sœpè  et  magna  instantid  peti - 
vit ,  crematurus  Æneïda  ;  quibus  ne- 
gatis  ,  testamento  comburi  jussit ,  ut 
rem  inemendatam  imperjectamque. 
J^eriim  Tucca  et  T" arius  monuerunt , 
id  Augustum  non  permissurum.Tunc 
eidem  V^ario ,  ac  simul  Tuccce  , 
scripta  sub  ed  conditione  legavit  ,  ne 
quid  adderent  quod  a  se  editum  non 
esset ,  et  versus  etiam  inperfectos ,  si 
qui  erant ,  relinquerent  (78).  Ainsi 
Auguste  ne  fut  la  cause  de  la  conser¬ 
vation  de  ce  poème  qu’en  tant  que 
l’auteur  désista  de  son  dessein,  lors¬ 
qu’il  apprit  que  ce  prince  n’en  per¬ 
mettrait  pas  l’exécution. Il  estglorieux 
à  ce  grand  monarque  d’avoir  fait 
paraître  qu’il  s’intéresserait  à  cela 
bien  sérieusement ,  et  d’avoir  eu  soin 
que  Varius  remplît  ponctuellement 
la  condition  sous  laquelle  le  manus¬ 
crit  lui  avait  été  légué  (79).  Que 
dirai-je  des  vers  que  cet  empereur 
composa  sur  le  désir  qu’avait  eu 
Virgile  de  brûler  ce  bel  ouvrage?  On 
n’en  trouve  qu’un  petit  fragment  (80). 
Que  dirai-je  encore  de  l’ardeur  avec 
laquelle  il  demandait,  durant  les  ex¬ 
péditions  les  plus  difficiles  ,,que  l’au¬ 
teur  lui  envoyât  jusques  aux  premiers 
linéamens  de  son  poème  ?  Augustus 
cirnt  tum  forte  expeditione  Cantabricd 
abesset ,  et  supplicibus  atque  minaci- 
bus  per  jocum  litteris  ejflagitaret  ,  ut 

(78)  Donat. ,  in  Vitâ  Virgilii. 

(7g)  Nihil  igitur  auctore  Augusto  Varius  ad— 
didit ,  quod  et  Maro  prœceperat ,  sed  summatun 
emendavit ,  ut  qui  versus  etiam  imperfecLos ,  si 
qui  erant ,  reliquerit.  Idem,  ibidem. 

(80)  Il  est  dans  la  Vie  de  Virgile. 
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sibi  de  Æneide,  ut  ipsius  verba  sunt , 
vel  prima  carmini  hypographa  ,  vel 
quodlibet  coton  mitteret ,  negavit  se 
facturum  Pirgilius  :  cui  tamemnultb 
post ,  perfectd  demiim  materiâ  ,  treis 
omnino  libros  recilavit  :  secundum 
viclelicet  ,  quartum,  et  sextum  (81). 
J’ai  parlé  ailleurs  (82)  de  l’effet  que 
produisit  la  récitation  du  VIe.  livre. 
11  était  dû  ce  grand  effet ,  et  à  la 
beauté  des  vers  ,  et  à  l’art  de  lire 
que  l’auteur  possédait  en  perfection. 
Lisez  les  paroles  où  nous  apprenons 
qu’il  lut  à  Auguste  ses  Géorgiques  : 
Georgica ,  reverso  cib  ^ dctiacâ  Victoria 


davit  dont  se  6ert  Donat  ?  Corriger 
un  livre  en  quelques  endroits  ,  et  à 
l’égard  de  peu  de  choses  ,  ne  signi¬ 
fie-t-il  qu’en  ôfer  le  superflu  ?  Ne 
peut-il  pas  signifier  qu’on  met  des 
mots  à  la  place  de  quelques  autres? 
VI.  Le  Virgile  Romain,  poète  comi¬ 
que  ,  est  une  marque  que  M.  Moréri 
copiait  aveuglément.  Il  avait  lu  dans 
Vossius  Trajani  lemporibus  fuit  R  ir- 
gilius  Romanus  ,  poêla  comicus  (87) , 
et,  sans  se  défier  de  rien,  il  s’imagina 
que  c’était  le  nom  véritable  de  ce 
poète  ;  mais  s’il  avait  consulté  les 
originaux,  il  aurait  appris  que  Pline 


Augusto ,  atque  reficiendarum  virium  le  jeune,  cité  par  Vossius,  parle  d’un 
causa  Atellce  commoranti  ,  per  con-  T^erginius,  ou  P^irginius  ,  et  non  pas 
tinuum  quatriduum  legit ,  suscipiente  d’un  Virgilius.  D’ailleurs  Romanus 
Mcecenate  legendi  vicem  ,  quoties  in-  ne  devait  pas 
terpellaretur  ipse  vocis  ojfensione .  l’épithète  de  p; 

Pronunciabat 


autem  maxima  cum 
suavitate  ,  et  lenociniis  miris.  Sene- 
ca  tradidit ,  Julium  Monianum  poë- 
tam  solitum  dicere  involalurum  se 
quœdam  T^irgilio  ,  si  vocem  posset , 
et  os  ,  et  hypocrisim  :  eosdem  enim 
versus  eo pronunciante  ,  benè  sonare: 


sine  1 


illo 


inarescere 


2 


uasi  mutos 


être  traduit  comine 
patrie  ,  mais  comme  un 
nom  de  famille.  M.  Huet  a  observé 
cette  méprise  de  Vossius,  dans  le  Gi- 
raldi ,  et  clans  Glandorp  :  Hœc  au- 
tem  nomina  duo  sœpè  confundi  indi- 
cat  JVirginii  Romani  poëtœ  comici 
Plinio  in  Epistolis  memorati  nomen  , 
qui  a  Lilio  Giraldo  ,  Glandorpio  ,  et 
prossio  Eirgilius  appellalur  (88).  M. 


(83).  On  ne  saurait  rendre  un  meil-  Cousin  s’est  un  peu  mépris  sur  ce 
leur  office  à  une  pièce  de  poésie  que  passage  de  M.  l’évèque  d’Avranches. 
de  la  bien  lire  :  cela  fait  évanouir  //  ne  faut  pas  s’étonner ,  dit-il  (89), 
plusieurs  défauts  (84)  ,  et  il  n’y  a  que  ces  deux  noms  aient  été  confon- 
point  de  si  bon  poème  qu’un  mau-  dus  ;  puisque  plusieurs  savans  de  ces 
vais  lecteur  ne  puisse  gâter  (85).  derniers  siècles  ont  appelé  Eirginius 
Quand  l’auteur  d’une  comédie  la  va  Romanus  un  certain  poêle  comique  , 
lire  à  la  troupe  de  comédiens  ,  avec  que  Pline  appelle  Eirgilius  Roma- 
qui  il  a  dessein  d’entrer  en  traité  ,  nUs  dans  ses  EpîtresAe  ne  puis  finir 
malheur  à  lui  s’il  récite  mal.  C’est  ce  sans  observer  que  lorsque  Pline  le 
que  M.  Cliappuzeau  observe  dans  son  jeune  fait  l’éloge  de  ce  Virginius  Ro- 
Théâtre  français.  Que  Virgile  était  manus  ,  il  nous  apprend  que  la  ma¬ 
done  heureux  d’avoir  tout  ensemble  ladie  que  nous  voyons  aujourd’hui 
le  talent  de  composer  de  beaux  vers,  dans  les  esprits  se  voyait  à  Piome  -, 
et  celui  de  les  bien  lire!  M.  Corneille  ne  car  il  déclare  qu’il  n’est  point  de 
lui  ressemblait  qu’en  partie  (86).  Mais  ceux  qui  méprisent  le  temps  présent, 
revenons  à  M.  Moréri. V.  Sa  cinquième  et  qui  n’admirent  que  les  anciens  : 
faute  est  d’avoir  clitqu’Auguste  ordon-  Sum  ex  iis  ,  qui  mirer  antiques 


na  que  l’on  ôtât  de  l’Enéide  ce  quiy  se¬ 
rait  de  superflu  ,  sans  y  rien  ajouter. 
Est-ce  entendre  le  summatim  emen- 

(81)  Donat.  ,  in  Vitâ  Yirgilii. 

(82 )  Dans  le  premier  article  Octà'Vik,  tonw 
XI,  pag,  22 x  ,  remarque  (C). 

(83)  Idem  Donatus  ,  in  Yitâ  Virgilii. 

(84)  Voyez  Pline,  epist.  XV,  lib.  III. 

(85)  A  cela  se  rapporte  cette  épigranune  de 
Martial ,  la  XXXI Xs.  du  Isr.  livre. 

Ouem  recitas  meus  est,  ô  Fidentine  ,  libcllus  ; 

Sed  malè  cum  recitas,  incipit  esse  tuus. 

(8(5)  Voyez  le  Méuagiana  ,  pag.  3o3,  3o4  de  la 
vremière  édition  de  Hollande . 


non 

lamen  ,  ut  quidam,  lemporum  nostro- 
rum  ingénia  despicio.  JYeque  enim 
quasi  lassa  et  ejfœtâ  naturâ ,  ut  nihil 
jam  laudabile  pariat.  Atque  adeo 
nuper  audii  pr erginium  Romanum 
paucis  legentem  comœdiam,  ad  exem¬ 
ptai'  veleris  comœdiæ  scriptam  ,  tam 

(87)  Yossius,  de  Poëtis  lalinis  ,  pag.  5i. 

(88)  Petrus  Daniel  Huetius  ,  Alnet.  Quæst.  , 
lib.  II,  cap.  XV,  pag.  289,  edit.  Lips., 
1Ü92. 

(8q)  Journal  ides  .Savans,  du  it  septembre  îfiqsJr 
pag.  t) /j  a  ,  édition  de  Hollande. 
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beriè,  ut  esse  quandoque  possil  exetn-  leur  est  possible;  mais  ils  ne 
plar  (90).  sauraient  éviter  que  l’on  n’en 

sus  (9.)  touchant  la  lecture  des  Géor-  conclue  1  ignorance  crasse  de  ce 
giques  faite  à  Auguste  a  besoin  d’un  siècle-la. 
correctif.  Ce  prince,  après  la  bataille  , 

d’Actium,  l’an  de  Rome  724,  retour-  P^ntee  a  la  manière  des  rédacteurs.  Tou-, 

T.  t  .  .  '  1  '  .  ’  tel  ois  un  passage  ma  paru  digne  de  rernar- 

na  en  Italie  ,  et  rencontra  le  sénat  a  a  '  •  •  1  -  • 

,  7  xi  ,  ,  .  que.  Apres  avoir  mis  les  cartésiens  parmi 

Brundusium.  11  S  arrêta  la  vingt-  ceux  qU;  accusent  le  pape  Zacharie  d’avoir 
sept  jours,  Selon  Suetone,  OU  trente,  condamné  les  antipodes,  ils  ajoutent  :  «Leur 


chef  ,  M.  Descartes  ,  dans  le  chagrin  que 
lui  causait  le  décret  de  l’inquisition  qui 
défendait  d’enseigner  le  système  de  Coper¬ 
nic  ,  sur  lequel  toute  sa  physique  est  fon 
dée  ,  a  osé  dire  que  le  mouvement  de  lu 
terre  passerait  à  Rome ,  après  y  avoir  été 
condamné ,  ce  sont  ses  propres  termes  ;  et 
qu'il  en  arriverait  ce  qui  est  autrefois 
arrivé  au  sujet  des  antipodes.  ■* . 


selon  Dion  Cassius,  et  puis  s’en  alla 
en  Asie,  où  il  passa  tout  l’hiver  aux 
préparatifs  de  l’expe'dition  d’Egyp¬ 
te.  Il  n’est  donc  pas  vrai  qu’à  son  re«- 
tour  de  la  guerre  d’Actium  ,  on  lui, 
ait  lu  dans  Atella(g2)  les  Ge'orgiques  de 
notre  poète.  S’il  les  entendit  lire  dans 
ce  lieu -là,  ce  fut  après  la  guerre 
d’Egypte,  et  non  pas  lorsqu’il  re¬ 
passa  en  Italie  après  la  bataille  d’Ac-  . . . . .  •  • 

tium  (q3).  J’emprunte  cette  remar-  *lest  clu  fn  1021  que  le  gouvernement 

que  du  père  la  Rue.  Je  pourrais  al-  a  pernmdecr.re _en  faveur  du  système 

V1,  1  .  1  de  Coper  me.  Voyez  La  Revue  encyclopédique. 

leguer  une  autre  raison  ,  qui  est  que  septembre  1821 ,  page  643. 

Virgile  observe ,  à  la  fin  des  Gèorgi  -  ,  .  . 

ques  ,  qu’il  composait  cet  ouvrage  C^)  AZ  n  a  rien  dit  des  persécu- 

pendant  qu’Auguste  faisait  la  guerre  dons .  pour  avoir  cru  des  anti- 

en  Orient  ;  mais  on  me  pourrait  rè-  podes.  ]  A  peine  eut-il  débite  cette 
pondre  que  ce  poème  lui  ayant  doctrine  ,  qu’on  l’accusa  de  soutenir 
coûté  sept  années  (gj)  ,  rien  n’em-  qu’il  y  avait  un  autre  monde,  etd’au- 
pêche  qu’il  n’en  ait  pu  lire  une  par-  tres  hommes  au-dessous  de  nous  ,  un 
tie  avant  qu’ Auguste  allât  atta^  autre  soleil ,  une  autre  lune.  Bonifa- 
quer 
Nil. 


son  ennemi  sur  les  bords  du 


ce  ,  archevêque  de  Mayence  ,  prit  feu 
là-dessus  ,  et  traita  d’impies  ces  opi¬ 
nions.  11  censura  Virgile  publique¬ 
ment  ,  et  lui  fit  signifier,  en  qualité 
de  légat  du  pape,  de  ne  plus  corrom¬ 
pre  par  de  telles  rêveries  la  pureté 
de  la  doctrine  chrétienne  :  Hoc  ita 
acceptum  est  ,  quasi  p^irgdius  alium 
mundum  ,  alios  sub  terra  homines  , 
alium  denique  soient  ,  atque  aliam 
lunam  assereret.  Bonifacius  hœc  re¬ 
lut  inipia ,  et  philosophiæ  dirinœ 
repugnanlia  réfutât ,  Virgilium  pu¬ 
bliée  ,  privalim  arguit ,  ad  recantan- 
réri  en  parle,  mais  sans  toucher  dumhas  nœnias  prorocat ,  efflagitat- 
à  une  chose  qui  méritait  d’être  QueJur^  suo  ut  legatus  Germaniæ , 

rapportee.  Il  n  a  lien  dit  des  per~  ram  et  simplicem  Christi  sapientiam 
sécutions  que  ce  prélat  essuya  polluât  atque  contaminet  (1).  Virgile, 
pour  avoir  cru  des  antipodes  inéigné  d  un  tel  affront,  s’en  plaignit 

(A).  On  en  fait  la  guerre  à  la  <?uc.  det  Bavière ,  dont  ü 

v  ^  i  n  i  était  fort  aime ,  et  1  irrita  contre  Bo- 

cour  de  Rome  :  les  flatteurs  des  niface.  Celui-ci  porta  ses  plaintes  à 


(go)  Plinius,  epist.  XXI  ,  lib.  VI ,  pag.  3ig, 
edit.  Ccllarii  Lipsice ,  i,:g3. 

(gi)  Citation  (83), 

(g2)  Ville  de  la  Campanie. 

(g3)  Tiré  de  la  Vie  de  Virgile,  composée  par 
le  père  Larue.  Elle  est  au  devant,  du  Virgile  in 
Usnm  Delphini,  M.  des  Maizeaux  m’a  averti  que 
ce  jésuite  a  fait  celle  observation. 

(g4)  Géorgien  septennio  JYeapoli . confecif, 

Donatus,  in  Vitâ  Virgilii. 

VIRGILE,  évêque  de  Saltz— 
bourg  au  VIIIe.  siècle.  M.  Mo— 


papes  éludent  cela  *  autant  qu’il 

*  C’est  aussi  ce  qu’ont  fait  les  auteurs  des 
Mémoires  de  Trévoux,  1708  ,  janvier  ,  page 
l3o,  et  février,  page  299.  Ces  deux  articles 
pe  sont  guère  que  la  remarque  (A)  de  Bayle, 


la  cour  de  Rome  ;  il  écrivit  au  pape 
en  des  termes  qui  lui  rendirent  su¬ 
specte  la  foi  de  Virgile.  Le  pape  en¬ 
voya  des  députés  au  duc  de  Bavière  t 

(1)  Aventinus ,  Annal.  Boiorpm,  lib.  III. 
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et  lui  écrivit  que  son  intention  était 
que  si  Virgile  était  prêtre  on  le  dé¬ 
gradât  du  sacerdoce  ,  et  qu’on  l’en¬ 
voyât  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Ipse  (Zacharias  pon- 
tifex  maximus  )  legatos  cum  manda- 
lis  et  litteris  ad  Utilonem  ire  jubet  , 
partes  suas  Bonifacio  commendat . 
Virgilium  philosophum  (  si  sacerdos 
sit ,  inquit  ,  nescio  )  ab  templo  Dei 
et  ccclesid  depellito ,  sacerdotio  in 
concilie)  abdicalo,  si  illam  pervers ani 
doctrinam  fuerit  confessus .  In¬ 

super  regulo  Boiorum  denuntiaturn 
est  ,  ut  P^irgilium  Romam  mittat  , 
ubi  Virgilius  rationem  reddat ,  ac 
a  pontifice  Rom.  examine  cornpro- 
betur  (à).  Voilà  tout  ce  que  l’on  sait 
de  cette  affaire  :  on  n’en  trouve  point 
les  suites  dans  les  Annales.  On  11e 
peut  donc  excuserd’inexactitude  une 
infinité  de  gens  qui  disent  que  le 
pape  Zacharie  excommunia  et  dépo¬ 
sa  un  évêque  (3)  ,  pour  avoir  osé  en¬ 
seigner  que  la  terre  est  ronde  et  ha¬ 
bitée  dans  tout  son  contour.  Képler  , 
auteur  catholique  ,  est  de  ceux-là  : 
Fuit  quidem  Firgilius ,  episcopus  Sa- 
lisburgensis ,  ab  ojjicio  dejectus,  quod 
antipodas  esse  esset  ausus  asserere 
(4)-  Origan ,  auteur  protestant,  n’en  a 
point  dit  da  vantage  :  Quisanè  Firgi- 
lium  nostrum.  commuai  calculo  dam- 
nârunt ,  a  sacerdotio ,  templo  et  eccle- 
siâ  depulerunt  (5).  Mais  encore  qu’on 
ne  trouve  point  que  les  menaces  du 
pape  aient  été  exécutées,  on  ne  laisse 
pas  de  pouvoir  dire  qu’elles  sont  hon¬ 
teuses  à  sa  mémoire  ,  et  plus  encore 
à  celle  de  Boniface.  Il  est  certain  que 
Zacharie  ordonna  qu’on  lui  envoyât 
Virgile  ,  comme  une  personne  accu¬ 
sée  d’erreurs  dangereuses  :  JYossci'i~ 
bentes  prœdicto  duci  (  Utiloni  )  eoo- 
catorias  de  prœnominato  Eirgilio 
mittimus  lilteras  ,  ut  nobis  prœsenta- 
tus  et  sublili  indagatione  requisitus  , 
si  ervoneus  fuerit  inventas  ,  canonicis 
decT'etis  condemnetur  :  qui  enim  se- 
minant  dolores  ,  metunt  eos.  Ces  pa¬ 
roles  sont  tirées  de  la  lettre  qu’il 
écrivit  à  Boniface  (6).  On  y  trouve 
aussi  celles  que  je  vais  copier.  De 

(9.)  Idem,  ibidem. 

(3)  IL  paraît  par  la  narration  d’ Avcntin  qu’il 
ne  l’e'tait  pas  encore. 

(4)  Keplerus,  epist.  ante  librum  IV Epitom. 

(5)  Origanus,  epist.  ad  Eleet.  Brandenb. 

(6)  Voyez  Barcmius,  loin.  IX,  ad  ann. 


perversd  doclrind  ,  quam  contra  Do- 
minum  et  animant  suam  loculus  est 
(  quod  scilicet  alius  mundus ,  et  alii 
homines  sub  terrât  sint  ,  aliusque  sol 
et  luna )  si  conviclus  fuerit'  ita  con- 
Jïleri  ,  hune  ,  accito  concilio  ,  ab  ec- 
clesid  pelle  ,  sacei'dotii  honore  priva- 
turn.  Vous  voyez  là  qu’il  ordonne 
qu’on  l’excommunie,  et  qu’on  le  dé¬ 
grade  du  sacerdoce ,  si  on  le  con¬ 
vainc  ,  par  sa  confession,  d’avoir  en¬ 
seigné  qu’il  y  a  un  autre  monde  et. 
d’autres  hommes  sur  laterre,  un  autre 
soleil  et  une  autre  lune.  Je  sais  bien 
que  la  doctrine  pour  laquelle  il  pré¬ 
tend  qu’on  le  condamne  n’est  point 
la  simple  doctrine  des  antipodes  ; 
car  celle-ci  ne  suppose  point  qu’il 
y  ait  des  astres  différens  de  ceux  qui 
se  lèvent  sur  notre  horizon  :  mais 
enfin  cette  doctrine  des  antipodes 
est  visiblement  l’une  de  celles  qu’il 
juge  dignes  des  punitions  les  plus 
rigoureuses  du  droit  canon.  N’est-ce 
pas  une  ignorance  prodigieuse  ?  n’est- 
ce  pas  un  abus  énorme  de  la  puis¬ 
sance  des  clefs  ?  Je  veux  croire  que 
Boniface  l’avait  surpris  ,  et  qu’il  lui 
avait  représenté  infidèlement  les  opi¬ 
nions  de  Virgile.  Ils  étaient  brouillés 
depuis  quelque  temps  ;  la  jalousie 
d’érudition  et  d’autorité  les  avait 
commis  ensemble  :  cela  faisait  une 
perspective  trompeuse  pour  les  yeux 
de  Boniface  ,  à  l’égard  des  opinions 
de  Virgile.  Et  que  sait-on  même  si 
Boniface  ne  donna  point  un  mauvais 
tour  à  la  chose,  en  y  joignant  plu¬ 
sieurs  conséquences  qu’il  crut  pro¬ 
pres  à  faire  peur  (7)?  Quelques-uns 
veulent  qu’il  se  soit  laissé  tromper 
par  de  faux  rapports,  et  qu  il  ait 
jugé  des  sentimens  de  Virgile  tout 
ce  que  les  ignorans  qui  ne  les  com¬ 
prenaient  pas  lui  en  disaient.  C’est 
la  pensée  charitable  du  docte  Velsé- 
rus.  Quod  quidam  conjecére  ,  dit-il 
(8)  ,  non  abnuerim  :  F ir g  ilium,  de 
terras  specie  acutiits,  quant pro  vulgi 
captu  ,  disputasse  ,  globosam  esse  ,  et 
vivere  e  contraria  parte  ,  qui  adversis 
vestigiis  contra  nostra  vestigia  ,  quos 
antipodas  vocemus ,  hos  perindè  ac 
nos  sole  et  lunâ  lustrari.  Ed  ignora- 
tione  audientium  perperam  accepta 

(r.)  Comme  d’enseigner  que  tous  les  hommes  ne 
viennent  point  d'Adam ,  que  Jésus-Christ  n’est 
pas  mort  pour  tous  les  hommes  ,  etc. 

(  8)  Marcus  Vclserus  ,  lih.  V  Uertrni  Bmcarum. 
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detorlaque  ,  longé  alto  sensu  ad  Bo- 
nijacium  perlata  ,  ojfensionum  pj'ce- 
huisse  sfimentem.  Mais  cela  ne  discul¬ 
pe  point  cet  archevêque  ;  son  igno¬ 
rance  ,  sa  précipitation  ,  sa  témérité 
à  défe'rer  à  la  cour  de  Rome  les  inno- 
cens,  sont  toujours  des  faits  qu’on 
ne  peut  nier.  Velse'rus  ,  n’ayant  trou¬ 
ve  nulles  traces  de  la  suite  de  cette 
affaire  ,  croit  que  Virgile  éclaircit  de 
telle  sorte  ses  opinions,  qu’il  les  fit 
paraître  raisonnables  ,  et  qu’il  se  ré¬ 
concilia  avec  son  accusateur  (9).  Dis- 
ceptationis  exitum  non  comperio.  Fit 
verisimile  ,  aut  purgâsse  se  Firgi- 
lium  ponliftci  ,  sive  cor'am,  sive  per 
litteras  ;  autcognitis  invidorum  utriru- 
que  fraudibus.,. ...  ultro ,  quod  inter 
bonos  solet ,  in  gratiam  esse  reditum, 
Sanè  Bonifacius  toto  deinde  septen- 
nio  (10)  superfuit  y  neque  istius  ta- 
men  disse nsionis  prœtereà  vestigium 
apparet.  Prenez  garde  ,  je  vous  prie  , 
que  Velsérus  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  sauver  l’honneur  du  pape  et  ce¬ 
lui  de  ces  deux  saints  (n)  :  cepen¬ 
dant  il  n’ose  pas  affirmer  que  la  con¬ 
corde  fl\t  rétablie  5  il  déclare  qu’il 
ne  sait  quelle  fut  l’issue  de  cette 
querelle  ,  mais  qu’il  trouve  vraisem¬ 
blable  que  Virgile  fit  sa  paix  avec 
Zacharie  et  avec  son  délateur.  Appa¬ 
remment  ,  dit-il ,  on  découvrit  la 
malignité  de  ceux  qui  entretenaient 
la  discorde  par  leurs  faux  rapports. 
Il  est  permis  de  conjecturer  dans  des 
choses  incertaines  ;  ainsi  l’on  n’a  rien 
à  dire  contre  Velser  :  mais  il  n’est 
pas  juste  d’y  faire  le  décisif  ;  on  a 
donc  lieu  de  murmurer  contre  l’his¬ 
toriographe  de  Savoie ,  qui  affirme 
que  par  La  prudence  du  pape  et  la 
sagesse  d’ Utilon,  les  auteurs  de  la  ca¬ 
lomnie  furent  découverts ,  et  les  saints 
hommes,  qui  n’ étaient  pas  capables  de 
haine,  lièrent  une  amitié  plus  étroite 
qu  auparavant  (12).  Cet  historien 
n’est  pas  le  seul  qui  en  use  de  la 
sorte  :  une  infinité  d’auteurs  lui  res¬ 
semblent  ;  ils  convertissent  en  affir¬ 
mation  les  conjectures  qu’ils  lisent- 
ils  font  comme  ces  nouvellistes  hâ¬ 
bleurs  ,  qui  ayant  lu  dans  une  ga- 

(9)  Velserus  ,  lib.  Y  Reram  Boicarum. 

(10)  Concluez  de  la  que  celte  dispute  tombe  sur 
l'an  n/jB  ;  car  on  met  la  mort  de  Boniface  à  l'an 
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(11)  C’est  la  qualité  qu'on  donne  à  Boniface 
et  a  Virgile. 

(  yi)  Blfinc ,  Hisl.  de  Bavière  ,  tom.  I,  p,  323. 


zette  qu’on  se  prépare  à  quelque 
siège  ,  ou  au  passage  d’une  rivière  , 
débitent  au  bout  d’une  heure  qu’une 
telle  place  est  investie,  et  qu’on  est 
déjà  campé  au  delà  de  la  rivière.  Les 
historiens  qui  ont  vécu  dans  les  siè¬ 
cles  d’ignorance  étaient  pçut  -  être 
plus  hardis  à  cet  égard  que  ceux 
d’aujourd’hui  ;  et,  si  cela  est  ,  com¬ 
bien  de  mensonges  nous  font- ils 
croire?  Combien  fortifient-ils  le  pyr¬ 
rhonisme  historique,  qui  s’augmente 
tous  les  jours  (i3)? 

(i3)  Je  viens  déliré  deux  Dissertations  du  père 
Daniel  ,  qui  accusent  de  mensonge  presque  tout 
ce  qu’on  rapporte  des  rois  de  France  avant 
Clovis, 

VIRGILE  ouVERGILE  (Po- 
L  Y  dore  )  naquit  àUrbin  en  Italie, 
àu  XVe.  siècle.  Il  ne  manquait 
ni  d’esprit  ni  d’érudition.  Je  crois 
que  son  premier  livre  fut  un  re¬ 
cueil  de  proverbes  qu’il  publia 
.en  «49^  *I.  Personne  encore 
entre  les  modernes  n’avait  donné 
aucun  livre  de  cette  nature;  c’est 
pourquoi  il  se  vanta  d’avoir  pré¬ 
cédé  Érasme  ,  et  il  lui  fit  même 
des  reproches  bien  désobligeans 
(A).  Son  second  ouvrage  fut  celui 
qui  traite  des  inventeurs  des 
choses;  il  le  publia  l’an  1^99  (B). 
Il  fut  envoyé  en  Angleterre  au 
commencement  du  XVIe.  siècle 
(a),  pour  y  lever  le  tribut  que  l’on 
nommait  denier  de  saint  Pierre. 
lise  rendit  si  recommandable  en 
ce  pays-là,  et  il  s’y  plut  de  telle 
sorte  ,  qu’ayant  obtenu  la  dignité 
d’archidiacre  de  l’église  cathé¬ 
drale  de  Wals  {b)  *2,  il  résolut  de 
passer  toute  sa  vie  dans  l’Angle¬ 
terre  ,  et  il  renonça  à  la  charge 
d’exacteur  de  ce  tribut.  Il  entre¬ 
prit  un  ouvrage  considérable , 

+  I  Leclerc  dit  qu’il  était  déjà  prêtre. 

(a)  Voyez  la  remarque  (I),; 

(b)  Voyez  la  remarque  (E;. 

*2  La  Bibliothèque  française  ,  XXX ,  i3  , 

dit  qu’il  faut  écrire  Wels  :  c’est  ainsi,  en  effet, 
que  le  mot  est  écrit  dans  la  remarque  (F), 


et  auquel  il  travailla  plusieurs 
années.  Ce  fut  une  Histoire  d’An¬ 
gleterre.  11  la  dédia ,  en  i533,à 
Henri  VI H.  Les  Anglais  n’en 
font  pas  grand  cas  (C).  Il  avait 
mis  la  dernière  main  à  son 
Traité  des  Prodiges, l’an  i526(D). 

Il  n’était  pas  bon  papiste  en 
toutes  choses  (E)  ;  et  il  ne  se  dé¬ 
goûta  point  de  l’Angleterre  lors¬ 
que  les  affaires  de  la  religion  y 
furent  changées  sous  Henri  VIII 
et  sous  Édouard.  Il  ne  souhaita 
d’en  sortir ,  l’an  1 55o ,  qu’à  cause 
que  sa  vieillesse  demandait  un 
climat  plus  chaud  et  plus  mé¬ 
ridional.  Il  obtint  ce  qu’il  sou¬ 
haitait  ,  et  on  le  laissa  jouir  du 
revenu  de  ses  bénéfices  pendant 
son  absence  (F).  On  dit  qu’il 
mourut  à  Urbin  (c) ,  l’an  1 555  *. 
On  l’accuse  d’avoir  brûlé  plu¬ 
sieurs  manuscrits  afin  d’empê¬ 
cher  qu’on  ne  reconnût  les  fautes 
de  son  Histoire  d’Angleterre  (G). 
Elle  a  été  imprimée  plusieurs 
fois  (H)  ;  et  cela  montre  qu’en 
ce  siècle-là  on  était  plus  dupe 
qu’en  celui-ci ,  ou  plus  ardent 
à  l’étude  :  on  a  bien  de  la  peine 
aujourd’hui  à  débiter  une  édition 
des  meilleurs  historiens,  in-folio. 

Depuis  la  seconde  édition  de 
ce  Dictionnaire  ,  j’ai  appris  les 
particularités  suivantes.  Cet  au¬ 
teur  fut  si  heureux  dans  son 
coup  d’essai ,  qui  était  sa  Collée- 

t 

(c)  Thevet,  Elog.  des  Hommes  illustres, 
loin.  VII ,  pag.  3og  ,  3 10.  Voyez  la  remar¬ 
que  (E)  vers  la  fin. 

*  Leclerc  observe  que  Virgile  aurait  été 
dans  la  cinquante-huitième  anne'e  de  sa  prê¬ 
trise,  et  doute  qu’il  ait  vécu  jusque-là.  Jove, 
qui,  en  l546,  le  comprit  dans  ses  Éloges ,  an¬ 
nonce  ne  parler  que  des  savans  déjà  morts. 
Il  faudrait  donc  que  P.  Jove  eut  été  induit 
en  erreur  en  le  croyant  mort  tandis  qu’il 
était  vivant.  Jusqu’à  ce  que  cette  erreur  de 
Jove  ait  été  prouvée ,  Leclerc  préfère  son  au¬ 
torité  aux  on  dit  de  Bayle. 
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lion  de  Proverbes ,  qu’il  le  vit 
sortir  de  dessous  la  presse  trois 
ou  quatre  fois  en  fort  peu  de 
temps.  Cette  bonne  fortune  l’a¬ 
nima  à  une  plus  haute  entre¬ 
prise,  qui  fut  celle  de  composer 
un  Traité  sur  les  Inventeurs  des 
Choses.  J’ai  déjà  dit  qu’il  le  pu¬ 
blia  l’an  1499.  Après  cela  il  fut 
envoyé  en  Angleterre ,  par  le 
pape  Alexandre  VI ,  et  ayant  été 
prié  par  Henri  VII  de  composer 
une  Histoire  de  ce  pays-là ,  il 
y  mit  la  main  dès  l’année  i5o5 
(I).  Il  raconte  lui-même  ces  cho¬ 
ses  dans  une  épître  dédicatoire 
qu’il  écrit  à  Jean-Matthieu  Ver- 
gile  son  frère  (K).  Il  y  dit  aussi 
qu’ Antoine Vergile,  son  bisaïeul, 
homme  très-versé  dans  la  méde¬ 
cine  et  dans  l’astrologie  ,  avait 
enseigné  la  philosophie  à  Paris. 
Au  reste ,  comme  les  reproches 
qu’il  fit  à  Érasme  sont  contenus 
dans  une  épître  dédicatoire  qui  a 
été  retranchée  de  la  plupart  des 
éditions  ,  je  les  rapporterai  ci- 
dessous  (L). 

,  (A)  Il  se  vanta  d’avoir  précédé 
Erasme  ,  et  il  lui  fit  même  des  repro¬ 
ches  bien  désobligeons .  ]  Je  trouve 
dans  P  épître  dédicatoire  de  son  ou¬ 
vrage  de  Lnventoribus  Rerum ,  qu  il 
déclare  que  ,  tant  par  rapport  à  ce 
sujet  -  là  que  par  rapport  aux  Pro¬ 
verbes  ,  il  avait  frayé  le  chemin  à 

tous  les  auteurs.  JVon  inficior . 

(/uin  possit  quispiam  de  hdc  re  ,  velut 
de  Proverbiis ,  quorum  libellant  proxi- 
mo  anno  Guidoni  principi ,  Urbini 
duci  inset ipsimus  ,  copiosius  tradere. 
Veriim  quicunque  hocvelillud  post- 
hac  ingredietur  iler ,  quia  nos  primi 
stadium  cucurrimus ,  isfortassè  nos- 
tra  vestigia  sequi  non  gravabitur  { 1). 
Si  vous  lisez  les  lettres  d’Erasme , 
vous  apprendrez  que  Polydore  Vir¬ 
gile  lui  dit  bien  des  duretés  dans  la 

(1)  Polyd.  Virgilius,  episL.  dédie,  libri  de  In- 
venlor.  Rerum.  Elle  est  datée  d' Urbin ,  le  5 
d’août 
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préfacé  d’une  nouvelle  cilition  tle  ses  quœdam  ,  quibus  ego  quidem  non 
Proverbes  :  il  l’accusa  de  vanité'  et  ojfendor ,  sed  tante n  suspicionem 
d’envie  (2),  il  le  traita  de  plagiaire  prœbent  eruditis  alicujus  inter  nos 
(3)  ,  et  il  trouva  fort  mauvais  qu’on  œmulationis  { 7).  Il  n’y  a  rien  contre 
n’eût  fait  aucune  mention  deson  livre  Erasme  dans  mon  e'dition  de  ce  Trai- 


dans  la  préface  de  la  première  édi¬ 
tion  de  celui  d’Érasme.  Il  prétendit 
qu’on  avait  voulu  usurper  sa  gloire. 
Ubinam  est  ista  veritas  ,  quant  in 
prœfatione  scribis  procul  eminere  ? 
quelque  fretus  boni  consulis  quod  ego 
callidus  dissimulator  conatus  sim  in 
gloriœ  tuce  possessionem  irrepere  (4)  ? 
Érasme  se  justifia  très-bien  dans  la 
lettre  qu’il  lui  écrivit  au  mois  de  dé¬ 
cembre  i5-2i  (5).  Voyez  aussi. sa  XIIe. 
lettre  du  Ier.  livre  ,  à  la  page  5o.  Il 
fit  une  chose  qui  lui  est  trop  glo¬ 
rieuse  pour  ne  devoir  pas  être  rap¬ 
portée.  C’est  un  beau  modèle  à  pro¬ 
poser  à  tous  les  auteurs.  Le  libraire 
de  Bâle  qui  voulait  réimprimer  le 
livre  de  Polydore  ,  avait  résolu  d’en 
supprimer  la  préface,  à  cause  (Ju’el- 
le  était  injurieuse  à  Érasme.  Mais  ce¬ 
lui-ci  n’y  voulut  pas  consentir  ,  et 
lui  ordonna  de  n’en  retrancher  quoi 
que  ce  fût.  P^el  hinc  colligas  licet , 
quant  non  fuerimus  iniqui  tuo  libro. 
Frobenium  ,  ut  dictum  est ,  abho ra¬ 
rement  ab  editione  perpuli.  Prcefa- 
tionem  tuam  ,  quâ  me  suggillas  ,  ad 
me  miser  a  nt ,  velut  execrandam.  Re- 
misi  jussique  ,  ut  bond  jide  ,  sicut 
abs  tefuerat  des  cri p  ta ,  excuderetur  : 
deleverat  mentionem  Lei ,  quant  tu 
de  illo  sanè  quant  honorificam  facis. 
Jussi  ut  reponerent.  Utriim  hœc  sunt 
faventis  an  non  (6)  ?  Deux  ans  après 
il  conseilla  à  l’auteur  même  de  la 
corriger,  afin  qu’il  ne  parût  pas 
qu’il  y  eût  entre  eux  quelque  jalou¬ 
sie.  Mihi  videras  consulte  facturas , 
si  primitm  illam  prœfalionem  totam 
retexat.  Primitm  faciet  hoc  ad  operis 
commendationem  ob  novitatem.  Dein- 
dè  faciet  ad  opinionem  utriusque 
nostrûm  ,  quod  insunt  in  ilia  priore 

(2)  Inclementius  est  eliam  quod  hiijus  argu- 
mertti  primitm  apud  Latinos  tractati  laudern  sic 
tibi  vendions ,  ut  mihi  coneris  cenodoxias  sitnul 
et  livoris  suspicionem  impingere.  Erasmus,  epist. 
III  ,  lib.  XVII ,  pag.  Nous  verrons  dans  la 
remarque  (L)  les  paroles  mêmes  de  Polydore  Vir¬ 
gile. 

(3)  Priusquam  hdc  prœfalione  insimulares.... 
livoris  simili  etplagii.  Idem,  ibidem,  p.  g. 

(4)  Idem  ,  ibidem. 

(5)  C'est  celle  que  je  viens  de  citer, 

(6)  Erasm. ,  epist.  III,  lib.  XVII. 


té  des  Proverbes  (8).  Cette  petite 
querelle  ne  rompit  point  le  fildeleur 
amitié.  Voyezla  lettre  qu’Érasme  lui 
écrivit  l’an  i52Ô  (9).  Notez  que  Poly¬ 
dore  Virgile  lui  avait  donné  autre¬ 
fois  de  quoi  acheter  un  cheval  (10). 
Notez  aussi  qu’il  lui  dédia  la  traduc¬ 
tion  d’un  ouvrage  de  saint  Chryso- 
stome  ,  l’an  1528  (11). 

(B)  Il  le  publia  l’an  i499>  1  Usons 
ici  d’une  distinction  que  Vossius  n’a 
point  employée  :  il  a  dit  que  cet  ou¬ 
vrage  de  Polydore  Virgile  comprend 
huit  livres,  qui  furent  premièrement 
imprimés  l’an  1499  (12)*  Cela  n’est 
point  exact. L’auteur  ne  donna  d’abord 
que  trois  livres,  dont  l’épître  de'dica- 
toire  est  datée  de  cette  année-là^).  Il 
en  ajouta  cinq  autres  l’an  1 5 1 7  ,  et 
les  dédia  (i3)  à  Jean-Matthieu  Virgi¬ 
le  ,  son  frère  ,  professeur  en  philo¬ 
sophie  à  Padoue.  Ainsi  M.  Pope 
Blount  se  trompe  quand  il  dit  que 
l’on  imprima  ces  huit  livres  à  Stras¬ 
bourg  ,  in- 4°.  ,  l’an  i5oq  (ï4).  M. 
Moréri  a  commis  la  même  faute  que 
Vossius. 

(C)  Les  Anglais  nen  font  pas 
grand  cas.  J  Voici  ce  qu’en  dit  Hen¬ 
ri  Savil.  Polydorus ,  ut  homo  Italus  , 
et  in  rebus  nostris  hospes  ,  et  (  quod 
caput  est  )  neque  in  republicâ  ver¬ 
sa  tus  ,  nec  magni  alioqui ,  veljudi- 
cii ,  vel  ingenii  ;  pauca  ex  multis 
delibans ,  et  falsa  plerhmque  pro  ve¬ 
rts  amplexus  ,  Historiam  nobis  reli- 
quit  ,  eu  ni  caetera  mendosam ,  t'uni 
exililer  sanè  ,  et  jejunè  conscriptam 
(i5).  Un  autre  écrivain  du  même 

(7)  Idem,  epist-  XLV,  lib.  XX,  pag.  1007. 

(8)  Elle  est  de  Baie ,  i54i,  in-8°. ,  sur  la  qua¬ 
trième  révision  de  l’auteur. 

(9)  C’est  la  XXVe.  du  XXIe.  livre. 

(10)  Idem  ,  epist.  XXY ,  lib.  XXI ,  pag.  ioq3. 

(11)  Idem  opusculum  (Ctu-ysostomi  monaclium) 
in  Angliâ '  vertit  Virgilius  Polydorus  satis  félici¬ 
ter,  mihi  dicatum.  Excussurn  est  autem  Luteliœ. 
Erasm.,  epist.  XIV,  lib.  XXV,  pag.  i354- 

(12)  Vossius,  de  Hist.  lat. ,  pag.  G78. 

(*)  Ces  trois  livres  lurent  traduits  séparément , 
et  imprimés  iu-8°.  ,  à  Paris  ,  l’an  i544>  Rem. 

CRIT. 

(13)  Cette  épître  dédicatoire  est  datée  de  Lon¬ 
dres  ,  le  5  de  décembre  1 5 1 7 . 

94)  Pope  Blount.  ,  Cens.  Autlior.  ,  pag.  lf>i. 
(t5)  Henricus  Savilius,  pro- fat.  ad  Rerum  An- 
glicar.  Scriptores,  apud  Pope  Blount.  ,  Cens, 
Autlior1. ,  pag.  45i. 
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pays  le  traita  de  malin  calomniateur, 
nominis  Britannici  gloriam  non  so¬ 
ldat  obfuscare  ,  sed  etiam  Britannos 
ipsos  mendacissimis  suis  calumniis 
infamare  lotis  viribus  conatur  ( 16). 
Voici  une  plainte  d’une  toute  autre 
nature  ;  Paul  Jove  remarque  que  les 
Français  et  les  Écossais  se  plaignent 
que  Polydore  Virgile  a  trop  flatte  la 
nation  anglaise.  Conscripsit  Histo- 
rias  rerurrt  Britannicarum ,  ed  jide 
ut  Scotis  ,  et  Gcillis  sœpè  reclaman- 
tibus  ,  alieno  potiüs  arbitrio  ,  qu'am 
suo  intexuisse  multa  in  gratiam  gen- 
tis  existimetur ,  quod  in  recensendis 
minorum  ducumnominibus ,  tanquam 
glorbne  avidis  plurimhm  induisent 

(17).  Jean  Leland  a  critiqué  plusieurs 
fautes  de  Polydore  Virgile ,  comme 
Vossius  le  remarque  (18). 

(D)  Son  Traité  des  Prodiges .3  Ce 
sont  des  dialogues  où  il  combat  for¬ 
tement  les  divinations.  Voici  un  mor¬ 
ceau  de  sa  préface,  datée  de  Londres 
l’an  i5a6.  Cujus  (  Christi  )  ipsequo- 
que  doctrinâ  instructus  confidenter 
veni  in  certamen  cum  ariolis  ,  augu- 
ribus  ,  haruspicibus  ,  ratibus  ,  sorti- 
legis  ,  quos  partim  divinis  ,  partini 
naturalibus  debilitatos  irtib  atque 
adeo  deuictos  rationibus ,  jacere  cum 
suis  pestijeris  artibus  ,  videre  jam  li- 
cebit  (19).  C’est  donc  un  ouvrage 
bien  différent  de  celui  de  Julius  Ob- 
séquens  ,  augmenté  par  Lycosthènes. 
On  parle  d’une  édition  de  Londres, 
15^6  (20)  :  mais  Gesner  ne  l’a  point 
connue  ;  il  ne  fait  mention  que  de 
celle  de  Bâle,  chez  Bébélius,  1 53 1 .  J’ai 
l’édition  de  Bâle  ,  i545  ,  t/z-8°. ,  per 
Mich.  Isingrinum.  Elle  est  précédée 
de  trois  autres  traités  de  Polydore 
Virgile  (21),  dont  l’épître  dédica- 
toire  est  datée  de  Londres,  i543.  C’est 
lui  qui  l’a  faite. 

(E)  Il  n  était  pas  bon  papiste  en 
toutes  choses.  ]  Il  approuvait  le  ma¬ 
riage  des  ecclésiastiques ,  et  il  con¬ 
damnait  le  service  des  images.  Rap¬ 
portons  un  peu  au  long  ce  que  Jean 

(16)  Humfred.  Lfcuyd.  ,  in  Descript.  Angliæ  , 
apud  Pope  Blount,  ibidem ,  pag.  [pii. 

(17)  Paulus  Jovius,  Elog.,  cap.  CXXXV,  pag. 

279- 

(18)  Vossius,  de  Histor.  lat.  ,  pag.  67g. 

(19)  Polyd.  Virgilius,  preefat.  ad  Franciscum 
Mariant  Urbini  ducein. 

(20)  Vossius  ,dc  Histor.  lat.  ,  pag.  678. 

(21)  Pe  Patieotiâ  et  ejus  fruetu  libri  II  ;  de  Vi- 
tâ  perfectâ  liber  I  ;  de  Yeritate  et  Mcndacio  lib.  I. 


Balée  *  dit  de  lui  ,  cela  nous  four¬ 
nit  une  preuve  que  j’ai  promise  (22). 
Ob  insignem  in  omni  bonarum  litte- 
rarum  genere  erudilionem  ,  IVellen- 
sis  ecclesiæ  archidiaconus  (23)  post- 
modüm  factus ,  priori  officio ponlijici 
resignato  ,  constituit  Bornant  non  re- 
petere ,  sed  deinceps  in  nostrâ  pernta- 
nere  insuld.  Et  licet  in  plerisque 
scriptis  suis  uerœ  religioni  supersti- 
tionem  prœtulerit ,  pie  nikilominüs 
christianorum  ministrorum  conjugia 
defendebat  ,  pièque  statuarum  cul- 
tum  damnabat ,  cum  quibusdam  aliis 
rontanensium  rabbinorum  imposlu- 
ris.  Quod  antiquitati  Britannicce  in 
Anglorum  Historid  ,  quant  par  est , 
iniquior  sit ,  ex  veterum  illius  gentis 
chronicorum  et  historiarum  ignora- 
tione  provenit.  Quod  prœtere'a  reges 
aliquot  ab  impietate  pios  ,  et  alios  è 
dioerso  ab  ipsdeequitate  iniquos  etiam 
promulgaverit ,  commuai  ante  agni- 
tam  veritatem  per  Dei  verbum  ,  errori 
ac  cœcitati  imputandum  esse judico... 
Erat  certè  Polpdorus  ob  eruclita  ilia 
de  Rerum  Inventoribus  ,  Sacrorum 
Bitibus  et  Prodigiis  opuscula  ,  ab 
ipsis  etiam  piis  suspiciendus  (24).  Le 
Traité  de  Inventoribus  Rerum  con¬ 
tient  plusieurs  choses  qui  ont  dé¬ 
plu  à  l’inquisition  :  c’est  pourquoi 
elle  n’approuve  que  l’édition  que 
Grégoire  XIII  en  fit  faire  à  Rome  , 
l’an  1576  ,  qui  fut  repurgée  de  tout 
ce  qui  ne  plaisait  pas  aux  inqui¬ 
siteurs.  Quant  aux  autres  éditions  , 
on  ordonna  d’y  effacer  beaucoup  de 
passages  (25).  L’Index  espagnol  veut 
qu’on  retranche  nommément  la  ré¬ 
flexion  que  Polydore  Virgile  avait 
faite  sur'  ce  que  saint  Pierre  ne  vou¬ 
lut  pas  que  Corneille  ,  le  centenier 
lui  baisât  les  pieds.  Cette  réflexion 
contient  effectivement  une  censure 
assez  forte  de  l’orgueil  desecelésiasti- 

*  Leclerc  dit  que  c’est  un  mauvais  témoin. 

(22)  Dans  une  noie  du  corps  de  cri  article. 

(23)  Ces  paroles  de  Paul  Jove,  Elogior.  cap. 
CXXXV ,  pag.  26g  ,  Is  ab  Henrico  rege  fortunis 
adauctus  flamenque  Londini  creatus  ,  sont  trom¬ 
peuses  ;  elles  portent  a  croire  qu’il  fut  chanoine 
de  Londres.  [  Leclerc  observe  que  le  terme  de 
flamen  équivaut  à  sacerdos  et  non  à  cano- 
nicus ;  mais  que  la  faute  de  Paul  Jove  est  d’avoir 
cru  que  P.  Virgile  avait  été  ordonné  prêtre  à 
Londres.] 

(24)  Jolian.  Balæus,  de  Scriptor.  Britann.  , 
cent.  XIII ,  apud  Pope  Blount.,  Censura  Àullio- 
rum  ,  pag.  /füi. 

(25)  Voyez  l’Index  Librorum  prohiba,  et 
expur  g. ,  pag.  85o  et  seq.  ,  1667  ,  in-folio. 
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ques  ;  la  voici  :  *  Pater ,  mansue- 
tudinis  plenus ,  ulfieri  non  est  pas- 
sus  ,  quielevans  eum  sibi  ad  pedes  ja- 
centem ,  dixit  :Surge,  et  ego  ipse  homo 
sum.  O  vocem  memorabilem  ,  atque 
salutarem ,  si  benè  multi  hodiè  sese 
quoque  homines  tantum  esse  pevpen- 
derent ,  qui  propterea  quod  sacerdo- 
tio  prœditi  sint  .,  plane  se  reliquorum 
mortalium ,  longe  post  liominummemo- 
7'iam  imperiosissimos  dominos  prœbent 
non  communes  patres ,  uti  fieridebe- 
ret  (26).  Mais  l’auteur  ne  s’est  point 
e'mancipé  à  l’e'gard  des  papes  •  car 
au  contraire  il  a  loue'  et  justifie'  la 
possession  où  ils  sont  de  faire  baiser 
leurs  pieds.  Cependant  il  y  a  quel¬ 
ques  écrivains  qui  le  citent  comme 
s’il  l’avait  désapprouvée.  <c  Non  pos- 
»  sum  ,  quin  addam  ,  cjuæ  hêc  de 
p  re  occurrunt  apucl  Polydorum 
»  Virgilium  ,  hominem  papistam  , 
»  de  Rerum  Invent.  ,  lib.  IV ,  cap. 
»  i3.  Romani  pontijîces ,  inquit, 
»  deosculandos  pedes  exhibendi  mo - 
»  rem  a  Christo  se  accepisse  conten- 
»  dunt.  Al  Christus  non  Magdale- 
«  nœ  osculandos  pedes  obtulit  ;  sed 
»  sponle  peccata  fatentem  ,  et  suam 
»  misericordiam  non  solo  amplexu 
p  genuum  ,  ut  ethnici  ,  sed  etiam  os- 
»  culo  pedum  implorantem ,  ejus 
»  consolandœ  causa  admisit  ;  hoc 
»  ipsum  honoris  genus  alioquin  non 
»  minus  repudiaturus ,  et  si  sibi  re 
y  verd  débit um,  quarn  appellationem 
»  magistri  boni.  Sic  quoque  Pelrus 
))  Cornelium  c-enturionem  ad  genua 
w  procidentem  manu  sud  sublevavit , 
«  SURGE,  inquit ,  HOMO  SUM 
»  TIBI  SIMILIS  ;  tantum  abfuit 
»  ut  osculandos  pedes  exhibuerit. 
»  Decipimur  specie  recti ,  et  sœpè 
»  cum  Caliguld  pedes  protendimus  , 
»  dum  Chnsti  humilitatem  vel  sper- 
»  nimus  ,  vel  fucato  conservandœ 
n  aposlolicœ  autoritatis  titulo  exor- 
»  nare  laboramus  (27) .  «  C’est  un  mi¬ 
nistre  arminien  qui  cite  de  cette  fa¬ 
çon  les  paroles  de  Polydore  Virgile, 
et  cela  après  avoir  assuré  ,  dans  sa 
préface  ,  qu’excepté  deux  ou  trois 
fois  ,  il  a  toujours  vérifié  les  passa¬ 
ges  qu’il  rapporte.  Il  faut  que  celui 

*  Voyez  le  commencement  de  cette  citation  dans 
une  note  ajoutée  ci-après,  sur  cette  même  re¬ 
marque. 

(7.0)  Polyd.  Virgilius ,  de  Inventor.  Rerum  , 
£:/>.  TV,  cap.  XIII ,  pag.  m.  290. 

£27)  Anton.  Borremans.  Variai-.  Lect. ,  p.  267. 


de  Polydore  Virgile  soit  l’un  de  ces 
deux  ou  trois  ;  car  il  y  a  une  diffé¬ 
rence  énorme  entre  ce  qu’il  a  dit,  et 
ce  que  le  ministre  arminien  lui  at¬ 
tribue  * .  Consultez  M.  Crénius  (28)  , 
qui  a  très-bien  relevé  cette  méprise  , 
et  comparé  ensemble  les  deux  passa¬ 
ges  ,  celui  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter,  et  celui  qui  est  actuellement 
dans  Polydore  Virgile  ,  à  l’édition 
de  Strasbourg  ,  1606  ,  in- 8°.  J’ai  con¬ 
sulté  mon  édition  ,  qui  est  de  Lyon  , 
apud  hœredes  Seb.  Griphii ,  J  558  , 
in-S°.  ,  et  j’y  ai  trouvé  précisément 
les  memes  paroles  que  M.  Crénius  al¬ 
lègue.  J’ai  consulté  la  version  fran¬ 
çaise  de  cet  ouvrage  de  Polydore 
Virgile,  publiée  parFrançois  de  Belle- 
forêt,  à  Paris,  1 582,  et  j’ai  vu  qu’il  s’é¬ 
tait  servi  d’un  original  tout-à-fait  sem¬ 
blable  à  mon  édition  latine.  Je  ne  sau¬ 
rais  donc  assez  m’étonner  delà  prodi¬ 
gieuse  dépravation  qui  s’est  intro¬ 
duite  dans  les  citations  de  ce  passage. 

Voici  un  auteur  qui  assure  que 
Polydore  Virgile  mourut  l’an  i562  , 
et  qu’au  jugement  de  Lippoman  le 
Traité  de  Inventoribus  Rei'um  est  un 
misérable  livre.  Mors  etiam  Polidori 
Uirgilii  contigit  Suassœ  G1),  ubi  na- 
tus  erat.  Multa  scripsit  ,  sed  non  om- 
nes  docti  ea  existimant.  Imperitissi- 
mum  vocat  eum  et  vanitatis  redar - 
gnit  doctissimus  Lindanus  G2), atque 
hominis  hujus  scripto,  quod  de  re¬ 
rum  inventoribus  jinxit,  nihil  extare 
nostrd  cetate  in  lucem  editum  ,  plu- 
ribus  ,  quod  scateat  magis ,  aut  fu- 
tilibus  perjluat  conjecluris  (29).  Il 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliotlie'que française ,  XXX,  trouve  trop  molle , 
et  par  cela  peu  exacte  la  censure  que  Bayle  fait 
du  ministre  arminien.  Bien  loin  de  blâmer  le  bai¬ 
sement  des  pieds,  Virgile  le  justifia.  Voici  ses 
expressions  :  Mos  deosculandi  pedes  pontijîcum  , 
ne  longe  exempla  petamus  ,  a  Christo  prœceptorc 
noslro  ccepit.  Is  summus  sacerdos  et  pontifex 
maxinius  Lulit  ut  mulier  q uce  erat  in  civiïate 
peccatrix...  sibi  pedes  primuni  Jlens  lacrjmis  ri- 
garet,  capillisque  tergeret  ac  deinde  deosculare- 
tur,  veluli  apud  Hebrceos  mos  fuerat  christos  Do- 
mini  venerari.  Volait  item ,  procul  dubio  ,  Cor¬ 
nélius  centurio  pedes  apostoli  Pétri  osculari  : 
sed  pater  ,  mansuetudinis  plenus  ,  etc.  Voyez  la 
suite  du  passage  dans  la  remarque  (E),  note  (26). 

(?8)  Crénius  ,  Animadv.  Philol.  et  Hist.  ,  part. 
I,  pag.  62  et  seq. 

(KI)  C’est  la  ville  d’Urbin  en  la  marche  d’ An 
cône. 

(*2)  Panop.  Evang. ,  ser. ,  c.  98. 

(2g)  Petrus  à  Sancto  Romualdo  ,  in  Continua- 
tione  Chronici  Ademari,  pag.  32 6. 
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est  certain  qu’il  ne  plaît  pas  aux  bi¬ 
gots*. 

(F)  II  ne  souhaita  d'en  sortir  ,  l’ an 

i55o,  qu  'a  cause  que  sa  vieillesse . 

il  obtint  ce  qu’il  demandait ,  etc . ] 

J’apprends  ceci  dans  l’Histoire  de  la 
reformation  d’Angleterre  :  «  Poly- 
»  dore  Virgile ,  après  avoir  passe 
»  près  de  quarante  ans  en  Angleter- 
»  re ,  demanda  la  permission  d’aller 
»  achever  ses  jours  un  peu  plus  pro- 
»  che  du  soleil  :  il  était  fort  vieux. 
»  Cette  permission  lui  fut  accordée 
»  le  deuxième  jour  de  juin  ;  et  en 
»  considération  des  services  qu’on 
»  croyait  qu’il  avait  rendus  au  pu- 
»  blic  par  son  Histoire  ,  on  lui  per- 
»  mit  de  conserver  ,  durant  son  ab- 

sence,  l’arcbidiaconat  de  Wells  , 
»  et  la  prébende  de  Nonninton  (3o).» 
M.  de  Larrey  rapporte  la  même  cho¬ 
se  (3i)  ;  mais  il  fait  une  observation 
marginale,  qui  nous  apprend  que  la 
critique  de  Harmer  (3a)  dit  que  ce  ne 
fut  quen  1 55 1  que  Polydore  Virgile 
se  retira  ,  et  il  ajoute  ceci  :  «  Peut- 
»  être  qu’on  eut  aussi  égard  à  la  mo- 
»  dération  qu’il  avait  témoignée 
»  dans  la  réformation  que  Henri  VIII 
»  avait  commencée  ,  et  qu’Edouard 
»  avait  poussée  plus  loin.  Toutlta- 
»  lien  qu’il  était  ,  il  ne  se  trouva 
»  enveloppé  dans  aucun  parti  des  dé- 
»  fenseurs  du  siège  de  Rome,  et 
»  souscrivit  aux  résolutions  qui  fu- 
»  rent  prises  dans  les  assemblées  du 
»  clergé,. en  faveur  de  la  puissance 
»  royale  (53). 

Au  reste  ,  nous  ferons  voir  ci-des¬ 
sous  (34)  que  l’on  n’a  pu  dire  qu’en 
i55o  il  n’eftt  demeuré  en  Angleterre 
que  près  de  quarante  ans. 

(G)  On  l’accuse  d’ avoir  brillé  plu¬ 
sieurs  manuscrits ,  afin  cV empêcher 
qu’on  ne  reconnût  les  fautes  de  son 
Histoire  d’ Angleterre.  ]  On  va  voir 
là-dessus  un  petit  détail  :  Ouem  (Po- 

*  Joly  dit  que  l’ouvrage  de  P.  Virgile  est  com¬ 
pris  dans  le  Catalogue  des  Livres  censure's  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  ,  imprimé  à  Paris, 

en  i54q,  in-24. 

(30)  Burnet,  Histoire  de  la  Réformation  d’An¬ 
gleterre  ,  Ils.  part. ,  liv.  I ,  a  l’ann.  i55o,  pag. 
in.  374* 

(31)  De  Larrey,  Histoire  d’Angleterre,  tom.  I , 
pag.  682,  a  l’ann.  i55o. 

(3î)  C'est  un  livre  anglais  contre  Z’Histoire  de 
la  Réformation  de  M.  Burnet. 

(33)  De  Larrey,  Histoire  d’Angleterre  ,  tom.  T, 
pag.  683. 

(34)  Pans  la  remarque  (I). 


lydorum)  ne  aliquando  intelligeren- 
tur  errores  ,  fama  percrebuit ,  atque 
etiam  cognitum  et  compertum  cerlb 
est ,  toi  historias  nostrds  vetustas  et 
manuscriptas  immani  scelere  igni 
comrnenddsse ,  quot  ne  plaustrum 
quidem  posset  capere  atque  sustine- 
re  ,  arbilratus  ,  ut  credo  ,  se  ejtts  ge- 
neris  omnes  solitm  habuisse  :  aut  veri- 
tus  sibi  vitio  dari,  quod  secutus  le- 
gem  jampridem  librorum  veterum  cas- 
tigalortbus  datam  (ut  ipse  de  se  ait 
in  prœfatione  in  Gildam  )  nonnulla 
resecuerit ,  quœ  scriptores  prodide- 
runt.  Supersunt  tamen  Deo  volente 
quamplurimi  omnis  generis  ,  et  illis 
Polydori  multo  pleniores  et  perfec- 
tiores  (35).  La  Popelinière  nous  va 
conter  la  même  chose  :  je  ne  retran¬ 
cherai  rien  de  son  discours  ^  car  ce 
que  j’en  ôterais  mérite  d’être  connu. 
«  Polidore  Virgile  ,  natif  d’Urbin  en 
»  Italie  ,  appelle'  et  appoincté  par 
»  Henry  VIII,  roy  d’Angleterre  (3b)  , 
3)  pour  remettre  l’Histoire  des  An- 
3)  glois  en  son  vray  jour,  en  dressa 
33  vingt  six  livres,  plus  recoinman- 
33  dables  pour  ce  qu’il  ne  reste  pres- 
33  que  plus  aux  Anglois  d’autheurs 
33  anciens  ausquels  on  puisse  avoir 
33  recours  en  cas  de  doute  ou  d’igno- 
33  rance  de  chose  notable,  aiant , 
»  apres  avoir  achevé' ,  fait  brusler 
33  tous  ceux  que,  par  ses  amis  et  au- 
33  thorité  du  roy,  il  avoit  peu  recou- 
33  vrer  ■  que  pour  aucun  bien  dire, 
33  vérité  ,  soing,  ny  jugement  qu’il  y 
33  aye  apporté.  Ainsi  parlent  noz 
33  François  de  P.  Æmile,  son  voisin  et 
33  contemporain  :  et  plusieurs  au- 
3>  teurs  qui  ont  cherché  pareille  re- 
3>  commandation  que  Platon  et  Aris- 
33  tote  firent,  bruslans  plusieurs  de 
33  ceux  desquels  ils  avoient  tiré  la 
3)  chresme  et  quinte  essence,  pour 
33  en  dresser  les  livres  qu’on  a  depuis 
33  publiés  sous  leurs  noms  (37)  *.  3> 

(H)  Elle  a  été  imprimée  plusieurs 
fois.  ]  J’ai  déjà  dit  que  la  date  de 

(35)  Joli.  Caïus  ,  de  Antiquit.  Cantab.  flib,  / 
pag.  52,  apud  Pope  Blount,  Censur.  Authorim/ 
pag.  45i ,  452. 

(3 6) 11  ne  fut  pas  appelé  d’Italie  par  Henri 
VIII.  Il  y  fut  envoyé  par  le  pape  pour  lever  ce 
qu’on  nommait  denier  de  saint  Pierre. 

(37)  La  Popelinière,  Histoire  des  Histoires 
livre  IX,  pag.  485. 

Leclerc  rejette  le  fait  ,  sujet  de  cette  remar¬ 
que,  parce  que  des  deux  auteurs  cités  par  Bavle, 
l’un  ne  parle  que  par  conjecture,  et  l’autre  ut 
produit  aucune  preuve  de  ce  qu’il  avance. 
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l’épître  dédicatoire  est  de  l’an  1 533 
(38)-  Je  ne  doute  pas  que  la  premiè¬ 
re  e'dition  ne  soit  celle  que  Conrad 
Gesner  a  marquée ,  je  veux  dire  celle 
de  Bâle  chez  Bébe'lius,  i534,  in-folio. 
L’auteur  revit  son  ouvrage  et  le  re¬ 
toucha  en  Bien  des  endroits  pour  la 
seconde  e'dition,  qui  est  de  l’an  i53G- 
Je  me  sers  de  celle  de  Bâle  ,  apud 
Mich.  Isingrinium ,  i556,  in-folio. 
Elle  ne  contient  que  XXVI  livres.  Ce¬ 
pendant  je  vois  dans  l’Epitome  de 
Gesner  (3q) ,  que  cette  Histoire ,  en 
XXVII  livres^  ab  auctore  recogniti  ad 
arnussiin  exposili ,  fut  imprimée  par 
Isingrinius  ,  et  enfin  par  Thomas 
Guérin  ,  in-folio  ,  'l’an  i5yo.  Je  vou¬ 
drais  que  l’on  eût  marqué  l’année  de 
cette  édition  d’Isingrinius  ;  et  je  ne 
saurais  comprendre  qu’elle  contienne 
XXVII  livres,  puisque  l’édition  que 
Thysius  fit  faire  à  Leyde  en  1649 
(4o)  n’en  contient  que  XXVI  :  car 
sans  doute  Thysius  se  régla  sur  la 
plus  complète  ,  et  sur  la  meilleure 
de  toutes  les  éditions  précédentes. 
Quoiqu’il  en  soit,  les  XXVI  livres  de 
cette  Histoire  finissent  à  la  mort  du 
roi  Henri  VII,  et  c’est  pourquoi  je  ne 
comprends  guère  l’auteur  qui  accuse 
notre  Virgile  d’avoir  falsifié  ses  ré¬ 
cits  touchant  le  règne  de  Henri  VIII, 
atin  de  s’insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine  Marie;  Il  est  sûr 
qu’il  sortit  de  l’Angleterre  avant  qu’il 
y  eût  aucune  apparence  que  Marie 
régnerait.  Il  est  sûr  que  son  Histoire, 
imprimée  à  Bâle  (4i)  un  an  après  sa 
mort ,  ne  contient  que  XXVI  livres  , 
et  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  mort 
de  Henri  VII.  Voilà  ce  qui  fait  que 
le  passage  que  l’on  va  lire  me  semble 
obscur.  Maxime  errauit  Polydorus 
in  describendis  temporibus  Henrici 
VIII y  nam  prœter  quod  litiguce  nos- 
tratis  prorsùs  ignarus ,  plurima  eo- 
rnm  temporum  nescire  habuit  necesse: 
plurima  etiam ,  ut  Mariœ  reginœ 
gratiam  promptiüs  demereri  posset, 
scripsisse  ,  non  sine  causa  perhibetur. 
Prioruni  veto  temporum  eadem  non 
est  suspicio  (42).  D’ailleurs,  il  est 
vraisemblable  que  Polydore  Virgile 

(38)  Au  mois  d’août. 

(39)  A  la  page  ^o3. 

(40)  Elle  e.ftin-8°, 

(4 1)  C'est  l’édition  de  i556. 

(42)  Whe.ir,  deMeth.leg.  liistor.  ,  secl  XXX , 
apud  Pope  Blount ,  Censura  Autborum ,  p.  /flti. 


ne  demeura  pas  si  long-temps  à  Lon¬ 
dres  ,  et  cela  fort  occupé  à  dresser 
l’Histoire  de  l’Angleterre  ,  sans  ap¬ 
prendre  l’anglais.  Au  pis  aller,  il  lui 
était  plus  facile  de  connaître  le  règne 
de  Henri  VIII  que  les  règnes  précé- 
dens.  Pourquoi  donc  veut-on  qu’il 
ait  été  moins  instruit  sur  ce  règne- 
là  que  sur  les  autres? 

(I)  Après  cela  il  fut  envoyé  en  An¬ 
gleterre  parle  pape  Alexandre  VI , 
et  ayant  été  prié  par  Henri  Vil  de 
composer  une  Histoire  de  ce  pays-la  , 
il  y  mit  la  main  dès  l’année  i5o5.  J 
Tous  ces  faits  se  trouvent  avec  diver¬ 
ses  particularités  dans  les  paroles 
que  je  vais  copier.  Placuit  is  (  Com- 
mentariolus  de  Proverbiis  )  sud prœ- 
sertim  novLtale  usque  adeo ,  delecta - 
uitque  usque  adeo ,  ut  breui  mox  ter- 
que  quaterque  (  sicuti  poëta  ait)  fue- 
rit  formis  excusas.  Hâc  leui  aura 
(  fateor  ingenuè  )  euectus  ,  tum  ma- 
jus  aggressus  opus  ,  de  rerum  inuen- 
toribus,  negotium  suscepi ,  naviterque 
minus  mensibus  nouent ,  confeci.  Sic 
Polydorus  ego  primas  apud  Latinos , 
utriusque  rei  argumentum  attentaui  , 
id  quod  in  prœf ationibus  unius  et  al- 
terius  operis  afjatim  docuimus .  V eni 
posthœc  missu  Alexandri  sexti  Ro¬ 
mani  pontificis  in  Britanniam  quœ 
mine  Anglia  est  ,  ut  quœsturam  pou - 
tificiam  apud  A  agios  gererem.  Ubi 
ne  bonum  ocium  tererem ,  rogatu 
Henrici  ejus  appellationibus  seplirni 
regis  prœstantissimi  ,  res  ejus  populi 
gestas  scripsi  ,  in  historiœque  stilum 
redegi.  Quod  herclè  opus  duodecim 
annos  sub  litteratoriâ  incude  labora- 
tum  ,  obstante  fato  ,  nondhm  absol- 
uere  licuit  (43).  Ce  passage  se  trouve 
à  la  tête  de  son  ouvrage  de  Inuento- 
ribus  Rerum ,  imprimé  à  Bâle  l’an 
1 52 1  ,  in-folio  ,  et  c’est  ainsi  que 
l’auteur  parle  à  son  frère.  Sa  lettre 
est  datée  de  Londres ,  le  5  de  décem¬ 
bre  1517.  Elle  est  au  commencement 
du  IVe.  livre  du  même  ouvrage , 
dans  plusieurs  autres  éditions  ;  mais 
le  passage  que  j’ai  cité  ne  s’y  trouve 
point.  C’est  l’une  des  raisons  qui  me 
devaient  engager  à  le  metti’e  ici.  On 
sera  bien  aise  d’ailleurs  d’y  voir  une 
preuve  que  si  Polydore  Virgile  a  de- 

(43)Polyd.  Virgilius  ,  epist.  drdicat.  librorum 
de  Inventovibus  île  ru  m ,  ad  Johann.  Jfalthwuin 
fratrem ,  edit.  Basil. ,  1621,  in-folio. 
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meure  en  Angleterre  jusqu’en  i55o+, 
ou  jusqu’en  i55i  ,  il  y  a  demeure' 
près  de  cinquante  ans  (44)- 

(K)  Jean-Matthieu  Virgile,  son 
frère.  ]  C’était  un  homme  docte  et 
en  grec  et  en  latin.  Il  pratiqua  la 
me'decine  dans  Ferrare  ,  et  puis  il  y 
enseigna  publiquement  la  dialecti¬ 
que  ,  après  quoi  il  fut  professeur  en 
philosophie  dans  l’universite'  de  Pa- 
doue  (45).  Il  e'tait,  avant  l’âge  de 
trente  ans,  bon  philosophe  ,  bon  mé¬ 
decin  ,  et  bon  orateur,  et  il  joignait 
à  cela  une  extrême  probité.  C’est  son 
frère  qui  le  loue  de  la  sorte  dans 
l’épître  dédicatoire  dont  j’ai  déjà 
fait  mention  :  Tibi  negocium  damus 
et  jurandi  tuo  labore  studiosos ,  et 
no  mini  familier  nostrœ  consulendicui 
propè  uni  seculi  nostri  contigit  ante 
sextum  œt.atis  lustrum ,  cum  tanta 
morum  probitate  ,  esse  pliilosopho  , 
inedico  ,  ac  oratori  perfeclo.  Ex  quâ 
doctrinarum  scintilla ,  tota  jam  Ita- 
lia  lucem  maximam  maturissimè 
erupturam  auguratur  (46).  Ces  pa¬ 
roles  manquent  dans  la  plupart  des 
éditions. 

(L)  Les  reproches  qu’il  fit  a  Eras¬ 
me . je  les  rapporterai  ci-des¬ 

sous.  ]  Us  sont  dans  l’épître  limi¬ 
naire  de  son  Traité  des  Adages  , 
imprimé  à  Bâle  ,  chez  Jean  Fro- 
ben  ,  l’an  i52i ,  in-folio.  Cette  épître 
est  adressée  à  un  secrétaire  du  roi 
Henri  VIII,  datée  de  Londres,  le  5 
juin  i5ig.  Ita  Polpdorus  tuus  apud 
Latinos  primushujusce  rei  argumen- 
tum  attentarit  :  et  quicquid  id  laudis 
fuit ,  jam  pridem  citra  cujuscunque 
injuriam  ,  jure  sibi  optimo  rinclicarit. 
At  post  aliquot  annos  quant  ita  de 
Prorerbiis  conimentariolum  edideram , 
ecce  tibi ,  successorem  habui  nostrum 
Erasmum ,  id quod  ob  singularem  ho- 
minis  doclrinam  pergratum  fuit ,  et  si 
ille  ceu  ejusmodi  commentarioli  nos¬ 
tri  minime  sciens,  utrumque  decus  , 
inrenlœ  scilicet.  rei  atque  auct.œ  ad  se 
trahere  est  conatus,  quem  tamen  rix 
potuit  ignorare,  si  unquam  suum  ip- 

*  Cette  date  de  i55o  est  suspecte  à  Leclerc,  qui 
au  lieu  du  témoignage  de  Burnet  et  de  Larrey  , 
écrivains  trop  modernes,  aurait  voulu  voir  citer 
des  pièces  originales. 

(44)  Corrigez  donc  ce  qui  a  été  cité  dans  la  re¬ 
marque  (C). 

(45)  Polyd.  Virgilii  epist.  dédie,  ad  Joh.  Dlal- 
thœiun  fralrem. 

(46)  Idem ,  ibidem. 


sius  Adagiorum  opus  A  rgentorati  , 
quod  est  suce  Germaniœ  oppidum  , 
apud  JMaltliiam  Schurerium  formulis 
excussum  ridit  :  rulit  haud  dubio  pro¬ 
cul  ,  cum  illud  postmodàm  bis  terre 
adauxerit.  Qttippe  en  ejus  operis  f rou¬ 
te  Matthias  attestatur  se  paulo  antè 
nostra  Adagia  in  apertum protulisse. 
Ipsi  etiam  eum  citm  aliquando  apud 
nos  pranderet  per  jocum,  nostri  hu- 
jus  instituti  œmulatorem  appellari- 
mus.  lia  ille  rei  suce  intentas  nuper 
in  norissirnd  Parœmiarum  suarum 
ceditione  ,  est  pal'am  professus  ,  pri- 
mum  se  apud  Latinos  id  genus  argu- 
menti  attentasse  ,  ut  cui  tüm  non  réu¬ 
nit  in  mentent  nostri  libelli  imaginis. 
Etenim  perte  incr'edibile  est  Erasmum 
tôt  titulis  redundantern  ,  relie  cui- 
quam  tant  moclicce  inrentionis  glorio- 
lam  inridere.  Quanquam  sunt  non- 
nulli  sagaciores  ,  qui  ad firme  lit.  eum 
idcirco  illucl  dissimulasse  ,  ut  qui 
preeter  adagiorum  niultiludinem  ni- 
hilo  plits  prœstiteral ,  ne  rideretur 
esse  imitatus ,  atque  sic  primas  ferret 
partes.  Ego  tamen  ( quia  reritas  pro¬ 
cul  entinei)  totum  istud  œqui  bonique 
faciens  ,  tantum  apud  te  ,  qui  utrius- 
que  nostrum  es  ex  ceqùo  amantissi- 
mus ,  testatum  esse  rolui  quo  nihil  ex 
eo  offensionis  posth'ac  essem  habita¬ 
nts.  IVant  ( ut  Martialis  ait )  qui  relit 
ingenio  cedere ,  rarus  erit.  Cœteriim 
sum  garisus  ( uti  dixi)  tali  successore 
Conférez  avec  ceci  ce  que  je 
rapporte  dans  la  remarque  (A). 

(47)  Polyd.  Virgilius  ,  epist.  libri  Adagiorum 
ad  Ricardum  Pacccum. 

VITELLIO  ,  ou  VITELLO  , 
auteur  d’un  ouvrage  d’optique 
assez  estimé  ,  vivait  apirès  le 
milieu  du  XIIIe.  siècle  (A).  Quel¬ 
ques-uns  disent  qu’il  était  né  en 
Allemagne  ;  mais  d’autres  le  font 
Polonais  (B).  Il  y  a  beaucoup 
d’apparence  qu’il  composa  son 
ouvrage  en  Italie  (C).  L’édition 
que  Fédéric  Risnérus  en  procura 
l’an  i5^2  est  incomparablement 
meilleure  que  celle  de  Nurem¬ 
berg  ,  1 535.  On  verra  ci-dessous 
les  louanges  qu’il  a  données  aux 
travaux  de  Yitellio  (D).M  Konig 
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n’a  connu  que  l’édition  de  Nu¬ 
remberg  ,  et  il  crut  que  l’auteur 
même  l’avait  procurée  (a). 

(a)  Vitellio  Opticcim  edi  curavit ,  Norimb. 
an.  i535.  Konig  BiGlioth,  pag.  85o. 

(A)  Il  vivait  après  le  milieu  du 
XIIIe.  siècle.  ]  Cela  se  justifie  par  la 
raison  qu’il  dédia  son  ouvrage  à 
frère  Guillaume  de  Morbéta  ,'  qui 
composa  un  traité  de  Géomance,  l’an 
1269.  Cette  date  a  été  marquée  par 
l’auteur  même,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  Fédéric  Risnérus,  qui  avait  lu 
en  manuscrit  ce  traité-là  (1).  11  faut 
donc  conclure  que  Tanstetler  (2) 
s’est  trompé  ;  en  mettant  Vitellio  au 
Xe.  siècle.  Erasme  Pieînhold  ,  Gau- 
ric ,  Peucer,  Blancanus,  Vossius,etc. 
s’accordent  à  le  placer  après  le  mi¬ 
lieu  du  XIIIe. 

(B)  Quelques-uns  disent  quil  était 

né  en  Allemagne . d  autres  le 

font  Polonais .]  Ce  dernier  sentiment 
est  le  meilleur  5  car  on  trouve  ces 
paroles  dans  le  théorème  LXXiV  du 
Xe.  livre  de  Vitellio  ,  in  nostrâ  ter¬ 
ra  ,  scilicet  Poloniœ  habitabili ,  etc. 
(3).  On  lui  donne  ,  au  titre  du  livre  , 
le  surnom  de  Jîlius  Polonorum  et 
Thuringorum,  ce  qui  signifie,  au  sen¬ 
timent  de  Risnérus  (4)  ,  que  son  père 
était  de  Pologne  ou  de  Thuringe , 
ou  que  sa  mère  était  de  Thuringe 
ou  de  Pologne,  Régiomontanus,  dans 
sa  préface  sur  Alphragan  ,  s’exprime 
ainsi ,  Eitellio  autem  noster  Thurin - 
gus  (5)  :  c’est  prétendre  que  la  Thu¬ 
ringe  était  la  patrie  de  Vitellio. 

(C)  Il  y  a  beaucoup  d’apparence 
qu’il  composa  son  ouvrage  en  Italie .] 
Vous  allez  voir  les  preuves  que  Ris¬ 
nérus  a  recueillies  sur  ce  fait-là  : 
Quædam  sunt  in  Opticis  notœ  Ei- 
tellonem  in  Italiam  venisse ,  Italiœque 
bib/iothecis  adjutum  fuisse.  Etenim 
Eilello  ipse  de  se  lestis  est  lib.  10  , 
tlieor.  4 1,  se  primum  omnium  in  Italia 
ad  Cubai uni  ( qui  locus  est  inter  Pa- 
duam  et  Eincenliam)  conlemplatione 
aquœ  tenuissimœ  ac  limpidissimœ  ad 
Opticas  artes  incensum  alque  inflam- 

(1)  Federicus  Risnérus  ,  prœfat.  in  Vitellouis 
Opticam  ,  pag.  m.  i63  prcejalionis  Epistol.  et 
Oralionum  Pétri  Kami. 

(2)  In  epi.tf.old  Opticis  Vitellonis  præposita. 

(3)  J-  oyez  Risnérus,  ubi  supra  ,  pag.  1G2. 

(4)  Ibidem. 

(  5)  Idem  ,i  b  idem  ,  pag.  iG3. 


matum  esse  :  liarum  enim  formdrunt 
intuitu  (ait)  et  mirabili  transmutatio- 
ne  primum  nos  amor  hujus  sludii  al- 
lexit  :  et  lib.  10  tlieor .  67,  ubi  sciïbil 
ex  iride ,  quant  in  aquâ  è  scopulo 
E ïterbio  proximo  vehenientiiis  præci- 
pitala  sæpenumero  vidisset ,  pleras- 
que  iridis  ajfectiones  et  proprieta- 
tes  sibi  animadversas  et  observatas 
esse  :  illud  ( inquit  )  nobis  principium 
cogitationis  fuit ,  ut  præsenti  negotio 
studium  applicaremus.  At  quod  Ei- 
lello  in  Italia,  quod  Romæ  tum  cæle- 
ris  liberalibus  honestisque  studiis  , 
tum  vero  Opticis  opérant  navdrit  , 
niajus  fortassè  argumentum  videatur , 
quod  Guilielmo  de  Morbeta  (qui  tum 
Romani p ontificis  pœnitentiarium,  ut 
appellent,  Romæ  agebat)  suasore  et 
hortatore,  ut  ipse  in  prooemio  tesia- 
tur ,  optica  primum  conscribenda  sus- 
ceperit ,  eidemque  absoluta  posteh 
nuncupâril  (6). 

(D)  Les  louanges  que  Risnérus  a 
données  aux  travaux  de  Eitellio. ]  Le 
passage  que  je  vais  copier  nous  ap¬ 
prendra  que  Vitellio  fit  d’autres  li¬ 
vres  que  ceux  d’Optique  :  Quid  et 
quantum  viribus  ingenii  pcrfecerit  , 
prœclara  ejus  monimenta  sempiterno 
testimonio  erunt  :  non  soliim  in  phy - 
siolngicis ,  quæ  citât  lib.  5  tlieor.  18, 
et  lib.  10  theor.  80,  in  libris  de  ordine 
entium  :  de  elementatis  conclusioni- 
bus ,  qui  nominantur  in  prœfalione  , 
et  lib.  1.  theor.  28,  in  libris  de  scientiâ 
motuum  coelestium,  quæ  allegat  lib. 
10  theor.  53,  sedmulto  maxime  in  dé¬ 
cent  libris  Opticis  :  quos  ut  ex  Allia- 
zeno  imprimis ,  deinde  è  Grœcorum 
aulhorum  fontibus  hauserit  ,  certè 
mirandis  accessionibus  amplificavit. 
Alhazeni ,  Euclidis,  Ptolemæi  axio- 
mata,  hypothèses ,  theoremala  omnia 
collegit  :  id  laboris  injiniti  fuit.  Sed 
ex  A p ollonio  ,  Theodosio  ,  Menelao , 
The o ne ,  Pappo  ,  Procio ,  et  aliis  fir- 
mamenta  permultarum  demonstratio- 
num  singulari  ordine .  rnaximè  natu- 
rali ,  per  sua  généra  ,  speciesque 
Opticam,  Catoplricam,  Mesopticam 
disp 0 suit ,  artemque  totam  mirabiliter 
absolvit.  Quid  plura  ?  Si  arlis  opifex 
alque  author  habendus  sit ,  qui  arti 
formant ,  animamque  dédit  ;  Eilello 
jure  optimo  Opticœ  artis  autor  ha- 

(6)  Voyez  Risnérus,  grcef.  in  Vitellonis  Opti¬ 
cam  ,  yag.  i63  Epist.  etOrationum  P.  Rami. 
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beatur  (7).  II  paraît  par-là  que  la 
gloire  de  Vitellio  n’est  pas  celle  de 
l’invention ,  mais  celle  de  l’agence¬ 
ment  des  matières  empruntées. 

(7)  Risnerus  ,  ubi  supra. ,  pag.  1G4. 

VIVIANI  (  Vincentio)  ,  noble 
Florentin  *,  disciple  de  Galilée, 
et  grand  mathématicien  ,  publia 
en  1659  un  volume  in-folio  in¬ 
titulé  :  De  maximis  et  minimis 
geometrica  Divinatio  in  quin- 
tum  Conicorum  Apollonii  Per- 
gœi.  Ses  opinions  sur  la  religion 
11e  valaient  rien  j  car  il  croyait 
la  nécessité  de  toutes  choses , 
la  nullité  du  mal ,  et  la  partici¬ 
pation  de  l’âme  universelle  , 
comme  il  Favoua  à  M.  Monco- 
nys  {a). 

Consultez  VJtalia  régnante  de 
M.  Leti  à  la  page  41 1  de  la  IIIe. 
partie. 

Le  premier  ouvrage  qu’il  en¬ 
treprit  fut  sa  Divination  sur  Aris- 
tée  ,  contemporain  d’Euclide  , 
et  auteur  de  cinq  livres  de  pro¬ 
blèmes  sur  les  lieux  solides , 
dont  Pappus  d’ Alexandrie  re¬ 
cueillit  les  propositions  toutes 
simples.  Ces  livres  sont  entière¬ 
ment  perdus.  «  M.  Viviani,  in- 
»  terrompant  sa  Divination  sur 
»  Aristée  ,  se  mit  à  restituer  le 
»  cinquième  livre  des  Coniques 
«  d’Apollonius  {b).  Dans  le  temps 
»  qu’il  y  travaillait ,  le  fameux 
»  Borelli...  trouva  dans  la  bi- 
»  bliothéque  du  grand-duc  de 
»  Toscane  un  manuscrit  arabe 

*  L’article  assez  long  que  Chaufepié  a  con¬ 
sacré  à  Viviani  est  extrait  des  Eloges  de 
Fontenelle  et  des  Mémoires  de  Niceron. 

(a)  Monconys  ,  Voyage  ,  Ite.  part. ,  pag. 
l3o  ,  à  Uann.  1646  ,  édit,  cle  Lyon  i665. 

( b )  Il  en  avait  fait  VIII  livres  ,  dont  les 
propositions  furent  recueillies  par  Pappus. 
Il  ne  restait  plus  de  ces  livres  que  les  quatre 
premiers.  Fontenelle  ,  dans  le  livre  cité  ci- 
dessous  ,  citât.  (/). 


»  avec  une  inscription  latine  qui 
»  portait  que  c’étaient  les  huit 
»  livres  (c)  des  Coniques  d’Apol- 
»  lonius...  Il  emporta  ce  manu- 
»  scrit  à  Rome  pour  le  traduire 
»  avec  l’aide  d’un  fameux  profes- 
>»  seur  des  langues  orientales  ( d ). 
»  M.  Viviani  ne  voulant  pas  per- 
»  dre  le  fruit  de  ses  travaux  se 
»  fit  donner  un  certificat  qu’il 
»  n’entendait  point  l’arabe  ,  et 
»  qu’il  n’avait  aucune  connais- 
»  sance  de  ce  manuscrit.  Il  ne 
»  voulut  pas  meme  souffrir  que 
»  Borelli  lui  mandât  rien  de  ce 
»  qui  regardait  son  ouvrage. 
»  Enfin  il  acheva  son.livre,  et  il  se 
»  trouva  qu’il  avait  plus  que  de- 
»  viné  ,  et  qu’il  était  supérieur  à 
»  Apollonius  même.  11  fut  obli- 
»  gé  d’interrompre  ses  ouvrages 
»  pour  le  service  de  son  prince , 
»  dans  une  affaire  de  très-grande 
»  importance  (A).  »  11  fut  gra¬ 
tifié  d’une  pension  par  le  roi  de 
France  ,  et  il  songea  pour  lors 
à  achever  sa  Divination  sur  Aris¬ 
tée  ,  voulant  consacrer  cet  ou¬ 
vrage  à  l’honneur  de  ce  Monar¬ 
que.  Il  fut  honoré  par  Ferdi¬ 
nand  Il ,  grand-duc  de  Toscane  , 
du  titre  de  premier  mathémati¬ 
cien  de  son  altesse  :  titre  d’au¬ 
tant  plus  glorieux  pour  lui ,  que 
Galilée  l’avait  porté.  Il  travailla 
à  la  solution  de  trois  problèmes 
de  géométrie  qui  avaient  été  pro¬ 
posés  à  tous  les  mathématiciens 
de  l’Europe ,  et  dédia  cet  ouvrage 
à  la  mémoire  de  M.  Chape¬ 
lain...  sous  le  titre  <i’Enodatio 
Problematum  ,  etc.  Il  proposa 
lui-même  le  problème  de  la 

(c)  Ily  manquait  pourtant  le  VIIIe.  tout 
entier.  Là  même. 

(, d )  Voyez  la  rem.  (B)  de  Vart.  Apollo¬ 
nius  de  Perge  t.  II ,  p.  184,  et  la  rem.  (D) 
de  l’article  Ecchellensis  ,  t.  VI.  pag.  83, 
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voûte  carrable  dont  M.  Leib - 
nitz  et  le  marquis  de  l’Hôpital 
donnèrent  la  solution  par  le  cal- 


»  rivière  clans  l’Ame  on  inonderait 
»  leur  ville  et  leur  pays.  On  eut  égard 

»  à  ces  remontrances .  On  se  con- 

»  tenta  donc  ,  pour  arrêter  ces  inon- 


cul  différentiel.  Il  fut  choisi  en  »  dations,  de  bâtir  une  muraille  où 

l6oq  pour  remplir  dans  l’aca-  »  l’on  fit  une  ouverture  par  laquelle 

demie  royale  des  sciences  une  »  11  ne  >  pût .  passer  qu’une  certaine 
J  »  quantité  d  eau  qui  ne  causât  aucun 


associés 


place  entre  les  huit 
étrangers.  Cette  nouvelle  faveur 
ranima  son  zèle ,  et  mit  au  jour 
trois  livres  de  sa  Divination  sur 
Aristée  (e)  (B),  qu’il  dédia  au 
de  France.  Il  avait  acquis 


roi 


des  libéralités  de  ce  prince  un 
fonds  quil  employa  à  bâtir  dans 
Florence  une  maison  quon  peut 
appeler  magnifique  pour  un  par¬ 
ticulier.  Il  y  plaça  honorable¬ 
ment  le  buste  de  Galilée ,  et 
l’accompagna  de  plusieurs  in¬ 
scriptions  à  la  gloire  de  ce  grand 
mathématicien  ,  cherchant  tous 
les  moyens  de  signaler  sa  re¬ 
connaissance  envers  cet  illustre 
maître  :  et  Von  peut  dire  qu’il 
suivait  en  cela  le  penchant  de 
son  cœur  ,  qu’il  avait  fort  bon. 

Il  mourut  au  mois  de  septem¬ 
bre  1 703  ,  âgé  de  quatre-vingt 
et  un  ans  {f). 

(e)  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux ,  fé¬ 
vrier  17Ô3  ,  p a g\  il\7.  ,  édit.  d’Amst. 

(  f)  Tiré  de  M.  de  Fontonelle,  dans  /’Eloge 
de  M.  Viviani ,  dont  on  trouve  des  extraits 
aux  Mémoires  de  Trévoux,  y  «in  1704,  pcig. 

1007  et  suiv. ,  édit,  de  France. 

(A)  Il  fut  obligé  d’interrompre  ses 
ouvrages  pour  le  service  de  son  pria-  ,5^3  (3) 
ce  dans  une  affaire  cle  très-grande 
importance.  1  «  11  Y  avait  long-temps  (A  Tire' des  Mémoires  de  Trévoux,  juin  1704, 
n  aae  pour  empêcher  les  inondations  dTs.  lel Texfails .^'EloSe  que 

»  que  }iuui  cun-cmiw  ,  ,  _  ,  M.  de  Fontenelle /tt  de  M.  Viviani  a  une  assein- 

»  du  Tibre .  on  avait  pense  a  Clè-  £>Zée  de  l’académie  royale  des  sciences,  le  11  d’a- 

»  tourner  quelqu’une  des  rivières  qui  vril  1704. 

»  se  jettent  dans  ce  fleuve,  et  sur-  (2)  Voyez  le  Journal  des  Sa  vans,  du  1 1  mars 
),  tout  la  Chiana ,  appelée  par  les  la-  162  *  de  Paris ,  et  les  Mémoi- 

d  tins  Clams ,  comme  celle  qui  a  le  d’ Amsterdam. 


»  dommage.  Il  paraît  encore  quel- 
»  ques  restes  de  cet  édifice.  Sous 
»  Alexandre  VII ,  la  contestation  se 
j»  renouvela  entre  les  Romains  et  les 
»  Florentins  ,  touchant  le  dessein 
»  qu’on  avait  de  détourner  le  cours 
»  de  la  Cliiana.  On  nomma  des  dé- 
»  pute's  de  part  et  d’autres.  Sa  sain- 
»  teté  choisit  le  cardinal  Carpègne 
»  avec  M.  Cassini ,  et  le  grand-duc 
»  nomma  le  sénateur  Michélozi  avec 
»  M.  Viviani.  Pendant  que  MM.  Cas- 
»  sini  et  Viviani  travaillaient  ensem- 
»  ble  à  l’affaire  dont  ils  étaient  cliar- 
»  gés ,  ils  eurent  occasion  de  faire 
»  plusieurs  observations  sur  l’histoi- 
»  re  naturelle,  entre  autres  sur  les 
»  insectes  qui  piquent  le  chêne  ,  et 
33  forment  ce  qu’on  appelle  la  noix  de 
»  galle.  Les  projets  qu’ils  dressèrent 
33  pour  empêcher  les  inondations  que 
3)  causent  les  débordemens  subits  de 
3;  la  Chiana  ne  furent  point  exécu- 
3)  tés,  comme  il  arrive  presque  tou- 
33  jours  dans  ce  qui  s’entreprend  pour 
33  le  public  (1).  33 

(B)  Il  mit  au  jour  trois  livres  de  sa 
Divination  sur  Aristée.  ]  Cet  ouvra¬ 
ge  fut  imprimé  à  Florence,  l’an  1701. 
C’est  un  in-folio  de  128  pages,  inti¬ 
tulé  :  De  locis  solidis  secunda  Divi- 
natio  Geometrica  in  quinque  libro's 
injuria  temporum  amissos  A  ris  t  ce  i  se- 
nioris  geometrce.  C’est  une  seconde 
édition  augmentée  :  la  première  édi¬ 
tion  avait  été  faite  à  Florence  ,  l’an 


»  plus  de  part  à  ces  inondations.  On 
3)  avait  été  prêt  d’exécuter  ce  dessein 
»  sous  Tibère  j  mais  les  colonies  voi- 
))  sines  ayant  été  écoutées  là-dessus, 
»  ceux  de  Florence  représentèrent 
)»  qu’en  détournant  le  cours  de  cette 


ULEFELD  ou  ULFELD 
(Jacques),  gentilhomme  danois, 
et  sénateur  du  royaume  ,  fut 
envoyé  en  ambassade  à  la  cour 


de  Moscovie,  l’an  1 5^8,  par  Fri- 
deric  II ,  roi  de  Danemarck.  Il 
composa  une  Relation  de  son 
voyage  ,  et  la  donna  à  impri¬ 
mer  à  un  libraire  de  Leyde ,  qui 
la  négligea  de  telle  sorte  qu’elle 
tomba  entre  les  mains  d’un  épi¬ 
cier.  Elle  eût  sans  doute  servi  â 
des  cornets,  si  Goldast  ne  l’eût 
achetée.  Il  la  fit  imprimer  à 
Francfort  ,  l’an  1608  ,  sous  le 
titre  de  Hodoeporicum  Ruthem - 
cum  Jacobi ,  nobilis  Dani ,  et 
l’an  1627  sous  le  même  titre 
avec  l’addition  Hofeldii  après 
Jacobi  (A).  Ce  Jacques  Ulefeld 
publia  [a)  une  traduction  da¬ 
noise  du  Traité  de  David  Chy- 
tréus,  sur  les  quatre  fins  derniè¬ 
res  ,  la  mort  ,  le  jugement ,  le 
-paradis  et  l’enfer.  Il  composa 
aussi  l’Histoire  de  quelques  rois 
de  Danemarck  ,  mais  elle  n’a 
point  été  imprimée  {b).  Goldast 
reconnaît  (c)  qu’encore  qu’il  ne 
soit  pas  fort  élégant ,  il  juge  des 
choses  avec  beaucoup  de  pru¬ 
dence. 

(«)  A  Copenhague  ,  Van  i5()l,  etl'an  i5g3. 

[b)  Tiré  de  Mollerus,  Hypomn-  ad  Albert. 
Bartbolin.  de  Scriptis  Danorum  ,  pag.  255  , 
256. 

(c)  In  epist.  dedical.  apud  Mollerum  , 
Hypomn.  ad  Albert.  Bartbolin.  de  Scriptis 
Danorum  ,  pag-  2.55. 

(A)  Sous  le  même  titre ,  avec  V ad¬ 
dition  d’Ulfeldii  après  Jacobi.  ]  Il 
n’apprit  le  nom  de  l’auteur  qu’après 
la  première  édition.  Un  théologien 
danois  ,  nommé  Claude-Christophle 
Lyschander,  lui  fit  savoir  que  Fau¬ 
teur  de  ce  Voyage  de  Moscovie  était 
de  la  noble  famille  d’Ulfeld  ;  qu’il 
avait  été  docte ,  riche ,  et  grand  sé¬ 
nateur  du  royaume  ;  mais  qu’il  était 
tombé  en  disgrâce  pour  avoir  traité 
de  quelque  alfaire  sans  le  consente¬ 
ment  du  roi  ;  que  ses  deux  fds  , 
Magnus  et  Jacques,  étaient  dans  un 
état  florissant,  et  que  Jacques ,  séna¬ 
teur  du  royaume  ,  avait  été  ambas- 
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sadeur  à  la  Haye ,  l’an  1608  (i).  Je 
crois  que  c’est  le  même  qui  obtint , 
en  i6io,  la  dignité  de  chancelier  de 
Danemarck ,  et  qui  mourut  le  25  de 
juin  i63o  (2).  Je  crois  aussi  que  le 
comte  Ulefeld  ,  dont  je  parle  dans 
l’article  suivant,  était  fils  de  ce  chan¬ 
celier.  Notez  que  le  même  Lyschan¬ 
der  ,  dans  une  autre  lettre  (3),  ap¬ 
prit  à  Goldast  que  les  deux  fils  de 
l’auteur  de  Y  Hodoeporicum  Rutheni- 
cum  avaient  vu  l’ouvrage.  Je  conclus 
de  là  que  l’auteur  ne  vivait  plus. 

Notez  que  M.  Konig  a  bien  bron¬ 
ché  à  l’égard  de  notre  Jacques  Ule¬ 
feld.  Il  le  fait  auteur  d’une  Ambassa¬ 
de  de  Pologne  ,  écrite  l’an  1627  (4)* 
Voilà  deux  fautes  5  car  ce  Jacques 
était  déjà  mort  au  temps  de  la  pre¬ 
mière  édition  ,  qui  est  celle  de  Fan 
1608  ,  et  son  livre  n’est  pas  une  rela¬ 
tion  d’une  ambassade  de  Pologne. 
Mais  si  on  lui  prête  d’un  côté  une  re¬ 
lation  qu’il  n’a  point  écrite,  on  lui 
ôte  de  l’autre  F  Hodoeporicum  Ruthe- 
nicum  ,  pour  le  donner  à  un  person¬ 
nage  imaginaire,  nommé  Jacques  Da- 
nus  (5) ,  c’est-à-dire  que  M.  Konig  a 
pris  pour  le  nom  de  famille  d’un  au¬ 
teur  l’épithète  nationale  Danus ,  Da¬ 
nois  ,  que  Goldast  avait  donnée  à 
Fauteur  de  cet  Hodoeporicum.  M.  Mol- 
lérus  a  marqué  presque  toutes  ces  mé¬ 
prises  de  M.  Konig  (6). 

(1)  Tiré  de  la  CCXIXe.  lettre  du  Recueil  des 
Lettres  écrites  à  Goldast,  et  imprimé  l’an  1688. 

(2)  Voyez  Mollerus,  Hypomn.  ad  Alb.  Bar- 
tholin.  de  Script.  Dan. ,  pag.  a55. 

(3)  C’est  La  CCLXe.  du  Recueil  susdit. 

(4)  Konig. ,  Biblioth.  ,  pag.  85i. 

(5)  Idem  ,  ibidem ,  pag.  235. 

(6)  Mollerus,  Hypomn.  ad  A.  Bartholin.  de 
Script.  Danor.,  pag.  a55. 

ULEFELD  ou  ULFELD 

(  CoRNIFIDS,  OU  CoRFITS  )  ,  petit- 
fils  du  précédent  ( a ) ,  a  été  un 
des  premiers  esprits  du  XVI D, 
siècle  ;  et  s’il  n’eût  pas  terni  sa 
réputation  en  manquant  de  fidé¬ 
lité  à  son  souverain  ,  on  le  met¬ 
trait  avec  raison  au  nombre  des 
plus  grands  hommes.  Christien 
IV,  roi  de  Danemarck,  le  fit 
vice -roi  de  Norwége  ,  grand 

(a)  Notez  que  je  ne  l’ assure  pas  ;  je  le  crois 
seulement. 


\ 
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maître  de  ses  royaumes ,  et  le 
combla  de  toutes  les  grâces 
au  un  favori  peut  espérer  ( b )  (A). 
11  le  choisit  pour  son  beau-fils  ; 
car  il  le  maria  à  Éléonore  ,  qu’il 
avait  eue  d’un  mariage  de  la 
main  gauche  (B).  Ce  gendre  du 
roi  était  son  ambassadeur  ex¬ 
traordinaire  en  France  l’an  1647. 
Frideric  III,  fils  et  successeur 
de  Christien  IY  ,  ne  s’accom¬ 
moda  point  de  l’esprit  et  de  la 
conduite  du  comte  Ulefeld  ,  il  y 
remarqua  trop  d’ambition  ,  et  il 
çtait  presque  impossible  qu’il  ne 
se  ressouvînt  avec  quelque  es¬ 
pece  de  colère  d’avoir  éprouvé 
à  son  avènement  à  la  couronne 
la  grande  raideur  de  ce  comte 
pour  le  maintien  des  privilèges 
de  la  noblesse  (C).  Quoi  qu’il  en 
soit ,  le  grand  maître  fut  envoyé 
ambassadeur  en  Hollande  l’an¬ 
née  1649 ,  pour  y  faire  un  traité 
touchant  le  passage  du  Sund  (c)  ; 
et  comme  on  ne  fut  pas  content 
de  ce  qu’il  avait  négocié ,  il  se 
dépita  aussi ,  et  demeura  plus 
de  six  mois  dans  sa  chambre  à 
faire  le  malade  (D).  Il  fut  accusé 
en  i65i  d’avoir  voulu  empoi¬ 
sonner  le  roi  ( d )  (E)  ;  mais  la 
femme  qui  l’accusait  (F),  n’avant 
pu  prouver  son  accusation  ,  fut 
décapitée.  Cela  ne  l’empêcha 
point  de  se  retirer  secrètement 
avec  sa  femme  hors  du  royaume , 
et  de  s’en  aller  en  Suède  ,  où  la 
reine  Christine  le  reçut  parfaite¬ 
ment  bien  (G).  Il  témoigna  beau¬ 
coup  d’ardeur  pour  le  service  de 
la  Suède  ;  ce  qui  n’aurait  pas  été 
criminel  ,  s’il  n’eût  pas  tâché  de 

(b)  Sorhière  ,  Relation  d’Angleterre  ,  pag. 
m.  i47- 

(c)  Le  même  ,  là  même,  pag.  1 49 • 

(cZ)Parival ,  Iiisl  du  Siècle  de  Fer,  tom.  I, 

VnS'  A)°- 


la  servir  au  préjudice  de  sa  pa¬ 
trie.  Ses  conseils  furent  d’une 
merveilleuse  utilité  à  Charles 
Gustave  (H)  ;  et  l’on  ne  saurait 
dire  combien  les  machinations 
politiques  qu’il  mit  en  jeu  fu¬ 
rent  puissantes  pour  avancer  en 
Danemarck  les  conquêtes  de  ce 
prince.  Il  fut  l’un  de  ses  commis¬ 
saires  au  traité  de  Roschild  ;  et  il 
l’eût  encore  été  à  celui  de  Co¬ 
penhague  ,  si  l’ambassadeur  de 
France  n’eût  prie  ce  roi  de  nom¬ 
mer  un  autre  commissaire  (I).  Il 
tomba  enfin  dans  la  disgrâce  des 
Suédois  (K) ,  qui  le  firent  mettre 
en  prison.  Il  en  serait  sorti  d'une 
maniéré  glorieuse  pour  lui ,  sans 
V impatience  quil  eut  ,  et  sans 
la  croyance  quil  ajouta  à  quel¬ 
ques  avis  qu'en  lui  donna ,  que 
les  Suédois  lui  allaient  faire  son 
procès  (e).  C’étaient  de  faux  avis; 
car  on  avait  donné  parole  à  l’am¬ 
bassadeur  de  France  qu’il  serait 
mis  en  liberté.  L’ambassadeur 
en  avait  écrit ,  parce  que  le  roi 
de  Danemarck  demandait  ce 
comte ,  comme  étant  comjjris 
dans  le  traité  ( f  ).  Les  impres¬ 
sions  que  firent  ces  faux  avis 
sur  l’esprit  du  prisonnier  fu¬ 
rent  cause  qu’il  chercha  des  ex- 
pédiens  pour  tromper  ses  gardes. 
Il  y  réussit  (L)  :  il  se  sauva  de  la 
prison  de  Mahnoe  ,  et  passa  à 
Copenhague  sans  avoir  une  abo¬ 
lition  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 
contre  son  prince.  La  comtesse 
sa  femme  s’y  rendit  quelque 
temps  après  ,  et  alors  F rideric  III, 
qui  avait  finement  dissimulé  le 
dessein  de  s’assurer  de  leurs  per- 

(e)  Mémoires  du  Chevalier  de  Terlon  , 
pag.  3oi  ,  édit,  de  Hollande.  Voyez  la  re¬ 
marque  (K). 

(,/)  Là  même. 
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sonnes ,  les  fit  arrêter  tous  deux  , 
et  les  envoya  dans  l’île  de  Born¬ 
holm  ’y  mais  ,  par  un  effet  de  sa 
clémence,  il  leur  permit  de  de¬ 
meurer  dans  File  de  Funen 
lorsqu’il  eut  vu  la  lettre  que  ce 
comte  lui  écrivit  (g-).  Il  y  recon¬ 
naissait  ses  fautes  ,  et  n’implo¬ 
rait  que  la  pure  miséricorde  de 
son  souverain  ,  auquel  il  pro¬ 
mettait  à  l’avenir  une  soumis¬ 
sion  absolue.  Quelque  temps 
après  on  lui  permit  de  voyager 
hors  du  royaume  ;  il  fut  aux 
eaux  de  Spa  (h) ,  d’où  il  alla  à 
Paris  incognito ,  et  ensuite  à 
Bruges  ,  résolu  d’y  passer  l’hiver 
avec  sa  famille  ;  mais  il  fut  obligé 
de  s’éclipser.  Son  fils  tua  le  co¬ 
lonel  Wolf  (M)  :  sa  femme  ,  qui 
était  passée  à  Londres ,  et  qui 
en  était  sortie  secrètement ,  fut 
arrêtée  dans  Douvres  ,  et  trans¬ 
portée  à  Copenhague;  et  l’on 
prétendit  avoir  découvert  une 
horrible  conspiration  qu’il  avait 
tramée  contre  son  prince  (N).  Il 
y  eut  un  arrêt  rendu  contre  lui 
à  Copenhague,  le  juillet  i663, 
par  lequel  il  fut  condamné  à 
mort,  comme  atteint  du  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  chef. 
L’arrêt  fut  exécuté  en  effigie.  On 
fit  sa  figure  en  cire  :  on  la  mena 
sur  un  traîneau  jusques  à  la 
grande  place  ;  le  bourreau  lui 
coupa  la  main  et  la  tête,  et  mit 
le  corps  en  quartiers,  qui  furent 
portés  aux  quatre  coins  de  la 
ville  (/').  Le  comte  en  reçut  la 
nouvelle  à  Bruges ,  et  en  partit 
le  lendemain  pour  se  rendre  à 

0?)  Cette  lettre  est  datée  du  27  d'octobre 
1661 ,  et  se  trouve  toute  entière  dans  Parival, 
loin.  III ,  pag.  58o. 

(h)  Sorbièro,  Relation  d’Angleterre  ,  pag: 

53. 

(i)  Tari  val  ,  t  om-  III 


Bâle  (Oj ,  ou  il  demeura  quatre 
ou  cinq  mois  ,  presque  toujours 
malade ,  et  sans  se  faire  connaî¬ 
tre  ( k ).  Il  en  sortit  ayant  ouï 
dire  qu’on  le  cherchait  pour  le 
prendre ,  et  quoiqu’il  se  portât 
très-mal  ,  il  se  mit  la  nuit  dans 
une  petite  barque  sur  le  Rhin , 
afin  de  s’en  aller  à  Brissac  ;  mais 
à  peine  eut-il  fait  deux  lieues, 
que  le  grand  froid  qui  le  péné¬ 
tra  le  fit  mourir.  Il  était  âgé  de 
soixante  ans  ou  environ.  Il  laissa 
trois  fils  ,  dont  l’aîné  se  fit  ca¬ 
tholique  ,  et  s’attacha  auprès  de 
la  reine  de  Suède.  Le  second 
était  chevalier  de  Malte  ;  et  le 
troisième  ,  l’un  des  mieux  faits 
et  des  plus  savans  gentilshommes 
de  l’Europe ,  demeurait  en  An¬ 
gleterre.  J’ai  tiré  ces  derniers  , 
faits  d’une  nouvelle  historique 
intitulée  Le  comte  d’Ulfeld  , 
imprimée  à  Paris  l’an  1677  ,  et 
dédiée  à  M.  le  duc  de  Montau- 
sier  ,  par  un  auteur  qui  signe 
Rousseau  de  la  Valette.  J’en  au¬ 
rais  pu  tirer  mille  choses  très- 
curieuses  ;  mais  j’aurais  craint 
de  confondre  l’histoire  avec  le 
roman  (P).  Je  ne  laisserai  pas  de 
me  servir  de  ce  livre  dans  les 
remarques.  Au  reste  ,  on  parle 
souvent  de  ce  comte  dans  le 
voyage  de  Charles  Ogier  (Q). 

La  comtesse ,  sa  veuve ,  mou¬ 
rut  le  16  mars  1698.  Elle  savait 
faire  des  vers ,  et  a  laissé  un  ou¬ 
vrage  qui  sera  peut-être  im¬ 
primé.  C’est  la  Vie  de  quelques 
femmes  illustres  ( l ). 

(A)  Voyez  le  livre  cité  à  la  Jin  de  cet  ar¬ 
ticle, 

( l )  Tiré  de  Sébastien  Kortholt ,  pag.  2  de 
Puellis  Poéticis,  édit.  1700- 

(A)  Christien  IV. . le  combla  de 

tonies  les  grâces  qu'un  favori  peut 
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espérer.  ]  La  Nouvelle  historique  que 
je  citerai  m’apprend  qu’il  devint  le 
favori  de  Christien  IV,  non-seule¬ 
ment  par  son  mérite,  mais  aussi  par 
la  faveur  de  son  père ,  qui  e'tait  grand 
chancelier  du  royaume  ,  et  qui  gou¬ 
vernait  l’état.  Ce  grand  chancelier 
e'tait  d’une  des  premières  et  des  plus 
anciennes  maisons  du  royaume  ,  et 
seule  honorée  de  la  dignité  de  comte 
par  concession  de  l’ empereur .  Corni- 
fix  Ulefeld  e'tait  le  dixième  fils  :  la 
manière  dont  on  dit  qu’il  fut  recon¬ 
nu  de  son  père,  qui  le  croyait  perdu 
depuis  long-temps,  est  romanesque. 
Voyez  la  Nouvelle  historique.  Je  ne 
sais  si  l’on  peut  accorder  ce  qui  vient 
d’ètre  rapporte' ,  touchant  la  dignité 
de  comte,  avec  un  petit  livre  latin  (i) 
qui  porte  que  Cornifix  Ulefeld  s’étant 
réfugié  auprès  de  Christine,  reine  de 
Suède,  et  lui  ayant  prêté  de  grandes 
sommes  d’argent,  s’acquit  sa  protec¬ 
tion  et  ses  bonnes  grâces ,  et  le  titre 
de  comte. 

(B)  . et  le  maria  h  Eléono¬ 

re  t  qu’il  avait  eue  d’un  mariage  de 
la  main  gauche.  ]  «  Le  roi,  après  la 
»  mort  de  la  reine  ,  était  devenu 
»  amoureux  d’une  belle  dame  de  l’an- 
»  cienne  maison  de  Monch ,  appelée 
33  Christine  ,  et  n’ayant  pu  obtenir 
w  d’elle  aucunes  faveurs ,  il  l’avait 
»  épousée  suivant  toutes  les  forma- 
»  lités  requises  dans  un  légitime  ma- 
»  riage,  en  présence  de  toute  la  cour 
»  et  du  sénat ,  avec  cette  clause,  por- 
»  tée  par  le  contrat,  que  les  enfans 
»  qui  naîtraient  de  ce  mariage  ne  se- 
j)  raient  pas  princes  ,  et  se  contente- 
3)  raient  de  la  qualité  de  comtes  de 
3>  Sleswick  et  de  Holstein,  dont  ils 
3)  porteraient  le  nom  et  les  armes  (2).  33 
Ce  prince  la  voulut  répudier  pour 
certaines  choses  qu’elle  avait  faites 
par  jalousie  ;  l’affaire  devait  être  ju¬ 
gée  par  le  sénat.  Annibal  Seested 
plaida  la  cause  du  roi  ;  le  comte  d’U- 
lefeld  plaida  celle  de  la  reine  ,  et  la 
gagna  (3).  Le  livre  latin  que  j’ai  cité 
porte  que  la  répudiation  fut  faite  ac¬ 
tuellement,  et  que  le  roi  s’attacha 
ensuite  à  la  femme  de  chambre  (4)  de 

(1)  Il  est  intitulé  :  Machinationum  Cornificii 
Ulefeldii  snccincta  Narratio. 

(2)  Nouvelle;  historique  ,  intitulée  le  Comte 
d’LJIfc.ld,  imprimée  h  Paris  l’an  1 C)rq. 

(3)  La  même. 

(4)  Elle  s'appelait  Wihicha. 
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son  épouse  répudiée  (5)  ,  et  en  eut 
un  fils  et  une  fille.  Le  fils,  nommé 
Ulric-Christien  Guldenleeuw,  porta 
les  armes  sous  le  roi  d’Espagüe ,  et  fit 
des  merveilles  dans  Copenhague  as¬ 
siégé  par  les  Suédois.  La  fille  fut 
mariée  à  Claude  Alfeld ,  gentilhom¬ 
me  du  Holstein.  Le  même  livre  nous 
apprend  pourquoi  le  roi  haït  son 
épouse  ,  et  aima  la  femme  de  cham¬ 
bre  :  c’est  que  celle-ci  lui  révéla  que 
son  épouse  avait  dessein  de  l’empoi¬ 
sonner.  On  se  vengea,  de  la  délatrice 
quand  elle  fut  morte  ;  car  le  comte 
Ulefeld  ne  souffrit  pas  qu’on  lui  fît 
des  funérailles  :  il  l’envoya  enterrer 
de  nuit  hors  de  la  ville  au  cimetière 
des  pauvres.  Elle  ne  survécut  le  roi 
que  de  peu  de  jours;  le  chagrin  l’em¬ 
porta  (G),  dit-on. 

(C)  Pour  le  maintien  des  privilè¬ 
ges  de  la  noblesse.  ]  Un  auteur  que 
j’ai  cité  (7)  dit  que  la  bonté  de  Chris- 
tien  IV,  «  et  les  douceurs  de  la  paix, 
3)  avaient  fait  négliger  à  la  noblesse 
3)  et  au  peuple  quantité  de  privilé- 
3>  ges  que  l’on  proposa  de  remettre 
»  en  vigueur  lors  )>  qu’on  élut  Fri- 
deric  III  ;  et  qu’alors  le  grand  maî¬ 
tre  fut  obligé  par  sa  charge .  de 

tenir  ferme  ;  car  il  représentait  tou - 
te  la  noblesse  du  royaume,  et  il  avait 
la  voix  négative  dans  le  conseil  ;  en 
sorte  que ,  comme  rien  ne  pouvait 
passer  sans  son  consentement  ,  oti 
avait  accoutumé  d’ exprimer  les  pla¬ 
cards  et  de  signifier  les  ordonnances 
en  ces  termes  :  De  par  le  roi  et  le 
grand  maître.  On  ajoute  (8),  comme 
par  conjecture  ,  qu’outre  l’intérêt 
qu’avait  M.  Ulefeld  «  de  relever  les 
a  privilèges  de  son  corps  ,  il  considé- 
3)  rait  aussi  ceux  de  sa  famille,  et  l’i- 
3)  nimitie'  qu’il  y  avait  entre  les  en- 
33  fans  de  la  maison  royale  ,  à  cause 
3>  de  l’inégalité  du  rang  ,  et  de  la  ja- 
3»  lousie  que  l’amour  du  feu  roi  pour 
33  la  comtesse  Eléonore  y  avait  se- 
3>  mée.  3)  L’auteur  de  la  Nouvelle  his¬ 
torique  avoue  ,  nonobstant  son  per¬ 
sonnage  de  panégyriste  et  d’apolo¬ 
giste  perpétuel ,  que  ce  comte  ,  à  la 

.  (5)  Fuit  fuve  Christince  cujus  supra  metninimus 
a  cubiculis;  q  manque  régi  reveldsset  ipsi  à  domina 
sud  venenum  parari  ,  rex  illam  ,  répudiât* 
Christian  ,  ejus  loco  amavil. 

(G)  Ex  Machinât,  succinctâ  Narrat. 

(7)  Sorbière  ,  Relation  d’Angleterre,  p.  ni. 

(S)  La  même ,  pag..  i5o. 
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persuasion  de  sa  femme,  eut  la  pen-  ces  paroles  d’un  historien  moderne 
sée  de  se  faire  élire  roi  après  la  mort  (n)  ,  Un  certain  colonel  Haller  fut 
de  Christien  IV  ,  et  qu’il  prit  des  me-  aussi  soupçonné  ,  lequel  ayant  dé¬ 
sures  pour  y  réussir;  mais  que  voyant  fendu  son  innocence  ,  fit  ajourner  le- 
que  ses  mesures  étaient  rompues ,  il  dit  Ulefeld  ;  mais  au  lieu  de  compa- 
tourna  adroitement  les  choses  ,  et  fit  raitre  devant  sa  majesté ,  il  partit  se- 
f aire  l’ élection  du  prince  Frideric ,  a  crétement  avec  sa  femme ,  se  retira 
des  conditions  <]ui  lui  faisaient  parta-  en  Hollande  ,  et  depuis  est  allé  en 
ger  l’ autorité  avec  lui ,  sous  prétexte  Suède;  pi ,  dis-je,  l’on  fait  une  telle 
de  conserver  les  privilèges  des  nobles,  comparaison,  on  sentira  que  l’histo- 
d o  nt  il  était  le  chef,  en  qualité  de  rien  développe  mal  les  choses.  Il  sem- 
grand  maître.  ble  dire  que  le  comte  et  le  colonel 

(D)  Il  demeura  plus  de  six  mois  furent  soupçonnés  de  la  meme  ac- 
dans  sa  chambre  a  faire  le  malade.  ] 

Sorbière  traite  cela  de  bévue  ;  car  il 
ne  faut  jamais  a  la  cour,  dit-il  (9)  , 
quitter  un  poste  avantageux  ,  ni  re¬ 
culer  pour  aucun  prétexte ,  ni  perdre 
la  piste  des  affaires ,  ni  accoutumer 
les  gens  a  se  passer  de  nous,  et  moins 
encore  a  se  prévaloir  de  notre  absen- 
Mais  en  le  blâmant  de  cette  con- 


tion  ;  or  cela  est  faux.  La  Nouvelle 
historique  ne  dit  pas  que  le  comte 
se  retira  d’abord  en  Hollande  ,  elle 
dit  qu’il  voulut  se  retirer  en  Polo- 
ne  ;  mais  qu’ayant  su  à  Dantzick  que 
e  roi  de  Pologne  lui  en  refusait  la 
permission,  il  s’en  alla  en  Suède.  Le 
livre  latin  le  fait  retirer  d’abord  à 


ce. 


Amsterdam  ,  et  puis  en  Suède  ,  et 
duite ,  il  ne  laisse  pas  de  prendre  si  ajoute  qu’il  publia  à  Stralsund  une 
hautement  son  parti,  que  l’ambassa-  apologie  de  sa  conduite,  et  qu’après 


deur  de  sa  majesté  danoise  s’en  plai¬ 
gnit  à  la  cour  de  France.  La  suite  de 
ces  plaintes  fut  que  l’on  relégua  Sor¬ 
bière  à  Nantes.  Cet  auteur  avait  au¬ 
trefois  dédié  un  livre  (10)  au  comte 


l’abdication  de  Christine  il  alla  de¬ 
meurer  en  Poméranie. 

(F)  La  femme  qui  l’accusait .]  Cet¬ 
te  femme  s’appelait  Dina  :  elle  était 
belle,  et  faisait  profession  de  galan- 


Ulefeld,  et  en  avait  sans  doute  reçu  terie  ;  car  elle  déclara  devant  la  jus- 
une  bonne  récompense  ;  c’est  ce  qui  tice  qu’elle  avait  eu  un  enfant  du 
l’engagea  à  insérer  dans  la  relation  comte  Ulefeld.  Le  petit  livre  latin  ne 
de  son  voyage  un  épisode  à  la  jus t i—  raconte  pas  les  choses  comme  Paci¬ 
fication  de  ce  Seigneur.il  n’était  pas  val,  mais  de  cette  manière-ci  :  Dina 
bien  instruit  de  tout  le  procès;  la  dé-  se  rendait  chez  le  comte  par  un  es- 
tention  de  ce  comte  dans  l’île  de  calier  dérobé,  et  couchait  avec  lui 
Bornholm  ,  et  la  liberté  qu’on  lui  ac-  à  l’insu  de  la  comtesse.  Un  jour ,  de 
corda  d’en  sortir  pour  vivre  dans  l’île  bon  matin  ,  la  comtesse  entra  dans  la 
de  Funen,  étaient  inconnues  à  Sor-  chambre  de  son  mari,  et  lui  mon- 
bière.  tra  un  poison  que  le  médecin  Sper- 

(E)  Il  fut  accusé  d’avoir  voulu  cm-  lingius  avait  préparé  (12).  Ils  concer- 


poisonner  le  roi.]  L’auteur  de  la  Non 
velle  historique  prétend  qu’on  su¬ 
borna  une  femme,  appelée  Dina,  pour 
déclarer  que  le  comte  et  la  comtesse 
d’Ulefeld  l’avaient  sollicitée  d’empoi¬ 
sonner  le  roi,  la  reine  et  toute  la  fa¬ 
mille  royale  ;  que  le  comte  se  défen¬ 
dit  en  plein  conseil  avec  tant  de 
jugement,  que  Dina  ,  et  le  capitaine 
Weller  qui  l’avait  produite,  furent 
pleinement  convaincus  du  crime  de 
faux  témoignage  ,  et  condamnés,  elle 
à  avoir  la  tète  tranchée  ,  et  Weller  à 
être  banni  à  perpétuité;  ce  qui  fut 
exécuté.  Si  l’on  compare  ce  récit  avec 

(9)  La  même  ,  pag.  i5i. 

(10)  La  traduction  française,  du  Traité  de  Cive 
de  Hobbes,  en  i64<). 


tèrent  les  moyens  de  le  faire  avaler 
au  roi.  Dina  entendit  tous  ces  dis¬ 
cours  ,  s’étant  bien  cachée  dans  le 
lit,  afin  qu’on  ne  s’aperçût  pas  qu’el¬ 
le  fût  là.  Elle  fit  confidence  de  la 
chose  à  un  colonel  (i3)  qui  la  bai¬ 
sait  ;  celui-ci  en  fit  sa  cour  au  roi 

(11)  Parival,  tom.  I,  pag.  490. 

(12)  In  quam ,  consilio  Ottonis  Sperlingii , 
med.  D.  in  perniciem  regis  Damœ  Friderici  II l 
tentali  vencficii  suspicionem  Corjitz  Ulfclt ,  ma- 
gister  palatii  regii  qiioque  venit ,  de  quo  Relatio 
Hafniensis  ,  anno  i65t  publicata  videri  potest, 
nec  non  cjusdem  (Ulfeldi)  Apologia  relationi  op- 
posila  ,  anrioquc  sequenti  i65a  Stralsundice 
in-12  édita  ,  cui  causas  subjungit,  quee  necessi- 
tatem  sibi  imposuerunl  et  adt  gr.rwit ,  ut  ad  tem¬ 
pos  Daniaexcederet.  Paschius,  de  novis  Invenlis, 
pag.  484. 

(13)  George  fVallher. 
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son  maître  ;  le  roi  fit  venir  Dina  ,  et 
sut  d’elle  tout  le  detail.  Les  juges 
l’interrogèrent  :  elle  leur  avoua  les 
memes  choses ,  et  nommément  qu’el¬ 
le  avait  eu  un  enfant  du  comte;  mais 
lorsque  ce  procès  eut  été  porté  au 
conseil  d’état ,  où  le  comte  défendit 
sa  cause  en  personne ,  Dina  se  dédit 
de  tout,  et  fut  déclarée  calomniatri¬ 
ce  ,  et  condamnée  à  perdre  la  tête  , 
qui  fut  mise  sur  un  pieu  hors  de  la 
ville  (i4).  Il  y  avait  bien  de  l’appa¬ 
rence  qu’elle  avait  été  subornée;  car 
n’aurait-il  pas  fallu  être  pis  que  bête 
pour  parler  d’une  telle  chose  dans 
une  chambre  où  le  comte  aurait  su 
qu’une  courtisane  l’entendait?  Voilà 
le  privilège  des  souverains  :  on  écou¬ 
te  sérieusement  les  dépositions  d’une 
courtisane,  lorsque  leur  vie  s’y  trou¬ 
ve  intéressée  ;  et  il  est  même  vrai 
que  ces  sortes  de  créatures  ont  quel¬ 
quefois  révélé  des  conspirations  (i5). 
Il  est  juste  que  les  souverains  jouis¬ 
sent  de  ce  privilège  ;  car  le  bien  pu¬ 
blic  est  préférable  à  l’observation  des 
formalités  ;  et  ainsi  l’on  ne  doit  pas 
se  formaliser  de  voir  mettre  en  qua¬ 
tre  quartiers  vingt  ou  trente  conspi¬ 
rateurs  sur  le  témoignage  de  leurs 
complices  ,  quoique  les  dénoncia¬ 
teurs,  comblés  de  biens  et  de  récom¬ 
penses  ,  soient  quelquefois  plus  scé¬ 
lérats  que  ceux  qu’ils  accusent ,  et 
qu’ils  les  aient  même  engagés  ,  par 
mille  artifices,  dans  le  complot.  11 
est  juste,  disent  quelques-uns,  de 
châtier  la  paillarde;  mais  la  maque- 
relle  qui  la  dénonce  doit  avoir  un 
peu  de  part  à  la  peine.  Je  réponds 
que  cette  maxime  ne  doit  point  s’é¬ 
tendre  sur  les  cas  privilégiés,  com¬ 
me  sont  les  punitions  des  crimes  d’é¬ 
tat.  Salus  populi  suprema  lex  esto. 

(G)  La  reine  Christine  le  l'eau t  par¬ 
faitement  bien.  ]  M.  de  Wicquefort 
rapporte  sur  ce  sujet  deux  histoires 
remarquables.  Je  me  contenterai  d’en 
indiquer  l’une  :  c’est  un  tour  que 
cette  reine  joua  à  l’ambassadeur  de 
Danemarck,  pour  faire  qu’en  sa  pré¬ 
sence  Ulefeld  étalât  tout  ce  qu’il 
avait  à  dire  pour  sa  justification  (16)  ; 

04)  Ex  Machinât,  succinctà  Relatione. 

(i5 )  Fulvie,  par  exemple,  celle  de  Catilina  , 
apud  Sallustium.  V oyez  l’article  Fulvie,  tom. 

I  I,  pag.  6i3  ,  remarque  (D). 

(ih)  De  l’Ambassadeur  et  de  ses  Fonctions, 
tom  II,  pag.  141.  V oyez  les  Mémoires  de  Cha¬ 


înais  pour  l’autre  histoinî ,  je  la  rap¬ 
porterai  sans  la  tronquer.  L’ambas¬ 
sadeur  de  Danemarck  ,  pour  faire 
voir  qu’Ulefeld  était  indigne  de  la 
protection  de  Christine  ,  dit  un  jour 
a  cette  reine  que  le  grand  maître 
avait  converti  a  son  profit  particu¬ 
lier  une  somme  de  vingt-cinq  mille 
écus  que  le  roi  lui  avait  fait  remettre 
pour  en  secourir  le  roi  d’ Angleterre 
dans  sa  nécessité.  La  reine  dit  que  si 
le  grand  maître  assurait  qu’il  avait 
fait  payer  cette  somme  au  roi  d’ An¬ 
gleterre  ,  elle  Ven  croirait  ;  et  que  si 
celui-ci  le  niait,  elle  dirait  qu’il  en 
avait  menti  ;  et  que  si  douze  autres 
rois  comme  lui  le  disaient ,  elle  sou¬ 
tiendrait  qu’ils  avaient  tous  douze 
menti.  Puisque  le  roi  de  Danemarck 
ne  voulait  pas  remettre  le  grand  maî¬ 
tre  en  la  possession  de  son  bien  ,  elle 
lui  en  donnerait  tant  qu’il  n’aurait 
point  de  regret  a  celui  qu’il  perdrait 
en  Danemarck.  L' ambassadeur  danois 
lui  repartit  d’un  ton  assuré  que  sa 
majesté  lui  pouvait  donner  la  moitié 
de  son  royaume ,  si  elle  voulait ,  sans 
que  le  roi  son  maître  y  trouvât  a  re¬ 
dire ,  mais  que  cela  n’empêchait  point 
qu’il  ne  tînt  Ulefeld  pour  le  plus  lâ¬ 
che  et  pour  le  plus  perfide  de  tous 
les  hommes.  Cela  se  Jit  en  Van  i654 
(17).  M.  de  Wicquefort  ne  cite  point 
son  auteur,  mais  j’ai  trouvé  qu’il  a 
pris  cela  des  Mémoires  de  M.  Chanut, 
où  ces  deux  histoires  sont  rapportées 
avec  plus  de  circonstances  nécessai¬ 
res  à  savoir  que  dans  le  livre  de  M.  de 
Wicquefort.  On  apprend  quelques 
autres  choses  touchant  le  comte  Ule¬ 
feld  dans  ces  Mémoires  (18). 

(H)  Ses  conseils  furent  d'une  mer¬ 
veilleuse  utilité  a  Charles  Gustave .  J 
Voyez  les  Mémoires  du  chevalier  de 
Terlon,  à  la  page  98  et  99.  Voyez 
aussi  la  page  i5i  ;  vous  y  trouverez 
ces  paroles  dignes  de  remarque  : 

«  Le  comte  Ulefeld ,  qui  connaissait 
»  l’humeur  de  sa  nation,  avait  con- 
»  seillé  au  roi  de  Suède  de  conserver 
»  religieusement  les  privilèges  qu’a- 

nut ,  tom.  III ,  depuis  page  3/(3  jusques  a  page 
349,  édition  de  Hollande.  L’auteur  de  la  Nou¬ 
velle  historique  rapporte  cela  tout  autrement ,  et 
a  la  confusion  de  l’ambassadeur. 

(17)  Wicquefort,  lit  même ,  pag.  171.  Voyez 
les  Mémoires  de  Chanut ,  tom.  III ,  depuis  pag. 
292  jusques  h  pag.  295. 

(18)  V oyez  le  IIIe,  tome  ,  pag.  74,  97  ,  98  , 
100,  240,  3f>4" 
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»  vaient,  eus  les  peuples  de  Schonen 
»  sous  le  roi  de  Danemarck.  Ce  con- 
»  seil  était  bon  ,  et  peut-être  que  s'il 
»  eût  été  suivi  cette  seconde  guerre 
»  aurait  eu  un  meilleur  succès.  »  Ce 
chevalier  avait  déjà  dit  que  le  roi  de 
Suède  fut  fort  fâché  d’apprendre  que 
l’on  eût  violé  ces  privilèges  :  «  Mais 
«  que  le  déplaisir  qu’il  en  témoigna 
»  ne  lui  fut  d’aucune  utilité  dans  Co- 
»  penhague;  on  y  crut  que  ce  n’était 
»  qu’une  amorce  pour  les  obliger  à 
»  se  rendre.  » 

(  I  )  Si  l’ ambassadeur  de  France 

n’eût  prié.... . de  nommer  un  autre 

commissaire.  ]  On  ne  sera  pas  fâché 
que  je  rapporte  ici  ce  fait  avec  un 
peu  plus  de  circonstances.  «  M.  le 
«  maréchal  duc  de  Grammont  et 
"  M.  de  Lyonne  ,  qui  étaient  pour 
»  lors  à  Francfort  ambassadeurs  ex- 
»  traordinaires,  plénipotentiaires  de 
»  votre  majesté  pour  l’élection  de 
»  l’empereur,  m’écrivirent  pour  dé- 
»  tourner  le  roi  de  Suède  de  nom- 
»  mer  le  comte  Ulefeld  aux  négocia- 
«  tions  de  Copenhague  ,  comme  il 
»  avait  été  à  celles  de  Roschild.  A 
»  quoi  ce  prince  voulut  bien  consen- 
»  tir  lorsque  je  lui  en  parlai,  pour 
»  ne  point  donner  le  chagrin  au  roi 
»  de  Danemarck  de  voir  un  de  ses 
»  sujets,  qui  était  mal  avec  lui,  dans 
»  le  lien  de  sa  résidence  ,  traiter 
»  pour  ses  ennemis  ,  et  braver  son 
w  souverain  ,  qui  était  dans  le  mal- 
»  heur  et  dans  l’infortune,  et  ce  que 
»  je  dis  au  roi  de  Suède  fit  qu’il  mit 
»  le  sieur  Coyet  à  la  place  de  ce 
»  comte  (19).  » 

(K)  Il  tomba  enfin  dans  la  disgrâ¬ 
ce  des  Suédois.  ]  Il  y  en  a  qui  ont 
débité  (20)  que  les  Suédois  ,  pour  se 
défaire  du  comte  Ulefeld,  le  grand 
esprit  duquel  ils  redoutaient  ,  et  ne 
pouvaient  suffisamment  reconnaître 
ses  bienfaits ,  lui  mirent  sus  une  tra¬ 
hison  ,  pour  se  saisir  de  ses  grands 
biens.  L’auteur  qui  parle  ainsi  venait 
de  dire  que  les  Suédois  avaient  con¬ 
damné  ce  comte  à  une  prison  perpé¬ 
tuelle.  Il  aurait  dû  ne  pas  ignorer 
son  inclusion  au  traité  de  paix  :  voyez 
ci-dessus  le  corps  de  l’article.  Or,  en¬ 
tre  les  choses  qui  lui  furent  prises 
par  le  roi  de  Suède ,  il  ne  faut  pas 

(19)  Mémoires  de  Terlon  ,  pag.  112. 

(20)  Voyez  Parival  t  tom.  III,  pag.  206;  mais 
qui  devrait  cire  la  1  iof. 


oublier  la  bibliothèque  qui  avait  ap¬ 
partenu  à  un  sénateur  danois  ,  nom¬ 
mé  Sépheldt  (21).  Le  roi  de  Suède  la 
trouva  dans  le  château  de  Reinstedt , 
dont  ce  sénateur,  ennemi  capital  du 
comte  Ulefeld,  était  gouverneur,  et 
la  donna  à  ce  comte ,  qui,  à  la  prière 
du  chevalier  de  Terlon,  la  voulut 
laisser  au  sénateur  moyennant  six 
mille  écus.  Le  sénateur  s’opiniâtra  à 
ne  pas  donner  cette  somme ,  quoique 
sa  bibliothèque  fût  estimée  cinquante 
mille  écus  par  quantité  de  manuscrits 
très- rares ,  et  par  beaucoup  de  curio¬ 
sités.  Sur  ce  refus ,  le  comte  Ulefeld 
la  fit  transporter  en  Schonen  ,  et 
lors  de  sa  détention  par  le  roi  de 
Suède ,  elle  lui  fut  prise  et  portée  a 
Stockholm. 

(L)  Il  y  réussit.  ]  Entendons  un 
peu  ce  fait  ;  les  circonstances  en  sont 
singulières  :  «  Le  comte  Ulefeld  était 
»  un  cavalier  fort  habile  et  fort  con- 
»  sidéré  en  Danemarck  ,  et  il  le 
»  croyait  bien  ,  puisqu’il  hasarda 
»  d’aller  à  Copenhague  sans  savoir 
»  auparavant  si  son  roi  l’aurait  agréa 
»  ble.  Ce  prisonnier,  depuis  le  jour 
»  de  sa  détention,  sut  faire  le  muet 
»  si  adroitement  ,  et  l’insensible  à 
»  tous  les  maux  qu’on  lui  fit ,  qu’il 
«  fut  impossible  de  tirer  une  seule 
»  parole  de  lui ,  quand  on  l’interro- 
»  gea  pour  lui  faire  son  procès  ;  et  la 
»  manière  dont  il  a  su  ,  par  sa  dissi- 
«  mulation  ,  tromper  ses  gardes,  qui 
»  étaient  toujours  près  de  son  lit,  où 
»  il  faisait  le  malade ,  est  une  chose 
»  presque  incroyable.  Cependant  il 
»  fit  lui-même  l’habit  avec  lequel  il 
»  se  sauva  à  Copenhague  ,  et  qui  fut 
»  sa  perte  ;  car  s’il  eût  pris  confiance 
»  en  ce  que  je  lui  avais  fait  dire  tou- 
»  chant  la  bonté  du  roi  de  Suède  , 
»  pour  sa  liberté,  il  aurait  évité  la 
»  disgrâce  qui  lui  arriva,  et  on  ne 
»  lui  aurait  pas  confisqué  ses  biens 
»  en  Suède,  comme  on  fit,  et  ensuite 
»  en  Danemarck  (22).  »  La  Nouvelle 
historique  assure,  i°.  que,  par  le  trai¬ 
té  de  Pioschild  le  comte  obtint  une 
amnistie  générale ,  et  devait  être  re- 

(21)  Mémoires  du  chevalier  de  Terlon,  pag. 
io5 ,  xo6. 

(22)  Le  chevalier  de  Terlon  ,  Mémoires  ,  pag. 
3o3.  Il  avait  dit,  pag.  gc),  que  ce  comte  était 
puissant  en  biens  ,  avait  un  grand  crédit  parmi 
la  noblesse ,  et  par-dessus  tout  cela  avait  infini¬ 
ment  de  l’esprit,  et  était  un  des  plus  habiles, 
hommes  du  royaume. 
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rais  dans  la  possession  de  ses  biens  et 
de  ses  emplois  ;  2°.  que  le  roi  de  Suè¬ 
de  lui  ayant  permis  de  se  défendre 
publiquement  devant  le  sénat  de  Mal- 
moe  ,  et  son  indisposition  ne  lui  per¬ 
mettant  pas  d’y  comparaître  ,  ce  fut 
la  comtesse  Eléonore  qui  plaida  pour 
lui ,  et  cela  avec  tant  de  force  et  tant 
d’éloquence  (  23  )  ,  que  les  juges 
prononcèrent  sentence  d’absolution  ; 
3°.  que  le  roi  de  Suède  confirma  cet¬ 
te  sentence ,  et  que  ce  fut  Ànnibal 
Seested,  ennemi  caché  du  comte,  qui, 
en  lui  faisant  peur  d’une  plus  rude 
captivité  ,  lui  conseilla  de  mettre 
tout  en  usage  pour  sortir  de  sa  pri¬ 
son.  Il  ne  faut  pas  que  j’omette  que, 
selon  le  petit  livre  latin,  la  disgrâce 
de  ce  comte,  en  Suède,  fut  postérieure 
à  la  mort  de  Charles  Gustave.  Ce  fut 
après  la  mort  de  ce  prince  que  le 
comte  travailla,  avec  quelques  séna¬ 
teurs  de  Malmoe,  à  faire  retomber  la 
Scanie  au  pouvoir  du  Danemarck. 
On  dit  aussi ,  dans  le  même  livre , 
qu’il  feignit  d’avoir  une  paralysie  sur 
la  langue  pendant  sa  prison.  In  eus- 
lodiam  traditus  est  in  quâ  quamdiit 
fuit ,  hemiplexiœ  morbum  et  vitiatcim 
loquelam  raro  patientiœ  exemplo  si- 
mulâsse  dicitur  (2^.).  Cela  confirme 
ce  que  M.  le  chevalier  de  Terlon  a 
débité ,  et  voici  la  confirmation  d’une 
autre  chose  qu’il  avance.  Jam  in  eo 
fuit  (  Ulefeldius  )  inlereedenle  apud 
regem  Sueciœ  christianissimi  regis  le- 
gato  ,  si  unicum  tantum  octiduum 
diutiks  in  custodiâ  se  continuisset,  ut 
libertati  restitueretur.  Quin  iitterœ 
quarum  benefeio  dimittendus  esset  h 
reginâ  maire  Hedaigâ  Eleonorâ  filii 
tutrice  ac  proceribus  regni  subscriptœ 
eodern  quo  evaserat  momento,  et  liinc 
paulb  seriàs  allatce  circumfereban- 
tur  (25). 

Eclaircissons  ceci  autant  qu’il  sera 
possible  par  la  narration  de  M.  de 
Puffendorf.  Elle  nous  apprend  la  ru¬ 
se  qu’Ànnibal  Seested  employa  pour 
empêcher  que  le  comte  ne  se  rétablît 
en  Suède,  et  ne  jouît  du  revenu  de 
ses  biens.  Il  persuada  au  roi  son  maî¬ 
tre  ,  qui  l’envoyait  en  Suède  ,  de  lui 
donner  ordre  de  recommander  aux 
sénateurs  la  cause  du  comte.  Il  s’ima- 

(23)  On  voit  toute,  entière  sa  harangue  dans  la 
Nouvelle  historique. 

(24)  Ex  Machinât,  succinetâ  Narrât.,  pag.  28. 

(25 )  Ibidem,  pag.  3o. 


gina  que  par  ce  moyen  il  le  rendrait 
plus  suspect;  car  on  accusait  le  pri¬ 
sonnier  d’une  trahison  complotée 
pour  le  roi  de  Danemarck;  rien  n’é¬ 
tait  donc  plus  propre  à  le  faire  pa¬ 
raître  coupable  que  l’intercession  de 
ce  roi.  Cette  ruse  de  Seested  tomba 
par  terre  :  les  Suédois  n’y  prirent 
point  garde ,  et  ne  voulant  pas  exa¬ 
miner  les  choses  à  la  rigueur ,  après 
la  fin  de  la  guerre  et  après  la  mort 
du  roi,  ils  déclarèrent  absous  le  com¬ 
te  Ulefeld.  Alors  son  ennemi  recou¬ 
rut  à  une  autre  ruse  :  il  fut  trouver 
le  comte  Bralie ,  et  le  pria  de  ne  faire 
pas  éclater  l’arrêt  du  sénat ,  mais  de 
le  lui  mettre  en  main ,  afin  qu’il  s’en 
pût  faire  un  mérite  auprès  de  son 
beau-frère  (26).  Dès  qu’il  eut  l’arrêt 
en  sa  puissance  ,  il  fit  accroire  au 
chevalier  de  Terlon  (27)  et  à  M.  de 
Sidney  (28)  que  le  sénat  de  Suède 
avait  condamné  Ulefeld  ,  et  les  pria 
de  lui  en  donner  avis  incessamment, 
afin  que  cela  le  déterminât  à  cher¬ 
cher  les  voies  de  s’évader.  Les  lettres 
qu’ils  lui  écrivirent  eurent  toute  l’ef¬ 
ficace  que  M.  Seested  avait  attendue. 
Le  prisonnier  se  sauva ,  et  s’en  alla  à 
Copenhague  ,  et  y  perdit  la  liberté 
qu’il  venait  de  recouvrer  (29).  Il  me 
semble  que  M.  Seested  se  commit 
beaucoup;  car  si  les  deux  ambassa¬ 
deurs  qu’il  avait  trompés  eussent  par¬ 
lé  de  ses  avertissemens  ,  les  sénateurs 
de  Suède  auraient  su  ses  tromperies 
malicieuses  ,  et  en  auraient  fait  du 
bruit.  Cela  ne  l’eût-il  point  perdu 
de  réputation  ?  Notez  qu’il  n’est  pas 
possible  d’accorder  ensemble  les  ré¬ 
cits  du  chevalier  de  Terlon  et  de 
M.  Puffendorf  :  l’un  des  deux  débite 
des  faussetés. 

(M)  Le  colonel  TEolf  ]  Un  histo¬ 
rien  moderne  (3o)  que  j’ai  déjà  cité 
dit  que  pendant  que  ce  colonel  était 
en  'carrosse  avec  sa  femme,  le  fils  du 
comte  Ulefeld  l’aborda  ,  et  le  salua 
fort  courtoisement ,  et  lui  planta  un 
petit  poignard  dans  le  coeur ,  en  mê¬ 
me  temps  qu’il  disait  h  sa  femme  qui 
était  celui  qui  les  avait  abordés.  L’as- 

(26)  Le  comte  Ulefeld. 

(27)  Ambassadeur  de  France. 

(28)  Ambassadeur  d’ Angleterre. 

(20)  Tiré  de  Puffendorf,  dans  la  Vie  de  Char¬ 
les  Gustave,  lîv.  FI,  num.  52.  Voyez  le  Journal 
de  Leipsic  ,  1697  ,  pag.  igo. 

(3o)  Pavival,  lorn.  III,  pag.  584- 


ULEFELD.  459 


sassin  fut  assez  heureux  pour  se  sau¬ 
ver.  Ce  colonel ,  étant  gouverneur  de 
Vile  de  Bornholm ,  n’avait  pas  si  étroi- 
tement  garde'  le  comte  Ulefeld,  qu’il 
n’eût  trouve'  le  moyen  de  prendre  la 
fuite;  mais  on  le  rattrapa  comme  il 
était  sur  le  point  de  s’embarquer,  et 
on  le  mit  dans  une  prison  fort  e'troi- 
te,  et  fort  indigne  d’un  homme  de 
cette  importance  (3i)  ;  et  l’on  n’eut 
plus  aucune  pitié'  de  lui ,  de  peur 
qu’il  n’échappât  une  autre  fois.  Voi¬ 
là  le  sujet  de  la  haine  que  ce  comte 
et  sa  famille  conçurent  contre  ce  co¬ 
lonel. 

(N)  Une  horrible  conspiration . 

contre  son  prince.  ]  On  a  dit  que  l’é¬ 
lecteur  de  brandebourg  avertit  le  roi 
Frideric  III  que  le  comte  Ulefeld  lui 
avait  écrit  que  s’il  lui  voulait  prêter 
main-forte  ,  il  détrônerait  le  roi  et 
ses  héritiers  ,  et  ferait  passer  la  cou¬ 
ronne  sur  sa  tête  ;  car  ,  disait-il  ,  j’ai 
tant  des  ecclésiastiques  et  des  sécu¬ 
liers  qui  se  déclareront  de  mon  côté  , 
qu’il  me  sera  facile  de  venir  au  bout 
de  mon  entreprise  (32).  L’arrêt  de 
mort  expose  qu’on  avait  les  documens 
de  cela  II  est  vrai  qu’on  ne  nomme 
point  cet  électeur. 

(O)  Pour  se  rendre  h  Bâle. ]  Selon 
le  livre  latin,  il  se  disait ,  à  Bâle,  gou¬ 
verneur  de  trois  gentilshommes  hol¬ 
landais  ,  et  il  ne  fut  reconnu  que  lors¬ 
que  l’un  de  ses  fds  eut  une  querelle 
avec  un  capitaine  de  Zurich.  Il  avait 
auprès  de  lui  ses  trois  fils  et  une  fille. 
Sa  femme  était  en  prison  à  Copenha¬ 
gue.  Lorsqu’il  se  vif  découvert ,  il  se 
mit  tout  seul  sur  le  Pdiin  ,  et  mourut 
dans  la  barque  ,  au  mois  de  février 
i66{  ,  proche  de  Nieubourg.  Les  ba¬ 
teliers  le  portèrent  dans  un  couvent 
qui  est  près  de  là  ;  ses  fils  y  accouru¬ 
rent,  voulant  recouvrer  les  pierreries 
qu’on  avait  trouvées  sur  lui ,  et  le  fi¬ 
rent  enterrer  sous  un  arbre  au  milieu 
d’un  champ. 

(P)  De  confondre  l’histoire  avec  le 
roman.~\  Quoique  l’auteur  de  la  Nou¬ 
velle  historique  assure  que  tout  y  est 
très-véritable ,  et  qu’il  n’a  rien  écrit 
que  sur  les  mémoires  qui  lui  en  ont 
été  donnés  par  des  gens  du  pays  , 
habiles  et  désintéressés ,  on  ne  peut 

(3i)  lui  Nouvelle  liistorique  /rtù  une  description 
affreuse  du  traitement  fait  au  comte  ,  avant  mê¬ 
me  qu'il  eût  taché  de  se  sauver. 

(3a)  Parival  ,  loin.  III,  pag.  584- 


s’empêcher  de  croire  qu’il  y  a  dans 
cet  ouvrage  quelques  embellisse- 
mens  imités  des  romanistes.  La  com¬ 
tesse  Eléonore  avouait  que  son  his¬ 
toire  tenait  beaucoup  du  roman  (33)  : 
celui  qui  le  lui  avait  ouï  dire  ayant 
rapporté  quelque  chose  de  cette  his¬ 
toire  ,  ajoute  que  cela  ,  avec  quelques 
épisodes  ,  pourrait  servir  de  juste  su¬ 
jet  ci  un  roman  (3^)-  Sans  doute  l’au¬ 
teur  de  la  Nouvelle  historique  a  exé¬ 
cuté  cette  idée.  Je  n’entre  point  dans 
le  fond  des  faits  que  cet  auteur  tour¬ 
ne  toujours  à  l’avantage  de  son  héros, 
et  quelquefois  d’une  manière  si  dure 
contre  la  personne  du  roi  Frideric 
(35) ,  qu’il  méritait  mille  fois  plus 
que  Sorbière  ,  que  l’ambassadeur  de 
Danemarck  se  plaignît  de  lui  à  la 
cour  de  France  ;  mais  apparemment 
on  me  permettra  de  regarder  comme 
une  pensée  romanesque  cette  sévérité 
capable  de  faire  trembler  le  plus  as¬ 
suré  de  tous  les  hommes ,  avec  la¬ 
quelle  le  comte  fut  regardé  lorsqu’il 
fit  sa  première,  déclaration  d’amour 
à  la  comtesse  Eléonore  ,  à  laquelle  , 
dit  l’auteur,  ce  nom  d! amour  parais¬ 
sait  si  rude  ,  qu’elle  s’en  fit  un  por¬ 
trait  effroyable.  Je  ne  fais  pas  un  tel 
jugement  de  cette  plainte  du  comte, 
dans  la  surcharge  de  ses  infortunes  : 
Hé  ,  Dieu  ,  quand  cesserez-vous  de 
m’affliger  !  La  nature  y  est  trop  vi¬ 
sible  ;  ceci  a  tout  l’air  d’une  histoire: 
l’autre  fait  a  tout  l’air  d’une  inven¬ 
tion.  Qu’une  proposition  de  mésal¬ 
liance  ou  de  mauvaise  galanterie  fas¬ 
se  naître  ces  regards  terribles  et  me- 
naçans,  à  la  bonne  heure;  mais  ce 
comte  ,  bien  fait  de  corps  et  d’esprit, 
et  l’un  des  plus  grands  partis  que  la 
comtesse  pût  espérer,  aimait  pour  le 
sacrement.  D’où  serait  donc  venue  la 
vérité  foudroyante  dont  cet  auteur 
fait  mention  ,  que  du  pays  des  ro¬ 
mans?  où,  et  non  ailleurs  ,  la  décla¬ 
ration  est  suivie  d’un  prompt  cour¬ 
roux  qui  paraît  a  notre  rougeur  (  c’est 
Molière  qui  fait  parler  une  précieuse 
ridicule  ),  et  qui  pour  un  temps  ban¬ 
nit  l’amant  de  notre  présence.  Ensui¬ 
te  il  trouve  moyen  de  nous  apaiser , 
de  nous  accoutumer  insensiblement 

(33)  Relation  de  Sorbière  ,  pag.  i4G. 

(34)  I>a  même,  pag.  l53. 

(35)  Les  Mémoires  du  chevalier  de  Tcrloi. 
donnent  des  éloges  à  ce  roi  directement  opposes, 
aux  médisances  de  la  Nouvelle  historique. 
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au  discours  de  sa  passion ,  et  de  tirer 
de  nous  cet  areu  qui  fait  tant  de  pei¬ 
ne  (36). 

(Q)  On  parle  souvent  de  ce  comte 
dans  le  I  oyage  de  Charles  Ogier.  ] 
Charles  Ogier ,  digne  frère  du  grand 
prédicateur  François  Ogier  ,  fit  le 
voyage  de  Danemarck  et  de  Suède 
avec  le  comte  d’ Avaux,  ambassadeur 
de  Louis  XIII.  Ils  partirent  de  Paris 
le  ii  de  juillet  1634.  La  relation  de 
ce  voyage  est  curieuse  et  bien  écrite. 
On  y  trouve,  entre  autres  choses  con¬ 
cernant  le  comte  Ulefeld ,  qu’étant 
fiancé  avec  la  fille  du  roi  son  maî¬ 
tre  ,  et  ayant  un  ulcère  à  la  cuisse  , 
il  se  fit  un  grand  scrupule  de  s’ap¬ 
procher  d’une  dame  du  sang  royal 
avant  que  d’ètre  guéri.  C’est  pour¬ 
quoi  il  fît  un  voyage  en  France,  pour 
se  mettre  entre  les  mains  d’un  ha¬ 
bile  chirurgien  que  M.  d’ Avaux  lui 
indiqua  :  Ulfeldius  crure  laborabat 
insanabililer  ,  ex  sententiâ  scilicet 
omnium  suce  nationis  medicorum  , 
qui  tamen  anno  postea ,  cum  se  ex 
consilio  legati  nostri  Lutetiam  contu- 
lisset ,  ab  eximio  chirurgo  P.  Judceo 
sanatus  est.  A  Iter  mihi  videbatur  il  le 
P hiloctetes ,  adeb  acutis  interdüm  do- 
loribus  cruciabatur  :  alioquin  ,  cüm 
per  benigniorum  temporum  inter r al¬ 
la  ,  ris  mali  paululüm  resederat ,  in- 
nitebatur  baculo.  Cœterum  tantaho- 
minis  rirtus  ac  dignitas  fuit ,  ut  di- 
lectissimam  illi  rex  Danice  Jiliaiu 
Leonoram  desponderit  :  at  ille  tam 
eximiœ  puellæ  thalamis  crus  putri- 
dum  inferre  rereritus ,  antequ'am  nup- 
tiœ  celebrarentur ,  operce  pretium 
duxit ,  si  se  laboriosœ  curationis  car'- 
nificinœ ,  ac  periculis  deroreret  (3n). 
Cela  était  fort  dans  l’ordre. 

(36)  Molière ,  dans  la  comédie  des  Précieuses 
ridicules  ,  act.  I ,  sc.  IV. 

(3y)  Carol.  Ogerius ,  in  Itinere  Danico,  pag. 
67,  edit.  Paris . ,  i656  ,  in-8°.  [Voyez  la  remar¬ 
que  critique  sur  le  texte  de  l’article  Ruaribs, 
tom.  XII,  pag.  646. 

ULYSSE ,  l’un  des  plus  célè¬ 
bres  généraux  de  l’armée  grec¬ 
que  au  siège  de  Troie.  M.  Dre- 
lincourt  ( a )  m’a  communiqué 
tant  de  beaux  mémoires  sur  ce 
héros  de  l’Odyssée  (A),  que  je  suis 
extrêmement  fâché  de  ne  pouvoir 

(«)  Professeur  en  médecine  à  Lcydc. 
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pas  leur  donner  toute  la  place 
qu’ils  méritent.  Et  comme  il 
vaut  mieux  se  taire  sur  les  gran¬ 
des  choses  que  d’en  parler  à 
demi  (&),  je  renvoie  tout  cet 
article  à  un  autre  temps ,  et  je 
suis  bien  fâché  que  ce  savant 
homme  n’ait  pas  pu  enrichir 
lui-même  le  public  de  cet  excel¬ 
lent  tableau  d’Ulysse  ,  comme  il 
l’avait  enrichi  de  celui  d’Achille  , 
dont  on  a  vu  trois  éditions. 

(b)  De  Carlhagine  silere  meliiis  puto  quàm 
parhm  dicere.  Sallustius  ,  de  Bello  Jugur- 
tliino. 

(A)  Tant  de  beaux  mémoires  sur  ce 
héros  de  V Odyssée.  ~]  Il  a  recueilli 
tout  ce  qui  s’est  dit  en  bien  et  en 
mal  du  prince  d’Ithaque  ,  et  l’a  ré¬ 
digé  en  un  très-bel  ordre.  C’est  un 
assemblage  d’érudition  et  de  criti¬ 
que  qui  étonnerait  les  personnes  les 
plus  versées  dans  la  lecture  des  an¬ 
ciens  auteurs  grecs  et  latins.  L’abon¬ 
dance  et  l’exactitude  ,  la  sagacité  et 
la  méthode,  la  mémoire  et  le  juge¬ 
ment  ,  éclatent  de  telle  sorte  dans 
ce  travail ,  qu’on  ne  saurait  dire  la¬ 
quelle  de  ces  vertus  se  fait  voir  plus 
que  les  autres. 

ULM  ou  U  LME,  en  latin 
TJlma  ,  ville  impériale  ,  capitale 
,du  cercle  de  Souabe,  est  située  §ur 
le  Danube  qui  commence  là  à 
porter  bateaux.  Elle  a  été  ainsi 
nommée  à  cause  quil y  a  une 
grande  quantilé  d'ormes  aux 
environs.  Elle  est  riche ,  peu¬ 
plée  ?  marchande ,  régulièrement 
fortifiée ,  et  embellie  d'un  grand 
nombre  de  fontaines  :  son  pont 
de  pierre  sur  le  Danube  est  fort 

beau . Ce  n'était  autrefois 

qu'un  bourg  ,  que  Charlemagne 
avait  donné  à  l'abbaye  de  Rei - 
chenaw  ,  et  que  Lothaire  II  fit 
depuis  entièrement  ruiner.  Mais 
les  liabitans  du  pays  s'y  étant 
rétablis  ,  ils  rachetèrent  à  la  fin 
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de  V abbaye  de  Reichenaw  ,  et  glorieuses.  Les  gazetiers  de 
moyennant  une  grande  somme  Hollande ,  trompés  par  les  nou- 
d’ argent ,  leur  liberté  et  leur  in-  vellistes  des  villes  impériales, 
dépendance ,  et  se  firent  imma-  presque  toujours  grands  men- 
triculer  parmi  les  villes  impé-  teurs  publièrent  qu’après  qu’elle 

riales  ( a ) . Les  catholiques  fut  sortie  honorablement  on  la 

ny  sont  pas  en  grand  nombre  et  fit  prisonnière  de  guerre ,  et  cela 
ny  ont  que  deux  églises  ,  les  en  représailles  de  ce  qui  avait  été 
protestons  s’ étant  rendus  maîtres  fait  à  la  garnison  de  Verceil  en 
de  toutes  les  autres.  Le  sénat  est  Italie  ,  par  le  duc  de  Vendôme , 
composé  de  quarante-une  per -  quelques  semaines  auparavant. 
sonnes  ,  dont  les  deux  anciens  ,  On  sut  bientôt  la  fausseté  de 
avec  les  cinq  premiers ,  font  le  cette  nouvelle  ;  et  au  fond  les 
conseil  secret  ,  où  les  catholi -  deux  cas  n’eussent  point  été 
ques  ne  sont  point  admis  ( b ).  semblables  ,  puisque  la  garnison 
L’électeur  de  Bavière  surprit  de  Verceil  fut  traitée  ,  non  pas 
cette  ville  le  8  septembre  1702  ,  contre  la  teneur  de  la  capitu- 
par  un  stratagème  admirable-  lation  ,  comme  les  memes  gaze- 
ment  bien  exécuté  (c).  *  Les  tiers  le  publièrent  ,  de  quoi  ils 
»  bourgeois  s’étant  mis  sous  les  se  rétractèrent  ensuite  (e),  mais 
»  armes  ,  divisés  en  dix-huit  précisément  selon  les  termes  de 
»  compagnies  de  deux  cents  hom-  la  capitulation  signée  de  part  et 
»  mes  chacune  ,  marchèrent  avec  d’autre. 

»  leurs  drapeaux  ,  et  les  femmes 

A  -, 1  ,  ...  (e)  Voyez  Les  INouvelles  des  cours  de 

»  meme  de  la  Ville  y  accouru  l’Europe,  mois  d'août  170^1  Pa8'.  ï5o  et 

»  rent  comme  des  bacchantes  ,  suiv. ,  et  pag,  i63  et  suiv. 

»  ayant  pris  pour  «me.  tout  ce  V0LKÉrjüs  j  minis_ 

»>  qui  leur  était  tombe  sous  les  .  .  ,  \  ,  . 

^  rp la  tre  socmien  (a)  ,  était  ne  a 

»  mains;  mais  maigre  tout  cela  j  1  -m-  •  r>»  * 

1  .  •  JV  w  Grimma ,  dans  la  Misnie.  Lest 

»  les  postes  »  pris  par  les  troupes  , 

i  1  •'  c  4. (rt\  un  des  plus  habiles  hommes  de 

de  Bavière  furent  conserves  (a).  1 

Les  Impériaux ,  commandés  par  “Ue  secf  9“  *  ?u<ilfl“oS  .let; 
le  général  Thungen  ,  assiégèrent  "»  que  Socm  lu.  ecrmt  dont 
celte  place  au  mois  de  septern-  1«  prem.ere  est  datée  du  3  d  a- 

i  1  /  t  •  „  Vo  fii  vril  i5qo  (b).  11  lui  en  écrivit 

brevino/L  La  garnison  ne  ht  v  ^  J 

,  N  ;  faihlp  ré-  une  lan  *5q6,  sur  ce  que  Vol- 

qu  une  courte  et  tres-taibie  re-  -fc-.  é, 

sistance  :  elle  capitula  le  onzième  kellf  falt  connaître  qu  i 

dudit  mois  ,  et  obtint  toutes  ne  trouvait  pas  que  Socm  eut 

sortes  de  conditions  favorables  >«en  ref“te  .>e*  /rgumens  de 


(a)  Heifs,  Histoire  de  l’Empire,  torn.  Il , 
pag.  m. 

(b)  Là  même.  Voyez  aussi  le  Mercure 
Galant,  de  septembre  1702  ,  pag.  392,  dans 
/'Extrait  d’une  lettre  d’un  officier  de  l’armée 
de  l'électeur  de  Bavière. 

(c)  Voyez  la  lettre  qui  est  dans  le  même 
tome  du  Mercure  Galant  ,  pag.  3g5  ,  et 
suiv. 

(d)  Là  même  y  pag.  4°  2 


François  David  (c).  Il  publia  ,  en 
i5i3,  une  réponse  (d)  et  une 

(a)  Ecclesiœ  Philippoviensis  ,  post  Smi- 
gVettsisPrtstor.Biltlioth.  Antitrinit.,  pag.  96. 

(b)  Ibidem. 

(c)  Hoornbcck  ,  Apparatus  ad  Controvcrs, 
Socinian.  ,  pag.  65. 

(cl)  Intitulée  ,  Nodi  Gordii  à  Martino  Snn- 
glccio  nexi  Dissolutio. 


/ 
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réplique  (e)  à  Smiglécius  ;  mais 
Je  principal  de  ses  ouvrages  est 
celui  de  vérâ  Religionc ,  dont  on 
brûla  un  grand  nombre  d’exem¬ 
plaires  à  Amsterdam  ,  par  ordre 
des  magistrats  ,  le  20  de  jan¬ 
vier  1642  (A).  J’aurai  quelque 
chose  à  dire  sur  ce  fait-là  ,  car  on 
ne  le  rapporte  pas  bien  dans  le 
livre  de  la  religion  des  Hollandais. 

(e)  Intitulée ,  Responsio  ad  vanam  Refu- 
tationem  Dissolutionis  Nodi  Gordii. 

(A)  Celui  de  verâ  Religione  ,  dont 
on  brûla  un  grand  nombre  d’exem¬ 
plaires . en  1642O  II  fut  im¬ 

primera  Racovie,  l’an  i63o  ,  après  la 
mort  de  l’auteur.  La  secte  jugeant  à 
propos  que  cet  ouvrage  fût  un  systè¬ 
me  complet  delà  doctrine  socinienne, 
et  trouvant  qu’il  y  manquait  quel¬ 
que  chose ,  chargea  Crellius  d’y  ajou¬ 
ter  un  supplément ,  savoir  le  Traité 
de  Dieu  et  des  attributs  divins. 
Crellius  exécuta  cette  commission  ;  ce 
qu’il  écrivit  fait  la  Ire.  partie  de  l’ou¬ 
vrage  :  c’est  le  premier  des  six  livres 
qui  le  composent.  Plusieurs  croient 
que  le  socinianisme  n’a  rien  publié  de 
plus  dangereux  que  ce  volume  ;  et 
de  là  vint  sans  doute  qu’ayant  été 
réimprimé  à  Amsterdam  ,  on  crut 
qu’il  était  fort  nécessaire  de  l’exposer 
aux  rigueurs  de  la  justice.  Le  bailli 
d’Amsterdam  fit  enlever  de  chez  le 
libraire  \ 5o  exemplaires  qu’on  y 
trouva  j  il  obtint  des  juges  que  ces 
exemplaires  fussent  confisqués  ,  et 
que  le  libraire  fût  condamné  à  une 
amende  pécuniaire  (1)  :  huit  jours 
après  on  les  brûla  publiquement  (2). 
Courcelles ,  ayant  écrit  ces  nouvelles 
à  Ruarus ,  le  8  de  février  1642  ,  lui 
manda  le  12  d’avril  suivant  que  les 
nouveaux  échevins  avaient  cassé  la 
sentence  de  leurs  prédécesseurs  (3) , 
et  ordonné  qu’elle  fût  ôtée  des  regis¬ 
tres  ;  si  bien  que  le  libraire  ,  qui 
n’avait  pas  payé  encore  l’amende  , 
en  fut  quitte  pour  la  perte  des 
exemplaires.  Il  fut  néanmoins  si 

(1)  De  douze  cents  francs. 

(2)  Stepli.  Curcelîseus  ,  epistola  ad  Ruaruin. 
C’est  la  LXXX  K Ie  de  la  Ite  centurie  des  Let¬ 
tres  de  Ruarus,  fias.  4o". 

(3)  Voyez  la  LXXX VIIe  lettre  delà  /re,  cen¬ 
turie  de  celles  de  Ruarus ,  pag.  4o8  ,  409. 


consterné  de  cet  accident ,  qu’on 
crut  qu’il  serait  bien  malaisé  de  l’in¬ 
duire  à  publier  de  tels  ouvrages  (4). 
Courcelles  souhaitait  passionnément 
qu’on  en  composât  quelqu’un  contre 
cette  procédure  des  échevins  d’Ams¬ 
terdam.  Utinam  vestrûm  aliquis  prœ- 
ceps  scabinorum  nostrorum  judicium 
vellet  expendere ,  et  istos  librorum 
incendiarios  peccati  sui  coarguere.  Si 
quem  no  verts  ei  rei  idoneum ,  urge 
ut  aggrediatur  (5). 

Les  deux  lettres  de  ce  ministre  ar¬ 
minien  ,  écrites  en  confidence  et 
naïvement  à  Ruarus  ,  nous  donnent 
lieu  de  rejeter  comme  très-fausse  la 
conjecture  de  M.  Stoupp.  Lisez  ce 
qui  suit,  je  le  rapporte  selon  la  copie 
que  M.  Desmaizeaux  (6)  a  eu  la  bonté 
de  m’envoyer ,  et  non  pas  comme 
dans  la  première  édition,  où  je  don¬ 
nai  le  passage  tout  tel  que  M.  Ar- 
nauld  le  donne  à  la  page  46  de  la  IIe. 
partie  de  son  Apologie  pour  les  Ca¬ 
tholiques.  Il  a  retranché  et  altéré 
quelques  endroits  ,  et  cependant  il 
s’est  servi  de  caractère  italique  sans 
marquer  aucune  lacune.  Cela  n’est 
pas  d’un  auteur  exact.  «  Il  n’y  a  que 
»  peu  d’années  que  les  livres  des  so- 
»  ciniens  étaient  très-rares.  Entre 
»  ceux  qui  avaient  vu  le  jour  ,  com- 
»  me  on  les  avait  imprimés  en  des 
»  lieux  fort  éloignés  ,  et  qu’on  n’en 
33  avait  tiré  que  peu  d’exemplaires,  on 
3>  n’en  pouvait  trouver  aucun  qu’en 
))  les  payant  très-chèrement,  et  la  plus 
33  grande  part  ne  se  trouvaient  point 
33  du  tout.  Les  états  généraux  ,  par 
33  leur  bonté  et  grâce  spéciale  ,  et 
3)  par  une  tendresse  de  conscience 
33  toute  particulière  ,  ont  remédié  à 
33  cet  inconvénient.  Pour  satisfaire 
33  les  sociniens  ,  et  ceux  qui  vou- 
33  draient  le  devenir,  ils  ont  permis 
33  qu’on  imprimât  en  Amsterdam 
33  les  œuvres  de  quatre  de  leurs 
>3  principaux  docteurs ,  à  savoir  : 
33  de  Socin  ,  de  Crellius,  de  Slieh- 
33  tingius,  et  de  Wolzogénius.  On 
33  vend  à  présent  publiquement  en 

(4 )  lia  illo  consternati  casu  (Cæsii,  c’est-à- 
dire  les  sieurs  Blaeu  )  ut  non  facile  posthàc  ejus- 
modi  sint  libros  excusuri.  Idem,  pag.  4°9- 

(5)  Ibidem  ,  pag.  408. 

(6)  Dont  il  est  parlé  tom.  XIl ,  pag.  4%  ,  re- 
marque  (O)  de  l’article  Ramus.  Voyez  aussi  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  ,  août 
1701,  pag.  i5i  etsuiv. 
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»  Amsterdam  cette  bibliothèque  des 
»  sociniens, en  huit  vol  urnes  in-folio , 

»  qui  ne  coûte  que  cent  francs.  Il 
»  n’y  a  que  peu  d’années  que  l’on 
»  n’aurait  pas  eu  pour  deux  cents  pis- 
»  tôles  une  petite  partie  de  ces  œuvres, 

»  que  l’on  a  présentement  toutes  en- 
»  semble  pour  moins  de  dix.  Il  est 
»  vrai  qu’il  y  a  quelque  temps  que 
»  l’on  fit  brûler  en  Amsterdam  un  livre 
»  des  sociniens ,  à  la  prière  même 
»  (7)  ,  sans  doute  ,  de  Guillaume 
»  Bleau  ,  qui  l’avait  fait  imprimer. 

»  Peu  de  jours  après  cette  exécution 
»  publique  il  exposa  publiquement 
j>  en  vente  ce  même  livre  ;  et  pour 
»  en  recommander  la  vente  ,  et  en 
»  augmenter  le  prix ,  il  fit  mettre  , 

»  dans  la  page  où  était  le  titre  ,  que 
»  c’était  le  même  livre  qui ,  par  or- 
»  dre  des  états,  avait  été  condamné  à 
»  être  brûlé  publiquement  par  la 
»  main  du  bourreau  (8).  » 

Il  y  a  plusieurs  choses  à  reprendre 
dans  ce  passage.  I.  M.  Stoupp  ne 
devait  pas  ignorer  que  les  états 
généraux  ne  se  mêlent  point  du 
gouvernement  d’Amsterdam  ;  ce  n’est 
point  à  eux  à  permettre  ou  à  dé¬ 
fendre  quelque  chose  aux  libraires 
de  la  province  de  Hollande.  II.  Il 
n’est  point  vrai  que  ni  les  états 
généraux  ,  ni  les  états  de  Hollande 
aient  permis  l’impression  des  livres 
sociniens.  Les  œuvres  de  ces  quatre 
principaux  docteurs  ,  dont  M.  Stoupp 
parle,  furent  imprimées  en  cachette. 
Voyez  les  particularités  de  cela 
dans  l’Apologie  pour  la  Religion  des 
Hollandais  (9).  III.  11  est  très-faux  que 
Guillaume  Blaeu  ait  prié  qu’on  brû¬ 
lât  ce  livre  socinien  :  les  deux  lettres 
de  Courcelles  prouvent  manifeste¬ 
ment  que  les  sieurs  Blaeu  furent 
très-fâchés  qu’on  eût  fait  brûler  le 
livre  de  Volkélius  ;  et  voici  de  nou¬ 
velles  preuves  de  cette  vérité  :  je  les 
emprunte  de  l’auteur  qui  réfuta 
M.  Stoupp  (10).  «  Ce  n’est  pas  Guil- 

(7)  Le  traducteur  italien  de  M.  Stoupp  a  fait 
ici  une  insigne  falsification  ;  il  a  supprime  les 
termes  qui  témoignent  que  l’auteur  ne  faisait  que 
soupçonner.  A  forza  <li  suppliéhe ,  dit-il ,  dello 
stesso  Guiglielmo  Bleau. 

(S) Stoupp,  Religion  des  Hollandais, lettre  IV, 
datée  du  1 3  mai  i6q3. 

(q)  Jean  Brun,  Apologie  pour  la  Religion  des 
Hollandais  ,  pag.  mG  et  suie. 

(  10)  L  'a  meme  ,  pag.  218. 


»  laume  Bleau  qui  l’a  imprimé ,  mais 
Jean  Bleau.  Mais  quelle  imperti¬ 
nente  conjecture  ,  que  ce  Bleau 
aurait  prié  les  magistrats  de  brûler 
ce  livre  !  Si  l’on  avait  brûlé  seule- 
»  ment  une  douzaine  d’exemplaires  , 

»  l’on  pourrait  dire  que  votre  petit 
»  esprit  soupçonneux  a  eu  quelque 
»  fondement  de  conjecturer  si  mali- 
»  cieusement  :  mais  sachez  que  l’of- 
»  fîcier  ,  ayant  eu  ordre  de  brûler 
»  ce  livre  ,  saisit  ce  M.  Bleau  dans 
»  la  maison  d’un  sien  ami ,  où  il 
»  était  alors,  et  l’y  fit  garder  par 
»  des  sergens  ,  pendant  qu’il  alla 
»  droit  vers  le  magasin,  où  il  trouva 
m  tous  les  exemplaires,  et  les  fit  tous 
»  brûlera  l’instant  même  (ii).L’on 
»  y  a  employé  une  demi-journée 
»  toute  entière ,  sans  faire  autre 
»  chose  que  jeter  continuellement 
»  des  livres  dans  le  feu  ,  jusques  à 
»  ce  que  l’on  eut  consommé  par  la 
»  flamme  tout  ce  qu’il  y  avait  de  ces 
»  livres,  ce  qui  apportait  un  dom- 
»  mage  fort  considérable  à  M.  Bleau  , 

»  outre  qu’il  fut  condamné  à  l’a- 
»  mende  de  deux  milles  livres  (12). 

»  Jugez  par-là  si  c’est  h  sa  prière 
3)  que  ce  livre  a  été  brûlé ,  et  s’il  en 
»  doit  avoir  eu  beaucoup  de  profit.  » 
IV.  Il  est  très-faux  que  ni  peu  de 
jours  après  celle  exéculion  publique , 
ni  en  aucun  autre  temps  ,  ce  même 
libraire  ait  exposé  publiquement  en 
vente  le  livre  de  Volkélius  ,  et  qu’il 
ait  fait  mettre  dans  le  titre  ,  que 
c  était  ce  même  livre  qui ,  par  ordre 
des  états  ,  avait  été  condamné  a  être 
brûlé  publiquement  par  la  main  du 
bourreau.  Celui  qui  fournissait  des 
mémoires  à  M.  Stoupp  confondait 
les  choses  ,  et  voici  tout  le  fonde¬ 
ment  de  cette  fable.  Ce  livre  de  Vol¬ 
kélius  fut  imprimé  en  flamand  à 
Roterdam  ,  l’an  1649,  et  l’on  mar¬ 
qua  au  titre  que  les  échevins’  l’a¬ 
vaient  fait  brûler  en  Hollande ,  l’an 
1642  (i3).  L’apologiste  de  la  religion 
des  Hollandais  observe  qu’un  cer¬ 
tain  Colom ,  et  non  pas  les  sieurs 
Bleau,  fit  mettre  cela  au  titre  ,  mais 
que  cette  traduction  fut  défendue 
tout  de  même  par  MM.  les  Etats  (i4). 

•(11)  Courcelles  met  un  intervalle  déliait  jours. 
(12)  Courcelles  ne  la  fait  que  de  douze  cents. 
(r3)  Biblioth.  Antitrinit. ,  pag.  96. 

(i4)  Jean  Brun,  Apologie  pour  la  Religion  des 
Hollandais,  pag.  219. 
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M.  des  Marets  observe  que  l’addition 
de  cette  clause  fut  un  leurre  dont  les 
émissaires  cachés  des  sociniens  se 
servirent  pour  faire  mieux  vendre 
l’ouvrage  :  Quantum  prœsidii  in  eo 
reponant  clancularii  teterrimæ  hce- 
reseos  emissarii  et  promotores ,  palam 
jecerujit  ante  biennium,  illo  in  Belgi- 
cum  idioma  translato  ,  et  quo  ad  ejus 
lectionem  magis  invitarentur  homines 
prœposlere  curiosi ,  quibus  solemne 
niti  in  relitum  semper  cupereque  ne- 
gata  ,  præjixo  hoc  Elogio  ,  quod 
opus  illud  es  set  in  Hollant  by  Sche- 
pen  vonnisse  gedoemt ,  openbaerlijck 
geexecuteert ,  en  met  vyer  verbrant 
anno  1642  ,  in  Januario  (i5).  Les  sy¬ 
nodes  de  Hollande  n’oublièrent  pas 
cette  addition  ,  dans  la  remontrance 
dont  j’ai  parlé  dans  un  autre  en¬ 
droit  (16).  Ils  se  plaignirent  que  plu¬ 
sieurs  ouvrages  sociniens  étaient  tra¬ 
duits  en  flamand  ,  et  ils  cotèrent  en 
dernier  lieu  celui  de  Volkélius.  De- 
nique  Crellius  de  Deo  et  ejus  attri- 
butis  et  JE olkelii  quinque  libri  de 
rerâ  religione  :  et  ad  irridendum 
zelum  piorum  judicum  pro  Deo  , 
perversosque  homines  eo  magis  alli- 
ciendum  ,  in  frontispicio  posuerunt 
in  Hollandid  sentenlid  scabinorum 
cum  librum  damnatum  et  publicè 
combustum  esse  anno  16/^2  ,  mense 
januario. 

Il  est  sûr  que  l’ouvrage  de  Vol¬ 
kélius  n’a  point  été  imprimé  à  part 
en  latin  ,  depuis  la  brûlure  de  l’an 
1642  ;  mais  il  a  paru  tout  entier  dans 
YHydra  Socinianismi  expugnata  , 
publiée  à  Groningue  par  Samuel 
des  Marets  (17).  Ce  professeur  ortho¬ 
doxe  voulant  réfuter  le  système  des 
sociniens  ,  ne  souffrit  pas  que  per¬ 
sonne  le  soupçonnât  d’avoir  affaibli 
les  raisons  de  son  adversaire.  Il  les 
rapporta  sans  en  rien  ôter ,  et  il  y 
joignit  dans  les  memes  pages  la  ré¬ 
futation.  Par  ce  moyen  tous  les 
lecteurs  peuvent  mettre  en  parallèle 
l’hérésie  et  l’orthodoxie  ,  sans  qu’au¬ 
cun  se  puisse  plaindre  que  l’hérésie 
n’est  point  là  selon  tout  son  poids.  Il 

(15)  Samuel  Maresius,  prcefal.  Hytlræ  Socinia- 
nismi  expugnatæ ,  torn.  I,  imprimé  a  Groningue , 
l’an  i65i. 

(16)  Dans  l’article  Socin  (Fauste) ,  tom.  XIII , 
pag.  358 ,  remarque  (L) ,  au  second  alinéa. 

(17)  L’an  i65i ,  quant  au  Ier.  tome  ;  en  i654, 
quant  au  IIe.  ;  et  en  1662,  quant  au  IIIe. ,  qui 
est  le  dernier. 


faut  convenir  que  cette  manière  de 
répondre  à  son  adversaire  est  la  plus 
franche  et  la  plus  loyale  qui  se 
puisse  pratiquer.  Elle  montre  que 
l’on  se  confle  dans  la  bonté  de  sa 
cause ,  et  dans  les  forces  de  sa  plume  : 
elle  écarte  tous  les  soupçons  de  su¬ 
percherie  5  soupçons  que  l’on  a  sujet 
de  former  en  mille  et  mille  rencon¬ 
tres  ;  car  il  n’arrive  que  trop  souvent 
qu’un  auteur  rapporte  avec  peu  de 
fidélité  les  raisons  qu’il  veut  dé¬ 
truire.  Il  fait  semblant  de  n’avoir 
pas  vu  ce  qu’il  se  sentait  incapable 
de  réfuter  ;  et  lorsqu’il  ne  peut  se 
taire  sur  certaines  choses  ,  il  en 
écarte  quelques  termes  essentiels.  En 
un  mot  ,  supposez  tant  qu’il  vous 
plaira  qu’un  controversiste  procède 
de  bonne  foi ,  vous  ne  persuaderez 
jamais  que  les  pièces  détachées  qu’il 
rapporte  de  l’ouvrage  qu’il  réfute  , 
soient  une  image  fidèle  de  la  force 
de  cet  ouvrage  ;  car  cette  force  con¬ 
siste  presque  toujours  dans  l’enchaî¬ 
nement  des  pièces.  Ainsi  M.  des 
Marets  ne  pouvait  rien  faire  de  plus 
à  propos  que  d’insérer  tout  entier 
dans  sa  réponse  le  livre  brûlé.  Il  fit 
taire  les  fanfaronnades  des  héréti¬ 
ques  :  il  leur  ôta  le  prétexte  de  re¬ 
procher  à  la  vraie  église  une  con¬ 
duite  poltronne  ,  et  d’insulter  les  or¬ 
thodoxes  comme  des  gens  qui  n’o¬ 
saient  regarder  en  face  leur  ennemi, 
et  qui,  se  sentant  incapables  de  lui 
tenir  tête  ,  imploraient  le  bras  sécu¬ 
lier  pour  réduire  en  cendres,  par  un 
arrêt  des  magistrats,  un  livre  dont 
ils  ne  pouvaient  résoudre  les  objec¬ 
tions.  Certains  plaisans  qui  aiment 
trop  à  médire  ont  prétendu  que  ce 
professeur  n’en  usa  ainsi  qu’à  cause 
que  le  libraire  le  voulut  absolument, 
dans  la  pensée  que  le  texte  de  Vol¬ 
kélius  ferait  acheter  la  réfutation 
quelle  qu’elle  fût.  C’est  une  fausse 
malignité.  Il  est  infiniment  plus  rai¬ 
sonnable  de  s’arrêter  aux  raisons 
mêmes  alléguées  par  l’auteur.  Mihi 
autem ,  dit-il  (18),  ritio  verti  non 
debet  quod  textum  integrum  libri 
nefarii  curârim  recudendum.  Cum 
enim  supprimi  per  hominum  curiosi- 
talent  et  malitiam  nequeat,  nec  in  eo 
rôti  sui  compos  extiterit  amp  lis  s. 

(18)  Maresius,  prœfal.  vol.  I  Hydræ  Socinian. 
expugnatæ  ,  folio  (*)  2. 
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magistratus  Amstelodamensis  ,  ma- 
lui  ilium  integrum  sistere  lectori  , 
ne  crederer  suffurari  relie  rictoriam , 
quod  nolebat  Alexander ,  et  data 
opéra  delumbare  atque  extenuare  ad- 
rersarii  mei  argumenta  ;  ubi  lector 
ipsàm  bestiam  sua  verba  resonan- 
tem  audierit ,  (  ut  hic  adhibeam  dic- 
tum  Æschinis  de  oratione  Demosthe - 
nis  in  se  habita ,  relatum  Hieronymo 
Epist.  ad  Paul,  de  lib.  Divin,  cap.  2.) 
et  simul  nostras  ad  illam  censuras 
et  annotationes  expenderit , 

facilites  de  totius  causer  naturel  et 
merito  judicabit.  Opposita  sibi  muluo 
npposita  magis  elucescunt.  Et  sicut 
u ilium  dulcius  est  quod  prope  nian- 
dragoras  crescit ,  et  suariùs  oient  lilia 
et  rosœ  quœ  juxta  ccepas  et  allid  car- 
puntur  )  sic  ex  hdc  antithesi  plus  ac- 
cedet  suareolentiœ  illi  reritatis  causœ 
quant  suscepi  propugnanclam.  Ita  ri¬ 
dent  lectores  nihil  nos  metuere  nobis 
ab  istorum  hominum  strophis  et  ca- 
villationibus  ,  qu.andoquidem  eas  in¬ 
tégras  ,  omnibusque  suis  restitas  co- 
loribus  ,  proponimus  et  expendimus  , 
confisi  bonitati  nostras  causœ ,  et  quod 
eorum  sententias  prodidisse  superâsse 
est  ,  ut  loquitur  Hieronymus  ad 
Ctesipli.  Il  ajoute  qu’en  cela  il  imite 
François  Junius  (19),  Sibrandus  Lub- 
bertus  (20),  Paul  Tarnovius  (21), 
Jean  Junius  (22),  Alste'dius  (23),  et 
Bisterfeldius ,  gendre  d’Alste'dius^^)- 
Il  fait  entendre  dans  la  préface  du 
IIe.  tome ,  qu’il  ne  serait  pas  fâché 
que  les  magistrats  se  servissent  d’une 
réponse  différente  de  la  sienne  ,  c’est- 
à-dire  qu’ils  fissent  brûlerie  système 
socinien.  Autant  qu’il  loue  le  zèle 
pieux  des  Anglais ,  qui  condamnè¬ 
rent  au  feu  le  catéchisme  de  cette 
secte  (25) ,  autant  se  plaint-il  de  la 

(  19)  Dans  sa  Defensio  catholica. 

(20)  Dans  la  réfutation  du  livre  de  Faustus  So- 
cin,  de  Cbristo  Servatore. 

(21)  Dans  la  réfutation  du  livre  du  même  So- 
cin,  contra  Bellarminum  et  Wiekium. 

(22)  Dans  la  réfutation  des  Leçons  du  même 
Socin. 

(28)  Dans  la  réfutation  du  Catéchisme  de  Ra- 
covie. 

(24)  Dans  la  réfutation  du  livre  de  Crellius,  de 
uno  Deo  et  Pâtre. 

(25)  Quern  (  Catectiisiïium  Ralcoviensem)  olim 
Anglid  ex  sanclo  et  pio  zelo  publiée  creinavit. 
Maies.,  prœf.  II  lomi.  Le  mot  olim  me  fait 
croire  qu’il  ne  parle  pas  de  l’acte  du  parle¬ 
ment  qui  condamna  au  feu  ce  Catéchisme , 
l’an  iG53.  Voyez  la  continuation  de  Micrælius , 
pair.  929. 


tolérance  que  Cromwel  avait  accor¬ 
dée  à  ces  hérétiques.  Il  déplore  pres¬ 
que  avec  des  larmes  de  sang  la  con¬ 
fusion  de  l’Angleterre,  devenue  leur 
métropole  (26) ,  et  souffrant  que  l’on 
imprimât  à  Londres  un  catéchisme 
qui  contenait  tous  leurs  blasphèmes. 
Modo  enim  ex  Aiigliâ  allcitus  est 
Anglicd  lingud  conscriptus  Cate- 
cliismus  duplex ,  major  et  minor , 
Londini  publiée  excussus  hoc  anno 
1654.  apud.  Ja.  Cottrel.  pro  Bich. 
Moone,  ad  insigne  septem  stellarum  , 
in  Coemiterio  Paulino,  authore  Jo¬ 
hanne  Beddle  ,  sire  Biddello  ,  ma - 
gistro  artium  Oxoniensi ,  editus , 
uti  prœ  se  fert,  in  eorum  gratiam 
qui  merè  christiani  nullique  sectce 
addicti  esse  rolunt,  (  quamris  ne- 
queant  se  taies  profteri ,  quin  eo 
ipso  sectam  specialem  ab  aliis  omni¬ 
bus  discretam  constituant ,  )  et  om¬ 
îtes  socinianismi  impietates  ac  blas - 
phemias  continet ,  éructât  ,  propu- 
gnat  (27).  Ayant  fait  une  réponse 
pied  à  pied  à  l’ouvrage  de  Volkélius, 
il  aurait  pu  se  moquer  de  ces  sec¬ 
taires,  s’ils  fussent  venus  lui  allé¬ 
guer  les  réflexions  que  lui  faisait 
Arnobe  ,  sur  ce  que  les  idolâtres 
demandaient  que  le  sénat  abolit  par 
ses  arrêts  quelques  livres  de  Cicé¬ 
ron  (  28  )  ,  où  la  vanité  des  faux 
dieux  est  démontrée.  Réfutez-les  , 
leur  disait  Arnobe  ,  s’ils  contiennent 
des  impiétés  ;  car  d’en  interdire  la 
lecture  ce  n’est  pas  soutenir  la  cause 
des  dieux  ,  c’est  craindre  le  témoi¬ 
gnage  de  la  vérité.  Chm  sciam  esse 
non  paucos  qui  adrersentur  et ’fugiant 
libros  de  hoc  ejus  (  Ciceronis  )  ,  nec 
in  aurent  relint  admittere  lectionem 
opinionum  suarum  prœsumpta  rin- 
cenlem  ?  clinique  alios  audiam  mus- 
sitare  indignanler ,  et  dicere  j  opor- 
tere  statui  per  senatum  ,  aboleantur 
ut  hœc  scripta  ,  quibus  christiana 
religio  comprobetur ,  et  retustatis  op- 
primatur  auctoritas?  Quinimo  si  fi- 
dilis  exploratum  ros  dicere  quicqiiam 
de  dits  restris  ,  erroris  conrincite 
Ciceronem  ,  temeraria  et  impia  dic- 
titare  refellitote  ,  redarguite  ,  coin- 
probate.  Nam  inlercipere  scripta  ,  et 

(26)  Sociniana  pestis...  videtur  nunc  in  vicinâ 
Anglia  sedem  sibi  melropolitanam  fixisse.  Ma- 
resius  ,  prœf.  II  tomi  Hydræ  Socinianismi. 

(if  Idem ,  ibidem. 

(28)  Ce  sont  sans  doute  ceux  de  Naturâ  Deorum. 

do 
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publicatam  velle  submergere  lectio- 
nem ,  non  est  Deos  defendere  ,  sed 
veritatis  testificationem  limere  (29).  Il 
est  certain  que  Socin  tii’ait  avantage 
de  ce  que  ses  adversaires  interdisaient 
la  lecture  de  ses  e'crits  (3o). 

N’oublions  pas  que  les  Anglais  se 
plaignirent  de  ce  que  M.  des  Marets 
avait  accusé  leur  nation  de  favoriser 
le  socinianisme  ,  et  d’en  être  devenue 
la  métropole.  Lisez  ce  passage  de 
Jean  Owen  ,  professeur  en  théologie, 
et  vice-chancelier  de  l’académie  d’Ox- 
ford  :  ILle  (Maresius)  univers am  gen- 
tem  nostram ,  ejusque  gubernatores 
socinianisini  accusai ,  et  qui  viri  mos 
est ,  horrendos  clamores  excitât ,  af¬ 
firmons  hœresin  ibi  sedem  metropo- 
titicam  fixisse ,  etc.  De  temeritale 
hujus  censuras  et  de  slupendd  ejus 
ignorantiâ  in  statu  rerum  apud  jios 
gestarum ,  quas  tamen  referre ,  ju- 
dicare  ,  et  conclemnare  prœsumit  , 
scripsi  ad  ipsum  epistolam  (  3  x  )  - 
M.  Daillé  se  servit  de  cette  plainte 
du  docteur  Owen  quand  il  écrivit 
contre  M.  des  Marets.  Celui-ci  répon¬ 
dit  qu’il  n’avait  jamais  reçu  la  lettre 
de  ce  docteur ,  et  qu’il  apprenait 
avec  joie  que  les  choses  ne  fussent 
plus  en  Angleterre  dans  l’état  où 
elles  avaient  été  (32).  C’est  ainsi  qu’il 
parle  dans  une  préface  composée  au 
mois  d’avril  i658.  Or  vous  remar¬ 
querez  que  celle  du  IIe.  tome  de 
\> Anti  -  Volkélius  est  datée  du  12 
d’août  1654. 

(29)  Arnob. ,  lib.  III ,  pag.  m.  io3. 

(30)  Voyez  les  No uv elles  de  la  République  des 
Lettres,  juillet  i685  ,  art.  IX. 

(31)  Joban.  Owenus,  in  Vindic.  Evangcl.,  eon- 
tra  Socin.  Anglice  ,  prie  fat. ,  pag.  4  ,  apud  Dal- 
læum,  in  Yindiciis  Apologiaj,  pag.  4^-t* 

(32)  Mares.  ,  in  Prolegom.  Epicrisis  théologie*. 

YOLSE  (  Paul  )  ,  en  latin 
J^olsius ,  abbé  du  monastère  de 
Haugshofen  (à) ,  ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  proche  de  Sclilestad  en 
Alsace  ,  vivait  au  XYIe.  siècle.  Il 
avait  beaucoup  de  mérite,  et  il 
a  été  loué  extrêmement  par 
Érasme  (&),  qui  lui  dédia, en  ï5i8, 
la  nouvelle  édition  de  son  En - 

{ci)  Érasme  latinise  ce  mol  par  Ilugonis 
Curia. 

(b)  Voyez  la  XXXVe.  tel  Ire  du  Ier.  livre 
d’Érasme,  pag.  m.  81. 


orsthjs. 

chiridion  Militis  Chris tiani.  Il 
exécuta  enfin  le  dessein  de  jeter 
le  froc  aux  orties  ,  et  de  renon¬ 
cer  à  la  papauté  (c).  Il  embrassa 
la  secte  des  anabaptistes  ;  mais 
ayant  été  converti  par  Calvin  , 
environ  Pan  i53g  ,  il  fut  minis¬ 
tre  de  l’église  de  Strasbourg  jus- 
ques  à  sa  mort  ( d ). 

(c)  Voyez  la  XXXIIIe.  lettre  du  XIIe. 
livre  d’Érasme,  et  laXLIIV.  du  XVIIIe. 

{d)  Bèze  ,  Préface  des  Comment,  de  Cal¬ 
vin  sur  Josué  ,  pag.  m.  il. 

YORSTIUS  (Conrad ) ,  naquit 
à  Cologne  le  19  de  juillet  i56q. 
Son  père  ,  qui  était  un  teintu¬ 
rier*1,  n’avait  pas  rompu  en¬ 
core  avec  l’église  romaine,  c’est 
pourquoi  il  le  fit  baptiser  dans  sa 
paroisse.  Bientôt  après  il  s’agré¬ 
gea  secrètement  à  l’église  protes¬ 
tante  ,  et  y  attira  sa  femme.  Ils 
avaient  dix  enfans  ,  et  ils  desti¬ 
nèrent  aux  études  celui-ci.  Il 
apprit  la  grammaire  ,  et  un  peu 
de  rhétorique  dans  le  village 
de  Bedberdyk  *a,  où  il  passa 
cinq  années ,  après  quoi  il  alla 
à  Dusseldorp  l’an  i583,  où  il 
continua  ses  humanités  jusques 
en  i586.  11  passa  l’année  sui¬ 
vante  à  Cologne  dans  le  collège 
de  Saint-Laurent  ,  où  il  apprit 
plusieurs  choses.  Deux  raisons 

II  était,  dit  Joly  ,  négociant,  et  faisait 
teindre  des  draps.  Le  grand  père  de  Conrad 
était  conseiller  de  l’électeur. 

*2  Joly  dit  que  ce  fut  en  1678  que  Coni’ad 
fut  envoyé  à  Bedber ,  dans  le  comté  de 
Reifferscbeid  ,  où  il  étudia  le  grec  et  le  la¬ 
tin  pendant  cinq  ans.  De  là  il  passa  à  Dus¬ 
seldorf  où  il  apprit  la  philosophie  de  Ra- 
mus;  et  en  i58Ô  à  Aix-la-Chapelle,  où  il 
étudia  celle  d’Aristote.  Joly  ajoute  quel¬ 
ques  détails  très-minutieux  relatifs  à  Vor- 
stius.  11  les  extrait  textuellement  des  Mé¬ 
moires  littéraires  de  la  Grande-Bretagne  , 
par  Michel  de  Laroche ,  tonies  X  et  XIV.  Il 
renvoie  à  ees  volumes,  sans  dire  qu  il  les  a 
mis  fortement  à  contribution  ;  ce  qui  est  se 
rendre  plagiaire  sans  crainte  d’être  accusé 
de  l  être. 
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l’empêchèrent  d’y  prendre  le  d’autres,  ce  qui  lui  valut,  comme 
degré  de  bachelier  en  philoso-  de  raison  ,  une  augmentation  de 
phie  (A).  Ses  études  souffrirent  gages  {b).  Tl  fut  appelé  à  Leyde 
alors  une  interruption  :  la  pair-  pour  succéder  à  Arminius,  l’au 
vreté  fut  cause  qu’on  le  voulut  1610  ;  et  après  un  an  d’irrésolu- 
faire  marchand.  Il  employa  deux  tion  il  accepta  cette  charge  (D) , 
années  à  apprendre  ce  qui  pou-  et  se  transporta  à  Leyde  avec  sa 
vait  lui  servir  dans  le  commerce  ,  famille  ,  et  avec  les  témoignages 
l’arithmétique  ,  le  français  et  les  plus  authentiques  d’ortho- 
l’italieri.  Après  cela  il  se  remit  à  doxie  (  E  )  et  de  bonne  et  sage 
l’étude,  et  fut  envoyé  à  Her-  conduite;  mais  il  trouva  des  op- 
born  l’an  1589.  Il  y  avait  trois  positions  insurmontables.  Les 
ans  que  Piscator  y  enseignait  la  ministres  qui  soutenaient  con- 
tliéologie.  Vorstius  l’étudia  sous  tre  les  arminiens  l’ancienne  doc- 
lui  avec  beaucoup  de  succès ,  et  trine  de  Calvin  se  persuadèrent 
se  mit  même  à  enseigner  des  que  si  Vorstius ,  qui  n’était  pas 
enfans  de  condition.  Il  s’en  alla  de  leur  sentiment  ,  exerçait  à 
avec  quelques-uns  d’entre  eux  à  Leyde  la  profession  en  théologie , 
Heidelberg, au  mois  de  mars  1593.  il  ferait  un  tort  irréparable  à 
Il  y  fut  créé  docteur  en  théolo-  leur  cause.  C’est  pourquoi  ils 
gie  au  mois  de  juillet  1594.  Un  représentèrent  fortement  le  dan- 
an  après  il  alla  voiries  acadé-  ger;  ils  accusèrent  cet  homme 
mies  de  Suisse  (B)  ,  et  celle  de  d’une  infinité  d’hérésies  ;  ils  se 
Genève.  Il  fit  des  leçons  en  munirent  du  concours  des  acadé- 
tliéologie  dans  cette  dernière  ,  mies  étrangères ,  où  ils  obtin- 
à  l’instigation  de  Théodore  de  rent  des  témoignages  flétrissans 
Bèze  ,  et  il  s’en  acquitta  si  ha-  contre  sa  doctrine  ;  ils  alarmé- 
bilement  qu’on  lui  offrit  la  rent  la  religion  du  roi  Jacques 
charge  de  professeur.  Il  ne  l’ac-  (F)  ,  et  l’engagèrent  à  recom- 
cepta  point ,  ayant  des  raisons  mander  à  la  république  de  Hol- 
de  s’en  retourner  chez  lui.  C’est  lande  l’exclusion  d’un  tel  héré- 
qu’on  lui  offrait  une  profession  tique.  Il  y  eut  des  procédures  , 
eu  théologie  à  Steinfurt  (a).  La  (G),  et  les  choses  s’échauffèrent 
lettre  de  vocation  lui  fut  donnée  à  un  tel  point ,  qu’il  fallut  que 
à  Genève  au  mois  de  février  Vorstius, parprovision,  renonçât 
1 5q6.  Il  accepta  cet  emploi  ,  et  à  l’exercice  de  sa  charge  ,  et 
en  remplit  les  fonctions  d’une  sortît  de  Leyde ,  pour  attendre 
manière  qui  le  rendit  fort  célè-  ailleurs  un  jugement  définitif 
bre ,  et  qui  le  fit  souhaiter  par  sur  sa  querelle.  Il  se  retira  à 
d’autres  académies  (C).  Il  joignit, 
en  i6o5  ,  à  la  charge  de  profes¬ 
seur  celle  de  ministre  de  Stein¬ 
furt  ;  et  comme  si  ces 
charges  n’eussent  pas  suffi  à  l’oc¬ 
cuper  ,  On  lui  en  donna  encore  nique  synodis  et  visitationibus  ecclesiarum. 

In  quorum  onerutn  solatium  extra  ordina- 
(a't  Le  comte  de  Bentheim  établit  alors  Hum  ei  stipendiant  constitutum.  Marcus 


(Jj)  Aliis  quoque  muneribus  h  generoso 
Dn.  comité  (  Bentbeimensi  )  auctus  est . 
Cum  duobus  enim  consiliariis  et  minislro 
deux  aulico  cognilioni  ac  judiciis  causarum  et 
quæstionum  matrimonialium  præfectus  est  .* 
tum  examini  novitiorum  ministrorum  .  de- 


une  école  illustre  dans  cette  Hile. 


Gualter.,  ubi  in/rà,  citation  (c). 
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Tergou ,  environ  le  mois  de  mai 
1612  ,  et  il  s’y  tint  coi  (H)  jus¬ 
qu’en  1619  qu’il  fut  contraint  de 
sortir  de  la  Hollande  :  car  le  sy¬ 
node  de  Dordrecht  l’ayant  dé¬ 
claré  indigne  du  professorat  (I), 
les  états  de  la  province  lui  ôtè¬ 
rent  cette  charge,  et  le  banni¬ 
rent  pour  jamais.  Je  ne  sais  pas 
bien  ou  il  s’en  alla  ;  mais  il  se 
tint  caché  pendant  deux  ans  ,  et 
se  vit  plus  d’une  fois  en  péril  de 
mort  (K) ,  y  ayant  plusieurs  per¬ 
sonnes  animées  d’un  zèle  em¬ 
porté  ,  qui  s’imaginaient  qu’il 
ne  fallait  pas  laisser  vivre  un  tel 
personnage.  Enfin  un  duc  de 
Holstein  ayant  recueilli  dans  ses 
états  les  débris  des  arminiens  ,  et 
leur  ayant  assigné  un  lieu  pour 
y  bâtir  une  ville  ,  Yorstius  se  vit 
en  sûreté  et  en  repos  ;  car  il  se 
retira  dans  ce  pays-là  au  mois  de 
juin  1622  :  mais  il  y  tomba  ma¬ 
lade  peu  après  ,  et  il  mourut  à 
Tonningen  le  29  septembre 
1622.  H  donna  de  grandes  mar¬ 
ques  d’une  pieuse  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu  en  sortant  du 
monde  ;  et  l’on  prétend  qu’il 
avait  été  toujours  pénétré  de  dé¬ 
votion  ,  et  fervent  dans  l’orai¬ 
son  (c)  (L).  Son  corps  fut  porté  à 
Friderichstad  ,  la  nouvelle  ville 
des  arminiens  ,  où  on  lui  fit  des 
funérailles  assez  pompeuses.  Il 
avait  publié  plusieurs  livres  (M) , 
tant  contre  les  catholiques  ro¬ 
mains  que  contre  les  adver¬ 
saires  qu’il  eut  dans  le  parti  pro¬ 
testant.  Il  se  mêla  sans  doute 
beaucoup  de  passion  dans  les 
querelles  qu’on  lui  suscita  ;  mais 

(c)  Tiré  de  la  harangue  De  Vitâ  et  Obitu 
ConradiVorstii ,  prononcée  à  Friderichstad, 
par  Marc  Gualthe'rus  ,  et  imprimée  l’an 

1624  1  ira  40< 
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au  fond  ou  n’avait  pas  trop  de 
tort  de  le  soupçonner  d’un  grand 
penchant  vers  le  socinianisme 
(N),  et  peut-etre  en  aurait-il  fait 
profession  ouvertement  ,  s’il 
n’eût  suivi  la  maxime  que  les 
catholiques  romains  allèguent 
contre  les  réformateurs  ,  savoir 
que  quand  on  se  persuade  que 
l’église  a  besoin  d’ètre  réformée  , 
il  faut  demeurer  dans  sa  com¬ 
munion ,  afin  de  travailler  plus 
heureusement  à  la  guérir.  Il  fit 
un  grand  tort  au  parti  arminien 
(d)  (O).  Les  députés  d’Angleterre 
au  synode  de  Dordrecht  furent 
les  principaux  promoteurs  de  la 
proscription  de  ce  professeur  (P). 
Il  y  allait  de  la  gloire  de  leur 
maître  ,  et  de  la  réputation  de 
sa  science. 

( d )  Voyez  sa  lettre  à  Parétis,  parmi  celles 
des  arminiens  ,  pag.  3o2  ,  édition  in-folio. 

(  A  )  Deux  raisons ;  V empêchèrent 
d’y  prendre  le  degré  de  bachelier  en 
philosophie.  ]  L’une,  qu’il  ne  voulait 
pas  trahir  sa  conscience  en  jurant 
qu’il  se  soumettait  aux  de'cisions  du 
dernier  concile;  l’autre,  que  l’on  son¬ 
geait  à  le  tirer  des  e'tudes  pour  en 
faire  un  marchand  ,  à  cause  du  mau¬ 
vais  e'tat  des  affaires  de  la  famille. 
Instabat  tempus  promolionis  ejusdeni 
ad.  baccalaureatum  ,  et  magislerium 
philosophiœ ,  sed  quœ  fieri  non  pote- 
rat  nisi  pro  more  solenniter  juraret 
in  décréta  concilii  Trident ini  :  itaque 
honorem  ilium  licet  ejus  potiri  posset 
et  forte  vellet  ,  tamen  cünt  et  con- 
scientice  propter  illud  juramentum 
obstaret,  et  jam  parentum  res  magis 
ac  magis  inclinarent  ,  repudiavit  , 
et  deliberatum  est  de  studiis  ipsius 
abrumpèndis ,  ipsoque  mercaturœ  ad- 
dicendo  (1). 

(B)  Il  alla  voir  les  academies  de 
Suisse.  ]  11  soutint  deux  fois  des  tliè 
ses  publiques,  à  Bâle  (2)  •  i°.  deSa- 

(1)  Marcus  Gualtberus,  in  Oratione  de  VitS  et 
Obitu  Conradi  Vorstii. 

(2)  Voyez  Mai-cüs  Gualtber,  in  Oratione  de  Vi- 
tâ  et  Obitu  Conradi  Vorstii.  Je  ne  saurais  mar¬ 
quer  les  pages ,  car  l' imprimeur  ne  les  numérote 
point. 
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crame ntis  ;  2°.  de  Causis  Salutis.  Il 
préparait  une  troisième  dispute  con¬ 
tre  Socin,  de  Clirislo  Serratore  ;  mais 
voulant  hâter  son  voyage  ,  il  n’ache¬ 
va  point  cet  e'crit.  11  en  laissa  l’ori¬ 
ginal  à  Grynæus,  et  il  le  retira  lors¬ 
qu’il  repassa  par  Bâle.  Le  premier  ou¬ 
vrage  qu’on  lui  donne  est  un  recueil 
de  cette  sorte  de  thèses ,  qui  en  con¬ 
tient  plus  de  vingt,  soutenues  en  di¬ 
vers  temps ,  à  commencer  par  l’an¬ 
née  i 5q4 •  Il  mit  en  tète  de  ce  recueil 
les  thèses  de  Sanctd  Trinitate ,  hoc 
est  de  Deo  Paire ,  Filio  ,  et  Spiritu 
sancto  ,  et  les  thèses  de  Personâ  et 
Officio  Christi  ;  et  quelque  temps 
après  il  s’en  servit  comme  d’une  apo¬ 
logie  contre  ceux  qui  l’accusaient  de 
socinianiser  sur  ces  deux  points;  car, 
afin  de  fermer  la  bouche  à  la  me'di- 
sance  ,  il  réimprima  à  part  ces  deux 
thèses,  l’an  1612  (3).  Nous  verrons 
dans  les  remarques  suivantes  qu’il 
s’était  rendu  bientôt  suspect  de  cette 
hérésie. 

(C)  Il  remplit  ses  fonctions  d’une 
maniéré  qui  le  fit  souhaiter  par  d'au¬ 
tres  académies.  ]  M.  du  Plessis  Mor- 
nai  et  l’église  de  Saumur  lui  écrivi¬ 
rent ,  au  mois  de  juillet  1602,  pour 
le  prier  d’accepter  la  chaire  de  pro¬ 
fesseur  en  théologie  dans  l’académie 
que  l’on  venait  d’établir  en  ce  lieu- 
là.  Vorstius  ne  répondit  rien  de  po¬ 
sitif  :  le  comte  de  Bentheim,  qui  le 
voulait  retenir  à  toute  force  ,  répon¬ 
dit  à  M.  du  Plessis  ,  et  la  chose  n’eut 
point  de  suite.  L’an  1606  ,  Maurice  , 
landgrave  de  Hesse  ,  offrit  à  Vorstius 
la  profession  en  théologie  à  Marpourg 
(4) ,  et  après  lui  avoir  écrit  diverses 
fois  sur  ce  sujet,  il  lui  envoya  un  car¬ 
rosse  et  un  trompette,  afin  que  le 
professeur  fît  le  voyage  honorable¬ 
ment  et  commodément  (5).  Le  comte 
de  Bentheim  n’accorda  point  de  con¬ 
gé  :  les  parens  et  les  amis  de  Vorstius 
le  prièrent  de  ne  point  changer  de 
demeure  ;  ainsi  la  vocation  de  Hesse 

(3)  Quas  postrnodum  apologice  vicem  esse  vo- 
luit  chm  maligne  quidam  tribuniiii  stentores  ip¬ 
sum  Iraducere  inciperent ,  quasi  hœreticè  de  duo- 
bus  illis capitibus  sentientem  aut  docentem.  Ideo- 
que  auno  1612  denuo  et  seorsim  excudi  curavit , 
ad  os  calumniœ  obturandum.  Idem ,  ibidem  , 

pag.  I  3. 

(/})  Ibidem  ,  pag.  E  3. 

(5)  Missoproeter  diversas  Hueras  s ingulari s  ho¬ 
noris  causa  tubicine  et  rhedd  quel  illuc  veherctur. 
ibidem,  verso. 


fut  sans  effet.,  comme  celle  de  Sau¬ 
mur,  Si  celle  de  Leyde  avait  eu  un 
pareil  succès ,  il  y  a  bien  de  Happa- 
renee  que  Vorstius  serait  mort  en 
odeur  d’orthodoxie;  car  il  faut  noter 
que  les  soupçons  qu’on  eut  contre  lui, 
dès  avant  l’année  îSqq,  furent  suffi¬ 
samment  effacés  par  les  démarches 
qu’il  fit  au  Palatinat.  En  efiét,  M.  du 
Plessis  Mornai  ne  l’eût  point  voulu  à 
Saumur,  s’il  n’avait  été  parfaitement 
convaincu  de  son  innocence,  et  il  ne 
pouvait  pas  ignorer  ce  qui  s’était  fait 
à  Heidelberg.  Le  comte  de  Bentheim, 
ayant  su  qu’on  soupçonnait  son  théo¬ 
logien,  voulut  que  l’affaire  fût  éclair¬ 
cie  ,  et  donna  ordre  à  Vorstius  de  se 
purger  incessamment  ,  et  d’aller  , 
pour  cet  effet,  à  l’académie  qui  l’a¬ 
vait  créé  docteur,  et  d’y  faire  appa¬ 
raître  de  son  orthodoxie.  Vorstius  s’en 
alla  à  Heidelberg,  y  rendit  raison  de 
sa  foi,  et  s’en  retourna  justifié  en  sa 
maison  (6).  La  faculté  de  théologie 
l’admit  ad  osculum pacis ,  et  lui  don¬ 
na  iesseram  hospitalitatis ,  après  lui 
avoir  signifié  qu’il  avait  eu  tort  d’a¬ 
vancer  certaines  choses  qui  favori¬ 
saient  les  sociniens ,  et  après  avoir  ti¬ 
ré  promesse  de  lui  qu’il  s’abstien¬ 
drait  désormais  des  phrases  suspec¬ 
tes.  Il  fallut  aussi  qu’il  protestât  qu’il 
abhorrait  les  sentiinens  de  Socin ,  et 
qu’il  était  bien  marri  que  le  feu  de 
la  jeunesse  l’eût  entraîné  à  se  servir 
de  certaines  expressions  qui  sem¬ 
blaient  favoriser  cet  hérétique  ,  et 
choquer  la  doctrine  des  églises  réfor¬ 
mées  (7).  Cela  se  passa  le  26  de  sep¬ 
tembre  t  599.  Vous  en  trouverez  l’ac¬ 
te  dans  la  Vie  de  David  Paréus.  Vous 
y  trouverez  aussi  le  récit  suivant  :  il 
plaira  à  ceux  qui  veulent  savoir  un 
bon  nombre  de  particularités  sur 
l’histoire  des  gens  doctes.  Non 
ita  pridem  supremos  in  S.  theologiâ 
honores  ,  sive  doctoratum  facilitas 
théologien  contulerat  viro  clarissimo 
Domino  Conrado  Vorstio  Colonien- 
si  ,  qui  postea  à  D.  Pareo  ob  singu- 
larem  eruditionem  ,  disputandi  acu- 

(6)  Voyez  la  lettre  de  Vorstius  aux  théologiens 
d’Heidelberg,  parmi  celles  des  arminiens ,  pag. 
46  de  l’édition  in-folio. 

(7)  Testetur  etiam  sibi  dolere  quod  iinpetu  ju- 
venili  abreptus  nonnulla  scripserit  et  sparserit 
quæ  Socini  erroribus  favere  ,  doetrinæque  eccle- 
siarum  reformatarum,  in  quam  juravit  in  suâ  pro- 
motione  ad  doctoratum  ,  adversari  videbantur. 
Vide  David.  Parei  Vitam  ,  pag.  m.  5iJ. 
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mon  ,  et  docendi  trot 4>mv u a. v ,  cornmen- 
datus  fuit  ad  pvofessionem  theologi- 
cam  in  nord  schold  Stainfurtensi ,  il¬ 
lustré  et  generoso  comiti  D.  Arnoldo, 
comitiin  Bcntlieini ,  etc.  In  qud  cùm 
aliquandih  orthodoxam  doctrinam 
cum  magna  lande proposuisset,  abrep- 
lus  tandem  ingenii  dyXtvoia. ,  aut  xco- 
vofom'a  docendi ,  animunt  applicuii  ad 
ïectionem  nefarii  libri  Fausti  Socini 
de  Serratore  :  ininio  et  authoris  ami- 
citiam  ajfectarit  ac  coluit.  Bine  co- 
ihurnos  corrumpendi  receptam  doc¬ 
trinam ,  de  lytro'et  satisfactione  Jesu- 
Christi  ,  subdolè  excogitarit ,  quos  et 
disputationibus  tain  publiais  quant 
priralis  in  schold  habitis  hctôpct  tan¬ 
guant  î)7r oc/aov  venenunt  nonnunquant 
tnspersit ,  ac  juventutem  non  pariini 
turbarit.  Sedfraus  dut  latere  non  po- 
luit  sagaciores  theologos  ,  qui  Jèr- 
mentum  illud  odorati,  magno  conatu 
et  zelo  hominent  monuerunt ,  ut  resi- 
pisceret  ;  juxta  illud  :  Retundat  me 
justus  :  benignitas  erit  :  et  corripiat 
me:  unguentum  erit  præstantissimum. 
fjuin  et  ipse  generosus  Dn.  Cornes  , 
admonitus  a  riris  graribus  ,  docto- 
rem  suum  serio  horlalus fuit,  ut  in 
gratiam  rediret  cum  ecclesiis  ,  etfra- 
tribus  ,  quos  sud  xauvoJ'oÇict  magno  to- 
tius  ecclesice  scandalo  non  cessaret 
ojfenâeve  :  nec  ante  ad  mu  nus  docen¬ 
di  in  sud  schold  rediret ,  quant  testimo- 
nium  opBoS'o^Utç  aujerret ,  ab  iis  pree- 
sertim  ,  qui  publicam  docendi  facul- 
tatem  in  academiis  ei  fuissent  largi- 
li  (8). 

(D)  Après  un  an  d’irrésolution  ,  il 
accepta  cette  charge.’]  Il  ne  manquait 
rien  à  la  vocation  ;  elle  avait  été  ap¬ 
prouvée  par  les  états  de  Hollande  et 
par  le  prince  Maurice  ,  qui  chargea 
même  les  députés  ,  dont  l’un  était 
son  propre  ministre ,  de  presser  Vors- 
tius  autant  qu’ils  pourraient  de  venir 
servir  l’académie  de  Leyde  (9).  Je 
crois  que  sans  les  fortes  et  violentes 
sollicitations  des  chefs  des  arminiens 
Vorstius  ne  se  serait  jamais  embar- 

(8)  Pbilipp.  Pareus,  in  Yitâ  David.  Parei ,  p. 
ui.  55 ,  56. 

(q)  Ade'o  quidem  benignè ,  ut  illustriss.  prin¬ 
ce  ps  reverendum  virutti  Di  Joliannem  TF tenbo- 
gardum  (c’était  son  ministre)  una  cum  vivo  clar. 
Dn.  Nicolao  Zeyslio  ,  syndico  Leydensi ,  cum 
mandatis  mitteret ,  ut  hortarelur  quantum  posset 
dorninutn  Forslium ,  ne  petitionem  ac  vocationem 
liane  ordinurn  et  curatorum  f  rustraneam  esse  vel- 
let.  Gualther. ,  de  Yità  et  Ôbitu  C.  Yorstii,  fol. 
E  3  verso . 


que  sur  une  mer  si  orageuse.  Il  était 
aimé  et  honoré  à  Steinfurt,  il  y  jouis¬ 
sait  d’un  grand  calme  et  d’une  belle 
réputation  ,  et  il  prévoyait  sans  dou¬ 
te,  dans  l’état  où  étaient  les  contro¬ 
verses  d’Arminius  et  de  Gomarus  , 
qu’il  trouverait  en  Hollande  bien  des 
traverses.  On  le  tenta  ,  si  je  ne  me 
trompe,  par  la  gloire  qu’il  y  avait  à 
soutenir  un  parti  que  la  mort  d’Ar¬ 
minius  avait  ébranlé.  On  y  joignit  les 
motifs  de  la  conscience  ;  on  lui  fit 
voir  qu’il  serait  un  jour  comptable 
du  mauvais  usage  de  ses  talens  ,  si 
l’amour  du  repos  lui  faisait  perdre 
une  si  belle  occasion  d’établir  la  vé¬ 
rité  dans  un  pays  où  elle  avait  déjà 
pris  racine.  Quoi  qu’il  en  soit ,  sa 
mauvaise  étoile  l’arracha  du  comté 
de  Bentheim  pour  le  transporter  en 
Hollande ,  où ,  voguant  entre  mille 
écueils  et  mille  rochers ,  il  fit  enfin 
un  triste  naufrage  :  il  y  perdit  et  son 
honneur  et  sa  fortune  ;  il  y  fut  flétri 
et  par  les  tribunaux  séculiers  et 
par  les  tribunaux  ecclésiastiques.  C’é¬ 
tait  une  bonne  leçon  contre  l’arianis¬ 
me  ;  c’était  de  quoi  reconnaître  la 
fatalité  des  événemens.  Son  panégy¬ 
riste  me  fournit  cette  pensée.  Vir  op- 
timus  ,  dit-il  (10) ,  jam  lilium  theolo - 
gicarum  quœ  in  Belgio  inter  eccle- 
siasticos  exortœ  erant ,  gnarus  et  ob 
eas  non  temerè  tant  durant  prorin- 
ciam  capiendant  ratus ,  non  quidem 
prorsits  quod  ojferebalur  repudiarit , 
sed  toto  nihilominüs  penè  anno  assen- 
sum  suspendit.  Idque  eo  magis  quod 
tenso  ac  tenaci  quodam  gerrnanissi- 
ntæ  benerolentiœ  rinculo  alligalus  à 
suis  œgerrimè  avelli  posset ,  certatim 
contra  adnitentibus  omnibus  ut  decus 
illud  scholce  norellœ  retineretur  :  sed 
currsbant  jam  propinqua  riri  fata  , 
quœ  ipsum  quoque  commuai  et  imme- 
ritœ  cladi  inrolrendum  destinave- 
rant.  Si  Vorstius  se  fût  tenu  coi  à 
Steinfurt,  les  erreurs  qu’il  avait  mi¬ 
ses  dans  son  traité  de  Deo  ne  lui  eus¬ 
sent  pas  fait  beaucoup  d’affaires ,  et 
il  se  fût  tiré  aisément  de  ce  faux  pas; 
mais  étant  question  de  savoir  s’il  en 
seignerait  à  Leyde  ou  non  ,  c’est-à- 
dire  si  un  parti  naissant  ferait  bou- 
quer  l’autre  ,  on  ne  lui  pardonna 
rien  ;  ce  Traité  de  Deo  devint  pire 

(xo)  Gualtlierus  ,  de  Yitâ  et  Obitu  C.  Yorstii 
^  oli: j  E  4* 
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que  l’AIcoran.  Ce  n’est  pas  moi  qui  damus ,  vitarn  Deo  piisque  omnibus 
invente  ce  parallèle  ;  je  le  trouve  placentem,  orthodoxo  theologo  et  pro- 
dans  l’auteur  que  j’ai  cite  depuis  f essore  dignam  egerit.  Il  en  obtint  de 
peu.  Reipsa  comperimus  ,  dit-il  (n)  f  semblables  du  conseil  de  ville  et  du 
vehementius  et  acerbiùs  librum  istum  consistoire  ,  lesquels  l’historien  ne 
oppugnasse  quant  unquam  quisquam  produit  pas  ■  il  se  contente  de  dire  , 
christianorum  Mahumedis  Alcora-  pour  être  court,  qu’ils  contiennent 
num,  aut  recutitorum  Talmudica  de-  en  substance  la  même  chose  que  ceux 
liria  inuasit.  Neque  unquam  Lucia-  qu’il  produit.  Adderem  hic  lotidem 
nus,  Porphyrius,  Julianus  ,  Liba-  prœterea  alia,  unum  senatüs  oppida- 
nius  ,  aut  qttisquis  simili  in  christia-  ni ,  alterum  consistorii  (  uti  nunc  ro- 
nos  maledicentid  fuit ,  tam  crud'e  et  cant  )  Steinfurtensis  ,  nisi  et  plane 
barbare  exceptas  à  veteribus  scripto-  idem  prioribus  istis  dicerent  ,  et  mihi 
ribus,  qui  tamen  etiarn  habebant  ace-  breritatis  studium  aurem  velleretA  1 
tum  in  pectorc  ,  atque  hic  noster  ab  faut  noter  que  Yorstius  obtint  tous 
infrunilis  adoersariis  suis  male  mul-  ces  témoignages  depuis  l’impression 
talus  ob  serium  et  solidum  illud  scrip-  du  terrible  traite  de  Deo,  qui  fit  tant 
tum.  Nous  verrons,  dans  la  remar¬ 
que  (0),  le  préjudice  que  se  firent  les 
arminiens  pour  l’avoir  fait  appeler 


(E)  Les  témoignages  les  plus  au¬ 
thentiques  d’ orthodoxie.  d  On  voit 
dans  son  Histoire  le  témoignage  que 
les  comtes  de  Bentbeimluidonnèrent, 
et  celui  que  l’école  illustre  de  Stein- 
furt  lui  expe'dia.  Ce  que  j’en  cite  n’est 


crier  en  Hollande  contre  ses  impié¬ 
tés,  ses  blasphèmes  et  ses  athéisme;. 
Ab  his  Theonibus  propè  nil  aliud  au- 
dire  cogeretur  quant  innumeras etuno 
libro  non  dicendas  calumnias  ,  dicte- 
ria,  conricia. ,  scommata ,  punctiones, 
trempé  de  ejus  impielate ,  blasphe- 
miis ,  mendaciis ,  perjurio  ,  de  stu po¬ 
re  ,  inscitiâ ,  et  prœcipuè  de  hceresi- 


qu’une  petite  partie  des  éloges  que  bus  (  si  Deo  placet  ) pelagianis,  aria- 
ces  témoignages  lui  donnent  (12).  nis  ,  socinianis  ,  Serveti  ,  Enjedini  , 


Post 


excessum  nominati  pientissimi  Ostorodi,  papisücis ,  et .  turcicis 


Domini  parentis  nostri  hactenüs  fide-  judaicis  ,  paganis  ,  atheis  (i3).  Je  le 
lent  ipsius  opérant,  ritam  irreprehen-  dis  encore  un  coup,  s’il  avait  pu  se 
sibilem.  Christianam  et  puram  doc-  contenter  de  l’école  de  Steinfurt  tou- 
trinam  atque  institutionem  ,  et  indé  te  sa  vie ,  il  y  a  beaucoup  d’apparen- 
consecutam  propagationem  et  œdifi-  ce  qu’il  serait  mort  avec  la  réputation 
cationem  ecclesice  et  scholœ  reipsa  d’un  théologien  orthodoxe. 


experti  sumus.  Cela  est  exti’ait  du  té¬ 
moignage  des  comtes.  Voici  quelque 
chose  de  celui  de  l’école  illustre.  Pu- 

blicè  et  sanctè  testamur : .  Conra- 

dunt  V^orstium . .  ita  se  probâsse 

ut . in  hâc  republicd  inculpatum 

sanctumque  cursum  sexdecim  circiter 
annorum  continuorum  cüm  in-  eccle - 


(F)  Ils  alarmèrent  la  religion  du 
roi  Jacques.  ]  Voilà  les  guerres  qu’il 
lui  fallait  :  il  s’intéressa  plus  vive¬ 
ment  a  celle-ci  qu’à  celle  du  roi  de 
Bohême  ,  son  gendre  ,  et  il  fit  brave¬ 
ment  brûler  le  livre,  de  Vorstius. 
J’entends  le  livre  de  Deo.  On  en  brû¬ 
la  plusieurs  exemplaires  à  Londres,  à 


sid  docendo,  tum  in  schold  sacras  lit-  Oxford  et  à  Cambridge.  Le  roi  était 


teras  interpretando  ,  publier  prira- 
timque  disputando ,  jurentutem  in  or- 
thodoxâ  religione  erudiendo  ita  per- 
egisse  ,  ut  pielate  erga  Deum  ,  pro- 
bilate  et  dilectione  erga  proximum 
nihil  prius ,  nihilque  antiquius  habue - 
rit.  Et  ut  paucis  multa  coniprehen- 

(11)  Ibidem,  folio  M  i. 

*  Bayle ,  qui  dans  cette  remarque  et  les  trois 
suivantes  a  rassemblé  ,  autant  qu’il  lui  a  été  pos¬ 
sible,  tous  les  jugemens  portés  sur  le  Traite  de 
Deo  ,  a  oublié,  dit  Joly,  un  passage  du  Sorberia- 
nn.  On  peut  aussi  consulter  ,  dit-il ,  les  Mémoires 
litte'raires  de  la  Grande-Bretagne ,  par  Michel 
de  Laroche,  tom.  X,  pag.  33o  ,  353  et  3ç)3. 

(iu)  J.bidem,  folio  F. 


à  la  chasse  quand  on  le  lui  porta  ;  il 
le  parcourut  si  diligemment  qu’au 
bout  d’une  heure  il  envoya  à  son  rési¬ 
dent  à  la  Haye  un  catalogue  des  hé¬ 
résies  qu’il  avait  trouvées  dans  cet 
ouvrage.  Il  ordonna  à  ce  résident  de 
notifier  aux  états  combien  il  détes¬ 
tait  ces  hérésies  et  ceux  qui  les  vou¬ 
draient  tolérer.  Les  états  répondirent 
que  si  Vorstius  était  coupable  des  er¬ 
reurs  qu’on  lui  imputait  ,  ils  ne  le 
garderaient  point.  Cette  réponse  ne 
contenta  point  sa  majesté  britanni- 

(i3)  Ibidem ,  folio  M  3. 
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que  :  elle  écrivit  une  lettre,  le  6  d’oc¬ 
tobre  i5ii  ,  à  messieurs  les  e'tats  , 
pour  les  exhorter  vivement  à  chasser 
ce  personnage,  quand  même  il  nierait 
les  erreurs  qu’on  lui  imputait  ;  car  , 
au  cas  qu’il  les  admît  et  qu’il  en  fût 
convaincu,  elle  ne  doute  point  qu’il 
ne  dût  être  brûle'  (i4).  Elle  déclare 
que  si  l’on  ne  travaille  pas  ardem¬ 
ment  ci  V extirpation  de  ces  pullulans 
athéismes  ,  elle .  protestera  publique¬ 
ment  contre  ces  abominations ,  elle  se 
séparera  de  l’union  de  telles  fausses 
et  hérétiques  églises, et,  en  qualité'  de 
de'fenseur  de  la  foi ,  elle  exhortera 
toutes  les  autres  églises  réformées  de 
prendre  un  commun  conseil ,  afin  d’é¬ 
teindre  et  renvoyer  aux  enfers  ces 
abominables  hérésies ,  nouvellement 
pullulantes ,  et  qu’en  son  particulier 
elle  défendra  à  tous  ses  sujets  de  han¬ 
ter  une  place  si  injectée  comme  l’ uni¬ 
versité  de  Leyde.  Avant  que  cette  let¬ 
tre  du  roi  Jacques  eût  été  rendue  à 
messieurs  les  états,  Vorstius  avait  été 
installé  à  Leyde.  Cela  fut  cause  que 
l’envoyé  d’Angleterre  ,  en  la  présen¬ 
tant  ,  fit  une  harangue  très-véhémen¬ 
te  contre  cette  installation  ,  et  mena¬ 
ça  de  l’inimitié  du  roi  son  maître  les 
Provinces-Unies ,  si  elles  toléraient 
Vorstius.  On  lui  répondit  que  ce  pro¬ 
fesseur  avait  reçu  ordre  de  s’abstenir 
des  exercices  de  sa  charge  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  répondu  aux  accusations  ; 
ce  qui  serait  examiné  dans  les  états 
de  Hollande  au  mois  de  février  pro¬ 
chain.  L’ambassadeur,  peu  satisfait 
de  cette  réponse  ,  harangua  tout  de 
nouveau  pour  faire  ses  protestations, 
et  menaça  les  états  ,  non-seulement 
de  la  haine ,  mais  aussi  de  la  plume 
du  roi  Jacques  (i5j.  On  répondit  com- 

(14)  Mais  si  d’ aventure  ce  misérable  Vors¬ 
tius  voudrait  nier  ou  équivoquer  sur  ces  blas- 
phémeux  points  d’hérésie  et  d’ athéisme  qu’il  a 
déjà,  publiés,  cela  vous  pourrait  peut-être  émou¬ 
voir  d’épargner  sa  personne ,  en  ne  le  faisant 
brûler  comme  jamais  aucun  hérétique  n’a  mieux 
mérité ,  et  comme  sur  ce  point-la  nous  nous  re¬ 
mettons  a  votre  chrétienne  prudence.  Mais  sur 
aucune  défense  ou  abnégation  qu  il  pourrait  fai¬ 
re  ,  de  le  permettre  de  vivre  et  dogmatiser  entre 
vous ,  cela  est  chose  si  abominable ,  que  nous  nous 
assurons  qu’il  n’entrera  jamais  en  la  pensée  d’ au¬ 
cun  de  vous.  Lettredu  roi  Jacques,  dans  le  Mer¬ 
cure  Français,  loin.  II,pag.  460,  édition  de  Co¬ 
logne. 

(15)  Il  fera  paraître  par  les  manifestes  qu'il 
fera  imprimer  et  publier  au  monde ,  de  quelle 
haine  il  déteste  les  athéismes  et  hérésies  de  V ors- 
tius ,  et  tous  ceux  qui  les  maintiennent.  Dans  le 
Mercure  Français,  la  même ,  pag.  468. 
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me  auparavant ,  et  qu’on  s’assurait 
que  sa  majesté  britannique  serait  con¬ 
tente  de  la  manière  dont  on  se  con¬ 
duirait  dans  les  états  de  Hollande, 
Cette  réponse  n’empêcha  point  que 
ce  prince  ne  fît  imprimer  un  livre 
où  il  exposa  sa  conduite  dans  cette 
affaire,  et  les  raisons  de  sa  condui¬ 
te,  non  sans  disputer  fortement  con¬ 
tre  Vorstius.  Celui-ci  publia  une  pe¬ 
tite  réponse  aux  extraits  que  ce  mo¬ 
narque  avait  communiqués  aux  états. 
J’entends  la  réponse  aux  proposi¬ 
tions  extraites  du  livre  de  Deo.  Il  la 
dédia  aux  états,  le  i5  de  décembre 
161 1.  Elle  est  tout  à-fait  respectueuse 
envers  le  roi  Jacques  ,  comme  elle  le 
devait  être. 

Toutes  ces  dates  convainquent  d’er¬ 
reur  M.  de  Sponde ,  qui  récite,  sous 
l’an  1610  (16),  que  le  roi  Jacques  , 
indigné  de  la  protection  que  les  états 
généraux  avaient  accordée  à  Vorstius, 
dont  il  avait  fait  brûler  les  livres  , 
les  menaça,  s’ils  ne  le  chassaient,  de 
les  diffamer  par  toute  la  terre  com¬ 
me  fauteurs  d’apostats ,  et  de  changer 
ses  alliances  en  une  haine  immortel¬ 
le  ;  et  que  les  états  ,  étonnés  de  ces 
menaces  ,  congédièrent  Vorstius  ,  à 
leur  grand  regret.  M.  de  Sponde 
ajoute  que  Vorstius  fut  honoré  com¬ 
me  un  apôtre  dans  les  divers  lieux 
où  il  séjourna  depuis  que  les  états 
l’eurent  renvoyé.  Toutes  les  fautes  de 
cet  auteur  ne  sont  pas  des  anachro¬ 
nismes  ;  car  depuis  que  les  états  de 
Hollande  eurent  congédié  Vorstius  , 
il  se  tint  caché  ,  et  fut  sujet  à  mille 
dangers  et  à  mille  opprobres  (17). 

(G)  IL  y  eut  des  procédures  J  Marc 
Gualthérus  a  étranglé  ici  sa  narra¬ 
tion  *  j  il  a  supprimé  des  faits  qui 
devaient  entrer  essentiellement  dans 
l’histoire  de  son  héros.  En  voici  deux. 
Il  fallait  dire  que  les  gomaristes  s’é¬ 
tant  opposés  à  la  vocation  de  Vors¬ 
tius  ,  les  états  de  Hollande  leur  or¬ 
donnèrent  d’en  dire  les  causes.  Il  y 
eut  donc  six  ministres  contre-remon- 
trans  qui  ,  dans  la  fameuse  confé¬ 
rence  de  la  Haye  (18),  proposèrent 

(16)  Num.  12, 

(  i  ç)  Voyez  la  remarque  (K). 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Fibliothéque  française  ,  XXX,  reproche  à  Bayle 
d’être  lui-même  inexact,  et  relève  huit  fautes  de 
Bayle. 

(18)  Elle  était  composée  de  six  ministres  con- 
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leurs  griefs  contre  Vorstius ,  le  39  d’a¬ 
vril  1611.  Ils  l’accusèrent  de  plu¬ 
sieurs  doctrines  sociniennes  ,  et  ils 
soutinrent  que  son  livre  de  Deo  sen¬ 
tait  plus  l’athée  que  le  théologien. 
Les  états  voulurent  que  l’on  soutînt 
à  Vorstius,  en  leur  présence,  ces  ac¬ 
cusations  ,  et  qu’il  défendît  sa  cause. 
Cela  fut  fait  en  présence  des  six  mi¬ 
nistres  que  chaque  parti  avait  dépu¬ 
tés  ,  et  en  présence  des  curateurs 
de  l’académie  de  Leyde  :  et  quand 
Vorstius  eut  été  ouï  ,  les  états  ju¬ 
gèrent  que  rien  n’empêchait  que 
la  vocation  qui  lui  avait  été  adres¬ 
sée  ne  sortît  son  plein  et  entier 
effet  (  19  ).  Ainsi  ,  encore  que  les 
ministres  contre -remontrans  reje¬ 
tassent  ses  réponses,  Vorstius  aurait 
triomphé,  si  un  incident  fâcheux  ne 
fût  survenu  à  la  traverse.  C’est  la 
seconde  chose  que  l’historien  devait 
raconter.  Quelques  disciples  de  Vors¬ 
tius  firent  imprimer  en  Frise  un  pe¬ 
tit  livre  de  OJJîcio  christiani  Homi- 
nis  ,  qui  contenait  plusieurs  doctrines 
des  antitrinitaires.  Il  fut  brûlé  pu¬ 
bliquement  :  on  découvrit  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l’avaient  fait  impri¬ 
mer  ,  et  on  leur  trouva  quelques 
lettres  qui  furent  rendues  publiques, 
et  qui  contenaient  bien  des  louanges 
pour  Vorstius  ,  et  bien  des  sujets  de 
soupçon  contre  quelques  autres  théo¬ 
logiens.  Ceux  qui  publièrent  ces  let¬ 
tres  y  joignirent  un  avis  à  toutes  les 
églises  réformées  ,  pour  leur  donner 
l’alarme  bien  chaude.  On  fouilla 
dans  tous  les  livres  de  Vorstius,  dans 
ce  qu’il  avait  dicté  ,  dans  ses  manu¬ 
scrits,  afin  d’y  trouver  matière  de  le 
charger.  Les  états  de  Frise  donnèrent 
avis  de  tout  cela  à  ceux  de  Hollande, 
et  aux  curateurs  de  l’académie  de 
Leyde.  11  fallut  donc  que  Vorstius  se 
purgeât  solennellement ,  et  qu’il  dé¬ 
clarât  qu’encore  qu’il  eût  écrit  quel¬ 
quefois  aux  sociniens  de  Pologne  ,  il 
était  très-éloigné  de  leurs  sentimens; 
et  que  ce  qu’il  en  faisait  n’était  que 
pour  mieux  connaître  leurs  ppinions, 
et  qu’il  en  usait  ainsi  envers  les 
jésuites  ,  auxquels  il  ne  faisait  pas 
difficulté  d’écrire.  Il  donna  sa  pro¬ 
fession  de  foi  bien  signée  touchant  le 

tre-remontrans  ,  et  d’autant  de  ministres  remon¬ 
trans. 

(iq)  Voyez  le  livre  intitule  :  PaciGcatorium  dis- 
sccii  Belgii,  per  Salomouem  Theodorum ,  pag. 
(ji  et  secj. 
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mystère  de  la  trinité  et  de  la  divi¬ 
nité  du  verbe  ;  et,  le  22  de  mai  1612, 
il  prononça  une  harangue  apologé¬ 
tique  devant  les  états  de  Hollande 
(20).  Nous  verrons  ci-dessous  que 
tout  ceci  l’engagea  à  publier  plu¬ 
sieurs  livres.  '  ' 

(H)  Il  se  tint  coi  a  Tergou.  ]  Cela 
paraît  par  le  témoignage  que  les  ma- 
istrats  du  lieu  lui  expédièrent  le  20 
e  juillet  1619.  Ils  certifient  que  pen¬ 
dant  les  sept  ans  et  trois  mois  qu’il  a 
séjourné  dans  leur  ville ,  il  s’est 
comporté  en  homme  de  bien  et 
d’honneur  (21).  Souhistorien,  en  pro¬ 
duisant  ce  témoignage  ,  fait  remar¬ 
quer  que  les  magistrats  qui  le  don¬ 
nèrent  étaient  du  nouvel  établisse¬ 
ment,  c’est-à-dire  très-opposés  aux 
arminiens.  Remarquons  ici  deux  fau¬ 
tes  du  sieur  Paul  Fréher.  Il  dit  (22) 
que  Vorstius  s’étant  transporté  en 
Hollande,  et  voyant  que  les  troubles 
s’y  augmentaient  tous  les  jours  ,  re¬ 
nonça  à  la  profession  actuelle,  et  se 
retira  à  Steinfurt,  jusques  à  ce  que 
les  magistrats  eussent  prononcé  sur 
le  différent.  C’est  la  première  faute. 
Tergou  ,  et  non  pas  Steinfurt ,  fut  la 
ville  de  retraite  qu’il  se  choisit  *. 
Fréher  ajoute  que  parce  que  Vorstius 
avait  succédé  à  Arminius ,  il  eut 
de  grandes  disputes  à  soutenir  contre 
Gomarus.  C’est  une  nouvelle  faute  : 
car  cela  veut  dire  qu’outre  et  après 
lesdifférens  qui  contraignirent  Vors¬ 
tius  à  se  retirer,  il  eut  des  que¬ 
relles  particulières  avec  Gomarus. 
Or  cela  est  faux  en  deux  manières  : 
il  n’eut  point  de  différens  avec  Go¬ 
marus,  qui  s’était  retiré  en  Zélande  , 
afin  de  ne  l’avoir  pas  pour  collègue 
(23)  ;  et  s’il  en  eût  eu  avec  lui,  ils 

(20)  Ex  eodem  PaciGcatorio  Belgii  dissecti  ,  p, 
64  et  set]. 

(21) Sese  in  omni  conversatione  et  actionibus 
gesserit  honestè,  probe,  modeste,  et  ad  exem- 
plum  ,  nec  quicquam  nos  aliud  quod  ad  mores  et 
vitam  ejus  attiuet  observaverimus  vel  audiveri- 
mus.  ^pz^dMarcum  Gualtherum. 

(22)  Theat.  Virorum  illustrium  ,  pag ,  363. 

*  Il  ne  se  choisit  pas  sa  retraite ,  dit  l’auteur 
des  Observations  insérées  dans  la  Bibliothèque 
française.  Les  états  de  Hollande  enjoignirent  à 
Vorstius  de  quitter  Leyde  et  d’aller  faire  un  sé¬ 
jour  à  Tergou,  pour  y  publier  les  écrits  qu’il  juge¬ 
rait  propres  à  le  justifier  des  hérésies  dont  on  le 
chargeait.  Or,  comme  plusieurs  de  ses  écrits  por¬ 
tent  la  date  de  son  séjour  à  Tergou,  il  ne  s’y  est 
donc  pas  tenu  coi ,  comme  le  dit  Bayle. 

(•i3)  Voyez  la  Vie  de  Gomarus,  parmi  celles 
des  Professeurs  de  Groningue,  pag.  qr. 
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eussent  été  les  mêmes  que  ceux  qui 
le  contraignirent  de  s’en  aller  à 
Tergou. 

(1)  Le  synode  de  Dordrecht.  V ayant 
déclaré  indigne  du  professorat .]  Son 
historien  exagère  odieusement  la  cir¬ 
constance,  qu’on  condamna  Vors- 
tius  sans  avoir  égard  à  la  prière  qu’il 
avait  faite  d’être  ouï  *  avant  que 
d’être  juge'.  11  y  a  tant  d’emportement, 
et  tant  d’injures  dans  cet  endroit  de 
son  histoire  ,  que  je  n’en  veux  pas 
salir  mon  papier.  Je  rapporte  seu¬ 
lement  ce  qui  n’est  que  narration  , 
ou  ce  qui  est  tellement  lie'  à  la  nar¬ 
ration  que  si  on  le  supprimait  le 
reste  ne  serait  que  ténèbres.  En 
tout  cas  si  je  rapporte  des  termes 
de'sobligeans ,  ce  seront  les  moins 

grossiers.  Procurante .  Boger- 

manno  effectuai  est  ut  Vorstius  ab- 
sens  inauditusque  condemnatus  et  pro¬ 
fessons  titulo  ac  honore  indignus 

declaratus  sit . ut  cujus  doctrina 

in  ecclesiis  et  scholis  reformalis  ne- 
quaquam  toleranda ,  sed  cum  detesta- 
lione  peniths  eliminanda  atque  extir- 
panda  esset.  JVon  obstanle  quod  tant 
serio  7'ogatu  per  hueras  ambierit  ut 
synodus  ipsum  audire ,  errorum  ac 
hœresum  (  quas  clamabant  )  légitimé 
ac  liquidé  ex  verbo  Dei  conuincere  , 
et  cliristianâ  lenitate  rectiora  docere 
vellet.  Cujus  equidem  judicii  ac  sen¬ 
te  ntiœ  dam natori ce ,  quant  nihil  aliud 
quam  crassa  i nvidia  conflavit ,  et 
V orslii  ad  coetum  istum  epistolœ 
salis  serice  et  prolixœ ,  si  uel  mini¬ 
mum  adhuc  honesti  sanguinis  guttam 
habent ,  sacrosancti  scilicet  concilii 
illius  togatos  patres  œlernum  pudere 
débet.  iMaximé  cinn  tam  probas  col- 
loquii  conditiones ,  itemque  alia  pro 
veritate  advenus  hcereticos prœstanda 
pfferret .  Sed  uiri  hujus  hnguam  ac 
légitimant  cum  eo  disputationem  pe- 
jùs  isti  lucifugœ  formidabant ,  quam 

*  G.  Brandt ,  auteur  de  l'Histoire  de  la  Bé- 
formation  des  Pays-Bas ,  dit  aussi  que  Vorstius 
fut  condamné  sans  être  oui.  Mais  l’auteur  des  Ob- 
i-en'rtttoujinséréesdansla  Bibliothèque  français e , 
XXX,  est  d’un  autre  avis.  «  Vorstius,  dit-il, 
*  avait  écrit  au  synode  de  Dordrecht  que  si  les 
»  écrits  qu'il  avait  publiés  ne  le  justifiaient  pas, 
»>  il  ne  savait  ylus  par  quel  moyen  parvenir  à 
>*  cette  fin.  N’etait-ce  pas  déclarer  assez  claire- 
»  ment  qu’il  n’avait  rien  à  dire  qu’il  n’eùt  déjà 
v  dit  :  il  avait  donc  été  ouï.  »  Aujourd’hui  du 
moins  la  publication  de  mémoires  justificatifs  ne 
constitue  pas  ce  qu’on  appelle  l’audition  d’un 
gitcusé. 


fullo  ululant.  Voilà  comment  les 
amis  de  Vorstius  tirèrent  un  sujet  de 
gloire  de  ce  qu’on  n’avait  pas  voulu 
l’entendre  :  ils  prétendirent  qu’on 
avait  redouté  la  force  de  son  esprit , 
la  vigueur  de  son  éloquence  et  le 
poids  de  ses  raisons,  et  qu’on  avait 
craint  de  sortir  vaincu  de  la  dispute. 
Rapportons  aussi  ce  que  dit  l’histo¬ 
rien  touchant  la  sentence  des  états 
de  la  province.  «  Post  hune  sacii 
»  fulminis  fragorem ,  alia  V orstium 
»  et  inimitior  tempestas ,  quod  neces- 
»  sum  erat ,  excepit.  Mox  enim  a 
))  promulgatd  Flaminum  sententid 
»  in  suffragium  eunt  senatus  populi 
))  Belgarum  ,  et  de  capile  innoxii 
»  T^orstii  staluunt  in  hune  modum. 

»  Juxta  sententiam  venerandæ  sy- 
»  nodi  Dordracenæ  Vorstius  functio- 
3)  nibus  suis  in  academiâ  Leydensi 
))  movetur,  salariumque  suum  dein- 
3)  ceps  ibidem  ei  procedere  vetatur. 

33  Prætereà  Hollandia  et  Westfrisia 
33  ei  interdicitur  ,  illâque  intra  sex 
33  septimanas  excedere  jubetur,  et  in 
33  eam  non  redire  sub  poenâ  arbitra- 
33  riâ  illi,  ut  perturbatori  publicæ 
3*  pacis,  irrogandâ.  Scilicet  quia  ju- 
33  dicatum  esset  ejus  in  isto  tractu 
33  commorationem  Reip.  damnosam 
33  esse.  3> 

Quelques  personnes  m’ayant  averti 
qu’on  jugeait  que  je  devais  rappor¬ 
ter  les  propres  termes  de  la  condam¬ 
nation  synodale  de  Vorstius,  j’en 
mettrai  ici  une  partie.  «  D’autant 
33  que  c’a  esté  le  plaisir  des  très- 
33  illustres  et  puissants  Estats  Géné- 
33  raux  d’enjoindre  à  ce  synode  par 
33  la  bouche  de  leurs  généreux  et 
ï)  honorables  députés ,  de  déclarer 
3>  sommairement  ce  qu’il  pense  et 
33  quel  estât  il  fait  de  la  théologie  ou 
33  doctrine  laquelle  est  contenue  es 
33  escripts  de  Conradus  Vorstius  doc- 
3)  teur  en  la  S.  Théologie,  et  sem- 
33  blablement  si  elle  peut  estre  en- 
33  seignée  salutairement  avec  fruict  , 
>3  édification  et  profit  es  églises  re- 
3>  formées,  ou  estre  en  pieté  tollere'e 
33  en  icelles  :  Ce  venerable  synode  , 
33  après  avoir  en  la  crainte  de  Dieu , 
33  bien  et  deuement  considéré  et  exa- 
»  miné  toutes  choses,  a  déclaré  una- 
33  nimement  et  déclaré  par  ces  pré- 
3)  sentes  que  ledict  Conradus  Vors- 
33  tins  ,  en  ses  derniers  escripts  , 
>3  nommément  au  traicté  qu’il  a  fait 
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3)  de  Dieu  et  de  ses  propriétés,  outre 
33  ce  qu’il  defend  les  erreurs  des  cinq 
33  articles  des  renionstrans  lesquels 
33  ont  esté  rejettés  en  ce  synode,  re- 
>3  voque  en  partie  en  doubte  non 
33  seulement  un  ou  deux  points  de 
w  la  religion  chrestienne  et  refor- 
>3  mée  ,  mais  aussi  doubte  de  plu- 
33  sieurs  et  des  principaux  d’icelle  ; 

>3  comme  sont ,  pour  exemple ,  les 
33  suivans  :  celuy  de  la  trinité  des 

3>  personnes  (2/j.) . Et  qu’en  par- 

3>  tie  aussi  il  afferme  et  pose  plusieurs 
33  choses  lesquelles  sont  totalement 
33  et  diametrallement  contraires  à  la 
33  vérité  que  Dieu  nous  a  relevée  es 
33  sainctes Escriptures,  etauxconfes- 
33  sions  de  toutes  les  églises  refor- 

33  mées .  Davantage  aussi  qu’il 

33  enerve  et  débilité  par  cy  par  là  , 
33  avec  un  très  -  grand  danger ,  les 
33  principaux  etplus  forts  argumens  , 
33  que  tant  l’antiquité  venerable  que 
3»  les  docteurs  modernes  de  l’eglise 
33  reformée ,  ont  justement  tirés  de  la 
3)  parole  de  Dieu  et  employés  pour  es- 
»  tablir  et  maintenir  la  doctrine  ortlio- 
33  doxe,  et  sur  tout  ladeité  éternelle 
33  de  nostre  seigneur  Jésus,  sans  en 
33  produire  ny  remettre  aucuns  autres 
33  en  la  place ,  pour  prouver  plus  puis- 
33  samment  et  arbouter  la  doctrine  de 
>3  ceste  vérité  qu’il  choque.  Qu’il 
>3  avance  soigneusement  et  presse 
33  très-instamment  et  tant  qu’il  peut 
3>  des  sophismes  et  vaines  arguces 
)3  par  lesquelles  la  vérité  est  em- 
33  brouillée  et  enveloppée  ,  sans  tou- 
33  cher  aucunement  à  la  solution 
33  d’icelles ,  ains  les  laissant  toutes 
33  telles  et  en  leur  entier,  pour  les 
33  faire  plus  aisément  recevoir  et  fi- 
33  cher  es  esprits  de  ceux  qui  liront 
a  ses  escripts,  de  sorte  qu’il  est  ma- 
33  nifeste  et  évident  qu’il  s’est  voulu 
33  finement,  fraier  le  chemin  et  ou- 
33  vrir  comme  par  sous  terre  une 
33  porte  pour  instiler  les  impies  et 
33  meschantes  heresies  de  Socin  et 
33  des  autres  ;  et  par  ainsi  de  tromper 
3)  et  seduire  à  bon  escient ,  sous  om- 
33  bre  et  apparence  de  faire  enqueste 
33  et  recherche  de  la  vérité.  Qu’en 
33  vain  et  pour  néant  il  avoit  jusqu’à 
3>  maintenant  tasché  et  s’estoit  effor- 
33  ce'  de  couvrir,  encrouster  et  farder 

(24)  Actes  du  synode  de  Dordrecht ,  session 
CLJÏ^vag.  588  de  La  traduction  de  Richard  Jean 
de  Nérée,  édition  de  Lejrde  f  1624,  in-4°. 


33  toutes  ces  opinions  de  diverses 
3)  sortes  et  ineptes  distinctions ,  ex- 
33  cuses  frivoles  ,  fuittcs  et  esehappa- 
3)  toires  misérables ,  frauduleuses  et 
33  trompeuses  dissimulations  et  des- 
33  guisemens.  Et  partant  que  non 
33  seulement  ceste  sienne  licence  des- 
33  bordée  et  desreigle'e  de  disputer 
3>  et  mettre  en  doubte  les  principaux 
33  poincts  de  la  religion  chrestienne, 

33  et  ceste  façon  et  maniéré  ondoyan- 
33  te,  incertaine,  douteuse,  et  obli- 
33  que  d’enseigner  est  très-perni- 
33  cieuse  à  L’eglise  ,  nullement  du 
33  monde  seante  ny  convenable  à  cho- 
33  ses  si  sainctes  et  de  si  haulte  lice  , 

»>  et  partant  du  tout  indigne  d’un 
33  professeur  qui  se  dit  orthodoxe 
33  (25)....  Et  déclaré  le  dict  Conradus 

33  Vorstius . totalement  indigne 

33  et  du  nom  de  professeur  ou  doc- 
33  teur  es  églises  reformées.  Finale- 
33  ment  ceste  assemblée  synodale  prie 
3»  serieusement  et  instamment  les 
33  très-illustres  et  très-puissans  Estats 
j)  Généraux  qu’il  leur  plaise  de  bonne 
»  heure  ,  par  leur  autorité  ,  oster  et 
»  retrancher  des  églises  reformées  ce 
)>  scandale  et  ceste  pierre  à  laquelle 
3)  un  chascun  clioppe  et  s’aheurte  , 
)>  et  de  faire  et  procurer  aussi  en 
))  sorte  que  les  églises  de  ces  Pays- 
»  Bas  ne  soyent  plus  entachées  et 

souillées  de  tels  dogmes  et  de  tel- 
•»  les  heresies  et  blasphémés,  suppri- 
33  mants  à  ces  fins,  avec  autant  de 
3j  prudence  et  de  prévoyance  que 
»  faire  se  pourra  ,  les  escripts  dudict 
3)  Vorstius  ,  et  de  ceux  de  son  calibre 
3>  et  de  mesme  farine  (26).  3>  Vorstius 
fit  une  réponse  à  ce  jugement  syno¬ 
dal  :  elle  est  assez  bien  tournée  •  on 
la  voit  toute  entière  dans  l’ouvrage 
que  je  cite  (27). 

(K)  Il  se  fit  plus  d’une  fois  en  péril 
de  mort.']  11  y  eut  des  gens  qui  se 
firent  une  affaire  de  découvrir  où  il 
logeait,  afin  de  l’aller  apprendre  à 
ses  ennemis.  Il  fallut  qu’il  changeât 
souvent  de  demeure,  et  qu’il  tînt 
une  échelle  toute  prête  aux  fenêtres, 
en  cas  qu’on  voulût  enfoncer  la  por¬ 
te  5  et  quelquefois  cela  ne  le  pouvait 

(25)  La  meme ,  pag.  58g. 

(26)  La  même ,  pag.  5go. 

(27)  Epistolæ  ecclesiasticæ  et  tlieologicæ  præ- 
stantium  ac  erudilorum  Yirorum  ,  pag.  588  et 
seq.  ,  edit.  1684.  C’est  le  même  livre  que  je  nom¬ 
me  simplement  quelquefois  Lettres  des  arminiens, 
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pas  rassurer ,  parce  que  des  gens  ar-  ches.  On  ne  l’obtient  que  par  le 
mes  environnaient  la  maison ,  et  par  moyen  de  la  repentance.  Ceux  qui 
devant  et  par  derrière.  Cela  faisait  voulaient  battre  Vorstius,  le  piller  , 
([ue  plusieurs  personnes  n’osaient  lui  l’assassiner,  le  traîner  dans  un  ca- 
fournir  un  logement.  Je  ne  garantis  cliot,  le  couvrir  d’injures,  croyaient 
point  la  vérité  de  ces  faits  ;  je  les  faire  une  bonne  action ,  et  rendre  un 
donne  tels  que  je  les  lis  dans  Gual-  très-bon  service  à  Dieu  :  ils  n’avaient 
thérus,  dont  voici  les  paroles  :  Ut  donc  garde  d’ètre  poussés  par  leurs 
quietem  et  securitatem  ali  quant  in  isto  remords  à  recourir  à  la  clémence  cé- 
suo  latibulo  speraret. ,  tamen  feri  non  leste,  ils  mouraient  donc  impénitens. 
potuit  qiiin  singulis  perte  cliebus  et  On  devrait  faire  attention  à  ce  pré- 
noctibus  centenis  mortibus  enecare-  cipice  lorsqu’on  échauffe  les  esprits 
tur ,  cüm  turpissimi  proditores  (  ge-  de  la  populace  contre  les  docteurs 
nus  (*)  liominum  publico  exitio  re-  errans. 

pertum  )  jugent  opérant  darent  uti  (L)  Et  ferrent  dans  V  oraison.']  Son 
virum  latitantem  investi gare ,  extra-  panégyriste  dit  des  merveilles  de  la 
ftere,  inmanus  persecutorum  tradere,  patience  que  Vorstius  témoigna  au 
et  nefario  indicii  prœmio  exhilarari  milieu  des  invectives  qui  lui  pleu- 
possent.  Quolies  ist'ic  domum  mutas-  vaient  sur  la  tète.  Possent ,  audilores , 
se,  quolies  noctes  insomnes  ex  rnelu  ad  singulas  isias  palientiœ  seu  spe - 
jamjam  irruentium  duxisse ,  quoties  cies  seu  proprietates  vira  exempla 
scalas  fenestris  foris  applicatas  ad  proferre ,  maximè  ad  devoratas  cum 
subitum  ejfugium  habuisse  putatis.  patientid  nulli  linguœ  die  eut  la  osorum, 
Quoties  in  extremâ  consternatione 
arbitramini  constitutum  Juisse ,  cüm 
non  ï'aro  omnes  eum  domibus  suis 


zelotarum ,  hostium  insole ntias  ,  dic- 
teria ,  scommata  ,  convicia  ,  calum- 
nias  quas  a  prima  vigore  dap.»  sacri 
recipere  negarent  periculi  timoré  ?  furoris  Corybantum  in  Belgio  ab  ah 


cüm  Thrasones  martii  et  anticam  et 
posticam  cum  sclopetis  oneratis  ob- 
servarenl  ædium  quibus  tegi  putare- 
tur  ?  In  tanlis  angustiis  biennium  cir- 


quot  annis  libenter  et  bono  ex  assue - 
tudine  stomacho  concoxit ,  proptet 
conscientiam  et  cœlestem  veritatem  , 
tant  h  devotis  illis  religiosi  ordinis 
citer  assumpsit  (28).  C’e’taitalors  qu’il  capitibus  ,  quant  il  promiscud  populi 
avait  le  plus  grand  sujet  de  souhaiter  fece  ,  et  quibusdam  thrasonibus  qui 
l’épitaphe  qu’un  poète  de  ses  amis  se  Martis  pullos  et  Bellonæ  ftlios  , 
suppose  qu’il  souhaita  quelques  an-  festivo  ,  Hercules  elogio  ornare  so- 
nées  auparavant.  lent,  possem ,  inquam,  hujus  rei  riva 

A t  vos  posteritas  tumulo  heee  inscribite  verba,  vei  U  et  admit  anda  exempla  vobi S 
Posthuma  Joriunce  signa  futura  meœ.  referre,  nisi  me  tempus ,  etc,  (3o).  Il 

Niiüa  reformata  mihi  pars  dilcctior  imquam,  ajoute  qu’on  le  trouvait  Souvent  à 
Nulla  refor, natapars  minus œqua  miht  (,g).  gJenQUX  dam  pexercice  de  la  prière. 

On  peut  faire  une  remarque  considé-  Quant  multos  esse  eos  putatis  qui 
rable  sur  les  mauvais  effets  du  zele  ilium  inter precandumhumi  in  genua 
de  religion  :  c’est  qu’il  ôte  les  remords  abjectum,  et  in  conclavi  alicubi  so- 
du  crime,  et  met  un  homme  hors  l uni  de  improvisa  non  semel  oppres- 

serunt?  Il  n’y  a  point  de  vertu  chré¬ 
tienne  dont  on  ne  le  représente  émi¬ 
nemment  revêtu  :  et  surtout  011 
prétend  qu’il  fit  une  belle  mort. 
Voyez  non-seulement  notre  Gual- 
thérus,  mais  aussi  une  lettre  que 
l’auteur  de  l’oraison  funèbre  de 
Vorstius  (3i)  écrit  à  un  de  ses  amis. 
Elle  est  parmi  celles  des  arminiens  , 
à  la  page  684  de  l’édition  in-folio. 

(3o)  Gualtlierus,  de  Vitâ  et  Obitu  Conradi 
Vorstii  ,  prtÿ.  N. 

{'il)  Celle  Oraison  fut  faite  en  flamand  par 
Jean  Grévius.  Jroyez  les  Lettres  des  arminiens, 

pa^.  6S4. 


d’état  de  recourir  à  la  seule  voie  par 
ou  l’on  obtient  le  pardon  de  ses  pé- 

(*)  Tacit. 

(28)  Gualtlierus  ,  de  Yitâ  et  Obitu  Conradi 
Vorstii  ,  pag.  iV. 

(29)  Ces  quatre  vers  sont  la  conclusion  d’une 
épigramme  de  huit  distiques ,  qu’on  voit  a  la  fin 
de  î’Éloge  de  Vorstius  dans  le  livre  intitulé  :  II- 
lustrium  Hollandiæ  et  West-Frisiæ  ordinum  aima 
aeademia  Leydensis,  imprimé  a  Lejde  l’an  xGi^. 
Les  six  vers  précédais  sont  : 

Nunc  fratrum.  in  me  versa  cohors ,  et  prodiga 
zeli 

Æmula  civili  prælia  Marte  gerit. 

Née  calamo  stant  bella  virum  :  deposcitur  ipsis 
Victima,  et  insontis  supplicium  fidei. 

Sed  medns  ereeta  malis  mens  conscia  recti, 
Fréta  Deo,  nulli  sueeubat  iuvidiæ. 
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(M)  /Z  avait  publié  plusieurs  livres.  ] 
J’en  ai  déjà  marque'  deux  ,  dont  l’un 
est  un  recueil  de  diverses  thèses  de 
théologie,  etl’autrelefameux  et  perni¬ 
cieux  Traité  de  Deo,seuDisputaliones 
clecem  de  JYatura  et  Attribulis  Dei , 
diverso  tempore  Steinfurti  publiée 
habitœ  (32).  Avant  qu’il  publiât  ce¬ 
lui-ci,  on  avait  vu  son  Idea  seu  bre- 
vis  Synopsis  totius  sacrœ  Théologies  ; 
un  livre  de  prière,  en  allemand  ;  ses 
disputes  de  Cousis  deserendi  romani 
P apatiis ;  son  Index  Errorum  Eccle- 
siœ  romance ,  subjeclo  cuique  capili 
antidoto  ;  son  Traité  allemand  des 
Indulgences  ;  sa  Tessaraclecas  Anti- 
Pistoriana  ,  seu  Responsio  ad  librum 
Johannis  Pistorii  de  quatuorclecim 
Arlicidis  in  Religione  controversis  ; 
son  Apologi e  pro  Ecclesiis  ortliodoxis 
contra  jesuitas  ;  et  ses  Antapodixes 
de  tribus primis  Fidei  articulis  ,  sive 
contraries  Demonstrationes  très  qui- 
bus  tandem  jesuilicœ  apodixes  a  R  , 
D.  advershs  Apologiam  emissce  con- 
futantur.  On  vit  paraître  ,  l’an  1610  , 
son  Anti-Rellarminus  contractus ,  seu 
brevisRefutatio  quatuor  tomorum  Bel- 
larmini.  Ses  autres  écrits  furent  faits 
depuis  qu’il  se  fut  transporté  en  Hol¬ 
lande,  et  concernent  les  disputes 
arminiennes  ,  ou  plutôt  son  traité  cle 
Deo.  Il  s’éleva  contre  lui  un  essaim 
de  plumes  qu’il  repoussa  le  mieux 
qu’il  put  pendant  quelque  temps; 
mais  enfin  il  fallut  céder  au  nombre 
et  à  la  lassitude  de  répéter  les  mê¬ 
mes  choses.  Ses  plus  ardens  enne¬ 
mis  furent  les  Frisons ,  comme  Bo- 
german  ,  ministre  de  Leewaarden,  et 
Sibrand  Lubbert,  professeur  en  théo¬ 
logie  à  Franeker.  11  écrivit  contre  ce 
dernier,  Calalogus  errorum  S  ibrandi; 
Parœnesis  ad  Sibrandum  ;  et  Scholia 
alexicaca  ad  Commenlarios  S  ibrandi. 
Je  ne  parle  point  de  l’Exegesis  apo- 
logetica  pro  Traclatu  deeodem ,  qu’il 
publia  l’an  1611  ,  ni  de  son  Proclro- 
mus  advershs  criminationes  quorun- 
damjratrum,  ni  du  Plenius  Respon- 
sui?i  ad  easdem  illas  Criminationes  ; 
mais  je  dirai  quelque  chose  de  sa 
dispute  avec  Piscator.  Elle  comprend, 
t°.  P arasceve  ad  amicam  Collationem 
cum  Johanne  Piscatore  ,  super  nolis 
hujus  ad  loca  quœdam  ex  ilhus  Trac¬ 
tatu  de  Deo  et  Exegesi  apologeticâ 
pridem  excerpta  •  20.  arnica  Collalio 
(32)  Imprime  h  Sleinfurl  l'an  îGxo. 


cum  eodem  Piscatore;  3°.  arnica  Du- 
plicalio  una  cum  appendice  sive  Pa- 
ralipomenis  ad  tripartitam  respon- 
sionem  apologeticam  Piscatoris  ;  4°. 
Examen  Tractants  Piscatoris  dedivi- 
nâ  prœdeslinatione.  Il  ne  répondit 
rien  à  Sopingius,  ministre  frison  ,  ni 
à  Brokérus  ,  ministre  dans  la  Nort- 
Hollande  ;  mais  il  en  usa  autrement 
envers  un  Anglais  nommé  Matthieu 
Sladus,  qui  s’était  rué  sur  lui  avec 
une  terrible  furie.  Il  lui  fit  une  ré¬ 
ponse  qui  fut  imprimée  à  Tergou 
l’an  i6i5.  Ce  Sladus  était  recteur  de 
l’école  d’Amsterdam,  et  voulut  pren¬ 
dre  la  plume  en  faveur  du  roi  son 
maître  ,  qui  avait  demandé  aux  états 
que  l’on  chassât  Vorstius.  On  ne  peut 
pas  écrire  d’une  manière  plus  em¬ 
portée,  si  ce  n’est  qu’on  veuille  dire 
qu’un  autre  sujet  de  ce  prince  écri¬ 
vit  encore  avec  plus  d’emportement 
contre  Vorstius  :  je  parle  de  George 
Eglisemmius,  médecin  écossais,  qui 
demeurait  à  la  Haye ,  et  qui  publia 
Crisis  et  Hypocrisis  Pors  liant  res- 
ponsi ,  où  il  l’accusa  devant  les  Etats 
juridiquement  d’athéisme,  de  paga¬ 
nisme,  de  judaïsme,  de  turcisme  , 
d’hérésie  ,  de  schisme  et  d’ignoran¬ 
ce  (33).  11  lui  envoya  divers  cartels 
de  défi,  pour  l’obliger  à  comparaître 
et  à  se  défendre  ;  et  s’adressant  aux 
Etats  ,  il  leur  dit  qu’il  demande  et 
qu’il  attend  un  examen  de  rigueur  , 
et  qu’il  faut  que  Vorstius  ou  que 
ses  accusateurs  soient  châtiés  (34). 
C’était  venir  au  fait  :  il  n’y  a  rien  de 
plus  juste  qu’une  telle  alternative; 
et  néanmoins  il  n’y  a  rien  de  plus 
rare  que  de  voir  les  calomniateurs  , 
en  matière  d’hérésie  ou  d’impiété  , 
recevoir  la  peine  qui  leur  est  due. 
On  croit  qu’il  suffit  d’absoudre  les 
innocens  ;  et  au  lieu  dé  faire  souffrir 
à  l’accusateur  la  peine  du  talion,  on 
le  remercie  quelquefois  de  son  grand 
zèle,  ou  bien  l’on  se  contente  de 
l’avertir  qu’il  ne  faut  pas  aller  si  vite. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  médecin  pre¬ 
nait  bien  la  chose  ,  mais  il  était  as- 

(33)  Voy  ez  le  PaciGcatorium  Belgii  dissecti , 

.... 

(34)  Super  liis  aliisque  ita  Ordiües  aflatur.  Rîpi- 
dissimuin  examen  rursus  expeto  et  expeclo.  Am 
enim  J^orstius  à  me  aliisque  pene  omnibus 
atheismi  accusalus  pleclendus  est ,  aut  accus alo- 
res  tum  pcenam  lemere  litigantium ,  lum  caluin- 
uialorum  mulctampassuri ,  autperenni  dcdecore 
ajjiciendi.  Voyez,  le  même  livre,  pag.  q'i. 


4,8 


VORSTIUS. 


suré  qu’il  ne  risquait  rien  ,  quelque  de  mort?  In  qnd,  dit  il,  liaud  obscure 
absurde  et  contradictoire  que  fût  prodit  quæ  ejus  de  Deo  ac  Christo 
son  accusation  :  les  menaces  que  le  Domino  fuerit  sententia.  Il  ajoute 
roi  Jacques  avait  fait  faire  à  la  répu-  que  Vorstius  faisant  imprimer  le 
blique  des  Provinces-Unies ,  si  elles  Traité  de  Faustus  Socin  de  Auctori- 
soutenaient  Vorstius,  ôtaient  toute  tate  sacræ  Scripturœ ,  y  joignit  une 
crainte  aux  accusateurs.  Il  ne  faut  préface  de  sa  façon,  et  il  lui  donne 
donc  pas  s’étonner  que  Vorstius  ait  le  livre  qui  a  pour  titre  Compen- 
laissé  tomber  les  défis  de  l’Écossais  ,  diolum  Doctrines  Socinianorum ,  que 
homme  qu’il  pouvait  d’ailleurs  abî-  Cloppenbourg  a  réfuté  ,  et  attribué  à 
mer  en  trois  mots.  Il  n’avait  qu’à  lui  Ostorodus  et  Voidovius.  De  toutes 
dire,  Vous  m  accusez  d’athéisme  :  ces  preuves,  il  n’y  a  que  la  confession 
or  selon  vous  ma  doctrine  est  judài-  de  foi,  écrite  et  signée  au  lit  de  mort, 
que ,  mahométane  et  hérétique;  et  qui  ait  de  la  force. 
il  est  clair  comme  le  jour  que  les  Un  écrit  de  cette  nature,  il  faut 
juifs ,  les  mahométans  et  les  héré-  l’avouer,  confirme  très-puissamment. 
tiques  ne  sont  point  alliées  :  donc  par  les  soupçons  que  l’on  avait  formés 
les  propres  termes  de  votre  accusa-  contre  lui  depuis  tant  d’années  5  mais 
lion,  je  suis  innocent  a  l’égard  de  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  puisse 
t athéisme  ;  ^ t  si  vous  gagnez  votre  conjecturer  que  les  traverses  et  les 
procès  a  l’égard  de  l’hérésie ,  je  de-  disgrâces  qu’il  souffrit  achevèrent 
vrais  être  cassé  aux  gages;  mais  par  ce  qu’un  génie  trop  curieux  et  trop 
la  loi  du  talion  vous  devriez  souffrir  novateur  avait  commencé.  Je  veux 
la  mort.  L’Ecossais  se  serait  moqué  dire  que  peut-être  il  devint  bon  so¬ 
dé  cette  attaque ,  et  sans  avoir  honte  cinien  ,  à  force  de  se  voir  accusé  de 
de  ses  calomnies ,  fier  de  son  impu-  cette  hérésie  ,  et  maltraité  pour  ce 
nité,  il  eût  joui  d’un  plein  triomphe  ,  sujet  ;  et  qu’il  se  serait  guéri  de  ses 
pourvu  seulement  qu’on  eût  con-  fantaisies  particulières  ,  s’il  eût  trou- 
vaincu  d’hérésie  son  adversaire.  Il  y  vé  dans  l’église  réformée  un  repos 
a  quelques  œuvres  posthumes  de  glorieux.  Il  n’y  a  rien  qui  indispose 
Vorstius,  des  Commentaires  sur  l’É-  davantage  contre  l’orthodoxie  ,  que 
criture,  etc.  Voyez  la  Bibliothèque  d’en  être  persécuté.  Je  crois  même 
des  Antitrinitaires  (35).  qu’il  arrive  assez  souvent ,  en  matiè- 

(N)  On  n’avait  pas  tort  cle  le  soup-  re  d’hérésie,  ce  qui  n’est  que  trop 
conner  d’un  grand  penchant  vers  le  ordinaire  par  rapport  à  l’amitié  et  à 
socinianisme,  j  Les  sociniens  lui  of-  la  fidélité.  On  enseigne  aux  gens  à 
frirent  une  profession  en  théologie  être  infidèles  ,  si  on  les  soupçonne  de 
l’an  1601  ,  et  lui  députèrent  Jérôme  l’être  déjà  (3g).  Un  mari  jaloux  et 
Moscorovius  pour  traiter  de  cette  soupçonneux  mal  à  propos  s’attire 
affaire  (36).  Ce  n’est,  pas  une  preuve  souvent  le  déshonneur  qu’il  eût  pré¬ 
convaincante  de  son  socinianisme,  venu  par  une  conduite  sans  ombrages, 
j’en  conviens,  et  l’on  peut  voir  son  Voilà  donc  ce  que  gagnent  quelque- 
apologie  là-dessus  ,  dans  une  lettre  fois  certains  criards  ,  qui  ne  peuvent 
qu’il  écrivit  à  Uyttenbogard  (37).  voir  qu’on  leur  propose  des  difficul- 
Mais  que  dira-t-on  contre  Sandius  ,  tés  ,  ou  qu’on  s’éloigne  de  la  traditi- 
qui  assure  (38)  qu’ayant  douté  quel-  ve  ;  qui  ne  peuvent ,  dis  je  ,  voir 
que  temps  s’il  placerait  Vorstius  par-  cela  sans  former  de  mauvais  soup- 
mi  les  auteurs  unitaires ,  il  n’a  plus  çons  contre  leur  prochain  ,  et  sans 
hésité  après  avoir  vu  la  confession  le  rendre  suspect  à  toute  la  terre  : 
que  Vorstius  signa  de  sa  main  au  lit  ils  sont  cause  qu’il  devient  ce  qu’il 

n’était  pas.  Plusieurs  causes  produi- 
ag.'.  o  Jfxet  fussi  la  remarque  sent  ce  changement  :  or  il  serait 
3^I#  r  beaucoup  plus  utile  et  moins  scanda- 

(36)  Sandius,  in  Bibliotli.  Antitrinitar. ,  pag.  leux  de  n’en  venir  point  à  la  ruptu- 
98,  dit  que  les  frères  polonais  résolurent ,  Van  re.  Cependant  il  y  a  des  occasions  011 
»îlln/yn0f°  fu-Uncnsi ’  vocarf  l’on  rend  beaucoup  de  service  à  la 

ad  gymnasium  Jjuclavicianum  regendum.  \  L 


(3 r,)  C  est  la  DCXXIIIe .  dans  l’édition  in-fol. 
des  Lettres  des  arminiens  ,  pag.  927. 

(38)  Biblioth.  Antitrinitar.  ,  pag.  98. 


(.39)  Fidelem  si  putaveris  faciès.  Narn  multi 
fallere  docuerunt  dum  liment  falli ,  et  aliis  jus 
per  candi  suspicando  fecerunt.  Seneca,  epist.  III. 
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cause  ,  en  criant  contre  les  personnes  du  sentiment  de  saint  Augustin.  Ce 
suspectes  :  c’est  lorsqu’elles  se  pro-  père  fut  cause  qu’elle  embrassa  la 
posent  de  pervertir  tout  sous  le  faux  doctrine  qu’on  nomme  aujourd’hui 
visage  d’ami ,  et  à  la  faveur  d’une  le  calvinisme  $  mais  elle  revint  in- 
belle  réputation.  Qu’on  a  de  la  peine  sensiblement  au  premier  e'tat.  Si  l’on 
à  trouver  de  bonnes  règles  !  car  la  voit  la  doctrine  de  la  prédestination 


même  conduite  est  quelquefois  per¬ 
nicieuse  ,  et  quelquefois  avantageuse. 

(0)  IL  fit  un  grand  tort  au  parti 
arminien.  ]  On  crut  avoir  fait  un 
coup  de  partie  en  obtenant  que  Vor- 
stius  succédât  à  Arminius  dans  la 
profession  de  Leyde  ,  et  il  se  trouva 
que  rien  ne  fut  plus  avantageux  aux 
adversaires  des  remontrans.  Vorstius 
donnait  tant  de  prise  ,  par  sa  nou¬ 
velle  manière  de  dogmatiser  sur  les 
attributs  de  Dieu ,  et  il  fut  si  aisé  de 
soulever  contré  lui  les  soupçons  pu¬ 
blics  ,  qu’on  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  le  rendre  odieux.  Après  quoi 
il  fut  très-facile  à  des  gens  qui  ne 
manquaient  ni  de  zèle  ,  ni  de  langue, 
ni  de  plume  ,  de  faire  tomber  sur  le 
parti  arminien  toute  la  haine  que 
l’on  avait  excitée  contre  le  nouveau 
professeur.  On  n’avait  qu’à  représen¬ 
ter  l’empressement  des  amis  d’Armi- 
nius  pour  faire  venir  à  Leyde  ce 
personnage.  C’est  amsi  que  la  provi¬ 
dence  de  Dieu  se  plaît  tous  les  jours 
à  confondre  la  prudence  humaine.  Ce 
à  quoi  l’on  travaille  le  plus  ardem¬ 
ment  ,  comme  au  sujet  le  plus  solide 
de  nos  espérances  ,  est  la  plupart  du 
temps  ce  qui  nous  ruine.  Il  faut  bien 
remarquer  que  quand  les  amis  d’Ar- 
minius  jetèrent  la  vue  sur  le  profes¬ 
seur  de  Steinfurt,  ils  le  croyaient 
tout-à-fait  pur  de  l’hérésie  socinien- 
ne  (4o)  ;  mais  était-il  aisé  d’en  con¬ 
vaincre  les  gens  prévenus  ,  ou  d’em¬ 
pêcher  que  ces  mêmes  gens  ne  per¬ 
suadassent  le  contraire  ?  Je  trouve 
assez  vraisemblable  ce  que  j’ai  oui 
dire  plus  d’une  fois  ,  qu’Arminius  et 
les  docteurs  de  son  opinion  eussent 
rendu  un  très-grand  service  à  leur 
cause  s’ils  avaient  gardé  un  profond 
silence.  Leurs  cinq  articles  sont  de 
nature  à  s’insinuer  d’eux-mêmes  :  il 
serait  arrivé  ,  dit-on  ,  au  calvinisme, 
la  même  chose  qu’au  luthéranisme 
il  se  serait  trouvé  insensiblement 
arminien  ,  si  on  eût  laissé  faire  la 
nature.  L’ancienne  église  n’était  point 

(4o)  Cola  -parait  par  la  lettre  ^zt’Uyttenbogard 
lui  écrivit  le  if\  de  juin  1611.  V oyez  la  CLXIVe. 
lettre  des  arminiens,  dam  l'edition  de  1684. 


avec  ses  suites  fortement  soutenue 
dans  le  parti  réformé ,  c’èst  à  cause 
que  les  disputes  y  ont  causédeux  fac¬ 
tions  ,  et  un  schisme  qui  subsiste 
encore.  L’église  anglicane  ,  qui  s’est 
considérée  comme  un  corps  à  part 
et  détaché  de  celui  où  ce  schisme 
s’est  formé,  n’a  point  été  préoccupée 
du  zèle  ardent  que  la  dispute  avait 
fait  naître  dans  l’esprit  des  contre- 
remontrans  :  ainsi  elle  a  coulé  peu  , 
à  peu  vers  des  hypothèses  mitigées  , 
et  bien  différentes  du  calvinisme.  La 
même  chose  serait  arrivée  en  Hollan¬ 
de  si  Arminius  n’eût  point  formé  de 
parti.  Voilà  ce  que  j’ai  ouï  dire  plu¬ 
sieurs  fois  à  des  gens  de  tête.  Je  n’exa¬ 
mine  point  s’ils  ont  raison. 

Je  dirai  seulement  qu’on  aurait 
grand  tort  de  prétendre  que  les  dis¬ 
putes  de  l’arminianisme  n’ont  pas 
excité  beaucoup  de  désordres  parmi 
les  théologiens  anglais  ;  car  il  y  a  eu 
des  temps  où  ceux  qui  étaient  sus¬ 
pects  de  favoriser  cette  secte  ont 
souffert  persécution  (40  -  M.  Des-Mai- 
zeaux  (42)  m’a  communiqué  sur  cela 
plusieurs  faits  curieux  ,  qu’il  a  tirés 
de  quelques  livres  anglais.  On  pour¬ 
ra  les  voir  un  jour  dans  le  Supplé¬ 
ment  de  ce  Dictionnaire.  Il  ne  faut 
donc  pas  qu’on  se  figure  que  l’église 
anglicane  ait  été  exempte  de  contes¬ 
tations  sur  les  matières  de  la  grâce  : 
elle  y  a  eu  sa  bonne  part ,  et  même 
avant  le  synode  de  Dordrecht  ;  mais 
il  faut  pourtant  avouer  deux  choses, 
l’une  qu’avant  ce  temps-là  il  était 
beaucoup  plus  libre  aux  théologiens 
anglais  qu’à  ceux  des  autres  pays 
de  ne  pas  suivre  l’hypothèse  de  Cal¬ 
vin  sur  la  prédestination  ,  sur  l’ex¬ 
tinction  du  franc  arbitre  ;  l’autre  , 
que  depuis  le  rétablissement  de  l’é¬ 
piscopat  sous  Charles  II  les  disputes 
sur  ces  points-là  n’ont  pas  fait  beau¬ 
coup  de  bruit  dans  la  Grande-Breta¬ 
gne  ;  on  ne  s’y  est  pas  fort  querellé 

(41)  Voyez,  tom.  VI,  pag.  524,  la  remarque 
(D)  de  l’article  Forbes  (Guillaume). 

(42)  Dont  il  est  parle’ ,  tom.  XII,  pag.  45g,  ar¬ 
ticle  Ramvs  ,  remarque  (O) ,  a  la  fin ,  et  dans  ce 
volume,  pag.  4^6,  article  Virgile,  citai.  (21). 
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sur  ce  cliapitre  ;  et  c’est  à  la  faveur 
de  ce  calme  que  l’hypothèse  d’Armi- 
nius  s’est  accrue  el  répandue.  Ceux 
qui  l’ont  goûtée  n’ont  point  harcelé 
les  autres  ,  et  ils  les  ont  disposés,  par 
cette  modération  ,  à  n’avoir  pas  tant 
de  zèle  pour  le  synode  de  Dordrecht. 
Voici  une  citation  qui  confirmera  la 
première  de  ces  deux  remarques  ,  et 
qui  nous  apprendra  ce  qui  fut  dit  à 
Oxford,  un  jour  solennel,  en  présence 
d’une  nombreuse  assemblée  ,  par  un 
professeur  en  théologie  :  Quœ  sit  in 
ylnglid  Calvini  authoritas  ,  clicam. 
x4nno  1608,  mense  julio ,  in  publicis 
comitiis  ,  ut  vocant ,  quœ  quotannis 
semel  in  florentissimi  istius  regni 
academiis  ,  quibus  nescio  an  in  toto 
terrarum  orbe  possint  esse  antiquio- 
res  ,  et  collegiorum  numéro  ,  ampli- 
tudine ,  et  structuras  magnificentid 
prœstantiores ,  habentur ,  ac  tiim  so- 
lennis  in  omnibus  facultalibus  pro- 
motio  celebratur,  quœ  res  ibi  maxime 
visu  digna  est  :  Oxonice ,  doctor 
Olandus ,  iheologus  ,  et  promotor 
tüm  designatus  ,  hoc  de  Calvino  ju- 
dicium  testimoniumque  ex  altâ  ca¬ 
thedra  ,  in  mille  hominum  prœsentiâ, 
proferebat  :  Calvinus  vir  fuit  doc- 
tus  ,  sed  non  scripsit  in  omnibus  ca- 
iholicè  :  item  paulo  post  :  Calvini 
sententia  de  Deo  peccati  authore 
neque  defendi  ,  neque  excusari  po- 
test  :  quia  ille  apertè  catholicorum 
nudam  permissionem  deridet  :  et  ef- 
ficacis  Dei  voluntatis  cum  peccato 
concursum  introducit  (43). 

(P)  Les  députés  cV Angleterre  au 
synode  de  Dordrecht  furent  les  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  proscription 
de  Vorstius.  ]  Voici  quelques  parti¬ 
cularités  sur  ce  sujet-là.  Le  bruit 
s’étant  répandu  que  ce  professeur 
serait  sommé  de  comparaître  à  ce 
synode  ,  l’un  des  députés  d’Angle¬ 
terre  écrivit  tout  aussitôt  à  l’ambas¬ 
sadeur  que  le  roi  Jacques  avait  à  la 
Haye  ,  et  l’exhorta  puissamment  à  se 
servir  de  son  crédit  auprès  du  prince 
d’Orange  ,  et  auprès  du  comte  Guil¬ 
laume,  pourfaire  que  cette  procédure 
ne  retardât  point  la  proscription  de 
Vorstius.  Il  lui  suggéra  l’expédient 
dont  il  fallait  se  servir  ,  ce  fut  de 
conseiller  à  ces  deux  princes  de  ne 

(4 3)  Petrus  Cudscmius,  de  desperatâ  Calvini 
Causa,  pag.  n5,  12 6. 


souffrir  pas  que  le  synode  s’engagent 
dans  aucune  discussion  avec  ce  théo¬ 
logien  ,  ou  le  reçût  à  donner  des  ex¬ 
plications  et  des  éclaircissemens  de 
sa  doctrine.  Cela  eût  fait  perdre  trop 
de  temps.  Le  député  anglais  souhaite 
que  la  compagnie  déclare  que  tous 
ceux  qui  la  composent  ont  lu  le  livre 
de  Vorstius  ,  et  l’ont  condamné  ,  et 
qu’il  ne  reste  plus  à  l’auteur  que  de 
rétracter  ses  sentimens ,  et  que  de 
demander  pardon  à  Dieu  et  à  son 
église  assemblée  en  ce  lieu-là.  Le 
conseil  du  député  d’Angleterre  con¬ 
tenait  ceci,  qu’au  cas  que  Vorstius 
se  rétractât ,  et  demandât  un  tel  par¬ 
don,  oii  le  reconnût  pour  frère  5  mais 
u’autrement  la  compagnie  du  syno- 
e  le  châtiât  comme  elle  voudrait. 
Ce  député  souhaite  qu’elle  veuille 
bien  excommunier  Vorstius  publi¬ 
quement,  et  il  recommande  toutes 
ces  choses  à  l’ambassadeur  du  roi 
Jacques.  Je  ne  représente  qu’impar- 
faitement  le  contenu  de  la  lettre; 
c’est  pourquoi  je  joins  ici  les  termes 
mêmes  du  livre  qui  me  sert  d’origi¬ 
nal.  Spargitur  hic  rumor  de  V^orslio 
citando ,  et  F estus  Hommius  liesternâ 
vesperâ  milii  clixit ,  se  eâ  de  re  tecum 
fuisse  loquutum.  Sicitatur ,  tuâ  apud 
principem  ^Lrausionensem  et  comitem 
Gulielmum  gratid  nobis  in  cjus  causa 
opus  erit  ;  alioqui  non  minus  diii , 
quant  remonstrantes  ,  synodum  deti- 
neret.  Spero  te,  vir  illustris  ,  illis 
hoc  consilium  daturum  ;  si  J^orstius 
tempus  pelât  tradendi  apologiam  ac 
elucidationem  de  duris  loquendi  mo- 
clis  in  ipsius  libro  de  Deo ,  ac  velil 
rationibus  convinci  suorumque  argu- 
mentorum  confutatlone  ,  quod  brevi 
jxeri  non  polerit ,  ne  synodus  de  iis 
rebus  cum  illo  loquatur  :  sed  ut  plané 
dicat  ,  omnes  ,  qui  sunt  in  synodo  , 
legisse  ipsius  librum  ,  ac  multa  in  eo 
invertisse  ,  quœ  proximè  ad  blasphe- 
miam  accédant ,  et  sine  dubio  eccle - 
siam  ref ormatam  valdè  ojfendunt  : 
explicalionem  rerum  ,  quas  nemo  in 
quœstionem  vocal }  non  esse  satisfac- 
tionem  :  itaque  se  omnino  cupere  ,  ut 
illas  retractet  et  palinodiam  canat , 
Deumque  veniam  roget ,  et  ecclesiam 
Dei  ibi  congregatam ,  cui  eo  libro 
scandalum  clederat.  Si  hocfacit,  eum 
nostrum  fecimus  :  sin  minüs  ,  syno¬ 
dus  liominem  pro  libitu  castigel.  e- 
lim  eum  aliis  in  exemplum  pal'am  a 
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synodo  excommunie  ari.  U  arum  alia- 
r unique  rerum  curam  tibi  potissimiim 
committimus  ,  ut  rilè  dirigantur  (44)* 
Le  président  du  synode  ayant  de¬ 
mandé  aux  députés  d’Angleterre 
s’ils  trouvaient  bon  que  Vorstius  fût 
ajourné  à  comparaître  dans  l’assem¬ 
blée  ,  et  quelle  était  sur  cela  l’inten¬ 
tion  de  sa  majesté  britannique  ,  ils 
répondirent  qu’il  fallait  consulter 
son  ambassadeur ,  et  qu’il  leur  sem¬ 
blait  qu’on  trouverait  fort  mauvais 
qu’une  personne  fût  condamnée  sans 
avoir  été  ouïe  ;  ils  ajoutèrent  que 
pour  éviter  les  longueurs  ,  il  ne  fal¬ 
lait  point  souffrir  que  Vorstius  se  dé¬ 
fendît,  ou  qu’il  expliquât  ses  propo¬ 
sitions  blasphématoires  :  qu’il  ne  lui 
fallait  répondre  que  par  oui,  ou  non, 
et  par  la  demande  s’il  était  prêt  d’ab¬ 
jurer  (45).  Voyons  ce  qu’ils  firent 
quand  on  recueillit  les  suffrages  pour 
le  jugement  de  Vorstius.  Ils  le  décla¬ 
rèrent  indigne  du  nom  etdela  charge 
de  professeur  orthodoxe  ,  et  ils  de¬ 
mandèrent  que  sou  livre  de  Deo  fût 
brûlé,  et  ils  lurent  le  decret  par 
lequel  cet  ouvrage-là  avait  été  con¬ 
damné  à  cette  peine  en  Angleterre. 
Se  itaque  non  modo  ipsum  V  orsitum 
orthodoxi  professons  munere  ac  no- 
mine  indignum  judicare  ,  sed  etiam 
persuadere  ,  ne  hujusmodi  ejus  Libri 
in  bibliopoliis  prostare  permittantur  : 
Denique  rogare  ,  ut  in  exemplum  , 
et  in  sancti ,  Dei  causa  ,  zeli  testimo¬ 
nial  ,  f^orstii  de  Deo  tractatus  sum- 
mi  magistratûs  jussu ,  aut  synodi 
decreto  eadem  munito ,  paVam  solen- 
niterque  flammis  absumatur  :  simul- 
que  hujusmodi  infamis  holocausti 
specimen  ,  a  Britannis  coram  synodo 
legitur  authenticum  ,  procancellarii 
Cantabrigiensis  sigillo  munitum ,  dé¬ 
crétant  xxi  seplembris  cio  ia  xi. 
Cujas  vi ,  etiam  serenissimi  regis  nos- 
tri  judicio  prœeunte  ,  publicè  flammis 
ultricibus  expurgatas  est  liber  præ- 
dictus  :  ejusdemque  decreti  Cantabri¬ 
giensis  exemplar  inter  synodi  acta 

(44)  G--  Balcarujuallus  epist.  ad  Ducllciam  Carle- 
tonum.  C’est  la  CCCXLÏIe.  parmi  les  Epistolæ 
ecclesiasticæ  et  théologies:,  imprimées  h  Amster¬ 
dam ,  in-folio  ,  l’an  1684  ,  pag.  56o. 

(45)  Non  permittendum  V orstio,  ut  vel  defen- 
dat,  vel  explicet  blasphémas  suas  senlentias ,  sed 
respondendiitn  ipsi  per  ita  vel  non;  rogandurnque 
an  para  tus  sit  heterodoxias  abjurare.  Idem  ,  ad 
eundem  epist.  CGCXLVII,  ubisuprh ,  pag.  56(1, 
col.  2. 


relatum  (46).  On  voit  par-là  et  par 
bien  d’autres  endroits  les  correspon¬ 
dances  continuelles  du  synode  et  de 
la  cour.  Les  arminiens  ont  bien  crié 
contre  cette  sympathie  des  empires  , 
le  civil  et  l’ecclésiastique  ,  et  contre 
cette  concorde  de  la  royauté  et  du 
sacerdoce ,  sur  laquelle  ,  disent-ils 
souvent,  on  ferait  un  aussi  gros  livre 
que  celui  de  M.  deMarca.  (47).  Mais 
que  veulent-ils  que  l’on  fasse  ?  telle 
est  la  condition  des  choses  humaines, 
que  sans  le  concours  des  deux  puis¬ 
sances  on  ne  peut  presque  jamais 
réussir  dans  de  semblables  affaires 
(48) .  Cela  fait  du  bien  à  la  bonne 
cause  en  certains  pays  ,  et  du  mal  en 
d’autres.  Patience  ! 

(46)  Balcanquallus  ,  epist.  ad  D.  Carlcton. 

CCCL  Epistolar.  theol.  et-eccles. ,  pag.  5^5 
col.  2.  '  * 

(47) 71/.  de  Marca  a  fait  un  livre  de  Concordià 
Imperii  et  Sacerdotii. 

(48)  Alterius  sic  altéra  poscit  opem  res  et  con¬ 

jurât  amicè. 

Horat.  ,  de  Arte  poët.  ,  vs.  410. 

Y  O  RS  TI  US,  (Guillaume- 

Henri)  fils  du  précédent  ,  fut 
ministre  des  arminiens  û  War- 
mond  dans  la  Hollande.  Il  com¬ 
posa  quelques  livres  qui  ont  été 
imprimés  (a)  (A).  M.  Chevreau 
le  cite  sur  une  matière  cu¬ 
rieuse  ( b ). 

(a)  Ex  Biblioth.  Antitrinit.  ,  pag.  1^3. 

(b)  Au  tome  II  du  Chevrcana  pag.  106 
de  l’édition  de  Hollande. 

(A)  Il  composa  quelques  liures  qui 
ont  été  imprimés.  ]  Voici  ce  que  l’on 
en  dit  dans  la  Bibliothèque  des  Au¬ 
teurs  antitrinitaires.  Discep talio  de 
uerbo  uel  sermone  Dei ,  cujus  creber- 
rima  ft  rnentio  apud  paraplirastas 
Chaldœos  ,  Jonathan ,  Onkelos  ,  et 
Thargum  Hitrosolymitanum.  Ireno- 
poli ,  apud  hœredes  Jacobi  Laringhii  , 
i643,  t/2-80.  Idem  B elgicè,  a.  1649’ 
in- 4°.  Tvanslulit  et  notis  illustraoit 
Maïmonidis  constituliones  de  Eunda- 
mentis  Legis.  Editer  eœ  sunt  Amstel. 
apud  Blavios  ,  a.  i638,  m-4°.  Item 
Chronologiam  sacrant  profanant. 
Rab.  David  Ganz.  et  Pirke  seu  capi¬ 
tula  R.  Elieser.  Editahœc  sunt  Lugd. 
Bat.  i644,  in- 4°.  (1).  Je  crois  que  Pou- 

(1)  Bibliotli.  Antitrin, ,  pag.  143. 
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vrage  intitule  Bilibra  veritatis  ,  qui 
a  été  imprimé  l’an  1700,  est  de  notre 
Guillaume-Henri  Vorstius.  On  le  lui 
donne  dans  le  journal  de  Leipsic 
(2) ,  et  l’on  observe  qu’il  a  été  déj.à 
réfuté  par  M.  l’évêque  de  Bath  ,  et 
plus  expressément  encore  par  M. 
Edzard, professeur  à  Hambourg.  Voyez 
la  remarque  (A)  de  l’article  Rittan- 
gélius  ,  et  les  Nouvelles  de  M.  Ber¬ 
nard  (3). 

(2)  Merise  decernbr.  1700,  pag.  542. 

(3 )  Mois  d’août  1699,  pag.  214  ;  et  mois  de 
septembre  1699,  pag.  359.  Voyez  le  Journal  de 
Trévoux,  mars  1702,  pag.  33,  e'dition  de  Tré¬ 
voux  ,  oh  il  est  dit  que  la  I  Ve.  lettre  de  M.  Nye 
est  contre  le  Bilibra  de  Guillaume  Yorstius. 

VOSSIUS.  Les  savans  hom¬ 
mes  qui  ont  porté  ce  nom-là 
me  fournissent  une  si  ample 
matière  ,  que  je  ne  puis  lui  don¬ 
ner  la  forme,  à  cause  du  peu  de 
feuilles  qui  me  restent.  Je  la 
renvoie  donc  à  une  autre  fois, 
avec  le  mémoire  qui  m’a  été  com¬ 
muniqué  ,  contenant  la  réfuta¬ 
tion  de  ce  qu’on  a  dit  contre 
Isaac  Vossius  ,  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Moréri  *. 

*  Gérard-Jean,  Denys  et  Isaac  Vossius  ont 
chacun  un  article  dans  Cliaufepié.  11  est 
question  de  quelques  autres  personnes  du 
même  nom  dans  les  remarques. 

URCÉUS  (Antoine  Codrus), 
l’un  des  plus  doctes  et  des  plus 
malheureux  personnages  du  XVe. 
siècle  ,  était  Italien  (A).  Il  fut  si 
touché  de  la  perte  de  ses  manu¬ 
scrits,  que  non-seulement  il  pro¬ 
féra  des  blasphèmes  exécrables , 
mais  aussi  qu’il  se  retira  comme 
un  sauvage  dans  les  forêts,  et 
que  la  société  humaine  lui  devint 
insupportable  (B).  On  dit  qu’à 
l’heure  de  la  mort  il  reconnut 
son  péché,  et  qu’il  implora  dé¬ 
votement  la  miséricorde  de  Dieu 
(C).  Quelques-uns  disent  qu’il 
fut  tué  par  des  assassins  (D).  Ses 
OEuvres ,  imprimées  à  Bâle  l’an 
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1 540  contiennent  des  harangues, 
des  lettres  et  des  poésies  *.  On 
y  voit  sa  vie  ,  composée  par  Bar- 
thélemiBîanchinus,  de  Boulogne. 

Il  avait  douté  que  l’âme  de 
l’homme  fût  immortelle (E). 

Il  mourut  à  Bologne,  à  l’âge 
de  soixante  et  dix  ans,  si  nous  en 
croyons  Léandre  Albert  (a) ,  et  il 
y  fut  enterré  au  cloître  di  San 
Salvalore,dLi\  tombeau  qu’il  s’était 
fait  préparer  avec  cette  cour¬ 
te  épitaphe  ,  Codrus  eram  ,  c’est- 
à-dire,  fêtais  Codrus.  Or,  puis¬ 
qu’il  naquit  l’an  i/pjô  [b)  ,  il 
faut  conclure  qu’il  mourut  l’an 
i5i6. 

*  Il  y  a  quatre  éditions  de  ses  OEuvres  , 
Bologne  ,  l502  ,  in-folio;  Venise,  l5o6’,  in- 
folio;  Paris,  i5i5  :  celle  que  cite  Bayle  est 
la  quatrième  et  dernière. 

( a )  Leand.  Albert.  Descriz.  d’Italia  ,  folio 
m.  364  verso. 

(b)  Voyez  la  rem.  (À). 

(A)  Il  était  Italien.  ]  De  Ravenne  , 

s’il  en  faut  croire  Piérius  Valérianus 
(1);  mais  Gesner  (2),  citant  Barthéle- 
mi  de  Bologne  ,  le  fait  naître  l’an 
1 440  à  Herbéria  ,  petit  bourg  du  ter¬ 
ritoire  de  Reggio  à  sept  milles  de  Mo- 
dène.  , 

(B)  Il  proféra  des  blasphèmes  exé¬ 
crables . il  se  retira...  et  la  société 

humaine  lui  devint  insupportable.  ] 
Voici  comment  il  perdit  ce  qu’il  avait 
pre'parêpour  l’impression.  11  demeu¬ 
rait  à  Forli ,  et  avait  un  appartement 
au  palais.  Sa  chambre  était  si  obscu¬ 
re  ,  qu’il  avaitbesoin  d’une  chandelle 
en  plein  jour.  Etant  sorti  sans  l’avoir 
éteinte,  il  arriva  qu’elle  mit  le  feu  à 
ses  papiers ,  et  que  sa  bibliothèque 
fut  bientôt  réduite  en  cendres.  Dès 
qu’il  sut  cette  mauvaise  nouvelle  ,  il 
courut  comme  un  furieux  vers  le  pa¬ 
lais  ,  et  s’arrêtant  à  la  porte  de  sa 
chambre, il  s’écria,  Jésus-Christ! quel 
si  grand  crime  ai  je  fait  5  quel  de  vos 
sectateurs  ai-je  jamais  offensé  ,  que 
vous  me  traitiez  si  cruellement  ? 

t 

Ecoutez  bien  ce  que  je  vais  dire,  c’est 

(1)  Je  citerai  scs  paroles  dans  la  remarque  (D). 

(2)  Gesner,  in  Bibliotli. ,  folio  55  verso. 
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tout  de  bon  que  je  parle  ,  et  de  sens 
rassis.  Si  par  hazard  je  m’adresse  à 
vous  à  l’article  de  la  mort  ne  m’écou¬ 
tez  point  ;  car  j’ai  résolu  de  passer 
dans  les  enfers  toute  mon  éternité 
Quodnam  ego  tantum  scclus  conce¬ 
pt  Chris  te,  que  j ri  ego  tuorum  unqu'am 
lœsi,  ut  ita  inexpiabili  in  me  odio 
debaccheris  ?  Audi  ea  (  pergebat  ad 
quoddam  conversus  simulachrum  ) 
quœ  Tibi  mentis  compos  et  ex  animo 
dicam.  Si  forte  citni  ad  ultimum  vitœ 
finem  pervenero  supplex  accédant  ad 
te  opem  oratum ,  neve  audias  neve 
inter  tuos  accipias  ,  oro  ,  cum  infer- 
nis  dus  in  œternum  vitam  agere  dé¬ 
crétai  (3).  Ceux  qui  entendaient  ces 
blasphèmes  tâchèrent  de  le  consoler, 
mais  ils  n’y  gagnèrent  rien  ;  il  quitta 
la  ville  ,  et  s’enfonça  dans  la  solitude 
d’une  foret.  Adeo  insuper  ira  et  in- 
dignatio  hominem  oppresserat ,  ut 
extra  portant  urbis  egres sus  ,  amentiœ 
f renos  non  ante  imposuerit  ,  quant  in 
vastum  sese  nemus  proripuisset  ,  in- 
geniique  cum  molestid  ibi  totos  dies 
transegisset  (4)« 

(C)  On  dit...  qu'il  implora  dévote¬ 
ment  la  miséricorde  de  Dieu.  ]  L’au¬ 
teur  que  je  cite  nous  va  fournir  la 
prière  de  notre  Urce'us.  Ultimd  tan¬ 
dem  aliquando  appropinquante  bo¬ 
rd  miser  ille  oculis  ac  manibus  ad 
cœlum  sublalis  ?  Qui  cœlum  incolis 
(, exclamavit )  fer,  quæso,  opempecca- 
tori  ,  noli  me,  qui  tuum  in  sinurn 
eonfugio  supplicem  rejicere.  Si  im- 
quàm  peccantem  hominem  voti  reum 
fecisti  ,  sic  mihi  extrema  oranti  dex- 
tram  ab  alto  porrigas  oro  (5).  Après 
avoir  dit  ces  paroles ,  il  vit  un  hom¬ 
me  de  haute  taille  ,  tenant  une  tor¬ 
che  à  chaque  main  ,  et  tremblant  par 
tout  le  corps.  Étonné  de  cette  vue  , 
il  sauta  du  lit ,  et  demanda  à  ce  per¬ 
sonnage  ,  que  faites-vous  là  à  une 

*  Leclerc  trouve  ces  blasphèmes  si  horribles  qu’il 
prétend  que  Bayle  aurait  dû  les  supprimer  ou  les 
prouver  par  des  témoins  irrécusables.  Il  ne  dit 

Î->as  que  Niceron  ,  auquel  il  renvoie  ,  adopte  le 
ait  sans  rapporter  les  paroles.  Niceron ,  qui  a 
donné  un  article  à  Antoine  Urcéus  Codrus  ,  dans 
le  tome  IV  de  ses  Mémoires  ,  trouve  avec  raison 
l’article  de  Bayle  incomplet  et  inexact.  Une  Vie 
de  Codrus ,  mise  à  contribution  par  Niceron,  fait 
partie  des  Mémoires  littéraires  (de  Saint-Hyacin¬ 
the)  ,  1716,  in-12.  Voyez  aussi ,  à  la  fin  du  tome 
XV  ,  un  article  sur  Urcéus  Codrus. 

(3)  Spizelius,  in  felice  Litterato ,  pag.  12.  Il 
cite  Barthol.  Bononiensis,  in  Vità  Codri. 

(4)  Idem ,  Spizelius,  ibidem,  pag.  i3. 

(5)  Idem ,  ibidem. 


heure  si  indue,  et  le  somma  de  ne 
lui  point  faire  de  mal.  Ad  hune  mo- 
dum  se  animamque  suam  Deo  com- 
niendans ,  quendam  conspexit  ingentis 
staturce  virant ,  capite  raso  ,  barba 
ad  terrant  usque  promis  sa,  ardentibus 
oculis ,  faces  utrdque  geslantem  ma¬ 
nu  ,  ac  loto  corpore  tremebundum 
quo  viso  in  hœc  a  pavore  dictata  ver 
ba  erupit  :  Quisnam  tu  es  ,  qui  solus 
furiali  habitu  eâ  noctis  parte ,  quâ 
mortaîes  somno  premuntur  ,  déam¬ 
bulas?  noli  ad  me  qui  DEI  amicus 
sum  infestus  accedere ,  effare  quid 
quæras  ,  quo  ire  pergas  ?  Hœc  cùnt 
dixisset  ,  e  strato  prosiluit  ,  quasi 
ilium  in  se  irrueniem  vitaturus  (6). 
Mon  auteur  nous  laisse  là  j  il  ignore 
si  Urcéus  périt  en  cette  rencontre 
(7)  :  ce  qui  me  fait  soupçonner  que 
non  plus  que  moi,  il  n’avait  pas  sous 
les  yeux  l’ouvrage  de  Barthélemi  de 
Bologne ,  mais  qu’il  en  citait  les 
morceaux  que  d’autres  en  avaient, 
cités  -,  car  il  n’y  a  point  d’apparence 
que  l’historien  de  notre  Codrus  laisse 
son  lecteur  dans  l’incertitude  sur  les 
suites  de  cet  accident.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  Spizelius  ,  par  un  principe  de 
charité,  juge  favorablement  de  l’état 
de  l’âme  de  ce  docte  personnage  ,  en 
considérant  sa  dernière  exhortation 
à  ses  disciples.  Il  la  rapporte  ;  elle 
est  d’un  homme  craignant  Dieu  ,  et 
persuadé  des  vanités  de  la  terre. 

(D)  Quelques-uns  disent  qu’il  fut 
tué  par  des  assassins.  ]  Piérius  Valé- 
rianus  ,  qui  ne  l’a  pas  oublié  dans 
son  Catalogue  des  Savans  infortunés, 
en  parle  ainsi  :  Codrus  autem  Ur - 
ceus  Ravenas  multœ  ,  variœque  doc- 
trinœ  vir  ,  eruditissimis  plerisque 
scriptis  ,  quœ  nunc  édita  sunt ,  omni¬ 
bus  innotuit.  Is  quoque  sanguinarid 
peremptus  est  morte ,  ab  adversœ 
factionis  latronibus  fœdissimè  truci- 
datus  (8). 

(E)  Il  avait  douté  que  Vaine  de 
l’homme  fût  immortelle.  \  Ses  amis 
lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qu’il 
pensait  là-dessus  ,  il  leur  répondit 
qu’il  ne  savait  ce  qu’il  deviendrait 
après  la  mort,  et  si  Pâme  se  conserve 

(6)  Spizelius,  in  felice  Litterato,  pag  i3. 

(7)  Utrum  extremnm  hoc  evaserit  periciilum  , 
et  post  tantam  tempestatem  in  perpetuæ  felicita- 
tis  portum  sit  delatus,  dicere  non  nabemus.  Id.  , 
ibid. ,  pag.  \[±. 

(8)  Pierius  Valerianus,  de  Litlcratorum  Infc- 
liciiate ,  lib.  I,  pag  ai,  22. 
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ou  non  après  cette  vie.  Mais  à  l’égard 
des  doctrines  que  l’on  débite  tou¬ 
chant  les  enfers  ,  il  ne  parlait  pas  en 
doutant;  il  affirmait  que  c’étaient  des 
contes  de  vieille  inventés  pour  faire 
peur.  Spizélius  est  encore  celui  qui 
m’apprend  cette  particularité.  Chm 
ejusdem ,  dit-il  (9) ,  de  animœ  mor- 
tahtate  opinionis  pestilens  sidus  olim 
infelicem  ilium  Codrum  Urceum  (  cu- 
jus  tragoediam  supra  mcmoravimus  ) 
ajflâsset ,  parum  abfuit  quin  et  ipse 
in  atheismi  voraginem  fueril  præci- 
pitatus.  Roganübus  enim  amicis  ,quid 
de  immortalitate  animæ  senliret  ? 
nescire  se  respondebat  ,  quid  post 
mortem  de  sefuturum  esset,  viveret- 
ne  animas ,  sivc  anima,  an  interiret 
unit  cum  corpore  ,  quœque  de  infcris 
Jiomines prcedicarent ,  anilia  queedam 
lerriculamenta  esse  dicebat  ,  hinc  ipsi 
amarissimo  epigrammate  post  fata 
etiam  fuit  exprobratum  ,  quod  non 
recto  de  Christo  ,  inferis  ,  animarum- 
que  immortalitate  sentiendo  ,  laten¬ 
tes  atheismi  sui  haud  obscura  docu¬ 
menta  dedisset. 

(9)  Spizélius  ,  in  felice  Litterato  ,  y.  174  ,  *7  5. 
Il  cite  Barth.  Bononiens. ,  in  Codri  Urcei  Vita. 

URGULANIA, dame  romaine, 
favorite  de  l’impératrice  Livie.  La 
part  qu’elle  eut  à  la  faveur  la  ren¬ 
dit  extrêmement  insolente, de  sor¬ 
te  qu’elle  refusa  d’aller  au  sénat 
pour  y  rendre  témoignage  ( a )  : 
il  fallut  que  le  préteur  allât  chez 
elle  pour  l’interroger,  et  qu’on 
eût  plus  de  déférence  pour  elle 
que  pour  les  vestales  (A),  qui 
étaient  obligées  de  comparaître 
en  personne  au  barreau ,  quand 
elles  rendaient  témoignage.  Le 
grand  crédit  et  la  fierté  d’Urgu- 
1  ania  n’empêchèrent  pas  Lucius 
Pison  de  l’appeler  en  justice  l’an 
769  de  Rome  ,  pour  la  contrain¬ 
dre  de  lui  payer  une  dette.  Elle 
refusa  de  comparaître  ,  et  se  re¬ 
tira  chez  l’empereur.  Mais  Pi- 
son  ne  désistant  pas  pour  toutes 

(0)  Tacit.  Annal,,  lib,  II ,  cap .  XXXIV, 


les  plaintes  que  faisait  Livie 
qu’on  perdait  le  respect  qui  lui 
était  dû  ,  ni  pour  toutes  les  re¬ 
montrances  de  ses  parens ,  et 
Tibère  n’ayant  voulu  se  mêler 
de  ce  procès  qu’en  promettant  à 
sa  mère  de  solliciter  les  juges  en 
faveur  d’Urgulania,  la  conclu¬ 
sion  fut  que  Livie  fit  compter  la 
somme  que  Pison  demandait. 
Urgulania  vivait  encore  l’an  777, 
lorsque  le  préteur Plautius  Silva- 
nus  ,  son  petit-fils,  fut  accusé 
d’avoir  tué  son  épouse  ;  car  nous 
lisons  dans  Tacite  ( b )  que  n’y 
ayant  aucune  apparence  que  l’ac¬ 
cusé  évitât  la  condamnation  , 
Urgulania  lui  fit  tenir  un  poi¬ 
gnard  dont  il  ne  put  se  servir , 
de  sorte  qu’il  se  fit  ouvrir  les 
veines. 

(b)  Ibidem  ,  lib*  IV ,  cap.  XXII. 

(A)  On  eut  plus  de  déférence  pour 
elle  que  pour  les  vestales .  ]  Citons 
Tacite.  Urgulaniœ  potentia  ade'o  ni- 
mia  civitati  erat ,  ut  testis  in  caussd 
quâdam  quœ  apud  senatum  tractaba- 
tur,  venire  dedignaretur  ;  missus  est 
prœtor  qui  domi  interrogaret ,  chm 
angines  vestales  in  for o  etjudicio  au- 
diri ,  quotiens  testimonium  diccrent , 
vêtus  mos  fuerit  (i).M.  du  Boulai  a 
cru  sans  raison  qu’Urgulania  était 
vestale.  Ce  fut ,  dit  -  il  ,  une  pra¬ 
tique  tout-a-fait  nouvelle  quand  la 
vestale  Urgulania  dédaigna  de  venir 
dans  le  sénat  pour  porter  témoignage 
dans  une  affaire  qui  s’y  traitait  ,  et 
que  la  cour  fut  obligée  d’ envoyer  le 
préteur  pour  l  interroger  a  la  maison. 
Ainsi  en  parle  Corne  L  Tacit.,  An.l. 
II,  dont  les  paroles  méritent  bien  d’ê¬ 
tre  rapportées  (*2).  Il  rapporte  ensuite 
le  passage  que  j’ai  cité  :  s’il  l’avait  lu 
avec  attention ,  il  aurait  pu  connaître 
qu’Urgulania  n’était  point  vestale;  il 
l’aurait ,  dis-je ,  pu  connaître  sans 
avoir  besoin  de  consulter  l’autre  pas¬ 
sage  de  Tacite,  qui  la  représente 

1)  Tacit.  ,  Annal.  ,  lib.  IT,  cap.  XXXIV. 

2)  Ou  Boulai  )  Trésor  des  Antiinii'tés  romaiues 
pag.  3iG. 
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l’aïeule  d’un  prêteur  romain  ,  accuse 
d’avoir  tue'  sa  seconde  femme.  Cela 
supposerait  une  vieillesse  digne  d’êr 
tre  remarquée  par  l’historien  (  car 
une  vestale  ne  pouvait  se  marier  tout 
au  plus  tôt  qu’à  l’âge  de  trente-sept 
ans  )  ,  et  ne  s’accorderait  guère  avec 
ce  que  M.  du  Boulai  remarque ,  que 
peu  de  vestales  se  mariaient  après 
leurs  trente  ans  de  service,  et  encore 
à  très-mauvais  succès  (3).  Une  favo¬ 
rite  d’autant  de  crédit  qu’Urgulania, 
qui  se  serait  mariée  après  avoir  été 
vestale  ,  aurait  été  un  très  -  grand 
exemple  de  bonheur.  Je  croirais  vo¬ 
lontiers  que  cet  écrivain  n’a  vu  le 
passage  de  Tacite  que  dans  les  Com¬ 
mentaires  de  Tiraqueau  sur  Alexan¬ 
der  ab  Alexandro  (4) ,  où  étant  déta- 
tache'  du  fil  de  la  narration  ,  il  peut 
faire  croire  qu’Urgulania  était  ves¬ 
tale. 

(3)  Là  même ,  p.  3o8. 

(4)  In  Mb.  V  Génial.  Dier. ,  cap.  XII ,  pag. 
ioç),  edit.  Lugd.  Batavor . ,  i6y3.  Au  lieu  de 
Cornélius  Tacitus  ,  on  y  a  mis  Cornélius  Celsus. 

URGULANILLA ,  petite-fille 
de  la  précédente  (A) ,  fut  mariée 
à  l’empereur  Claude  avant  qu’il 
fût  empereur  ( a ).  Il  en  eut  deux 
enfans(B),  et  il  la  répudia  à  cause 
qu’elle  s’était  diffamée  par  ses 
impudicités ,  et  à  cause  de  quel¬ 
ques  soupçons  d’homicide  (b). 

(a)  Sueton.  ,  in  Claudio  ,  cap.  XXVI . 

[U)  O  b  libidinum  probra  et  liomicidii  sus- 
picionera.  Idem  ,  ibid. 

(A)  Petite-fille  de  la  précédente.  ] 
C’est  le  sentiment  de  Reinésius,  l’un 
des  hommes  du  monde  qui  avait  le 
mieux  étudié  ce  qui  regarde  les  fa¬ 
milles  romaines.  Il  dit  qu’Urgulania, 
favorite  de  Livie,  fut  femme  de  Marc 
Plautius  ,  fils  d’Aulus  Plautius  ,  qui 
était  tribun  du  peuple  l’an  de  Rome 
698.  Que  Marc  Plautius  Silvanus,  fils 
de  ce  Marc  Plautius  et  d’Urgulania  , 
fut  consul  l’an  762,  et  honoré  des  or- 
nemeris  du  triomphe,  l’an  762.  Que 
Plautius  Silvanus,  fds  de  ce  consul, 
fut  préteur  de  Rome  l’an  777.  Que  ce 
préteur  avait  une  sœur,  qui  est  no¬ 
tre  Urgulanilla  ,  et  deux  frères  :  sa¬ 
voir,  Publius  Plautius  P  nicher  ,  et 
Titus  Plautius  Silvanus  Ælianus,  qui 


fut  consul  l’an  de  Rome  799,  et  puis 
encore  sous  Vespasien  (1).  Il  reste 
une  fort  longue  inscription  (2)  qui 
contient  les  charges  et  les  actions  de 
ce  Titus  Plautius,  et  nommément  le 
consulat  sous  Vespasien.  Cependant 
Lipse  (3)  a  eu  l’imprudence  d’appli¬ 
quer  cette  inscription  à  ce  Plautius 
Silvanus  qui  se  tua  l’an  de  Rome  777, 
et  qui  était  petit-fils  d’Urgulania. 
Notez  que  dans  mon  édition  de  Lipse 
(4)  il  y  a  Urgulania  au  texte  de 
l’historien  ,  et  Uireulania  au  com- 
mentaire  ,  et  que  le  commentateur 
remarque  que  le  surnom  Uirgulanius 
a  appartenu  à  la  famille  Plautia,  ce 
qu’il  prouve  par  une  inscription  et 
par  Suétone  ,  qui  nomme  ,  dit-il  , 
Plautia  Virgulanilla  l’une  des  femmes 
de  l’empereur  Claude.  Je  trouve  Ur 
gulanius  dans  tous  les  auteurs  qui 
rapportent  l’inscription  ;  d’où  vient 
donc  que  Lipse  l’allègue  pour  prou¬ 
ver  son  Virgulanius  ?  Je  crois  pou¬ 
voir  dire  que  les  imprimeurs  sont 
très-innocens  de  cette  faute ,  et  que 
Lipse ,  ne  se  souvenant  pas  bien  du 
mot  Urgulania ,  crut  que  Tacite  avait 
dit  Uirgulania.  Il  suivit  donc  uni¬ 
formément  sa  première  erreur.  Il  au¬ 
rait  mieux  fait  de  ne  pas  écrire  de 
mémoire  les  noms  propres,  mais  l’o-? 
riginal  sous  les  yeux.  Si  nous  avions 
toujours  la  prudence,  nous  autres  au¬ 
teurs,  de  nous  défier  de  la  mémoire  , 
et  de  ne  nous  fier  qu’à  une  vue  at¬ 
tentive,  il  y  aurait  plus  d’exactitude 
dans  nos  écrits. 

Notre  Urgulanilla  fut  peut-être  ain¬ 
si  nommée  parce  que  c’estun  diminu¬ 
tif  du  nom  d’Urgulania,  son  aïeule. 

(B)  Il  en  eut  deux  enfans.~\  Un  fils 
et  une  fille.  Le  fils  s’appelait  Drusus, 
et  mourut  avant  l’âge  de  puberté,  et 
d’un  accident  assez  étrange.  Il  jetait 
en  Pair  une  poire ,  et  faisait  en  sorte 
qu’en  retombant  elle  rencontrât  sa 
bouche j  elle  y  tomba  et  l’étrangla. 
Il  avait  été  en  effet  fiancé  avec  une 
fille  de  Séjan  ,  et  néanmoins  on  di¬ 
vulgua  que  Séjan  l’avait  fait  mourir (5). 
Tant  il  est  vrai  qu’on  se  plaît  à  irn- 

(1)  Reinesius  ,  epist.  XXVII  ail  Rupertum  , 
pag.  10G. 

(2)  Vous  la  trouverez,  dans  Glandorp.,  Onom,, 
pag.  G83  ;  et  dans  M.  Rijck  in  Tacituni ,  p.  44°- 

(3)  Lips.  in  Tacitum,  Annal.,  lib.  IV ,  pag 
m.  200. 

(4)  C’est  celle  de  Genève  ,  iGiq,  in-8°. 

(5)  Stieton, ,  in  Claudio  ,  cap.  XXVII. 
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puter  aux  favoris  cent  fois  plus  de 
crimes  qu’ils  n’en  commettent.  Sué- 
tone  a  rejeté  cette  impertinente  accu¬ 
sation  (6).  Claudia  ,  fille  de  Claude  et 
d’Urgulanilla,  naquit  avant  que  cinq 
mois  se  fussent  passe's  depuis  le  di¬ 
vorce  de  sa  mère.  L’ex-mari  la  re¬ 
connut  au  commencement,  mais  peu 
après  il  se  ravisa  ,  et  la  fit  exposer 
toute  nue  à  la  porte  de  la  mère.  11 
prétendit  que  Boter ,  son  affranchi  , 
était  le  vrai  père  de  cet  enfant. 
M.  Chevreau  n’a  pas  bien  compris  ces 
paroles  de  Suétone  ,  quamvis  ante 
quintum  mensem  divortii  natam  ,  il  a 
cru  qu’elles  veulent  dire,  quoiqu’elle 
fut  née  cinq  mois  avant  leur  divorce 

(7).  Il  semble  vouloir  critiquer  ce 
qu’a  dit  Reinésius ,  que  Plautie  Ur- 
gulanille  fut  la  première  femme  de 
Claude  (8)  :  mais  il  n’y  a  rien  là  que 
l’on  puisse  critiquer;  car  il  n’y  eut 
que  des  fiançailles  entre  Claude  et 
Lépida  et  Mcdullina.  C’est  M.  Che¬ 
vreau  ([lie  l’on  pourrait  censurer  de 
ce  qu’il  n’observe  pas  la  distinction 
de  Suétone.  Il  donne  six  femmes  à 
Claude;  mais  Suétone  ne  lui  donne 
que  quatre  femmes  et  deux  fiancées  , 
quatuor  ux ores  et  duas  sponsas  (9). 

(G)  Quo  magis  miror  fuisse  qui  traderent  fraude 
à  Sejano  necatum.  Idem ,  ibidem. 

(7)  Chevreau,  Histoire  du  Monde,  tom.  II,  p. 
170,  édition  de  Hollande ,  1687,  et  pag.  202, 
2o3  ,  e'dition  de  Hollande  ,  1698. 

(8)  Reinesius,  epist.  XXYII  ad  Rupertum  , 
pag.  109. 

(9)  Sueton.,  in  Claudio,  cap.  XXVI. 

U  RR  A  CA,  fille  et  héritière 
d’Alfonse  VI ,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  épousa  en  premières 
noces  Raymond  de  Bourgogne  , 
dont  elle  devint  veuve  l’an  i  ioo 

(a).  Elle  épousa  ensuite  don  A!— 
jfonse ,  roi  d’Aragon  et  de  Na¬ 
varre,  l’an  1 106  (b).  Ce  mariage 
fut  cause  de  la  réunion  de  pres¬ 
que  tous  les  royaumes  chrétiens 
d’Espagne  sur  une  seule  tête  ; 
car  après  la  mort  (c)  de  don  Al- 
fon.se  VI ,  roi  de  Léon  ,  de  Cas- 

(a)  Mayer  ne  Turquet,  Hist.  d  Espagne, 
!ii>.  VIII ,  pag.  m.  33 r . 

(b)  Maviana  ,  de  Rebus  II  isp .  ,  tib  X,  cap . 

VU ,  pag.  m.  41». 

(c)  Arrivée  l'an  T 108 
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tille  et  de  Tolède,  etc.,  ces  royau¬ 
mes  tombèrent  entre  les  mains 
de  don  Alfonse,  roi  d’Aragon  et 
de  Navarre  :  ils  y  tombèrent, 
dis-je  ,  en  vertu  de  son  mariage 
avec  Urraca.  Les  seigneurs  de 
Castille  n’avaient  pas  été  contens 
qu’il  l’eût  épousée;  c’est  pourquoi 
il  n’alla  point  recueillir  la  suc¬ 
cession  de  sa  femme  sans  se 
faire  accompagner  par  de  bon¬ 
nes  troupes  qui  pussent  en  cas 
de  besoin  mettre  à  la  raison  les 
Castillans  (d).  Les  préparatifs 
de  son  voyage  et  d’autres  soins 
encore  retardèrent  la  prise  de 
possession ,  mais  en  attendant  il 
augmenta  l’éclat  et  la  pompe  de 
sa  cour  ,  et  ferma  les  yeux  sur  la 
conduite  d’Urraca  qui  l’exposait 
à  la  honte  (A).  Il  alla  avec  elle 
en  Castille  ,  et  ne  trouva  point 
de  résistance  (<?)  :  néanmoins  il 
agit  en  homme  qui  savait  se  pré¬ 
cautionner  contre  tout  événe¬ 
ment  (B)  ;  et  il  fut  bientôt  obli¬ 
gé  de  remédier  aux  mauvais  ef¬ 
fets  de  l’ambition  de  sa  femme  , 
qui  voulut  perdre  un  grand  sei¬ 
gneur  pour  le  punir  d’avoir 
donné  à  son  époux  le  titre  de 
roi  de  Castille  {f)>  Elle  se  dé¬ 
borda  de  telle  sorte  ,  qu’il  fut 
contraint  de  l’enfermer  dans  la 
forteresse  du  Castellar  ;  mais 
elle  trouva  enfin  les  moyens  de 
s’évader  ,  et  se  retira  en  Castille , 
et  travailla  à  faire  rompre  son 
mariage.  L’archevêque  de  Tolède 
et  quelques  autres  prélats  l’ap¬ 
puyèrent  dans  ce  dessein  ,  et  en 
furent  bien  punis  parle  roi.  Les 
grands  seigneurs  et  les  états  de 

(cl)  Mariana,  de  Rebus  Hisp.,  lib.  X,  cap. 

VIII ,  pag.  4'9- 

(e)  May  orne ,  ltist,  d’Espagne,  liv.  IX, 

pag-  335 

(  J')  Voyez  la  rem.  (R). 
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Castille  s’opposèrentà  ce  divorce,  gne,  fils  d’Urraca  et  de  son  pre- 
ct,  employant  les  voies  respec-  mier  mari.  Ils  se  portèrent  à 
tueuses,  ils  ramenèrent  U rraca  cette  élection  quand  ils  virent 
en  Aragon  au  roi  son  époux,  qui  que  cette  reine  ne  discontinuait 
la  reçut  en  grâce  ;  mais  comme  point  de  s’abandonner  aux  galan- 
elle  continua  en  ses  mœurs  dés-  teries  les  plus  scandaleuses ,  ni 
honnêtes ,  et  oublia  de  plus  en  de  permettre  que  son  mignon 
plus  son  honneur  et  celui  de  sa  gouvernât  d’une  manière  tyran- 
maison  ,  il  la  fit  enfin  conduire  à  nique' (772).  Son  propre  fils  fut 
S  o  ri  a ,  et  la  chassa  pour  jamais  contraint  de  lui  déclarer  la  guer¬ 
re  sa  compagnie  (g).  Ce  fut  alors  re,  et  de  l’assiéger  dans  le  cha¬ 
que  les  partisans  de  cette  reine  teau  de  Léon  :  elle  ne  se  tira 
s’appliquèrent  le  plus  fortement  d’affaire  qu’en  promettant  de  re* 
à  faire  dissoudre  son  mariage,  noncer  à  ses  royaumes  et  de  se 
Elle  alléguait  non-seulement,  réduire  à  une  vie  privée ,  moyen- 
coinme  on  fait  toujours  en  de  nant  une  pension  convenable  à 
pareilles  rencontres,  qu’elle  avait  Sa  dignité  (72).  On  ne  sait  pas 
été  mariée  contre  son  gré ,  mais  bien  l’année  qu’elle  mourut  : 
aussi  qu’elle  était  trop  proche  quelques-uns  disent  que  ce  fut 
parente  de  don  Alfonse  pour  environ  l’an  11 25  (o) ,  en  ac- 
avoir  pu  l’épouser  légitimement  couchant  d’un  bâtard;  d’autres 
(h).  On  eut  recours  au  pape,  disent  que  sa  mort  fut  le  châti- 
qui  commit  à  cette  affaire  don  ment  d’un  sacrilège  (D).  Elle 
Liégo  Gelmi no ,  évêque  de  Com-  avait  une  sœur  qui  pouvait  lui 
postelle  (i).  La  conclusion  fut  disputer  la  primauté  en  dérégie— 
qu’on  rompit  ce  mariage.  Il  y  a  mens  impudiques  (E) ,  et  qui  fut 
des  historiens  qui  louent  Alfon—  cause  de  beaucoup  de  maux  dans 
se  decequ’ayaiUrenvoyéürraca,  \e  Portugal.  Je  m’étonne  qu’on 
il  renonça  en  même  temps  à  l’au-  n’ait  pas  cessé  depuis  ce  temps- 
torité  sur  le  royaume  de  Castil-  là  de  faire  porter  aux  infantes 
le;  mais  ils  se  contredisent  visi-  de  Castille  le  nom  d’Urraca,  et 
blement  (C),  puisqu’ils  narrent  je  ne  m’étonne  point  de  ce  que 
plusieurs  choses  qui  font  con-  firent  les  ambassadeurs  de  France 
naître  qu’il  retint  autant  qu’il  qui  allèrent  prendre  une  des 
put  cette  autorité.  11  donnait  jMes  de  don  Alfonse  IX,  quil 
des  batailles  pour  s’y  maintenir,  avait  promise  à  leur  maître.  Ils 
et  il  fallut  le  contraindre  à  resti-  choisirent  la  moins  belle  ,  parce 
tuer  les  places  qu’il  détenait  (A) ,  quelle  s' appelait  Blanche ,  et 
après  meme  que  les  Castillans  que  l’autre  portait  le  nom  cl’ Ur- 
eurent  élu  pour  leur  roi,  en  1 1 22  raca ,  qu’ils  ne  pouvaient  souffrir 
(/),  Alfonse  Raymond  de  Bourgo- 


(g)  Tiré  de  Mayerne  Turquet ,  Hist.  d  Es¬ 
pagne ,  liv.  IX ,  pag.  34o. 

{h)  Là  même. 

( i )  Là  même  ,  pag.  34  !• 

(A)  V oyez  la  rem.  (C). 


( m )  Là  même  ,  lib.  IX ,  pag.  342. 

(n)  Là  même  ,  pag.  3^4* 

(o)  Septimo  decimo  circiter  anno  à  morte 
patris.  Mariana,  de  Reims  Hispaniæ,  lib.  X , 
cap.  VIII ,  pag.  425  ;  mais  au  chap.  XIV , 


(/)  Mayerne  Turquet  ,  Hist  d'Espagne,  pag.  433,  .1  assure  qu'elle  mourut  Van 
liv  IX  ,  pag.  342.  1 126. 
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(  p ).  Ils  le  regardaient  sans  doute 
comme  flétri  et  de  très-mau¬ 
vaise  odeur  depuis  la  mauvaise 
vie  de  la  reine  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article. 

(p)  La  Motlie  le  Vayer,  lettre  XXXIII, 
pag.  265  diéXe.  tome.  Il  cite  Ant.  Herréra, 
tora.  11,1.  i5,  c.  16.  Voyez  les  Pensées 
diverses  sur  les  Comètes  ,  num,  32. 

(A)  Il  augmenta  V éclat  et  la  pompe 
de  sa  cour ,  et  ferma  les  yeux  sur  la 
conduite  d’ Urraca ,  qui  V exposait  h 
la  honte.  J  Ces  deux  choses  étaient 
une  suite  naturelle  de  l’héritage  qui 
était  échu  à  cette  princesse.  Deux  ou 
trois  royaumes  que  son  père  lui  lais¬ 
sait  valaient  bien  la  peine  de  cacher 
Je  ressentiment  de  sa  mauvaise  con¬ 
duite.  Les  paroles  de  Mariana  signi¬ 
fient  clairement  que  les  impudicités 
d’Urraca  se  débordaient  à  grands 
flots.  Prœtereci  varia  Aragonii  regni 
negotia  distinebant  (  Alfonsum  )  ne 
novam  et  amplissimam  cerneret  hœ- 
reditatem.  Cuncta  tamen  ad  noviim- 
perii  decorem  eomposita  ,  dilatœ  vo- 
luplates  dissimulatœ  regince  libidi¬ 
nes  :  quœ  non  sine  sugillatione  ma- 
jestatis  nimihm  in  levitalem  atque 
turpitudinem  incubuerat  (1). 

(B)  Il  agit  en  homme  qui  savait  se 
pré  cautionner  contre  tout  événement .] 
«  Dès  qu’il  eut  le  pied  en  Castille,  il 
>3  commença  à  penser  à  ce  qui  pour- 
»  roit  advenir  si  sa  femme  venoit  à 
»  mourir  sans  enfans  de  luy ,  partant 
->■>  mit  és  principales  places  et  villes 
»  fortes  de  ce  royaume  des  gourer¬ 
ai  neurs  et  capitaines  de  ses  pays  de 
»  Navarre  et  d’Arragon,  afin  que  s’il 
j)  estoit  besoing  de  quitter  ces  royau- 
3)  mes  de  Castille,  Leon,  Tolede  et 
»  leurs  dépendances,  il  peust  tenir 
x>  quelque  bride  à  ces  peuples  ,  et 
3)  s’en  dessaisir  avec  son  honneur  et 
j)  advantage  :  ce  qui  estrangea  aucu- 
j>  nement  les  seigneurs  castillans.  Il 
»  cognoissoit  aussi  sa  femme  D.  Ur- 
»  raca,  superbe,  ingrate,  legere  et 
»  assez  peu  honneste  de  sa  personne; 
»  partant,  comme  bien  advisé,  il  se 
j)  munissoit  pour  tous  evencmens 
»  que  le  temps  pouvoit  amener.  Ceste 
3)  femme  ,  sur  legere  occasion,  con- 
3  ceut  une  haine  tres-maligne  contre 

fi)  Mariana  ,  tic  Reims  Hispaniæ  ,  lib.  X,  cap. 
VIII,  pag.  m.  419. 


»  le  comte  D.  Pierre  Ansures,  sei- 
»  gneur  de  Vailledolit  ,  qui  l’avoifc 
33  nourrie,  et  luy  avoit  gardé  ses  es- 
»  tais  apres  la  mort  du  roy  son  pe- 
)>  re,  seulement  pour  ce  qu’és  let- 
33  très  qu’il  avoit  escrites  au  roy  son 
33  mary  et  à  elle  ,  les  advertissans 
3>  qu’ils  vinsent  prendre  possession 
33  de  leur  héritage ,  il  avoit  intitulé 
33  son  mary  roy  de  Castille.  Pour  ce- 
33  la  elle  entreprint  de  luy  oster  sa 
»  terre  de  Vailledolit  et  autres  biens; 
33  mais  le  roy  le  restablit  en  iceux  in- 
33  continent  ;  et  à  fin  qu’il  fust  plus 
«  asseuré  contre  la  rage  de  ceste  fe- 
3)  rnelle,  il  l’envoya  en  Arragon  avec 
33  D.  Elo  ,  sa  femme,  leur  donnant 
33  en  gouvernement  le  jeune  comte 
33  d’Urgel,  son  neveu  (2).  33 

(C)  Il  y  a  des  historiens  qui  louent 
Alfonse  de  ce  qu  ayant  renvoyé 
Urraca ,  il  renonça  en  même/ temps.... 
mais  ils  se  contredisent  visiblement .] 
Les  branches  de  cette  contradiction 
se  touchent  dans  l’histoire  de  Mayer- 
ne.  «  Don  Alfonse ,  dit-il  (3),  chassa 
h  Urraca  de  sa  compagnie  à  jamais. 
33  Ce  nonobstant  il  retint  plusieurs 
»  places  fortes  en  Castille,  sans  se 
33  soucier  beaucoup  au  surplus  du 
»  gouvernement  ou  administration 
33  de  ce  royaume.  Haut  pour  certain 
»  fut  le  courage  de  ce  roy,  et  mons- 
33  tra  bien  qu’il  faisoit  plus  d’estat 
»  de  la  vertu  et  de  son  honneur  que 
»  des  biens  mondains,  se  desaisissant 
»  de  si  amples  juridictions  que  cel- 
33  les  de  Castille  et  Leon,  Tolede  et 
33  autres  que  luy  avoit  apporté  D.  Ur- 
33  raca.  33  Cet  historien  commence 
dès  la  même  page  à  raconter  le  res¬ 
sentiment  de  don  Alfonse  contre 
ceux  qui  avaient  remis  à  Urraca  les 
villes  et  les  forteresses  qu’il  avait 
dans  la  Castille.  Ce  ressentiment  est 
l’une  des  causes,  dans  le  même  his¬ 
torien  ,  qui  engagèrent  Alfonse  à 
faire  la  guerre  aux  Castillans.  Citons 
les  paroles  de  Mayerne  ;  nous  y  ver¬ 
rons  comme  une  autre  cause  de  la 
guerre  l’impudicité  d’Urraca  :  «  De 
33  là  en  avant  D.  Urraca  ne  fit  chose 
33  qui  vallust  :  car  reprenant  son  pre- 
33  mier  desseing  du  divorce  ,  elle  l’ob- 
33  tint  par  l’autorité  du  pape  Paschai 

(2)  Mayeme  Turrjuet,  Histoire  d’Espagne  ,  liv. 
IX,  pag.  336. 

(3)  Là  même ,  pag.  340. 


URRACA.  489 


î>  .  Ainsi  se  voyant  sans  bri- 

des ,  ny  retenue  en  ses  appétits  , 
elle  se  desborda  estrangement  en 
»  iceux.  Elle  eut  familière  et  deslion- 
»  neste  conversation  avec  le  comte 
»  D.  Gomes  de  Candespina,  qui  avoit 
»  autresfois  prétendu  d’estre  son  ma- 
yy  r y ,  et  d’iceluy  engendra,  et  accou- 
y>  cha  à  la  desrobe'e  d’un  fils,  nommé 
yy  à  eeste  cause  D.  Fernand  Hurtado, 
»  ou  le  Desrobé,  duquel  aucuns  di- 
> y  sent  estre  descendue  la  maison  des 
»  Hurtados,  illustre  famille  en  Espa- 
«  gne.  Quoy  qu’aucuns  veulent  dou- 
»  ter  de  cecy ,  il  est  certain  que  le 
y >  comte  D.  Gomes,  en  bref  temps  , 
y>  eut  l’entier  gouvernement  du  royau- 
»  me ,  et  disposa  des  affaires  d’iceluy, 
y>  tant  de  la  guerre  que  de  la  paix  , 
y>  à  son  plaisir  et  volonté ,  usant 
»  avec  la  roine  de  mesme  privauté 
»  que  s’il  eust  esté  son  mary  ;  et 
y>  neantmoins  un  autre  chevalier  , 

y>  nommé  D.  Pedro  de  Lara .  s’in- 

y>  sinua  aussi  en  la  bonne  grâce  de 
y>  la  roine,  et  fut  en  peu  de  temps  de 
y>  ses  plus  aggreables  et  favorisez  mi- 
»  gnons,  dont  le  comte  D.  Gomes  es- 
»  toit  fort  jaloux.  La  vie  dissolue  et 
»  deshonneste  de  D.  Urraca  estoit  tel- 
»  lement  cogneuë  de  tous  et  par  tout, 
y>  que  le  roy  D.  Àlfonse  ,  meu  de 
y>  juste  desdain,  tant  à  cause  de  ce , 
y>  qu’aussi  pour  le  divorce  sus  men- 
»  tionné,  se  résolut  d’entrer  en  Cas- 
y>  fille  avec  grande  armée  ,  mettant 
y>  au  feu  et  à  l’espée  tout  ce  qu’il  ren- 
y>  controit ,  irrité  tant  contre  l’irn- 
y>  pudicité  de  la  roine  que  contre  la 
lascheté  des  Castillans  ,  qui  obéis- 
y>  soient  à  icelle ,  ausquels  il  gardoit 
»  une  dent  de  laict,  d’autant  qu’ils 
yy  luy  avoient  rendu  les  places  par 
yy  luy  à  eux  baillées  en  garde.  Contre 
yy  luy  se  mirent  aux  champs  les  deux 
yy  amoureux  de  la  roine,  D.  Gomes 
»  et  D.  Pedro,  avec  les  forces  de  Cas- 
yy  tille  et  Leon,  et  ayant  rencontré 
yy  l’armee  royale ,  composée  de  Na- 
yy  varrois  et  Arragonois  ,  vinrent  aux 
»  mains  près  de  Candespina  ,  non 
yy  gueres  loing  de  Sepulueda.  D.  Pe- 
yy  dro  ,  qui  conduisoit  l’avant-garde, 

3>  fut  des  premiers  chargé  (4) ,  »  et 
prit  la  fuite  promptement,  et  se  re¬ 
tira  a  Burgos  ,  oie  estoit  la  roine , 
poitant  nouvelle  de  la  roupie  ,  qu’il 


ri  avoit  pas  eu  le  loisir  de  voir  (5). 
Don  Gomes  ,  l’autre  galant,  fut  tué 
au  champ  de  bataille.  Le  victorieux 
Alfonse  pénétra  jusqu’en  Galice  , 
faisant  cruel  degast  et  massacre  par 
où  son  armee  p assoit  (  6  ).  Il  rem¬ 
porta  une  seconde  victoire  entre  les 
villes  de  Léon  et  d’Astorga ,  et  con¬ 
traignit  Alfonse  Raymond  ,  fils  d’Ur- 
raca,  de  se  sauver  en  Portugal.  Cet¬ 
te  reine  ayant  été  déposée,  le  roi  son 
fils  pensa  au  recouvrement  des  forte¬ 
resses  de  Castille  nue  son  beau  pere 
le  roi  Jd .  Alfonse  de  Navarre  luy  de- 
tenoit  (7).  Il  leva  une  grande  armée. 
Don  Alfonse  en  fit  autant,  et  desia 
entroit  en  Castille  ,  quand  les  prélats 
des  deux  royaumes  ,  prévoy  ant  les 
grands  malheurs  qui  adviendroient  si 
ces  deux  grands  princes  s’ attachaient 
une  fois  par  guerre,  se  mirent  a  pour¬ 
chasser  la  paix  et  concorde  entre  eux, 
et  frent  tant  qu’ils  persuadèrent  au 
nouveau  roi  de  Castille  de  venir  par 
requeste  vers  le  roy  de  Navarre  et 
d’ Arragon  pour  obtenir  ses  villes  et 
cliasteaux  (  8  )  :  il  obtint  ,  par  ce 
moyen,  une  partie  de  ses  demandes  -, 
mais  Alfonse  ne  voulut  point  lui  res¬ 
tituer  les  terres  situées  entre  Nillo- 
rado  et  Calaorra  ,  ni  les  provinces 
de  Guipuscoa  et  Alava ,  etc.  Il  jiré- 
tendit  qu’elles  devaient  être  réunies 
à  la  Navarre  ,  et  qu’elles  avaient  été 
usurpées  par  don  Alfonse  VI ,  roi 
de  Castille. 

Un  historien  qui  narre  toutes  ces 
choses  a-t-il  bonne  grâce  d’assurer 
que  l’époux  d’Urraca  ne  voulut  point 
retenir  le  patrimoine  de  la  femme 
qu’il  répudiait  ?  Ne  se  réfute-t-on 
pas  soi-même  quand  on  écrit  de  la 
sorte  ?  Voici  une  erreur  semblable. 
Un  historien  que  je  cite  blâme  don 
Alfonse  d’avoir  fait  divorce  avec 
Urraca  ,  «  et ,  par  ce  moyen  ,  d’avoir 
»  perdu  la  jouissance  de  trois  royau- 
yy  mes.  Car  bien  que  l’histoire  ci’Es- 
yy  pagne  le  loue  de  ce  qu’il  préféra 
))  son  honneur  à  de  grands  états  ,  je 
3)  trouve  néanmoins  que  si  d’un  cô- 
)>  té  cette  action  peut  passer  pour 
yy  généreuse,  de  l’autre,  on  la  peut 
yy  dire  très-imprudente  et  peu  poli- 

(5)  Là  même. 

(6)  L,à  même. 

(7)  Là  même ,  pag.  344* 

(8)  La  même ,  pag.  345. 


(4)  Là  même,  pag.  34*  ’ 
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»  tique,  comme  celle  de  Louis  VII  ,  l’Espagne  :  Pudicitiam  sanè  dum  vixit 
»  roi  de  France,  qui  ve'cut  du  meme  haud  salis  honestè  habuit.  In  S  aida¬ 
it  temps  ;  lequel ,  pour  avoir  répudié  nice  arce  ex  partu  extinctam  ferunt, 
»  sa  femme  ÉLéonore,  laissa  les  se-  œternum  Hispaniœ  dedecus.  Alii  Le- 
j)  mences  d’une  guerre  éternelle  dans  g  io  ne  affirma  nt,  citru  thesauros  D.  Isi- 
a  son  royaume  (9).  »  Cette  comparai-  dori  expildsset  ,  quos  auferre  nef  as 
son  entre  don  Alphonse  et  Louis  Vil  erat ,  in  ipso  templi  limine  ruplis  vis- 
ne  vaut  rien  ;  car  ce  roi  de  France  se  ceribus  ,  manifesld  numinis  vindictd 
dessaisit  pleinement  des  états  de  son  expirdsse  (\\). 

épouse  répudiée  ,  il  suivit  de  point  (£)  Elle  avait  une  sœur  qui  pouvait 
en  point  la  maxime  de  Marc  Auréle  lai,  disputer  la  primauté  en  dérégie - 
(10);  mais  don  Alfonse  ne  la  suivit  mens  impudiques.']  Elle  s’appelait 
pas ,  et  il  en  est  blâmé  par  un  des  Thérèse ,  et  était  fille  bâtarde  du 
meilleurs  historiens  espagnols  (11)  :  roi  don  Alfonse  VI,  qui  la  donna 
Alfonsus  Aragonius  eo  nuncio  (12)  en  mariage  à  un  seigneur  français, 
perculsus  repudio  facto ,  reginam  So-  pour  reconnaître  les  services  qu’il  en 


rid  dimittit ,  in  cujus  ui  bis  arce  custo- 
diœ  rursüs  mancipata  erat  :  imperan- 
di  tamen  dülcedine  illectus  dotaient 
ditionem  non  deponit.  Id  iniquum  es¬ 
se  omnibus  videbatur. 


avait  reçus  dans  ses  guerres  contre 
les  Maures.  Ce  seigneur  se  nommait 
Henri  de  Lorraine ,  selon  quelques 
écrivains ,  ou  Henri  de  Bourgogne  , 
selon  quelques  autres.  Ceux-ci  dis- 
(D)  Quelques-uns  disent  qu’elle  putent  ensuite  s’il  était  issu  des  ducs 
mourut  en  accouchant  d’ un  bâtard  ;  de  Bourgogne,  ou  des  comtes  de 
d’autres  disent  que  sa  mort  fut  le  Bourgogne.  Les  uns  soutiennent  (i5) 
châtiment  d’ un  sacrilège.]  Elle  «  fai-  qu’il  était  fils  de  Henri,  duc  de  Bour- 
»  soit  sa  demeure  en  l’église  de  gogne ,  et  petit-fils  de  Robert  de 
»  sainct  Vincent,  assez  etroictement  France  ,  Ier.  du  nom  ,  duc  de  Bour- 
a  gardée  :  toutesfois  on  dit  qu’estant  gogne ,  et  qu’ainsi  il  était  prince 
»  un  jour  allée  au  temple  de  sainct  du  sang  royal  de  France  :  les  autres 
»  Isidore  de  Leon ,  pour  prendre  les  disent  (16)  qu’il  était  fds  du  comte 
»  thresors  que  son  pere  et  son  ayeul  de  Bourgogne  ,  et  frère  du  pape  Ca- 
»  avaient  donnez  à  ce  lieu  ,  ainsi  lixte  II.  Quoi  qu’il  en  soit ,  ce  brave 
»  comme  elle  emportoit  la  proye ,  seigneur  se  rendit  si  considérable 
>»  estant  preste  à  sortir  ,  et  ayant  un  que  don  Alfonse  VI ,  roi  de  Castille  , 
»  pied  hors  et  l’autre  dedans  la  en  lui  faisant  épouser  Thérèse ,  luy 
»  porte  ,  elle  creva  par  le  milieu  ,  donna  les  terres  de  Portugal  qu’il 
»  pfmition  deué  aussi  bien  aux  adul-  avoit  conquises  sur  les  Maures ,  avec 
»  teres  qu’elle  avait  commis  ,  et  tiltre  de  comte  héréditaire ,  pour  luy 
»  meurtres  qui  s’en  esloient  ensui-  et,  ses  successeurs  légitimés  procédons 
»  vis ,  au  dommage  et  déshonneur  de  Ce  mariage ,  et  ensemble  luy  fit 
»  des  maisons  royales  et  de  tout  promesse  d’ adjoindre  a  ces  seigneu- 
»  l’estât  chrestien  d’Espagne ,  qu’au  ries  les  conquestes  qui  se  feroient 
a  sacrilege.  Autres  disent  qu’elle  de  la  en  avant  és  environs  d’icelles 
»  mourut  au  chateau  de  Saldagne  ,  sur  les  Maures  ,  avec  mesme  droict 

»  en  acouchant  d’un  enfant  desrobé  successif  et  héréditaire . a  la 

(  1 3).  »  Mariana  rapporte  ces  deux  charge  de  recognaistre  les  rois  de 
opinions  ,  et  convient  que  cette  Leon  pour  leurs  seigneurs  souverains. 


reine  sera  l’éternel  opprobre  de 

(9)  Campion  ,  Hommes  illustres,  tom.  /,  pag. 
129  ,  i3o,  édition  de  Bouen ,  165". 

(10)  Voyez,  tom.  IX,  pag.  390,  la  remarque 
(À)  de  l’article  Lotus  VII. 

(n)  Mariana ,  de  Rebus  Hisp.,  lib.  X ,  cap. 
VIII ,  pag.  421. 

(12)  Savoir  qu  Alfonse  Baimond ,  fis  d' U  rin¬ 
ça  ,  avait  été  couronné  a  Coinposlelle. 

(13)  Mayerne  Turquet  ,  Histoire  d’Espagne, 
liv.  IX,  pag.  347  .  Le  sieur  de  Campion,  Hommes 
illustres,  pag.  l'iG  ,  liq  ,  copie  cela  presque  mot 
a  mot. 


et  tenir  icelles  terres  d’eux  a  foy  et 
hommage  Q'])-  Thérèse  se  trouva 
veuve  l’an  1112,  et  mère  de  trois 

(i4)  Mariana  ,  de  Rebus  Hisp.  ,  lib.  Xt  cap. 
VIII,  pag.  4^3. 

(t5)  Voyez  le  père  Anselme  ,  Histoire  de  la 
Maison  royale,  pag.  4^4 ,  4^3  ,  4^4,  et  ci-des¬ 
sous  (34) ,  (35). 

(16)  Voyez  Louis  Gollut,  Mémoires  histori¬ 
ques  de  la  Francbe-Comté  ,  pag.  3o5  ,  3o6. 

(17)  Mayerne  Turquet,  Histoire  d’Espagne, 
liv.  VIII ,  pag.  322. 
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enfans  ,  un  fils  et  deux  filles  (18). 

Elle  se  remaria  tost  après . a 

Bermond  Paez  de  Transtamara  (19) , 
et  ayant  demeure  quelque  temps 
avec  lui  ,  elle  le  quitta  par  desor¬ 
donné  appétit ,  ou  autre  damnable 
occasion  (20)  ,  et  épousa  don  Fer¬ 
nando  Paez  de  Transtamara  ,  propre 
frère  de  celui  qu’elle  quittait.  Don 
Bermond  ainsi  délaissé  comme  fai¬ 
sant  a  l’envy  arec  la  comtesse  sa 
femme ,  à.  qui  pourroit  être  plus  in¬ 
cestueux  d’eux  deux ,  espousa  la 
fille  aisnee  d’icelle  ,  et  sœur  de  D . 
Alfonse  Henriques  ,  nommée  D- 
Théresa  Henriques .  Ces  beaux 
traicts  se  faisoient  entre  chrestiens  , 
en  la  maison  naissante  de  Portu¬ 
gal .  Pour  ces  excès  ,  estant 

fort  troublé  le  jeune  comte  Alfonse 
Henriques  ,  et  en  outre  se  voyant 
mesprisé  ,  et  reculé  de  tout  crédit  et 
faveur ,  d’autant  que  l’ adultéré  et 
incestueux  D.  Fernand  s  inlituloit 
comte  de  Portugal  a  cause  de  sa 
femme  ,  se  mit  en  armes  contre  lui 

(*21) . le  poui'suivant  comme 

un  tyran  et  adultéré  incestueux ,  et 
vinrent  les  armes  d’une  part  et  d’au¬ 
tre  s  entrehurter  près  ùuymaranes , 
oh  fut  D.  Alfonse  vaincu  ,  pour 

s’eslre  trop  liasté  de  combattre . 

Ayant  depuis  réparé  et  rassemblé 
leurs  forces  ,f  ut  donnée  une  seconde 
bataille ,  on  l’heur  de  D.  yllfonse 
fut  meilleur:  car  V armée  de  D.  Fer¬ 
nand  demeura  vaincue  et  mise  a  vau 
de  routte ,  luy  prisonnier  avec  la 
comtesse  mere ,  qui  furent  mis  en 

forte  et  cisseuree  prison  : . Tel 

fruict  receurent  les  deux  peu  honnes- 
les  soeurs ,  filles  du  roi  D .  Alfonse  PI, 
de  leur  lubricité ,  et  presque  en 
mesme  temps  (22).  Thérèse  fut  traitée 
très-rudement  par  le  comte  Alfonse 
Henriques  son  fils.  «  Elle  eut  moyen 
v  de  faire  entendre  ses  travaux  au 
»  roy  D.  Alfonse  haymond  de  Cas- 
»  tille,  son  neveu  ,  et  le  fit  prier  de 

(18)  L'a  même,  liv.  IX,  pag.  33g. 

(iq)  L  'a  même. 

(20)  Le  sieur  de  Campion  ,  Hommes  illustres  , 
tom.  /,  pag.  i34,  exprime  cela  de  celle  manière, 
lequel  ( Bermond  Paès)  ne  la  satisfaisant  pas  à  sa 
fantaisie,  celte  folle  et  impudique  femme  le  quitta 
pour  épouser  son  frère  Fernando  Paës  de  Trans¬ 
tamara. 

.(21)  Mayerne  Turquet,  Histoire  d’Espagne  , 
liv.  IX,  pag.  339. 

(22)  Lit  même ,  pag.  343. 


»  prendre  sa  cause  en  main  ,  et  la 
»  délivrer  de  la  dure  prison  où  elle 
»  estoit  detenuë  :  en  recompense  de 
»  quoy  elle  lui  offrit  de  le  faire  son 
)>  heritier  de  sa  comté  de  Portugal. 

»  Le  roi  D.  Alfonse  ,  désireux  de  re- 
>»  joindre  ceste  piece  à  son  domaine  , 

»  vint  en  personne  ,  à  main  armée , 

»  pour  délivrer  cette  femme  ,  ne  se 
»  souvenant  point  que  le  comte  luy 
»  avoit  assisté  en  la  guerre  qu’il  avoit 
»  eue  contre  D.  Urraca  sa  mere , 

»  reine  de  Castille  et  Leon  (23)  5  mais 
»  il  »  fut  vaincu  et  blessé  au  pied. 
Après  qu'il  fut  guéri  il  rentra  en 
Portugal,  et  mit  le  siège  devant  la 
-ville  de  Guimaranes  ,  où  le  comte 
Alfonse  Henriques  s’était  enfermé. 

«  Ce  siège  fut  fort  long  ,  et  s’il  atta- 
»  qua  bien  de  son  côté  ,  l’autre  ne 
»  se  défendit  pas  mal  du  sien  5  de 
»  sorte  qu’il  leur  ennuyait  fort  à 
»  tous  deux  ,  quand  Égas  Nugnes 
»  sortit  de  la  ville  avec  un  sauf  con- 
»  duit  ,  et  vint  proposer  la  paix  , 
i>  qui  fut  conclue  à  condition  que  le 
»  comte  de  Portugal  viendrait  dans 
»  son  royaume  lui  prêter  le  ser- 
»  ment  de  fidélité  comme  à  son 
»  souverain.  Ainsi  le  roi  ramena  son 
»  armée  à  Tolède  sans  se  souvenir 
»  des  intérêts  de  sa  tante,  pour  qui 
»  il  avait  fait  cette  entreprise  ,  soit 
»  que  sa  mauvaise  vie  lui  fît  hor- 
»  reur ,  ou  que  sa  seule  ambition  l’y 
»  eût  engagé  (24)-  » 

Ceci  pourrait  être  le  sujet  de  quan¬ 
tité  de  réflexions  :  je  n’en  ferai  néan¬ 
moins  qu’un  petit  nombre.  Voici  la 
première  : 

I.  La  plupart  des  écrivains  qui 
font  des  vies  ne  choisissent  que  des 
personnes  illustres  :  et  si  quelques- 
uns  mêlent  ensemble  les  bons  et 
les  médians  ,  c’est  à  cause  qu’ils  veu¬ 
lent  donner  l’histoire  entière  de  tout 
un  ordre  de  personnes.  Je  ne  sache 
point  que  l’on  se  soit  avisé  de  faire 
un  ouvrage  qui  ne  contienne  que  la 
vie  des  grands  criminels.  Nous  ne 
manquons  pas  d’éloges  de  femmes 
illustres,  les  bibliothèques  en  four¬ 
millent  ;  mais  pour  ce  qui  est  du 
recueil  particulier  des  femmes  qui 
ont  été  le  déshonneur  de  leur  sexe 
et  de  leur  pays  ,  je  doute  qu’il  ait  en- 

(23)  Là  même,  pag.  347- 

(2?|)  Campion,  Hommes  illustres  ,  Pag-  i35, 
i3G. 
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core  paru.  C’est  pourtant  une  ma¬ 
tière  assez  féconde  pour  mériter  les 
veilles  d’un  écrivain.  Elle  pourrait 
être  traitée  selon  le  goût  de  Plutar¬ 
que  5  je  veux  dire  que  comme  ce  fa¬ 
meux  auteur  a  choisi  les  plus  illus¬ 
tres  romains  et  les  plus  illustres 
grecs ,  pour  les  mettre  en  parallèle , 
l’on  pourrait  aussi  comparer  en¬ 
semble  les  reines  et  les  princesses 
de  différentes  nations.  J’ai  parlé  (s5) 
du  parallèle  que  les  Anglais  firent 
entre  la  reine  d’Écosso  Marie  Stuart 
et  la  reine  Jeanne  de  Naples.  On  en 
pourrait  faire  un  grand  nombre  de 
semblables.  Notre  Urraca  pourrait 
être  comparée  avec  l’héritière  de  Va¬ 
lois,  femme  d’Henri  IV  ;  mais  le 
meilleur  parallèle  à  son  égard  serait 
de  la  comparer  à  sa  sœur  Thérèse. 
Elles  furent  toutes  deux  très-impu¬ 
diques  ,  toutes  deux  cause  de  la  ty¬ 
rannie  que  leurs  galans.  exercèrent, 
et  de  mille  hostilités  civiles  et  étran¬ 
gères  qui  en  naquirent;  toutes  deux 
dégradées  et  empoisonnées  par  leurs 
propres  fils ,  etc. 

II.  Ceci  confirme  ce  que  l’on  a  dit 
ci-dessus  touchant  les  désordres  à 
quoi  les  états  qui  n’ont  point  admis 
la  loi  salique  sont  exposés  ,  et  tou¬ 
chant  les  suites  très-pernicieuses  du 
tempéramment  lascif  d’une  souve¬ 
raine  (26).  Urraca  ne  souffrait  point 
patiemment  que  ses  sujets  reconnus¬ 
sent  l’autorité  de  son  mari  :  elle  avait 
des  galans  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde  :  il  fallut  qu’il  réprimât  cette 
licence;  il  ne  le  put  faire  sans  donner 
lieu  aux  factions  d’état  ;  cela  pro¬ 
duisit  la  guerre  :  les  Castillans  ,  dé¬ 
goûtés  de  lui  et  du  galant  de  leur 
Urraca  ,  se  tournèrent  vers  le  soleil 
levant  ;  ils  excitèrent  le  fils  à  chasser 
du  trône  sa  propre  mère  ,  et  il  se¬ 
conda  volontiers  leur  inclination. 
Cela  montre  combien  il  importe  à 
une  reine  de  se  garantir  pour  le 
moins  des  impuretés  qui  éclatent  ; 
car  si  elle  se  met  au-dessus  de  la 
honte  ,  il  n’y  aura  rien  qui  la  puisse 
retenir.  Elle  placera  indignement 
son  amour  ;  elle  choisira  ,  non  pas 
le  mérite,  mais  la  santé  et  la  beauté 
d’un  jeune  étourdi  qui  abusera  de 

(î5)  Tom.  XI ,  pag.  12  ,  remarque  (R)  de  l'ar¬ 
ticle  Naples  (Jeanne  I,  reine  de). 

(26)  Voyez,  loin.  XI ,  pat'.  22,  remarque  (G) 
<lc  l’article  Naples  (Jeanne  II  ,  reine  de). 


son  crédit ,  et  qui  fournira  cent  pré¬ 
textes  de  guerre  civile.  11  deviendra 
si  insolent  qu’il  maltraitera  sa  maî¬ 
tresse  ,  et  qu’il  faudra  qu’elle  le  fasse 
assassiner  (27).  Elle  ne  considérera 
pas  qu’il  faut  marcher  droit  devant 
ses  enfans  ,  lorsqu’une  succession 
prématurée  ou  recueillie  avant  terme 
les  peut  élever  sur  le  trône.  En  un 
mot ,  c’est  une  chaîne  de  scandales 
et  de  combustions. 

III.  Ce  qui  aggrave  les  crimes 
d’Urraca  est  non-seulement  qu’elle 
n’avait  aucun  soin  de  sauver  les  ap¬ 
parences  ,  mais  aussi  qu’elle  était 
femme  d’un  roi  illustre.  Il  fut  sur¬ 
nommé  el  Batallador ,  le  Bataillant 
(28) ,  parce  qu’il  s’était  trouvé  en 
vingt-neuf  batailles  rangées  toujours 
victorieux,  excepté  deux  fois.  Il  était 
roi  d’Aragon  et  de  Navarre  indépen  ¬ 
damment  d’Urraca  ,  et  ainsi  sa  con¬ 
dition  était  égale  à  celle  de  cette 
reine.  Néanmoins  il  n’évita  pas  le 
déshonneur  conjugal.  Tant  il  est 
vrai  que  la  bravoure  d’un  mari  n’a 
pas  la  vertu  de  détourner  cette  tem¬ 
pête  (29). 

IV.  Enfin  ,  je  remarque  que  don 
Alfonse  Raymond,  roi  de  Castille, 
qui  avait  détrôné  sa  mère  Urraca  , 
et  qui  la  tenait  en  prison  ,  ne  laissa 
pas  de  faire  la  guerre  pour  sa  tante  , 
la  comtesse  de  Portugal  ,  que  don 
AlfonselIenriqucs,son  fils,  avait  traité 
d'une  pareille  manière.  Cette  tante 
promettait  au  roi  de  Castille  de  le 
déclarer  son  héritier  à  l’exclusion  de 
son  fils.  Doloris  ilia  impalientid  Al- 
fonsum  Castellœ  regem  eo  nornine 
septimum  ,  ut  propinquœ  ,  miseras  et 
captiaœ  matri  opem  ferai ,  per  litte- 
ras  obtestatur  ad  vers  iis  impios  filii 
eonatus.  Navatœ  operœ  mercedem , 
Portugaliœ  principatum  pollicetur 
Alfonso  filio  ,  pro  eo  ac  par  erat , 
abdicato.  Annuit  ille  sire  ambitione 
dominandi  corruptus ,  sire  materterœ 
calamitatem  miseratus  :  validoque 
exercitu  conflato  in  Portugaliœ  fines 
irruit  ,(3o).  II  n’en  fallut  pas  dàvan- 

(27)  V oyez  la  remarque  (X)  de  l’article  Eli¬ 
zabeth  ,  tom.  VI,  pag.  x3Gf 

(28) Gollut,  Mémoires  de  la  Franche-Comté, 
pag.  34 1. 

(2Ç1)  V oyez ,  tom.  III,  pag.  210,  la  remarque 
(B)  de  V article  Bautru  (Guillaume). 

(3o)  Mariana,  de  Reims  Hisnan. ,  lib.  X ,  cap. 
VIII ,  pag.  433. 
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iage  pour  le  résoudre  à  se  jeter  à 
main  armée  dans  le  Portugal  ;  et  il 
est  très-vi'aisemblable  qu’il  allégua 
entre  autres  prétextes  les  intérêts  de 
sa  tante,  dépouillée  et  opprimée  par 
un  fils  dénaturé  ;  car  où  sont  les 
gens  qui  aient  honte  de  condamner 
en  autrui  ce  qu'ils  font  eux-mêmes? 
Don  Alfonse  Henriques  se  pouvait 
fort  bien  défendre  par  un  argument 
ad  hominem ,  et  se  servir  d’une  ré¬ 
ponse  semblable  à  celle  que  l’on  sup¬ 
pose  que  les  femmes  de  Lamech  firent 
à  Adam  (3i). 

Notez  que  AI.  Lequien  de  la  Neuf- 
ville  ne  dit  rien  de  positif  sur  les 
amours  de  cette  Thérèse.  Il  ne  tient 
pas  à  lui  qu’on  ne  la  prenne  pour 
une  femme  innocente  sur  le  chapitre 
de  la  chasteté  ;  car  ccs  termes  va¬ 
gues  ,  elle  ne  songea  qu'a  mourir  plus 
saintement  qu  elle  n  avait  vécu  (32) , 
ne  signifient  aucune  galanterie.  La 
conduite  d’une  femme  peut  être  fort 
opposée  à  la  sainteté  ,  sans  qu’elle 
renferme  les  désordres  de  l’amour.  Il 
assure  positivement  qu’ Alfonse ,  roi 
de  Castille,  se  mit  en  campagne.  .  .  .  , 
sous  prétexte  de  délivrer  cette  prin¬ 
cesse  (33).  Il  se  range  du  parti  de 
ceux  qui  ont  dit  qu’elle  n’était  point 
bâtarde  (34) ,  et  il  dit  que  Théodore 
Godefroi  prouve  évidemment  que  don 
Henri  son  époux  était  arrière-petit- 
fils  de  Robert  le  dévot ,  roi  de  France 
(35).  Le  père  Anselme  ,  qui  embrasse 
la  même  opinion  ,  renvoie  au  livre 
que  ce  Théodore  Godefroi  fit  impri¬ 
mer  en  1624,  sur  l’origine  des  rois  de 
Portugal.  Je  n’ai  point  cette  édition; 
mais  si  elle  ne  contient  pas  de  plus 
fortes  preuves  que  celle  de  l’an  1612 
que  je  viens  d’examiner  ,  j’ose  bien 
dire  que  ce  savant  historiographe 
ne  prouve  point  évidemment  ce  dogme 
généalogique. 

(31)  Voyez  l’article  Lamech,  loin.  IX,  pag. 
36 ,  remarque  (E). 

(32)  Lequien  de  la  Neufville  ,  Histoire  générale 
de  Portugal,  tom.  I ,  pag.  84,  édition  de  Paris, 
1700. 

(33)  Lequien  de  la  Neufville,  Histoire  générale 
de  Portugal ,  loin.  I,  pag.  81. 

(34)  là  meme ,  pag.  71. 

(35)  Là  même ,  pag.  70. 

URSIN  (a)  (Zacharie),  l’un 
des  plus  célèbres  théologiens  qui 

(a)  Ce  nom  a  clé  traduit  de  V allemand 
Beer,  qui  était  le  nom  de  sa  famille ,  et  qui 
signifie  Ours. 
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aient  vécu  dans  le  parti  réformé  , 
au  XVIe.  siècle,  naquit  à  Bres- 
lau  ,  capitale  de  la  Silésie  ,  le  18 
de  juillet  [b)  1 534*  H  avait  déjà 
fait  des  progrès  considérables 
pour  son  âge,  lorsqu’il  fut  en¬ 
voyé  à  Wittemberg,  l’an  i55o 
(A) .  1 1  y  étudia  pendan  t  sept  ans  ; 
et  comme  il  n’était  pas  fils  d’un 
homme  pécunieux,  il  fut  se¬ 
couru  par  des  libéralités  publi¬ 
ques  et  particulières  ,  et  il  eut 
aussi  recours  au  préceptorat.  Il 
s’appliqua  si  fortement  à  l’étude, 
qu’il  acquit  à  Wittemberg  une 
grande  connaissance  tant  de  la 
poésie  (B)  et  des  langues ,  que 
de  la  philosophie  et  de  la  théo¬ 
logie.  Mélanchthon  ,  qui  était 
l’ornement  de  cette  université , 
conçut  une  estime  et  une  amitié 
particulière  pour  lui.  Ursin  l’ac¬ 
compagna  en  i557  ,  à  la  confé¬ 
rence  de  Worms  ,  d’ou  il  alla  à 
Genève,  etpuisà  Paris,  où  il  s’ar¬ 
rêta  quelque  temps  afin  d’y  ap¬ 
prendre  le  français  et  de  se  per¬ 
fectionner  dans  l’hébreu  sous  le 
docte  Jean  Mercérus.  A  peine 
eut-il  rejoint  Mélanchthon  à 
Wittemberg  ,  qu’il  reçut  des 
lettres  des  magistrats  de  Bres- 
lau  ,  au  mois  de  septembre  1 558 , 
par  lesquelles  ils  lui  offraient  le 
rectorat  de  leur  école.  Il  accepta, 
et  le  remplit  si  dignement  qu’il 
y  eût  été  continué  autant  qu’il 
aurait  voulu  ,  sans  la  persécu¬ 
tion  que  les  ministres  lui  susci¬ 
tèrent ,  dès  qu’ils  eurent  aperçu 
qu’il  n’était  pas  tout-à-fait  bon 
luthérien.  En  effet,  lorsqu’il 
expliqua  le  livre  de  Mélanchthon 
de  Examine  ordinandorum  ad 

(J>)  Frcbci  us  met  le  29  juin ,  quoiqu'il 
suive  le  même  auteur  que  moi.  Ducliolccr 
met  aussi  le  29  juin. 
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ministerium ,  il  mania  de  telle 
sorte  la  matière  de  Cœnâ  Domi - 
ni ,  qu’il  donna  lieu  aux  déma¬ 
gogues  (c’est  ainsi  que  l’auteur 
de  sa  Vie  parle  (c))  de  le  traiter 
de  Scicrcnnenlaire.  11  s’en  justi¬ 
fia  par  un  écrit  qui  contenait 
ses  sentimens  sur  le  baptême  et 
sur  la  cène  ;  mais  comme  cela  11e 
ramenait  point  la  paix  ,  Ursin  , 
qui  n’aimait  pas  ces  sortes  de 
guerres,  aima  mieux  quitter  la 
partie.  Il  obtint  un  congé  hono¬ 
rable  des  magistrats  ;  et,  ne  pou¬ 
vant  plus  se  retirer  auprès  de 
son  cher  maître  Mélanchthon  , 
qui  était  mort  depuis  peu  au  mois 
d’avril  i56o,  il  s’en  alla  à  Zu¬ 
rich  ,  ou  Martyr,  Bullinger,  Sim¬ 
ler,  Gesner ,  et  quelques  autres 
grands  hommes  avaient  beaucoup 
d’amitié  pour  lui.  Il  fut  bientôt 
tiré  de  là  par  l’académie  d’Hei¬ 
delberg,  qui  avait  besoin  d’un 
habile  homme.  Il  arriva  dans 
cette  ville  au  mois  de  septembre 
1 56 1  ,  et  fut  établi  dans  le  col¬ 
lège  de  la  Sapience  ,  pour  in¬ 
struire  les  écoliers  que  l’on  y  en¬ 
tretenait.  Il  se  voulut  aussi  mêler 
de  prêcher  (C)  ;  mais  voyant 
qu’il  n’y  était  guère  propre,  il  y 
renonça.  S’il  manquait  de  ce 
talent ,  il  avait  en  récompense 
celui  de  professeur  dans  le  sou¬ 
verain  degré;  l’esprit  vif,  beau¬ 
coup  de  science  et  beaucoup  de 
dextérité  à  développer  les  matiè¬ 
res.  On  voulut  donc  qu’en  gardant 
l’emploi  qu’il  avait  déjà,  il  exer¬ 
çât  dans  l’académie  la  profession 
des  lieux  communs.  Il  fallut 
pour  cela  que,  conformément  aux 

(c)  Ibi  statim  Ursinus  S àcramentarius  à 
demagogis  proclamatus  ,  et  adoersarios 
expertus  eut  quos  prias  amicos  et  fautores 
habuerat.  Melclnor  Adam.,  in  Yitis  Tlicolo- 
gor.  ,  pag.  53  r. 


statuts,  il  fût  promu  au  doctorat 
en  théologie;  ce  qui  fut  fait  so¬ 
lennellement  le  9.5  d’août  lûfiî. 

Il  exerça  cette  profession  des 
lieux  communs  jusqu’en  i56S. 
Ce  fut  lui  qui  composa  le  caté¬ 
chisme  du  palatinat,  et  qui  en 
fit  l’apologie  par  ordre  de  l’élec¬ 
teur  Frideric  III  ,  contre  les 
criailleries  que  Flacius  Illyricus  , 
Héshusius  ,  et  quelques  autres 
luthériens  rigides  ,  avaient  pu¬ 
bliées  en  i663,  à  l’occasion  de 
cet  ouvrage.  L’électeur  se  vit  ex¬ 
posé,  non-seulement  aux  plain¬ 
tes  des  théologiens  luthériens, 
mais  aussi  à  celles  de  quelques 
princes,  comme  s’il  avait  établi 
une  doctrine  condamnée  par  la 
confession  d’Augsbourg  ,  tou¬ 
chant  le  sacrement  de  l’Eucharis¬ 
tie.  C’est  ce  qui  l’obligea  à  faire 
imprimer  une  exposition  de  la 
véritable  doctrine  concernant  les 
sacremens  ;  ce  fut  Ursin  qui  la 
composa  ,  et  qui  se  trouva  l’an¬ 
née  suivante  (d)  au  colloque  de 
Maulbrun  ,  oh  il  parla  fortement 
contre  le  dogme  de  l’ubiquité. 
Il  écrivit  ensuite  là-dessus,  et 
contre  quelques  autres  dogmes 
des  luthériens.  Le  plan  et  les 
statuts  qu’il  dressa  à  cet  électeur 
pour  l’établissement  de  quelques 
écoles,  et  plusieurs  autres  'ser¬ 
vices  ,  le  lui  rendirent  tellement 
reco  m  mandabl  e  que ,  1  e  voyan  t. ré¬ 
solu  à  accepter  une  profession  en 
théologie  à  Lausanne,  l’an  i5ji , 
♦il  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
une  longue  lettre  pour  le  dé¬ 
tourner  de  cette  pensée  par  plu¬ 
sieurs  raisons.  La  mort  de  ce 
prince,  arrivée  en  !  5y  7 ,  apporta 
une  grande  révolution  au  palati¬ 
nat,  puisque  le  prince  Louis, 

{d)  C’est-à-dire  l'an  i564« 
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son  fils  aîné,  qui  lui  succéda,  ne 
voulut  souffrir  aucun  ministre 
qui  ne  fût  bon  luthérien.  Ursin 
et  les  étudians  qu’il  élevait  au 
collège  de  la  Sapience  furent 
obligés  de  sortir  (e).  Il  se  retira 
à  Neuslad  pour  y  être  professeur 
en  théologie  dans  l’école  illustre 
que  le  prince  Casimir  ,  fils  de 
Frideric  III,  y  établit  en  ce  mê¬ 
me  temps.  Il  y  commença  ses 
leçons  le  ?,6  de  mai  i5ç8.  Il  y 
enseigna  aussi  la  logique  dans  sa 
chambre.  Il  y  publia  quelques 
livres;  et  il  se  préparait  à  en 
composer  plusieurs  autres  ,  lors¬ 
que  sa  santé  ,  qui  avait  été  atta¬ 
quée  par  plusieurs  grandes  in¬ 
commodités  que  son  incroya¬ 
ble  assiduité  à  l’étude  lui  avait 
causées ,  succomba  enfin  tout-à- 
fait  sous  le  poids  d’une  longue 
maladie  ,  dont  il  mourut  à  Neu- 
stad  ,  le  6  de  mars  i583,  à  la 
quarante-neuvième  année  de  son 
âge.  Ses  œuvres  ont  été  recueil¬ 
lies  après  sa  mort,  tant  par  les 
soins  de  son  fils  unique,  qui  a 
été  ministre ,  que  par  les  soins 
de  David  Paréus  et  de  Quirinus 
Reutérus ,  ses  disciples.  C’est  à 
ce  dernier  que  l’on  en  doit  la 
publication  en  trois  volumes. 
Ursin  était  laborieux  (D),  mo¬ 
deste  ,  prompt  à  se  fâcher  {f)> 
Quant  à  la  promptitude  à  répon- 
k  des  objections,  il  ne  croyait 
pas  quon  s’en  dût  piquer;  car  il 
se  mit  sur  un  pied  que  si  on 
avait  à  lui  demander  l’éclaircis¬ 
sement  de  quelque  chose,  on  le 
faisait  par  écrit  à  l’issue  de  la 

(é)  Voyez  ci-dessus  l'article  Paréus  (Da¬ 
vid.)  tom.  XI,  p a g\  3q3  ,  au  texte  après  la 
citation  ( d ). 

(/)  Fuit  lumen  ut  fil  in  ejus- 

tnodi  ingeniis.  Melcliior  Adam. ,  in  Vitis 
Theologor.  ,  pag.  53 1. 
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leçon,  et  le  lendemain  il  y  ré¬ 
pondait  (g). 

On  a  vu  ailleurs  ( h )  combien  il 
avait  trouvé  pénible  la  direction 
d’un  collège. 

( g )  Tiré  de  Melcliior  Adam  ,  qui  a  com¬ 
posé  la  Vie  d’Ursin  ,  sur  /  Oraison  funèbre 
que  François  Junius  ,  professeur  en  théolo¬ 
gie  à  Neustad ,  y  prononça  ,  et  sur  une  au¬ 
tre  harangue  de  Quirinus  Keutèrus. 

{h)  Ci-dessus ,  rem.,  (E)  de  V article  Pa¬ 
réus  (  David  ),  tom.  XI ,  pag.  396. 

(A)  Il  fut  envoyé  h  ïl^iltemberg 
Van  i55o.]  Melcliior  Adam  a  dit 
deux  choses  contradictoires  dans  une 
même  page  (1).  La  ire.  ,  qu’Ursin  fut 
envoyé  à  l’académie  de  Wittemberg 
à  l’êge  de  seize  ans  ;  la  2e.  ,  qu’il 
entra  dans"  Wittemberg  le  1er.  de 
mai  i552.  L’une  de  ces  deux  choses 
est  nécessairement  fausse  ,  puis- 
qu’Ursin  était  né  le  18  de  juillet 
1 534-  ,  comme  nous  l’apprend  le 
même  Melcliior  Adam.  J’ai  rejeté  la 
seconde  ,  encore  que  cet  auteur  ait 
marqué  l’an  i552  tout  du  long,  et. 
non  pas  en  chiffres  ,  ingressus  est 
Wittembergam  anno  quinquagesimo 
secundo  kalendis  maii.  La  raison 
pourquoi  je  l’ai  rejetée  est  qu’il  dit 
dans  la  même  page  qu’Ursin  ,  ayant 
étudié  plus  de  deux  ans  à  Wittem¬ 
berg  en  sortit  à  cause  de  la  peste  , 
et  se  retira  premièrement  à  Torga , 
où  Mélanchthon  s’était  retiré ,  et 
puisa  Breslau,  remportant  un  té¬ 
moignage  avantageux  de  Mélanch¬ 
thon.  Melcliior  Adam  rapporte  tout 
en  entier  ce  témoignage  daté  du  jour 
de  Saint-Jacques  i55a  :  il  en  rapporte 
encore  un  autre,  où  le  même  Mélanch¬ 
thon  assure  ,  le  ier.  d’octobre  1 557, 
qu’Ursin  avait  passé  environ  sept  ans 
à  Wittemberg.  J’ai  donc  eu  raison 
de  l’y  faire  aller  en  i55o,  et  d’avoir 
plus  d’égard  aux  preuves  que  Melcliior 
Adam  m’a  fournies  contre  lui-même 
qu’à  son  propre  texte.  On  peut  juger 
par-là  qu’il  n’examinait  pas  beau¬ 
coup  ce  qu’il  compilait.  Il  a  con¬ 
fondu  le  second  voyage  d’Ursin  avec 
le  premier.  Fréhérus ,  sans  rien  exa¬ 
miner  ni  rectifier  ,  dit  simplement 
qu’Ursin  alla  à  Wittemberg  l’an  1 55a . 

(1)  C'est  la  52qe.  du  volume  des  Vies  des  Théo¬ 
logiens  allemands. 
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Il  ne  rapporte  pas  l’épitaphe  comme 
il  faut  ;  l’an  LXXXII  y  est  au  lieu  de 
l’an  LXXXIII ,  et  le  1 1  mars  au  lieu 
du  G.  Fiez-vous  après  cela  aux  co¬ 
pies  imprimées  des  inscriptions. 

(B)  IL  acquit  une  grande  connais¬ 
sance . de  la  poésie .  3  II 

faut  qu’Ursin  dans  ses  jeunes  ans  se 
soit  distingué  de  ce  côté-là  ,  car  je 
remarque  que  Mélanchthon  le  fait 
valoir  principalement  par  ce  talent , 
dans  l’un  et  l’autre  de  ses  témoigna¬ 
ges  :  et  il  prend  meme  à  témoin  ou 
à  caution  des  louanges  qu’il  lui  dis¬ 
tribue  dans  le  premier  ,  les  vers 
grecs  et  latins  qu’on  voyait  de  lui. 
Cum  extent  lalina  et  grœca  carmina 
Zachariœ  Ursini  Uratislaviensis  éru¬ 
dit  é  scripta  ,  prudentes  et  docti  viri 
lectis  illis  suo  judicio  probabunt  iri- 
geniuiu  ,  studia  ,  et  voluntatem  ejus  , 
etc .  (2).  Ursin  n’avait  que  dix-huit 
ans.  Il  publia  en  i56o  un  recueil  d’é- 
pigrammes  qu’il  dédia  à  Jean  Frisius , 
chez  qui  il  avait  logé  à  Zurich. 

(C)  Il  se  voulut  aussi  mêler  de 
prêcher.  ]  M.  de  Thou  n’avait  pas 
de  bons  mémoires  lorsqu’il  publia 
que  les  protestans  du  diocèse  de  Co¬ 
logne  s’assemblèrent  l’an  i58a  pour 
ouïr  le  prédicateur  Zacharie  Ursin  , 
que  le  prince  Jean  Casimir  leur  avait 
envoyé  (3).  Ursin  renonça  au  métier 
de  prédicateur  après  quelques  ten¬ 
tatives  dont  il  fut  lui-même  peu  sa¬ 
tisfait.  Il  ne  bougea  de  Neustad  de¬ 
puis  qu’il  y  eut  été  établi  :  et  il  était 
si  cassé  et  si  infirme  en  i582  ,  qu’il 
n’était  nullement  propre  à  la  mission 
de  Cologne.  Ce  fut  Jean  Stibélius  qui 
alla  au  pays  de  Cologne  avec  le 
prince  Jean  Casimir ,  en  qualité  de 
son  ministre.  Philippe  Paréus  (4)  , 
son  neveu  ,  a  relevé  cette  faute  de 
M.  de  Thou  ,  et  nous  a  fait  savoir  en 
même  temps  que  ce  Jean  Stibélius  fut 
depuis  ministre  de  cour  à  Heidel¬ 
berg  ,  et  conseiller  du  prince  ,  et 
qu’il  mourut  l’an  i5q5,  premier  mi¬ 
nistre  de  Creutznac.  C’est  apparem¬ 
ment  M.  de  Thou  qui  a  été  cause 
que  Jean  Lætus  nous  a  débité  Ursin 
comme  un  des  réformateurs  de  l’é- 

(2)  Melch.  Adam.,  in  Vitis  Theol.  german.  , 
pag.  54o. 

(3)  Tliuan.,  Hist.,  lib.  LXXVI. 

(4)  In  Yitâ  David.  Farci,  pag.  ni.  2g.  IL 
appelle  M.  de  Thou  Augustinus  au  lieu  <7’Augus- 
tus. 


lectorat  de  Cologne  (5).  Hofman , 
après  Lætus  ,  le  fait  travailler  dans 
cette  partie  de  la  vigne  du  Seigneur. 
Je  dis  après  Lætus;  car  outre  qu’il 
nous  y  renvoie,  il  n’a  point  pu  s’é¬ 
garer  après  Moréri ,  qui  n’a  dit  autre 
chose  d’Ursin  ,  sous  la  mauvaise 
position  de  Zacharie  ,  sinon  qu’il 
était  de  Silésie  ,  et  professeur  à  Hei¬ 
delberg  ,  et  qu’il  a  laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Il  cite  la  Biblio¬ 
thèque  de  Gesner  qui  ne  dit  rien  de 
cet  auteur.  Il  fallait  citer  l’Epitome 
de  cette  Bibliothèque.  Plusieurs  écri¬ 
vains  commettent  la  même  faute. 

(D)  Ursin  était  laborieux.  ]  Pour 
savoir  cela,  il  ne  faut  que  prendre 
garde  à  l’inscription  qu’il  avait  mise 
sur  la  porte  de  son  cabinet.  La  voici  : 

Arnice ,  quisquis  hue  venis, 

Aut  agito  paucis ,  autabi , 

Autme  laborantein  adjura  (6). 

Cela  le  fit  passer  pour  un  homme  de 
mauvaise  humeur  (7). 

Notez  qu’avant  lui  Aide  Manuce 
s’était  servi  d’une  semblable  inscrip¬ 
tion.  «Rien ne  lui  était  plus  à  charge 
»  que  les  visites  inutiles  qui  lui  fai- 
»  saient  perdre  son  temps....  Pour 
»  s’en  délivrer  honnêtement  il  avait 
»  fait  écrire  sur  la  porte  de  son  ca- 
»  binet  ces  paroles  :  Quisquis  es ,  ro- 
»  gat  Le  Aldus  etiam  atque  etiam ,  ut 
»  si  quid  est  quod  il  se  velis  ,  perpau- 
»  cis  agas  ,  deinde  aclutüm  abeas  , 

»  nisi  tanquam  Hercules  veneris  sup- 
»  positurus  humeros  :  sem.per  enini 
»  erit  quod  et  tu  agas  ,  et  quotquot 
»  hhc  attulerint  pedes .  Paroles  qu’em- 
y  prunta  de  lui  cet  habile  professeur 
»  en  langue  grecque,  et  depuis  im- 
»  primeur  à  Bâle  ,  Jean  Oporin ,  pour 
»  le  mettre  aussi  sur  le  sien  (8).  » 

(5)  Compend.  Histor. ,  pag.  m.  488. 

(6)  Melch.  Adam. ,  in  Vitis  Theologorum ,  pag. 
54o. 

(7)  P- °Jez  ce  <]ue  Junius  dit  sur  cela, dans  l’ O- 
raison  funèbre  d’Ursin. 

(8)  Chevillier  ,  Origine  de  l’Imprimerie  de  Pa- 
ris  ,  pag.  234.  licite  Jacques  Zuinger ,  dans  la 
Theatrum  Yitæ  humante  ,  de  Baie  1604 ,  pag. 
3713. 

U KS I  NUS  (  Jean  )  ,  médecin 
français  au  XVIe.  siècle  ,  com¬ 
posa  quelques  traités  de  médeci¬ 
ne  en  vers  latins  (  A) ,  et  un  com¬ 
mentaire  sur  les  distiques  de 
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Caton  ( a ).  Il  a  été  fort  loué  par  fort  prompts  dans  le  latin  et 
Étienne  Roybosius  Tulinus  (B),  élans  le  grec.  Il  apprit  aussi  la 
,  v  ,  /T}.  langue  française ,  les  mathéma- 

(a)  Voyez  la  rem.  (B).  .  D  ,,  0  7  .  .  . 

tiques,  1  astronomie  (o) ,  et  les 
(A)  II  composa  quelques  traites  de  au(-res  parties  de  la  philosophie  , 
médecine  en  vers  latins.  1  II  mentait  ,  .  1  .  1  J-i, 

donc  la  place  qu’il  n’a  point  eue  dans  la  plupart  sans  le  , secours  d  au- 

ii».  i  f  *•  •  ••  i i  i:  ' 


la  liste  des  me'decins  poètes  publiée 
par  Bartholin.  Sa  Prosopopoeia  ani- 
malium  aliquol  est  un  poème  en  vers 
hexamètres  et  pentamètres,  où  il  rap¬ 
porte  plusieurs  choses  touchant  la  na¬ 
ture  et  les  qualités  des  animaux  ,  sur 


cun  maître  (À).  Étant  sorti  de 
son  pays  il  gagna  sa  vie  à  in¬ 
struire  des  jeunes  gens  :  c’est  ce 
qu’il  fit  en  Danemarck  ,  l’an 
i5S4 ,  et  sur  les  frontières  de 


toutentantqu’ellesappartiennentàla  la  Poméranie  et  de  la  Pologne, 
médecine.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  |>anl585.  Ce  fut  dans  ce  der_ 

avec  les  scolies  de  Jacques  Olivier,  nier  poste  qu  il  inventa  un  nou- 
médecin.  On  imprima  dans  la  même  veau  système  d’astronomie,  peu 
ville,  en  la  même  année,  ses  Elegiœde  différent  de  celui  de  Tycho-Bra- 
Peste  edque  medicince  parte  quœ  in  H  le  communiqua  l’année  sui- 

(B)  Il  a  été  fort  loué  par  Etienne  vante  au  landgrave  de  Hesse  ,  et 
Roybosius  Tulinus.  j  Voici  ses  pro-  de  là  naquit  une  violente  dispute 
près  paroles,  rapportées  par  Kinésius:  entre  lui  et  Tycho-Brahé  (B), 
fs  est  etenim ,  quocuni  si  congi essus  ^ans  laquelle  notre  Raimarus 

tes .  Miras  poeta  ,  eximius  et  benb  paraître  qu  il  se  îessentait  eu- 
fortunatus  medicus,  philosnphus  sum-  coredes  manières  de  son  premier 
mus,  orator  facundus.  Quorum  do-  métier*,  car  il  s’emporta  si  bru- 
cumentum  locuplettissimum  prœstant  tajement  contre  Tvcho  ,  qu’il 
quœ  de  re  medica  carminé  scripsit ,  ,  ,  .  A  . 

eruditissima  Comni.  in  Catonis  libel-  s  exposa  a  un  procès  ciimmel 
lum ,  ethologus  elegans  de  moribus ,  (C).  Il  fit  des  leçons  particulières 
et  alia  plura  quœ  sub  ejus  nomme  en  mathématiques  ,  dans  Stras- 
circonferuntur  (2).  bourg  ,  l’an  i588  etl’an  1589, 

(1)  Epit.  Bibhoth.  Gesnen ,  pag.  5og.  et  {]  publia  un  livre.  Après  cela 

(2I  Reinesius ,  epist.  XLI  ad  Daumium,  p.  118.  «  1  ,  r  . 

'  il  lut  appelé  par  sa  majesté  im- 

URSUS  (Nicolas  Raimarus)  ,  périale,  pour  enseigner  les  ma— 
auteur  de  quelques  ouvrages  d  as-  thématiques  dans  Prague.  Il  se 
tronomie,  était  né  à  Henstède  retira  tout  doucement  de  cette 
dans  la  Dithmarse  (a).  Il  futpor-  ville  ,  l’an  1598,  pour  fuir  la 
cher  pendant  sa  jeunesse,  et  il  présence  de  Tycho-Brahé  ,  et  il 
ne  commença  d’apprendre  à  lire  mourut  quelque  temps  après  (c). 
qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans.  Il  se  Jj  a' été' entièrement  inconnu  à 
mit  alors  à  ménager  .tout  le  Yossius  :  je  donnerai  le  titre  de 
temps  qu’il  dérobait  à  la  garde  Ses  ouvrages  (D). 

des  pourceaux  J  il  se  mit,  dis— je,  (A)  Justus  Burgius,  ingénieur  de  Philippe 

et  de  Maurice ,  landgrave  de  Hesse ,  lui 
enseigna  les  mathématiques  et  L’ astronomie. 

(c)  Tiré  du  Livre  de  Jean  Molle'rus  ,  inti¬ 
tulé  Isagoge  ad  Historiam  Chersonesi  Cirn- 
bricæ,  imprimé  à  Hambourg  ,  l'an  1 67)  r  , 
pag.  628,  629  ,  part.  IF.  Tl  cite  ,  pour  la 
plupart  de  ces  faits,  Ant.  Heimreichius,  in 
Catologo  Autorum  Chronico  Dilhmarsico 
præfixo. 


à  le  ménager  pour  apprendre  à 
lire  et  à  écrire.  Il  s’appliqua  en¬ 
suite  à  l’étude  des  langues  sa¬ 
vantes;  et,  comme  il  avait  beau¬ 
coup  d’esprit ,  ses  progrès  furent 

ta)  Partie  du  duché  de  Holstein. 


TOM  F.  XIV. 
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(A)  II  apprit  sans  le  secours  d’au¬ 
cun  maître.  ]  Par  un  bonheur  tout 
particulier,  il  ne  fit  qu’un  saut  de  la 
charrue  à  la  république  des  lettres  ; 
il  ne  fut  pas  obligé  comme  les  autres 
à  faire  son  apprentissage  dans  les 
écoles.  Aliasque  scienlias  philoso¬ 
phions  ,  brevi ,  et  plerasque  quidem 
ciaroJ'iJ'x.xToi ,  sibi  reddidit  fa  milia- 
res.  Scholas  enim,  ut  ipse  in  libro  (i) 
paulo  ante  laudato  ,  R  us  tic  uni  se  vo- 
cans  Dithmarsum  ,  testatur ,  uti  sus 
hortum  percurrit,  et  vix  à  limine  sa- 
lutavit,  sed  à  Stivâ  illico,  singulari 
quodam  fato  ac  genio  in  remp.  litte- 
rariam  irrupit  (a).  C’est  une  preuve 
qu’il  avait  beaucoup  d’esprit.  On 
trouve’ dans  ses  ouvrages  quelques 
marques  de  ses  études  précipitées  :  il 
ne  dispensait  pas  bien  son  érudition, 
et  ne  châtiait  pas  son  style  :  Homo 
certè  fuit  admodiim  ingeniosus  ,  et  in 
antiquorum  etiam  lectione  versatus  , 
sed  doctrince  indigestœ  ,  styli  haud 
satis  casligati ,  et  verè ,  quodNasonis 
de  Ennio  est  judicium,  ingenio  maxi- 
mus  ,  arte  rudis  (3). 

(B)  Il  naquit  une  violente  dispute 
entre  lui  et  Tycho-Brahé.  ]  Tycho- 
Brahé  l’accuse  clu  crime  de  plagiaire*. 
Ursus,  disait-il ,  étant  venu  avec  son 
maître  dans  mon  cabinet ,  y  a  vu  sur 
un  morceau  de  papier  la  figure  de 
mon  système,  et  a  eu  l’audace,  quel¬ 
que  temps  après,  de  se  vanter  qu’il  en 
était  l’inventeur:  Ciim  mense  septem¬ 
bre  versaretur  apud  ipsum  nobilis  vir 
Ericus  Langius  ,  quidam  illiusfamu- 
lus  nomine  IVicolaüs  Raimarus ,  Dith- 
marsus  ,  delineatam  hypothesin  qud- 
piam  in  chartci  obitev  vidit ,  ac  sibi 
quasi  a  se  in  angulo  Poloniœ  quodam 
excogitatam  arrogans  ,  illam  utsuam 
bienno  post  apud  Landgravium  ven- 
dilavit  ;  ubi  et  impudenter  in  Tycho- 
nem  delaterans  repressus  h  Rotlirnan- 
no  fuit  (4).  L’accusé  s’emporta  d’une 

(1)  De  Systemate  mundano. 

(2)  Mollerus  ,  Isagoge  ad  Historiam  Chersonesi 
Cimbricæ  ,  pag.  62g. 

(3)  La  même. 

*  Joly  reconnaît  que  Bayle  parle  amplement  de 
cette  dispute,  et  il  indique  une  lettre  de  Tyclio- 
Bralié  dont  Bayle  n’a  pu  avoir  connaissance.  Elle 
fut  imprimée  àléna,  en  xy3o,  par  les  soins  de  G. 
B.  Casseburg.  Joly  renvoie  aussi  au  Miscellanea 
Lipsiensia  nova ,  tom.  Ier. 

(4)  Gassendus  ,  in  Vitâ  Tycbon. ,  lib.  TI ,  pag. 
rfi.  411,  ad  ann.  i584-  royet  aussi  lib.  III , 
pag.  428. 


furieuse  manière ,  dans  un  livre  qu’il 
publia  à  Prague  ,  de  aslronomicis  Hy- 
pothesibus.  Il  débita  cent  médisances 
contre  Tycho-Brahé,  qui  en  fut  piqué 
au  vif.  Gassendi  nous  en  va  fournir  les 
preuves.  «  Quia  superiore  anno  Rai- 
n  marus  Ursus ,  ille  Dithmarsus  ,  li¬ 
ft  brum  Pragce  ediderat  de  Hslrono- 
»  micis  Hypotliesibus  ,  in  quo  Roth- 
»  mannum  quidem ,etRoëslinum  variis 
p  probris  onerat ,  sed  Tychonem  in- 
w  îiumerisy  occasione  eorum  ,  quœ  de 
)>  se  in  epislolis  ejus  legerat  :  ideo  , 
»  cii ni  ejusmodi  liber  ad  Tychonis 
»  manus  recens  pervenisset ,  isthcec 

occasione  ipsius  lilteris  insérait  : 
»  Vidisli  proculdubio  plagiarii  mei  , 
»  impuri  illius  Ursi  ,  maledicentis- 
»  simum  scriptum  ,  in  quo  præter 
»  alia  innumera  convitia ,  meo  ,  et 
»  meorum  honori  non  parcit.  Ego 
»  quidem  refutatione ilium indignum 
3)  censeo,  cùm  omneis  modestiæ  li- 
»  mites  ,  imo  honestatis  longé  trans- 
}>  cenderit  :  efficiam  tamen  ,  ut  non 
))  impunè  ferat  (5).  3)  Tycho  écrivit 
cela' à  Longomontanus.  Nous  en  di¬ 
rons  davantage  dans  la  remarque  sui¬ 
vante. 

(C)  Il  s’exposa  à  un  procès  crimi¬ 
nel.’]  On  débite  dans  l’oraison  funè¬ 
bre  de  Tycho-Brahé  ,  qu’un  homme 
d’esprit  et  docte  ,  mais  sans  religion 
et  sans  vertu  ,  ne  s’était  pas  contenté 
de  s’approprier  les  inventions  astro¬ 
nomiques  de  ce  grand  homme  ,  il 
l’avait  aussi  déchiré  cruellement  par 
de  noires  calomnies  5  et  l’on  ajoute 
que  s’il  ne  fût  pas  mort ,  le  procès 
qui  lui  avait  été  intenté  au  sujet  de 
ces  outrages  lui  eût  attiré  un  très- 
rude  châtiment.  C’est  de  notre  Rai¬ 
marus  qu’on  parle.  Ante  annos  pau- 
culos  ,  quidam  ingeniosus  ,  et  doctus  , 
sed  absque  religione  ,  et  virtute  homo7 
tetricum ,  et  famosum  contra  prœ- 
stantissimum  hune  virum  divul gavit 
scriptum  ,  quale  in  hoc  genere  non 
vidit  antiquitas  ,  neefortassis  specta- 
tura  est  unquam  posteritas.  JVon  sat 
fuerat  infamatori  illi plagium  commit- 
tere  litterarum  ,  et  Tychonis  Hypo¬ 
thesin  ,  Uraniburgi  repertam,  falsa- 
riè  pro  proprio  invenlo  venditare  , 
nisi  etiam  virum  aviti  generis  ,  sum- 
mee  eruditionis  ,  inculpatissimœ  vilœ, 

(5)  Gassend. ,  ibidpm ,  lib.  V ,  pag.  4^1  ,  ad 
ann.  i5çpi.  • 
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cüm  tota  ipsius  honestissima  familia ,  bus  seu  de  Systemate  Mundi  fut  pu- 
sexccntis  contumeliis ,  et  totidemmen -  blie  à  Prague  l’an  1597,  comme  aussi 
dacûs  ,  apud  alios  ,  si  non  déforma -  Astronomie  arum  Hypoihesium  h  se 
tum  ,  suspectum  saltem  reddidisset.  inventarum  V^indicalio  et  Defensio  : 
Et  prof ecto  jure  actum  cüm  hoc  fuis-  item  Problemata  totius  processifs  as- 
set  ,  relut  etiamjam  agi  cceptum  fue-  tronomicœ  Obsevrationis  seu  Ralionis 
rat ,  nisi  mors  feram  illam  singulari  obserrandi  rot  <|>«tivo  p.iva,  (11).  Le  Ca- 
benefeio  affecisset ,  etpœnœ  subduxis-  talogue  d’Oxford  fait  mention  du  7e- 
set  commeritissimce  (6).  Gassendi  pro-  tragonismus  Circuli  de  notre  Raima- 
duit  un  fragment  de  lettre  ,  par  où  il  rus  ,  expédition  structura  pj'oductus 
paraît  que  Tycho-Brahé  avait  dessein  per  Pet-  Crugerum ,  à  Leipsic,  1607  , 
de  mettre  en  justice  son  adversaire,  in- 4°.  M.  Konig  (12)  lui  donne  un  îi- 
Je  rapporterai  ses  paroles  :  on  y  voit  vre  de  Doctrinâ  sinuum  et  triangu- 
que  Raimarus  Ursus  s’était  évadé  de  lorum,  imprime'  l’an  i588.  M.  Moi- 
Prague  ,  Cœterüm  déféra  istd  Dith-  le'rus  (i3)  nous  apprend  qu’il  n’a 
marsicâ  ,  nimis  efferâ ,  et  brutâ ,  ut  jamais  vu  le  livre  de  Ciuitatibus  in 
aliqua  subjungam ,  licet  indigna  sit ,  Dithmarsiâ  Hanseaticis  ,  imprimé  à 
cujus  recordetur  ,  scias  istam  ante  ali-  Leipsic  l’an  i563  ,  et  attribué  à  Rai- 
quot  septimanas ,  prout  nuper  res  cia  i  ,  marus  Ursus,  par  Albert  Bartholin,  et 
Pragâ  se  subcluxisse ,  sire  malè  sibi  par  Lipénius.  Il  doute  que  cet  ou- 
conscia ,  et  quod  justas  pœnas  per  vrage  ait  jamais  paru ,  parce  qu'il 


leges  formidaret  ;  sire  quid  aliud  sinu 
suo  latenler  more  suo  ruminans.  Sed 
inrestiganda  tamen  suo  tempore  per 
otium  ,  atquc  in  jus  pertrahenda  ,  et 
punienda  ,  quod  eliam  oplimi  quique 
Pragæ  suadent  (7).  Pour  faire  mieux 


n’y  a  en  Dithmarse  aucune  ville  qui 
soit  entrée  dans  la  confédération 
anséatique  :  Imposition  illis  esse  a 
catalogis  ,  quos  fréquenter  exscri- 
bunt  ,  proletariis  ,  conjecto  (i^).  Mais 
je  ne  sais  s’il  a  pris  bien  garde  aux 


connaître  le  caractère  de  cet  ex-por-  paroles  de  Bartholin  -  les  voici  :  Ni- 
cher ,  j’ajoute  qu'il  avait  fait  courir  colaüs  Reimers.  De  Civitatibus  Hen- 
îe  bruit  que  Rothmannus  était  mort  saticis  in  Dithmarsiâ  ,  Gæodesiâ 
d’une  maladie  honteuse  (8).  Roth-  Rantzorianâ ,  Libs.  i583,  in-\°.  (i5). 
mannus  avait  pris  le  parti  de  Tycho  Qui  nous  assurera  qu’il  s’agit  ici  de 
avec  vigueur  ,  quand  il  vit  qu’Ursus  notre  Raimarus  Ursus  ?  N’est-il  pas 
médisait  de  lui  à  la  cour  de  Hesse,  plus  probable  qu’il  ne  s’agit  point  de 
Depuis  ce  temps-là  ils  furent  fort  mal  lui?  Il  n’est  point  Danois,  et  n’a  point 
ensemble,  et  se  traitaient  de  Turc  à  été  auteur  en  Danemarck  ;  il  11’y  a 
More  (9).  Fuerat  ille  quoque  Roth-  donc  aucune  apparence  qu’ Albert 
manno  ea  propter  infensus  ,  quod  Bartholin  l’aitmis  dans  son  catalogue, 
Cassellis  transiens ,  et  Tychonem  con-  De  plus  il  n’est  pas  vrai  que  l’on  dise 
i’itiis  proscindens  repressus  ab  eo  ce-  que  l’ouvrage  fut  imprimé  à  Leip- 
hemenler  fuis  set  { 10).  sic  l’an  i563. 

CD)  J’ai  donné  le  titre  de  ses  ouvra-  ,  T  , 

ges.  ]  Il  publia  a  Strasbourg,  aux  de-  cimbrieæ,  part.  IV,  pag.  628. 
pens  de  ses  écoliers  ,  son  Fundamen-  (12)  Bibliotheca  vet.  et  nova  ,  au  mot  Ursus.  Il 
tum  Astronomicum  ,  l’an  l58g.  Son  parle  de  lui  comme  d’un  autre  écrivain ,  sous  le 

—  *  mot  Reimarus  ;  et  il  parle  d’un  Nicolas  Raima¬ 

rus ,  auteur  d’un  Theatrum  temporis,  in-folio. 

(13)  Isagoge,  etc.,  pag.  5iq. 

(14)  Ibidem  ,  pag.  628. 

(15)  Alb.  Bartliolinus,  de  Scriptis  Danorum, 
pag.  109. 


ouvrage  de  Astronomicis  Hypolliesi- 

(G)  Joliann.  Jcssenius,  in  Orat.  funebri  Tychon . 
Rraliei,  apud  Gassendum  ,  in  Appendice  \ itæ 
Tycbonis  ,  pag.  483. 

(7)  Tycbo  Brabe,  epist.  ad  Longomontanum  , 
apud  Gassend. ,  in  Vitâ  Tychon.,  lib.  V ,  pag. 

455.  .  .  .  .  , 

(8)  Rumorem  sparserat  fuisse  ipsum  pudendis 
nescio  quibus  morbis  pridem  infectum ,  et  tandem 
confection.  Gassend.,  ibidem. 

(q)  Voici  ce  que  Rothmannus  écrivait  Van 
1586  :  Plura  scriberem  præserthn  de  impuro  ne- 
bulone  Nicolao  Raymaro  Urso  Dithmarso  ,  qui 
superiori  byeme  apud  tuam  excellentiam  typo- 
graphicam  litterarum  côJlectionem  et  ordinatio- 
nem  ,  ut  opinor,  exercuil.  Gassend. ,  ibidem. 

(10)  Idem  ,  }bi  déni. 


USSÉRIUS  (Henri),  en  anglais 
Usher ,  ou  Ussher ,  archevêque 
d’Armacli ,  et  primat  d’Irlande  * 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans 
la  Bibliot. franc.  XXX ,  dit  que  Bayle  aurait 
dû  se  servir  de  l’expression  latine  totius  Tr- 
landiæ  ,  primat  de  imite  l'Irlande  ,  et  ex¬ 
plique  que  le  litre  de  primat  oit  al  taché  à 
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au  commencement  du  XVIIe-  siè¬ 
cle,  travailla  long-temps  à  un  ou¬ 
vrage  contre  le  cardinal  Bellar- 
min  ;  mais  on  dit  que  son  épouse 
lui  en  extorqua  tous  les  cahiers , 
et  les  jeta  dans  le  feu  ,  sous  pré¬ 
texte  que  la  partie  ne  pouvait  pas 
être  égale  entre  un  homme  char¬ 
gé  d’enfans  et  d’affaires  domes¬ 
tiques  ,  et  un  homme  détaché  de 
tous  les  soins  de  la  terre.  L’au¬ 
teur  qui  conte  cela,  et  qui  peut 
passer  pour  fort  suspect ,  ajoute 
que  Toddus,  évêque  de  Dun  ( a ) , 
étant  dégoûté  de  sa  femme,  et  la 
voulant  répudier,  demanda  à 
ce  primat  une  lettre  de  divorce  , 
et  ne  la  put  point  obtenir  (A). 
Il  conjecture  que  cet  archevêque 
ne  rejeta  la  proposition  qu’afin 
de  ne  pas  déplaire  à  son  épouse, 
qui  eût  trouvé  fort  mauvais  qu’on 
ouvrît  ainsi  la  porte  aux  ruptures 
de  mariage  ;  ce  qui  eût  pu  la  faire 
tomber  un  jour  dans  un  pareil 
inconvénient.  Chacun  croira  de 
ceci  tout  ce  qu’il  voudra  ;  je  n’en 
garantis  point  la  certitude,  et 
je  ne  le  rapporte  qu’afin  d’avoir 
lieu  d’examiner  une  fausse  ima¬ 
gination  du  père  Garasse  (B). 
Notez  qu’Henri  Usher,  n’étant 
encore  qu’arcliidiacre  à  Dublin  , 
fut  député  deux  fois  à  la  reine 
Elisabeth,  premièrement  pour 
une  affaire  qui  regardait  l’église 
de  Saint-Patrice  (û),  et  puis  pour 

deux  sièges,  celui  de  Dublin  ,  et  celui  d’Ar- 
m  acb.  L’archevêque  de  Dublin  se  qualifie 
■primat  d’Irlande  ;  et  celui  d’Armach  ,  pri¬ 
mat  de  toute  l’Irlande.  C’est  ce  dernier  qui 
a  la  juridiction  primatiale. 

( a )  Ou  Downe  en  Irlande. 

(b)  La  cathédrale  de  Dublin.  [  L’auteur 
des  Observations  déjà  citées  remarque  que 
deux  chapitres  se  disputent  les  droits  de 
cathédrale  ,  sans  qu’il  y  ait  encore  eu  de  dé¬ 
cision  ,  et  qu’à  proprement  parler ,  l’église 
Saint-Patrice  n’appartient  pas  au  diocèse  de 
Dublin.  C’était  la  cathédrale  d’un  ancien 


la  fondation  de  l’académie  de  Du¬ 
blin.  Ces  deux  députations  fu¬ 
rent  suivies  d’un  heureux  suc¬ 
cès  (c). 

évêclié  dont  le  titre  est  éteint,  et  a  été 
réuni  au  siège  de  la  capitale.  ] 

(e)  Tiré  de  la  Vie  de  Jacques  Ussérius,  in 
Collectione  Batesianâ  ,  pag\  ^35. 

(À)  U  auteur  qui  conte  cela ,  et  qui 
peut  passer  pour  fort  suspect  ,  ajou¬ 
te ,  etc...  ]  Voici  le  narre  d’Henri  Fitz 
Simon, jésuite  irlandais:  Toddus  pseu- 
do-episcopus  Dunensis  ,  in  Iherniâ  , 
suce  conjugis  seu  vertus  scorti  pertce- 

sus _  eam  voluitrepudiare.  Accessit 

primo  symmistam  suum  (  ut  loquun- 
tur)  totius  lberniœ  primatem  ,  Hen- 
ricum  Ussherum  5  libellum  ctb  eo  re- 
pudii  acriter  cjjl  a  gitans.  JYimiriim 
frustra  ,  apud  virum  integerrimum 
scilicet ,  et  apprimè  uxoris  (  quæ  illi 
viribus  suis  quant  tenuissimis  impur 
onus  exantlanti  ,  nempè  multorum 
annorum  elucubrationes  contra  Bel- 
larminum,  extorsit ,  tradiditque  T ul- 
cano  ,  quocl  i niqua  futura  esset  ,  ut 
aiebat  ,  consertatio  ,  inter  hominem 
pt'olibus  et  domesticis  curis  gravatuni 
et  hominem  omnis  scecularis  solicitu- 
dinis  experlem)  imperio ,  ac  voluntati , 
obnoxium.  JDisplicuisset  auie/u  ma- 
tronæ  gravi  (  abdominis  centum  pon¬ 
cho  )  divortii  minislralis  causaria 
prætentio ,  per  quant  ipsa  forte  brevi , 
technis  ici  generis  ministralibus  ,  con¬ 
jugale  toro  cliscluderetur  (1). 

(B)  D’examiner  une  fausse  imagi¬ 
nation  du  père  Garasse.  ]  On  ne  sera 
point  surpris  des  phrases  burlesques 
qui  se  trouvent  dans  le  passage  que  je 
m’en  vais  rapporter  •  on  connaît  assez 
le  style  de  cet  auteur.  «Les  ministres, 
»  ainsi  qu’il  est  porte' dans  Homfrédus 
»  en  la  seconde  partie  du  jésuitisme, 
)>  accusent  les  jésuites  de  magie  en- 
»  suite  de  leur  science.  Il  ne  se  faut 
»  pas  estonner,  disent-ils,  si  les  jé- 
»  suites  sont  savans  ,  d’autant  qu’ils 
n  sont  tous  magiciens  ,  et  apprennent 
»  ce  qu’ils  savent  par  le  moyen  du 
»  diable  (2)....  Qu’ils  se  souviennent 
»  de  l’action  de  ce  brave  citoyen 
»  romain ,  lequel  étant  accusé  par 
»  ses  ennemis  de  ce  que  par  sorti- 

(1)  Henric.  Fitz  Simon  ,  Britannomach.  Minis- 
trorum  ,  lib.  III,  cap.  VI ,  pag.  3/(8. 

(2)  Garasse,  Recherche  des  Recherches  d’F- 
tienne  Pasquicr,  pag.  973, 97^. 
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»  1  ego  il  tirait  dans  ses  terres  la  graisse 
»  et  la  substance  des  terres  voisines  , 

»  d’autant  qu’il  avait  tousjours  une 
»  plus  belle  moisson  que  ses  voisins  , 

»  au  jour  assigné  mena  en  pleine  au- 
»  diance  ses  bœufs  en  bon  point ,  ses 
»  charrues  bien  faites,  ses  enfans  bien 
»  nourris,  et  pour  toutes  ses  raisons 
»  dit  à  ses  juges  :  Hæc  sunt  bénéficia 
>>  mea ,  quiriies.  Voilà  mes  sortilèges  , 

»  messieurs ,  et  encore  ne  pouvez- 
»  vous  pas  voir  mes  sueurs  ,  mes 
»  veilles  ,  mes  travaux.  J’en  dis  de 
»  même  aux  ministres  de  Calvin  et 
»  de  Luther.  Les  jésuites  n’ont  point 
»  le  soin  d’une  famille  comme  les 
»  ministres;  ils  ne  traînent  point  une 
»  femme  et  une  nichée  de  petits  mi- 
»  nistrillons  après  eux;  ils  n’ont  point 
»  la  nuit  la  teste  rompue  par  les  cris 
»  de  dix  ou  douze  garçons  ;  le  jour , 
»  ils  ne  songent  point  à  nourrir 
«  quinze  ou  seize  petits  affamés  ;  iis 
»  ne  sont  point  détournés  par  l’u- 
>»  sure  ,  par  la  luxure,  par  les  plai- 
»  sirs.  Hæc  sunt  eorum  venejicia. 
»  Voilà  leurs  sortilèges,  dont  je  vou- 
»  drois  bien  faire  un  brevet  pour  at- 
»  tacher  au  col  des  ministres.  Il  me 
»  souvient  qu’il  est  escrit  dans  les 
»  Géoponiques  de  Constantin  Bassus, 
»  au  livre  i/f-  page  38o  ,  qu’un  bon 
»  villageois  demandant  un  charme. 
»  pour  empêcher  que  les  chats  ,  les 
»  r^ts  et  les  serpens  n’entrassent 
»  point  dans  son  pigeonnier ,  un 
»  auteur  anonyme  luy  respondit  , 
»  qu’il  savoit  un  charme  fort  eilîcace 
»  pour  empêcher  l’entrée  des  chats 
»  et  des  rats.  i°.  dit-il  ,  fermez  bien 
»  la  porte  de  votre  pigeonnier  ; 
»  2°.  tenez  les  fenêtres  ouvertes  le 
»  moins  que  vous  pourrez  ;  3°.  pre- 
»  nez  garde  qu’il  n’y  ait  aucune  fente 
»  aux  murailles  ;  f.  bouchez  soigneu- 
»  sementtous  les  pertuis  delà  porte; 
»  et  je  vous  promets  que  les  chats  ni 
»  lesratsn’entrerontpoint  dans  votre 
»  colombier.  Or  je  sais  pareillement 
»  un  bon  charme,  pour  les  ministres 
»  de  Calvin,  à  ce  qu’ils  viennent  aussi 
»  savans  que  les  jésuites.  i°.  Qu’ils  se 
»  passent  de  femmes  ,  et  du  tracas 
»  d’une  famille.  2°.  Qu’ils  ne  mettent 
j>  point  tant  d’heures  à  se  peigner  , 
»  attiffer  ,  ranger  leur  rotonde  ,  et 
»  accommoder  leurs  fraises.  3°.  Qu’ils 
>>  estudientplus sérieusement  l’Evan- 
»  gile  que  Rabelais,  ce  qui  s’adresse 


»  nommément  au  ministre  Du  mou- 
»  lin  .  4°.  Que  Charnier  ,  Pother  , 

»  Bonnet,  Bonvouloir,  et  autres  mi- 
»  nistres  ne  se  chargent  pas  tant  de 
»  vin,  et  de  viandes  ,  pour  avoir  l’es- 
»  prit  un  peu  plus  libre....  5°.  Je  leur 
»  promets  que  s’ils  prennent  et  por- 
»  tent  ce  brevet,  et  qu’ils  aient  autant 
»  d’esprit  que  les  jésuites  ,  sans  doute 
»  ils  seront  aussi  savans  que  les  jé- 
»  suites  (3).  » 

Avant  que  de  réfléchir  sur  ce  passage, 
j’irai  à  la  source  du  fait  qu’on  nous 
rapporte ,  concernant  le  citoyen  ro¬ 
main  qui  fut  accusé  de  se  servir  de 
sortilège  pour  fertiliser  ses  champs. 
C’est  Pline  qui  narre  cela.  C.  Fanas 
Cresinus ,  dit-il,  (4),  èservitute  libera- 
tus ,  cil  ru  in  p  ctrvo  admodurn  agello  lar- 
giores  mullbfructus  peveiperet ,  qnam 
ex  amplissitnis  oicinitas  ,  in  invidid 
magna  erat ,  ceuJ'rij-ges  aliénas  pelli- 
cerct  ueneficiis .  Qdamobrem  h  Sp. 
jllbino  curili  die  dicta  ,  met  ne  ris 
damnationem  ,  cum  in  suffragium  tri¬ 
bus  oportet  ire  ,  instmnnentum  rusti- 
cum  omne  in  forum  attulit,  et  adduxit 
filiam  oalidam ,  atque  (  ut  ait  Piso) 
benè  curatam  ac  vestitam,  ferramenla 
egregiè  facta  ,  graves  ligones ,  vo- 
rnei'es  ponderosos  ,  boues  saturos. 
Postea  dixit  :  F eneficia  mea  ,  qui¬ 
ntes  hæc  sunt  :  nec  possum  vobis  os- 
tendere  ,  aut  in  forum  adducere  lucu~ 
brationes  meas,  vigiliasque ,  e tsudores. 
Omnium  sententiis  absolutus  itaque 
est.  Il  ne  marque  pas  le  temps  de  cette 
aventure  :  mais  on  le  peut  découvrir 
en  gros  ;  car  on  sait  que  le  Spurius 
Albinus  ,  dont  il  parle  ,  fut  consul 
l’an  de  Rome  568. 

Vous  noterez  en  passant,  qu’on  fut 
si  persuadé  dans  l’ancienne  Rome  , 
qu’il  y  avait  des  charmes  magiques 
qui  pouvaient  faire  passer  d’un  lieu 
en  un  autre  les  fruits  de  la  terre  , 
que  les  lois  des  douze  tables  établirent 

(3)  La  même ,  pag.  976  etsuiv. 

(4)  Plinius ,  lib.  XVIII ,  cap.  VI ,  p.  m.  448. 
Notez  qu’au  chapitre  IV  du  XIVe.  livre ,  pag. 
m.  12G  il  dit  que  le  grammairien  Palœnwn , 
dont  les  vignes  e'taient  d’un  très-grand  rapport  , 
fut  soupçonné  de  maléfice  :  litteris  ejus  altioribus 
contra  id  pigrâ  vicinitate  sibi  patrocinante.  Ses 
voisins  excusaient  par-là  leur  paresse.  Du  Pinet 
a  traduit  cela  pitoyablement  :  Piaisins,  dit-il , 
qui  certes  excédaient  de  beaucoup  la  grandeur  des 
lettres  que  le  maître  de  la  vigne  pouvait  avoir  au 
cerveau.  Joint  que  la  paresse  de  ses  voisins  d.on-^ 
nait  grand  lustre  à  son  labeur. 
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une  grosse  peine  contre  ces  prétendus 
enchanteurs.  M.  Gravina  ,  qui  a  joint 
à  la  politesse  de  la  littérature  la 
science  du  droit,  se  moque  très-jus¬ 
tement  de  cette  erreur  puérile.  Se- 
quitur,  dit-il  (5) ,  frugum  incantatio . 
Cùm  enim  veteres  illi ,  omnium  bo- 
narum  artium  et  disciplinarum  rudes 
putarent  fruges  carminibus  magicis 
vel  averti  posse ,  vel  traduci  (  ut  enim 
Tibullus  ait , 

Carmen  vicinis  fruges  traduci  t  abagris) 

ideo  decemviri  pro  sud  puerili  ac  ri- 
diculd  superstitione  sanxerunt ,  ut  qui 
fruges  excantassit ,  sive  carminibus 
magicis  crescere  prohibuerit  ,  aut  se- 
getem  aliénant pellexerit ,  Cereri  sacer 
esset. 

Les  réflexions  que  je  veux  faire  sur 
les  paroles  de  Garasse  ne  concernent 
point  les  injures  ou  les  hyperboles 
comiques  dont  il  .se  sert  :  je  lui  aban¬ 
donne  cela  ,  et  ne  m’arrête  qu’à  ce 
qui  peut  confirmer  en  grosla  maxime, 
ou  le  principe  de  la  femme  du  pri¬ 
mat  d’Irlande  Henri  Usher.  Cette 
femme  supposait  qu’un  écrivain  qui 
a  des  enfans  n’est  pas  capable  de  tenir 
tête  à  un  religieux.  Cette  maxime  a 
quelque  chose  de  vraisemblable  dans 
la  théorie  ,  mais  elle  est  fausse  dans 
la  pratique  ;  car  on  peut  prouver  par 
beaucoup  d’exemples  que  des  per¬ 
sonnes  embarrassées  du  tracas  d’une 
famille  ont  été  de  fort  grands  auteurs, 
soit  eu  égard  à  la  quantité  ,  soit  eu 
égard  à  la  qualité  des  productions 
de  leur  plume.  Si  Garasse  avait  écrit 
avec  jugement ,  il  n’aurait  pas  mis  en 
jeu  Pierre  Dumoulin  et  Daniel  Cha¬ 
rnier  ,  deux  ministres  qui  sont  très- 
propres  à  renverser  ce  qu’il  voulait 
établir.  Ils  étaient  mariés, et  ilsUvaient 
des  enfans,  et  néanmoins  ils  ont  com¬ 
posé  un  très-grand  nombre  de  bons 
livres  ,  et  ils  ont  disputé  glorieuse¬ 
ment  ,  soit  de  vive  voix  ,  soit  par 
écrit ,  avec  les  meilleurs  controver¬ 
sées  du  parti  romain.  On  pourrait 
joindre  à  ces  deux  exemples  celui  de 
plusieurs  autres  ministres.  On  peut 
assurer  en  général  que  la  maxime  de 
la  femme  du  primat  d’Irlande  est  si 
souvent  combattue  et  réfutée  par 
l’expérience  ,  qu’elle  ne  doit  nulle¬ 
ment  passer  pour  règle.  Ce  qui  souffre 

(5)  J.  Yinccnlius  Gravina  ,  in  Specimine  prisci 
Juris,  pag.  53  Opusculorum  editionis  Romance  , 
1696,  in-X2. 
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tant  d’exceptions  ne  mérite  point  ce 
nom -là  ;  et  si  l’on  voulait  dresser  ou 
une  règle  ou  un  aphorisme  sur  un  tel 
point ,  il  se  faudrait  servir  nécessai¬ 
rement  de  cette  limitation  ,  toutes 
choses  étant  égales  d’ailleurs  ,  un 
écrivain  dégagé  de  toute  affaire  do¬ 
mestique  surpassera  un  écrivain  char¬ 
gé  de  femme  et  d’ enfans.  Mais  cette 
égalité  qu’il  faut  supposer, où  se  trou¬ 
ve-t-elle?  Comparez  tant  qu’il  vous 
plaira  un  auteur  non  marié  et  un 
auteur  marié  ,  si  vous  trouvez  que 
l’un  n’a  pas  moins  d’esprit,  moins  de 
jugement  et  moins  de  mémoire  que 
l’autre  ,  vous  trouverez  qu’à  d’autres 
égards  ils  ne  se  ressemblent  point. 
Le  marié  sera  plus  studieux  et  plus 
robuste  ,  et  par-là  il  se  dédommage 
des  distractions  que  lui  causent  mille 
petits  soins  domestiques.  Il  se  remet 
à  l’étude  avec  plus  d’ardeur  dès  qu’il 
a  expédié  les  affaires  de  famille  ;  la 
force  de  sa  complexion  et  de  sa  tête 
lui  permet  d’étudic-r  jusques  à  minuit, 
et  de  regagner  par  ce  moyen  les  heu¬ 
res  qu’il  a  perdues  le  jour.  Il  est 
obligé  de  sortir  deux  ou  trois  fois 
avant  midi  ,  et  autant  après  midi  , 
mais  il  rentre  dans  son  cabinet  aussi 
promptement  qu’il  lui  est  possible  , 
et  il  étudie  avec  d’autant  plus  d’ar¬ 
deur,  qu’il  sait  qu’il  a  été  interrompu 
et  qu’il  le  sera.  Quatre  ou  cinq  heu¬ 
res  d’une  telle  étude  valent  bien  sept 
à  huit  heures  d’un  travail  tiède  et 
tranquille  ,  comme  l’est  pour  l’ordi¬ 
naire  celui  des  gens  qui  ont  beaucoup 
de  loisir.  Ils  étudient  à  leur  aise  , 
sans  se  presser,  sans  s’échauffer,  et 
ils  se  reposent  de  temps  en  temps  ,  et 
n’évitent  pas  avec  la  même'application 
qu’un  autre  les  inutilités  de  quelques 
heures  ;  et  quand  même  ils  ne  se  re¬ 
poseraient  point,  il  faudrait  dire  que 
leur  journée  est  comme  celle  d’un 
messager  ,  qui  sans  s’arrêter  va  tou¬ 
jours  son  petit  pas.  Il  n’arrive  pas 
plus  tôt  au  gîte  que  celui  qui  s’arrête 
plusieurs  fois  ,  et  qui  après  cela  se 
met  à  courir.  Ce  dernier  nous  repré¬ 
sente  les  études  d’un  auteur  actif,  qui 
est  obligé  de  se  détourner  pour  donner 
ordre  à  ses  affaires  domestiques. 

Que  s’il  se  trouve  des  auteurs  qui, 
n’étant  pas  détournés  par  une  telle 
raison,  ne  laissent  pas  d’étudier  très- 
ardemment,  vous  verrez  que  d’autre 
côté  ils  n’auront  pas  les  dons  natu^ 
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rels  d’un  autre  ,  vu  que  leur  santé 
fragile  les  forcera  de  s’arrêter.  Ils  se 
sentiront  épuisés ,  ils  auront  besoin 
d’attendre  à  se  remettre  à  l’étude 
qu’un  long  repos  ait  réparé  la  dissi¬ 
pation  des  esprits.  Si  cette  incommo¬ 
dité  ne  les  persécute  pas,  il  y  en  a 
d’autres  qui  les  traversent,  comme 
vous  diriez  le  manque  de  livres.  On 
peut  supposer  mille  manières  très- 
véritables  qui  empêchent  l’égalité  , 
et  qui  compensent  le  désavantage 
des  interruptions;  et  ainsi  Garasse 
et  la  femme  d’Henri  Uslier  avançaient 
une  maxime  fort  incertaine.  II  est 
pourtant  vrai  qu’il  y  a  certains  au¬ 
teurs  de  qui  l’on  peut  dire  ,  ils  au¬ 
raient  été  plus  illustres  s’ils  avaient 
vécu  clans  le  célibat ,  ou  bien  ils  n’au¬ 
raient  pas  pu  faire  tant  de  beaux 
ouvrages ,  s’ils  avaient  été  chargés 
de  famille.  On  peut  assurer  aussi  que 
certaines  gens  qui  sont  demeurés 
dans  l’obscurité  seraient  devenus 
très-doctes,  s’ils  avaient  vécu  sans 
femme,  sans  maîtresse,  sans  enfans  , 
sans  procès ,  etc. 

Notez  que  les  moines  n’ont  pas 
autant  de  loisir  que  l’on  s’imagine  ; 
le  chœur  et  le  bréviaire  dérobent 
beaucoup  de  temps  à  ceux  qui  aiment 
l’étude  ;  et  si  quelqu’un  d’eux  se  dis¬ 
tingue  par  le  savoir  et  par  la  piété  , 
on  l’accable  de  confessions.  11  ne 
peut  guère  se  dispenser  de  la  direc¬ 
tion  des  consciences ,  et  c’est  une 
chose  qui  le  tire  très-souvent  de  son 
cabinet;  il  faut  donner  audience  à 
mille  dévotes  dont  les  scrupules  sont 
assez  souvent  bizarres  et  d’un  grand 
travers.  Bellarmin  n’avait  pas  eu  tout 
le  loisir  que  la  femme  de  l’archevê¬ 
que  d’Armach  s’imaginait.  Voici  ce 
que  j’ai  trouvé  dans  un  ouvrage  que 
l’on  publia  l’an  1625.  «  Le  cardinal 
»  Bellarmin  ,  de  sainte  mémoire ,  a 
j)  dit  souvent  à  l’illustrissime  cardi- 
»  nal  de  la  Rochefoucault ,  Mon- 
»  signore  veramente  ci  sono  troppo 
»  christiani  al  mondo.  Je  vous  assu- 
»  re,  dit-il,  que  je  suis  accablé  de 
»  gens  et  de  visites;  et  il  faut  que  je 
»  vous  âvoue  qu’il  me  semble  qu’il  y 
»  a  trop  de  chrétiens  au  monde  (6).  » 

(fi)  François  de  Fontaine  (  c’est  un  faux  nom 
«jfu’Étienne  Binet  ,  jésuite  ,  se  donna.  Voyez  Ale- 
gambe  ,  png.  4^6,)  prédicateur  du  roi,  Réponse 
aux  Demandes  d’un  grand  prélat  touchant  la  hié¬ 
rarchie  de  l’Eglise  ,  et  la  juste  Défense  des  privi¬ 
légiés  et  des  religieux  ,  pag.  ao4  ,  2o5. 


USSÉRIUS  (Jacques)  ,  neveu 
du  précédent ,  et  archevêque 
d’Armach ,  a  été  l’un  des  plus  il¬ 
lustres  prélats  du  XVIIe.  siècle, 
soit  qu’on  ait  égard  à  sa  piété 
et  à  ses  autres  vertus  ,  soit  qu’on 
regarde  sa  profonde  érudition. 
Il  naquit  à  Dublin  le  4  de  jan¬ 
vier  i58o.  11  avait  deux  tantes 
qui  lui  apprirent  à  lire  quoi¬ 
qu’elles  fussent  nées  aveugles  : 
cela  est  fort  singulier.  Il  fit  des 
progrès  si  prompts  dansles  scien¬ 
ces,  qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  il 
se  trouva  assez  fort  pour  dispu¬ 
ter  avec  un  fameux  jésuite  qui  , 
comme  un  nouveau  Goliath,  dé¬ 
fiait  les  protestans  (A).  Il  fut 
ordonné  prêtre  l’an  1601  ,  quoi¬ 
qu’il  fût  encore  au-dessous  de 
l’âge  que  les  lois  prescrivent.  11 
fut  choisi  pour  la  profession  en 
théologie  à  Dublin  ,  environ  l’an 
1607  ,  et  il  exerça  cette  charge 
pendant  treize  années.  Il  prit 
pour  le  sujet  de  ses  leçons  les 
controverses  de  Bellarmin.  Il  fut 
fait  évêque  de  Meatli  l’an  1620  , 
et  archevêque  d’Armach ,  l’an 
1624  {a).  Il  s’opposa  avec  beau¬ 
coup  de  vigueur  au  dessein  qu’a¬ 
vait  Falkland ,  vice-roi  d’Irlande  , 
de  permettre  aux  papistes  l’exer¬ 
cice  public  de  leur  religion  (B), 
pourvu  qu’ils  payassent  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  subsis¬ 
tance  des  troupes.  Il  fit  un  voya¬ 
ge  en  Angleterre,  l’an  1640,  et 
ne  retourna  plus  en  Irlande;  les 
guerres  civiles  l’en  empêchèrent , 
et  le  firent  passer  par  un  état 
assez  fâcheux.  Il  mourut  à  Piie- 
gat  dans  le  comté  de  Surrey ,  le 
11  de  mars  i655.  Sa  femme, 
qui  était  fille  de  Luc  Challonier* 

(a)  Tiré  de  sa  Vie,  in  Colleclione  Bate- 
sianâ. 
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docteur  en  théologie  ,  était  morte 
dix-huit  mois  auparavant.  Leur 
mariage  avait  duré  quarante  an¬ 
nées  ;  il  en  sortit  une  fille  qui 
futmariée  avec  Timothée  Tyrrel, 
gouverneur  de  CaerdifF,  au  pays 
de  Galles.  Cet  article  aurait  été 
bien  plus  long,  et  aurait  marqué 
plus  de  détails  sur  le  mérite  et 
sur  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  si  je  n’avais  su  qu’on 
peut  trouver  dans  le  Moréri ,  et 
plus  amplement  encore  dans  le 
second  volume  delà  Bibliothèque 
universelle  (b) ,  un  bon  abrégé 
de  sa  vie  *. 

( b )  Depuis  la  page  2ig  jusqu’à  la  page 
244  1  dans  l’extrait  des  Lettres  d’Ussërius  , 
au  devant  desquelles  on  a  mis  sa  Vie,  com¬ 
posée  par  M.  Pair.  Il  a  paru  depuis  une 
autre  Vie  d’Ussërius,  comme  vous  le  verrez 
dans  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  ,  janvier  1701  ,  pag.  rjrj. 

*  Chaufepié  a  donné  à  J.  Usse'rius  un  arti¬ 
cle  supplémentaire  de  celui  de  Bayle. 

(A)  xl  V âge  de  dix-huit  ans ,  il  se 
trouva  assez  fort  pour  disputer  avec 
un  fameux  jésuite  ....  qui  défiait  les 
protestons.  4  Ce  jésuite  est  le  même 
Henri  Fitz  Simon  que  j’ai  cité  dans 
l’article  précédent.  On  le  tenait  en 
prison  dans  le  château  de  Dublin  , 
et  cela  ne  l’empêcha  point  de  provo¬ 
quer  à  la  dispute  des  ministres,  et 
de  s’engager  fièrement  à  soutenir  ce 
qu’ils  jugeaient  de  plus  faible  dans 
la  communion  romaine,  et  d’atta¬ 
quer  ce  qu’ils  jugeaient  de  plus  fort 
dans  leur  confession  de  foi.  Donec 
ego,  dit-il  (t),  causas  bonitate  suf- 
fultus ,  defendere  quicquid  inter  nos 
infrmissimum  ,  vel  impugnare  quic¬ 
quid  inter  ipsos  tutissimum  reputant , 
in  me  reciperem.  Jacques  Ussérius 
n’ayant  point  encore  de  barbe  vou¬ 
lut  bien  entrer  en  lice  avec  un  si 
vieux  routier,  et  l’on  assure* qu’il  le 

(x)  Henr.  Fitz  Simon,  epist.  dedicat.  Br itanno- 
mach.  Ministrorum 

*  Joly  loue  ici  la  réserve  de  Bayle,  et  remar¬ 
que  que  Niceron  paraît  avoir  tranché  la  question 
que  Bayle  laissait  indécise.  Après  avoir  rapporté 
le  témoignage  du  jésuite  lui-même,  qui  dit  que 
Ussérius  se  retira  lorsqu’il  sut  que  le  jésuite  n’é¬ 
tait  pas  autorisé  par  ses  supérieurs ,  Niceron  ajou- 


vainquit  :  Cum  Henrico  S  imonio  je- 
suitd ,  poscente  sibi  dari  aclversarios 
in  Castro  Dub/inensi  de  arce  causas 
suce  ( scil .  anlichristo )  sœpius  ita  con¬ 
fiait  ,  imberbis  juvenis  cum  veterano 
milite ,  ut  et  provocationis  eum  suce 
pœniteret ,  et  salis  antagonistarum  in 
uno  hoc  octodenario  tjrrone  experire- 
lur.  Ipsum  audite  je suitam  in  prcefa- 
tione  libri  sui  quem  de  Britannoma- 
chid  ministrorum  placuit  inscribere . 
Prodit  quidem  semel  (inquit)  ,  octo- 
denarius  præcocis  sapientiæ  juvenis, 
de  abstrusissimis  rebus  theologicis  , 
cùm  adliuc  philosophica  studia  non 
esset  emensus  nec  ephebis  egressus  , 
disputandi  avidus  ,  etc.  Quem posteà 
cum  adoleverat  acatholicorum  doc- 
tissimurn  idem  ille  pronunciabat  , 
amplum  sanè  et  insolitûm  ex  id  ge- 
nus  adversarii  ore  testimonium  (2). 
Prenez  garde,  je  vous  prie ,  à  Yetce- 
tera  qui  a  été  mis  à  la  fin  de  ce  que 
l’on  a  cité  de  la  préface  du  jésuite,  et 
ne  vous  imaginez  pas  qu’on  ait 
supprimé  quelques  paroles  parce 
qu’elles  ne  servaient  de  rien  au  su¬ 
jet,-  car  on  ne  les  a  supprimées  qu’à 
cause  qu’elles  ne  pouvaient  compatir 
avec  ce  qu’on  venait  de  dire,,.  Voici 
tout  le  passage  de  Fitz  Simon  :  Sed 
neque  in  spécula  eminentem  viclere  , 
neque  in  cas  tris ,  claustrisque  Sten- 
torid  ut  agnoscunt  voce  provocantem , 
exaudire  voluerunt.  Procliit  quidem 
semel  in  summâ  vocis  vultusque  tre- 
pidatione ,  octodenarius  precocis  sa- 
pientiœ  (  non  tamen  malce ,  ut  vide- 
batur  indolis  )  juvenis  ,  nescio  an  au- 
rce  popularis  cupidior,  saltem  de 
abstrusissimis  rebus  theologicis  cinn 
adhuc  philosophica  studia  non  esset 
emensus  ,  nec  ephebis  egressus  ,  dis¬ 
putandi  avidus.  Hune  autem  jussi 
suorum  calculos  adferre ,  quibus  pu- 
gil  s  eu  agonis  ta  idoneus  renunciare- 
tur ,  et  vel  cum  ipso  disputationem 
me  initurum.  Sed  sicut  ipsi  eum  mi- 
nimè  tanto  honore  clignati  sunt ,  ita 
me  vicissirn  sud  deinceps  prœsentid 

te  que  la  chose  est  cependant  trop  circonstanciée 
pour  croire  qu’il  n’y  eût  pas  de  dispute.  Joly 
trouve  que  Niceron  aurait  dû,  sans  hésiter,  pré¬ 
férer  le  témoignage  du  jésuite,  intéressé  cepen¬ 
dant  dans  le  fait ,  au  témoignage  de  Smith.  Par 
occasion,  Joly  transcrit  une  lettre  latine  inédite  de 
J.  Ussérius  à  M.  de  la  Monnoie,  conseiller  au 
parlement  de  Dijon. 

(2)  Vita  Jacobi  Usserii  ,  iu  Collectionc  Barlc- 
sianâ  ,  pag.  ^3^, 


U  SS É R IUS. 


5o5 


dignatus  ipse  non  fuit  (3).  Ce  jésuite  ché  que  de  permettre  l’exercice 
assure  qu’il  demanda  à  l’écolier  qui  d’une  telle  religion.  L’écrit  qu’ils 
se  présentait  tout  tremblant  pour  signèrent  fut  lu  en  chaire,  et  fît 
disputer  avec  lui,  êtes-vous  autorisé  qu’on  ne  parla  plus  de  la  tolérance 
de  nos  supérieurs  ?  et  qu’il  s’offrit  en  que  le  vice-roi  voulait  procurer, 
ce  cas-là  d’entrer  en  lice  ;  mais  que  le  Tout  ceci  est  contenu  en  plus  forts 
jeune  homme,  n’ayant  point  été  ho-  termes,  et  avec  plus  de  détail  dans 
noré  d’une  telle  commission  ,  ne  put  ce  passage  latin  :  Heverendissimus 
rien  montrer  ,  et  ne  revint  plus.  Ce-  primas  facile  perspiciens  ea  res  quant 
pendant  on  nous  assure  ,  dans  la  Vie  fatalis  Hiberniœ  jutura  esset ,  omnes 
d’Ussérius  que  j’ai  citée,  qu’il  disputa  ditionis  suœ  episcopos  convocavit  , 
souvent  avec  ce  jésuite,  et  qu’il  en  qui  èjusmodi  indulgentiœ impietatem, 
triompha.  On  lit  dans  une  autre  Vie  subscriptis  nominibus  ,  unanimi  con- 
d’Ussérius  ,  que  du  consentement  de  sensu  in  liane  ferè  sententiam  testait 
toutel’académieilentradanscettedis-  surit.  Quod  quuni  papistarum  religio 
pute  ,  et  que  dès  la  seconde  confe'ren-  superstitiosa  esset  ac  idolatrica ,  fides 
ce ,  il  terrassa  son  antagoniste ,  et  le  erronea  ac  hœrelica  ,  ecclesid  utrius- 
réduisit  au  silence,  en  sorte  que  de-  que  respeclu  apostatied  libérant  iis 
puis  ce  temps-là  on  ne  le  vit  plus  as-  religionis  suœ  exercitium  liberamque 
sezhardipour  oserse battre  lors  même  fidei  suœ  ac  doctrinœ  professionein 
qu’on  le  provoquait  :  Commuai  açade-  indulgere  grave  peccatum  foret  ;  tum 
miœ  consensu placuit  Usserium ,  qui  quod  hdc  ratione  omnium  papismi 
tum  non  nisi  artium  baccalaureus  1 8  superstitionum ,  idolatriarum ,  hœre - 
aut  19  œtatis  annum  agebat,  cum  ipso  sium ,  ac  uno  verbo  abominalionum 
committere:  qui  utut  ab  initio  ab  anta-  ejus  omnium  ,  quia  et  perditionis 
gonislâ  suo  ferè  pro  puero  ac  de-  omnium,  quotquot  in  illius  apostasiœ 
spectui  haberetur ,  post  unum  tamen  diluvio  périrent ,  culpd  et  reatu  nos 
alterumque  colloquium  adeo  prœf-  (  aiunt  )  involveret ,  tum  vero  etiam 
dentiam  ejus  perd omuit ,  ut  ad  incitas  quoniam  hoc  J'acere  pecuniœ  gratid 
se,  certè  ad  silentium  redacium  mox  nil  aliud foret  quam  religionem  vœ- 
agnosceret ,  nec  ulterius  confligere  ,  num  exponere  ,  imo  et  animas  pretio 
ne  provocatus  quidem  auderet  (4)«  11  prodere  quas  saluator  noster  Jésus 
faut  nécessairement  qu’il  y  ait  des  Christus  precioso  suo  sanguine  î'edi- 
faussetés  ,  ou  dans  le  récit  du  jésuite,  mere  non  dubitavit.  Deum  proplerea 
ou  dans  celui  des  auteurs  de  la  Vie  veritatis  comprecantes ,  ut  vellet  om- 
d’Ussérius.  ues  ,  qui  cum  imperia  erant,  zelo  Dm 

(B)  Il  s’opposa .  au  dessein  gloriœ  et  verœ  religionis propagandœ 

qu’avait  Falkland .  ...  de  permettre  studio  imbuere  et  contra  papismum  , 
aux  papistes  V exercice  public  de  leur  superstitionem  ,  ac  idololatriam  om- 
religion.  ]  Falkland  proposa  cette  nem  fortes  eos  reddere  ,  zelo  affeclos  , 
^.affaire  au  parlement  d’Irlande ,  l’an  et  animo  quant  maxime  obfirmalos. 
V 1626.  Ussérius  ,  n’ignorant  pas  com-  Fpiscopi  duodecim  omnino  erant 
bien  une  telle  chose  serait  fatale  à  qui  huic  protestationi  subscripserunt  ; 
l’Irlande,  convoqua  tous  les  évêques  quant  Downhamus  Derriensis  episco- 
de  sa  métropole,  et  dressa  une  for  -pus,  cum  poste'a  coram  Falklandio 
mule  qu’il  signèrent  tous.  C’était  et  concilio  prœdicaret,  mediâ  concio- 
une  déclaration  précise  qu’attendu  ne  publice  recitavit ;  quin  et  reveren- 
la  fausseté  des  dogmes  et  des  cultes  dis simus primas  eamdem  proximo  die 
du  p>apisme  ce  serait  un  grand  pé-  dominico  coram  eisdern  inter  conciq- 

(3)  Fitz  Simon,  inprcefat.  Britannom.,  p.  mandant  COmprobavit  ;  unh  innuens 

(4)  Acta  Erudit.  Lips. ,  1687,  pag.  n5,  clans 
l’extrait  de  la  Yie  d’Ussérius,  composée  par 
M.  Parr.  Notez  que  M.  Saldénus,  de  Libris ,  p. 

368,  se  fondant  sur  ce  passage  du  Journal  de 
Leipsic  ,  h  ce  que  je  crois  ,  exagère  la  chose  jus¬ 
qu’à  ce  point-ci ,  que  le  jésuite  avoua  lui-même 
qu’il  ne  savait  plus  que  dire.  Fastidiosam  viri 
præfidenliam  ila  perdomuit,  ut  ad  novum  provo¬ 
cants  conllictum ,  declinavit,  eum  uontantunr, 

sed  et  ad  redacium  se  esse  ipse  con- 

Jcsstis  sit. 


quant  gravis  ira  Dei  ob  talent  animo- 
runt  propensionent  ei  genti  impende- 
ret.  Undè  tandem  effectuai  est  ut  ad 
alla  consilia  deflecterent  (5).  Vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  qu’Us- 
sérius  et  ses  suffragans  agirent  selon 
les  principes  de  l’intolérance  la  plus 


(5)  Bâtes.,  Yilâ  Usserii ,  in  Colleet.  Batcsi.m»  , 
pag.  742 


5ob  USSON. 


outrée;  car  ils  ne  se  fondèrent  point 
sur  des  maximes  d’état ,  comme  font 
les  intolërans  mitigés  ;  ils  se  fondè¬ 
rent  uniquement  sur  la  qualité'  des 
cultes  de  la  communion  romaine  , 
sans  faire  mention  de  son  esprit  per¬ 
sécutant  ,  qui  est  la  seule  cause  pour¬ 
quoi  les  tolérans  meme  supposent 
qu’il  ne  la  faut  point  tolérer. 

USSON ,  en  latin  Utio  ou  Uxo 
(«),  petite  ville  d’Auvergne  à  une 
lieue  de  la  rivière  dîAllier  ( b ) , 
et  à  six  lieues  de  Clermont,  dé¬ 
pendait  autrefois  du  comté  de 
Brive  (c)  *.  Le  château  d’Usson 
est  très-fort  à  cause  de  son  as¬ 
siette  sur  un  haut  rocher  taillé 
naturellemment  en  piliers  ronds 
(t/).  Il  n’j  a  rien  qui  ait  fait  au¬ 
tant  parler  de  ce  lieu-là  ,  que  le 
long  séjour  de  Marguerite  de 
Valois,  femme  d’Henri  IV.  Elle 
y  vécut  plusieurs  années,  non 
pas  pour  y  faire  pénitence  de 
ses  désordres  passés  (A),  mais 
pour  se  plonger  de  plus  en  plus 
dans  les  souillures  de  l’inconti¬ 
nence  (B)  ;  et  cependant  il  s’est 
trouvé  des  panégyristes  qui  ont 
comparé  ce  château ,  en  tant 
qu’elle  y  demeura,  à  celui  où 
Jésus-Christ  fut  transfiguré.  Afin 
que  sa  consolation  fut  parfaite  , 
dit  l’un  d’eux  (e) ,  elle  désira 
voir  la  cour  de  Henri-le- Grand 

(à)  Hadr.  Yalesius  ,  Notit.  Galliar.  pag. 
588. 

(b,  Baudrand  ,  Geogi’apli. ,  tom.  //,  pag, 

363. 

(c)  Yales.  Notit.  Galliar. ,  pag.  588. 

*  Adrien  de  Yalois  cite  in  comitalu  Briou- 
tensi.  Brioutensis  vient  ici  de  Briontum 
(  Brioude  en  Auvergne  )  ,  et  non  de  Briou- 
ta  (Brives).  Quelle  apparence,  dit  Ledu- 
cliat,  que  la  ville  d’Usson,  qui  est  en  Au¬ 
vergne,  ait  jamais  dépendu  de  Brive,  qui  est 
du  Limousin.  L’erreur  commise  par  Bayle  a 
été  relevée  avec  politesse  par  Piganiol  de  la 
Force  ,  tome  V  de  sa  Description  de  la 
France. 

{cl)  Coulon,  Rivières  deFrance  ,  Ier.  part., 
pag.  205. 

(é)  Ililarion  de  Coste ,  Elog.  des  Dames 
illustres,  tom,  //,  pag.  3o6. 


.....  et  quitter  son  cher  Ussonqui 
V avait  gardée  vingt  ans  ,  durant 
lesquels  ce  fort  château  de  V Au¬ 
vergne  fut  un  Thabor  pour  sa  dé¬ 
votion ,  un  Liban  pour  sa  solitude , 
un  Olympe  pour  ses  exercices  , 
un  Parnasse  pour  ses  muses  ,  et 
un  Caucase  pour  ses  afflictions. 
Il  y  aurait  moins  de  médisance  à 
le  comparer  avec  l’île  de  Caprée, 
qui  fut  la  retraite  de  Tibère, 
qu’il  n’y  a  de  flatterie  à  le  com¬ 
parer  à  un  lieu  de  dévotion  9  et 
à  un  sacré  temple  de  Dieu  , 
comme  a  fait  un  autre  panégy¬ 
riste  (C).  Si  l’on  ne  trouvait  que 
dans  le  Divorcesatirique  ,  ou  que 
dans  quelque  autre  libelle  ,  les 
impuretés  de  cette  dame ,  on  les 
pourrait  révoquer  en  doute  ; 
mais  puisque  de  célèbres  histo¬ 
riens  n’ont  point  gardé  le  silence 
là-dessus  (D) ,  il  faut  croire  que 
la  chose  est  véritable.  Scipion 
Dupleix  est  celui  qui  en  a  parlé 
avec  le  plus  dé  détail  (E)  :  il  en 
fut  blâmé,  et  il  se  justifia  :  nous 
examinerons  si  l’emportement 
du  maréchal  de  Bassompierre  est 
raisonnable  (F)  ;  et ,  quoi  qu’il  en 
soit ,  on  peut  dire  que  les  faiseurs 
d’éloges  sont  beaucoup  moins  di¬ 
gnes  d’excuse,  eux  qui  ont  entiè¬ 
rement  supprimé  les  mauvais 
endroits  de  la  vie  de  cette  reine, 
pour  ne  la  couronner  que  des 
louanges  les  plus  magnifiques 
qu’on  puisse  donner  aux  prin¬ 
cesses  les  plus  illustres.  Elle  s’est 
attiré  cela  par  ses  libéralités  pour 
les  couvens  (G) ,  moyen  sûr  et 
infaillible  de  couvrir  multitude 
de  péchés  (f)-  Au  reste,  si  elle 
se  donna  du  bon  temps  au  châ¬ 
teau  d’Usson ,  elle  y  souffrit  aussi 

(y)  Voyez  loin.  VII ,  pag.  223  ,  la  rem. 
(I)  de  l'article  Grégoire  I. 
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des  chagrins  et  des  inquiétudes. 
a  Du  haut  de  la  terrasse  de  ce 
>»  cliasteau  là ,  elle  yid  ses  amis 
»  taillez  en  pièces,  et  le  comte 
»  de  Randan,  leur  chef,  sei- 
»  gneur  de  la  maison  de  la  Ro- 
»  chcfoucaud  ,  tué  au  mesme 
»>  jour  que  le  roi  son  mary 
»  triompha  de  ses  ennemis  à 
»  Yvry  :  et  bien  que  cette  place 
»  ne  craigne  que  le  ciel ,  que 
»  rien  que  le  soleil  n’y  puisse 
»  entrer  par  force ,  et  que  sa 
»  triple  enceinte  méprise  les  ef- 
»  forts  des  assaillans  ,  comme  un 
»  roch  élevé  les  flots  et  les  va- 
»  gués,  la  nécessité  toutesfois  y 
»  entra,  et  l’obligea,  pour  en 
»  éviter  les  outrages  ,  d’engager 
»  ses  pierreries  à  Venise  ,  fondre 
»  sa  vaisselle  d’argent,  et  à  n’a- 
»  voir  rien  de  libre  que  l’air, 
»  espérant  peu  ,  craignant  tout-, 
»  car  tout  estoit  en  feu  et  en 
»  desordre  autour  d’elle  (g).  » 
Finissons  par  ce  passage  de  Bran¬ 
tôme  :  Le  cliasteau  d'Usson  est 
une  bien  forte  place  ,  voire  im¬ 
prenable ,  que  le  bon  et  fin  re¬ 
nard ,  le  roi  Louis  XI ,  avoit 
rendu  en  partie  tel  pour  y  loger 
ses  prisonniers ,  les  tenant  là 
plu  s  en  seureté  cent  fois  quà 
Loches ,  bois  de  J^incennes  et 
Lusignan  (h). 

(g)  Htlarion  de  Coste,  Éloges  des  Dames 
illustres  ,  tom.  //,  pag.  302. 

{h)  Brantôme  ,  Mémoires  des  Dames  il¬ 
lustres  ,  pag.  m.  „ 

(A)  De  ses  désordres  passés.  ]  On 
a  vu  ailleurs  (i)  une  partie  de  ces 
de'sordres  ,  tire'e  d’un  livre  où  l’on 
feint  qu’Henri  IV  raconte  les  mau¬ 
vais  commerces  de  sa  femme.  Voici 
la  suite  de  ce  re'cit:  «  (2)  Le  temps... 
»  la  pourveut  de  divers  serviteurs  , 
»  dont  l’un  toutefois,  à  scavoir  la 

(1)  Tom.  XT ,  pag.  85,  remarque  (D)  du  troi¬ 
sième  article  Navarre. 

(2)  Divorce  satirique,  pag,  rn.  191. 


»  Molle,  s’en  trouva  marry ,  car 
»  sous  pretexte  de  tremper  en  quel- 
»  que  conspiration  ,  dont  furent  ac- 
»  cusez  les  marescliaux  de  Montmo- 
»  rency  et  de  Cosse' ,  en  laissa  la  teste 
»  à  Saint  Jean  en  Grève,  accompa- 
»  gne'e  de  celle  de  Coconas,  où  elles 
»  ne  moisirent  ni  ne  furent  pas  lon- 
})  guement  expose'es  à  la  veue  du 
»  peuple  ;  car  la  nuit  venant  ma 
»  preude  femme  ,  et  madame  de  Ne- 
))  vers  sa  compagne  ,  fidele  amante 
3)  de  Coconas  ,  les  ayant  fait  enlever  , 
3>  les  portèrent  dans  leurs  carosses 
3)  enterrer  de  leurs  propres  mains 
))  dans  la  chapelle  Saint  Martin  qui 
33  est  sous  Montmartre,  laissant  cette 
33  mort  de  la  Molle  maintes  larmes 
33  à  sa  maistresse,  qui  sous  le  nom 
33  d’Hiacinte  a  longuement  fait  sous- 
33  pirer  et  chanter  ses  regrets  ,  non- 
33  obstant  les  frequentes  et  noctur- 
33  nés  consolations  de  Saint  Luc  ,  que 
33  nous  avons  veu  depuis  arriver  par 
33  fois  inconnu  et  desguise'  à  Nerac  , 
33  jusques  à  ce  que  Bussi  luy  en  fit 
33  oublier  la  perte,  qui  a  este  par 
33  elle  descouverte  (3) ,  quelque  re- 
33  putation  qu’il  eût  d’estre  brave 
33  parmy  les  hommes,  et  de  ne  l’estre 
33  gueresparmyles femmes  (4),  à  cause 
33  de  quelque  colique  qui  le  prenoit 
3»  ordinairement  à  minuit ,  cette  de- 
33  gouste'e  de'guisant  en  quelque  fa- 
33  çon  son  appétit  de  diverses  sauces, 
33  s’en  prit  à  monsieur  de  Mayenne , 
33  bon  compagnon  gros  et  gras,  et 
33  voluptueux  comme  elle,  et  sont 
33  tousjours  depuis  demeurez  bons 
33  amis  en  toutes  leurs  rencontres  ; 
33  bien  furent  -  ils  quelque  temps 
33  brouillez  pour  une  lettre  escritte 
33  à  la  Vitry  :  où  il  promettoit  de 

33  preferer  le  soleil  à  la  lune .  à 

3>  ses  premiers  amans  succédèrent 
33  doneques  en  divers  temps  (car  le 
33  nombre  m’excusera  si  je  faus  à  les 
33  bien  ranger)  ce  grand  de'gouste'  de 
33  vicomte  de  Turenne,  que  comme 
33  les  precedens  elle  envoya  bien-tost 

(3)  Il  y  a  ainsi  dans  toutes  les  éditions  que  y  ai 
consultées  ;  mais  il  faut  lire  recouverte,  qui  est  la 
même  chose  que  réparée  ;  car ,  comme  l’ observe 
Nicot ,  dans  son  Dictionnaire,  recouvrer  sa  perte 
est  Damnum  sarcire.  Or,  comme  M.  Ménage  nous 
l’apprend  au  chapitre  CCXXXTI  de  la  Ite.  par¬ 
tie  de  ses  Observations  sur  la  Langue  française , 
on  a  dit  j’ai  recouvert  ou  j’ai  recouvré. 

(4)  Joignez  ceci  aux  exemples  cotés  tom.  VIII , 
pag.  55  ,  remarque  (B)  do  l’article  Henri  IV, 
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»  au  change ,  trouvant  sa  taille  dis- 
»  proportionnel- en  quelque  endroit,. 

»  l’accomparant  aux  nuages  vuides 
»  qui  n’ont  que  l’apparence  dehors  ; 

»  dont  le  triste  amoureux  au  deses-- 
»  poir  après  un  adieu  plein  de  lar- 
»  mes  ,  s’en  alloit  perdre  en  quelque 
»  lointaine  région  ,  si  moy  qui  sça- 
»  vois  ce  secret ,  et  qui  pour  le  bien 
)>  des  églises  feignois  pourtant  de 
»  n’en  rien  sçavoir  ,  n’eusse  très-ex- 
»  pressentent  enjoint  à  ma  chaste 
»  femme  de  le  rappeller  :  ce  qu’elle 
«  ht  très-mal  volontiers ,  désirant 
»  de  tout  temps  pour  la  vanité,  que 
»  quelque  lourdaut  se  rompit  le  col 
»  à  son  occasion  :  mais  il  n’est  guère 
«  plus  de  ces  sots  depuis  qu’on  s’en 
»  mocque;  car  de  manger  de  rage 
M  les  plumes  de  son  chapeau,  comme 
»  la  Bole  ,  et  casser  en  colere  une 
»  bouteille  d’ancre  aux  yeux  des  da- 
)>  mes  ,  comme  Clermont  d’Amboise, 
»  ce  sont  petites  rages  et  jalousies 
»  qui  n’estoient  que  trop  ordinaires 
»  chez  nous,  et  que  ,  consentant  à 
»  mon  deshonneur  ,  je  sçavois  et 
»  voyois  clairement,  donnant  par 
»  cette  tolérance  aux  uns  et  aux  au- 
»  très  souvent  le  courage  et  les  corn- 
»  moditez  défaillir:  elle  le  scait  bien, 
»  et  plusieurs  de  vous  qui  tenez  la 
»  main  à  ses  gentillesses,  aussi  je  ne 
»  suis  point  tellement  aveuglé  moy 
»  mesme  en  un  fait  si  sensible  et  si 
»  apparent,  que  je  n’apperceusse  , 
»  comme  les  autres ,  que  Clermont 
»  maintefois  la  baisoit  toute  en  juppe 
»  sur  la  porte  de  sa  chambre  ,  tandis 
v  que  le  soir,  pour  luy  donner  loisir 
»  de  se  mettre  au  lit,  je  jouois  ou 
»  me  promenois  avec  ma  noblesse 
»  dans  la  salle. .....  (5)  Sa  beauté 

33  m’attiroit  force  gentils-hommes  , 
»  et  son  bon  naturel  les  y  retenoit  : 
î)  car  il  n’estoit  point  fils  de  bon 
w  lieu,  ni  gentil  compagnon,  qui 
»  n’avoit  une  fois  en  sa  vie  esté  ser- 
»  viteur  de  la  reyne  de  Navarre,  qui 
»  ne  refusqit  personne ,  acceptant 
»  ainsi  que  le  tronc  public  les  offran- 
3)  des-  de  tous  venans.  )>  Joignez  à 
ceci  le  passage  qu’on  a  rapporté  du 
même  livre  dans  l’article  de  cette 
reine  (6). 

(B)  Pour  se  plonger  de  plus  en 

(5)  Divorce  satirique,  pag.  ni. 

(6)  loin.  XI ,  pag.  96  ,  citation  (76)  du  troi¬ 
sième  article  Nayarrï. 


plus  dans  les  souillures  de  l'inconti¬ 
nence.  ]  Les  passages  que  je  viens 
de  rapporter  ou  d’indiquer  ne  con¬ 
duisent  notre  Marguerite  que  jusques 
à  son  arrivée  en  Auvergne.  Conti¬ 
nuons  d’entendre  l’auteur  qui  fait 
parler  Henri  IV.  «  (7)  Le  roy  son 

»  frere  oyaut  cette  sienne  fuite . 

33  dit  tout  haut  en  presence  de  ceux 
x>  qui  le  voyoit  disner  :  Les  cadets  de 
»  Gascogne  n’ont  peu  soûler  la  royne 
»  de  Navarre,  elle  est  allée  trouver  les 
33  muletiers  et  chauderoniers  d’Au- 
33  vergue  . . .  cette  perdue  estant  ar- 
)3  rivée  à  Carlat,  où  elle  fut  long- 
33  temps,  non  seulement  sans  daiz  et 
33  lit  de  parade,  mais  aussi  sans  che- 
33  mises  pour  tous  les  jours  ,  elle 
3)  commença  de  voir  et  de  regarder 
3>  sur  lequel  de  ceux  cy  courroit 
33  l’honneur  de  son  nom  :  Elle  jetta  , 
33  l’œil  sur  son  cuisinier,  pour  ne 
33  chaumer  point,  se  facliant  d’atten- 
33  dre  Duras  qu’elle  avoit  envoyé 
3)  vers  le  roy  d’Espagne  quérir  de 
33  l’argent,  encore  que  sa  femme  sa 
33  confidente ,  craignant  qu’elle  ne 
31  luy  enlevât  son  Causaquet ,  lui 
3)  preschêt  la  constance  et  le  mérité 
»  de  cet  absent  :  Mais  son  désir  in- 
»  satiable  esgal  à  la  faim  d’un  limier 
3)  qui  cause  une  défaillance  à  qui  ne 
33  se  soûle  tousjours,  ne  peut  endu- 
33  rer  cette  attente  ni  celle  de  Saint 
33  Vincent,  qui  pour  éviter  la  depen 
33  se  estoit  allé  jusques  à  sa  maison. 
33  Elle  s’en  prit  au  triste  Aubiac 
33  comme  au  mieux  peigné  de  ses  do- 
33  mestiques ,  qu’elle  enleva  de  l’es- 
33  curie  en  la  chambre ,  et  s’en  ht  tel- 
3»  lement  picquer ,  que  son  ventre 
33  heureux  en  telle  rencontre  en  de- 
33  vint  rond  et  enflé  comme  un  ba- 
33  Ion ,  vomissant  en  son  terme  un 
33  petit  garçon ,  avec  le  secours  d’une 
33  femme  sage  que  la  mère  de  ce  pic- 
33  queur,  pour  l’amour  de  son  hls,  y 
33  avoit  conduite,  assisté  du  médecin 
33  du  May,  lequel  outre  sa  profession, 
33  et  de  luy  penser  quelque  apostume 
33  sur  son  derrière,  luy  servit  à  ce 
33  coup  de  porter  ce  jeune  prince  , 
33  nouveau  Lysandre,  mal  emmailloté 
33  en  nourrice  au  village  d’Escoubiac 
33  là  auprès,  si  fraichement  nay, 
>3  que  neantmoins  pour  le  froid  en- 
33  duré  du  long  chemin  il  en  demeu- 


(7)  Divorce  satirique,  pag.  ig8.  ' 
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»  ra  pour  tousjours  privé  de  l’ouïe  a  nient  caché  sous  quelques  ordures? 
a  et  de  la  parole,  et  pour  ces  imper-  »  sans  barbe  et  sans  poil ,  l’ayant  s  a 
a  fections,  abandonné  de  l’amour  et  a  maistresse  ainsi  déguisé  de  ses  ci 
»  du  soin  de  sa  propre  mere  ,  qui  ,  a  seaus  mesrnes  pour  le  sauver.  .  .  .  • 
»  ayant  oublié  les  plaisirs  de  la  con-  a  Canillac  .  .  .  .  (n)  préférant  à  la 
a  ception  ,  a  long-temps  permis  qu’il  a  foy  qu’il  devoit  à  son  maistre  un 
a  ait  gardé  les  oisons  en  Gascogne,  a  chétif  plaisir,  se  laissa  piper  aux 
»  où  mademoiselle  d’Aubiac  son  a  artifices  de  sa  prisonnière,  oubliant 
«  ayeule  l’a  (  tant  qu’elle  a  vescu  )  »  son  devoir,  et  quittant  tout  ce 

a  qu’il  pou  voit  prétendre  de  sa  for- 
»  tune ,  pour  se  rendre  amoureux  de 
»  cette  amoureuse ,  et  tellement  ja- 
»  loux ,  qu’il  en  sacrifia  le  pauvre 
»  Aubiac  au  soupçon ,  luy  faisant 
»  faire  son  procez  par  Lugoly,  et 
»  puis  prendre  et  estrangler  à  Aigue- 
perse,  tandis  qu’au  lieu  de  se  sou¬ 
venir  de  son  ame  et  de  son  salut , 
il  baisoit  un  manchon  de  velours 
raz  bleu ,  qui  luy  restoit  des  bien¬ 
faits  de  sa  dame.  . .  .  Canillac  pour 
ce  criminel ,  sur  qui  il  exerça 
plustost  sa  jalousie  que  ma  ven¬ 
geance  ,  ne  laissa  pas  de  faire  les 
doux  yeux  ,  et  de  soigner  sa  petite 
taille  outre  l’ordinaire,  devenant 


a  preserve  de  mourir 
a  depuis  elle  Gesilax  de  Firmaçon 
»  son  beau-fils ,  qui  monstre  encore 
a  aujourd’huy  par  grande  rareté  ce 
»  gage  de  la  couronne  à  ceux  qui  le 
a  vont  voir  à  Birac  ,  où  il  l’entretient 
a  moyennant  deux  cens  escus  de 
»  pension  que  Goûte  Raquette  luy 
a  va  depuis  quelque  temps  chercher 
»  à  Usson  et  à  Paris.  ...  (8)  Aubiac  , 
a  escuyer  chétif,  rousseau  et  plus 
a  tavelé  qu’une  truite,  dont  le  nez 
a  teint  en  escarlatte  ne  s’estoit  jamais 
a  promis  au  mirouer  d’estre  un  jour 
»  trouva  dans  le  lit  avec  une  fille  de 
»  France,  ainsi  qu’il  le  fut  à  Carlat 
a  par  madame  de  Marie  (9)  qui, 


»  trop  matineuse,  fit  ce  beau  rencon-  w  en  peu  de  temps  d’aussi  mal  pro- 
a  trc,  allant  donner  le  bon  jour  sui-  »  pre  que  je  pourrois  estre,  coint  et 

poli  comme  un  beau  petit  amou- 


a  vantsacoustume  à  la  reine,  payant 
a  neantmoins  cet  officieux  devoir 
a  avec  la  mort  de  son  mary ,  que 
a  cettejvertueuse  princesse,  entendue 
a  au  boucon  du  pais  maternel ,  fit 
a  empoisonner,  espérant,  délivrée  de 
a  cet  obstacle  et  fortifiée  des  soldats 
a  que  Roines, cousin  d’Aubiac, estoit 
a  allé  lever  en  Gascogne,  se  rendre 
a  maistresse  absolue  de  la  place  ,  et 
a  en  tirer  ingratement  ceux  qui  l’a- 
»  voient  libéralement  receue  et  mise 

a  à  couvert . (10)  La  garde  ren- 

a  forcée,  et  son  secours  gascon  dé- 


3)  reux  de  village  :  mais  de  quoy  luy 
33  servoit  à  la  longue  sa  bienséance  ? 
3>  Cette  inconstante,  dont  il  cuidoit 
3>  retenir  la  legereté  sous  la  clef  et 
33  sous  l’inexpugnable  forteresse  d’Us  - 
33  son  ,  se  fâche  de  son  ordinaire  et 
33  coustumiere  façon  de  commander, 
33  et  d’approcher  de  son  râtelier  ores 
33  l’un  ,  ores  l’autre,  et  souvent  plu- 
33  sieurs  à  la  fois,  voulut  devenir 
maistresse  et  chercher  à  l’accous- 
tumé  dans  le  change,  la  pointe  et 


a 

» 


3>  l’esguillon  de  son  appétit}  pour  à 
a  couvert,  on  luy  conseilla  familie-  3?  quoy  parvenir  et  sçachant  par  ex- 
a  rement  de  trouver  autre  giste  ,  et  3?  perience  combien  peut  le  désir  sur 
a  de  vuider  promptement  le  logis.  3,  la  volupté  ,  feint  d’aimer ,  de  se 
a  Ce  qu’elle  (  peureuse  et  apprehen-  3?  voir  aimée,  et  consent  à  l’impor- 
a  sive  )  exécuta  sur  l’heure  ,’partan 


partant 

avec  la  mesme  confusion  et  desa- 
roy  qu’elle  y  estoit  venue,  et  par¬ 
venant  par  ses  journées  à  Ivoi  , 
maison  de  la  royne  sa  mere;  où  à 


» 

» 


tunité  de  quelques  prières  ;  elle 
esmeut  et  allume  si  bien  son  gar¬ 
dien  ,  qu’enfin  ses  artificieuses 
caresses  obtiennent  sa  liberté  , 
sous  promesses  que  ce  quisembloit 


a  peine  arrivée  elle  fut,  du  comman-  33  estre  seulement  accordé  pour  lors 

chichement  à  la  force  seroit  pro¬ 
digalement  départi  par  la  volonté, 
lorsque  libre  et  maistresse  d’Usson 
absolue,  elle  pourroit  sans  appré¬ 
hension  vaquer  à  l'amour,  et  le 


a  dément  du  roy  ,  par  le  marquis  de 
»  Canillac  assiégée  et  prise  avec  son 
a  amant,  lequel  on  trouva  vilaine - 

(8)  La  même ,  pag.  200. 

(())  On  veut  parler  du  même  châtelain  qu’on 
avait  nomme  Marze  pag.  *()’]. 

(10)  Divorce  satirique,  pag.  201  ,  202. 

/ 


(1 1)  Là  même  ,  pag.  2o3. 
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»  trompèrent  en  cette  façon  ;  car  à 
»  peine  eust  elle  obtenu  que  la  gar- 
»  nison  vuideroit,  qu’elle  remplace- 
v  roit  des  gens  à  sa  dévotion ,  et 
»  que  son  facile  marquis  cependant 
»  se  retireroit  à  Saint  Cirique  cueil- 
»  lir  ses  pommes,  qu’ingrate  de  ce 
»  serviteur,  elle  ne  peut  plus  ouïr 
„  seulement  proférer  son  nom  ;  et 
»  rassurée  d’uné  bonne  troupe  d  liom- 
«  mes  qui  luy  fut  envoyée  d’Or- 
«  leans  ,  qui  faillirent  tost  apres  à  la 
>,  traitter  en  fille  de  bonne  maison  $ 

«  elle  se  resoud  de  n’obeir  qu’à  ses 
»  volontez,  et  d’establir  dans  ce  roc 
»  l’empire  de  ses  delices,  ou  clause 
»  de  trois  enceintes  et  tous  les  grands 
»  portaux  murez ,  Dieu  scait  et  toute 
la  France  les  beaux  jeux  qui  en 
„  vingt  ans  se  sont  jouez  et  mis  en 
»  usage.  La  Nanna  de  l’Are  tin  ni  sa 
»  sainte  ne  sont  rien  auprès.  Il  est 
»  vray  qu’au  lieu  des  galands  qui 
„  souloient  adoucir  sa  vie  passée  , 

„  elle  y  a  esté  réduite  à  faute  de 
»  mieux,  à  ses  domestiques ,  secre- 
m  taires ,  chantres  ,  et  metits  de  no- 
»  blesse,  qu’à  force  de  dons  elle  y 
»  attiroit,  dont  la  race  et  les  noms  , 

))  inconnus  à  leurs  voisins  mesmes  , 

»  sont  indignes  de  ma  mémoire  , 

»  horsmis  celuy  tant  célébré  de  Po- 
»  miny  ,  fils  d’un  chauderonier 
w  d’Auvergne,  lequel  tiré  de  l’eglise 
»  Cathédrale  de  la  ville  ,  d’enfant  de 
>.  chœur  parvint,  par  le  moien  d’une 
„  assez  belle  voix  qui  le  discernoit 
»  d’avec  ses  semblables,  à  la  musi- 
„  que  de  cette  royne  ,  s’introdui- 
»  sant  enfin  de  la  chapelle  a  la 
»  chambre  ,  et  de  la  chambre  au 

„  cabinet  pour  secrétaire - -  -  (12) 

»  C’est  pour  lui  qu’elle  fit  faire  les 
>,  lits  de  ses  dames  d’Usson  ,  si  hauts 
»  qu’on  y  voyoit  dessous  sans  se 
»  courber,  afin  de  ne  s’escorcher 
»  plus  comme  elle  souloit  les  espau- 
„  les  ,  ni  le  fessier,  en  s’y  fourrant  à 
»  quatre  pieds  toute  nue  pour  le 
»  chercher  :  c’est  pour  luy  qu’on  l’a 
»  veue  souvent  tastonner  la  tapisse- 
«  rie  pensant  l’y  trouver,  et  celuy 
»  pour  qui  bien  souvent  en  le  cher- 
»  chant  de  trop  d’affection ,  elle  s’est 
»  marquée  le  visage  contre  les  por- 
»  tes  et  les  parois.  » 

Je  laisse  ce  qui  regarde  les  amou- 

{11)  Divorce  satirique,  yctg.  ao5. 


rettes  que  l’auteur  prétend  (  1 3  J 
qu’elle  eut  à  Paris  après  qu’elle  fut 
sortie  d’Usson.  Mais  il  ne  sera  pas 
inutile  de  voir  ici  un  passage  d’Hila- 
rion  de  Coste,  qui,  par  rapport  à  plu¬ 
sieurs  faits  ,  peut  servir  de  confirma¬ 
tion  au  narré  qu’on  trouve  dans  le 
Divorce  satirique  :  Elle  sortit  d’Agen 
en  habit  de  simple  bourgeoise ,  fut 
portée  en  trousse  par  Lignerac ,  h 
qui  elle  donna  le  nom  de  Chevalier 
de  la  Belle-fleur,  et  gagna  pais  toute 
la  nuit ,  avec  un  travail  qui  éprouva 
son  courage  au  péril  de  sa  santé.  De 
Mars  la  vint  trouver  sur  la  frontière 
avec  cent  gentils-hommes ,  qui  la  lo¬ 
gea  en  sa  maison  de  Carlat;  retourna 
h  Agen  pour  sauver  les  pierreries  ,  et 
recueillir  le  débris  de  sa  suite  :  sa 
mort  l’en  fit  sortir  au  bout  de  18  mois, 
et  voulant  fonder  une  nouvelle  sta¬ 
tion  cl  Yboi ,  maison  de  la  royne  sa 
mere ,  elle  y  fut  ar restée.  Le  foudre 
clu  courroux  du  roy,  la  menaçant 
par  tout ,  respecta  les  lys  sacrez  qui 
environnaient  sa  teste ,  et  accabla 
V  un  de  ses  serviteurs  a  A iguep  erse, par 
une  fin  très-funeste.  La  marquis  de 
Canillac  la  mena  et  enferma  h  Us- 
son;  mais  tost  après  ce  seigneur,  d’ une 
maison  très-illustre, se  vid  le  captif  de 
sa  prisonnière  :  il  pensoit  avoir  triom¬ 
phé  d’elle  ,  et  la  seule  veue  de  l’ y  voi¬ 
re  cle  son  bras  triompha  de  luy  ;  et 
deslors  il  ne  véquit  que  de  lafaveurdes 
yeux  victorieux  de  sa  belle  captive  : 
Mais  les  menaces  du  roy ,  la  crainte 
de  la  morti,  V appréhension  de  la  perte 
de  sa  fortune  ,  et  de  la  ruine  de  sa 
maison ,  entrèrent  plus  profondément 
en  son  ame  que  toute  autre  considé¬ 
ration,  et  le  forcèrent  aux  severes  et 
rigoureux  commandemens  contre  elle. 
Dieu  par  sa  protection  ,  elle  par  sa 
prudence  et  son  adresse,  le  duc  de 
Guy  se  par  son  secours  a  propos ,  ti¬ 
rèrent  sa  vie  des  ombres  de  la  mort , 
et  si  heureusement ,  qu  au  mesme 
instant  quelle  pensoit  mourir  capti¬ 
ve  ,  elle  se  vid  asseurée  de  regner 
libre  en  cette  forte  place,  d’oii  elle 
deslogea  ceux  qui  V av oient  logée  ,  et 
leur  fit  connoistre  que  la  vertu  et  la 
valeur  ne  distinguent  point  les  sexes 
(i4).  Vous  voyez  que  ce  moine  avoue 

(13)  Là  même ,  pag.  210  etsuiv. 

(14)  Tïilanon  de  Coste,  Eloges  des  Dame*  illus¬ 
tres  ,  iQm.  II,  pcig.  3oi ,  3ü2. 
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tout  ce  qu  il  croit  pouvoir  avouer 
sans  être  contraint  de  le  blâmer. 

(C)  Comparer  le  château  d’Usson... 
h  un  sacré  temple  de  Dieu ,  comme  a 
fait  un  autre  panégyriste.  ]  Cet  au¬ 
teur  se  nomme  Jelian  Darnalt  :  il 
était  procureur  du  roi  au  présidial 
d’Agen.  Voici  quelques  morceaux  de 
l’éloge  qu’il  a  fait  de  cette  reine:  «  C’est 
»  une  chose  très  -  vraye,  dit-il  (i 5), 
»  que  sa  majesté  garde  trés-estroicte- 
»  ment  là  dedans  (16)  une  coustume, 
»  depuis  qu’elle  y  est ,  fort  louable. 
«  Après  s’estre  recreée  modérément 
»»  à  l’exercice  des  Muses,  elledemeu- 
»  re  la  plus  part  du  temps  retirée 
»  en  sa  chappelle  ,  faisant  prières  à 
»  Dieu ,  pleines  d’ardeur  et  de  ve- 
»  liemence:  se  communiant  une  fois 
»  ou  deux  la  sepmaine  :  n’est-ce  pas 
i)  sléilis  insedere,  et  concilio  Jouis  ? 
»  Phénix  qui  ouvrant  vos  esles  ,  es- 
»  levés  les  yeux  de  vostre  entende- 
V  ment  au  grand  astre  celeste ,  par 
»  le  moyen  et  lumière  duquel  vous 
«  yoyez,  vivez,  et  vous  revivez  en 
»  luy.  Phénix  qui  renaissez  journel- 
»  lement.  de  vos  propres  cendres  : 
»  bruslant  et  vous  consommant  en 
»  l’amour  divin.  Grande  princesse  et 
»  reyne,  qui  n’avés  mouvement,  vie 
»  ne  lumière ,  que  celle  que  vous 
»  recevés  de  ceste  première  lumière. 
»  Vous  vivés  d’une  autre  vie,  qu’on 
)>  ne  vit  pas  au  monde.  On  lit  que  les 
»  belles  et  nobles  âmes  des  champs 
»  Elysiens  ,  devant  que  faire  leur 
»  derniere  retraite , 

»  Illuc ,  unie  negant  redire  quemquam  , 

»  dans  le  lieu  le  plus  parfait  et  ac- 
»  comply  en  delices  et  contentemens 
»  éternels, 

*  Forlunatorum  nemorutn  ,  sedesque  beatas  , 

»  estoyent  pour  un  temps  espurées 
»  en  un  air  libre  ,  affranchi  de  toute 
»  corruption.  Aussi  ceste  très-noble 
»  ame  royale  s’est  retirée  dans  le 
»  chasteau  Elysien  d’Husson,  avant 
»  qu’entrer  à  la  gloire  des  Cieux  , 

»  s’est  voulu  avoisiner  d’iceux  com- 
»  mençant  d’y  prendre  sa  volée  : 

»  ayant  apprins  de  s’exercer  en  la 
»  vie  contemplative,  et  de  séparer 
»  son  ame  bien-heureuse,  d’avec  son 

(ï5)  Jehan  Darnalt,  Antiquités  d’Agen  ,  cliap. 
XXI  F,  folio  124  verso. 

(16)  C’esl-a-dirc  au  chdteau  d’Usson. 


»  corps  très-parfait,  et  le  tout  pour 
»  bien  mourir.  Car  selon  Platon  rb 
»  p.i\irn\p.eL  dur'o  TOt/TO  içi  TtoV  <£»A 0<Tù- 
«  Qayv  ,  KÔtriç  hxi  ycopia-poc;  4 i/yïjç  cLtto 
»  roZ  o-cépxrroç  (*).  L’estude  du  sage 
»  est  de  deslier  et  séparer  l’ame  du 
»  corps.  C’est  l’aigle  divine  de  Jupi- 
»  ter  ,  qui  regarde  et  contemple 
J)  fixement,  et  de  près  d’un  lieu  si 
»  liauteslevé,  voysinantles  cieux, 
»  les  rayons  solaires  de  la  divine 

)>  bonté  et  providence .  (17)  Ro- 

3)  cher  d’Husson  ,  l’honneur  et  la  iner- 
»  veille  de  l’Auvergne,  la  neige  du- 
3)  quel  se  fond  aux  yeux  ,  ou  à  mieux 
3>  dire  aux  soleils  de  ceste  deité  pres- 
33  que  adorable  en  terre  J  hocher, 
3>  sur  lequel  la  clarté  esclaire  per- 
33  petuellement  j  d’où  le  jour  ne  se 
>3  retire  jamais,  les  rayons  de  la  face 
33  royale  y  luisant  tousjours ,  et  de 
33  ce  lieu  en  hors  illuminant  toute  la 

3)  religion -  (18).  bel  astre  de 

33  l’Europe,  qui  résidez,  et  ne  bou- 
33  gez  d’Husson?  Husson,  royale  de- 
33  meure  de  la  race  derniere  ....  de 
33  Valois...  (19).  Saincte  et  religieuse 
33  habitation ,  sacré  temple  de  Dieu, 
33  qui  as  esté  prins ,  non  pour  un 
33  asile  ou  refuge  inviolable  ,  ou  pour 
33  un  autel  de  franchise ,  mais  qui 
33  as  retiré  sa  majesté,  comme  dans 
))  l’arche  du  juste  Noé,  contre  les 
»  déluges  ,  innondations  et  ravages 

)3  de  la  France - (20).  Je  ne  puis 

33  encore  me  despartir  d’Husson , 
>3  montagne  couronnée  de  ce  chas- 
33  teau  royal,  liermitage  saint,  mo- 
33  nastere  dévot  où  sa  majesté  s’estu- 
33  die  du  tout  à  la  méditation  :  qui 
33  ne  tend  qu’à  la  fin  des  fins,  à  la 
33  fin  souveraine.  Rocher  tesmoin  de 
33  la  volontaire  solitude,  très-louable 
33  et  religieuse,  de  ceste  princesse  :  où 
33  il  semble  par  la  douceur  delà  mu- 
33  sique  ,  et  par  le  chant  harmonieux 
33  des  plus  belles  voix  de  la  France  , 

33  que  le  paradis  en  terre  ne  puisse 
33  estre  ailleurs,  et  où  sa  majesté 
3»  gouste  le  contentement  et  le  repos 
33  d’esprit,  que  les  âmes  bien-heu- 
33  reuses  sentent  en  l’autre  monde.  » 
Notez  que  M.  Pére'fîxe  avance  mal 

(  *  )  In  Phœdone. 

(17)  La  même ,  folio  125  verso. 

(18)  La  même  ,  folio  12 6. 

(tc))  Là  même  ,  verso. 

(ko)  L  'a  même ,  folio  127. 
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à  propos,  que  Marguerite  s'enferma 
volontairement  au  château  d’Usson 

(21). 

(D)  De  célèbres  historiens  n’ont 
point  gardé  le  silence  la-dessus.  J  On 
a  vu  (22)  ce  que  d’Aubigné  a  dit , 
non  pas  dans  quelque  satire ,  mais 
dans  son  Histoire  Universelle.  On  a 
vu  un  passage  de  Me'zerai  (23) ,  et 
l’on  a  été  averti  (24)  que  Varillas 
raconte  les  memes  choses.  Voici  un 
historien  d’autant  plus  croyable 
qu’étant  dévoué  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  ,  il  n’avait  aucune  disposition  à 
excuser  la  conduite  du  roi  de  Navar¬ 
re.  Je  veux  parler  de  Davila ,  qui 
reconnaît  que  ce  prince  répudia 
en  quelque  façon  son  épouse  à 
cause  qu’elle  s’était  décriée  par  ses 
impudicités.  Il  avoue  aussi  qu’elle 
menait  dans  sa  retraite  une  vie 
licencieuse  :  Movevalo  grandementc 
il  rispetto  délia  reina  Margherita  sua 
mo  g  lie,  perche  avendola  per  la  fa- 
ma  delle  sue  itnpudicizie ,  corne  repu- 
diata,  ed  essendosi  lei  ritirata  in 
Overnia,  a  certisuoi  castelli ,  a  river e 
con  liberia  molto  licenziosa,  vedeva 
necessariamenle,  o  convenire  riceverla 
di  nuovo  ail’  unione  del  suo  matri- 
monio ,  o  non  poler  mai  staie  in  sin- 
cera  amicizia,  ed  in  intera  conjidenza 
con  la  suocera,  e  co’l  cognato  (25). 
Il  répète  à  peu  près  la  même  chose 
dans  un  autre  endroit  de  son  ouvra¬ 
ge  :  La  quale  (  reina  Margherita  ) 
havendo  abbandonata  se  stessa  a  vita 
licenziosa ,  per  sospetto  de’  rissenti- 
menti  del  marito  ,  si  era  fuggita  da 
lui;  ma  prevenuta  per  ordine  suo,  e 
per  commissione  del  Re  suo  fratello  , 
ella  fu  posta  nel  castello  di  Carlat 
in  Overnia,  corne  prigione ,  e  di  la 
dopo  qualche  tempo  trasferita  ad 
TJssone  ,  nella  medesima  provincia, 
sotlo  alla  custodia  del  marcliese  di 
Canigliac  ;  il  quale ,  corne  si  diceva  , 
fatlo  prigione  délia  sua  prigioniera  , 
l’aveva  riposta  in  liberia ;  onde  ella  , 
trattenendosi  in  alcune  sue  caslella 

(21)  Pcréfixc,  Histoire  de  Henri-le-Grand  ,  à 
l’ann.  i5gg  ,  pag.  rn.  3oi. 

(22)  Tom.  AT,  pag.  81 ,  au  troisième  article 
Navarre,  citation  (q).  Voyez  aussi  d’Aubigné  , 
tom.  III ,  pag.  64i • 

(23)  Va  même ,  citation  (47). 

(24)  Va  même ,  citation  (48). 

(25)  Davila,  lib.  VÎT  ,  pag.  m.  37g  ,  ad  ann. 


pur  in  Overnia  ,  e  conlinuando  l’is- 
tesso  modo  di  vita ,  era  di  grandissimo 
ostacolo  aile  convenzioni ,  che  Ira  il 
marito ,  ed  il  fratello,  potessero  con- 
trattarsi  (26). 

Il  y  a  quelques  défauts  dans  le 
narré  de  Davila.  I.  Il  n’est  point  vrai 
que  la  reine  Marguerite  se  fût  retirée 
en  Auvergne  afin  de  vivre  licencieu¬ 
sement.  Elle  vivait  partout  de  cette 
façon ,  et  elle  aurait  mieux  trouvé 
son  compte  à  Agen  d’où  elle  s’enfuit, 
qu’en  Auvergne  où  elle  se  retira.  La 
vérité  est  que  la  crainte  d’être  prise 
dans  Agen  fut  cause  qu’elle  en  sortit 
(27)  5  et  si  elle  se  réfugia  en  Auver¬ 
gne  plutôt  qu’ailleurs,  ce  ne  fut 
point  par  un  choix  libre  ,  mais  par 
pure  nécessité.  Lignerac ,  son  con¬ 
ducteur  ,  n’avait  que  là  une  place 
propre  à  servir  d’asile  (28).  II.  Il 
n’est  pas  vrai  qu’elle  se  fût  retirée 
dans  certains  châteaux  qui  fussent  à 
elle.  III.  Il  n’est  point  vrai  que  par 
ordre  de  son  mari  ,  et  par  commis¬ 
sion  d’Henri  III ,  elle  eût  été  empri¬ 
sonnée  à  Carlat.  Le  frère  de  son  con¬ 
ducteur  l’y  avait  reçue  de  gré  à  gré 
(29).  Je  crois  bien  qu’ensuite  le  com¬ 
mandant  de  la  place  eut  ordre  de  ré¬ 
pondre  de  son  hôtesse,  et  de  la  bien 
garder  (3o)  5  mais  cela  ne  disculpe 
point  Davila.  IV.  Il  est  faux  qu’ayant 
été  mise  en  liberté  par  le  marquis  de 
Canillac ,  elle  se  fût  retirée  sur  ses 
terres.  V.  L’un  des  passages  de  Davila 
se  peut  réfuter  par  l’autre  ;  car  si 
elle  se  retira  sur  ses  terres  dès  qu’elle 
eut  rompu  avec  son  mari  ,  comme  on 
l’assure  dans  le  premier  passage  ,  il 
n’est  pas  vrai ,  comme  on  l’assure 
dans  le  second ,  qu’elle  ne  s’y  reti¬ 
ra  qu’après  avoir  été  mise  en  liberté 
par  le  marquis  de  Canillac.  M.  de 
Leauvais  Nangis  (3i)  n’a  censuré  que 
cette  dernière  faute  de  Davila ,  et  a 

(26)  Idem  ,  lib.  VIII,  pag.  432,  ad  ann.  i586. 

(27)  Brantôme,  Dames  illustres.  Voyez  ses  pa¬ 
roles  ,  tom.  X T,  pag.  g6,  citation  (74 )  du  troi¬ 
sième  article  Navarre. 

(28)  Voyez  la  citation  (76)  du  troisième  article 
Navarre,  tom.  XI ,  pag.  g6  ,  et  dans  la  page 
5iO  ,  citation  (i4) 

(2g)  Voyez  ci-dessus ,  la  même. 

(3o)  Consultez  Brantôme  ,  au  discours  sur  cette 
reine  ,  pag.  421 ,  édition  de  i6gg ,  et  d’Aubigné  , 
au  IIIe.  tome  de  son  Histoire  ,  liv.  V ,  chap. 
I V ,  pag.  641  ,  oh  il  paraît  renverser  ce  qu’il 
avance  dans  le  Divorce  satirique. 

(3t)  Dans  scs  Remarques  sur  Davila,  pag. 
*44,  *49- 
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donné  son  approbation  à  tout  le  reste. 
Ces  petites  inexactitudes  n’empêchent 
pas  que  ce  fameux  historien  ne  soit 
très-digne  de  foi  lorsqu’il  affirme  que 
Henri  111  et  Catherine  de  Médicis  dé¬ 
libérèrent  de  faire  casser  le  mariage 
du  roi  de  Navarre ,  et  d’abandonner 
Marguerite  comme  une  personne  in¬ 
digne  d’être  reconnue  de  leur  sang. 
Deliberarono  finalmente ,  che  non 
era  da  tener  piu  conto  délia  persona 
di  Margherita  ,  resasi  da  se  stessa 
poco  degna  d’esse r  da  loro  ricono- 
sciuta,nè  per  sorella,  nè  per  figliuo- 
la  ,  e  che ,  poiche  la  dispensa  difetto- 
sa  ottenuta  dal  pontefice  al  tempo 
del  suo  matrimonio ,  porgeva  causa  , 
e  pretesto  a  poterlo  disciogliere  ,  si 
dov esse  f are  questo  divorzio ,  e  dar 
per  moglie  al  redi N avarra, Chris  tia- 
na,  figliuola  del  duca  di  Loreno  (32). 
L’ambassadeur  Busbec  vaut  bien  un 
historien.  Or,  voici  ce  qu’il  raconte 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  de  Paris 
à  sa  majesté  impériale  ,  le  27  d’août 
i583.  liex  sororein  suam  ,  reginam 
Navarrce  ,  pal'am  multis  audientibus 
graviter  increpuit ,  quod  vitam  dege- 
ret  tuipem ,  et  flagitiis  contamina - 
tcim.  Commémorât  memoriter  rnœcho- 
rum  introductiones  ,  quibus  ilia  con- 
suevisset.  JEtiam  puerum  suie  mariti 
operâ  natum  objectavit ,  eaque  omnia 
suis  temporibus  ,  et  reliquis  rebus  ita 
notata ,  ut  ipse  interfuisse  videretur  , 
et  reginam  ea  magis  confiteri  pude- 
ret  ,  quam  confutare  posset.  Finis 
orationis  fuit ,  ut  eam  statim  Lutetia 
migrare  juberet ,  urbemque  sud  con- 
lagione  liberaret.  Sic  ilia ,  collectis 
raptim  sarcinis  ,  die  sequenti ,  non 
modo  sine  ullo  prosequentium  ojfi- 
cio ,  sed  sine  justo  etiam  famulitio  , 
Lutetiâ  excessit  (33).  Vous  voyez  la 
que  non-seulement  Henri  III  fit  un 
détail  qui  contenait  les  circonstances 
des  adultères  de  sa  sœur,  mais  aussi 
qu’il  lui  reprocha  d’avoir  accouché 
d’un  bâtard.  L’auteur  ajoute  que  de¬ 
puis  cette  mercuriale ,  Chanvalon  , 
beau  jeune  homme  qui  passait  pour 
l’un  des  premiers  galans  de  Margue¬ 
rite  (34)  j  s’était  retiré  en  Allemagne. 

(32)  Davila ,  lib.  VIII,  pag.  fii,  ad  ann. 
i58G. 

(33)  Busbequius,  epist.  XXIII  ad  RudolpUum 
II  ,  imperatorem  ,  pag.  rn.  Si']. 

(34)  Chanvallonius  jtirenis  est  dabiœ  nobilila- 
lis  y  suavitate  morum  ,  œlatis  Jlçre  ,  et  formœ  ve- 


11  avait  perdu  les  bonnes  grâces  du 
duc  d’Alençon  (35)  à  cause  de  quel¬ 
ques  lettres  qu’il  avait  écrites  d’An¬ 
vers  5  mais ,  selon  d’autres  ,  ce  fut 
pour  s’être  vanté  des  faveurs  d’une 
grande  dame.  Lisez  ces  paroles  de 
M.  Varillas  :  Le  seigneur  du  royaume 
qui  faisait  le  plus  régulièrement  sa 
cour  à  la  reine  Marguerite  était  Jac¬ 
ques  de  Harlay -Chanvalon ,  qui  avait 
suivi  le  duc  d’ Anjou  en  Flandre  ,  oit 
il  avait  donné  des  marques  de  sa  va¬ 
leur  en  diverses  rencontres.  Ce  duc  le 
recevait  souvent  a  sa  table;  mais  com¬ 
me  il  n  était  pas  si  discret  qu’il  aurait 
été  nécessaire,  il  lui  échappa  un  jour 
de  se  vanter  d’ une  bonne  fortune  que 
sa  beauté  et  sa  bonne  mine ,  disait-il , 
avaient  obtenues  d’une  des  plus  gran¬ 
des  dames  de  la  cour  de  France.  Le 
duc  d’ Anjou  ,  qui  avait  ouï  Chanva¬ 
lon ,  le  chassa  cle  sa  table ,  et  meme 
des  Pays-Bas ,  et  il  n’y  avait  qu’un 
an  que  Chanvalon  en  était  retourné. 
Comme  il  n’ était  pas  bienvenu  au¬ 
près  du  roi ,  a  cause  que  les  favoris 
ne  regardaient  pas  de  bon  oeil  ceux 
qui  s’étaient  déclarés  pour  le  duc 
d’ ylnjou  ,  il  s’attacha  au  service  de 
la  reine  de  Navarre ,  et  les  favoris 
en  prirent  occasion  de  publier  que 
l’amour  en  était  la  seule  cause.  Le 
roi ,  h  qui  l’on  ne  pouvait  alors  rien 
dire  de  si  honteux  pour  sa  sœur  qu’il 
ne  le  crût ,  ajouta  tant  de  foi  a  ce 
bruit,  qu’il  chassa  Chanvalon  d’au¬ 
près  d’ elle  ,  sans  se  mettre  en  devoir 
de  prévenir,  par  quelque  prétexte ,  le 
contre-coup  de  cet  éloignement ,  qui 
rejaillirait  sur  elle.  Il  paraît  encore 
que  le  roi  fit  des  plaintes  publiques  a. 
sa  sœur,  de  la  manière  dont  elle  vivait 
avec  Chanvalon  (36).  Nous  allons 
voir  les  récits  de  l’historien  Dupleix  : 
nous  y  trouverons,  entre  autres  cho¬ 
ses  ,  que  Chanvalon  fit  un  enfant  à  la 
reine  Marguerite. 

(E)  Scipion  Dupleix  est  celui  qui  en 
a  parlé  avec  le  plus  de  détail.  ]  Bas- 
semblons  ce  qu’il  disperse  en  plu¬ 
sieurs  endroits  ,  et  commençons  par 

ces  paroles  :  Ze  roi  de  Navarre . 

fit  V amour  aux  filles  de  la  reine  Mar¬ 
guerite,  son  épouse  5  elle  le  souffrant 

nuslale  prœstans ,  habitus  inter  primos  ejus  r  poi¬ 
lue  procos.  Idem,  ibidem. 

(35)  Idem  ,  ibidem. 

(3G)  Varillas,  Histoire  de  Henri  III ,  liv.  VII, 
pag.  m.  23i  ,  232. 
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d'autant  plus  patiemment  que  son 
mary  ne  contre-rolloit  passes  actions, 
quoy  quelle  se  plaigne  en  ses  Mé¬ 
moires  de  ce  que  ses  jilles  luy  ren¬ 
daient  de  mauvais  offices  envers  luy , 
ce  quelle  dit  ainsi  pour  couvrir  les 
péchés  qui  se  commettaient  de  sa  part 
contre  les  loix  du  mariage.  L’escritu- 
re  ne  rougit  point  ;  mais  je  vougirois 
en  l’escrivant ,  si  je  couchois  sur  le 
papier  ce  que  je  luy  en  ay  ouy  dire 
serieusement  a  elle-mesme.  Certaine¬ 
ment  cestoit  une  princesse  qui  avoit 
de  tres-excellentes  conditions  et  tou¬ 
tes  roiales  ;  mais  elle  avoit  aussi  de 
grandes  faiblesses  ,  et  mesmes  aucu¬ 
nes  mauvaises  habitudes.  Par  avan- 
ture  enparleray-je plus  amplement  et 
plus  a  propos  sous  le  régné  de  Henry 
le  Grand  ;  et  le  subjet  m’y  obligeant , 
encore  le  feray-je  a  regret  ajant  eu 
l’honneur  d’ estre  de  sa  maison  durant 
six  ans ,  tousjours  très -favorablement 
traicté  de  cette  tres-illustre  princes¬ 
se  (37).  Ce  qui  spit  donne  de  l’hor¬ 
reur  :  «  Henri  III .  chérit  frater- 

»  nellement  ses  sœurs  :  mais  en  fin 
»  il  haït  Marguerite,  roine  de  Na- 
»  varre  ,  tant  parce  qu’elle  vivoit 
»  mal  avec  son  mary ,  qu’à  cause 
»  qu’elle  se  trouvoit  tousjours  cora- 
,»  plice  de  toutes  les  conspirations 
»  du  duc  d’Alençon.  Nonobstant  tout 
»  cela  il  s’estoit  monstre  tousjours 
„  plus  indulgent  à  leur  faire  grâce 
»  que  severe  à  les  punir ,  jusqu’à  ce 
„  que  Marguerite  (  soit  par  jeu  ou  se- 
j>  rieusement  )  porta  une  parole  d’a- 
»  mour  incestueux  à  la  reine  Louise, 
w  espouse  de  sa  majesté.  Car  ce  bon 
„  roy,  se  sentant  offensé  au  poinct 
»  qui  offense  le  plus  sensiblement 
>,  les  âmes  généreuses,  ne  yid  jamais 
»  depuis  de  bon  œil  ce  frere  ny  cette 
„  sœur  incorrigibles.  Et  Louise,  prin- 
w  cesse  tres-chaste  et  vertueuse,  ojant 
»  cet  infâme  propos  de  sa  belle  sœur, 
»  luy  ferma  soudain  la  bouche  ,  en 
»  luy  disant  avec  une  grande  modes- 
»  tie  (comme  ne  le  prenant  pas  pour 
»  serieux  )  ;  Je  vous  prie ,  ma  sœur , 
»  ayez  plus  d’ agréables  railleries. 
»  Neantmoins,  craignant  les  artifices 
»  de  sa  malice  ,  elle  rapporta  au  roy 
»  l’effronterie  de  sa  sœur  ,  dequoy  il 
»  fut  tres-sensiblement  outré  contre 
»  elle  et  contre  son  frere ,  et  en  che- 

f^n)  Dupleix,  Histoire  de  Henri  III,  à  l'ann. 
107S,  pag.  70. 


»  rit  d’autant  plus  tendrement  Louï- 
»  se  (38).  »  Lorsque  Dupleix  compte 
les  raisons  qu’avait  Henri  IV  de  de¬ 
mander  la  dissolution  de  son  maria¬ 
ge,  il  s’exprime  ainsi  (3 9)  :  «  La  sixie- 
»  me  nullité  estoit  fondée  sur  les 
»  mœurs  de  la  reyne  Marguerite,  les- 
»  quelles  estoient  aussi  insupporta- 
»  blés  que  manifestes  à  tout  le  mon- 
»  de.  Toutesfois  il  n’allegua  pas  cel- 
»  le-cy,  afin  d’obtenir  d’elle  son  con- 
»  sentement  à  la  dissolution  et  an- 
»  nullement  de  leur  mariage.  Mais  le 
»  pape  et  le  sacré  consistoire,  qui  en 
»  estoient  assez  instruits ,  louèrent 
»  grandement  la  bonté  du  roy,  le- 
»  quel ,  la  pouvant  convaincre  et 
»  faire  punir  avec  bonne  justice 
»  (  comme  aucuns  de  son  conseil  en 
»  estoient  d’avis  ) ,  aima  mieux  clier- 
»  cher  la  liberté  d’un  second  maria- 
»  ge  par  une  autre  voye.  »  Voici  un 
bon  supplément  de  l’exposition  de 
cette  sixième  nullité  :  «  Henry  le 
»  Grand  fut  marié  deux  fois  :  la  pre- 
»  miere  avec  Marguerite  de  France , 
»  parti  qui  sembloit  avantageux  à 
»  ses  affaires  ,  s’il  luy  eût  esté  autant 
»  agréable  qu’honorable.  Car  il  sça- 
»  voit  bien  qu’elle ,  ayant  logé  ail- 
w  leurs  ses  affections  amoureuses  , 
»  n’avoit  point  d’amour  pour  luy.... 
»  Luy  pourtant  ne  laissoit  pas  de 
»  l’aymer,  et  supportoit  raesme  en 
)>  elle  des  actions  les  moins  suppor- 
»  tables  aux  maris  apres  qu’ils  en  ont 
n  cognoissance.  Il  n’eut  point  d’en- 
»  fans  d’elle;  mais  elle,  durant  son 
»  eloignement du  roy,  eut  deux  fils; 
»  l’un  du  sieur  de  Chanvalon  ,  et  ce- 
»  luy-ci  vit  encore,  et  est  pre^tre  ca* 
»  pucin  ,  nommé  père  Ange;  l’autre, 
»  qui  est  décédé,  du  sieur  d’Aubiac, 
»  et  je  les  ay  cognus  tous  deux.  La 
»  vérité  trop  manifeste  m’oblige  , 
»  malgré*moy ,  à  remarquer  cecy  : 
»  veu  mesrae  que  c’est  une  tres-es- 
»  datante  preuve  de  la  bonté  de  ce 
»  très  illustre  roy,  qui  pouvoit  bien 
»  prendre  de  là  une  invincible  rai- 
»  son  pour  se  desfaire  d’elle  par  la 
»  justice  ,  suivant  l’advis  de  plu- 
»  sieurs  de  son  conseil  ;  mais  il  ay- 
»  ma  mieux  rompre  son  mariage 
»  sans  effusion  de  sang  ,  par  les  évi- 

(38)  Dupleix,  Histoire  de  Henri  III,  vers  la 
fin,  pag.  202  ,  2o3. 

(3g)  La  même  ,  Histoire  de  Henri  IV,  à  l'ann. 
i599  7  Pag-  264- 
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»  dentes  nullités  ci-dessus  rcmar- 
«  q  uées  (4o).  » 

Je  laisse  ce  qu’il  a  dit  ,  qu’elle 
avait  eu  avec  le  duc  d  .Alençon  ,  son 
frère  ,  une  amitié  plus  que  frater¬ 
nelle  (4i). 

(F)  . il  en  fut  blâmé ,  et  il  se 

justifia  ;  nous  examinerons  si  l’em¬ 
portement  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre  est  raisonnable.  ]  Dupleix  , 
ayant  à  parler  du  retour  de  la  reine 
Marguerite  à  la  cour  ,  ne  la  traita 
point  obligeamment ,  et  avoua  néan¬ 
moins  ,  qu’eZ/e  voulut  qu  il  eut  l’hon¬ 
neur  d’estre  des  ordinaires  de  sa  mai¬ 
son  en  qualité  de  maistre  des  reques - 
tes ,  avec  un  honneste  appointement 
(a  )  ;  et  nonobstant  ,  ajoute-t  il  , 
qui  1 le  se  pleüt  grandement  au  chan¬ 
gea  ,nt ,  je  fus  tousjours  fort  bien 
auprez  d’elle ,  dont  plusieurs  ayant  co- 
gnoissance ,  aucuns  ont  trouvé  estran- 
ge  que  j’ciye  parlé  hardiment  des  des- 
reglemens  de  sa  vie  soubs  le  régné  de 
Henry  III ,  comme  je  feray  encore 
soubs  celui-cy .  Et  moy  je  trouve  plus 
estrange  qu’il  y  ait  homme  de  juge¬ 
ment  qui  ti’ ait  peu  juger  que  c’est 
avec  des  considérations  et  justes  et 
necessaires ,  sans  qu’il  soit  besoin  que 
je  les  exprime .  Je  remettray  ses  élo¬ 
ges  aprez  son  trespas ,  où,  avec  véri¬ 
té  ,  je  diray  des  choses  estranges  et 
admirables.  Il  s’acquitta  de  cette  pro¬ 
messe  en  parlant  de  la  mort  de. Mar¬ 
guerite  ,  sous  l’an  i6i5.  Voici  quel¬ 
ques  morceaux  de  son  discours  (43)  : 
«  Tout  le  inonde  la  publiant  pour 
»  de'esse  ,  elle  s’imaginoit  aucune- 
»  ment  de  l’estre  ,  et  de  là  prit 
»  plaisir  toute  sa  vie  d’estre  nommée 
»  t^enus  Uranie,  c’est-à-dire  celes- 
»  te,  tant  pour  monstrer  qu’elle  par- 
»  ticipoit  de  la  divinité',  que  pour 
»  faire  distinguer  son  amour  de  ce- 
»  luy  du  vulgaire.  Car  elle  avoit 
»  un  autre  ordre  pour  l’entretenir 
»  que  celuy  des  autres  femmes,  af- 
»  fectant  sur  tout  qu’il  fust  plus  pra- 
»  tique'  de  l’esprit  que  du  corps,  et 
»  avoit  ordinairement  ce  mot  en 
»  bouche  :  Uoulez-vous  cesser  d’ai- 
«  mer,  possédez  la  chose  aimée .  J’en 

(40)  Dupleix,  Histoire  de  Henri  IV,  à  l’ann. 

I^99  >  PaS-  411 1  412* 

(41)  La  même ,  Histoire  de  Henri  III,  pag.  23. 
(4ï)  La  même  ,  Histoire  de  Henri  IV  ,  a  l’ann . 

iGo5,  pag.  368. 

(43)  La  même,  Histoire  de  Louis  XIII,  p .  53. 


»  pourrois  faire  un  roman  plus  ex- 
»  cellent  et  plus  admirable  que  nul 
»  qui  ait  esté  composé  es  siècles  pre- 
»  cedens  ;  mais  j’ay  des  occupations 

»  plus  serieuses . La  persécution 

1»  et  les  menaces  de  ce  frere  (44)  ,  les 
»  effrois  qu’elle  en  receut ,  l’appre- 
»  hension  qu’elle  eut  en  suite  que 
»  ses  fautes  obligeassent  son  mary  à 
»  attenter  sur  sa  vie  ,  et  la  solitude 
»  en  laquelle  elle  vesquit  durant 
v  vingt  ans  ,  luy  troublèrent  si  fort 
»  l’esprit,  qu’elle  entra  en  une  ex- 
33  tieme  defliance  de  tout  le  monde  * 
33  de  sorte  que  ces  fâcheries  et  ter- 
>3  reurs  continuelles  la  rendirent  hy- 
33  pochondriaque  (  45  )  ;  mais  cette 
33  foiblesse  ne  paroissoit  au  commen- 
33  cernent  qu’en  certains  objects  co- 
»  gnus  à  ses  domestiques  -,  mais  de- 
33  puis  son  dernier  voyage  à  la  cour  > 
33  ils  ne  furent  que  trop  divulgués  * 
33  elle  mesme  les  faisant  cognoistre  à 

33  tout  le  monde . (46)  Elle  estant 

33  autant  recherchée  d’amour  qu’il 
33  (47)  en  recherchoit  d’autres  fem- 
3>  mes  ,  ils  faisoient  un  très-mauvais 
33  mesnage.  Elle  en  ayant  voulu  re- 
33  jetter  toute  l’ordure  sur  ce  grand 
33  roy ,  par  ses  Mémoires  qui  ont  veu 
33  le  jour,  j’ay  esté  obligé  de  luy  en 
33  faire  porter  sa  bonne  part  dans  son 
33  lieu  dans  l’histoire.  Car  je  n’escris 
33  pas  ici  des  panégyriques  pour  les 
3>  princes,  et  princesses  ,  mais  une 
33  vraye  histoire ,  qui  doit  exprimer 
33  leurs  vertus,  et  ne  supprimer  pas 
3)  leurs  vices  ,  afin  que  leurs  succes- 
33  ceurs  ,  craignans  une  pareille  fles- 
33  trisseure  en  leur  mémoire,  imitent; 
33  leurs  louables  actions  ,  et  6’eloi- 
33  gnent  des  mauvaises.  D’ailleurs  . 

(44)  C’est-'a-dire  Henri  III. 

(45)  On  fait  dire  à  Henri  LF,  dans  le  Divorce 
satirique ,  pag.  208  :  Ne  pou  vant  quelquefois  , 
parmi  la  pitié  que  j’en  ay ,  m’empesclier  de  rire 
des  extravagantes  jalousies  et  fortes  passions 
qu’on  raconte  de  ses  amours,  qui  la  transportent 
plus  souvent  à  mespriser  ce  qu’elle  voit,  et  à 
croire  ce  qui  n’est  point,  ores  cliercliant  furieuse 
et  cliaude  ses  rufiens  en  tous  les  endroits  les  plus 
cachés  de  sa  maison  ,  bien  qu’elle  ne  puisse  igno¬ 
rer  qu’ils  sont  autre  part;  et  ores  les  voyant  et 
oyant  et  toutefois  se  persuadant  que  sous  leur 
image  ce  soient  d’auti-es  qui  tasclient  a  la  déce¬ 
voir,  et  à  luy  mefairc.  El  pag.  210.  Elle  s’est 
rendue  suhjette  à  ne  pouvoir  plus  tolérer  qu’on 
tousse  ,  lie  ,  ou  parle  bas  en  sa  presence  ,  tant  le 
soupçon  et  le  mesfy  d’elle-mesme  luy  fait  appré¬ 
hender  le  discours  de  ses  actions. 

(46)  Dupleix,  Histoire  de  Louis  XIII,  pag.  54. 

(4^)  C’esl-h-dire  le  roi  de  Navarre. 
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«  par  considération  d'estat ,  il  im- 
j)  portoit  de  marquer  que  ces  bastars 
33  estoient  nés  d’elle  durant  son  di- 
33  vorce  et  esloignement  du  roy.  Car 
3»  autrement  ils  pouvoient  passer 
33  pour  légitimés  ,  veu  mesmes  qu’on 
3)  n’a  jamais  voulu  punir  comme  im- 
33  posteur  ce  religieux  qui  s’est  si 
3)  longuement  produit  (  ainsi  qu’il 
3)  fait  encore  )  pour  fils  de  la  reyne 
»  Marguerite.  Je  suis  contraint  de  de- 
33  clarer  cela  pour  la  satisfaction  de 
33  ceux  qui  ont  attribué  à  detrac- 
>3  tion  une  narration  si  importante.» 
Après  cela  il  étale  plusieurs  éloges 
de  cette  reine. 

Sur  le  passage  où  il  a  dit  qu’elle 
avait  eu  deux  bâtards,  le  maréchal 
de  Bassompierre  a  fait  cette  observa¬ 
tion  «  Infime  vipère,  qui  par  ta  ca- 
»  lomnie  déchire  les  entrailles  de  cel- 
33  le  qui  t’a  donné  la  vie!  Ver  qui 
33  mange  la  même  chair  qui  t’a  pro- 
»  créé!  Chien  enragé  qui  mords  ton 
»  propre  maître ,  qui  te  meut  d’ou- 
»  trager  après  sa  mort  une  pauvre 
33  princesse  qui  t’a  nourri  pendant  sa 
»  vie  :  est-ce  l’intérêt  du  feu  roi,  le- 
33  quel  ,  au  préjudice  du  sien  ,  a 
33  mieux  aimé  retarder  son  démaria- 
»  ge  d’avec  elle  ,  que  de  dire  une 
»  seule  parole  à  son  désavantage  ,  et 
33  qui  ne  la  pouvant,  pour  le  bien 
33  de  son  état,  plus  tenir  pour  sa  fem- 
»  me,  l’a  honorée  comme  reine,  l’a 
33  aimée  comme  sa  sœur,  lui  a  don- 
33  né  de  grandes  pensions ,  et  fait  des 
»  dons  immenses  ?  Ejt-ce  la  vérité 
33  qui  t’y  oblige  ,  toi  qui  as  donné  le 
33  titre  d’histoire  à  ce  livre  rempli  de 
>3  fables,  et  farci  de  calomnies  et  d’in- 
»  jures  ?  Quelle  honte  fais-tu  à  la 
33  France,  de  publier  à  tout  le  monde 
33  et  de  laisser  à  la  postérité  des  cho- 
33  ses  si  infâmes  d’une  des  plus  no- 
33  blés  princesses  du  sang  royal,  qui 
»  peut-être  sont  fausses,  ou,  au  pis 
33  aller,  n’étaient  connues  que  de  peu 
»  de  personnes?  Est- il  permis  à  un 
3>  particulier,  sous  le  nom  d’histo- 
3>  rien  ,  de  publier  les  fautes  d’au- 
3)  trui,  de  tacher  et  diffamer  la  race 
33  royale  ,  et  de  souiller  la  mémoire 
33  des  morts  ?  Si  l’on  t’avait  voulu 
)3  forcer  de  médire  légèrement  de  cet- 
33  te  pauvre  princesse  (  qui  t’a  em- 
33  pêché  de  mourir  de  faim  )  tu  de- 
>3  vais  plutôt  souffrir  le  martyre  que 
>3  d’y  consentir  j  et  au  contraire,  sans 


»  y  être  contraint  ni  même  convié, 
»  tu  cherches  des  occasions  ,  tu  les 
33  controuves  même  hors  de  propos 
33  et  de  raisons,  pour  dire  d’elle  des 
»  choses  exécrables  ,  qu’un  chrétien 
3)  ne  peut  proférer  sans  péché  ,  ni 
»  écouter  sans  horreur.  Non ,  non  ,  il 
»  y  a  des  roues  et  des  bourreaux  en 


»  l’autre  pour  châtier  par  des  tour- 
»  mens  éternels  tes  fautes  infi— 
»  nies  (48).  33  Mettant  à  part  les  in¬ 
jures,  on  ne  trouvera  guère  que  ceci 
dans  cet  arrêt  de  condamnation  : 
c’est  que  Dupleix  ne  devait  point  dif¬ 
famer  une  princesse  dont  il  avait  été 
domestique ,  ni  publier  dès  aventu¬ 
res  peu  connues  qui  déshonoraient 
la  maison  royale.  Je  n’ai  pas  besoin 
d’examiner  la  seconde  de  ces  deux 
raisons  :  il  y  satisfait  lui-même  dans 
l’un  des  passages  que  j’ai  rapportés  ; 
et  l’on  ne  voit  point  que  M.  de  Bas¬ 
sompierre  ait  réfuté  cette  partie  de 
la  défense.  Arrêtons-nous  donc  seu¬ 
lement  à  la  première  raison. 

Tous  ceux  qui  savent  les  lois  de 
l’histoire  tomberont  d’accord  qu’un 
historien  qui  veut  remplir  fidèle¬ 
ment  ses  fonctions  doit  se  dépouil¬ 
ler  de  l’esprit  de  flatterie  et  de  l’es¬ 
prit  de  médisance  ,  et  se  mettre  le 
plus  qu’il  lui  est  possible  dans  l’état 
d’un  stoïcien  qui  n’est  agité  d’aucune 
passion.  Insensible  à  tout  le  reste,  il 
ne  doit  être  attentif  qu’aux  intérêts 
de  la  vérité,  et  il  doit  sacrifier  à  cela 
le  ressentiment  d’une  injure,  le  sou¬ 
venir  d’un  bienfait ,  et  l’amour  mê¬ 
me  de  la  patrie.  11  doit  oublier  qu’il 
est  d’un  certain  pays,  qu’il  a  été  éle¬ 
vé  dans  une  certaine  communion  , 
qu’il  est  redevable  de  sa  fortune  à 
tels  et  à  tels  ,  et  que  tels  et  tels  sont 
ses  parens  ou  ses  amis.  Un  historien, 
en  tant  que  tel ,  est  comme  Melchi- 
sédec  ,  sans  père  ,  sans  mère,  et  sans 
généalogie.  Si  on  lui  demande  :  D’où 
êtes-vous  ?  il  faut  qu’il  réponde  :  Je 
ne  suis  ni  Fra  ncais  y  ni  Allemand  y 
ni  Anglais  ,  ni  Espagnol  ,  etc.  ;  je 
suis  habitant  du  monde  ;  je  ne  suis  ni 
au  service  de  i empereur ,  ni  au  ser¬ 
vice  du  roi  de  France ,  mais  seule¬ 
ment  au  service  de  la  vérité  ;  c’est 
ma  seule  reine  ;  je  n  ai  prêté  qu'a  elle 

(48)  Bassompierre  ,  Observations  sur  Dupleix  , 
pag.  173  et  suiv.  V oyez  aussi  pag.  210  et  suie. 
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le  serment  d’obéissance  (49)  ;  je  suis 
son  chevalier  voué ,  et  je  porte  pour 
collier  de  l’ ordre  le  meme  ornement 
que  le  chef  de  la  justice  et  du  sacer¬ 
doce  des  Egyptiens  (5o).  Tout  ce 
qu’il  donne  à  l’amour  de  la  patrie  est 
autant  de  pris  sur  les  attributs  de 
Fhistoire  ,  et  il  devient  un  mauvais 
historien  à  proportion  qu’il  se  mon¬ 
tre  un  bon  sujet. 

Dum  patriam  laudat ,  damnat  dum  Poggius 
hostem  ? 

Nec  malus  est  civis  ,  liée  bonus  histori¬ 
ens  (5i). 

Ainsi  les  cruels  reproches  que  M.  de 
Bassompierre  fonde  sur  ce  que  Du- 
pleix  avait  eu  des  appointemens  et 
des  charges  chez  la  reine  Marguerite, 
sont  injustes  5  car  ce  n’e'tait  point  à 
Dupleix.  l’historiographe  à  s’acquit¬ 
ter  des  obligations  de  Dupleix  le  do¬ 
mestique  de  cette  reine.  11  n’a  dû  , 
en  tant  qu’historiographe ,  ni  recon¬ 
naître  un  bon  office,  ni  se  venger 
d’une  injure;  son  obligation  unique 
a  été  de  représenter  les  choses  com¬ 
me  elles  étaient,  sans  les  déguiser 
ou  en  laveur  de  ses  anus,  ou  au  pré¬ 
judice  de  ses  ennemis.  Il  avait,  à  l’é¬ 
gard  de  la  vérité  les  memes  engage- 
mens  que  les  juges  ont  à  l’égard  de 
la  justice  ;  puis  donc  qu’on  serait 
déraisonnable  de  reprocher  comme 
une  noire  ingratitude  à  un  conseiller 
au  parlement  d’avoir  fait  perdre  un 
méchant  procès  à  son  bienfaiteur  , 
on  n’est  point  en  droit  de  se  plain¬ 
dre  de  Dupleix,  sous  prétexte  qu’il 
a  publié  des  vérités  diffamantes  d’une 
princesse  chez  qui  il  avait  eu  de  l’em¬ 
ploi.  C’est  ignorer  les  bornes  des  cho¬ 
ses  que  de  soutenir  que  la  gratitude 
doit  s’étendre  sur  les  biens  mêmes 
qui  ne  nous  appartiennent  point;  je 
veux  dire  que  ,  pour  s’acquitter  des 
obligations  que  l’on  a  aux  gens  ,  on 
se  peut  servir  du  bien  d’autrui.  Si 
vous  voulez  reconnaître  les  bons  of¬ 
fices  qu’on  vous  a  rendus  ,  faites-le 
à  vos  dépens  ,  ne  le  faites  pas  aux  dé- 

(4g)  ......  Tuus  ô  regina  quid  optes 

Explorare  labor  ,  mihi  pissa  capesserefas  est. 
Yirgil.  ,  Æn. ,  lib.  I,  vs.  76. 

ch  xcù  a yctbgA  VTtb't  tov  età- 

v'  '  /  rr\  s  «  ~ 

èK  CTtLTrQiipOU  Xl 001/ ,  HCJLl  OLCtb.it T0 

ctycLbpct  A XllôêtÆ.  Circa  collum  imaginent  ex 
sapphiro  gemnuî  confection  geslabat ,  quee  voca- 
balur  verita «.  /Elian,  Var.  Iïistor.  ,  lib.  XIV , 
cap.  XXXIV . 

(5i)  Sanuazar  ,  ctpud  Jovium,  Elog  . t  cap.  X, 
pag<  m.  3i. 


pens  de  votre  prochain.  Un  tel  est 
cause  que  vous  êtes  riche  ,  que  vous 
possédez  la  charge  ou  de  maître  des 
requêtes  ou  de  président,  etc.  ;  assis- 
tez-le  de  votre  bourse  dans  son  indi¬ 
gence  ,  mais  ne  lui  faites  pas  gagner 
un  procès  où  il  a  tort  ;  car  si  vous  le 
faites  gagner,  votre  gratitude  est  un 
larcin  ,  et  une  infraction  de  vos  de¬ 
voirs  les  plus  essentiels.  Vous  êtes  le 
ministre  de  la  justice  ;  rien  ne  vous 
permet  de  la  violer  :  ce  n’est  point  à 
vous  ,  en  tant  que  juge  ,  à  reconnaî¬ 
tre  les  bienfaits  que  vous  reçûtes  au¬ 
trefois  en  tant  que  maître  d’hôtel 
ou  que  précepteur.  L’application  de 
tout  ceci  à  un  historiographe,  minis¬ 
tre  public  de  la  vérité  ,  n’est  point 
malaisée. 

Si ,  pendant  le  cours  d’une  procé¬ 
dure  criminelle,  Dupleix  eût  refusé 
d’être  témoin  contre  Marguerite  de 
Valois  ,  et  s’il  eût  souffert  la  ques¬ 
tion  plutôt  que  de  révéler  les  adul¬ 
tères  de  cette  dame  ,  dont  il  était  do¬ 
mestique  ,  il  eût  mérité  des  éloges  ; 
son  silence ,  en  ce  cas-là ,  eût  été  cent 
fois  plus  louable  qu’une  confession 
ingénue  ;  mais  ,  en  composant  l’His¬ 
toire  de  France,  il  a  été  dégagé  de 
toupies  devoirs  de  domestique ,  et  il 
a  pu  déclarer  publiquement  ce  qu’il 
n’aurait  pas  dû  dire  à  des  commis¬ 
saires  qui  auraient  instruit  un  pro¬ 
cès.  J’avoue  qu’il. a  diffamé  une  prin¬ 
cesse  du  sang  (*)  ;  mais  si ,  de  peur 
qu’il  n’en  rejaillît  quelque  honte  sur 
la  famille  royale  ,  il  eût  été  obligé 
de  ne  rien  dire  ,  il  faudrait  conclure 
qu’un  historien  se  doit  taire  sur  tou¬ 
tes  les  conspirations  des  princes  du 
sang  ;  que  ,  par  exenrple  ,  les  histo¬ 
riens  espagnols  n’auraient  jamais  dû 
parler  ni  des  complots  de  don  Car¬ 
los  ,  ni  de  la  peine  qui  les  suivit.  Or, 
comme  cela  est  absurde  ,  il  s’ensuit 
que  M.  de  Bassompierre  n’a  point 
critiqué  justement  la  conduite  de 
Dupleix.  Ses  remarques  sont  partout 
ailleurs  beaucoup  meilleures  ;  car  il 
faut  avouer  qu’il  l’a  convaincu  d’une 
infinité  de  fautes  grossières.  Si  l’on 
me  répond  que  les  rébellions  des 
princes  sont  des  faits  publics,  et  par 
conséquent  qu’un  historien  ne  les 
peut  passer  sous  silence,  je  réplique¬ 
rai  que  les  amourettes  de  la  reine 

(*)  Elle  était  fille  et  sœur  de  rois.  Il  fallait  «loue? 
la  qualifier  de  fdle  de  France.  Rem.  eau. 
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Marguerite  étaient .  en  leur  espèce  , 
aussi  connues  que  les  fréquentes  re¬ 
chutes  du  duc  d’Orléans  (52).  Toute 
la  cour  était  bien  instruite  de  la  ré¬ 
primande  que  cette  reine  reçut  du 
roi  son  frère  ,  qui  lui  reprocha,  en¬ 
tre  autres  choses  ,  d’avoir  accouché 
d’un  bâtard.  Tous  les  ambassadeurs 
furent  informés  de  cela  ,  et ,  sans 
doute,  ils  l’écrivirent  à  leurs  maîtres 
aussi-bien  que  celui  de  l’empereur 
(53).  Toute  la  France  fut  informée 
de  l’affront  que  le  même  roi  fit  faire 
à  Marguerite  dans  un  chemin  public. 
Les  suites  de  cet  affront  éclatèrent 
par  les  plaintes  du  roi  de  Navarre. 
En  un  mot ,  ce  n’était  point  révéler 
des  anecdotes  que  de  dire  dans  une 
histoire  cç  que  Dupleix  a  publié  tou¬ 
chant  les  galanteries  de  la  reine  de 
Navarre.  Et  vous  noterez,  s’il  vous 
plaît,  que  certaines  raisons  d’état 
qu’il  a  marquées  (54)  l’obligèrent  à 
parler.  C’est  une  bonne  justification. 
Notez  aussi,  je  vous  prie,  qu’il  y  a 
bien  des  gens  qui  l’ont  censuré  d’a¬ 
voir  mis  ces  choses  dans  son  ouvra¬ 
ge  ;  mais  qu’ils  n’ont  point  soutenu 
que  ce  n’étaient  que  des  mensonges. 
Voyez  la  note  (55).  Ils  se  sont,  bornés 
à  dire  qu’il  fallait  cacher  cela  sous 
le  voile  de  la  discrétion.  Or,  puis¬ 
qu’il  n’a  eu  besoin  que  de  se  justifier 
de  la  liberté  qu’il  s’était  donnée  de 
publier  de  semblables  vérités  ,  et 
puisqu’après  cette  justification  il  a 
laissé  dans  son  ouvrage  tous  ces  en¬ 
droits-là  ,  en  sorte  qu’ils  ont  été  im¬ 
primés  et  réimprimés  avec  privilège, 
nous  pouvons  conclure  que  ce  sont  des 
faits  qui  doiventpasserpour  constans; 
car  si  c’étaient  des  calomnies ,  on 
eût  obligé  l’auteur  à  s’en  rétracter,  et 
à  les  ôter  de  la  seconde  édition. 

On  peut  dire  qu’il  a  contribué  plus 
que  tout  autre  à  fixer  la  certitude  de 
ces  faits.  Les  satires  du  sieur  d’Au- 
bigné  ne  seraient  pas  d’un  témoi¬ 
gnage  assez  authentique;  mais  quand 
on  les  voit  confirmées  par  l’aveu  pu¬ 
blic  d’un  historien  qui  a  été  commen¬ 
sal  de  la  maison  de  cette  reine  ,  on 
ne  peut  plus  en  douter.  Que  leur 

(5a)  Frère  de  Louis  XIII. 

(53)  Voyez  ci-dessus ,  citation  (34). 

(54)  Ci-dessus ,  citation  (46). 

(55)  Bassompierre,  a  la  page  i4g  au  Journal  île 
sa  Vie,  dit  qu’en  1606  la  reine  Marguerite  perdit 
Je  sieur  Sulliendat,  son  galant,  qu’un  gentil¬ 
homme  nommé  Charmoud  avait  tué. 


manque-t-il?  L’historien  a  vécu  en 
ce  temps-là  ;  il  a  été  domestique  de 
cette  princesse  ;  il  lui  a  donné  toute 
la  gloire  qu’elle  méritait  par  d’autres 
endroits  ;  il  a  été  blâmé,  non  pas  de 
l’avoir  calomniée  sur  celui-là  ,  mais 
de  ne  l’avoir  point  épargnée;  il  ne 
s’est  point  rétracté  ,  il  n’a  point  sup¬ 
primé  dans  une  nouvelle  édition  ce 
qu’il  avait  dit  dans  la  première. 
Qu’on  allègue  tant  qu’on  voudra  le 
silence  de  mille  et  mille  écrivains,  et 
les  éloges  qu’ils  ont  répandus  sur  la 
mémoire  de  Marguerite,  on  n’affai¬ 
blira  jamais  cette  vérité  de  fait;  car 
il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
flatteurs  n’ont  pas  osé  soutenir  qu’el¬ 
le  a  été  un  exempe  de  pudicité  ; 
ils  se  contentent  de  ne  rien  dire  sur 
ce  chapitre.  S’ils  avaient  soutenu 
qu’elle  fut  toujours  très-chaste  ,  ils 
formeraient  une  faction  et  une  espè¬ 
ce  de  schisme  dans  le  monde  de  l’his¬ 
toire  ,  et  ils  y  fomenteraient  le  pyr¬ 
rhonisme  ,  qui  n’y  est  déjà  que  trop 
étendu  à  d’autres  égards  :  désordre 
qui  doit  principalement  sa  propaga¬ 
tion  au  partage  qui  se  fait  dès  le 
temps  même  qu’une  chose  arrive 
(56).  On  suppose  que  le  mensonge  est 
toujours  postérieur  à  la  vérité;  mais 
cela  n’est  point  certain  par  rapport 
aux  relations  ;  il  n’arrive  que  trop 
souvent  que  les  fausses  précèdent  les 
vraies ,  ou  qu’elles  n’en  soient  jamais 
suivies  ;  et  il  arrive  très-souvent  que 
les  véritables  et  les  fausses  se  for¬ 
ment  à  la  même  heure  ;  et  ainsi  el¬ 
les  courent  dans  les  siècles  à  venir 
sous  les  auspices  d’une  tradition  éga¬ 
lement  vieille.  Voyez  ce  que  dit  Ta¬ 
cite,  ausujetd’un  événementfort  re¬ 
marquable  qui  fut  d’abord  rapporté 
de  différentes  manières  (5^). 

On  avait  prédit  que  la  vérité  ne 
serait  point  étouffée  par  la  superche¬ 
rie  des  plumes  et  des  langues  véna¬ 
les.  a  Ceux  qui,  sous  cette  esperance 
»  de  libéralité  ,  la  louent  en  leurs 
»  presches  ,  luy  adressent  des  livres  , 
»  ou  qui  escrivent  à  sa  louange  ,  ont 

(56)  Voyez ,  loin.  XV ,  la  Dissertation  sur  les 
Libelles  diffamatoires,  paragraphe  VIII. 

(5-)  Is  finis  fuit  ulciscendd  Gerrnanici  morte  , 
non  modo  apud  illos  homines  qui  tum  agebant , 
etiam  seculis  temporibus  varia  rumore  jactatu 
adeo  rnaxima  quieque  ambigua  sunl ,  dum  alii 
quoquo  modo  audita  pro  comperlis  habent;  alii 
vera  in  conlrarium  vertunt  et  gliscit  ulrunique 
posleritate .  Tacit. ,  Annal.,  lib.  ///,  cap.  XIX. 
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»  beau  luy  attribuer  des  qualitez  qui 
»  ne  luy  sont  pas  deues,  car  la  veri- 
»  table  traditive  ,  que  maigre'  eux  les 
»  siècles  futurs  conserveront  de  pere 
»  en  fils  immemorialement ,  faisant 
»  fort  (58)  qu’ils  sont  des  menteurs 
»  autant  pleins  d’avarice  et  de  flat- 
î)  terie ,  comme  elle  est  ennemie  de 
»  la  vertu  (5ç)).  »  L’e'vënement  a  vé- 
rifie'  cette  prophe'tie  ,  et  l’on  n’est  pas 
peu  redevable  de  cela  à  l’historien 
Dupleix. 

(G)  Elle  s’est  attiré  cela  par  ses 
libéralités  pour  les  couverts .]  Hilarion 
de  Goste  ,  religieux  minime,  a  parle' 
ainsi  des  charités  de  cette  princesse. 
«  Aux  quatre  festesplus  solemnelles, 
»  et  le  jour  de  sa  naissance,  elle  don- 
3)  ïioit  de  sa  main  cent  escus  d’or  , 
3>  et  autant  de  pains,  à  cent  pauvres. 
3»  Elle  en  entretenoit  cent  onze  par 
3>  an ,  et  quarante  prestres  anglois  , 
33  escossois  ,  et  hibernois  ,  outre  les 
33  aumosnes  qu’elle  faisoit  tous  les 
>3  jours  en  son  liostel ,  et  à  l’issue  de 
33  la  messe,  soit  aux  passans  étran- 
>3  gers ,  soit  aux  pauvres  honteux. 
33  Elle  départit  aussi  plusieurs  som- 
»  mes  de  deniers  à  la  construction 
33  de  diverses  églises  ,  et  de  plusieurs 
33  monastères.  Elle  bastit  et  fonda  le 
33  college  de  la  compagnie  de  Jésus 
33  à  Agen  ,  et  le  couvent  des  Augus- 
>3  tins  reformez  pre's  son  liostel  au 
>«  fauxbourg  de  Saint  Germain  des 
33  Prez  à  Paris.  11  n’y  a  point  de  reli- 
33  gion  des  mendians  qui  ne  se  soit 
33  ressentie  de  ses  libcralitez  annuel- 
33  les  ;  entre  autres  les  carmes  ,  les 
33  augustins,  les  cordeliers  ,  les jaco- 
33  bins  ,  les  jésuites  de  Saint  Louys  , 
33  les  filles  de  l 'Ave  Maria  ,  lesfeuil- 
3>  lans  ,  les  capucins,  les  recolez  ,  et 
33  les  minimes  de  Nigeon.  Les  der- 
33  nieres  années  de  sa  vie  ,  mettant 
33  toutes  ses  espérances  en  Dieu  ,  elle 
33  oyoit  tous  les  jours  trois  messes  , 
33  une  haute ,  et  deux  basses  (*)  • 

(58)  C  est  sans  doute  une  faute  d impression^  et 
je  crois  qu’il  faut  lire  fera  foi. 

(5g)  Divorce  satirique,  pag.  212. 

(*)  C’est  elle  que  désigne  cette  épigramme,  1.  3, 
ch.  21,  de  Feneste  : 

Commune ,  qui  te  communies 
Ainsi  qu’en  amours  en  hosties  ; 

Qui  communies  tous  les  jours 
En  hosties  comme  en  amours  : 

A  quoi  ces  dieux  que  lu  consommes 
Et  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  ? 

Toi ,  qui  ne  t’es  peu  soûler  d’hommes  , 

Te  penses-tu  crever  de  dieux?  Rem.  cru . 
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33  communioit  trois  fois  la  semaine  , 
33  le  jjeudy  ,  vendredy,  et  dimanche- 
33  visitoit  tous  les  samedis  la  basse 
33  chapelle  de  Nostre-Dame  en  l’eglise 
33  de  Saint  Victor ,  et  la  semaine 
33  sainte  les  hospitaux ,  et  n’y  don- 
33  noit  jamais  moins  de  trois  à  quatre 
J»  mille  couvertures  ;  et  souvent  elle 
33  donnoit  une  somme  notable  pour 
33  marier  des  pauvres  filles  (60).  33 
Scipion  Dupleix  raconte  les  mêmes 
choses  (61)  ;  mais  il  y  ajoute  une  ré- 
flexion  qui  met  une  grande  différen¬ 
ce  entre  son  narré  et  celui  du  moine 
minime.  «  Si  elle,  dit -il  (62), 
33  s’estoit  donc  laissé  glisser  à  quel- 
33  que  sensualité  en  sa  jeunesse  parmi 
33  tant  de  mauvais  passages  qui  se 
33  rencontrent  en  la  vie  des  princes  , 
3»  et  parmy  les  allechemens  de  la 
33  cour ,  qui  doutera  que  s’en  estant 
33  retirée  pour  retourner  à  Dieu  ,  et 
33  ayant  racheté  ses  péchés  par  de  si 
33  grandes  charités ,  les  prières  de 
33  tant  de  personnes  religieuses  ,  et 
33  la  bénédiction  du  peuple  ,  n’ayent 
33  ouvert  les  cieux  à  son  ame  ,  pour 
3)  y  estre  accueillie  des  bien  heureux 
33  anges  aprez  son  trespas  ,  veu  mes- 
33  me  qu’elle  s’y  prépara  et  disposa  , 
33  (notament  sur  la  fin  de  ses  jours  ) 
33  avec  une  contrition  et  resolution 
33  vrayement  chrétienne.  33  Le  mini¬ 
me  s’est  bien  gardé  d’entremêler 
quelque  chose  de  semblable  dans  ses 
récits  :  on  n’y  voit  rien  qui  insinue 
que  Marguerite  ait  eu  besoin  de  ra¬ 
cheter  par  tant  d’aumônes  les  péchés 
de  sa  jeunesse,  et  voilà  des  omissions 
qu’on  ne  peut  souffrir.  Généralement 
parlant ,  on  ne  pourrait  point  se 
plaindre  de  ce  qu’il  l’a  mise  parmi 
les  dames  illustres  5  mais  qu’il  l’ait 
placée  dans  un  même  rang  ,  et  sans 
nulle  distinction  ,  avec  celles  dont  la 
vertu  ne  s’est  jamais  démentie  ,  c’est 
ce  qu’on  ne  saurait  excuser.  Il  aurait 
dû  faire  pour  le  moins  trois  classes  , 
une  pour  les  dames  dont  la  réputa¬ 
tion  a  toujours  été  entière  ,  une  pour 
celles  dont  on  a  médit  injustement , 
et  une  pour  celles  qui  ont  compensé 
leurs  vices  par  de  bonnes  qualités  , 

(60)  Hilarion  de  Coste  ,  Eloges  des  Dames  illus¬ 
tres  ,  loin.  II ,  pag.  3o8,  3og.  Tojez  aussi  Pas- 
quier ,  pag.  m.  761  du  IIe.  tome  de  ses  Lettres. 

(61)  Dupleix ,  Histoire  de  Louis  XIII  ,  pag. 
54 ,  55. 

(62)  La  meme ,  pag.  55. 
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et  dont  la  sage  vieillesse  a  servi  d’ex- 
piation  aux  péchés  de  la  jeunesse. 
Personne  ne  serait  choqué  de  voir 
notre  Marguerite  dans  cette  dernière 
classe ,  et  l’on  ne  trouverait  point 
mauvais  que  les  moines,  en  recon¬ 
naissance  de  ses  aumônes  ,  la  lissent 
paraître  avec  éclat  parmi  les  illustres 
repenties  ,  et  qu’ils  célébrassent  son 
esprit ,  son  savoir ,  et  le  reste  de  ses 
bonnes  qualités.  Il  faut  rendre  justice 
à  tout  le  monde,  et  donner  même 
aux  courtisanes  les  éloges  qu’elles  mé¬ 
ritent  ,  quand  elle  se  sont  distinguées 
par  quelques  vertus  ,  comme  il  y  en 
a  des  exemples  (63).  On  n’ignore  pas 
la  nullité  qu’il  y  avait  dans  ses  au¬ 
mônes  :  c’est  qu’elle  les  faisait  aux 
dépens  d’autrui  ,  et  à  la  ruine  de  ses 
créanciers  :  Avez-vous  jamais  veu  ses 
amans  ,  fait-on  dire  à  Henri  IV  ,  ex¬ 
cepté  quelques-uns  ,  enrichis  de  ses 
mains ,  vous  qui  voyez  les  prisons 
pleines  de  ceux  quelle  appauvrit  ?... 
File  donne  ,  je  le  sçay  bien  ,  et  a  mes 
despens  ,  la  disme  de  toutes  ses  ren¬ 
tes  et  pensions  aux  couvents  et  mo¬ 
nastères  tous  les  quartiers  :  mais  aussi 
elle  retient ,  dont  j’ ay  grand  pitié  ,  le 
•salaire  de  ses  domestiques ,  et  de  ceux 
qui  le  long  de  l’année  luy  ont  fourny 
leurs  denrées  et  leur  labeur  (Ç4).  Si 
l’on  se  faisait  un  scrupule  d’ajouter 
foi  à  ce  passage,  sous  prétexte  qu’il  est 
tiré  d’un  libelle  diffamatoire ,  on 
n’aurait  qu’à  consulter  l’Histoire  de 
Henri-le-Grand  composée  par  M.  de 
Péréiixe  qui  est  mort  archevêque 
de  Paris.  On  y  trouve  que  le  palais 
que  la  reine  Marguerite  avait  fait  bâ¬ 
tir  près  du  Pré-aux-Clercs  fut  vendu 
pour  payer  ses  dettes...  ;  qu’ elle  était 
libérale  jusqu  a  la  prodigalité  ,  pom¬ 
peuse  et  magnifique;  mais  elle  ne 
savait  ce  que  c’était  que  cle  payer 
ses  dettes.  «.  Ce  qui  est  sans  doute  le 

plus  grand  de  tous  les  défauts  dans 
}>  un  prince ,  parce  qu’il  n’y  a  rien 
>»  qui  soit  si  fort  contre  la  justice  , 
)>  dont  il  doit  être  le  protecteur  et 
3>  le  modèle  (65).  »  Ce  témoignage 
est  conforme  à  celui  de  Mézerai 

(G3)  Voyez  le  chapitre  XX  P  du  IIIe.  livre 
Miseellanearum  Observationum  de  Pierre  Petit , 
médecin  de  Paris ,  imprimées  a  Utrecht ,  l’an 
1682. 

(64)  Divorce  satirique,  pag.  21 3. 

(65)  Péréiixe,  Histoire  de  Henri-le-Grand,  à 
l'ann,  i5yg ,  pag.  m.  3oi. 


(66)  ,  et  néanmoins  on  excuserait  les 
panégyristes  d’avoir  loué  les  aumônes 
de  cette  reine  ,  s’ils  avaient  tout  dit 
comme  Dupleix,  et  l’on  n’exigerait 
pas  d’eux  à  la  rigueur  qu’ils  appro¬ 
fondissent  les  circonstances  de  sa 
libéralité  envers  les  pauvres  et  envers 
les  monastères. 

J’en  reviens  toujours  là ,  que  le 
minime  Hilarion  de  Coste  aurait  dû 
faire  ,  dans  son  ouvrage  ,  ce  que  Ro¬ 
bert  d’Arbrissel  avait  fait  dans  ses 
monastères  ,  dont  l’un  était  destiné 
aux  femmes  de  bonne  réputation  ,  et 
l’autre  à  celles  qui  avaient  quitté 
leur  mauvais  train  (67).  C’est  dn  mé¬ 
lange  scandaleux  que  de  voir  dans 
un  même  livre  les  éloges  d’Atine  de 
Bretagne  et  d’Isabelle  Claire  Eugénie, 
avec  ceux  de  Bonne  Sforce  ,  et  de  no¬ 
tre  Marguerite  de  Valois.  J’ajoute  que 
c’est  un  mélange  qui  anime  à  s’aban¬ 
donner  celles  que  l’envie  d’être  un 
jour  placées  (parmi  les  darnes  illus¬ 
tres  pourrait  retenir  dans  la  bonne 
voie.  Il  n’y  a  rien  de  plus  pernicieux 
que  d’encénser  et  que  d’honorer  éga¬ 
lement  les  dames  galantes  et  les 
dames  vertueuses  (68).  Ce  minime 
serait  moins  blâmable  ,  si  ses  éloges 
se  réduisaient  à  la  description  parti¬ 
culière  de  quelque  action  ;  mais  il 
les  dresse  de  telle  sorte  qu’ils  con¬ 
tiennent  la  suite  historique  de  toute 
la  vie.  Il  y  enchâsse  tout  ce  qu’il 
trouve  de  beau  ,  il  n’oublie  que  le 
mal.  J’observe  ceci  afin  qu’on  voie 
que  je  n’ai  point  prétendu  que  tous 
ceux  qui  ont  parlé  ou  du  savoir  ou 
des  charités  de  la  reine  Marguerite  , 
ont  dû  faire  aussi  mention  de  ses  dé¬ 
fauts.  Ce  n’est  nullement  ma  pensée, 
et  je  ne  trouve  point  mauvais  qu’Ë- 
tienne  Pasquier  ,  s’e'tant  contenté  de 
toucher  en  général  ce  qu’il  condam¬ 
nait  en  elle  (69)  ,  se  soit  étendu  da- 

(66)  Voyez ,  tom.  XI ,  pag.  gG,  remarque  (O) 
du  troisième  article  Navarre. 

(Gy)  V oyez,  tom.  VI,  pag.  5o y  ,  citation  (u>) 
de  L’article  Fontevratjd. 

(G8)  V oyez  ,  tom.  IX,  pag.  436,  remarque  (M) 
de  l’article  Louis  XII. 

(69)  De  vous  pleuvir  (c’est-à-dire  garantir)  ces  te 
royne  non  fautive,  je  serois  un  sot.  Car  encores 
que  Dieu  l’ait  creée  grande  princesse ,  toutesfois 
elle  est  composée  de  mesmes  pièces  que  nous  tous: 
conséquemment  ne  faut  considérer  en  elle  la  per¬ 
fection  ,  qui  ne  tombe  en  homme  ou  femme  ,  ains 
le  moins  d’imperfection.  Pasquier,  Lettres,  tom 
II,  pag.  y  5g. 
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vantage  sur  ce  -qu'il  y  admirait;  car 
il  n’avait  point  entrepris  ni  une  his¬ 
toire  ,  ni  un  éloge  historique.  Voici 
ce  qu’il  dit  des  repas  de  cette  prin¬ 
cesse  :  «  Combien  que  les  disners  et 
»  soupers  soient  principalement  de- 
j»  diez  à  la  nourriture  des  corps  , 
j>  toutesfois  elle  ,  faisant  plus  d’estat 
j)  de  la  nourriture  d’esprit,  a  ordi- 
33  nairement  quatre  hommes  près  de 
w  soy ,  ausquels  d’entrée  elle  propose 
»  du  commencement  telle  proposi- 
33  tion  qu’il  luy  plaist ,  pour  l’exa- 
3>  miner  ;  chacun  desquels  ayant 
33  déduit  sa  ratellée  ,  ou  pour  ou 
33  contre  ,  et  estants  de  fois  à  autre 
33  par  elle  contredits  ,  comme  elle 
33  est  pleine  d’entendement ,  leur  fait 
33  perdre  souvent  le  pied ,  n’estant 
33  marrie  d’estre  par  eux  controllée, 
33  mais  que  ce  soit  avec  bonnes  et 
33  valables  raisons.  Nourrissant  ainsi 
33  son  esprit ,  elle  nourrit  par  mesrae 
33  moyen  avec  toute  sobriété  son 
33  corps  ,  auquel  donnant  nourritu- 
3)  re  ,  apres  que  ces  doctes  hommes 
33  ont  donné  fin  à  leurs  discours  , 
33  pour  ne  rabattre  rien  de  sa  royau- 
33  té  ,  s’ensuit  puis  apres  une  bande 
33  de  violons ,  puis  une  belle  musi- 
33  que  de  voix,  et  finalement  de  luths, 
33  qui  tous  jouent  l’un  apres  l’autre  à 
3>  qui  mieux  mieux  (70).  33 

Disons  en  passant  que  cette  reine  , 
et  tant  d’autres  dames  qui  l’imitent, 
font  peut-être  un  plus  grand  mal  au 
public  par  leurs  fréquentes  commu¬ 
nions  ,  et  par  leur  extrême  assiduité 
aux  couvens  et  aux  églises  ,  que  si 
elles  vieillissaient  scandaleusement 
dans  l’impénitence.  On  les  immorta¬ 
lise  par  cent  éloges  artificieux  ,  qui 
ne  font  aucune  mention  de  leurs  pé¬ 
chés  précédens.  N’est-ce  point  faire 
espérer  un  renom  sans  tache  et  cou¬ 
vert  de  gloire  ,  à  celles  qui  vivent 
dans  le  désordre  ,  pourvu  que  dans 
l’âge  de  la  laideur  elles  deviennent 
dévotes?  Et  pourquoi  n’espéreraient- 
elles  pas  de  le  devenir  après  tant 
d’exemples  ,  qu’elles  ont  devant  les 
yeux  ?  Car  c’est  le  train  ordinaire  des 
femmes  galantes  de  se  jeter  dans  la 
dévotion  lorsqu’elles  ne  sont  plus  en 
état  de  charmer  les  hommes  (71).  On 
les  voit  fort  assidues  au  sermon  et  à 

•  (70)  Lu  même ,  pag.  ^Gi  ,  762. 

(71)  Voyez,  tum.  VII,  pag.  3i ,  la  citation 
(20)  de  l’article  GvÉbkiàmt.  , 


la  messe  ,  et  fort  libérales  pour  les 
couvens  ;  cela  fait  croire  qu’elles  se 
rouvrent  la  porte  du  Paradis  ,  et 
ainsi  les  jeunes  dames  se  peuvent 
flatter  que  leurs  débauches  ne  les 
priveront  ni  de  la  gloire  humaine 
que  les  éloges  des  religieux  procurent 
aux  morts,  ni  de  la  félicité  éternelle. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  pernicieux  que 
cette  sécurité?  Qu’y  a-t-il  déplus 
capable  de  lâcher  la  bride  à  la  nature 
corrompue?  On  craindrait  et  l’infa¬ 
mie  de  la  réputation  dans  les  siècles 
à  venir  ,  et  les  tourmens  de  l’enfer  , 
si  l’on  voyait  que  toutes  ou  presque 
toutes  les  dames  coquettes  s’endur¬ 
cissent  dans  le  crime  jusques  à  la 
mort.  Cette  crainte  serait  un  frein  et 
une  leçon  efficace  de  sagesse  ,  et  par 
ce  moyen  la  damnation  de  quelques- 
unes  serait  le  remède  de  l’incontinen¬ 
ce  ,  et  le  salut  de  plusieurs.  S’il  n’y 
avait  dans  chaque  siècle  qu’une  cour¬ 
tisane  qui  fît  la  dévote  quand  elle  a 
vieilli,  elle  n’inspirerait  pas  l’esprit 
de  sécurité  ,  non  plus  que  le  bon  lar¬ 
ron  (72),  elle  pourrait  seulement  éloi¬ 
gner  le  désespoir.  Mais  quand  le  nom¬ 
bre  de  ces  Magdeleines  (73)  est  grand, 
il  sème  partout  la  hardiesse  et  la  con¬ 
fiance  ,  de  sorte  que  l’on  peut  dire 
qu’indirectement ,  et  contre  leur  in¬ 
tention  ,  elles  sont  les  colonnes  les 
plus  fermes  de  l’empire  de  Vénus  , 
lors  même  qu’elles  s’en  sont  retirées. 
Qu’elles  fourniraient  de  bonnes  ar¬ 
mes  aux  prédicateurs  et  aux  confes¬ 
seurs,  si  s’étant  rendues  le  jouet  et 
l’exécration  de  toute  la  ville  en  blan¬ 
chissant  sous  le  harnais  de  Vénus  ,  et 
en  faisant  ce  métier  avec  tout  le  ridi¬ 
cule  qui  accompagne  la  jonction  des 
rides  et  delà  coquetterie  ,  elles  mou¬ 
raient  enfin  dansle  désespoir  ou  dans 
le  blasphème ,  en  sorte  que  la  rejec- 
tion  des  sacremens  fût  une  raison  de 
faire  traîner  leurs  cadavres  sur  une 
claie  jusqu’à  la  voirie  !  Un  spectacle 
si  affreux  servirait  d’épouvantail.  Le 
petit  père  André  en  eût  pris  souvent 
occasion  de  dire  dans  ses  sermons , 
autant  vous  en  pend  a  l’oreille. 

Un  auteur  illustre  écrivait,  le  ü3de 
juin  1678,  que  la  maladie  dont  ma- 

(72)  Unus  est  ne  desperes ,  solus  est  ne  corifi- 
das,  a  dit  un  père  de  l’église  au  sujet  du  bon  lar¬ 
ron. 

(73)  On  entend  ou  de  fausses  converties  ou  ds 
vraies. 
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damedeM***étaitmôrte,  luiavaitfait  II  était  grand  prédicateur.  Ses 
faire  pénitence  ,  et  qu  elle  serait  de  sermons  sur  les  saints  sont  un 
ces  zens  de  L  evans.de  ,  qui  sont  payes  ,  .  . 

pour  la  dernière  heure  ,  comme  ceux  premiers  Ouvrages  qui  soient 

qui  sont  venus  le  matin  (74)-  Le  père  sortis  de  dessous  la  presse  ;  car 
Rourdaloue  assure  (75)  qu’il  y  avait  i\s  furent  imprimés  l’an 
eu  beaucoup  de  christianisme  dans  la 

fermeté  que  cette  dame  avait  témoi-  1478,  in-folio;  Lyon,  149$,  in-4°.  ;  III. 

gnée  en  mourant.  Cela  édifie  le  pu-  Sermones  quadragesimales  de  Legibus  Ani- 

blic  ,  et  tend  néanmoins  un  piège  aux  mœ  simplicis,  Jldelis  et  devotæ,  Venise  , 

pécheurs.  Remarquez  qu’il  y  a  des  I47^  ,  ûi-folio  ;  Paris  (  1477)  in-folio  ;  Uhn , 

"ens  aui  enseignent  mi’on  a  rdus  de-  5  Vicence  ,  1479,  in-folio  ;  Lyoi>, 

^ens  qui  enseignent  qu  on  a  plus  de  .  g  .  ,0>  Ceg  trois  recueils  ont  élé  réa. 

pai  t  aux  faveuis  de  Dieu  quand  on  njs  en  un  seuj  corpS  ?  et  imprimés  àNurem- 
se  retire  d  un  grand  vice  ,  que  si  1  on  herg ,  1478 ,  in-folio  ;  Spire,  1479,  in-folio  ; 
n’y  tombait  pas.  Autre  piège.  M.  de  IV.  Sermones  quadragesimales  de  Flagel- 
Meaux  développe  bien  cela  après  avoir  lis  Peccatorum  festinanter  converti  nolen- 
avancé  (76)  ,  que  quand  on  voit  dans  tmm  ,  Lyon,  i5i8,  m-8°.  V.  Sermones 
t’ évangile  (*)  la  brebis  perdue  préfé¬ 
rée  par  le  bon  pasteur  a  tout  le  reste 
du  troupeau  ;  quand  on  y  lit  cetheu- 


quadragesimalts  de  Petitionibus  ,  Lyon  , 
i5i8  ,  in-8°.  VI.  Tractalus  ad  locos  com¬ 
munes  concionatorum ,  Ulm  ,  1478-  VIL 


Tractatus  mirabilis  de 


Sanguine 


Christi 


Peux  retour  du  prodigue  retrouve  ,  et  in  triduo  mortis  ejj'uso  :  an  fuerit  unitus 
ce  transport  d  un  pere  attendri  qui  divinitati ,  imprimé  pour  la  première  fois 
met  en  joie  toute  sa  famille  ,  on  est  à  Venise  en  1617,  in-4°.-  «  Tout  ce  qu’on 


tenté  de  croire  que  la  pénitence  est 
préférée  a  i innocence  meme  ;  et  que 
le  prodigue  retourné  reçoit  plus  de 
grâces  que  son  aîné  ,  qui  ne  s’est  ja¬ 
mais  échappé  de  la  maison  paternelle. 
Voyez  la  suite  dans  l’original. 

(n/J)  Rassi  Rabutin  ,  lettre  CVI  du  IeT.  tonie  , 
pag.  257  ,  édition  de  Hollande. 

(75)  La  même  ,  lettre  CVII  ,  pag.  258. 

(76)  M.  de  Meaux,  Oraison  funèbre  fie  la  reine 
Marie  Thérèse  ,  pag.  66,  édition  de  Hollande. 

(*)  Luc.  i5  ,  4?  20. 

UTINO  (  Léonard  de  ) ,  moine 


dit  de  ses  Sermones  de  Temporc ,  de  ses  Ser- 

•  mones  aurai  ,  et  de  son  Traité  des  Lois , 

•  de  Le  gibus  sat  grande  volumen  ,  ou  opus 

•  satis  crassœ  molis ,  n’est  rien  que  brouil- 
»  lerie  ;  car  les  premiers  ne  sont  autres  que 

•  les  Sermones  de  Dominicis;  les  seconds, 
»  que  les  Sermones  de  Sanclis ,  et  le  troi- 
»  sième,  que  ses  Sermones  quadragesimales 
»  de  Legibus.  »  Prosper  Marchand  demande 
si  Léonard  de  Utino  ne  serait  pas  le  même 
que  L.eonardus  italicus  et  Lunardo  de  Ude- 
ne.  On  a  sous  le  premier  nom  :  Nolabilissi- 
mum  quadragesimale  et  in  loto  suo  pro- 
cessu  Irimombre  ,  in-folio  sans  date ,  chiffre , 
signature  ni  réclame.  On  a  sous  le  second 
nom  une  traduction  italienne  d’un  dialogue 


jacobin  ,  a  fleuri  au  XVe.  siècle*,  de  saint  Grégoire  intitulé  :  El  dialogo  de 
J  sant  Gregorio  ,  Iralto  de  latino  in  vulgar 

*  Prosper  Marchand  s’est  étendu  avec  per  maistro  Lunardo  de  Udene ,  e  parüdo 
complaisance  sur  cet  auteur,  ou  pour  mieux  in  qualro  libri ,  Venise,  1 47-^  ■»  in-folio, 
dire  sur  ses  ouvrages.  On  sait  peu  de  choses  Prosper  Marchand  met  les  seimons  de  Léo- 
du  personnage.  Il  était  né  à  Udine,  et  c’est  nard  sur  le  meme  îang  que  ceux  de  Lar¬ 
de  là  qu’il  prit  son  nom.  Bayle  ,  à  la  fin  lette  ,  de  Maillard ,  de  Ménot ,  et  cite  deux 
de  sa  remarque  (A),  renvoie  à  VEpitome  de  la  vers  du  43  ., 

Bibliothèque  de  Gesner.  Mais  Frisius  ,  à 
qui  il  renvoie,  et  même  Trithème,  Goz- 
zéus,  Possevin  ,  Oléarius,  Cornélius  à  Beu- 
ghem ,  Dupin,  etc.  ,  ne  disent  de  lui  presque 
rien  ,  ou  n’en  parlent ,  comme  le  remarque 
P.  Marchand  ,  que  d’une  manière  fort  em¬ 
barrassée.  Pour  y  suppléer,  P.  Marchand  8econd  vers  aurait  un  verbe  de  plus  que  le 
donne  des  détails  amples  et  curieux  sui  premier  n’aurait  de  substantifs;  et  d’ailleurs 
les  ouvrages  de  L.  de  Utino,  qui  sont  :  I.  ]e  premier  vers  serait  boiteux. 

Sermones  Floridi  de  Dominicis  et  quibusdain  R  n  ..  ,  > 

„  TT1  r  q  TT-  „  r/.nrw  car,*  O  ua  n  t  a  l’edi  tion  de  1  II  46  ,  elle  es  t  tou  L-a  - 

Festis ,  Ulm,  1070;  Vicence,  147Q  ;  sans  V  .  .  1  L.’  r  •.  .1, 

nom  dovillc  ni  imprimeur,  >49?  in-4".  ;  fa,t  .mag.ua.no,  comme  le  cl.tnnphc.lemenl  la 
Lyon,  .406,  in-4«.\  Paris,  lf>l6,  in.  remarque  cr.ti.ue  Voyez  au  .-«te,  sur  1  epo- 
'  r  -  .’  ’  T,  qUe  de  l’invention  de  1  imprimerie  ,  la  note 


Fœmina  corpus,  animam  ,  vim,  lumiua  , 
vocem 

Polluit,  annihilât,  necal ,  eripit^  orbat , 
acerbat. 

Je  crois  qu’au  premier  vers,  après  le  mot 
corpus ,  il  faut  ajouter  opes ,  sans  quoi  le 


vi 


it.SmnaKS  aurkdc  sans  nom  de  1“  “  '  myonuon  ne  r.mpnmerre 

ille  ni  d’imprimeur  ,  ,4,3,  2  volumes  in-  ajoulee  sur  1  article  Alllv,  lom.  I ,  pag.  32, 

se,  147^»  in"4 

iu-4°.  ;  Paris  ,  1 »  in-folio;  Nuremberg, 


folio;  Venise,  <  in-q°v  ;  Ulm,  ^5,  (d)  Olearius  ,  in  Abaco  ,  apud  Konig, 

Biblioth,  vet.  et  nova  ,  (fit) ,  859. 
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(*).  Ses  autres  ouvrages  furent 
imprimés  avant  la  fin  de  ce  meme 
siècle  (A).  C’est  apparemment 
lui  qui  trouvait  défectueux  en 
certains  points  les  récits  que 
font  les  femmes  au  confessionnal 
(B). 

(*)  Les  Sermons  de  Léonard  d’Udine  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  à  Ve¬ 
nise  ,  l’an  l473.  Voyez  le  Ménagiana  ,  tom. 
II  »  Pag-  4°6,  407  ,  édition  de  Paris,  17 15. 
Rem,  cuit. 

(A)  t Ses  autres  ouvrages  furent  im¬ 
primés  avant  la  fin  de  ce  meme  siè¬ 
cle.  ]  On  imprima  à  Ulm  son  Traite 
des  Lieux  communs,  Fan  1478.  Ses  Ser¬ 
mons  sur  le  Carême  et  sur  les  Domini¬ 
cales  furent  imprimés  à  Lyon  Fan 
T4g5.  Voyez  l’Épitome  de  la  Biblio¬ 
thèque  de  Gesner  ,  à  la  page  543  *. 

(B)  Défectueux .  les  récits  que 

font  les  femmes  au  confessional.  ] 
Jacques  Olivier ,  licentié  aux  lois  et 
en  droit  canon  ,  assure  que  le  docte 
de  Utino remarque cjueles  confessions 
des  femmes  «  sont  ordinairement 
»  mancliottes  en  trois  cas  :  qu’elles 
»  ne  confessent  jamais  ou  rarement 
»  le  luxe  et  la  vanité  des  habits  , 
»  croyant  que  cela  est  dû  à  leur 
»  sexe;lepéché  de  luxure  devolonté 
»  ou  d’effet  ,  selon  l’essence  du  pé- 
»  ché  ,  ou  de  ses  circonstances  ,  par 
»  honte  ou  par  accoutumance  ;  et 
»  le  démesuré  babil ,  qui  n’est  sans 
»  péché  mortel  ou  véniel ,  duquel  il 
»  faut  rendre  compte  devant  Dieu  $ 
»  oui  même  des  paroles  oisives 
»  (1).  »  Je  ne  prétends  pas  que  cela 
soit  vrai  :  je  dis  seulement  qu’il  y  a 
beaucoup  d’apparence  que  Fauteur 
qu’on  cite  est  le  moine  dont  je  parle. 

*  Voyez  la  note  ajoutée  sur  le  texte. 

(1)  Jacques  Olivier ,  Alphabet  de  l’Imperfec¬ 
tion  et  Malice  des  Femmes,  lettre  G  ,  pag.  97  , 
édition  de  Bouen  ,  i658. 

VULCANIUS  {a)  (  Boiv aven¬ 
ture),  naquit  à  Bruges  le  3o  de 
juin  1 538.  Il  s’avança  prompte¬ 
ment  dans  >a  connaissance  des 
bel  les- lettres ,  de  sorte  qu’à  l’âge 
de  vingt  et  un  ans  il  fut  choisi 

(a)  Son  nom  de  famille  était  de  Smet ,  qui 
signifie  un  forgeron  ,  le  métier  du  Vulcain 
des  poêles. 


pour  être  l’homme  d’études  du 
cardinal  François  de  Mendoza 
( b ),  qui  le  fit  son  secrétaire  et 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna 
à  traduire  de  latin  en  grec  quel¬ 
ques  pères  de  l’église  (*).  Il  re¬ 
vint  d’Espagne  au  Pays-Bas  après 
une  absence  de  onze  ans  ;  et 
comme  il  vit  les  affaires  de  sa 
patrie  dans  un  grand  désordre, 
il  s’en  alla  à  Cologne ,  et  puis  à 
Bâle  et  à  Genève ,  et  publia  dans 
chacune  de  ces  villes  quelque  ou¬ 
vrage  de  sa  façon.  Étant  retour¬ 
né  en  son  pays ,  il  fut  désigné 
professeur  eu  langue  grecque 
dans  l’académie  de  Leyde  ,  Fan 
i578,  et  commença  trois  ans 

(6)  Il  était  cvêque  de  Burgos. 

(*)  Il  y  a  là  deux  grosses  fautes  ,  et  il  est 
étonnant  qu’elles  soient  échappées  à  M.  Bay¬ 
le.  Mais  telle  est  la  malheureuse  condition 
des  hommes  :  la  moindre  distraction,  la 
moindre  inattention  ,  fait  tomber  les  plus 
habiles  dans  des  bévues  presque  incroya¬ 
bles.  Ce  devrait  être  une  excellente  leçon  de 
modération  et  de  retenue  à  ces  critiques  de 
médiocre  capacité,  qui  relèvent  tout  avec 
tant  de  hauteur ,  et  qui  font  tant  de  bruit 
pour  la  moindre  petite  faute  qu’ils  rencon¬ 
trent.  La  première  que  M.  Bayle  ait  faite 
dans  les  paroles  de  ce  texte  est  d’avoir  dit 
que  Vulcanius  traduisit  de  latin  en  grec  : 
il  fallait  dire  tout  le  contraire.  La  seconde 
est  d’avoir  dit  qu’il  traduisit  quelques  pères 
de  l’église  :  il  fallait  dire  ,  beaucoup  d’auto¬ 
rités  des  pères  grecs  encore  non  imprimés  ; 
autorités  dont  avait  besoin  le  cardinal  de  Men¬ 
doza  ,  qui  travaillait  alors  avec  ardeur  à  un 
Traité  de  Naturali  nostrâ perdignam  Eucha- 
ristice  sumptionem  cum  Christo  Unione.  V oici 
la  preuve  de  ces  deux  remarques.  Cum  autem 
is  (Francise,  de  Mendoza)  tune  temporis 
lotus  esset  in  scribendo  libro  de  naturali 
nostrâ  per  dignam  Eucharistiæ  sumptionem 
cum  Christo  Unione  ,  ejus  (  Yulcanii)  opéra 
statim  in  transcribendis  et  Latine  verten- 
dis  ,  multis  patrum  Grœcorum  ?  Cyrilli 
maxime  /Hexandrini ,  et  Isidori  Pelusio- 

tœ . aliorumque  AüCTORlTATiBUS  ,  an- 

teà  non  editis,fuit  magnoperè  adjutus.  Je 
tire  cette  preuve  de  1  ’ Athence  Batavœ  de 
Meursius  (  libro  II ,  pag.  io3  )  ,  qui  est  le 
même  livre  que  M.  Bayle  a  cité,  et  auquel  il 
est  visible  qu’il  n’a  pas  fait  assez  d’atten¬ 
tion.  La  même  censure  se  doit  appliquer 
aux  dernières  paroles  de  sa  remarque  (B) 
sur  cet  article.  Rem.  CRIT. 
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après  à  exercer  cette  charge.  Il 
en  fit  les  fonctions  trente-deux 
ans  (c) ,  et  mourut  à  Leyde  le  9 
d’octobre  1614  (A),  après  avoir 
publié  plusieurs  écrits  ( cl )  qui 
firent  paraître  son  érudition  *. 
tl  avait  promis  de  donner  tou¬ 
tes  les  OEuvres  de  saint  Cyrille 
(B).  Son  oraison  funèbre  fit  mur¬ 
murer  quelques  censeurs  (C). 
Le  Gliilini  a  fait  bien  des  fau¬ 
tes  (e). 

(c)  Traité  de  Z’Athenæ  Batavæ  de  Meur- 
sius  ,  pag.  io3  et  suiv. 

(jl)  Le  Moréri  donne  le  litre  de  quelques- 
uns  :  vous  en  trouverez  toute  la  liste  dans 
Meursius  ,  ibid. ,  pag.  107,  108,  ou  dans 
Valère  André  ,  Bibl.  Belg. ,  pag.  116,  117. 

*  Un  écrit  dont  Meursius  a  parlé  dans  scs 
Athenœ  Batavæ ,  et  que  Joly  dit  être  très- 
rare  ,  est  celui  qui  est  intitulé  :  Batavia,  sire 
de  antiquo  veroque  ejus  insulœ  quant  Rhe- 
nus  in  Hollandiâ  facit  situ  ,  descriptione  et 
laudibus  adversùs  •  Gerardum  ,  Novioma- 
gum  libri  duo  ;  auclore  Cornelio  Aurelio  , 
D.  Erasmi  Roterodami  olim  prœceptore  ; 
Item  alia  quæ  proxima  pagina  iudicabit  : 
Bonavenlurœ  Vulcanii  opéra  nunc  primhm 
in  lucem  édita;  Anvers,  Cli.  Plantin,  i586, 
in-8°.  Vulcanius  a  mis  une  notice  sur  G. 
Aurélius  dont  Joly  donne  l’abrégé.  Niceron 
n’a  pas  connu  ce  volume;  car  il  11’eu  parle 
pas  dans  l’article  consacré  à  Vulcanius,  tom. 
XXXIY  de  scs  Mémoires. 

(e)  Voyez  la  remarque  (A). 

(A)  Il  mourut  a  Leyde  le  9  d’oc¬ 
tobre  1614.J  Cette  date,  quant  au  jour, 
m’a  été  fournie  par  V Athenœ  Bel- 
gicœ  (1  ) ,  et  je  la  crois  bonne  (2)  , 
quoique  la  date  d’année  qui  la  suit 
dans  le  même  livre  soit  fausse  ;  car 
il  n’est  pas  vrai  que  Vulcanius  soit 
mort  l’an  1610  ,  comme  on  le  dit  là. 
M.  Konig  adopte  cette  fausseté.  Meur¬ 
sius  et  Valère  André  ,  et  M.  Moreri 
après  eux  ,  se  trompent  en  mettant 
la  mort  de  Vulcanius  à  l’an  161 5.  Le 
Gliilini,  qui  n’a  fait  que  paraphraser 
et  mal  traduire  Swertius,  a  renchéri 
sur  la  faute  de  son  original ,  puis- 
qu’au  lieu  de  l’an  1610  ,  il  a  mis  l’an 

(1)  Swert.  Albenæ  Belg.,  pag.  162. 

(2)  M.  Drelincourt ,  médecin  à.  Le}’ de  ,  digne 
Jils  du  professeur  ,  a  eu  la  bonté ,  a  ma  prière, de 

faire  bien  des  recherches  touchant  le  vrai  temps 
de  la  mort  de  Vulcanius,  cl  il  a  trouvé  aux  regis¬ 
tres  de  la  maison  de  ville ,  qu’on  l’enterra  dans 
V église  de  Saint-Pierre ,  le  i3  d’octobre  i6i4* 


ANIUS. 

1G00  et  n’a  pas  laissé  de  dire  que 
Vulcanius,  né  selon  lui  et  selon  la 
vérité  le  3o  de  juin  1 538  ,  avait  vécu 
plus  de  soixante  et  dix  ans  (3).  Ce 
n’est  point  la  seule  bévue  qu’il  a 
commise  :  il  a  dit  de  plus  (4)  que  le 
cardinal  François  de  Mendoze  était 
évêque  de  Bruges  ,  et  que  Vulcanius, 
ayant  été  professeur  en  langue  grec¬ 
que  dans  la  Flandre  pendant  trois 
ans ,  passa  à  Lyon ,  et  obtint  dans  cette 
université  la  même  charge,  et  l’exerça 
trente-deux  ans  avec  la  pleine  satis¬ 
faction  des  Français  (5).  Il  n’est  pas 
besoin  de  dire  qu’au  lieu  deBurgos  , 
ville  d’Espagne  ,  il  a  dit  Bruges,  ville 
de  Flandre,  et  qu’au  lieu  de  Leyde 
il  a  dit  Lyon,  qui  n’a  jamais  eu  d’u¬ 
niversité.  Il  n’a  rien  compris  dans 
ces  paroles  de  Swertius  :  Lugduno 
Batavorum  iter  faceret ,  ci  curatpri- 
bus  academiœ  professor  linguœ  grœ- 
cœ  designatus  est  anno  DominiM.  D. 
LXXVIII.  Triennio  demiim  post 
Lugdunum  venit  ,  et  professionem 
suscepit  (6).  Puisqu’il  se  trompe  sui¬ 
de  telles  choses  ,  il  faut  croire  qu’en 
cent  autres  occasions  plus  dange¬ 
reuses  il  a  bien  gâté  les  auteurs  qu’il 
paraphrasait. 

(B)  Il  avait  promis  de  publier  toutes 
les  œuvres  de  saint  Cyrille  *.  j  Seul- 
tet  donne  sur  cela  un  récit  curieux, 
en  parlant  des  hommes  doctes  qu’il 
vit  à  Leyde  l’an  1612.  Quem  (Bona- 
venturam  Vulcanium)  senem  admo- 
diun  sellœ  ajjixum,  et  manibus  pe- 
dibusque  captum  inveni.  Promiserat 
ille  triginta  quatuor  annis  ante ,  edi- 
tionem  omnium  operum  grœcorum 
Cyrilli  hacten'us  h  multis  desidera¬ 
tum  :  liane  cum  frustra  liacten'us  sin- 
gulis  propemodiim  nundinis  expec- 
tdssem  ,  et  jam  coram  hominis  œla- 

(3)  Gbilini,  Teatro,  part.  II,  pag.  4q. 

(4)  Lit  même ,  pag.  4*3. 

(5)  Con  iutera  sodisfazione  de’  Francesi.  Ibid. 

(6)  Swert.  Athéna;  Belgicæ,  pag.  161. 

*  Leclerc  observe  qu’il  fallait  dire  que  le  saint 
Cyrille,  dont  Vulcanius  devait  publier  les  OEu¬ 
vres,  était  saint  Cyrille  d’Alexandrie.  Leclerc 
parle  ,  par  occasion  ,  de  l’édition  donnée  par 
Bourbon,  en  1619,  du  Ier.  livre  de  l’ouvrage  de 
saint  Cyrille  contre  Julien,  in-folio  de  36  pages, 
inconnu  à  Niceron  ,  dont  d’Olivet  ne  parle  que 
dans  son  édition  de  i-j43  de  l’Histoire  de  V Aca¬ 
démie  française  ;  mais  que  Fabricius  mentionne, 
ag.  io3  de  son  Delectus  arguinentorum  etsylla- 
tis  scriptoruin  qui  verilatem  rcligionis  Christian» 
asseruerunt ,  1725,  in-4°- 
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tcin  raletudinemque  perdit am  consi- 
devarern  ,  petii  ab  eo ,  ut  Cyrdlum 
Grœcum  Jidei  vieæ  concrederet  :  me 
non  solüm  operam  datuvum  ;  ut  ex 
ipsius  roto  ille  in  rulgus  exiret ,  sed 
etiam  de  codicis  precio  ipsi  satisfac- 
turum  :  xlt  ille  gratiis  pro  ojjicio  ac  •» 
tis  ,  tantüm  adhuc  ririum  sibi  super 
esse  diebat ,  ut  ipsemet  promisso 
se  exsolrere  possit  ;  usque  adeo  re¬ 
ru  ni  est  ,  neminem  esse  tam  senem , 
qui,  non  dico  diem,  sed  annos  super- 
rirere  se  posse  ,  speret.  Quanquam 
erat  non  nemo  in  Angliâ  ,  qui  Bo- 
narenturam  de  tanti  thesauri  posses- 
sione  magnifiée  potiiis  se  jactdsse  , 
quant  rerè  gloriatum  fuisse  ,  ctjfir- 
maret  (q).  Notez  que  Vulcanius  avait 
commence'  à  traduire  saint  Cyrille  , 
pour  aider  le  cardinal  de  Mendoza 
qui  travaillait  à  un  ouvrage  de  na- 
turali  nostrâ per  dignam  Eucliaristiœ 
Sumptionern  cum  Christo  XJnione  (8). 

(C)  Son  oraison  funèbre  fit  mur¬ 
murer  quelques  censeui s.~\  On  trouva 
mauvais  que  Cune'us ,  qui  l’avait 
faite  ,  n’eût,  point  dit  que  le  défunt 
se  recommanda  en  mourant  aux  mé¬ 
rites  de  Jésus-Christ,  et  choses  sem¬ 
blables.  Cunéus  se  justifia  par  la  rai¬ 
son  qu’il  n’eût  pu  parler  ainsi  sans 
un  mensonge  officieux.  On  sait  assez  , 
ajouta-t-il ,  que  ce  bon  vieillard 
entrait  en  colère  contre  ceux  qui 
l’exhortaient  à  se  préparer  à  la 
mort,  et  qu’on  ne  voyait  jamais 
qu’il  se  consolât  par  des  maximes  de 
piété.  Je  m’en  vais  donner  toute  la 
lettre  de  Cunéus  :  c’est  une  anecdote 
qui  ne  déplaira  point.  Un  de  mes 
amis  l’a  copiée  exactement  sur  l’ori¬ 
ginal  ,  et  m’a  fait  la  grâce  de  me 
communiquer  sa  copie.  Je  sais  le 
nom  de  celui  qui  garde  l’original. 

Amplissimo  Viro  Rumoldo  Hoger- 
betio  ,  Petrus  Cunœus  S .  D. 

Pir  amplissime.  Ante  dies  aliquot 
rogatu  mag.  rectoris ,  et  senalus  aca- 
demici  ,  laudari  Bonauenluram  Vul- 

(")  Abrah.  Scultetus ,  Narrat.  histor. ,  55. 

(8)  Meurs.  Athenæ  Bat.,  pag.  io3. 


canium  funebri  oratione  ,  in  qud  re- 
pvehendi  quœdam  audio  ab  ineptis. 
Et  jam  perlatus  Ilagam  rumor  est „ 
Ego  non  decreri  orâtionem  publicare 
neque  enim  tanti  est.  Sed  tamen  ani- 
mi  causéi  scripsi  brerem  dissertatiun- 
culam  quam  legi  a  robis  cupio  ,  uii 
intelligatis  quant  fridiga  et  febricu- 
losa  suit ,  quee  illi  culparére.  Prœ- 
cipuè  illud  exagitatum  est  de  Lipsio 
et  Erasmo.  De  Lipsio  crimen  dilui 
salis  solide  :  Erasmum  autem  ita  dé¬ 
fie  ndi  ut  sub  illius  personâ  caussam 
ipse  meajn  egerim.  Etiam  illud  cul- 
pardre  quod  de  Christi  meritis  lo - 
cutus  non  sum.  Sed  multce  caussce 
fuêre  curhœc  et  alia  multa  omiserim « 
JYorimus  nos ,  nouére  cœteri  Vulca- 
nium  qui  fiami limiter  cum  illo  rixe- 
runt.  Sans  quoties  aliquis  hominem 
extremd  senectute  ad  mords  medita- 
donem  hortaretur ,  rehementer  iras- 
cebatur  ille.  Sermones  vero  de  Christo 
aut  de  pielate ,  adeo  nunquam  ex 
sene  audirimus  ,  ut  sœpè  mirati  si- 
mus  quibus  ille  cogitationibus  fessant 
œtatem  solatus  fuerit.  Itaque  laudo 
in  funere  ea  quœ  cunctis  eruditis  lit- 
teratisque  communia.  Caetera  omisi  ne 
rider er  scence  inserrire.  Sermones  de 
Christo  non  sunt  gladii  Delphici  qui 
omnibus  aptari  possint.  Et  profecto 
qui  heee  indignantur  relegandi  sunt 
ad  D.  Heinsii  orationes  quibus  nobi - 
liss.  Dauzam  et  Scaligerum  lau- 
darit.  Eadem  enim  illi  objici possunt 
atque  etiam  objecta  fiuerunl.  Paie 
amplissime  senator.  Lugdun.  Batar . 
kal.  nor.  cia  lac  xiv. 

Si  quelqu’un  m’objecte  que  je  n’ai 
point  dû  révéler  ce  grand  défaut  de 
Vulcanius  ,  il  ignorera  que  le  public 
en  est  informé  depuis  long-temps  ; 
car  voici  ce  que  l’on  trouve  dans  le 
Sealigérana  :  V ulcanius  est  de  la 
religion  des  dez  et  des  cartes  ;  il  ne 
sait  de  quelle  religion  il  est ,  ni  de  la 

différence  des  religions . Pul- 

canius  reut  sembler  être  des  nôtres  , 
mais  il  ne  sait  ce  que  c’est  de  reli¬ 
gion  (9). 

(9)  Sealigérana ,  voce  Vulcanius,/?^.  m.  a55» 
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AVaRT  (Bernard),  domini¬ 
cain  *  ,  docteur  et  professeur  en 
théologie  dans  les  écoles  de  Saint- 
Thomas- dé  Aquin  de  Poitiers, 
publia  (a) ,  en  i65o,  un  livre  in¬ 
titulé  :  Y  Hérétique  vaincu  et  mis 
au  tombeau  {b).  C’est  une  répon¬ 
se  aux  motifs  de  conversion  pu¬ 
bliés  par  Gilles  GofFart ,  qui  s’é¬ 
tait  fait  huguenot.  Le  jacobin  les 
inséra  tout  entiers  dans  sa  répon¬ 
se.  INil’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
livres  ne  valent  guère. 

*  Joly  observe  que  quoique  Bayle  donne  a 
Wart  le  titre  de  dominicain  ,  ce  personnage 
n’a  point  place  dans  les  Scriptores  ordinis 
Prœdicatorum  de  Quétif  et  Ecliard.  Dreux 
du  Radier  ,  dans  sa  Bibl.  du  Poitou  ne  men¬ 
tionne  ni  Wart  ni  Gaffart. 

(a)  A  Poitiers. 

(b)  C'est  un  in-Zj0.  de  z3o pages. 

WÉCHEL  (Chrétien),  im¬ 
primeur  célèbre  à  Paris ,  avant 
le  milieu  du  XVIe.  siècle.  Il 
était  si  correct  dans  ses  édi¬ 
tions  ,  que  l’errata  d’un  in- 
folio  ne  contenait  pas  quelque¬ 
fois  plus  de  deux  fautes  {a).  Ceux 
qui  disent  qu’il  commença  d’im¬ 
primer  en  grec  l’an  i538,  se 
trompent  (A).  On  a  des  livres 
hébreux  qu’il  imprima  l’an  1 53  3 
(b).  Par  le  catalogue  des  livres 
qui  étaient  sortis  de  dessous  ses 
presses  avant  l’année  i5/|.8,  il 
paraît  que  c’était  un  homme  di¬ 
ligent  ,  et  qui  imprimait  beau- 

(«)  Le  Commentaire  de  François  Burana  , 
Véroijiais  ,  in  priora  Resolutoria  Aristotelis  , 
imprimé  chez  Wéchel ,  in-folio ,  l’nn  ï539, 
n  a  que  deux  fautes  dans  V errata.  Voyez 
Clievillier ,  Origine  de  l’Imprimerie  ,  pag. 
ï4l  ,  142. 

( b )  Clievillier,  Origine  de  l’imprimerie, 
pag.  296. 


coup.  Ce  catalogue  se  trouve  au 
commencement  du  XIIIe.  livre 
des  Pandectes  de  Gesner ,  avec 
une  épître  dédicatoire  fort  obli¬ 
geante.  Entendez  par-là  que 
Gesner  lui  a  dédié  ce  XII  Ie.  livre. 
On  lui  fit  des  affaires  ,  l’an  1 534  1 
pour  avoir  vendu  un  livre  d’É¬ 
rasme  ,  de  Esu  interdicto  Car - 
nium  ,  que  la  faculté  de  théolo¬ 
gie  avait  censuré  (c).  Quelques 
auteurs  content  qu’il  devint  pau¬ 
vre  ,  par  une  malédiction  parti¬ 
culière  de  Dieu,  à  cause  d’un 
livre  impie  qu’il  avait  imprimé 

(B) .  André  Wéchel  ,  son  fils ,  fut 
aussi  un  très-habile  imprimeur 

(C) .  Il  se  retira  de  Paris  à  Franc¬ 
fort  (d)  ;  et  quelques-uns  disent 
que  ce  fut  après  le  massacre  de 
la  Saint-Bartliélemi  (e).  Yoyez 
la  remarque  (B). 

(c)  Là  même  ,  pag.  353. 

((2)Baillet  ,  Jugemens  des  Savans  ,  sur  les 
imprimeurs ,  article  XVIII. 

(e)  Là  même. 

(A)  Ceux  qui  disent  qu’il  com¬ 
mença  d’imprimer  en  grec  ,  l’an 
i438  ,  se  trompent.  ]  J’avais  rapporté 
cette  époque  en  citant  la  page  256 
dit  livre  de  M.  Clievillier,  sur  l’Origine 
de  l’Imprimerie  de  Paris;  mais  j’ai  su 
de  M.  Van  Dale  qu’il  a  des  li  vres  im¬ 
primés  en  grec,  à  Paris,  chez  Chrétien 
Wéchel,  l’an  i53o  et  l’an  i53i.  De 
ce  nombre  sont  l’Hermogène  vnp\ 
iUpiCrèClOV  T0//0J  T iTCTctpiÇ  ,  1/2-4°-,  et  les 
Dialogues  des  Dieux  de  Lucien.  Ces 
deux  ouvrages  ne  sont  qu’en  grec, 
et  sortirent  de  dessous  la  presse  l’an 
i53o.  De  ce  nombre  sont  aussi  le 
même  Hermogène  7np\  p.tQïJ'ov  cfsivo- 

TMTOÇ  ,  et  7Tip)  iêîtov  TO/ZG»  S~U0.  Cela  fut 
imprimé  l’an  1 53 1  ,  en  grec  seule¬ 
ment.  Je  remercie  ici  M.  Van  Dale 
de  m’avoir  fait  connaître  la  méprise 
de  M.  Clievillier. 
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(B)  Quelques  auteurs  content  qu’il  »  ces  à  Dieu  il  s’est  tellement  anéanti, 
devint  pauvre . à  cause  d’un  »  qu’il  ne  s’en  trouve  plus  de  copie 


livre  impie  qu’il  avait  imprime -  ] 
Voici  mon  témoin  :  «  L’an  i53o, 
»  après  ces  effroyables  et  prodi- 
»  gicuses  impudicités  racontées  par 
)>  nos  historiens ,  et  par  le  doc- 
»  teur  Cochlée  en  divers  endroits  , 
»  s’éleva  cet  avorton  d’enfer  ,  qui 
»  fit  un  livre  contre  la  justice  divine 
»  en  faveur  des  enfans  décédés  sans 
j)  baptême  ,  duquel  ,  grâces  à  Dieu , 


»  dans  les  bibliothèques  ,  et  nous 
»  n’avons  aujourd’hui  que  le  titre 
»  pour  restes  et  reliques  infâmes 
»  d’un  travail  si  abominable  (2).  » 
Plusieurs  choses  me  font  douter 
des  principales  parties  de  ce  conte  *. 

I.  Le  père  Garasse  ne  cite  personne  , 
et  il  avance  un  fait  qui  est  faux: 
savoir ,  que  le  titre  de  ce  livre  impie 
s’est  conservé  dans  la  Bibliothèque 
»  il  ne  nous  reste  que  le  titre  dans  la  de  Gesner.  Il  est  sûr  qu’on  ne  trouve 
»  Bibliothèque  de  Gesner  ;  et  quel-  aucun  Antoine  Cornélius  dans  cette 
»  ques-uns  ont  remarqué  sagement  Bibliothèque,  et  que  celui  que  l’on 
»  que  la  ruine  de  Chrétien  Wéchel  trouve  dans  l’Épitome  de  cet  011- 
»  et  de  ses  travaux  ne  venait  qu’en  vrage  de  Gesner  n’y  est  point  com- 
»  punition  de  ce  que  ses  presses  et  me  l’auteur  de  l’écrit  dont  nous  par- 
»  ses  caractères  avaient  sué  sous  un  Ions.  IL  Aurait-on  laissé  en  repos 
»  ouvrage  si  infâme.  Ce  fut  ce  mal-  Chrétien  Wéchel  l’an  i53o,  s’il  eût 
»  heureux  anonyme  ,  lequel,  sous  le  imprimé  un  tel  ouvrage  ?  Ne  l’eût-on 
»  nom  emprunté  d’Antoine  Corné-  pas  tout  autrement  inquiété  pour 
»  lius  ,  traça  les  premiers  linéamens  cette  entreprise  que  pour  la  vente 
»  de  ce  monstre  d’athéisme,  qui  peu  d’un  livre  d’Érasme  qui  n’avait,  point 
»  à  peu  ,  comme  un  serpent  veni-  de  plus  grande  tache  que  d’avoir 
»  meus,  a  pris  son  accroissement,  et  été  censuré  comme  un  ouvrage  sus- 
»  à  tortis  coulans  s’est  glissé  jusques  pect  (3)?  Aurait-on  laissé  fleurir 
»  à  nous  (1).  »  Afin  qu’on  sache  un  dans  Paris  cet  imprimeur  depuis 
peu  plus  précisément  ce  que  c’était  l’an  i53o  jusques  à  l’année  i54S 
que  ce  livre  ,  je  dois  rapporter  ce  pour  le  moins  ?  Je  m’exprime  avec 
que  le  père  Garasse  en  dit  dans  un  cette  restriction  ,  parce  que  je  n’ai 
autre  endroit  de  son  ouvrage  :  «  La  pu  le  conduire  que  jusques  à  cette 
»  seconde  objection  n’est  pas  couchée  année-là  ,  où  je  trouve  que  Conrad 
»  en  termes  si  élégans  que  la  pre-  Gesner  lui  dédie  un  livre  (4)  ,  et  le 
»  mière  ,  mais  elle  est  sans  compa-  représente  comme  un  imprimeur  qui 
»  raison  plus  farouche  et  tient  plus  jouissait  d’une  pleine  prospérité  dans 
»  de  l’impiété  que  celle  de  Symma-  la  ville  de  Paris.  III.  André  Wéchel 
»  chus  :  Elle  est  prise  de  ce  maudit  son  fils  se  distingua  de  telle  sorte 
»  écrivain  anonyme  qui  emprunta  dans  Paris  ,  parmi  les  libraires  et  les 
»  le  nom  d’ Antonius  Cornélius ,  et  imprimeurs  ,  qu’il  n’y  a  point  d’ap- 
»  fit  un  discours  latin  contre  la  jus-  parence  que  les  affaires  de  son  père 
„  tice  distributive  du  Créateur ,  pre-  eussent  été  si  délabrées.  IV.  Enfin  on 
»  nant  la%cause  des  enfans  décédés  n’est  point  d’accord  touchant  le 
»  devant  le  baptême  ,  la  plaidant  de  maudit  ouvrage  qu’on  prétend  qui 
»  part  et  d’ autre  avec  textes  et  allé-  le  ruina  ;  car  quelques-uns  disent 
»  gâtions  formelles  des  lois ,  par  les-  que  ce  fut  le  livre  de  Tribus  Im- 
»  quelles  il  condamne  la  justice  di-  postoribus  ,  livre  chimérique  qui  n’a 
3)  vine  ,  et  appelle  sa  procédure  in-  jamais  existé  ,  s’il  en  faut  croire  ceux 


»  juste ,  méchante  et  inhumaine. 

»  Le  temps,  qui  est  le  dernier  et  le 
»  plus  incorruptible  juge  de  nos 
;>  travaux  ,  a  fait  voir  l’impiété  de 


qui  peuvent  le  mieux  répondre  de 

(3)  La  même ,  pag.  298. 

La  Monnoie,  Ménagiana  de  1715,  IV,  3o8  , 


»  ce  misérable  avorton  :  car  Chré-  trouve  solide  cette  réfutation  que  fait  Bayle  de  la 
„  tien  Wéchel ,  pour  l’avoir  irnpri-  fable  débite  coat.  e  wécbel. 


»  me ,  a  vu  fondre  ses  moyens  de- 
»  vant  ses  yeux  ,  sans  pouvoir  ar- 
»  rêter  le  cours  de  sa  ruine  j  et  grâ- 


(3)  Cum  libellum  E  ras  mi  de  Esu  carnium  ,  ab 
acadeinicî  Paris iensi  tanquam  suspectuin  repro- 
batuin  ,  Chrisiianus  JV echelus  rende  ml  uni  expo- 
suisset.  Clievillicr  ,  Origine  de  l'Imprimerie., 
pag.  353. 

(4)  Le  XIIe.  livre  de  ses  Pandectes. 


(1)  Garasse  ,  Somme  tliéologique  p<lg.  KJ- 
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cette  espèce  de  choses  (5).  Christus 


Dominus.  ....  impostor  atquc  adeo 
mendax  et  planas  audivit  non  modo 
h  Celso . sed  etiam  ah  impio  et 


immemorando  homine  ,  imo  dœmone 
corporato  ,  cujus  opus  de  Tribus  ma- 
gnis  Impostoribus,  Mose,  Christo,  Ma- 
liumete  ,  exitiale  fuisse  IVechelo , 
insigni  alias  typographo  ,  sed  ejus 
libri  pestifero  attactu  fundilits  ever- 
so  ,  référant  qui  legerunt ,  digni  fide 
testes.  Mihi  incestare  oculos  tant  in- 
fand.ee  scriptionis  lectione  ,  ad  ingens 
scelus  videtur  pertinere  (6).  Par  ces 
quatre  notes  je  ne  prétends  pas  nier 
tout  ce  que  conte  le  père  Garasse; 
je  veux  seulement  lui  contester  que 
Chrétien  Wèchel  ait  senti  les  effets 
terribles  de  la  colère  d’en  haut,  pour 
avoir  imprime  un  livre  l’an  i53o, 
et  que  la  dissertation  sur  la  peine 
des  enfans  soit  aussi  impie  qu’on  la 
représente.  Quant  au  reste  ,  je  tombe 
d’accord  qu’il  y  a  un  livre  intitule  : 
Qnerela  Infantium  in  Limbo  clau- 
sorum  adversits  divinum  judicium , 
ab  Ant,  Cornelio  (7)  J.  U.  Lie.  Si 
l’on  s’en  rapporte  au  litre  ,  il  fut 
imprimé  à  Paris  chez  Chrétien  Wé- 
chel  l’an  i53i  ,  in-\°.  Il  y  en  a  deux 
exemplaires  (S)  dans  la  bibliothèque 
de  M.  l’archevêque  de  Keims.  Sans 
avoir  lu  cet  ouvrage  ,  je  conjecture 
qu’il  n’est  point  impie  ,  et  qu’il  res¬ 
semble  à  celui  de  Bartolus  a  Saxofer- 
rato  ,  et  à  celui  de  Jacobus  de  An- 
charanâ.  Le  premier  de  ces  deux 
jurisconsultes  est  auteur  d’un  livre 
intitulé  :  Processus  Sathanæ  contra 
D.  Virginem  coram  Judice  Jesu  : 
l’autre  a  fait  le  Processus  Lucifer i 
contra  Jesum  coram  Judice  Salo- 
mone.  Ils  introduisent  le  diable  in¬ 
tentant  procès  ,  et  observant  les  for¬ 
malités  du  barreau,  et  disant  par  con¬ 
séquent  toutes  les  raisons.  Pouvait- 
on  le  faire  parler,  sans  lui  faire  dire 
des  impiétés  ?  Néanmoins  ces  deux 
ouvrages  ne  sont  point  impies.  Tout 
s’y  termine  à  la  confusion  du  de¬ 
mandeur. 

(5)  Voyez  l’article  ArItin  (Pierre),  remarque 
(G) ,  tom.  II,  pag.  299. 

(G)  Theopliilus  Raynaud.,  Hoplotlieca,  sect. 
H,  sérié  II,  cap.  XI V ,  pag.  25g ,  260. 

(7)  Voyez  Bibliotheca  Telleriana  ,  pag.  167. 
O11  l’y  nomme  Cornélius,  à  la  page  422  ,  et  à 
l’ Index. 

(8)  Il  n’est  donc  pas  vrai ,  comme  l’assure  Ga¬ 
rasse  ,  qu’il  soit  péri  entièrement. 


Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  ,  j’ai  lu  le  livre  dont  il 
s’agit  (9).  En  voici  le  titre  tout  en¬ 
tier  :  Exactissima  infantium  in  limbo 
clausorum  Querela  ad  r  ers  iis  diri- 
num  Judicium  apud  œquum  Judi- 
cem  proposita.  Apologia  dirini  ju~ 
dicii  contra  Querelam  Infantium . 
Infantium  ad  Apologiant  divini  ju- 
dicii  Responsio.  Æqui  Judicis  super 
hâc  Re  iSententia.  Autore  Antonio 
Cornelio  Juris  utriusque  Licentiato 
Doctiss.  Luteliœ  ,  apud  Christianum 
JVeclielum  in  via  Jacobœd  sub  scuta 
Basiliensi  ,  anno  M.  D.  XXXI. 
mense januario.  Cet  ouvrage,  d’envi¬ 
ron  70  pages  in- 4°-,  fut  dédié  par  l’au¬ 
teur  à  Antoine  du  Bourg  ,  lieutenant 
civil  à  Paris  (10)  ,  et  président  du 
conseil  de  Louise  de  Savoie  ,  mère 
de  François  Ier.  (n),  L’épître  dédi- 
catoire  est  fort  courte,  et  précède 
une  préface  un  peu  plus  longue,  qui 
est  datée  de  Paris  le  2  janvier  i53t. 
Antoine  Cornélius  reconnaît  qu’il  a 
de  grandes  obligations  à  celui  à  qui 
il  dédie  son  ouvrage,  et  qu’il  entre¬ 
prit  ce  traité  à  la  prière  d’un  de  scs 
amis,  qui  avait  su  qu’il  avait  songé 
que  les  enfans  détenus  aux  limbes  se 
plaignaient  d’avoir  été  déshérités  , 
contre  la  disposition  de  la  loi  Plau- 
tius ,  où  l’on  trouve  neminem  ex 
facto  alterius  exheredari  posse.  Il 
déclare  qu’il  les  trouve  mal  fondés 
dans  cette  plainte  (12).  Où  est  donc 
son  impiété  ?  Consiste-t-elle  en  ce 
qu’il  l’apporte  des  passages  de  l’Écri¬ 
ture  et  du  droit  civil  et  canonique  , 
favorables  à  la  cause  des  enfans? 
Mais  n’en  rapporte-t-il  pas  aussi  qui 
leur  sont  contraires  ,  et  enfin  après 
leur  réplique  ne  fait-il  pas  pronon¬ 
cer  cet  arrêt  définitif?  Pensitatis  di- 
ligentissimè  in  utramque  partent  legi- 
bus  ,  censeo  infantes  injuste  de  divino 
judicio  queri  per  tex.  in  c.  régéné¬ 
rante  de  consec,  disti.  iiii  fallit  dicit 
lex.  et  fallitur  qui  parvulos  non  bap- 
tisatos  prœdicat  in  condemnatione  non 
futuros  ,  citm  dicat  Apostolus  ob 

(9)  M.  Bourdelot  ma  fait  la  grâce  de  me  l’en¬ 
voyer  de  Paris. 

(10)  Antonio  Borg  judici  civili  apud  Parisien- 
ses. 

(11)  Prœses  sacri  consistorii  illustriss.  D.  Lo- 
dovicce  Galliarum  gubernatricis. 

(12)  Non  quod  dubitem  pueros  illos  justd  pœnd 
condemnalos.  Antonius  Cornélius  ,  in  prâfat. 
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unius  delictum  omnes  homines  dam- 
nari. 

On  voit  à  présent  avec  quelle  té¬ 
mérité  le  père  Garasse  s’ingéra  de 
faire  mention  du  livre  d’Antoine  Cor- 
nellius.  Qui  pourrait  s’étonner  suffi¬ 
samment  de  sa  l^évue  ?  Quelqu’un  me 
dira  peut-être  que  les  objections  des 
enfans  sont  trop  poussées,  et  que  cela 
rend  suspecte  la  foi  de  leur  avocat. 
Je  ne  daignerais  répondre  à  cette 
difficulté,  si  je  ne  savais  qu’elle  est 
dans  la  bouche  d’une  infinité  de  gens 
contre  tous  ceux  qui  étalent  sans  au¬ 
cun  déguisement  les  raisons  des  hé¬ 
rétiques  ou  des  libertins.  Répondons 
à  ces  gens-là  par  cette  demande  :  Si 
vous  aviez  à  examiner  quelqu’une 
des  controverses  qui  sont  agitées  en¬ 
tre  les  fidèles  et  les  infidèles  ,  rappor¬ 
teriez-vous  tout  ce  que  vous  sauriez 
que  ces  derniers  peuvent  dire  de  plus 
fort  en  faveur  de  leurs  opinions? 
Affaibliriez-vous  de  dessein  prémé¬ 
dité  leurs  argumens ,  afin  que  vos 
lecteurs  ne  trouvassent  rien  qui  ren¬ 
dît  douteuse  votre  victoire  ?  Vousme 
répondrez  sans  doute  que  vous  feriez 
la  première  de  ces  deux  choses ,  et 
que  la  seconde  est  une  supercherie 
très-indigne  d’un  homme  d’honneur, 
tant  s’en  faut  qu’on  la  puisse  par¬ 
donner  à  un  serviteur  de  Dieu.  Pour¬ 
quoi  donc  trouvez-vous  étrange  que 
l’on  donne  aux  difficultés  des  impies 
toute  la  force  que  la  raison  naturelle 
leur  peut  donner?  Vous  le  feriez, 
dites-vous ,  si  vous  aviez  à  les  réfu¬ 
ter  ,  et  vous  convenez  qu’en  ne  fai¬ 
sant  point  cela  vous  commettriez  une 
fraude  ignominieuse.  Apprenez  donc 
à  ne  point  prendre  pour  des  préva¬ 
ricateurs  ceux  qui  font  paraître  par 
son  beau  côté  la  cause  de  leurs  ad¬ 
versaires  5  et  s’ils  sont  obligés  de  con¬ 
fesser  qu’il  n’y  a  que  l’Écriture  qui 
puisse  fournir  des  armes  contre  cer¬ 
taines  objections  des  impies  ,  et  que 
c’est  à  elle  qu’ils  recourent  comme  au 
fondement  inébranlable  de  leur  foi, 
soyez  très-contens  de  leur  conduite  ; 
car  autrement  on  aura  sujet  de  se 
défier  de  vous  ,  et  de  prétendre  que 
vous  cherchez  à  triompher  par  un 
attirail  de  ruses  de  guerre  qui  ne 
convient  point  à  la  milice  évangéli¬ 
que. 

J’ai  découvert  depuis  peu  l’une  des 
causes  qui  portent  beaucoup  de  gens 


à  soupçonner  de  libertinage  ceux  qui 
proposent  avec  force  les  objections 
des  libertins.  Un  fort  honnête  hom¬ 
me  ,  et  bien  craignant  Dieu  ,  me  dit 
l’autre  jour  ,  en  me  nommant  quel¬ 
ques  écrivains  dont  le  zèle  pour  la 
bonne  cause  est  connu  de  tout  le 
monde  :  Vous  ne  voyez  point  dans 
leurs  livres  que  les  ennemis  de  la 
vérité  allèguent  rien  de  considéra¬ 
ble  5  ce  sont  des  livres  où  les  objec¬ 
tions  des  incrédules  sont  proposées 
en  peu  de  mots,  et  réfutées  ample¬ 
ment  et  victorieusement;-  mais  dans 
un  tel  et  dans  un  tel  écrivain  qui 
ne  passe  pas  pour  zélé ,  elles  sont 
prolixes  ,  et  plus  capables  de  frapper 
que  la  réponse.  Je  me  servis  de  la 
demande  qu’on  a  vue  ci-dessus.  Ces 
écrivains  zélés  ont-ils  su  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  les  auteurs  non  zélés, 
ou  bien  l’ont- ils  ignoré  ?  En  ce  der¬ 
nier  cas  ,  il  ne  faut  point  leur  faire 
un  mérite  ,  ni  de  leur  silence  ,  ni  de 
leur  victoire.  Au  premier  cas ,  ils 
méritent  d’être  bien  blâmés  5  car  ils 
sont  coupables  d’une  fraude  pieuse 
dont  la  vérité  ne  doit  point  avoir  be¬ 
soin  ,  et  je  suis  bien  sûr  qu’ils  n’ose¬ 
raient  dire  qu’ils  aient  dissimulé  la 
moindre  chose  de  ce  qui  pouvait  re¬ 
présenter  sous  une  belle  apparence 
les  objections  de  l’ennemi.  En  quoi 
donc  leur  zèle  a-t-il  surpassé  cet  écri¬ 
vain  indévot  dont  vous  me  parliez  ? 
Ils  ont  dit  tout  ce  qu’ils  ont  pu  en 
faveur  de  l’adversaire  avant  que  de 
lui  répondre  ;  l’indévot  en  a-t-il  fait 
davantage  ? 

On  a  vu  quelques  autres  méprises 
de  Garasse  dans  l’article  Cornelliüs. 

(C)  André  Wéchel, sonjîls,  fut  aussi 
un  très-habile  imprimeur.  ]  J’ai  lu 
dans  l’histoire  de  l’Imprimerie  (i3), 
i°.  qu 1  il  fut  obligé  de  se  retirer  a 
Francfort ,  sous  lu  protection  du 
comte  de  Hanau  ,  pour  le  sujet  de  la 
religion  ,  vers  V an  15^3  •  a0,  que  son 
fils  Jean  ,  marié  et  une  des  filles  de 
Jérôme  Drouart  (l4)>  libraire  a  Paris, 
en  se  retirant  a  Francfort  avec  son 
père  ,  emporta  la  moitié  de  l’édition 
de  Polybii  Opéra  Gr.Lat.,cum  notis 
Casauhoni,  in-folio ,  en  1609,  ce  qui 
fait  qu’on  trouve  de  ce  Poljrbe  a  son 

(i3)  Composée  par  Jean  de  la  Caille,  et  impri¬ 
mée  h  Paris  l’an  iG8t). 

(iifl  L' auteur  avertit ,  pag.  208,  que  c’est  une 
erreur  ;  et  que  ce  Jérôme  ne  put  jamais  marié. 
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nom ,  qui  est  la  même  édition  que 
celle  de  Paris;  3°.  qu’André  Wëchel 
mourut  à  Francfort  vers  Fan  1600  ; 
4°-  que  son  fils  Jean  imprima  aussi 
dans  la  même  ville  de  Francfort  dès 
V année  i583  ,  et  ensuite  Diodori  Si- 
culi  Biblioth .  Historiæ  Gr.  Lat.  en 
1604  ,  et  autres  qui  lui  ont  attiré  la 
réputation  d’ avoir  été  l’un  des  plus 
habiles  imprimeurs  et  libraires  qu’il  y 
ait  eu  de  son  temps.  Sur  le  premier 
de  ces  quatre  faits ,  je  remarque  que 
la  ville  de  Francfort  étant  une  répu¬ 
blique  qui  ne  dépend  point  des 
comtes  de  Hanau  ,  il  ne  paraît  point 
qu’André  Wëchel  ait  dit  se  mettre 
dans  cette  ville  sous  la  protection  de 
ces  comtes.  Peut-être  a-t-on  confondu 
les  temps  :  pour  le  moins  est-il  bien 
sûr  que  les  hëritiers  de  Wëchel  ont 
eu  des  imprimeries  à  Hanau  vers  le 
commencement  du  XVIIe.  siècle  \  et 
ce  fut  alors  qu’ils  se  mirent  sous  la 
protection  du  comte  de  Hanau.  Sur  le 
deuxième  chef ,  j’observe  que  Casau- 
bon  n’avait  pas  encore  quinze  ans 
lorsque  Jean  Wëchel  se  retira  avec 
son  père  à  Francfort,  vers  l’an  \5q3  : 
il  n’est  donc  pas  possible  que  cet  im¬ 
primeur  ait  emporté  avec  lui  la  moi¬ 
tié  de  l’édition  du  Polybe  de  Casau- 
bon.  Sur  le  troisième  ,  je  remarque 
qu’André  Wëchel  mourut  le  1er.  jour 
du  mois  de  novembre  i58i  ,  comme 
on  le  peut  inférer  de  la  préface  que 
Jean  Opsopæus,  son  correcteur,  mit  au 
devant  des  commentaires  de  Pierre 
Ramus  sur  quelques  harangues  de 
Cicéron  imprimées  à  Francfort  apud 
hœredes  Andréas  J/Fecheli,Voin  i582. 
Enfin  je  dis  ,  sur  le  quatrième  ,  que 
ses  héritiers  continuant  à  faire  valoir 
l’imprimerie  ,  se  nommaient  Claude 
Marni ,  et  Jean  Aubri.  Ce  qui  montre 
que  Jean  Wëchel  n’a  pas  été  ce  que 
dit  l’auteur  de  l’Histoire  de  l’Impri¬ 
merie.  L’édition  de  Diodore  de  Sicile, 
1604 ,  fut  faite  par  ce  Claude  Marni , 
et  par  les  fils  de  ce  Jean  Aubri. 

Notez  qu’Opsopæus,  en  parlant  des 
héritiers  d’André  Wëchel,  ne  fait 
mention  que  de  Claude  Marni  et  de 
Jean  Aubri ,  gendres  de  cet  impri¬ 
meur  (i5).  Cela  me  fait  renoncer  à 
la  pensée  que  j’avais  ,  que  Jean  Wé- 
chel  était  fils  d’André.  Une  lettre  de 

(i5)  Opsopæus,  præf.  Commentar.  Pétri  Rami, 
in  Orat.  Cicerouis.  Notez  ÿu’Opsopæus  fil  cette 
préfacé -pi  u  après  la  mort  à!  André  Wéchel. 


Frideric  Sylburgius  ,  datée  du  20  de 
juin  1587  (16) ,  m’apprend  qu’il  ne  lo¬ 
geait  plus  chez  Jean  Wéchel  ,  mais 
chez  Jean  Aubri.  Après  la  mort  de 
celui-ci  le  nom  de  ses  fils  parut  au 
titre  des  livres  ,  avec  celui  de  Claude 
Marni  ;  ils  eurent  quelquefois  des 
contestations  avec  ce  Claude.  Au- 
briani  rationes  reddi  sibi  a  Marnio 
volant  ;  et  hœreditatem  prorsüs  divi- 
di  ;  adeo  ut  aliquoties  ojjicina  claudi 
debuerit ,  quum  alias  inter  lias  occu- 
pationes  ad  calculos  sedere  quiete 
nequeant  (17).  Il  est  sûr  que  ce  que 
l’on  appelait  Typos  JFeclielianos , 
Typographiam  JPechelianam  ,  était 
au  pouvoir  de  Marni  et  des  Aubri. 
Pendant  ce  temps-là  Jean  Wéchel 
imprimait  à  part.  J’ai  entre  autres 
livres  imprimés  chez  lui ,  la  Para¬ 
phrase  et  les  Scolies  de  Monlorius 
in  Aristotelis  analyticorum  priorum , 
seu  de  ratiocinatione  libros  duos  , 
avec  le  traité  du  même  Monlorius,  de 
Entelechiâ ,  et  de  Universis  ,  Fran- 
cofurti  in  ojjicina  typographica  Jo- 
hannis  JFecheli ,  i5q3. 

Il  y  a  une  grosse  faute  dans  la  tra¬ 
duction  française  des  Lettres  de  Bon- 
*> 

gars  ;  011  y  trouve  ces  paroles  :  J’ai 
écrit  a  un  homme  de  K èchel ,  afin 
qu’il  en  eût  grand  soin ,  qui  répon¬ 
dent  à  ce  latin,  Commendavi  eas  Au- 
brio  JTecheliano  (18)  ;  et  celles-ci  , 
j’ai  ordonné  a  un  homme  de  Véchel 
de  vous  envoyer  V écrit  que  vous  de¬ 
mandez,  qui  répondent  à  Libellum 
de  Murrliinis  jussu  meo  mittet  ad  le 
Marnius  JFechelianus  (19).  Bongars 
écrivait  cela  en  i5g7  :  son  traducteur 
le  fait  parler  comme  si  Wéchel  eût 
été  encore  en  vie  ,  et  il  n’a  point  su 
que  l’orrginal  contenait  le  nom  des 
gendres  de  ce  libraire. 

Au  reste ,  j’ai  d’assez  bonnes  rai¬ 
sons  de  croire  qu’André  Wéchel 
s’était  retiré  de  France  avant  le  mas¬ 
sacre  de  la  Saint-Barthélemi.  Je  vois 
dans  Melchior  Adam  que  Laurent 

(16)  Elle  est  dans  le  Recueil  de  Marquai-di  Gu- 
dii  et  doctorum  Virorum  ad  eum  F.pistolæ,  etc.  , 
que  l’illustre  M.  Grævius  a  fait  imprimer  à 
litre cht ,  l’an  i6c)6  ,  par  les  soins  de  M.  Bur- 
man  ,  digne  fis  de  feu  M.  Burman  ,  professeur 
en  théologie  à  Utrecht.  Voyez  la  page  338  de  ce 
Recueil. 

(17)  Gothofredus  Jungermannus ,  epist.  ad  Scip. 
Gentilem ,  pag.  36i  ,  362  du  Recueil  de  Mai- 
quardi  Gudii,  etc.  Epistolæ. 

(18)  Bongars,  epist.  CLXIII,  pag.  m.  58o. 

(19)  Idem  ,  epist.  CLXI,  pag.  5n5. 
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Zincgref  fut  fort  en  peine  à  Paris  l’an 
1569,  à  cause  que  l’argent  qu’on  lui 
avait  fait  tenir  fut  intercepté  chez 
Wéchel.  On  ajoute  que  ce  Wéchel 
avait  été  banni  du  royaume,  que 
tous  ses  biens  avaient  été  confisqués, 
et  que  ses  livres, la  plupart  protestans, 
avaient  été  enlevés  de  sa  boutique 
pour  être  brûlés  en  public  :  Multa 
lioc  in  ilinere  perpessus  est  indigna 
(  Zincgrefius  )  tum  propter  alia  in¬ 
commoda  ,  tum  propter  rei pecuniariœ 
penuriam  :  dira  inter  pet  ‘eg  ri  no  s  agens 
h  pâtre  nihil  acciperet  :  et  ilia ,  quœ  ex 
principis  liberalitale  ,  nec  non  secrelb 
àmatre  transmissa  fuerant,  intercipe- 
rentur  apud  Wechelium,  bibliopolam 

omnia 
limiti- 
pluri- 
{ficinâ 

dlius ,  Lutetiœ  publicè  combustis  (20). 
Zincgref  transigea  avec  les  Wéchel , 
et  prit  en  paiement  quelques-uns  des 
livres  qu’ils  avaient  sauvés  de  l’in¬ 
quisition  (21).  Il  reçut  ensuite  quel¬ 
que  autre  argent  de  chez  lui ,  et  s’en 
alla  à  Orléans  ,  où  il  fut  reçut  doc¬ 
teur  en  droit  l’an  1^70  (22).  Voilà 
clés  faits  antérieurs  à  la  Saint-Barthé- 
lemi. 

Tout  cela  n’empêclie  point  qu’il 
ne  soit  très-véritable  qu’André  Wé¬ 
chel  était  à  Paris  pendant  cette  cruel¬ 
le  journée.  Il  s’était  sauvé  en  Alle¬ 
magne  l’an  i56q,  lorsqu’on  lui  eut 
fait  les  affaires  que  Melchior  Adam 
raconte,  et  dans  lesquelles  il  eût 
péri  ,  si  le  président  de  Harlai  ne  lui 
eût  rendu  de  bons  offices  (23).  Il 
retourna  à  Paris,  et  dès  le  commen¬ 
cement  de  juin  1571  ,  il  y  avait  réta¬ 
bli  son  imprimerie  (24).  Il  raconte 
lui-même  (25)  le  grand  danger  où  il 
se  trouva  la  nuit  du  massacre,  et 
comment  il  fut  sauvé  par  le  moyen 
d’Hubert  Languet  qui  était  logé  chez 
lui.  Il  lui  en  témoigne  sa  reconnais¬ 
se))  Melcli.  Adam. ,  in  Vit.  Juriscons. ,  p.  43 1 . 

(21)  Cum  JVechelianis  transige re  ,  proque  pe- 
cunid  sibi  débita  libros  nonnullos ,  quos  clam 
adhuc  illi  servârant ,  ac  conjiscatoribus  regiis 
subduxerant ,  sumere  coactus fuit.  Idem  ,  ibid. 

(22)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  432. 

(23)  Languét. ,  epist.  XLII  ad  Camerai'ium 
Patrem  ,  pag.  in.  80. 

(24)  Idem,  epist.  LVII  ad  eundem,  pag.  io!\. 

(25)  Dans  l'éphre  dédicaloire  du  Vandalia 
d’Albert  Krantz  ,  édition  de  Francfort ,  i5q5. 


notissimum  ;  quippe  cujus  bona 
conjïscata  fuerant,  ipso  regni 
bus  proscriplo ,  reliquisque  ut 
miirn  protestantium  libris  ah  c 


sance  dans  l’épître  dédicatoire  du 
Vandalia  d’Albert  Krantz. 

WEIDNÉRUS  ( Paul),  méde¬ 
cin  juif  au  XVIe.  siècle  ,  fut  ap¬ 
pelé  d’Udine ,  ville  d’Italie ,  pour 
exercer  la  médecine  dans  la  Ca- 
rinthie.  Il  y  demeura  six  ans  , 
et  y  reçut  du  public  une  pension 
bien  honnête.  Pendant  ce  temps- 
là  il  conçut  des  doutes  sur  sa 
religion  ,  qui  l’obligèrent  à  com¬ 
parer  ensemble  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament,  et  à  bien 
examiner  les  expositions  des  rab¬ 
bins;  et  comme  il  comprit  par 
cette  lecture  que  Jésus-Christ  est 
le  Messie  ,  il  résolut  d’embrasser 
ouvertement  la  foi  chrétienne. 
Il  chancela  pendant  un  an  de¬ 
puis  même  la  plénitude  de  sa 
persuasion  (a) ,  et  il  cacha  soi¬ 
gneusement  ses  pensées  :  il  n’i¬ 
gnorait  pas  les  périls  où  il  s’ex¬ 
posait  (A) ,  s’il  laissait  connaî¬ 
tre  aux  juifs  l’état  de  son  âme; 
mais  enfin  les  intérêts  de  son 
salut  l’emportèrent  sur  les  con¬ 
sidérations  de  la  chair.  Il  quitta 
la  Carinthie,  et  se  transporta  à 
Vienne,  et  s’y  fit  baptiser  solen¬ 
nellement  avec  sa  femme  et  ses 
quatre  enfans  ,  dans  l’église  de 
Saint-Étienne,  le  21  d’août 
1 558.  11  fut  fait  professeur  en 
langue  hébraïque  dans  l’acadé¬ 
mie  de  Vienne ,  et  il  publia  quel¬ 
que  chose  sur  les  motifs  de  sa 
conversion  ,  et  pour  réfuter  Je 
judaïsme  {b). 

{a)  Quamvis  nihil  dubitarem  defide  chris- 
tiand  et  certissimâ.  Weidnerus,  ubi  infra. 

{b)  Tiré  de  l'épître  dédicaloire  à  l'empe¬ 
reur  Ferdinand  ,  à  la  tête  de  son  livre  de 
Locis  præcipuis  Fidei  christianæ,  imprimé  à 
Vienne  l’an  i55q.  Voyez  Jean  Hénichius , 
professeur  en  théologie  à  Rinlhel,  de  Veri- 
late  Religionis  Christian!®,  pag,  dô'o  et  sec/. 

(A)  Il  n  ignorait  pas  les  périls  où 
d  s’ exposait.  ]  Croire  fermement 
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qu’une  reli  go  in  estvéritable,  se  résou¬ 
dre  à  la  professer,  et  souffrir  bien 
des  combats  dans  son  âme  avant  que 
d’exécuter  une  telle  re'soiution  ,  ne 
sont  pas  des  choses  incompatibles.  11 
ne  faut  donc  pas  prétendre  que  le 
narré  de  Weidnérus  manque  de  fi¬ 
délité.  11  y  a  très-peu  de  desseins 
dont  l’exécution  soit  plus  traversée 
que  celui  du  changement  de  religion- 
car  pour  ne  rien  dire  des  autres  sujets 
de  retardement ,  ne  sait-on  pas  que 
l’on  mettra  en  colère  les  personnes 
que  l’on  aime  et  que  l’on  respecte 
le  plus?  Ne  sait-on  pas  que  l’on  de¬ 
viendra  odieux  et  infâme  à  la  paren¬ 
té?  Je  dis  infâme  j  car  tous  les  peu¬ 
ples  sont  en  possession  d’attacher 
l’idée  de  l’infamie  à  l’actiôn  d’un 
homme  qui  quitte  leur  religion.  On 
ne  se  contente  pas  de  le  nommer  un 
révolte',  un  apostat -on  le  nomme 
aussi  un  renégat  (i).  On  soutient  que 
sa  révolte  est  une  tache  ignominieuse 
à  sa  famille,  et  j’ai  vu  une  dévote 
qui  disait,  fort  sérieusement  qu’elle 
aimerait  mieux  que  ses  sœurs  fissent 
le  métier  de  courtisanes  ,  que  de  les 
voir  aller  à  la  messe.  Ces  idées  affreu¬ 
ses  sont  nécessaires  au  bien  temporel 
d’une  communion,  et  delà  vient 
qu’on  les  fomente.  Un  casuiste  ne 
trouvera  point  mauvais  qu’un  père 
chasse  ses  ;  fils  qui  apostasient ,  et 
qu’en  pareil  cas  un  frère  ne  veuille 
plus  voir  son  frère  ,  et  qu’un  mari 
abhorre  sa  femme,  ou  qu’une  femme 
abandonne  son  mari.  Si  les  protes- 
tans  reprochent  aux  catholiques  cette 
espèce  de  persécution,  les  catholiques 
de  leur  côté  la  reprochent  aux  pro¬ 
testons  (2).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
sûr  que  cet  usage  sert  assez  souvent 
d’épouvantail  à  ceux  qui  se  persua¬ 
dent  qu’ils  doivent  quitter  l’église  où 
ils  ont  été  élevés.  Citons  M.  Arnauld  : 
Le  dessein  de  changer  de  religion  a 
quelque  chose  qui  étonne  ,  dit-il  (3)  , 
et  l’on  a  quelquefois  de  la  peine  h 
V exécuter ,  lors  même  qu’on  y  est 

(x)  Ce  nom  était  usit  •'  dans  quelques  villes  de 
France  ,  parmi  les  protestons ,  à  l’égard  de  ceux 
qui  embrassaient  le  papisme. 

(2)  Forez  le  livré  de  M.  Bruys  ,  intitulé  :  Ré¬ 
ponse  aux  Plaintes  des  Protestons  :  il  en  est  parlé 
dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres, 
aoijt  168G  „  article  I.  Voyez  la  page  879  de  ces 
Nouvelles. 

(3)  Arnauld,  Apologie  pour  les  Catholiques , 
JF.  part.,  ehap.  XII ,  pag.  2^0,  2^1, 


résolu  ...*..  Je  sais  qu’une  demoisel¬ 
le,  fille  cVun  huguenot  très-zélé ,  a 
caché  sept  ans  a  son  père  qu  elle  était 
catholique  ;  et  que  pendant  tout  ce 
temps-la  elle  V accompagnait  au  prê¬ 
che  ,  s’abstenant  seulement  défaire  la 
cène ,  dans  la  peur  qu’elle  avait  qu’il 
n’en  mourût  cle  douleur.  Elle  me  fit 
consulter  sur  ce  cas ,  et  ayant  su  que  je 
n  approuvais  point  cette  dissimula¬ 
tion,  elle  résolut  de  se  découvrir,  quoi- 

qu  avec  bien  de  la  peine . Il  y 

en  peut  avoir  aussi ,  comme  au  temps 
de  saint  Augustin ,  qui  sont  convain¬ 
cus  de  la  vérité  de  la  religion  catho¬ 
lique  ,  mais  qui  ne  peuvent  rompre  les 
liens  de  l’ accoutumance  qui  les  en¬ 
traînent  au  prêche,  ni  s’exposer  au 
reproche  qu’ils  craignent  que  leurs 
parens  ou  leurs  anus  du  même  parti 
ne  leur  fassent  de  leur  changement  ; 
a  moins  que  quelque  autre  considéra¬ 
tion  humaine  opposée  a  celle-là  , fai¬ 
sant  le  contre-poids  et  empêchant 
V impression  que  les  premières  fai - 
saient  sur  leur  cœur,  ils  ne  se  trou¬ 
vent  en  état  de  suivre  plus  facilement 
la  vérité  qu’ils  connaissent.  11  y  a  des 
communautés  qui  se  croient  telle¬ 
ment  déshonorées  par  *  l’apostasie 
d’un  religieux  de  mérite,  et  qui  crai¬ 
gnent  que  ce  ne  soit  un  scandale  fu¬ 
neste  à  la  foi  des  simples  ,  et  un  trop 
grand  sujet  de  triomphe  au  parti 
contraire ,  qu’elles  mettraient  tout 
en  usage  contre  une  personne  qui 
témoignerait  quelque  envie  de  déser¬ 
ter.  Les  juifs  ont  le  meme  génie.  Ne 
voulurent-ils  pas  se  défaire  de  Spi¬ 
noza  par  l’assassinat  (4)  ?  et  ne  tâ¬ 
chèrent-ils  pas  de  perdre  noire 
Weidnérus  depuis  sa  conversion  ? 
Porroi  dit-il  (5)  ,  simulatque  j’es  ce- 
lari  ampliùs  non  potuit ,  protinùs  à 
meis  secundiim  carnem  non  mediocria 
propter  Jîdei  Christiance  suspicionem 
exspectare  pericula  cogebar ,  quœ 
]>roh  dolor  !  in  liunc  usque  diem  niilii 
intentari  video  et  experior.  N’oublions 
pas  une  espèce  de  persécution  fort 
terrible  à  ceux  qui  changent  cle  com¬ 
munion.  On  les  accable  de  libelles 
diffamatoires  (6)  ;  on  épluche  tout.e 

(4)  Foy ez  l'article  Spinoza.  ,  loin.  XIII,  pag. 
4iG,  dans  le  texte ,  entre  les  citations  (b)  et  ( c ). 

(5)  Weidnérus  ,  epist.  dedicat.  ad  Ferdinan- 
dum. 

(6)  Conférez  avec  ceci  les  paroles  que  j’ai  rap¬ 
portées  de  Pierre  Charron,  dans  son  article , 
loin.  F,  pag.  io4,  remarque  (P). 
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leur  vie  ;  et.  si  Ton  y  trouve  quelques 
taches,  on  les  apprend  au  public 
avec  tous  les  artilices  de  l’hyperbole. 
Les  plus  petites  fautes  de  leur  jeunes¬ 
se  ne  leur  sont  point  pardonnées. 
S’ils  ont  e'crit  des  billets  de  confi¬ 
dence  dont  on  puisse  se  prévaloir 
contre  leur  réputation,  on  les  pu¬ 
blie.  En  un  mot ,  pour  l’intérêt  de  la 
cause,  et  afin  de  décréditer  l’autorité 
de  ce  changement,  on  ne  fait  guère 
de  scrupule  de  convertir  en  grands 
crimes  les  mêmes  choses  qui  n’eus¬ 
sent  pas  empêché  que  l’on  ne  conti¬ 
nuât  d’estimer  et  d’affectionner  une 
personne  si  elle  eût  persévéré  dans 
sa  religion.  Voyez  la  remarque  (C) 
de  l’article  Sponde  (Jean  de)  ,  tome 
XII ,  pag.  470. 

WEILE  (a)  (FridericRagstat 
de  ),  rabbin  allemand,  se  conver¬ 
tit  de  bonne  heure  au  christia¬ 
nisme;  car  il  n’avait  que  vingt- 
trois  ans  lorsqu’il  publia  un  livre 
contre  les  juifs.  11  avait  abjuré 
depuis  peu  leur  religion  ,  et  avait 
été  baptisé  à  Clèves,  dans  l’église 
des  réformés.  On  lui  donna  le 
nom  de  Frideric ,  qui  était  celui 
de  l’électeur  de  Brandebourg  (b). 
Le  livre  dont  je  parle  fut  impri¬ 
mé  à  Amsterdam,  en  1671  ,  z/2- 
12 ,  et  contient  i5o  pages.  Il  a 
pour  titre  :  'riiealrum  lucidum 
exJiibens  verum  Messiam  domi - 
num  noslrum  Jesum  Christum  , 
ejusque  Honorem  défendais  con¬ 
tra  Accusation.es  Judœorum,  seu 
Rabbin  or  u  m ,  in  genere  ,  specia- 
lim  R.  Lipman  Nitzachon.  On  y 
trouve  des  particularités  fort  sin¬ 
gulières  touchant  les  impostures 
du  faux  messie  Sabbathi  Tzebhi , 
qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit 
en  Turquie  depuis  peu  de  temps. 
M.  Lendt  les  a  rapportées,  et 
a  donné  des  éloges  à  notre  de 

( a )  Et.  non  pas  Welle  comme  dans  la 
Bibliothèque  de  Konig. 

{b)  Voyez  Vépûre  dédicaloirc  du  Tliea- 
(rum  lucidum. 
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Weile  (c),  qui  fut  ministre  à 
Spiik  proche  de  Gorcum  en 
Hollande.  Il  y  baptisa,  le  10  de 
février  1686  ,  un  juif  portugais 
( d )  (A).  Le  sermon  flamand  qu’il 
prononça  en  cette  occasion  ,  sur 
le  sixième  verset  du  deuxième 
psaume,  fut  imprimé  a  la  Haye  , 
bientôt  après  in- 8°. 

(c)  Jo.  à  Lendt  ,  de  Pseudo-Messiis ,  p.  63. 

(d)  Qui  s’appelait  Aaron  Gabay  Faro  , 
et  à  qui ,  dans  son  baptême ,  on  donna  le.  nom 
de  Jean  Rodrigues. 

(A)  Il . baptisa  ....  un  juif 

portugais.  )  Les  écrits  de  M.  de  Wei¬ 
le  ,  et  notamment  le  livre  qu’il  avait 
fait  imprimer  l’an  i683,  en  langue 
flamande  (1),  firent  beaucoup  d’im¬ 
pression  sur  ce  juif-là  ,  de  sorte  qu’il 
se  sentit  disposé  à  la  foi  chrétienne,  et. 
qu’il  souhaita  de  conférer  avec  l’au¬ 
teur  pour  s’éclaircir  de  plus  en  plus. 
M.  de  Weile  ,  qui  avait  été  trompé 
en  difierens  temps  par  deux  juifs, 
rejeta  d’abord  les  propositions  de 
celui-ci;  mais  enfin  il  l’écouta,  et 
en  fit  un  prosélyte.  On  voit  un  narré 
là-dessus  au  devant  de  la  prédication 
qui  fut  faite  à  Spiik  par  ce  ministre, 
le  jour  du  baptême  de  ce  Portugais. 

(1)  Il  y  montre  que  Je'sus-Christ  est  le  Messie , 
et  réfute  nommément  Aharbanel ,  et  Isaac  ben 
Abraham ,  et  Lipman  N itzachon  :  la  seconde 
édition  de  ce  livre  est  de  la  Haye ,  168/} ,  et  con¬ 
tient  709  pages  in-8°. 

WERT  (Jean  de),  un  des 
grands  guerriers  du  XVIIe.  siè¬ 
cle,  était  natif  d’un  village  de  la 
province  de  Gueldres ,  nommé 
Wert.  On  peut  voir  par-là  qu’il 
n’était  pas  de  naissance ,  puis¬ 
qu’il  ne  fut  connu  que  sous  le 
nom  de  son  village. ...  Il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Rhin- 
feld  (A) . 

. Au  reste , 

son  nom  ne  faisait  pas  seulement 
du  bruit  dans  les  nouvelles  pu¬ 
bliques,  il  retentissait  aussi  dans 
les  chansons  :  on  en  fit  courir 
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beaucoup  ou  il  servait  de  refrain  , 
et  on  les  a  trouvées  si  jolies  dans 
ces  derniers  temps,  qu’elles  ont 
été  renouveléesplus  d’une  fois  (B). 

(À)  Il  fut  fait  prisonnier  a  la  ba¬ 
taille  de  Rhinfeld. ]  On  l’amena  à 
Paris  ,  et  on  le  logea  dans  «  le  châ- 
»  teau  de  Vincennes  5  et  dès  qu’il  eut 
»  donne  sa  parole,  on  se  fit  un  plai- 
»  sir  de  lui  laisser  une  entière  liber- 
»  te  :  il  alla  faire  la  cour  au  roi ,  qui 
»  lui  fit  mille  caresses  5  il  fut  régale' 
«  par  les  seigneurs  les  plus  considé- 
»  râbles,  et  alla  à  tous  les  spectacles. 
»  Quand  il  restait  à  Vincennes,  on 
»  lui  faisait  une  chère  magnifique, 
»  et  les  dames  les  plus  qualifie'es  de 
»  Paris  se  faisaient  un  divertissement 
»  de  l’aller  voir  manger.  Il  leur  fai- 
»  sait  à  toutes  mille  honnêtetés,  qui 
»  cependant  se  ressentaient  toujours 

»  de  l’allemand  et  du  soldat . Il 

»  buvait  admirablement ,  et  n’excel- 
»  lait  pas  moins  à  prendre  du  tabac 
»  en  poudre,  en  cordon,  et  en  fu- 
»  mée.  Il  était  accompagné  de  plu- 
w  sieurs  officiers  allemands,  qui  tous 
»  avaient  les  mêmes  talens  (1).  » 

(B)  On  fit  courir  des  chansons  où 

il  serrait  de  refrain , . elles  ont  été 

renouvelées  plus  d’une  fois.~\  M.  Mé¬ 
nage  (2)  voulant  prouver  que  nous 
nous  serrons  élégamment  du  mot  tu- 
desque  dans  le  discours  familier , 
pour  dire  un  Allemand  (3)  ,  cite  M. 
de  Monlplésir ,  qui  a  dit,  dans  une 
de  ses  chansons  : 

Faut-il  se  lever  si  matin. 

Dit  le  comte  de  Ficsque. 

On  ne  dort  non  plus  qu’un  lutin 
Avecque  ce  Tudesque. 

Maugré-bien  delà  nation  : 

Le  diable  emporte  Gassion 
Et  Jean  de  Vert. 

On  composa  plusieurs  vers  sur  le 
même  air,  l’an  1690.  Tout  le  monde 
les  chantait.  Il  en  a  couru  beaucoup 
d’autres  depuis  ce  temps-là  (4).  J’ai 

(x)  Mademoiselle  l’Héritier,  dans  le  Mercure 
Galant  du  mois  de  mai  1702  ,  pag.  77  et  suiv . 

(2)  Ménage  ,  Observations  sur  la  Langue  fran¬ 
çaise,  tom.  77,  pag.  3xo. 

(3)  IL  ré  fuie  le  pire  Bouhours,  qui  a  observé  a 
la  page  S49  de  ses  Remarques,  que  Tudesque 
ne  se  dit  parmi  nous  que  pour  signifier  le  langage 
des  anciens  Allemands.  Là  même. 

(4)  On  trouve  une  chanson  sur  cel  air ,  dans  un 
livre  qui  fui  imprimé  l'an  if>g5,  et  qui  a  pour 
titre  :  Le  Portefeuille  fie  M.  L.  D.  F. 


vu ,  dans  le  Mercure  Galant  du  mois 
d’avril  1702,  une  romance  dont  je 
vais  tirer  deux  choses  :  l’une  confir¬ 
mera  ce  que  j’ai  dit  en  quelque  en¬ 
droit  (5)  sur  l’ivrognerie  qui  devient 
à  la  mode  parmi  les  femmes  ;  i’au 
tre  nous  apprendra  si  M.  Chevreau 
a  parlé  juste  dans  les  passages  que 
j’ai  cités  quelque  part  (6) ,  où  il  af¬ 
firme  qu’il  règne  aujourd’hui  une 
chasteté  de  conversation  inconnue  à 
nos  ancêtres. 

A  se  barbouiller  de  tabac 
Trouvait-on  de  la  gloire  ; 

Se  piquait-on  d’un  estomac 
Qui  fût  si  propre  à  boire  ? 

Certaines  dames  de  ce  temps 
L’emportent  pour  ces  beaux  talens 
Sur  Jean  de  Vert,  sur  Jean  de  Vert  (7). 


Dans  les  cercles  les  mieux  choisis 
Fort  peu,  je  vous  assure, 

Imitent  par  leurs  tours  polis 
Sarasin  ou  Voiture. 

Je  quitterais  tous  les  vivans 

Pour  tels  défunts,  l’honneur  du  temps 

De  Jean  de  Vert,  de  Jean  de  Vert... 

Comme  l’on  se  retire  loin 
De  la  galanterie 
On  suit  en  sa  place  avec  soin 
La  polissonnerie. 

On  dit  des  bons  mots  plus  grossiers 

Que  les  goujats  des  officiers 

De  Jean  de  Vert ,  de  Jean  de  Vert  (8). 

Mademoiselle  l’Héritier  va  nous  ap¬ 
prendre  l’origine  de  ces  chansons, 
elle  dit  (9)  que  Jean  de  Vert  s’étant 
rendu  maître  de  plusieurs  places  dans 
la  Picardie  (10),  porta  la  terreur 
jusqu’aux  portes  cl'  Amiens  par  les 
troupes  qu  il  envoyait  en  parti.  Cette 
terreur  se  répandit  même  jusques  dans 
Paris ,  et  comme  le  peuple  grossit 
toujours  les  objets  ,  le  seul  nom  de 
Jean  de  C ert  y  inspirait  l’effroi  ;  ce 
nom  devint  si  terrible  qu’il  ne  fallait 
que  le  prononcer  pour  épouvante r  les 
enfans.  Ce  général  ayant  été  fait  pri¬ 
sonnier  à  la  bataille  de  Rhinfeld  (1  t), 
le  peuple  de  Paris  eut  a  cette  nou¬ 
velle  des  transports  de  joie  qu’il  se- 

(f)Dansla  remarque  (G)  de  V  article  Lycdrgue, 
tom.  IX,pag.  22g. 

(6)  Voyez  l’Eclaircissement  sur  les  Obscénités, 
remarque  (A) ,  tom.  XV. 

(7)  Romance  de  mademoiselle  l’Héritier  ,  dans 
le  Mercure  Galant  d’avril  1702,  pag.  298. 

(8)  Romance  de  mademoiselle  l’Héritier ,  dans 
le  Mercure  Galant  d’avril  1702  ,  pag.  298  ,  299. 

(9)  Mercure  Galant  du  mois  de  mai  1702, 
pag.  74. 

(10)  L’an  i636. 

(11)  L’an  iG38. 
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rait  difficile  d’ exprimer.  La  musc  du 
Pont-Neuf  célébra  la  sienne  sur  un 
air  de  trompette  qui  courait  alors  ; 
elle  y  étalait  le  triomphe  des  Fran¬ 
çais  ,  et  disait  qu  ils  avaient  battu  les 
Allemands  et  Jean  de  P ert.  Elle 
contait  qu  ils  avaient  pris  beaucoup 
de  drapeaux ,  beaucoup  d’ étendards, 
et  Jean  de  F  ert ;  qu’ils  avaient  pris 
un  tel  nombre  de  prisonniers ,  et  Jean 
de  Pert.  Enfin ,  tous  ces  couplets  de 
celte  muse  du  Savoyard.  (12),  cou¬ 
plets  qui  étaient  très-nombreux ,  fi¬ 
nissaient  tous  par  ce  refrain ,  et  Jean 
de  P ert.  Comme  il  y  avait  dans  ces 
chansons  une  certaine  naïveté  gros¬ 
sière  qui  ne  laissait  pas  d’avoir  quel¬ 
que  chose  de  réjouissant ,  la  cour  et 
La  ville  les  chantèrent  ;  et  Jean  de 
P ert  et  ses  chansons  étaient  si  a  la 
mode,  qu’on  ne  parlait  plus  d’ autre 

chose  (i3) . «  Ce  vaillant  general , 

»  dont  le  nom  avait  fait  un  bruit  si 
»  éclatant ,  laissa  en  France  une  mé- 
»  moire  immortelle  de  sa  prison,  et 
»  l’on  nomma  le  temps  où  elle  était 
»  arrivée  le  temps  de  Jean  de  Vert... 

»  On  nomma  l’air  de  trompette  dont 
»  je  vous  ai  tantôt  parlé  l’air  de 

»  Jean  de  Vert . Bien  des  gens 

»  d’esprit  de  la  cour  et  de  la  ville  fi- 
w  rent  après  le  Pont-Neuf  diverses 
»  jolies  chansons  sur  cet  air ,  qui 
»  toutes  avaient  rapport  à  Jean  de 
»  Vert  ,  qui  enfin  a  immortalisé  son 
»  air  aussi-bien  que  lui ,  puisque  , 

»  depuis  son  temps  ,  il  ne  s’est  point 
»  passé  de  dizaine  d’années  qu’on 
»  n’ait  fait  d’agréables  chansons  sur 
»  cet  air  (i4)-  9 

(12)  Touchant  cet  homme ,  voyez  la  remarque 
(C)  de  l’article  Dassouci  ,  torn.  V ,  pag.  3gi. 

(1 3)  Mercure  Galant,  mai  1702,  pag.  76  et 
suiv. 

(14)  La  même  ,  pag.  81. 

WÉSALIA  (Jean  de),  docteur 
en  théologie  dans  le  XVe. siècle, 
fut  fort  maltraité  par  l’inquisi¬ 
tion  d’Allemagne  ,  pour  avoir 
enseigné  des  choses  qui  ne  plai¬ 
saient  point  aux  catholiques.  On 
prétend  que  le  commerce  qu’il 
eut  avec  quelques  juifs  luibrouilla 
la  tète ,  et  le  fit  tomber  dans 
plusieurs  extravagances  (A).  C’é¬ 


tait  un  fameux  prédicateur  ,  que 
les  moines  ,  et  particulièrement 
les  thomistes ,  n’aimaient  pas. 
Les  thomistes  furent  les  premiers 
auteurs  des  persécutions  qu’il 
endura.  Ils  le  déférèrent  sur 
certaines  propositions  qu’ils  lui 
avaient  ouï  débiter  en  chaire  ;  et 
ils  contraignirent  l’archevêque 
de  Mayence  à  procéder  juridi¬ 
quement  contre  lui  ( a ).  Ce  pré¬ 
lat  ,  ne  voulant  point  s’exposer 
encore  une  fois  à  l’indignation 
de  la  cour  de  Rome  (B)  ,  convo¬ 
qua  une  assemblée  de  docteurs, 
l’an  1 4 7 9 -  Jean  de  Wésalia ,  que 
l’on  tenait  en  prison  dans  le 
cloître  des  Cordeliers  à  Mayen¬ 
ce,  fut  interrogé  par  l’inquisi¬ 
teur  Jean  Elten ,  président  de 
Rassemblée.  Il  se  tint  sur  la  né¬ 
gative  à  l’égard  de  presque  tou¬ 
tes  les  questions  qui  lui  furent 
faites ,  et  il  parut  un  peu  biaiser 
sur  quelques  autres.  C’est  pour¬ 
quoi  l’inquisiteur  déclara  le  len¬ 
demain  avec  beaucoup  d’éloquen¬ 
ce  (C),  qu’il  le  fallait  interroger 
encore  une  fois.  Ses  réponses 
furent  assez  conformes  à  celles 
du  jour  précédent  ;  mais  il  eut 
la  confusion  d’être  convaincu, par 
ses  écrits  (D)*  d’avoir  enseigné 
des  choses  qu’il  avait  niées  en 
répondant  à  l’inquisiteur.  Il  se 
soumit  à  la  peine  qu’on  lui  im¬ 
posa  ,  qui  fut  de  se  rétracter  de¬ 
vant  tout  le  peuple.  Ses  livres 
furent  brûlés  ,  et  il  v  eut  des 
docteurs  qui  trouvèrent  qu’on 
usa  d’une  trop  grande  sévérité 
envers  ce  vénérable  vieillard  ,  et 
que  la  passion  monacale  eut 
beaucoup  de  part  à  cette  alfaire 
(û)(E).  Il  fut  mis  en  pénitence 

(a)  Voyez  la  remarque-  (13). 
b)  Tiré  cl’une  relation  de  ce  procès  ,  insé- 
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perpeluelle  dans  un  couvent 
d’augustins  ,  où  il  mourut  bien¬ 
tôt  après  (c).  Les  protestans  ont 
mis  cet  homme  dans  la  liste  des 
témoins  de  la  vérité  *.  Je  ne 
m’en  étonne  point;  car  il  fut 
condamné  pour  plusieurs  doc¬ 
trines  quhls  ont  depuis  ensei¬ 
gnées.  Ce  que  CoëfFeteau  a  répon¬ 
du  n’est  point  solide  (F).  Wésa- 
lia  avait  enseigné  dans  Erford 
( d ).  Consultez  l’article  Westpiiale 
(Jean),  ci-après. 

rée  par  Ortlminus  Gratins  dans  le  Fascicu- 
J  us  Rcrum  expetendarum  et  ftigicndarum  , 
p a g\  325  etseq.  edil.  Lond.  ,  1690. 

(r)  Tritliémius,  in  Chronico  Sponheimen- 
si  ,  ad  ann,  1479,  cité  par  CoëfFeteau  ,  Ré¬ 
ponse  au  Mystère  d’iniquité  ,  pas;.  I2l3. 

*  Je  ne  sais,  dit  Leclerc,  si  Bayle  n’est 
pas  ici  en  contradiction  avec  lui-même  ;  car 
dans  l’article  Savonarola,  remarque  (L), 
il  est  surpris  que  les  protestans  aient  mis  ce 
dominicain  dans  le  Catalogue  de  leurs  mar¬ 
tyrs.  Leclerc  dit  de  conférer  ces  deux  en¬ 
droits.  Il  renvoie  au  reste,  pour  toutl’article, 
à  la  Biltl.  mediœ  et  injîmæ  lalinitatis ,  de 
Fabricius  ,  au  mot  Johannes  Ruchard  de 
fVesalia. 

( d )  Wimpfelingus  ,  apud  Wolfium ,  lect. 
momorab. ,  lom.  I ,  p.  875  ,  ad  ann.  1464. 

(À)  Le  commerce  qu’il  eut  avec 
quelques  juifs  lui  brouilla  la  tête ,  et 
le  Jit  tomber  dans  plusieurs  extra¬ 
vagances.  ]  La  peste  l’ayant  obligé 
de  quitter  Mayence  ,  il  se  retira  à 
YVorms  ,  où  il  fréquenta  les  juifs. 
C’est  ce  qu’un  rabbin  converti  au 
christianisme  apprit  à  Orthuinus  Gra- 
tius.  Ce  rabbin  ,  nommé  Victor  de 
Carben  ,  embrassa  la  foi  chrétienne, 
l’an  i5i5 ,  à  l’âge  de  quarante-deux 
ans  ,  et  se  fit  prêtre  ,  et  vécut  qua¬ 
tre-vingt-douze  années  (1).  Il  com¬ 
posa,  en  l’honneur  de  la  Sainte  Vier¬ 
ge  et  de  l’église,  quelques  écrits  que 
le  même  Orthuinus  Gratins  a  mis  en 
latin.  Is  Victor  quum  achillicè  adhuc 
valeret,  mihi  sœpiiis  retulit  prœtac- 
tum  Johannem  IV esalienseni  e  Mo- 
gunlia  ob  pestis  metum  JVormaciam 
se  contulisse  ,  atque  ibidem  cum  ju- 
dæis  Chris ti  inimicis  frequentem  ha- 

(1)  Ortlminus  Gvalius  ,  in  Fasciculo  Rerum  ex- 
petend.  et  fugicndar; ,  pag.  325,  edil.  Londin., 
1690. 


buisse  conversationem ,  eumquc  ab  il¬ 
lis  deceptum  in  putidam  errorum  sen- 
tinam  corruisse  (2).  Ce  conte  n’a  nulle 
apparence  de  vérité  ;  car  les  doctri¬ 
nes  de  Jean  de  Wesalia,  condamnées 
par  l’inquisition,  ne  favorisent  en 
rien  le  judaïsme. 

(B)  IJ  archevêque  de  Mayence ...... 

ne  voulant  point  s’exposer  encore 
une  fois  h  l’indignation  de  la  cour 
de  Rome.  ]  La  liberté  qu’il  s’était 
donnée  de  condamner  l’avarice  de 
cette  cour  lui  avait  été  funeste  :  cela 
fut  cause  que  non-seulement  on  lui 
ôta  son  archevêché,  mais  aussi  que 
l’on  détruisit  *  Mayence.  Nous  allons 
voir  et  son  nom  et  sa  famille.  Reve- 
rendissimus  prœsul  Moguntinus  Die- 
therus  Isenbingius  misit  litteras  ad 
universitalem  Heidelbergensem  et  Co - 
loniensem  ,  insliganlibus  ,  imo  cogen- 
tibus  thomistis  quibusdam  :  veritus 
ne  denub  ab  episcopatu  ejiceretur 
jussu  romani  pontificis  ,  qubd  com- 
meruerat  ante  levibus  verbis  Roma- 
norum  in  vendendis  palliis  notata 
avaritia.  Et  minabantur  ei  Ro niant 
prœsulis  tram,  quant priclem  non  tant 
ipse  fuerat  expertus ,  quant  tota  Mo- 
gunlia  et  capta  et  direpta  ,  ac  a  vic- 
toribus  nullum  non  conlumeliarum 
genus  passa.  TJndeferu.nl  Pium  pon- 
tificeni  ad  Mogunliœ  mentionem  sem- 
per  ingenuisse ,  qubd  jus  suum  tain 
insigni  damno  vindicasset  (3).  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  suppôts  de 
l’inquisition  soient  si  avides  de  ren¬ 
dre  les  gens  suspects,  et  d’amplifier 
les  choses  par  des  interprétations 
malignes  ;  car  ceux  qui  se  voient 
soupçonnés  craignent  pour  leurs 
charges,  s’ils  en  ont,  et  se  portent  à 
mille  violences  ,  afin  d’effacer  les 
mauvaises  impressions  qu’on  a  don¬ 
nées.  Les  inquisiteurs  savent  bien  que 
leurs  médisances  produiront  cet  effet- 
là  ,  c’est  pourquoi  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  de  médire.  A  combien  de 
gens  peut-on  appliquer  ce  mot  d’Ho¬ 
race  :  Vous  voulez  apaiser  l’envie  par 
l’ abandon  de  la  vertu  (4)  ? 

(2)  Idem  ,  ibidem. 

*  Leducbat  observe  que  dans  le  texte  latin  rap¬ 
porté  par  Bayle ,  on  dit  que  Mayence  fut  prise  et 
pillée,  mais  non  qu’elle  fut  détruite. 

(3)  Auctor  Examines  Magistrales  ac  tbeologica- 
lis  Joli,  de  Wesalia,  apud  Orthuinum  Gratium , 
in  Fasciculo  Rerum  expcterid.,  pag-  327. 

(/,)  Invidiam  placare  pares  virlute  relictâ. 
lloral.,  sat.  III,  lib.  //,  vs.  x3. 
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(C)  Déclara  le  lendemain  arec  beau¬ 
coup  d’ éloquence.  ]  Ceux  qui  liront 
ce  qu’il  dit  n’auront  pas  besoin  qu’on 
les  avertisse  que  je  me  sers  de  l’iro¬ 
nie.  Adduclo  Johanne  de  JEesalicL 
dixit  inquisitor  :  Tria  jam  futura  in 
hoc  actu.  Primiim  quia  M.  Johan-r 
nés  hesternâ  die  non  salis  resolutus 
ad  ccrlos  responderit  articulas  ,  ite- 
rüm  sibi  illos  proponcndos  esse  ,  ut 
luculenter  et  clore  ,plus  masticando, 
responderet  :  deindè  ad  quosdam  alios 
articulos  heri  non  auditos  quid  sen- 
tiat ,  respondere  deberet  :  tertio  rele- 
gi  debere  omnes  articulos  principa- 
liores  cum  responsionibus  ,  ut  audia- 
tur  si  adhuc  in  illis  relit  persistera 
aut  ab  illis  resilire  (5). 

(D)  Il  eut  la  confusion  d’étre  con- 
raincu  par  ses  écrits.  ]  Ce  pauvre 
homme  ,  cassé  de  maladies  et  de 
vieillesse,  n’avait  pas  la  force  de  dire 
ce  qu’il  pensait  en  présence  d’un  tri¬ 
bunal  si  redoutable.  Peut-être  ne  se 
souvenait-il  pas  de  tout  ce  qu’il  avait 
écrit.  Les  inquisiteurs  prévirent  bien 
sa  négative  ,  c’est  pourquoi  ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  le  lier  par  les 
sermens  les  plus  solennels  (6)  ,  ils 
voulurent ,  avant  toutes  choses,  être 
saisis  de  tous  ses  papiers.  Conclusum 
quod  M.  jy.  IE esalia  jusjurandum 
facere  deberet ,  quod  prœsentare  et 
tradere  rellel  omnes  tractatus ,  opéra , 
scripta  sua  qualiacunque  quœ  condi- 
disset,  ut  per  proprios  sermones  rin- 

cerelur .  Adjungebatur  quod  doc- 

tores  Heidelbergenses  cum  tribus  aliis, 
scilicet  Macario ,  decano  sancti  Eic- 
toris ,  et  quodam  alio  perspicerent 
tractatus  ejus ,  errores  excerperent  , 
dearticularent  (7).  Il  fut  donc  facile 
de  le  convaincre  sur  les  points  où  il 
nia  mal  à  propos.  Dum  cerlas  pro¬ 
positions  negâsset  se  scripsisse  , 

(5)  Auctor  Examinis  Magistral.,  apud  Ortb. 
Gratinm  ,  pag.  33o. 

(6)  Mandavit  eidem  Jobanni  (  inquisitor )  sub 
pœnà  obedientiæ,  in  virtute  Sancti  Spiritûs ,  sub 
pcenâ  excommunieationis  lalæ  sententiæ  (à  quo 
nemo  liabeat  ipsum  absolvere  nisi  solus  papa,  vel 
ipse  inquisitor  ,  nisi  in  articulo  mortis)  nt  diceret 
plane  verba  veritatis  super  interrogandis  de  suâ 
fuie,  sine  ambaeibus,  sine  verborum  sopliistica- 
tione.  Auclor  Examin.  Magistral.,  apud  Ortb. 
Gratinm,  pag.  328.  On  lui  Jit  déclarer  qu’en 
vertu  de  ce  serment  il  se  croyait  obligé  a  dire  la 
vérité  même  contre  sa  propre  personne ,  et  que 
s’il  y  manquait ,  il  encourrait  la  peine  d'excom¬ 
munication  t  et  pécherait  mortellement. 

C1})  Idem ,  Auctor  Examinis ,  apud  eundem  , 
pag.  327. 
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tractatus  sui  proprid  manu  conscrip- 
ti  ei  prœsentabantur ,  quant  révéra, 
litteram  esse  suam  non  valuit  nega- 
re  (8). 

(  E  )  Des  docteurs  qui  trouvèrent 
qu’on  usa  d’une  trop  grande  sévéri¬ 
té . et  que  la  passion  monacale  eut 

beaucoup  de  part  a  cette  affaire.  ] 
C’est  ce  que  témoigne  l’auteur  ano¬ 
nyme  du  procès  verbal  :  il  avait  as¬ 
sisté  à  tout.  Dempto  solo  articulo  , 
dit-il  (  9  )  j  de  processione  Spiritiis 
Sancti  in  aliis  videtur  non  ita  gravi 
censura  fuisse  casligandus ,  si  indu- 
ciœ  datœ  fuissent  ,  si  consultores  ei 
fuissent  adhibiti ,  si  non  omnes ,  uno 
solo  dempto ,  fuissent  de  via  realium. 
Et  nisi  forsitan  impetus  quidam  ir- 
repsisset  in  religiosos  triumphandi  de 
seculari ,  et  prœsertim  de  eo  qui  illo- 
rum  Thomam  peculiariter  non  colue- 
rat  :  forsitan  poterat  cum  eo  milius  , 
humaniüs ,  et  clementiiis  benigni'us- 
que  aclum  et processum  fuisse.  Deum 
lestor  qui  omnia  novit  liunc  proces¬ 
sum  qui  cum  eo  servatus  fuit  usque 
ad  revocationem  et  librorum  suorum 
exustionem  ,  vehementissimè  displi- 
cuisse  magistro  E  ngelino  de  Brun- 
suico  ,  maxirno  theologo ,  et  magistro 
Johanni  Keisersbergio ,  duobus  uti- 
que  viris  cum  doctis  tiim  int.egris. 
Prœcipuè  magistro  Engelino  visum 
fuit  nimis  prœcipitanter  cum  tanto 
viro  actum  esse.  Imimo  non  verebatur 
asserere  multos  articulos  ejus  ,  et  ma¬ 
jorent.  partem  posse  sustineri.  JYec  ob- 
licuit  de  simultate  thomistarum  con¬ 
tra  modernos  et  de  gaudio  triumphan¬ 
di  religiosorum  contra  seculares.  Il 
ajoute  que  c’est  le  diable  qui  a  semé 
la  zizanie  entre  les'théologiens  et  les 
philosophes,  et  qui  les  a  tellement 
aliénés  les  uns  des  autres  ,  que  si 
quelqu’un  nie  la  réalité  des  univer¬ 
saux,  on  s’imagine  tout  aussitôt  qu’il 
pêche  contre  le  Saint-Esprit ,  et  qu’il 
offense  mortellement  la  divinité  ,  le 
christianisme  ,  la  justice  et  la  répu¬ 
blique.  Cet  aveuglement  peut-il  ve¬ 
nir  que  du  diable ,  qui ,  pour  nous 
détourner  des  bonnes  choses  ,  nous 
attache  à  de  vaines  spéculations  qui 
ne  nous  inspirent  ni  la  dévotion  en¬ 
vers  Dieu  ,  ni  la  charité  envers  le 
prochain?  Undè  liœc  ccecitas  mentis 
nisi  il  diabolo  ?  qui  ne  utiliora  ,  ne 

(8)  Idem ,  ibidem  ,  pag.  33o. 

(g)  Ibidem  ,  pag.  332, 
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honestiara  ,  ne  moribus ,  virtutibus  , 
et  saluti  animarnm  conducientia  dis¬ 
camus ,  phantasias  nostras  illudit,  et 
trahit  ad  res  minus  salutares  ,  et  ad 
gelidas  harum  intentianum  spécula¬ 
tions  quibus  neque  ad  Deum  devoli 
reddimur ,  neque  ad  proximi  dilec- 
tionem  inflammamur  (io).  Cette  ré¬ 
flexion  est  belle  ,  et  capable  de  mor¬ 
tifier  non-seulement  les  réaux  et  les 
nominaux,  mais  aussi  d’autres  fac¬ 
tions. 

(F)  Ce  que  Coëffeteau  a  répondu 
?i  est  point  solide.  ]  Du  Plessis  Mor- 
nai  n’oublia  point  que  (n)  Jean  de 
V~ es alia  ,  docteur  et  prescheur  de 
IV ormes  ,  fut  accusé  devant  les  in¬ 
quisiteurs  d’avoir  tenu  ces  proposi¬ 
tions  ,  que  les  prélats  n’ont  point  au¬ 
torité  d’instituer  loix  nouvelles  en 
l  Eglise ,  mais  bien  d’induire  les  fi¬ 
dèles  a  observer  V Evangile  ,  etc.  (ia). 
Coëffeteau  ayant  étalé  d’une  autre 
manière  les  opinions  de  ce  personna¬ 
ge  »  telles,  dit-il  (i-3)  ,  que  les  rap¬ 
portent  les  protestons  mêmes ,  s’écrie 
04)  :  <(  Voilà  les  rêveries  de  ce  prê- 
»  cheur  de  Worms  ,  d’entre  lesquel- 
»  les  du  Plessis  a  fait  éclipser  celles 
»  qu’il  voyait  être  contraires  à  sa 
»  doctrine  aussi-bien  qu’à  la  catho- 
»  lique  ,  à  savoir  l’article  de  la  pro- 
»  cession  du  Saint-Esprit  de  la  per- 
»  sonne  du  Fils  comme  de  celle  du 
»  Père,  que  l’église  latine  a  toujours 
»  tenue  contre  la  grecque.  Et  certes 
»  ceux  que  du  Plessis  allègue  ,  qui 
»  le  soutenaient  contre  les  thomistes, 
»  avouaient  qu’il  errait  en  cet  arti- 
»  cle  ;  et,  pour  la  plupart  des  au- 
»  très  points  ,  il  niait  avoir  dit  les 
»  uns ,  et  tâchait  d’interpréter  les 
»  autres:  mais  après  tout  cela  il  se 
»  dédit  publiquement  dans  le  cime- 
»  tière  de  Mayence  ,  en  présence  de 
»  l’archevêque  et  de  plusieurs  célè- 
»  bres  docteurs  des  universités  de 
»  Mayence,  de  Cologne,  de  Heidel- 
»  berg  ,  et,  comme  dit  Trithémius  , 
»  ses  livres  et  ces  écrits  furent  jetés 
»  dans  le  feu  ;  et  lui ,  en  perpétuelle 
»  pénitence ,  relégué  en  un  couvent 
»  d’augustins ,  où  il  mourut  bientôt 


»  après.  Voilà  quels  sont  les  témoins 
»  de  Saumur.  Cependant  le  lecteur 
»  se  ressouviendra  que  l’auteur  pro- 
»  testant  duquel  nous  avons  rap- 
»  porté  les  points  de  sa  doctrine  ,  les 
»  a  couchés  comme  il  lui  a  plu  pour 
»  les  faire  trouver  moins  odieux ,  et 
»  plus  plausibles.  Trithémius  y  ajou- 
»  te  qu’il  disait  qu’il  n’y  avait  point 
»  de  péché  originel ,  et  qu’il  n’y  en 
j>  avait  jamais  eu,  et  que  les  enfans 
»  h  étaient  point  conçus  en  péché  ori- 
»  gineL  II  rapporte  aussi  ses  autres 
»  articles  tout  autrement  que  le  pro- 
»  testant  qui  a  souillé  les  Chroniques 
»  de  l’abbé  d’Ursperg,  duquel  ceux 
»  qui  les  ont  fournis  à  du  Plessis  les 
»  ont  extraits.  »  On  répliqua  pour 
du  Plessis  qu’il  est  vrai  que  Jean  de 
Wésalia  sentait  avec  V église  grecque , 
touchant  la  procession  du  Saint-Es¬ 
prit  (i5)  ,dnais  qu’en  ses  autres  pro  ¬ 
positions  ,  au  nombre  de  vingt-trois, 
il  taxait  les  mêmes  erreurs  que  les 
protestans  ont  taxées  ,  et  ce  selon  le 
dénombrement  et  le  rapport ,  non 
d’ un  protestant ,  commentent  Coëjfê- 
teau ,  mais  d’un  papiste  passionné 
(16) ,  qui  appelle  impios  Waldenses, 
impiorem  Wesaliensem  ,  impiissi- 
mum  Wiclefum  ,  pour  montrer  qu  il 
ne  tient  rien  du  protestant  ;  et  parlant 
de  ce  pauvre  vieillard ,  lui  reproche 
l’enfance  et  le  délire.  En  général  Ri¬ 
vet  a  raison  ;  car  on  trouve  dans  un 
livre  d’Orthuinus  Gratius  ,  bon  pa¬ 
piste  ,  les  propositions  de  Jean  de 
Wésalia  rapportées  par  du  Plessis  , 
mais  c’est  à  tort  qu’on  reproche  à 
Coëffeteau  d’avoir  prétendu  ici  que 
cet  Orthuinus  fftt  protestant  :  ce  n’est, 
point  le  Easciculus  Rerum  expeten- 
daruTit  qu’il  a  cité  :  il  ne  cite  que  le 
continuateur  de  l’abbé  d’Ursperg. 
C’est  à  la  page  1188  et  1189  qu’il  a 
dit  que  l’auteur  du  Easciculus  Re- 
rum  expetendarum  était  protestant 
et  luthérien.  Rivet  a  eu  très-grande 
raison  de  l’en  reprendre  en  cet  en¬ 
droit-là  (17). 

Notez  en  passant  que  l’auteur  des 
Préjugés  légitimes  contre  le  Papisme 
a  été  censuré  de  s’être  servi  du  té- 


(xo)  Auclor  Examinis  Magistral.  ,  apud  Ortli. 
Gratium  ,  pag.  333. 

(11)  Du  Plessis,  Mystère  d’iniquité,  pag.  5g8. 

(12)  Vous  trouverez  les  autres  propositions  cle 
ce  docteur  dans  le  Mystère  d’Iniquite,  pag.  5q8. 

(13)  Réponse  au  Mystère  d’iniquité,  p,  I2i4- 

(14)  Là  même ,  pag.  i'ii5. 


(15)  Rivet ,  Remarques  sur  la  Réponse  au  Mys¬ 
tère  d’iniquité  ,  IIe.  part. ,  pag.  63i. 

(16)  C’est-à-dire  d’Orttiuinus  Gratius.  Voyez 
ce  tpi  il  dit  de  Jean  de  IV es  ali  a  ,  ci-dessus ,  re¬ 
marque  (A). 

(17)  Remarques  sur  la  Réponse  au  Mystère  d’I- 
niquité,  pag.  m.  Gi  1. 
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moignage  du  continuateur  de  l’abbé 
d’Ursperg.  On  lui  a  dit  qu’on  sait  que 
celui  qui  a  donné  au  public  cet  où- 
orage  est  un  appelé  Cratomélius  de 
Schelestad ,  disciple  de  Mélanchihon 
(  1 8).  Je  crois  qu’on  a  voulu  dire  Cra- 
to  Mylius  ;  car  c’est  ainsi  que  se 
nomme  le  libraire  qui  publia  ,  en 
1 537  ,  la  Chronique  de  l’abbé  d’Urs¬ 
perg  ,  corrigée  et  continuée  par  Gas- 
par  Hédion  ,  ministre  de  Strasbourg. 
Voyez  l’Epitome  de  la  Bibliothèque 
de  Gesner  (19),  et  le  premier  tome 
Obseroationum  selectarum ,  imprimé 
à  Hall,  en  1700  (20). 

(18)  Critique  des  Préjugés,  pag.  a56. 

(19)  Au  mot  Gaspar  Hédio.  ' 

(20)  A  la  page  3oy 

WESSÉLUS  (Jean)  ,  l’un  des 
plus  habiles  hommes  du  XVe.  siè¬ 
cle  * ,  naquit  à  Groningue  envi¬ 
ron  l’an  1419  (A).  Ayant  perdu 
son  père  (a)  et  sa  mère  pendant 
son  enfance ,  il  fut  élevé  par  les 
soins  d’une  bonne  dame  qui  n’a¬ 
vait  qu’un  fils  avec  lequel  elle  le 
fit  étudier.  Elle  les  envoya  tous 
deux  à  Swol ,  oh  il  y  avait  un 
collège  plus  estimé  que  ne  l’é¬ 
tait  celui  de  Groningue.  C’était 
une  communauté  de  clercs  régu¬ 
liers  qu’on  nommaitdeSaint-Jé- 
me,oh  l’on  instruisait  la  jeunesse. 
Tous  ceux  qui  y  étaient  élevés 
portaient  l’habit  de  la  religion 
avec  la  tonsure  cléricale;  mais 
quand  il  s  quittaient  ce  collège  ils  se 
pouvaient  habiller  comme  il  leur 
plaisait.  Ainsi,  quoique  Wessé¬ 
lus  ait  porté  le  froc  pendant  qu’il 
étudiait  à  Swol ,  on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  ait  été  moine  ;  car  il 
est  certain  d’ailleurs  qu’il  ne 

*  Leducbat  dit  que  son  nom  e'tait  dans  la 
langue  du  pays  ,  Goésevort  ou  Gousevort. 
Bayle  ,  dans  sa  remarque  (K),  parle  des  diffé- 
rens  noms  qu’on  donne  à  Wessélus.  Joly 
renvoie  à  la  Bibl.  mediœ  et  injîmœ  latini- 
taiis ,  de  J.  À.  Fabricius  ,  au  mot  JoANNES 
Wessélus. 

( a )  C’était  un  boulanger 


s’engagea  jamais  à  la  vie  mona¬ 
stique  (B).  Il  en  eut  envie  au  com¬ 
mencement  de  sa  jeunesse  ;  mais 
il  alla  bride  en  main  quand  il  se 
fut  aperçu  de  quelques  super¬ 
stitions  qui  lui  déplurent,  et  en¬ 
suite  cette  fantaisie  se  passa. 
Comme  il  avait  beaucoup  d’es¬ 
prit  ,  et  qu’il  s’appliquait  à  l’étu¬ 
de  avec  une  ardeur  incroyable  , 
il  fit  beaucoup  de  progrès  à  Swol , 
et  il  y  enseigna  meme  publique¬ 
ment.  Il  en  sortit  pour  aller  con¬ 
tinuer  ses  études  à  Cologne  ,  oh 
il  se  rendit  si  habile  que  non- 
seulement  on  l’admirait,  mais 
aussi  qu’on  crut  qu’il  n’élait  pas 
orthodoxe.  Il  allait  aux  sources, 
et  il  y  trouvait  de  quoi  proposer 
des  difficultés  et  des  argumens 
qui  embarrassaient  et  qui  éton¬ 
naient  ses  maîtres.  Il  ne  se  payait 
point  des  réponses  qu’ils  lui  fai¬ 
saient,  qu’Aristote  ,  que  saint 
Thomas,  que  le  docteur  Séraphi¬ 
que  ,  etc.,  avaient  dit  telle  et 
telle  chose  (b)  :  et  parce  qu’il 
étudia  beaucoup  la  philosophie 
platonique,  et  que  cela  lui  fit 
mépriser  celle  d’Aristote,  il  se 
rendit  fort  désagréable  aux  pro¬ 
fesseurs  scolastiques.  Il  traversait 
souvent  le  Rhin  pour  aller  lire 
dans  le  monastère  de  Duytz  (c) 
les  ouvrages  de  l’abbé  Rupert, 
dont  il  était  grand  admirateur. 
On  l’exhorta  de  s’en  aller  à  Hei¬ 
delberg  pour  y  enseigner  la  théo¬ 
logie  ;  il  suivit  ce  conseil,  mais 
les  directeurs  de  l’académie  lui 
alléguèrent  qu’il  ne  pouvait  pas 
exercer  cette  profession  ,  puis¬ 
qu’il  n’avait  pas  été  promu  au 
doctorat  (C)  ;  et  quand  il  eut  de- 

(b)  Voyez  la  rem.  (D)  ,  à  la  citât ,  (12). 

(c)  Situé  vis-à-vis  de  Cologne.  Rupert, 
qu’on  nomme  ALbas  Tuiliensis,  en  fut  abbé. 
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mandé  d’y  être  promu  ,  on  lui 
fit  réponse  que  les  canons  ne*per- 
mettaient  pas  de  donner  ce  gra¬ 
de  à  des  laïques.  Ainsi,  ne  vou¬ 
lant  point  s’engager  à  l’état  de 
cléricature ,  il  se  contenta  de  fai¬ 
re  quelques  leçons  en  philoso¬ 
phie  ;  après  quoi  il  retourna  à 
Cologne  ,  d’où  ilpassa  à  Louvain  ; 
et  y  ayant  ouï  pendant  quelque 
temps  les  professeurs  en  théolo¬ 
gie,  il  s’en  alla  à  Paris.  Les  dis¬ 
putes  de  philosophie  étaient  alors 
très-éehauffées  entre  les  réaux, 
les  formaux ,  et  les  nominaux.  Il 
tâcha  de  convertir  les  principaux 
chefs  des  formaux  en  les  attirant 
à  la  secte  des  réaux ,  et  puis  il 
passa  lui-même  dans  la  secte  des 
formaux;  et,  ne  l’ayant  pas  trou¬ 
vée  plus  raisonnable  que  l’autre  , 
il  embrassa  le  parti  des  nominaux. 
Quelques-uns  disent  qu’il  voya¬ 
gea  en  Grèce  et  dans  le  Levant 
(D) ,  pour  mieux  apprendre  la 
langue  grecque  et  l’hébreu.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  la  réputation  qu’il 
s’était  acquise  le  fit  estimer  sin¬ 
gulièrement  de  François  délia 
Rovère,  général  des  frères  mi¬ 
neurs.  Il  s’attacha  à  lui ,  et  s’il 
le  fit  malgré  plusieurs  choses 
condamnables  dont  il  fallait  être 
témoin  ,  ce  fut  entre  autres  mo¬ 
tifs  par  l’espérance  d’aller  à  Bâle 
pendant  la  tenue  du  concile  (E) , 
où  il  ne  doutait  point  que  son 
maître  n’assistât.  Cette  espérance 
ne  fut  point  trompeuse.  W essé- 
lus  vit  ce  concile  :  il  se  fit  con¬ 
naître  aux  habiles  gens  ;  il  fut 
consulté ,  il  fut  admiré  dans  quel¬ 
ques  disputes  publiques.  Il  re¬ 
tourna  à  Paris  avec  François  délia 
liovère  ,  son  patron ,  et  quel¬ 
ques-uns  disent  qu’il  y  fut  persé¬ 
cuté  jusques  au  bannissement 


(F) .  Son  Mécène,  ayant  été  élu 
pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV, 
continua  de  l’aimer  ,  et  lui  offrit 
toutes  sortes  d’avancemens;  mais 
Wessélus  ne  lui  demanda  qu’un 
exemplaire  de  la  Bible  en  hé¬ 
breu  et  en  grec ,  ce  qu’il  obtint 

(G) .  Il  quitta  Borne  et  s’en  re¬ 
tourna  en  son  pays ,  où  il  fut 
aimé  et  considéré  d’un  chacun. 
Il  mourut  à  Groningue ,  le  4 
d’octobre  1489.  Il  fut  tourmenté 
de  quelques  doutes  sur  la  reli¬ 
gion  chrétienne  pendant  sa  der¬ 
nière  maladie  ;  mais  ils  se  dissi¬ 
pèrent  enfin  pleinement  ( d )  (LI). 
On  ne  peut  douter  qu’en  plu¬ 
sieurs  choses  ses  sentimens  ne 
fussent  contraires  à  ceux  de  Ro¬ 
me  (I) ,  et  l’on  a  raison  de  dire 
qu’il  a  été  le  précurseur  de  Lu¬ 
ther.  N’oublions  pas  qu’il  est 
cité  sous  différens  noms  (K).  Une 
partie  de  ses  écrits  sont  per¬ 
dus  (L). 

(d)  Tiré  de  sa  Vie  ,  parmi  celles  des  pro¬ 
fesseurs  de  Groningue  ,  pag.  12  et  suiv. 

(A)  Il  naquit  a  Groningue  environ 
Van  1419  ]  D’autres  mettent  sa  nais¬ 
sance  environ  l’an  i4oo  (1);  mais  il 
y  a  quelque  apparence  qu’ils  se 
trompent ,  puisque  deux  auteurs  fri¬ 
sons  disent  qu’il  mourut  l’an  1489  , 
à  l’âge  de  soixante  et  dix  ans  (-2).  Si 
nous  en  croyons  Geldenliaur,  il  vé¬ 
cut  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  et 
il  eut  toujours  la  vue  si  bonne  qu’il 
ne  se  servit  jamais  de  lunettes  ni 
pour  lire  ni  pour  e'crire  :  Gelden- 
haurius  nonagesimum  euni  annum 
superdsse  narrai ,  integro  visu  et  au¬ 
dit  u  ,  ita  ut  nunquain  specillis  usus 
sit ,  minulissimasque  litteras  et  com¬ 
mode  legeret  ,  et  pulchrè  ipse  pinge- 
ret  (3).  Hardenbergius  ne  convient 

(1)  Comme  Hardenbergius  ,  Scckendorf  ,  Al- 
ling  ,  etc.  V oyez  le  Luthéranisme  de  Seckendorf, 
lib.  /,  petg.  22G. 

(?)  Vita  Wesseli  ,  in  libro  oui  tilulus  Effigies  et 
Vitæ  Profcssorum  academi*  Groningce  et  Oxnlan,- 
diæ,  pag.  12,  i3  et  24. 

(3)  Ibidem  ,  pag. 
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point  de  tout  cela  ;  il  dit  au  contrai¬ 
re  que  AVessélus  n’ayant  jamais  eu  la 
vue  bonne,  l’eut  si  faible  dans  sa 
vieillesse,  que  bronchant  à  tout  mo¬ 
ment,  dans  la  lecture  d’un  chapitre 
de  l’Ecriture  ,  devant  les  moines  ,  il 
faisait  rire  ses  auditeurs,  At  quod ad 
visum  ,  Harde nbergius  luscitiosum 
eum  fuisse ,  et  senio  quoque  càligare 
oculos  cœpisse  tradit7  ut  cüm  souper 
die  cœnœ  dominicœ  in  cœtu  fratrum 
vesperi  pro  collatione ,  utilli  vocant , 
legeret  sermonem  Domini  in  cœnd 
habitum  a  cap.  Joli.  i3,  usque  ad  iS, 
fréquenter  a  texlu  aberrans  a  mona- 
chis  rideretur  (4).  Quant  à  l’âge  que 
lui  donne  Geldenhaur ,  voici  de  quel¬ 
le  manière  on  le  réfute  :  Quod  vero 
ad  œtatem,  Suffi'idus  Pétri  et  Régne¬ 
ras  Prœdinius  ,  quibus  ut  Frisas  et 
in  urbe  licîc  versatis  rectiiis  constare 
potuit ,  undè  sepluaginta  annos  vixis- 
se  affirmant ,  nalum  1419,  mortuum 
1489  (5).  Les  registres  de  l’église  où 
AVesselus  fut  enterré  marquent  l’an¬ 
née  de  sa  mort,  mais  non  pas  celle  de 
son  dgé  ;  s’ils  eussent  marqué  celle- 
ci,  nous  pourrions  être  plus  certains 
ou  de  l’erreur  de  Geldenhaur  ou  de 
celle  de  Suflridus.  Sepullus  Gronin- 
gæ  ,  in  monasterio  ,  quod  Spiritua- 
Lium  Pirginum  dicitur ,  in  ipso  tem- 
pli  choro  ,  non  longe  a  suntmo  altari. 
In  libro  memoriali  templi  illius  liœc 
leguntur  :  Anno  Domini  1489  obiit 
venerabilis  Magister  AVesselus  Her¬ 
mann!  ,  egregius  doctor  sacræ  tlieo- 
logiæ  ,  et  in  latinâ  et  græcâ ,  et 
hebræâ  linguis  multùm  eruditus  , 
et  in  totâ  philosophiâ  quasi  univer- 
salis  (6). 

(B)  Il  est  certain  qu’il  ne  s’engagea 
jamais  a  la  oie  monastique.']  On  le  dit 
et  on  le  répète  plusieursfois  dans  l’é¬ 
crit  dont  j’ai  tiré  cetarticle  (7),  et  l’on 
y  assure  même  qu'il  résista  constam¬ 
ment  aux  désirs  et  aux  sollicitations 
du  général  des  Cordeliers  qui  le 
pressait  de  prendre  l’habit  de  son 

(4)  Vita  W esseli  ,  inter  \ itas  Professor.  Grou., 
p ni’.  24. 

(5)  Ibidem. 

(6)  Ibidem  ,  pag.  24  • 

(n)  Cucullum  monasticum,sive  Francîscanorum, 
sive  alias  ordinis  nunquàm  induit.  Ibidem  ,  pag. 
i3.  Rogatus  quare  non  saltem  primam  tonsuram 
adsumeret  ?  dixit  se  non  metuere  patibulum 
quanto  quidern  tempore  mentis  maueret  compos. 
Ibidem ,  pag*  x4- 


ordre.  Is  cüm  esset  eruditus  et  eru- 
dilorum  fautor ,  ad  se  atlraxit  JPes- 
selum  Lurn  ut  in  disputationibus,  qua¬ 
rum  avidissimus  erat ,  et  quotidiano 
exercito  ejus  opéra  uteretur  :  tum  vero 
ut  sui  ordinis  monachum  eum  postea 
faceret  :  a  quo  tamen  JPesselus  ab- 
horrebat.  Sed  usus  pressenti  fortund 
in  familiam  se  ipsius  dédit  (8).  Néan¬ 
moins  voici  des  paroles  où  un  savant 
homme  débite  que  AVesse'lus  fut  cor- 
delier.  C’est  pourquoi  Louis  XI  com¬ 
manda  a  Jean  Roue  art,  évêque  d’ A- 
vranches ,  de  prendre  le  soin  de  cette 
réforme ,  lequel,  assisté  d’un  corde  lier 
nommé  JP essélus  GransJ'ortius  de 
Groningue  ,  qui  s’était  acquis  la  con¬ 
naissance  d! Aristote  et  de  tous  les 
bons  auteurs  grecs  en  chaque  science , 
par  ses  voyages  en  Levant,  fit  assem¬ 
bler  tous  les  principaux  officiers  et 
suppôts  de  V université  ,  et  de  leur 
bon  avis  et  consentement  dressa  et 
publia  l’ édit  contre  les  nominaux ,  que 
nous  insérerons  tout  entier  sur  la  fin 
de  ce  chapitre  ,  comme  une  pièce  non 
encore  imprimée  ,  très-avantageuse 
pour  notre  Louis  XI  (9). 

(C)  Puisqu’il  n  avait  pas  été  promu 
au  doctorat.~\  Par  cette  objection  l’on 
peut  réfuter  invinciblement  ce  que 
débitent  quelques  écrivains  ,  que 
notre  AVessélus  acquit  une  érudition 
si  vaste  dans  l’université  de  Cologne, 
qu’il  y  fut  promu  docteur  en  théolo¬ 
gie  ,  en  droit  et  en  médecine.  Gel- 
denhaurius  refert  magno  et  assiduo 
et  vix  credibili  labore  hoc  eum  adse- 
cutum  esse  ,  ut  non  solum  theologicœ 
majestatis  lauream  mereretur ,  sed 
etiam  jureconsultis  et  medicis  docto- 
ribus  annumeraretur  :  adeoque  sum- 
mis  in  omnibus f  acultaübus  titulis fuit 
ornalus  ,  ut  vulgo  quidern  perhibetur. 
Mihi  tamen  vix  verisimile  videtur.  Si 
enim  jam  tumtriplici  laured  insignitus 
fuis  set  JJr esse  lus  ,  quœ  ratio fuerit  , 
quod  postea  admissus  non  fuerit  ah 
Heidelbergensibus ,  nullam  aliam  ob 
caussam  ,  quant  quod  titulo  doctoris 
destitueretur.  Pro  exaggereiuld  ergo 
IP esseli  viri  incomparabilis  erudi- 
tione  hanc  de  tribus  titulis  fabulant,  et 
plura  alia ,  jaclatam  jam  olim  fuisse 
credo  (10). 

(8)  Ibidem  ,  pag-  17. 

(9)  Naudé,  Addition  à  l’Histoire  de  Louis  XI  , 
Vab’  19^> 

(10)  Vita  W esseli ,  pag.  14. 


5Aa.  WESSÉLUS. 


(D)  Quil  voyagea  en  Grèce  et  dans 
le  Levant .]  Nous  avons  vu  ci-dessus 
que  Naudé  l’assure.  D’autres  préten¬ 
dent  que  le  nom  Basilius,  qui  lui  est 
donné  par  plusieurs  auteurs  ,  fut  un 
présent  de  Eessarion.  Ils  disent  que 
Eessarion ,  ayant  connu  notre  W e^sé- 
1  ii s  en  Grèce  ,  le  nomma  d’abord 
Bessælus ,  par  un  changement  del’U 
en  B  ,  et  puis  Basilius.  L’auteur  que 
je  cite  rejette  ces  traditions,  et  doute 
que  jamais  Wessélus  ait  été  en  Grèce. 
Voici  ses  paroles  :  Hardenbergius pro 
TI esse lo  Basilium  dictum  ait ,  quod 
elegantiorum  hominum  auribus  ÎEes- 
se/i  nonien  nimis  durum  et  veluti 
barbarum  videretur  :  vel  quod  alterum 
quodammodb  Basilium  magnum  judi- 
carent;  vel  quod  Bessarion  cardina- 
lis  grœcus ,  quo  ibi  amicissimo  usus  , 
suum  B  per  nostrum  B  quant  E  ex- 
primere  maluerit ,  atque  pro  TEesselo 
Bœsselum  ac  mox  Basilium  cœperit 
vocare.  Quamvis  vix  videatur  verisi- 
mile  aut  in  Græcia  unqu'am  fuisse 
TE esselum  ,  aut  in  ed  familiariter 
usant  fuisse  Bessarione  :  citm  enim  hic 
leste  Jovio  jam  anno  1 4^4-  * n  Ltaliâ 
vixerit,  atque  anno  1 4^9  a ^  Eugenio 
papa  creatus  sit  cardinalis  ,  debuerit 
TEesselus,  ante  annumXV " cetatis ,  in 
Græciam  ad  Bessarionem  abiisse  ; 
quod  a  vero  abhorret  (ii).  Peu  après 
il  fait  parler  Wessélus  comme  un 
homme  qui  se  vantait  d’avoir  voyagé 
en  Grèce  :  In  dis putatio tribus  tlieolo- 
gis  magnos  titulos  doctorum  contem- 
nebat ,  solis  divinis  litteris  jirmiter 
adhœrens.  Quare  si  quis  forte  inter 
disputandum  ,  ut  fieri  solet ,  ei  obji- 
ceret,  hoc  dicit  doctor  sanctus  ,  hoc 
seraphicus  ,  etc*  ipse  res  pondéré  so/e- 
bat  ;  Thomas  fuit  doctor  ,  quid  tum 
posteà  ?  Et  ego  doctor  sum.  Thomas 
vix  latine  intellexit ,  et  nnilinguisfuit. 
Ego  trium  principalium  linguarum 
mediocrem  peritiam  assecutus  sum. 
Thomas  vix  timbrant  aristotelicam 
vidit  ;  Ego  Aristolelem  Grcecum  in 
ip sa  Græcia  d  i d ici  (12).  Mais  il 
ne  laissa  pas  dans  la  meme  page  de 
regarder  ce  voyage  comme  une  fic¬ 
tion  *  Poste'a  in  Græciam  abiisse  cré¬ 
ditai'  :  at  si  quis  cogitet  eo  tempore 
non  solüm  litteras  in  Græcia  jacuisse, 
sed  totam  quoque  regionem  bello  ar - 
sis  se,  et  hoc  eonfîctum  fuisse  cogno- 

(1 1)  Vita  Wesseli ,  pag.  12. 

(13)  Ibidem ,  pag.  1 4  î  i5. 


scet.  Ita  de  Petro  de  Aliaco  quoque 
relatum  est ,  quod  Grœcè  exacte  sci- 
ret,  per  decennium  in  Græcia  vixisse  : 
quamvis  certum  sit  nunquam  Italid 
excessisse  (i3).  Voyons  aussi  comment 
il  raisonne  sur  la  réponse  que  fit 
Wessélus  à  un  disciple  qui  lui  pro¬ 
posait  une  question  :  Attendez  que 
je  revienne  d’Egypte  pour  la  seconde 
fois  ,  vous  aurez  alors  la  solution  de 
votre  difficulté.  L’auteur  que  je  cite 
se  figure  que  par  l’Egypte  on  enten¬ 
dait  Borne  mystiquement  :  In  Ægyp- 
tum  quoque  profectus  creditur  TE  es  - 
selus  noster ,  persuasus  omîtes  libros 
Salomonis ,  et  totam  illant  gloriosam 
bibliothecam  J udœorunt  ibiadhuc  ser- 
vari  :  sed  reversus  solebatdicere  ;  frus¬ 
tra  perfectionem  absolvi.  Judæi  enim 
totam  bibliothecam  suam  perdere 
maluerunt,  quàm  legere  quod  confi- 
teri  noluerunt.  Quamvis  ego  ratione 
habitâ  belli ,  quo  eo  tempore  lotus 
Orieris flagrabat ,  existimârim  TE es- 
selum  nunquam  profectionem  in 
Ægyptum  instituisse,  sed  intellexisse 
Ægyptum  mysticam ,  sive  Bomanam , 
juxta  styluni  Sp.Sancti,  atque  cantero 
significare  voluisse  ,  se  nunquam  Bo¬ 
rnant  rediturum  esse .  Johannes  Canle- 
rus ,  quem  ipse  instituerai ,  et  prœter 
alia  arlem  Baimundi  Lullii  eum 
docuerat,aliquandb  curiosiorem  quæs- 
tionem  ei  proposait  :  ad  quem  TEes  se¬ 
lus,  Expecta  donec  secundo  ex  Egypto 
rediero  ,  tune  respondebo  tibi  ;  deri- 
dens  curiositatem  Canteri  (i/j).  Tout 
ceci  nous  montre  que  la  vie  de  Wes¬ 
sélus  n’est  guère  connue  ,  et  que  l’on 
a  débité  bien  des  mensonges  sur  cet 
illustre  personnage.  Un  moderne  as¬ 
sure  que  Wessélus  alla  exprès  sur  les 
rives  de  l’Euphrate  pourvoir  le  tom¬ 
beau  d’Ezécliiel  ,  et  l’ancienne  bi¬ 
bliothèque  des  Juifs  ,  marque  évi¬ 
dente  du  mal  contagieux  qui  perpétue 
les  faussetés.  Ecoutons  ce  moderne 
(i5)  :  «  Encore  que  le  rabbin  Benja- 
»  min  soutienne  qu’on  voyait  de  son 
)>  temps,  sur  la  rive  de  l’Euphrate ,  le 
»  tombeau  du  prophète  Ezéchiel,  avec 
»  la  bibliothèque  du  premier  et  du 
»  second  temple,  néanmoins  le  sieur 

(13)  Ibidpm  ,  pag.  i5. 

(14)  Ibidem,  pag.  22  ,  a3. 

(15)  Gallois,  'ftaité  des  plus  belles  Bibliothè¬ 
ques,  pag.  14  et  i5  ,  édition  de  Paris,  1680. 
V oyez  aussi  Loméier,  de  Bibliotbecis  ,  pag.  3^, 
cdil.  1GS0. 
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»  Wessel  de  Groningue,  et  beaucoup 
»  d’autres  illustres  personnages  ,  qui 
»  sont  ailes  exprès  en  ce  pays-là  pour 
»  voir  ce  tombeau  et  cette  biblio- 
»  the'que  ,  ont  tous  unanimement 
»  rapporté  que  c’était  une  rêverie 
»  du  rabbin  ,  et  qu’on  n’y  voyait  ni 
»  l’un  ni  l’autre.  C’est  en  vain  que  je 
»  suis  allé  là  ,  dit  le  sieur  (16)  Wes- 
»  sel  ,  puisque  les  Juifs  ont  mieux 
»  aimé  perdre  tous  leurs  livres,  que 
»  de  lire  ce  qu’ils  ne  voulaient  pas 
»  confesser.  » 

(E)  Par  V espérance  d’aller  a  Belle 
pendant  la  tenue  du  concile .  ]  L’au¬ 
teur  que  j’ai  abrégé  dans  le  corps  de 
cet  article  mérite  ici  quelque  cen¬ 
sure.  Il  dit  queWessélus  s’étant  intri¬ 
gué  pour  les  formaux  dans  les  que¬ 
relles  qu’ils  avaient  avec  les  réaux  et 
avec  les  nominaux  ,  se  fixa  enfin  au 
parti  des  nominaux.  Ces  choses  se 
firent ,  continue-t-il  ,  au  temps  du 
concile  de  Bêle,  etWessélus  était  déjà 
dans  le  domestique  du  pape  Nicolas  V, 
par  la  recommandation  de  François 
délia  Rovère ,  général  des  Cordeliers, 
qui  fut  ensuite  Sixte  IV,  et  qui  a  fondé 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Erant 
hœc  sub  id  tempus  ,  quo  concilium 
Basileense  celebrabàtur.  Ipse  autem 
jam  pervenerat  propter  celeberriniam 
famamet  incredibilem  eruditionem  in 
omni  genere  disciplinarum  et  artium 
infamiliam  Nicolai  V pontijîcis  maxi- 
mi  opéra  Francisci  a  Ruvere,generalis 
ministri  fratrum  minorum ,  qui  postea 
papa  creatus  Sixtus  vocatus  est  , 
primusque fundamenta  j'ecit  celebra- 
tissimæ  illius  bibliothecæ  quee  a  loco 
vulgo  Vaiicana  vocatur...  (17)...  in 
quâ  (  Familiâ  Fr.  à  Ruvere  )  multa 
digna  et  indigna,  quœdam  etiam pia, 
sed  pleraque  impia  vidit  et  experlus 
est.  Obduruit  tamen  ,  ut  per  ilium  in 
notitiam  omnium  doctorum  uirorum 
magis  magisque  perveniret  ,  et  libe- 
riüs  sine  periculo  dispulare  possit  , 
simulque  nancisci  libérant  occasionem 
adntonendi  hominis  de  vitandis  idolo- 
lalricis  superstitionibus  et  apertis  ob- 
scoenilatibus  monasticis  '.maxime  verb, 
ut  via  aperiretur ,  qud  pewenire  posset 
in  synodunt  Basiliensem  ,  in  quant 
sciebat  Franciscum  ,  utpotè  tolius 

(16)  Ce  mot  de  sieur  témoigné  qu  on  ne  connais¬ 
sait  guère  notre  Wessélus. 

'i  -)  Ce  qu’on  a  saute  ici  se  trouve  ci-dessus ,  ci¬ 
tation  (8). 


ordinis  supremum  ,  vocatum  iri ,  quod 
et  contigit.  JVam  paulo  posl  eo  pro- 
fectus  est ,  et  opéra  Domini  sui  in 
doctissimi  cujusque  notitiam  pervenit, 
et  ad  multa  consilia  adhibitus  est ,  et 
publicè  aliquoties  audilus  disputare 
cum  summd  omnium admiratio ne  (18). 
Il  y  a  beaucoup  de  fautes  dans  ces 
paroles.  I.  Le  concile  de  Bâle  fut 
commencé  l’an  1 43 1  ,  et  finit  ,  à  pro¬ 
prement  parler,  l’an  i443  :  puis  donc 
que  l’auteur  que  je  censure  a  supposé 
que  l’an  1419  est  celui  de  la  nais¬ 
sance  de  Wessélus,  il  n’a  pu  dire 
que  ce  docteur  se  fit  admirer  à  Bille 
pendant  ce  concile.  Prenez  bien  garde 
que^selon  lui  ce  voyage  à  Bâle  est 
postérieur  au  long  séjour  que  Wessé¬ 
lus  fit  à  Cologne  ,  à  son  voyage 
d’Heidelberg  ,  à  son  retour  à  Colo¬ 
gne  ,  à  son  voyage  de  Louvain  ,  à  son 
voyage  de  Paris  ,  et  à  toutes  les  in¬ 
trigues  pour  les  formaux  contre  les 
réaux ,  et  enfin  à  son  adhérence  à  la 
secte  des  nominaux.  Supposez  que 
notre  Wessélus  n’ait  été  à  Bêle  qu’en 
l’année  où  le  concile  finit ,  vous  ne 
laissez  pas  de  dire  qu’avant  l’âge  de 
vingt-quatre  ans  il  avait  fait  toutes 
les  choses  que  je  viens  de  dire  :  or  ce 
serait  une  pensée  très-absurde,  et  si 
fausse  que  rien  plus.  IL  Nicolas  cin¬ 
quième  ne  fut  élu  pape  qu’en  1 447 • 
Il  n’était  donc  point  pape  pendant  le 
concile  de  Bâle.  C’est  lui  qui  passe 
pour  le  fondateur  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  (19).  Il  est  vrai  que  d’au¬ 
tres  attribuent  cette  gloire  à  Sixte  IV. 
Tous  peuvent  avoir  raison  à  divers 
égards.  Ainsi  je  ne  compte  point,  pour 
une  faute  ce  que  notre  auteur  débite 
sur  ce  point-là.  III.  Il  est  faux  que 
François  de  la  Rovère  ait  assisté  com¬ 
me  général  des  Cordeliers  au  concile 
de  Bâle.  11  naquit  l’an  1  4î4-  H  acheva 
ses  études  à  l’âge  de  vingt-deux  ans  , 
et  il  enseigna  ensuite  plusieurs  an¬ 
nées  avant  qu’il  devînt  compagnon 
du  général  de  son  ordre.  Il  y  a  eu 
trois  généraux  depuis  celui-là  avant 
que  François  délia  Rovère  soit  par¬ 
venu  à  cette  charge  (20)  Il  n’est  donc 

(18)  Yita  Wesseli ,  inter  Vitas  Profess.  Gron  t 
pag.  17. 

(19)  Voyez  le  père  Jacob,  (tu  Traité  des  Bi¬ 
bliothèques,  pag.  84-  Loméier,  de  Bibliothecis  , 
pag.  ig4  et  seq. 

(20)  Tire  d’un  Mémoire  manuscrit  communique 
par  une  personne  que  j’avais  fait  consulter. 
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pas  possible  qu’il  l’ait  exercée  pendant  aut  simile  quidpiam?  Respondit  EPes 
le  concile  de  Bâle  ,  dont  la  clôture  selus ,  Quia  iis  non  ind.igeo.  flœcipst 


w  lPsa 

tombe  sur  l’an  i44  1  ■>  ou  l  °n  veut  hebrœa' Biblia  diii  hœserunt  Gronin- 
sur  l’an  1 41^ -  Sœ  •>  apud  Firgines  S pirituales  ,  eo- 

(F)  Quelques-uns  disent  qu’il  fut  V unique  adhuc  hodiè  quœdam  fragmi- 
persécuté  a  Paris  jusques  au  bannis-  na  supersunt  (24)-  D’autres  disent 
sement. ]  Cela  est  fort  incertain  ;  Har-  que  ce  fut  à  Nicolas  V  qu’il  demanda 
denbergius  assure  que  jamais  il  n’en  ce  présent.  Tanto  eum  promovenda- 
a  ouï  rien  dire  à  ceux  qui  avaient  rum  litterarum  hebraicarum  studio 
connu  Wessélus.  Ciim  domino  suo  flagrdsse  accepimus,  ut,  ciun  Romam 
Francisco  ,  générait  ministro  ,  rever-  profectus  JVicolao  pontifici  gratissi - 
sus  est  Luletiam ,  ibi  multa  experLus  mus  esset,  isque  amplissinia  Wesselo 
est  ,  milita  etiam  passus  ,  ita  ut  qui ~  munera  ojferret,  his  omnibus  repudia- 
dam  scribant ,  ilium  scliold  aut  urbe 
pulsum  esse  propter  reprehensas  su- 
perstiliones  ;  quod  tamen  Hardenber- 
gius  à  nemine  unquam  sibi  auditum 
eorum  ait  ,  qui  cum  illo  domesticè 
versati  sunt.  Et  eertum  est  ,  ilium 
plus  minus  sedecim  annos  Parisiis 
versatum  esse ,  et  cum  domino  suo  , 
jam  in  papam  electo  ,  unit  Romani 


tis  unicum  modo petieril  et  obtinuerit. 
Biblia  hebrœa  3ÏSS.  sibi  ut  liceret  è 
bibliolhecd  F aticana  in  Belgium  as- 
portare  (25). 

(II)  Il  fut  tourmenté  de  quelques 
doutes  sur  la  religion  chrétienne.. ..  ; 
mais  ils  se  dissipèrent  enfin  pleine¬ 
ment.  Ces  sortes  de  doutes  sont  plus 
rares  dans  le  lit  de  mort  que  dans  la 
profectum.  Undè  non  videtur  verisimi-  vigueur  de  la  jeunesse.  Je  rapporterai 
le  ,  papam  et  eundem  monachum  et  donc ,  pour  la  rareté  du  fait ,  toute 
quidemminorilanum  monachum, pas-  cette  narration.  Illapsum  in  mor- 
surum  eum  fuisse  ,  si  a  scholâ  theo -  bum  ,  qui  etiam  vitœ  ipsi  ûnem  altu- 
lo  gicd  P arisiensi  proscriptus  fuisset  lit  ,  ciun  amicus  quidam  inviseret  , 
ante'a.  Fieri potuit ,  quod  poste'a  illuc  utque  valeret ,  interrogciret  ;  respon- 
reversus  pulsus  sit  (21).  Notez  que  dit ,  se  pro  sua  ætate  et  morbi  rao- 
l’édit  de  Louis XI  c.ontreles nominaux  lestiâ  utcunque  valere  ;  sed  unum 
est  daté  du  Ier.  de  mars  i4?3  (22).  admodûm  molestum  sibi  esse,  quod 
S’il  était  donc  vrai  que  Wessélus  eût  variis  cogitationibus  et  argumen- 
été  l’adjoint  de  Jean  Boucart,  évêque  tationibus  circumactus  de  veritate 
d’Avranches  ,  dans  les  préliminaires  christianæ  de  religionis  subdubitare 
de  cet  édit  (28) ,  il  eût  été  fort  puis-  inciperet.  Obstupescebat  ille,  achor- 
sant  en  France  sous  le  papat  même  tari  cegrum  cepit,  ut  omnes  cogita- 
de  Sixte  IV.  liones  suas  in  Christum  serval  or em 

(G)  Il  ne  lui  demanda  qu’un  exem-  unicum  rejiceret.  Sed  cüm  hujusmodi 

plaire  de  la  Bible .  qu’il  obtint.  ]  admonitionem  ei  molestiorem  esse 

Le  pape  trouva  cette  demande  fort  sensisset,  trististum  abiit.  vilque  post 
niaise.  Pourquoi  ne  demandez-vous  unam  vel  alteram  horam  reversant 
pas  plutôt  une  mitre  ou  quelque  cho-  at^  fe  chm  ÏF ssseluà  vidisset ,  alacn 
se  de  semblable?  lui  dit-il.  Parce  nnimo,  et  quantum  \>aletudo  sinebat 
que  je  n’en  ai  pas  besoin,  répondit  exsultans  dixit  ;  Gratias  ago  Deo,  om- 
W essélus.  Il  choisissait  la  bonne  part,  nes  vapæ  disputationes  abierunt  : 

mais  il  s’exposait  à  la  moquerie  des  eî;  scio,  nisi  Jesum  et  liunc  cru- 

mondains .Respondit  Sixtus  :  Ilcec  no-  cifixum.  Et  in  hdc  confessione  ani- 
bis  curœ  erunt,  tu  pro  te  aliquid pele.  niam  DEO  reddidit  (26). 

Rogo  ergo,  inquit  IPesselus,  ut  mi-  Q)  Ses  senlimens  ne  fussent  con- 
liidetisex  bibliothecd  Faticanâ  grœ-  traires  a  ceux  de  Rome.  ]  Voyez  le 
ca  et  hebpœa  Biblia.  Ea  ,  inquit  Six-  Catalogue  desTémoins  de  la  Vérité  *. 
tus  ,  tijji  dabuntur  :  Sed  tu  stultè  , 
quare  non  pelis  episcopatum  aliquem. 


(21)  Vita  Wesseli,  inter  Vitas  Profess.  Gron., 

pag.  i7. 

(22)  V oyez  Naudé,  Addition  à  l’Histoire  de 
Louis  XI ,  pag.  228. 

(2  3)  V oyez  les  paroles  de  Naudé,  dans  la  re¬ 
marque  (B). 


(24)  Vita  Wesseli,  inter  Vitas  Profess.  Gron., 
pag.  18  :  ceci  est  rapporte'  comme  une  chose  que 
Wesselus  avait  souvent  racontée. 

(25)  Valer.'  Andréas ,  Bibliotli.  belgicâ,  p.  849. 

(26)  Vita  Wesseli,  inter  Vitas  Profess.  Gron. 
pag.  24. 

Voyez  aussi,  ci-devant,  la  note  ajoutée  sur  la 
remarque  (C)  de  l'article  Sixte  IV  ,  tom.  XIII 
pag.  829.  ’ 
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Consultez  aussi  le  Mystère  d’iniqui¬ 
té  ,  vous  y  trouverez  ces  paroles  : 

«  Vivoit  de  mesme  temps,  mais  un 
peu  plus  jeune  ,  le  docteur  Wesse- 
î>  le  ,  de  Groeninge ,  appelle  la  lu- 
«  miere  du  monde ,  qui  par  une  sien- 
»  ne  epistre  s’attendoit  que  les  in- 
j)  quisiteurs ,  après  avoir  condamné 
w  Wesale  ,  viendroient  à  lui,  et  dit 
»  avoir  deffendu  son  opinion  ,  à  Pa- 
3)  ris  et  à  Rome,  contre  plusieurs  ar- 
3)  ticles  de  l’eglise  romaine,  que  quel- 
3)  ques-uns,  mesme  de  la  cour,  l’au- 
»  roient  approuvée,  peu  dissembla- 
3>  ble  toutefois  ,  comme  nous  pou- 
j)  vons  recueillir  de  sesescrits,  de  la 
3>  confession  des  Vaudois  ;  comme 
3)  aussi  en  son  livre  des  Subjects  et 
3)  des  Supérieurs,  il  traite  que  le  pa- 
3>  pe  peut  errer;  qu’errant  on  lui  doit 
3>  résister  ;  qu’en  sa  simonie  et  mau- 
3)  vaise  administration  il  fait  assez 
3>  paroistre  qu’il  n’a  cure  de  Dieu  ni 
3)  du  salut  de  l’eglise  ;  que  ses  com- 
3)  mandemens  n’obligent  qu’entant 
3)  qu’ils  sont  conformes  à  la  parole 
3)  de  Dieu  ;  que  ses  excommunica- 
3)  tions  sont  moins  à  craindre  que  du 
3)  moindre  homme  de  bien  et  docte  ; 

3>  et  qu’ainsi  le  concile  de  Constance 
3)  escouta  plustost  Jean  Gerson  que 
3)  Jean  XXIII.  Les  gens  de  bien  aussi 
3>  jadis  saint  Bernard  que  le  pape  Eu- 
3)  gene  ;  et  se  lisent  ses  œuvres,  im- 
3)  primées  par  pièces,  à  Leipsic  ,  a 
3)  Anvers  et  à  Basle  (27). »  On  remar¬ 
que  dans  sa  Vie  qu’il  eût  été  en¬ 
glouti  par  la  tempête  qui  accabla 
Jean  de  Wésel,  l’an  1479,  si  David 
de  Bourgogne  ,  évêque  d’Utrecht  , 
son  bon  patron ,  ne  l’eût  soutenu. 
Quibus  (  fratribus  prædicatorii  or- 
dinis  hæreticæ  pravitatis  inquisito- 
ribus  )  non  minus  qu'am  coœvus  et 
amicus  Johannes  JF ssaliensis  jam 
anno  i479  succubuisset ,  nisi  episcopi 
Ultrajectini  Davidis  de  Burgundiâ 
(  cui  non  quidem  medicus  erat  JFes- 
selus  ,  ut  inulti  perperam  tradide- 
runt  ,  sed  dilectus  cliens  )  autoritas 
eum  protexisset  (28).  Ajoutez  à  tout 
ceci  les  paroles  de  Luther ,  que  j’ai 
rapportées  dans  l’article  de  Sixte  IV 
(  29  )  ,  et  les  extraits  que  M.  de 

( 2 <j)  Du  Plessis  Mornai  ,  Mystère  d’iniquité  , 
pag.  56g.  Voyez  aussi  pag.  5^2  ,  573. 

(28)  Vita  Wesseli ,  inter  Vitas  Profess.  Gron. , 
pag.  ai,  22. 

(29)  Citation  (20) ,  tom.  XIII ,  pag,  329. 

TOME  XIV. 


Seckendorf  donne  des  écrits  de  notre 
Wessel  (3o). 

(K)  Il  est  cité  sous  dijférens  noms, ] 
Voici  par  où  l’on  a  commencé  sa  Vie 
dans  le  recueil  de  celles  des  profes¬ 
seurs  de  Groningue.  JFesselus  Gro- 

ningensis . diversis  alias  et 

nominibus  insignitus  ,  et  elogiis  célé¬ 
brants.  In  Chronici  Urspergensis  Pa- 
ralipomenis  magister  Johannes  Wes- 
selus  Groningensis  nominatur.  In  li- 
bro  memoriali  lempli  Groningani  quo 
sepultus  Wesselus  Hermanni,  Pelan- 
tino  (  qui  ad  antios  plures  fuit  ar- 
chiater  Davidis  Burgundi  episcopi 
Ultrajectini  )  Wesselus  Gosvoert , 
Alberto  Hardenbergio  Goesvort  , 
Geldenhaurio  Gansfortius  vocatur. 
Bodolphus  Agricola  in  epistolis  ad 
Beuchlinum  ,  aliique  ,  Basilium  vel 
Basilium  Phrisium  eum  indigitant. 
Quarum  appellationum  divers ilas  , 
Frisicorum  nominum  non  ignaro , 
facile  agnoscetur ,  quo  fonte proma- 
ndrit.  JXempè  Johannis  nomen  ei  pro- 
prium  ex  sacro  baptismale  videtur  , 
Hermanni  a  patris  ,  JF esseli  ab  avi 
nominibus  adsciturn  ,  quod  postre- 
müm  in  Grœciâ  (  ut  vulgo  creditur  ) , 
aut  potiùs  supra  seculum  Grœcorum 
linguâ  imbulus  ,  ad  ejus  sonum  vel 
ipse  inflexit ,  vel  detortum  ab  aliis 
admis  il ,  ut  Basilius  diceretur  (3i).... 
Gosvoerti  autem  seu  Goeseforti,  aut 
Gansefortii  cognomen  ,  dialeclo  illud 
JFestphalicâ  ,  hoc  Germanicâ  anse- 
rum  vadurn  sonans  (  JU estphaliis 
enim  Goos  vel  Goes  est ,  quœ  Ger- 
manis  olim  ,  teste  Plinio  ,  10,  22, 
hodièque  Gansa  )  suspicari  liceat  indè 
ei  obvenisse  ,  quod  majores  forte  ex 
vicinâ  JF estphalid  (  ut  multœ  aliœ 
honestœ  hujus  urbis  familiœ  )  hiic 
commigrdssent ,  quum  illud  nomen 
villœ  non  procul  Harena  ,  hodièque 
maneat.  Cceterce  appellationes  pa- 
triam  testentur. 

(L)  Une  partie  de  ses  écrits  sont 
perdus.  ]  Il  avait  fait  beaucoup  de 
recueils  des  œuvres  de  l’abbé  Ru¬ 
pert  ,  et  de  celles  de  plusieurs  au¬ 
tres  ,  et  il  y  avait  joint  ses  propres 
pensées.  Cette  compilation  ou  ces 
rapsodies  avaient  crû  de  telle  sorte 
sous  sa  plume ,  qu’il  les  appela  Mare 

(30)  Seckend. ,  Hist.  Lutheran. ,  lib.  /,  pag. 
226  et seq. 

(31)  Ce  qui  manque  ici  est  tom.  XIII \  p.  329, 
citation  (20)  de  l’article  Sixte  IV. 
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viagnum.  On  en  conserva  beaucoup 
dans  le  monastère  du  Mont-Sainte- 
Agnès  ;  mais ,  parce  qu’on  en  envoya 
le  manuscrit  à  quelques  savans  de 
Zélande  et  de  Brabant  ,  on  fut 
cause  que  tout  cela  disparut  (32). 
Après  la  mort  de  Wessélus,  les  moi¬ 
nes  ,  et  quelques  autres  personnes 
firent  périr  par  le  feu  tous  les  ma¬ 
nuscrits  qui  se  trouvèrent  dans  son 
cabinet  (33).  Ce  qui  échappa  à  cet 
incendie  fut  imprimé  àGroningue, 
l’an  i6i4., et  à  Amsterdam,  l’an  1617 
(34).  Valère  André  cote  ces  deux  édi¬ 
tions  ;  mais  au  lieu  de  dire  que  la 
première  fut  faite  àGroningue  ,  il  dit 
qu’elle  est  d’Arnheim  (35).  11  est  possi¬ 
ble  qu’il  ait  vu  Arnhemii  au  titre  de 
son  exemplaire  sans  qu’il  soit  vrai 
que  la  ville  d’Arnheim  soit  le  lieu  de 
l’impression.  C’est  l’usage  des  li¬ 
braires  de  consentir  qu’un  corres¬ 
pondant  qui  leur  achète  un  certain 
nombre  d’exemplaires  y  soit  vu  au 
titre  comme  celui  qui  les  a  fait  im¬ 
primer.  Apparemment  le  libraire  de 
Groningue  permit  cela  a  un  libraire 
d’Arnhèim.  Cet  usage  fait  illusion 
aux  bibliographes  ;  car  il  arrive  de 
là  qu’ils  multiplient  les  éditions  sans 
nécessité. 

Il  ne  faut  pas  que  j’oublie  que 
divers  traités  de  notre  Wessélus 
avaient  paru  avant  l’édition  com¬ 
plète  de  l’an  1614.  On  en  publia 
quelques-uns  à  Leipsick  ,  an  i5a2  , 
sous  le  titre  de  Farrago  Reriirn 
theologicarum ,  avec  une  préface 
de  Martin  Luther  :  cela  fut  réim¬ 
primé  à  Bâle  ,  l’an  i523  ,  par  Adam 
Pétri  ,  etc. 

(32)  Vila  Wesseli  ,  inter  Yitas  Profess.  Gron., 
pas;.  i5. 

(33)  Ibidem  ,  pag.  27. 

(34)  Ibidem.  Consultez  aussi  la  Bibliothèque  de 
Gesner. 

(35)  Val.  Andr. ,  Bibliotli.  belg.  ,  pag.  849. 

WESTPHALE  (Jean),  per¬ 
sonnage  imaginaire  ,  dont  M. 
Moréri  dit  qu’il  fut  ainsi  nommé 
parce  quil  était  de  TVestphalie . 
Il  ajoute  que  c’était  un  hérétique 
luthérien  qui  «  commença  vers 
»  Pan  1 533-,  de  prêcher  des  er~ 
»  reurs  abominables  :  qu’il  n’est 
>»  pas  dit  en  l’Écri  ture  que  le  Sain  t 
»  Esprit  procède  du  fils;  que  l’é- 


»  glise  a  erré ,  et  diverses  autres 
»  impostures  dignes  de  l’enfer 
i*  dont  elles  procédaient.  »  Il 
cite  Pratéole  v.  Yest.  Gautier  ,  ^ 
in  Chron.  Nous  allons  montrer 
que  tout  ceci  est  chimérique  (A). 
Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  eu  un 
Jean  de  Westphale  ;  mais  c’était 
un  .imprimeur ,  qui  s’établit  à 
Louvain  l’an  147 5  (B). 

(A)  Nous  allons  montrer  que  tout 
ceci  est  chimérique .]  On  ne  peut 
point  accuser  M.  Moréri  d’avoir  cité 
faussement  Pratéolus  ;  car  il  est  vrai 
que  cet  auteur  nous  assure  (1)  que 
Jean  Westplialus,  seu  de  Westphaliâ 
superiore  ,  Allemand  de  nation  ,  doc¬ 
teur  en  théologie  ,  fut.  fort  infecté  de 
l’hérésie  de  Martin  Luther  ,  et  que 
ses  livres  furent  bridés  à  Mayence  , 
au  temps  de  l’empereur  Charles- 
Quint  et  du  pape  Clément  VII,  en¬ 
viron  l’an  i533.  Il  rapporte  dix-sept 
erreurs  de  ce  personnage  ,  et  il  con¬ 
clut  par  ces  paroles  :  Ht  ergo  sunt 
arliculi ,  qui  (  authore  Bernardo  et 
Luxemburgo  sacrarum  litterarum pro- 
fessore  ,  ordinis  prœdicatorii ,  in  suo 
Catalogo  Hœreticorum  )  per  fralrem 
Gerardum  de  Elthen  inquisitorem 
ei ,  et  patrem  Jacobum  Sprenger , 
doctores  itidem  sacrœ  paginas  ,  ejus- 
dem  ordinis  prœdicatorii  ,  convenais 
Co Ionie nsis ,  ex  Johannis  de  W est- 
phalid  libris  excerpti  sunt.  Il  nous  in¬ 
dique  la  source  où  il  a  puisé;  c’est  le 
Catalogue  des  Hérétiques ,  compilé 
par  frère  Bernard  de  Luxembourg  , 
moine  dominicain.  Ayant  consulté  ce 
catalogue,  j’ai  trouvé  que  Pratéolus 
a  changé  Johannes  de  Wesaliâ  en 
Johannes  de  Westphaliâ  ;  car  c’est  à 
Johannes  de  TEesaliâ  superiore  (2) 
que  Bernard  de  Luxembourg  attribue 
les  dix-sept  hérésies  que  Pratéolus 
impute  à  Johannes  Westplialus ,  seu 
de  Westphaliâ  superiore.  Je  ne  puis 
comprendre  par  quelles  machines 
Pratéolus  ou  ceux  qu’il  a  copiés  ont 
produit  tant  de  métamorphoses.  Ils 
ont  changé  les  noms  et  les  temps  :  le 

(1)  In  Catalogo  Hærcs.,  voce  Johannes  West- 
phalus  ,  pag.  m.  236. 

(2)  Cela  témoigne  quil  était  natif  de  Wésel , 
entre  Coblenh  et  Mayence ,  et  non  pas  de  TV ésel 
au  pays  de  Clèves. 
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moine  dominicain  observe  que  les  li¬ 
vres  de  Jean  de  Wesalia  furent  brû¬ 
lés  à  Mayence  sous  l’empire  de  Fricle- 
ric  III  (3),  et  il  fait  mention  de  cela 
six  ans  pour  le  moins  avant  l’année 
x 533  (4). 

M.  Moréri  n’a  pas  été  moins  fidèle 
dans  la  citation  du  père  Gaultier  ; 
car  il  est  sûr  que  ce  jésuite  (5)  a  mis 
Johannes  TUestphalus  au  nombre  des 
hérétiques  du  XVIe.  siècle.  Il  en  a  fait 
un  luthérien  convaincu  juridique¬ 
ment  de  plusieurs  erreurs  ,  par  sa 
propre  confession,  environ  l’an  1 533. 
Il  cite  Prateolus  ex  Bçpnardo  Lu- 
tzemhurgo.  Voyez  commentées  gens- 
là  se  copient  les  uns  les  autres,  sans 
prendre  même  la  peine  de  remonter 
au  deuxième  degré.  Ce  jésuite  s’arrê¬ 
te  à  Pratéolus ,  sans  consulter  l’au¬ 
teur  cité  par  Pratéolus. 

.  M.  Moréri  erre  de  son  chef  en  dé¬ 
bitant  que  son  prétendu  Jean  West- 
pliale  fut  ahisi  nommé  parce  qu’il 
était  de  Westphalie.  Les  deux  auteurs 
qu’il  cite  ne  font  point  cette  remar¬ 
que,  et  je  suis  bien  sûr  qu’il  ne  l’a 
trouvée  nulle  part.  Pratéolus  a  cru 
sans  raison  que  la  Westphalie  se  di¬ 
vise  en  haute  et  basse.  Au  reste,  il 
ne  faut  point  s’étonner  que  Moréri 
ait  donné  dans  le  panneau,  puisque 
le  père  Théophile  Raynaud  ,  qui 
avait  tant  lu ,  y  a  donné.  Il  nous  dé¬ 
bite,  appuyé  sur  Pratéolus,  que  le 
luthérien  Jean  Westphalus  est  le  seul 
qui  ait  douté  que  Jésus-Christ  ait  été 
cloué  à  la  croix.  De  hâc  (  clavifixio- 
ne  )  nemo  dubitavit ,  prceter  unum 
quendam  haud  dubiè  cùm  ea  effutiret , 
hilariorem ,  e  Luther i  cauîd  ,  Jolian- 
nem  LUestphalum  ,  ut  ex  eo  refert 
Prateolus  eo  verbo  artic.  damnato 
17  (6).  Voilà  deux  fautes.  i°.  Jean 
Westphalus  est  un  homme  imaginai¬ 
re  ;  a°.  supposé  qu’il  eût  été  un  lu- 

(3)  Johannes  de  TFesalid  superiore  ,  doclor 
iheologice  prcedicans  sœcularis  in  diversis  locis  , 
Bohemis  communicans  condemnatus  fuit ,  et  ejus 
libri  combusti  fucrunt  Moguntiæ  sub  Frideruo 
imperatore  tertio.  Bernardus  Lutzemburgus  fin 
Catal.  Hæreticorum. 

(4)  Je  parle  ainsi  ,  parce  que  je  n’ai  vu  que  la 

troisième  édition  de  son  livre  ,  qui  est  celle  de 
l’an  Je  crois  qu’il  parle  de  Jean  de  Wésa- 

lia  dans  les  précédentes  ;  mais  je  n’en  suis  pas 
certain. 

(5)  In  Tabula  clironographicâ  ,  pag.  m.  q5q. 

(G)  Theoph.  Raynaud.,  de  Stigmat. ,  sect.  I  , 
cap.  V ,  pag.  m.  108. 


thérien  effectif,  qui  eût  eu  le  doute 
dont  nous  parlons  ,  il  ne  serait  ni  le 
seul  ni  le  premier  qui  aurait  formé 
ce  doute  ^  car  ce  fut  l’une  des  choses 
que  l’on  objecta  à  Jean  de  Wésalia  , 
dans  le  procès  d’hérésie  qu’on  lui  fît 
l’an  1479.  Item  preedicaoit  publicè  in 
ser.de  passione  Christi  crucifixerunt 
eum  ,  quis  scit  an  funiculis  ipsum  al- 
li g  avérant ,  aut  clavis  crucifixerunt. 
C’est  ce  qu’on  lit  dans  frère  Bernard 
de  Luxembourg  (7)  •  et  voici  ce  que 
l’on  trouve  dans  V Examen  Magis¬ 
trale  doctoris  Johannis  de  fUçsalicf 
inséré  au  F asciculus  Rerum  e.rpeten - 
darum  et  fugiendarum  ,  d’Orthuinus 
Gratius.  Uicesimo  quinto  (  interro- 
gatus  )  an  prœdicaverit  publicè  popu¬ 
lo  dubium  esse  an  Christus  fuisset  fu- 
nibus  cruci  alligatus  aut  clavis  àf- 
Jixus.  Fatetur  se  dixisse,  quod  non 
habealur  in  Evangelio  passionis  an 
clavis  sit  qffixus ,  an  funibus;  crédit 
tamen  quod  clavis  (8). 

(B)  Un  imprimeur  qui  s’établit  a 
Louvain  l’an  147$.  ]  Examinons  ces 
paroles  de  Gabriel  Naudé  :  Le  pre¬ 
mier  de  ma  connaissance  qui  se  mêla 
de  l’ imprimerie  dans  les  Pays-Basjhz 
un  Johannes  de  Westphalia  *,  lequel 
s’établit  a  Louvain  l’an  147  5  ,  ét 
commença  son  labeur  par  les  Mora¬ 
les  d’Aristote  (9).  On  ne  peut  point 
réfuter  cela  par  l’Histoire  de  Deven- 
ter ,  que  Révius  a  composée  ,•  car  en¬ 
core  qu’on  y  trouve  que  Richard  Pa- 
froed  ou  Pafraed  ,  natif  de  Cologne  , 
et  imprimeur  à  Deventer,  y  publia 
le  Doctrinale  altum  ,  seu  Liber  Pa- 
rabolarum  Alani  metricè  descriptus , 

(7)  In  Catalogo  Hæreticor. 

(8)  Fascic.  Rerum  expetend.  et  fugiendar. 
pag.  33o. 

*  Le  livre  le  plus  ancien  qui  porte  une  date  et 
le  nom  de  J.  de  Westphalie  est  le  P.  de  Crescen- 
tiis  Opus  Commodorum  ruralium,  Louvain,  1474, 
in-folio  ;  mais  dès  1473  Thierri  Martens  publiait 
à  Alostle  Spéculum  Conversionis  Peçcatorum  de 
Denis  de  Leuwes  ou  RiVel.  Mais  si  l’on  considère 
i°.  que  beaucoup  d’ouvrages  imprimés  par  J.  de 
Westphalie  ne  portent  pas  de  date,  et  sont  pfy- 
bablement  antérieurs  à  celui  qui  est  daté  de 
i474  ;  20.  que  tous  les  ouvrages  de  Martens  sont 
imprimés  avec  les  caractères  de  J.  de  Westpha¬ 
lie,  on  est  autorisé  à  penser  qu’il  a  pu  s’établir 
dans  les  Pays-Bas  avant  Marjens.  On  peut  au 
reste,  sur  ces  deux  imprimeurs  ,  consulter  le  Dic¬ 
tionnaire  bibliographique  choisi  ,  de  La  Serna 
Santander  ,1,  293  et  320  ;  ainsi  que  V Origine  de 
l’Imprimerie  ,  par  Lambinct ,  seconde  édition, 
18x0  ,  II,  4  et  suiv. 

(9)  Naudé,  Additions  à  l’Histoire  de  Louis  XI, 
pag.  3og. 
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l’an  i449  (10)  ,  on  n’oserait  le  croire, 
vu  que  ce  livre  est  le  douzième  dans 
la  liste  que  Révius  donne  des  ouvra- 
es  imprimés  par  ce  Pafroed.  Les 
eux  premiers  livres  de  cette  liste 
n’ont  point  de  date;  le  troisième  a 
celle  de  l’an  1477  ;  le  quatrième,  qui 
est  la  Légende  dorée,  a  celle  de  1479; 
les  suivans,  jusqu’à  l’onzième,  ont 
leurs  dates  depuis  14B0  jusqu’à  i4g4* 
Quelle  apparence  donc  que  le  dou¬ 
zième  soit  de  l’an  i449?  C’est  sans 
doute  une  faute  d’impression. 

(10)  Revius,  Histor.  Daventriens.  ,  pag.  i44- 

WESTPHALE  (Joachim),  en 
latin  ïVestphalus  ,  ministre  lu¬ 
thérien  au  XVIe.  siècle,  naquit 
à  Hambourg  (A),  Tan  i5io.  11 
y  régenta  la  seconde  classe  au 
collège  de  Saint-Jean  ,  après  quoi 
il  y  fut  ministre  de  l’église  de 
Sainte-Catherine ,  depuis  Tan 
i54*  ?  jusques  en  Tannée  1  £>7 1  , 
(B).  Depuis  ce  temps-là  jusques 
au  16  de  janvier  15^4?  qui  fut 
celui  de  sa  mort ,  il  y  fut  surin¬ 
tendant  des  églises.  Les  ministres 
de  Hambourg  étaient  dans  une 
grande  discorde  :  les  uns  étaient 
luthériens  mitigés ,  les  autres 
luthériens  rigides.  Westphale  fut. 
le  plus  ardent  parmi  ces  derniers 
(a).  II  était  d’une  violence  qu’on 
pourrait  nommer  brutale  (C). 
Les  luthériens  avouent  eux-mê¬ 
mes  qu’il  y  avait  de  l’excès  dans 
sa  manière  d’agir  (D).  Calvin  ac¬ 
commoda  assez  bien  son  style  à 
celui  de  cet  adversaire,  quand  il 
écrivit  contre  lui  (&);  mais  on 
prétend  qu’il  ne  lui  a  pas  repro¬ 
ché  d’être  ivrogne  (E).  Bèze  trou¬ 
ve  fort  étrange,  et  avec  raison, 
que  Westphale  eût  publié  que  la 
mère  de  Calvin  avait  été  la  con- 

(«)  Ex  Mollero  ,  Isag.  ad  Ilistor  Cberso- 
nes.  Cimbr.  ,  pag.  679.  Zelolarum  Hambur- 
gensium  Primicerius  ,  dit-il ,  pag,  577. 

(b)  Voyez  la  remarque  (E). 


cubine  d’un  prêtre  (F).  Il  réfuta 
fortement  cette  calomnie.  Il 
n’est  pas  vrai ,  comme  quelques- 
uns  le  disent,  que  ce  docteur 
luthérien  soit  l’inventeur  de  l’u¬ 
biquité  (G).  Pour  juger  de  son 
caractère,  il  suffit  de  se  sou¬ 
venir  qu’il  se  moquait  de  tous 
les  martyrs  pro  tes  tans  qui  ne 
croyaient  pas  l’impanation  (LI). 
Les  argumens  qu’il  employa  une 
fois  contre  des  ministres  de  la 
confession  de  Genève  sont  ridi¬ 
cules  (I). 

Je  n’ai  pas  dit  qu’on  lui  re¬ 
proche  d’avoir  loué  comme  un 
acte  très-chrétien  l’intolérance 
que  les  réformés  bannis  d’Angle¬ 
terre  éprouvèrent  si  durement 
en  Allemagne  (K). 

(A)  Il  naquit  a  Hambourg.  ]  Ceux 
qui  disent  qu’il  fut  appelé'  Westpha- 
lus  à  cause  qu’il  e'tait  né  dans  la 
Westphalie  se  trompent.  M.  Moréri 
débite  cette  fausseté  ;  il  l’avait  prise 
de  M.  Teissier  (1),  qui  la  tenait  d’un 
luthérien  allemand,  je  veux  dire  de 
Quenstedt,  comme  il  paraît  par  sa  ci¬ 
tation  (2).  M.  Molle'rus,  en  critiquant 
M.  Teissier  là-dessus,  épargne  Quen¬ 
stedt  (3). 

(B)  Depuis  Van  i54t  jusqu  en  Van¬ 
née  1571.]  M.  de  Seckendorf  (4)  rap¬ 
porte  que  Westphale  fut  appelé  de 
Wirtemberg  à  Hambourg,  Tan  154?.» 
pour  succéder  à  Kempius  dans  la 
charge  de  pasteur  de  l’église  de  Sain¬ 
te-Catherine  ,  et  qu’ensuite  il  succé¬ 
da  à  Æpinus  dans  la  charge  de  surin¬ 
tendant.  M.  Mollérus  (5)  me  paraît 
plus  digne  de  foi  ,  qui  met  le  com¬ 
mencement  du  ministère  à  Tan  1 54 ï, 
et  celui  de  la  surintendance  à  l’an 
i5qi.  Etait-ce  succéder  à  Æpinus,  qui 
mourut  Tan  i553  (6)? 

(x)  Additions  aux  Éloges  de  M.  de  Tliou,  /re. 
part. ,  pag.  454. 

(2)  licite  Quæst.  de  Patr.  illustr.  Viror. 

(3)  Moller.  Isagoge  ad  Histor.  Cliersonesi  Cim- 
bricæ  ,  part.  III,  pag.  57g. 

(4)  Histor.  Lutberan.,  lib.  /,  pag.  24$,  lit- 
tera  i. 

(  5)  Vbi  supra  ,  pag.  57g. 

(tx)  Idem ,  ibidem. 
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(C)  Il  était  cl’une  violence  qu’on 
pourrait  nommer  brutale .  ]  Les  théo¬ 
logiens  de  la  confession  de  Genève 
ne  lui  épargnèrent  point  cet  e'ioge. 
Il  y  en  eut  un  qui  dit  qu’il  ferait 
mieux  de  panser  des  bêtes  de  somme, 
que  d’administrer  les  sacremens. 
«  H.  Bullingerushommem  ilium  vo- 
»  cat  verè  Westphalum  ,  id  est  cras- 
»  sum.  Theod.  autem  Bibliander  lio- 
»  minem  ineptum  et  importunum  , 
»  qui  rectiùs  in  agris  farragines  ju- 
»  mentis  colligeretac  misceret,  quàm 
»  sacrosancta  mysteria  unionis  ac  fi- 
»  dei  christianæ  ,  et  salutis  liumanæ 
))  sacramenta  tractaret  (7).  »•  Biblian¬ 
der  faisait  allusion  à  un  livre  que 
Westphale  avait  publie  l’an  i55a  , 
sous  le  titre  de  Farrago  confusanea- 
Tum  et  inter  se  dissidentium  de  S- 
coenâ  opinionum  ,  ex  Sacramenta- 
riorum  libris  congesta.  On  croit  que 
ce  livre  ralluma  la  guerre  sacramen- 
taire  ,  qui  semblait  éteinte  depuis  la 
mort  de  Luther  (8).  Belli  eucharistici 
Lutheri  obitu  sopiti  acriüs  denuo  in- 
staurandi  classicum  A.  i552  ipsum 
cecinisse ,  édita  advershs  Calvinum 
Farragine  confusanearum  ,  etc.  ,  è 
Pontificis  (*')  Laur.  Surius,  ex  Oal- 
vinianis  (*2)  J.Sleidanus  (*3)  J.Stur- 
mius  (*4),  Casp.  Peucerus  (*5),  Lud. 
Lavaterus,  et  (*6)  Rud.  Hospinianns 
uno  ore  clamitanl.  L’auteur  que  je 
cite  (  9  )  rapporte  ce  qu’Alting  et 
Hoornbeek  ont  dit  de  Westphale: 
«Ab  Henr.  Altingo  Lutheranis  ac - 
3)  censetur  immoderatis  ,  furiosis,  et 
))  blasphemis ,  ab  Hoornbeckio  au- 
3)  tem  animi  injlati  et  aôrùyvûépovoç 
3)  insimulalur.  3> 

(D)  Qu’il  y  avait  de  l’excès  dans 
sa  manière  d’agir .  ]  Citons  encore  M. 
Mollérus  (10).  Theologus  celebris  qui- 
dem ,  sed  famam  (*7)  Joach.  Fagetio 

(y)  Idem ,  ibidem ,  pag.  58i.  Il  cite  la  lettre 
LIV  et  XXIII  du  Recueil  de  Gabbéma.  J’ai 
vérifié  qu’il  cite  bien. 

(8)  Mollérus,  ibidem ,  pag.  58o. 

(** )  In  Comm.  hislorico  ,  ad  ann.  i56z,p.  6c>4, 

(*2)  Lib.  26  Comment,  de  Stat.  relig.  et  reip., 
pag.  rn.  780. 

(*3)  In  Anli-Pappo  secundo ,  pag.  128,  129, 
180,  et  in  Anti-Pappo  tertio  ,  pag.  241 ,  242. 

(*4)  In  JVarrat.  historiée i  Controv.  Sacramen- 
tarice  ,  apud  Schlusselh. ,  l.  2  Theol.  Calv. ,  p. 
m.  iq2 ,  iq3. 

(*’*')  In  Ilist.  Sacratn. ,  pag.  HQ. 

(*°)  In  dédie.  Concordiœ  discordis. 

(9)  Moller. ,  ibidem  ,  pag.  58 x. 

(10}  Ibidem ,  pag.  5qg. 

(*7)  In  P rœcidancis  de  Orbe  habitabili ,  p.  263. 


judice,  per  magni  nominis  ad  versarios, 
quos  scriptis  provocabat ,  adeptus- 
Z  élus  illius,  et  summa ,  in  impugnan- 
dis  calvinianis  ,  crypto-calvinianis  , 
synergistis ,  adiaphoristis ,  majoristis) 
atque  heterodoxis  aliis ,  vehementia  , 
theologis  etiarri  aliquot  yvn o-looç  luthe¬ 
ranis  ,  et  in  his  Sim.  Sulcero ,  prof. 
Basileensi  (*) ,  in  excessu  visa  pec- 
care ,  plurimis  in  Germanid  certami- 
nibus  sacris  vel  ansam  prœbuit ,  vel 
fomitem  suppeditavit. 

(E)  Qu’il  ne  lui  a  pas  reproché 
d’ être  un  ivrogne.  ]  La  preuve  que 
j’en  vais  donner  nous  apprendra  que 
Westphale  accusait  Calvin  de  glouton¬ 
nerie.  Usus  est  aliquoties  Calvinus  , 
carnalem  edendi  modum  oppugnans 
ab  absurdo  ,  vocabulis  voracitatis  et 
ingurgitationis.  Quid  tu  ad  hæc 
JF estphale  ?  Admodùm ,  inquis,  reli- 
giosè  et  reverenter  loquitur  Calvi¬ 
nus,  ex  crudo  suo  stomacho  eruc- 
tans  voracitatem  et  ingurgitationem. 
ftfempè  Calvinum  benè  nosti,  ut  vi¬ 
deo  :  quem  tota  hæc  civitas  testari 
potest  tam  parvam  sut  rationem  ha- 
bere  in  cibo  et  potu,  ut  in  eo  interdum 
amicis  non  leviter  peccare  videatur. 
Quum  te  de  temulentid  reprehenstim 
h  Calvino  œgrè  patereris  ,  respondit 
Calvinus  id  quod  j'es  est ,  sese  de 
spiritus  temulentid  loquutum  ;  et  cur 
ad  islam  verborum  asperitalem  adac- 
tus  esset,  copiosè  declaravit  (1 1).  Mais 
voyons  ce  que  Calvin  même  avait 
répondu ,  et  donnons  l’histoire  de 
son  démêlé. 

Le  malentendu  sur  la  doctrine 
de  l’eucharistie  dura  quelque  temps 
entre  l’église  de  Zurich  et  Calvin  , 
mais  il  cessa  l’an  i549-  On  convint 
d’un  traité  de  paix  qui  contenait 
XXVI  articles,  et  qui  fut  nommé 
Consensio  mutua  in  re  sacramenta- 
rid  (12).  Les  luthériens  rigides  furent 
choqués  de  cet  accord ,  et  l’atta¬ 
quèrent  par  plusieurs  libelles  ;  ce  fut 
à  cette  occasion  que  Westphale  pu¬ 
blia  le  livre  dont  on  a  pu  voir  le 
titre  dans  la  remarque  (C).  Calvin 
se  ci*ut  obligé  de  réprimer  toutes  ces 
criailleries  en  publiant  une  exposition 

(*)  In  epist.  ad  J oh.  Marbachium  A.  i558, 
scriptdv.  Joli.  Feclitii  supplem.  H.  E.  sec.  XVI , 
P.  II,  n.  63  ,  pag.  82. 

(11)  Beza  ,  de  Cœnâ  Domini ,  contra  Westpha¬ 
lum,  oper.  ,  loin.  I,  pag. 

(12)  Voyez  le  volume  des  Opuscules  de  Calvin, 
pag.  m.  752. 
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de  son  concordat.  C’est  ce  qu’il  fit 
l’an  i554 ,  par  un  petit  livre  où  il 
frappa  rudement  Westphale  sans  le 
nommer.  Il  n’eut  pas  le  même  ména¬ 
gement  deux  ans  après,  lorsqu’il  ré¬ 
futa  (f  3)  la  réponse  de  cet  adversaire, 
ni  l’an  1 557  ?  lorsqu’il  lui  adressa  un 
nouvel  écrit  j  car  il  le  nomma  dans 
l’un  et  dans  l’autre  de  ces  deux  ou¬ 
vrages.  Il  l’abandonna  ensuite  à  son 
sens  réprouvé  ,  et  il  lui  en  fît  la  me¬ 
nace  dans  le  titre  du  dernier  écrit 
(i4).  Voyons  le  fondement  de  la 
plainte  concernant  l’ivrognerie.  In- 
docti  et  temulenti  hommes  dam  sa- 
cramentarium  bellum  instaurant  , 
primis  librorum  paginis  audacler  jac- 
tant  pro  totd  Saxonid  et  viciais  regio- 
nibus  se  pugnare »  Cette  période  (i5) 
de  Calvin  engagea  Westphale  à  se 
plaindre  qu’on  lui  reprochait  ,  à 
lui  en  particulier  ,  et  aux  Alle¬ 
mands  en  général ,  le  vice  d’ivro¬ 
gnerie.  Calvin  répondit  qu’il  n’avait 
nullement  parlé  de  l’ivrognerie  de 
vin ,  mais  d’une  autre  ivrognerie 
métaphorique  dont  le  prophète  Isaïe 
a  fait  mention.  Quia  forte  reritus 
est ,  ne  si  solus  ipse  las  sus foret ,  pau- 
cos  invertir  et  prirati  doloris  socios , 
totamgenlem  suam  ad  commune  prœ- 
lium  incitât ,  ac  si  Germanis  omnibus 
rulgalum  temulentiœ  probrum  a  me 
objectum  foret.  Si  ita  esset ,  ne  ipse 
quidem  mihi  relient  ignosci.  Sed  no- 
tanda  est  quant  mox  addit  probatio. 
C'rimine  hoc  ,  inquit  ,  sernel  atque 
itérant  me  perstrittgit.  Quasi  rerb  si 
bibulus  est ,  sine  compotoribus  ine- 
briari  nequeat .  Quanquam  ne  hic  de 
nihilo  anxius  sit ,  sciât  non  indictum 
fuisse  prœlium  suis  poculis,  sciât  de 
alid  temulentiâ  me  loquutum  esse , 
quant  propheta  Isaias  dicit  non  esse 
il  rino  (16).  Il  renouvela  cette  apolo¬ 
gie  à  la  fin  de  son  dernier  avertisse¬ 
ment.  tVestphalum  alicubi  hominent 
lemulentum  rocare  contigerat ,  non 
ut  bibacitatem  illi  objiceremy  sicuti 

(13)  Cette  réfutation  a  pour  titre  :  Secnmla  De- 
fensio  pise  et  ortbodoxæ  de  Sacramentis  lidei , 
adversùs  Joachimi  Westpbali  ralumnias. 

(14)  Ultima  admonitio  Jobannis  Calvin!  ad 
Joachimum  Westpbalum  ,  cui  nisi  obtemperet,  eo 
modo  postbac  habendus  erit  ,  quo  pei'tinaces  hæ- 
reticos  baberi  jubet  Paulus. 

(ia)  hile  est  a  la  page  7 56  du  volume  de  ses 
Opuscules. 

(16)  Calvin.  II  Defens.  de  Sacramentis ,  pas. 
7G8.  Traetat.  Tlieolog.. 


interpretatus  s um  :  sed  qualiter  pro¬ 
pheta  ebrios  esse  dicit ,  et  non  h  rino , 
qui  stupore  pei'cussi,  aut  rertigine 
correpti ,  a  sanâ  mente  exciderunt. 
Quod  priratim  de  uno  homine  dictum 
est ,  ad  totam  gentem  trahi  cæcœ 
profecto  temulentiœ  est  (17).  Je  crois 
qu’un  tel  éclaircissement  ne  contenta 
point  Westphale,  et  en  effet  cela 
laisse  de  grands  soupçons,  et  l’on 
voit  très-bien  que  Calvin  mesure  de 
telle  sorte  ses  paroles  ,  qu’il  n’est  pas 
fâché  qu’on  croie  qu’il  eût  eu  raison 
de  reprocher  ce  défaut  à  son  adver¬ 
saire  ,  quoiqu’il  proteste  qu’il  lui 
faisait  la  guerre  d’un  autre  vice.  Il 
ne  nie  point  qu’il  ne  l’ait  traité  du¬ 
rement,  mais  il  soutient  que  son 
aigreur  était  légitime  ,  et  il  la  justifie 
par  l’exemple  de  Dieu.  Sicubi  rehe- 
mentiiis  in  eum  inrehar ,  pro  restrd 
prudentid  et  œquitate ,  quibus  me 

stimulis  cidegerit  expendite . 

Quid  mihi  hic  residuum  fuit ,  nisi  ut 
malo  nodo  aptarem  durant  cuneum  , 
ne  sibi  in  sud  recordid  nimis  place- 
ret  P  Equidem  si  homines  istos  mol - 
lire  posse  spes  esset ,  non  recusarem 
demissus  ac  supplex  ecclesiœ  pacem 
redimere.  Sed  quo  feratur  ipsorum 
riOjlentia,  omnibus  satis  notum  est. 
Itaque  meam  in  istd  duritie  trac- 
tandâ  austeritatem ,  (*)  Dei  quoque 
exemplum  excusât ,  qui  se  pronuntiat 
non  modo  inclementiüs  acturum  cum 
prœfractis,  sed  contra  eos prcefractum 
fore  (18).  C’est-à-dire,  selon  l’édition 
française  de  cet  ouvrage  de  Calvin  : 
»  S’il  y  a  quelques  endroits  où  je  le 
»  poursuy  un  peu  rudement  et  usant 
»  de  termes  aspres ,  il  vous  plaira 
»  selon  vostre  prudence  et  discrétion 
»  équitable  considérer  quels  aiguil- 
»  Ions  il  avoit  poinctez  contre  moy 
»  pour  m’y  contraindre. ....  Que 
»  pouvoy-je  faire  autre  chose  là-des- 
»  sus ,  sinon  comme  porte  le  prover- 
«  be  ,  à  rude  asne  rude  asnier,  à  fin 
»  qu’il  ne  se  pleust  par  trop  en  sa 
»  forcenerie  ?  Pour  vray  s’il  y  avoit 
»  esperance  que  telles  gens  se  peus- 
»  sent  adoucir  ,  je  ne  refuseroy 

(17)  Idem,  Admonit.  ultima,  pag.  Sicj  ejusdem 
volum. 

(*)  Psal.  18. 

(18)  Idem ,  II  Defensione,  circa  init. ,  pag.  ni. 
765.  V oyez  aussi  le  commencement  de  Z'ullima 
Admonitio  ,  ou  il  dit  :  Quia  cum  duro  et  prælVac- 
to  capite  negotium  erat ,  an  non  liceret  malum 
uodum  duro  cuneo  vetundere  ? 
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»  point  de  me  demettre  jusques  à 
»  les  supplier  humblement,  pour 
»  racheter  paix  en  l’eglise.  Mais  cha- 
»  cun  void  bien  où  tend  leur  impe- 
w  tuosite  extravagante.  Ainsi  si  je 
»  suis  rigoureux  en  maniant  des  gens 
»  si  estranges  et  obstinez,  j’ay  encore 
»  pour  mon  excuse  l’exemple  de 
»  Dieu,  qui  prononce  non  seulement 
»  qu’il  ira  sans  douceur  contre  les 
»>  revesclies  ,  mais  aussi  qu’il  leur 
»  sera  revesche  (19).  » 

(F)  Il  publia  que  la  mère  de  Calvin 
avait  été  la  concubine  à? un  prêtre.  ] 
Un  peu  après  les  paroles  de  The'o- 
dore  de  Bèze  que  j’ai  citées  on  voit 
celles-ci.  Quid  amplius?  Ingerit  , 
inquis ,  Calvinus  voces  auribus  et 
oculis,  meretricibus  convenientes  : 
quas  fortassè  didicit  à  matre  suâ 
pontifîcii  sacrificuli  concubinâ.  Ita- 
ne  vero  nugator  ?  honestissimam  ma- 
tronamjam  olim  defunctam ,  et,ejus 
viri  malrem  ,  cui  quantum  debeat 
christiana  ecclesia  tôt  suscepti  labo- 
res  testantur ,  et  gratioribus  futuris 
posleris  (ut  conjido)  testabuntur ,  tuis 
verè  meretriciis  probris  afficere  ma- 
luisli  quant  animo  tuo  morem  non 
gerere  ?  Sed  continebo  ipse  me -,  et 
quid  nos  potiüs  quant  quid  te  deceat , 
spectabo.  Calvinum  et  honesto  loco 
et  integerrimœ  famcé  parenlibus  na- 
tuniy  et  in  nobilissimâ  familid  a  pue- 
ritid  educatum  si  testibus  probare 
oporteret ,  nos  unum  aliquem  testent  , 
sed  intégrant  civitatem  Noviodunen- 
sent  citare  possumus.  Itaque  de  hoc 
refutando  convitio  minime  laboramus. 

(G)  Il  n’est  par  vrai  qu  ....  il  soit 
V inventeur  de  V ubiquité.  ]  George 
Hornius  assure  cela,  mais  M.Mollérus 
le  réfute  par  le  témoignage  d’Hospi- 
nien  ,  qui  reconnaît  que  Westphale 
et  He'sliusius,  bons  luthériens  d’ail¬ 
leurs,  combattaient  le  nouveau  dogme 
de  l’ubiquité  que  Brentius  et  Smide- 
lin  *  mettaient  en  avant  (20).  M.  de 
Meaux  s’est  donc  trompé  ,  quand  il  a 

( iq)  Opuscules  de  Calvin,  pag.  1727,  édition 
de  ùenè  ve  ,  1611. 

*  Leclerc  remarque  que  Smidelin  fut  ou  l’in¬ 
venteur  ou  l’un  des  premiers  défenseurs  de  la 
présence  réelle  de  Jésus-Cbrist ,  fondée  sur  l’ubi¬ 
quité. 

(20)  Gcorgius  Hornius  (  Hist.  eccles. ,  pcig.  m. 
49G.)  in  eum  itidem  debaccbaturus  more  suo 
impegit,  et  primum  ubiquitatis  auctorem  fuisse 
nugatur  ,  ipse  Hospiniano  (  in  dédie.  Concordiœ 
discordis)  invito,  qui  novum  Brentii  et  Smidelini 
de  ubiquitate  delirium ,  a  _  W estphalo  atque 


dit  dans  son  Histoire  des  Variations 

(21),  sous  l’année  i558,  que  la  gran¬ 
de  affaire  du  temps  ,  parmi  les  luthé¬ 
riens,  fut  celle  de- l’ubiquité  que  W est* 
phale  ,  Jacques  André  Smidelin  , 
David  Chytré ,  et  les  autres  établis¬ 
saient  de  toutes  leurs  forces  *. 

tH)  Il  se  moquait  de  tous  les 
martyrs  protestans  qui  ne  croyaient 
pas  V impanation.  ]  Bèze  le  relance 
là-dessus  d’une  terrible  manière.  Ut 
tuam  pietatem  orbi  testeris  ,  in  mar¬ 
tyres  jocaris  qui  apud  Gallos  et  alias 
gentes  quotidiè  cruclelissimam  et 
ignominiosissimant  mortem  perpetiun- 
tur.  Extant  enim  eorum  aliquot  con - 
fessiones ,  quœ  tibi  non  satisfaciunt. 
Atque  ut  tibi  non  satisfaciant ,  an 
ideo  digni  erant  quibus  eliam  mor- 
tuis  insultares  ?  I\ram  cerlè  pro  Cliristi' 
nomine  ingressi  sunt  flammas  quas 
haud  satis  scio  an  tu  vel  uno  digito 
velles  attingere.  Quod  si  negolium 
coence  Domini  nonnisi  ex  parte 
cognoverunt  ( demus  enim  id  IUes- 
phalo,  ac  ne  nobis  quidem  singula 
eorum  dicta  ac  facta  satisfaciunt)  an 
iclcirco  non  fuerunt  victimæ  Deo  gra- 
tœ  ,  quum  ad  extremum  usque  hali- 
tum  omnes  idolo/nanias  sint  execrati , 
et  Christum  ut  verum  Filium  Dei  et 
unicum  noslrum  per  fidem  pio-la»v 
sint  amplexi  (22)?  Conférez  avec  ceci 
l’article  Huttérus  (23). 

•  (I)  Les  argumens  qu’il  employa  .. . 
sont  ridicules.  ]  Lascus  et  Micronius  , 
pasteurs  de  l’église  flamande  de  Lon¬ 
dres,  ayant  été  contraints  de  quitter 
ce  pays-là  ,  tâchèrent  de  s’établir 
avec  leurs  brebis  dans  les  états  de  sa 
majesté  danoise  (2^).  Les  lutbéVîgns 
s’y  opposèrent,  et  leur  refusèrent 
même  pendant  quelque  temps  une 
conférence  amiable.  Ils  dirent  qu’elle 
n’était  pointnécessaire,  puisque  le  roi 

Heshusio  ,  inter  lulheranos  ipsos ,  ait  ,  esse  im- 
pugnalum.  Mollerus  ,  in  Isagog.  ad  Hist.  Cher- 
son.  Cimbr.  ,  part.  III ,  pag.  58 1. 

(21)  Tdv.  VIII,  num.Z']. 

*  Joly ,  malgré  ce  que  dit  Leclerc  dans  la  note 
que  j’ai  extraite  ,  reproche  à  Bayle  de  ne  censu¬ 
rer  Bossuet  que  sur  le  témoignage  d’Iïospinien. 

(22)  Beza  ,  Operum  lom.  /,  pag.  2i5. 

(23)  Remarque  (B). 

(24)  Vous  trouverez\dans  IJospinien  ,  Hist.  Sa- 

cram.  ,  part.  II ,  folio  224  et  seq.  ,  l’occasion  et 
les  suites  de  ceci.  31.  Samuel  André  ,  professeur 
en  théologie  h  Marpourg  ,  en  parle  dans  son 
Epistola  gratulatoria  et  apologetica  ,  imprimée 
l’an  x6f)o  contre  la  Dania  Orthodoxa  ,  Cdelis,  et 
pacifica  de  31.  Masius  ,  professeur  en  théologie  cl 
Copenhague .  t  v 
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ni  eux  n’étaient  nullement  en  doute 
de  la  vérité  des  dogmes  établis  dans 
le  Danemarck.  Enfin  ils  eurent  la 
condescendance  de  conférer ,  et  re¬ 
présentèrent  que  les  calvinistes  re¬ 
jetaient  les  textes  les  plus  évidens 
de  l’Écriture;  car  qu’y  a-t-il  de  plus 
clair  que  ces  paroles,  ceci  est  mon 
corps  ?  Outre  cela  ,  dirent-ils ,  vous 
ne  suivez  point  Luther,  ni  les  églises 
saxonnes,  et  vous  êtes  condamnés  par 
la  confession  d’Augsbourg  ;  en  un 
mot,  vous  enseignez  une  doctrine 
ui  n’est  point  conforme  à  l’opinion 
ominante  dans  le  Danemarck.  Ori 
leur  répondit  que  la  règle  de  la  foi 
n’était  point,  ou  ce  que  Luther  avait 
enseigné ,  ou  ce  que  le  royaume  de 
Danemarck  avait  approuvé,  mais  la 
parole  de  Dieu.  Cette  réponse  et  plu¬ 
sieurs  autres  semblables  furent  inu¬ 
tiles  aux  réfugiés  flamands.  On  les 
contraignit  de  se  retirer  hors  du 
royaume  au  milieu  de  l’hiver  (25). 
Micronius  conféra  quelque  temps 
après,  à  Hambourg,  avec  Joachim 
Westphale,  qui  lui  allégua  d’abord, 
comme  un  argument  invincible  ,  le 
consentement  des  églises  saxonnes. 
Elles  ont  condamné  le  dogme  de 
Zuingle,  disait-il,  il  est  donc  faux  , 
il  le  faut  donc  rejeter.  Microtiius 
répondit  que  si  l’on  devait  juger  de 
la  vérité  d’un  dogme  par  le  consente¬ 
ment  des  églises ,  la  cause  du  pape 
serait  triomphante.  Westphale  ré¬ 
pliqua  que  les  églises  saxonnes  étaient 
l’église  de  Dieu  ,  et  lorsqu’on  lui  eut 
représenté  que  la  vraie  église  n’est 
point  attachée  à  certains  lieux ,  et 
qu’il  n’y  a  point  d’église  qui  ne 
puisse  errer ,  comme  Luther  en  tom¬ 
bait  d’accord ,  il  soutint  que  les  pa¬ 
roles  de  Luther  voulaient  dire ,  non 
pas  que  l’église  de  Jésus-Christ  peut 
se  tromper,  mais  que  l’église  du  pape 
le  peut.  Micronius  insista  toujours 
sur  la  maxime  que  l’Écriture  Sainte 
est  la  seule  règle  de  la  foi;  ce  qui 
n’empêcha  pas  Westphale  de  lui  ré¬ 
pondre.  Il  s’ensuivrait  de  vos  raisons 
que  sa  majesté  danoise ,  et  le  sénat 
de  notre  ville,  qui  ont  décrété  con¬ 
tre  vous  ,  auraient  fait  une  grande 

(a5)  Voyez  les  Actes  de  la  Conférence  de  Col- 
dingen  ,  publies  par  Jean  Utenhovius,  ancien  de 
l’église  flamande  fugitive.  Vossius  en  rapporte 
tout  ceci  dans  une  lettre  à  Grotius.  C'est  sa 
XX1IR  lettre. 


faute  :  songez  que  vous  avez  été  con¬ 
damnés  par  une  diète  d’Augsbourg 
(26).  Si  dubia  adhuc  esset  nostra  doc- 
trina ,  graviter peccâsset  senatus  nos- 
ter ,  et  serenissimus  Daniœ  rex ,  qui 

adversitm  vos  décréta  lulerunt . 

Contra  vestram  doctrinam  comitiis 
yiugustanis  pronunciatum  est  (27). 
Micronius  ne  manqua  pas  de  répon¬ 
dre  qu’avec  de  tels  argumens  le  pa¬ 
pisme  gagnerait  partout  son  procès 
(28).  Nous  avons  ici  une  preuve  de 
l’inclination  naturelle  qu’ont  tous  les 
partis  à  se  servir  de  la  voie  courte 
de  l’autorité ,  et  à  convertir  les  er¬ 
reurs  de  l’adversaire  en  crime  d’état. 
Osez-vous  dire  que  le  magistrat  de 
Hambourg  et  la  cour  de  Danemarck, 
qui  vous  condamnent ,  commettent 
une  injustice?  Si  Westphale  se  fût 
souvenu  ,  avec  quelque  usage  de  sa 
raison ,  qu’il  y  avait  bien  des  papistes 
au  monde,  eût-il  parlé  de  la  sorte  ? 

(K)  On  lui  reproche  d’ avoir  loué.... 
V intolérance  que  les  réformés  bannis 
d’ AngleieiTe  éprouvèrent  si  durement 
en  ylllemagne.~\  J’ai  déjà  parlé  (29) 
du  traitement  qu’on  leur  fit  ;  mais 
j’ajoute  que  la  description  qu’ils  en 
donnèrent  se  peut  voir,  non-seule¬ 
ment  dans  les  livres  d’Ütenhovius  , 
et  de  Lasco ,  et  de  Micronius,  mais 
aussi  dans  les  réponses  qui  furent 
faites  à  notre  Westphale  l’an  1 555  et 
après  (3o).  On  cite  aussi  (3 1  )  la  pre¬ 
mière  lettre  de  Théodore  de  Bèze , 
et  la  page  \o  Institution is  Sacra  me  no¬ 
tariée  de  Lavatérus  ;  mais  voici  un 
passage  qui  nous  apprendra  que  rien 
ne  fut  plus  désagréable  dans  cette 
persécution  que  de  voir  qu’elle  fut 
louée  publiquement,  et  sur. cela  on 
nous  renvoie  à  un  livre  de  Westpha¬ 
le.  ftfon  meminerunt  illi  fralres  , 
quidnam  sit  illud  pastorale  juirpioirct- 
ôsîv  ko.)  <rup.7ra.ü{iv  de  quo  apostol.  ad 
Hebr.  cap.  5.  2.  Qui  in  tanta  cœli 
inclementiâ ,  inter  tôt  liostes  ,  nostros 
palantes  majores  indignissimè  suis 

(26)  Tiré  de  la  XXIIIe.  lettre  de  Vossius, 
pag.  5o. 

(27)  Vossius  ,  ibidem  ,  col.  2. 

(28)  Similibus  argumentis  facile  omnes  vicerit 
papa.  Ibidem. 

(2q)  Dans  la  remarque  (I)  de  cet  article. 

(30)  Et  eorum  qui  docte  et  acriter  responderunt 
nimium  fuit  affectibus  indulgenli  Joachimo 
JFestphalo  anno  i555  et  deinceps .  Lud.  Ger.  a 
Renesse,  ubi  infra. 

(31)  Idem ,  ibidem. 
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finibus  ejecerunt ,  et  ne  quidem  illud 
Jacobi  c.  2.  c.  16  (  quod  cel  in  ipsos 
reprobos  cadet)  ,  illis  apprecabantur 
abite  cum  pace ,  calescite  ,  et  satura- 
mini,  vix  ac  ne  vix  quidem  illis  dan- 
tes  Ta.  e7nrnJ'sia,  toZ  <rocp.a,Toç  et  crude- 
liter  iis  incidentes  to.  iTtiT'kSua  tZç 
Sed  hoc  imprimis  nostris  dis- 
plicuit ,  istius  àvaiaôncn'aç  auctores  et 
sibi  hac  in  re fuisse  gratulatos  et  re- 
perisse  postmodiim  qui  illud  factum 
tanquam  pvæclarum  ,  Deo  gratum , 
regibus  et  magistratibus  dignum,  pu- 
blicè  ausi  fuerunt  defendere  ;  et  im- 
petrârunt  a  rege  Daniœ  et  aliis  ,  ut 
ne  nos  tri,  odiosè  dicti  sacramentarii , 
in  Daniel ,  Hamburgi ,  et  in  aliis  ma- 
ritimis  urbibus  ,  vel  hospitio  excipe- 
rentur.  Vide  lib.  Westphali  de  Cœnd 
Domini  ex  Augustino ,  ad  an.  1 555 
(3a).  Celui  qui  parle  de  la  sorte  était 
ministre  et  professeur  en  théologie  à 
Brëda  Fan  ï65r  ,  lorsqu’il  y  fit  réim¬ 
primer  l’ouvrage  qu’il  accompagna 
de  quelques  notes  ,  et  dont  j’ai  parle 
ailleurs  (33). 

(3î)  Ludov.  Gerardus  à  Renesse  ,  Not.  in  Apo- 
loget.  Reformât,  in  Belgio  eccles.  epist. ,  pag.  86. 

(33)  Dans  la  remarque  (E)  de  l'article  Hem- 
mingius  ,  tom.  VII ,  pag.  58i. 

WICÉL1US  (George),  assezbon 
théologienduXVF.  siècle,  naquit 
à  F ulde  l’an  1 5o  i .  1 1  entra  de  bon¬ 
ne  heure  dans  un  couvent  (a), mais 
il  n’y  demeura  guère  ;  et  non-seu¬ 
lement  il  renonça  à  la  vie  mo- 

o 

nastique,  il  renonça  aussi  à  la 
catholicité  ,  pour  se  faire  luthé¬ 
rien.  Il  n’eut  pas  le  don  de  per¬ 
sévérance;  car  il  rentra  dans  la 
communion  romaine.  Il  n’eut 
pas  la  force  de  digérer  les  divi¬ 
sions  qu’il  vit  naître  entre  les 
réformateurs ,  et  les  traverses 
personnelles  qu’on  lui  suscita. 
Dans  quelque  parti  qu’il  ait  été  , 
il  n’a  point  cru  que  le  mariage 
dût  être  interdit  aux  prêtres  [b). 
On  peut  donc  facilement  s’irna- 

t  («)  Cornélius  Loos,  in  Catal.  illustr.  Ger 
mania:  Scriptor. 

{b)  Voyez  sa  Via  Regia,  apad  Wolfium  , 
Lect.  Memor. ,  tom.  Il ,  pag.  3^6. 


giner  qu’il  se  maria  pendant  qu’il 
fut  protestant;  mais  il  n’est  pas 
vrai  qu’il  ait  eu  successivement 
plusieurs  femmes  (A).  Il  s’en  tint 
à  ses  premières  noces ,  quoiqu’il 
fût  persuadé  que  l’on  ne  peut 
ni  bien  vivre  ni  bien  mourir 
dans  le  célibat  (c)  :  et  il  semble 
que  ,  même  pendant  qu’il  fut  lu¬ 
thérien,  il  trouvait  mauvaise  la 
bigamie.  Ce  fut  à  l’âge  de  trente 
ou  de  trente  et  un  ans  qu’il  em¬ 
brassa  la  religion  protestante  (B). 
Il  y  devint  pasteur  d’une  église 
dont  il  dit  qu’on  l’arracha  par 
une  cruelle  persécution.  Justus 
Jonas  fut  un  de  ses  plus  ardens 
antagonistes;  mais  Luther  ,  au 
contraire,  écrivit  en  sa  faveur  *, 
et  dissipa  les  tempêtes  dont  on 
l’avait  agité  par  quelques  accu¬ 
sations  de  crime  d’état  (d).  On 
prétend  que  son  retour  au  giron 
du  catholicisme  ne  lui  procura 
que  fort  lentement  le  grade  qu’il 
méritait.  Il  essuya  plusieurs  dis¬ 
grâces  avant  que  de  pouvoir  être 
simple  curé;  enfin  il  fut  conseiller 
des  empereurs  Ferdinand  et  Maxi- 
milieu.  Le  principal  caractère  de 

(c)  Uxorem  in  primo  statim  fervore  schis- 
malis  duxi ,  persuasus  neminem  posse  ne- 
que  pie  vivere  ,  neque  bene  mori ,  dira  uxo¬ 
rem.  Wicel,  Conf.  Respons.  Jonicæ,  p.  63. 

*  Bayle ,  dit  Joly ,  a  ignoré  que  Justus 
Jonas  est  un  nom  supposé  (Joly,  d’apres 
Simon  Fontaine,  croit  que  Justus  Jonas 
est  le  masque  de  Jocq  Cok)  ,  et  que  Luther 
fut  un  des  plus  ardens  persécuteurs  de 
Wicéjius,  après  que  celui-ci  fut  rentré  dans 
le  sein  de  l’église.  Wicélius  écrivit  aussi 
contre  les  luthériens.  Joly  cite  de  lui  Re- 
tectio  Luther ismi ,  i564,  in-$°.  «  C’est,  dit- 
il  ,  un  écrit  fort  vif  où  les  impudicités  des 
luthériens  sont  mises  dans  un  grand  jour. 
Il  y  appelle  Luther  hotno  portentose  arro- 
gans.  » 

(d)  Justus.  Jonas  excitavit  principes  ad- 
versus  eurn ,  seditionario  facto  conjectus  est 
in  lacum ,  neque  longe  fuit  à  laqueo'  prœ- 
fucaiorc  :  sed  Lutherus  pro  eo  scripsit. 


554  WICÉLIUS. 

Wicélius  a  été  de  souhaiter  une  Sa  Vie,  insérée  dans  le  IIe.  tome  du 

honue  réunion  dans  le  cliristia-  F^oulus  Rerum  expetendarum  , 

-,  relute  la-dessus  corneille  Loos ,  qui 
nisine  ;  et  pour  y  parvenir,  il  a  dit  que  Wicélius  ayant  perdu  sa 

eût  volontiers  anéanti  plusieurs  première  femme  en  e'pousa  une  autre, 
choses  que  l’église  romaine  pra—  et  puis  une  troisième,  et  puis  encore, 
tique  (C) ,  dans  le  sein  de  laquelle  dit-°n’  d’autres.  Adolescent  menas- 

neanmoins  il  demeura  jusques  a  mox  resiiuitj  Uxorem  duxit ,  quâ  de- 
sa  mort ,  depuis  qu’il  y  fut  ren-  functd ,  alteram,  et  hâc ,  tertiam ,  et 
tré.  Le  pacificateur  Cassander  (  utferunt  )  plures.  Sérarius  l’accuse 
avait  pris  de  lui  l’esprit  d’accom-  f‘\voir  1"ilM  les  libériens.  à  cause 

„  1  _  1  _  _  Hp  purs  divisions,  pf.  d  avoir  nonr- 


furent  des  amis  particuliers  de  marié ,  il  chercha  à  se  faire  consacrer 

Wicélius.  On  peut  jugei  pai— la  qu’ayant  voulu  Servir  a  deux  maîtres, 
de  son  penchant ,  mais  beaucoup  il  ne  fut  fidèle  ni  à  l’un  ni  à  l’autre  ; 
mieux  encore  par  ses  écrits  ,  par  qu’il  de'sobèit  aux  Latins ,  en  unissant 

Via  Regia ,  par  Methodus  Con-  ’e  mariaSe  aveo  .la  P^trisj,>  et  ,aVx 

cordiœ ,  etc.  Il  écrivit  un  piodl—  Georgium  TFiceliumlego prlmis  ado- 
gieux  nombre  de  livres ,  la  plu—  lescéntiœ  annis  ad  monasticum  sese 
part  en  allemand  ;  on  les  a  tra-  statum  applicuisse  :  sed  postea  car - 

duits  en  latin ,  et  imprimés  plu-  Lutherique  philtris  clemenialum 
r  .  7  1  ,  1  uxorem  quœsusse  :  magnoque  apuct 

Sieurs  lois.  11  mourut  a  Mayence  lutheranos ,  propter  aliquam  erudi- 
l’an  l573  ,  et  y  fut  enterré  dans  tionis  ,  linguarumque  peritiæ  opinio- 


nem ,  loco  fuisse-  Ab  illis  tamen  cuiu 
nord  ,  neque  cum  ecclesiaslicœ  anti- 
.  .  .  ,  quitatis  norma  satis  consentaned 

lui  ,  qui  a  publie  quelques  11—  Jingi  ac  refingi  quotidie  cerneret  , 


l’église  de  Saint-Ignace.  Il  laissa 
un  fils  nommé  George,  comme 


vres.  Pour  éviter  qu’on  ne  les 
confonde,  l’usage  a  voulu  que  le 
père  fût  surnommé  major  ou 


rariisque  illos  et  acerbis  inter  se  opi- 
nionibus  dissidere ,  pedem  retulit  ; 
sed  ita  ut  proprii  nescio  quâ  cerebri 
-  ,  .  pertinacid  ei  quant  par  es  set  diulius 

senior,  v  oila  ce  que  ]  ai  cru  de—  glutinatiüsque  adhœserit ,  in  uxorid 
voir  extraire  de  la  Vie  de  Wicé-  prœsertim  re  ;  cui  serrire  simulque 

liusfe),  qui  a  été  insérée  dans  sacerdos  esse  cum  yellet,  dicitur 
1?  '  t  1  i  T-r  »  7  -r,  srrœcujn  nescio  ubi  episcopum ,  ut  ab 

I  appendix  du  Fasciculus  Rerum  %  consecraretlir. ,  quæsiisse.  Sicque 

expetendarum  (,/")•  J  Cil  ai  cum  quodam  reluti  probro  et  risu 

le  corps  de  cet  article  et  les  ci—  græcus  audiebat  sacerdos.  At  sellis 

talions,  sans  y  rien  rectifier,  ren-  sfdere  duabus  dum  roluit ,  uirdque 
. .  J  ...  decidit.  lyenue  emm  Latinus  sacerdos 

voyant  cette  Cl  ltique  aux  remai-  bonus  fuit,  qui  ad  nuptias  transiit  : 

ques.  L’auteur  de  cette  Vie  était  nequt$j  §acerdos  græcus  bonus  ,  qui 
un  très-savant  homme;  mais  «d  secundas  et  tertias  ,  imo ,  ut  qui- 
on  me  permettra  de  dire  qu’il  dan)  etiam  ad  plures  :  sed 

pouvait,  et  qu  il  devait  la  taire  notum(\)  ' 
beaucoup  plus  exacte. 

1  (e)  Thomas  James  en  est  l’auteur. 

{f)  Imprimé  à  Londres  en  1 690. 

(A)  Il  n’est  pas  vrai  qu’il  ait  eu 
ç  accès  sir  entent  plusieurs  femmes.  ] 


(B)  Ce  fut  a.  V  dge  de  trente  ou  de 
trente  et  un  ans  qu  il  embrassa  la 
religion  protestante.  ]  Le  Théâtre  de 

(1)  Nie.  Sérarius,  in  Mo^untiâ ,  lib.  I ,  cap. 
XL,  apud  Mirteum  ,  de  Scriptor.  seculi  XVI, 
paS.  23, 


* 


WICKAM. 


555 


/ 


Paul  Fréhérus  contredit  ici  Thomas 
James;  car  on  y  voit  que  Wicélius 
alla  étudier  en  théologie  à  Wittem- 
berg  environ  l’an  t52i  ,  qu’ensuite  il 
devint  chef  des  rebelles  en  Thuringe, 
qu’il  fut  pris  et  condamné  à  la  mort, 
qu’on  lui  fit  grâce  par  l’intercession 
de  Pontanus,  chancelier  de  Saxe;  que 
Luther  l’établit  ministre  dans  un  vil¬ 
lage  nommé  Nimec,  proche  de  Wit- 
temberg;  qu’en  i53i  on  l’emprisonna 
par  ordre  de  l’électeur  Jean  Frideric, 
et  par  le  conseil  de  Mélanchthon  , 
parce  qu’il  combattait  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  que  peu  après  on  le 
bannit  des  états  de  l’électeur;  qu’il 
se  retira  à  Leipsic ,  où  le  duc  George 
le  prit  sous  sa  protection  ;  que  peu 
après  il  se  fit  papiste  (2),  et  qu’il  écri¬ 
vit  en  i534  contre  le  livre  de  Luther 
de  Bonis  Operibus  ;  qu’après  la  mort 
de  ce  duc  il  fut  chassé  de  Leipsic,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  à  Mayence 
et  à  Cologne,  ennemi  très -violent 
des  luthériens ,  et  qu’il  mourut  en 
i563.  A  l’égard  des  derniers  points 
le  Théâtre  de  Fréhérus  a  besoin  de 
correction  ;  car  il  y  a  des  preuves 
incontestables  dans  l’appendix  du 
jFasciculus  Rerum  expetendarum  , 
que  Wicélius  aurait  sacrifié  bien  des 
choses  aux  luthériens  pour  le  bien 
de  la  paix  ,  et  qu’il  vivait  encore  en 
1 564 -  bien  plus,  un  de  ses  traités  , 
inséré  dans  cet  appendix  à  la  page 
75o,est  daté  du  10  d’août  1 575 ?  et 
cependant  à  la  page  787  on  accorde 
à  Corneille  Loos  ,  que  Wicélius  est 
mort  en  t  5 7 3 .  Molanus  (3)  et  Séra- 
rius  (4)  mettent  sa  mort  à  la  même 
année  1573. 

(C)  Plusieurs  choses  que  l’église 
romaine  pratique .  ]  Voyez- en  un 
échantillon  extrait  de  ses  livres  dans 
l’appendix  du  Pasciculus  Rerum 
expetendarum  ,  à  la  suite  de  sa  Vie. 

Voyez  aussi  le  IIe.  volume  des  Lec- 
tiones  memorabiles  de  Jean  Wolfîus 
(5).  Les  lettres  de  Wicélius,  impri¬ 
mées  à  Leipsic  l’an  1 537 ,  contiennent 
autant  d’invectives  contre  les  cano¬ 
nistes  et  contre  les  scolastiques  , 

(2)  Molanus*  ubi  infra ,  dit  qu’il  rentra  dans 
la  communion  romaine ,  Van.  i532. 

(3)  Molanus,  in  Bibliothecâ  sacra,  MS.  apud 
Miræum  ,  de  Scriptor.  sæculi  XYI,  pag.  23. 

(4)  Serarius  ,  in  Moguntiâ  ,  apud  Miræum  , 
ibidem. 


que  contre  les  luthériens.  On  admire 
très-justement  que  l’inquisition  n’ait 
pas  fulminé  *  ces  ouvrages  (6)  :  cela 
confirme  ce  qu’on  a  dit ,  que  sa  con¬ 
duite  n’est  pas  uniforme  (7). 

*  Dans  la  Bibliothe'que  critique  de  R.  Simon, 
tom.  II  ,  cbap.  17,  on  trouve,  dit  Joly  ,  diverses 
refl.ex.ions  sur  Wicélius  ,  sur  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  et  principalement  sur  ses  Lettres.  L’au¬ 
teur  de  ce  Mémoire  le  termine  ainsi  :  «  Je  ne  me 
»  souviens  point  d’avoir  lu  aucune  censure  de 
»  Rome  contre  Wicélius.  Les  inquisiteurs  d’Es- 
»  pagne  n’ont  pas  ,  ce  me  semble  ,  gardé  la  même 
»  modération.  » 

(6)  Voyez  Rivet,  à  la  page  976  du  IIIe.  tome 
de  ses  OEuvres. 

(7)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  septembre  i685,  pag.  io53,  et  alibi 
pas  sitn. 

WICKAM  (  Guillaume  ) ,  évê¬ 
que  de  Winchester,  naquit  au 
village  de  Wickam  dans  le  comté 
de  Southampton,  Fan  i324*  Il 
fit  ses  études  de  grammaire  à 
Winchester,  et  outre  cela  il  y 
apprit  les  élémens  de  géométrie , 
la  langue  française  ,  l'arithméti¬ 
que  ,  et  la  dialectique.  Après 
quoi  on  l'envoya  à  Oxford  ,  où  il 
s’attacha  aux  leçons  de  Louis 
Carletan  ,  professeur  en  mathé¬ 
matiques  ,  et  à  celles  de  Guillau¬ 
me  Dorachée  ,  professeur  en  ju¬ 
risprudence.  Il  demeura  près  de 
six  années  dans  cette  université , 
et  s’y  fit  fort  estimer  des  plus 
célèbres  docteurs.  Il  s’y  serait 
arrêté  beaucoup  plus  long-temps 
si  son  patron  Nicolas  Wédal  (a) , 
ayant  été  fait  gouverneur  de  la 
province  de  Southampton  par  le 
roi  Édouard  III ,  ne  l’eût  fait 
venir  auprès  de  soi  pour  le  faire 
son  conseiller  et  son  secrétaire. 
Il  ne  pouvait  pas  choisir  un  hom¬ 
me  plus  propre  à  cet  emploi , 
car  personne  n’écrivait  et  ne 
parlaitpluspoliment  en  ce  temps- 
là  que  notre  Wickam.  Delà  vint 
qu’auboutde  trois  ans  Édinton  s 

(a)  Il  était  seigneur  du  village  de  Wiç 


(5)  Depuis  la  page  354  jusqu’à  la  page  3j)3.  kam. 
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évêque  de  Winchester  ,  grand- 
trésorier  du  royaume,  le  choi¬ 
sit  pour  son  secrétaire.  Le  roi 
Edouard ,  ayant  vu  ce  personna¬ 
ge  dans  le  château  de  ce  prélat , 
ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il 
lui  trouvait  une  mine  majes¬ 
tueuse  ,  et  dès  qu’il  eut  su  le  bon 
témoignage  que  Wédal  et  Èdin- 
ton  lui  rendaient ,  il  le  prit  à  son 
service.  Wickam  fit  sa  cour  à  ce 
grand  monarque  avec  beaucoup 
d’assiduité,  et  s’acquitta  très- 
habilement  des  commissions  qui 
lui  furent  confiées.  Il  répondit 
d’ailleurs  si  pertinemment  à  plu¬ 
sieurs  questions  d’état  que  le  roi 
lui  fit ,  qu’il  donna  de  plus  en 
plus  une  grande  idée  de  son 
mérite  (b).  Comme  il  entendait 
la  géométrie  et  l’architecture  , 
il  fut  honoré  de  l’intendance  des 
bâtimens ,  et  l’on  joignit  à  cette 
charge  celle  de  grand  forestier. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea  la  con¬ 
struction  du  palais  de  Windsor. 
Édouard  y  était  né,  et  y  tint 
tout  à  la  fois  en  prison  un  roi 
de  France  et  un  roi  d’Ecosse. 
Ayant  donc  envie  d’ériger  un  su¬ 
perbe  monument  de  ses  victoi¬ 
res  ,  il  choisit  ce  lieu  plutôt  qu’un 
autre;  il  en  fit  démolir  tous  les 
anciens  édifices ,  et  il  ordonna 
qu’on  y  en  bâtîtde  nouveaux  avec 
la  dernière  magnificence.  Wic¬ 
kam  ,  chargé  de  ce  soin ,  s’en  ac- 
quittaglorieusement ,  et  n’y  em¬ 
ploya  que  trois  années.  Ses  en- 

(b)  Quo  ejus  ingenium  altihs  exploraret 
multas  illi  illustres  qucestion.es  quœ  statum 
ac  summam  rerum  confinèrent ,  ut  de  bello 
suscipiendo  vel  dcponendo  ,  de  conditionibus 
pacis  ineundœ  ,  de  œrariis  rationibus  am- 
plijicandis ,  de  industriel  proponere  sole- 
bal ,  quibus  Wicamus  extempore  ita  ornatè 
et  prudenter  tum  verbis  lum  senientiis  res- 
pondisse  fertur ,  ut  rex  præsenli  ejus  ingenio 
et  peracutis  responsis  mirijic  è  obleclarelur. 
Hist,  Descript.  Vitæ  Wicami,  pag.  22> 


vieux  donnèrent  un  tour  si  ma¬ 
lin  à  une  inscription  qu’il  avait 
mise  sur  ce  palais  (A) ,  qu’ils  l’ex¬ 
posèrent  à  l’indignation  du 
prince  ;  mais  il  dissipa  bientôt 
cette  tempête ,  et  la  fit  servir 
à  l’augmentation  de  son  crédit. 
S’étant  consacré  à  l’état  ecclé¬ 
siastique,  il  se  vil  pourvu  coup 
sur  coup  de  plusieurs  bons  béné¬ 
fices  par  la  libéralité  de  ce  mo¬ 
narque  ,  qui  non  content  de  cela 
le  fit  son  premier  secrétaire,  et 
garde  du  sceau  privé.  Pendant 
qu’il  remplissait  admirablement 
les  fonctions  de  toutes  ces  char¬ 
ges ,  il  fut  fait  évêque  de  Win¬ 
chester  à  la  place  d’Édinton  , 
l’an  1367.  Un  peu  après  il  ob¬ 
tint  la  charge  de  grand  chance¬ 
lier  ,  et  puis  celle  de  president 
du  conseil  privé.  En  un  mot ,  sa 
faveur  fut  telle  ,  qu’on  lui  appli¬ 
qua  ce  que  saint  Jean  dit  du  Ver¬ 
be  éternel  (B).  Pour  remplir  en 
même  temps  les  devoirs  que  lui 
imposaient  ses  charges  ecclésias¬ 
tiques  et  ses  dignités  séculières  , 
il  s’appliqua  d’un  côté  à  régler 
ses  mœurs  selon  la  sévérité  de  la 
discipline ,  et  à  n’établir  dans 
son  diocèse  que  des  curés  qui 
fussent  capables  de  bien  instrui-, 
re  leurs  paroissiens,  et  qui  vé¬ 
cussent  exemplairement  (G)  ;  et 
d’autre  côté  il  n’oublia  rien  pour 
faire  en  sorte  que  la  justice  fut 
exactement  administrée.  Ayant 
pressenti ,  en  13-71,  qu’on  lui 
ôterait  la  charge  de  grand  chan¬ 
celier,  il  prévint  ce  déshonneur 
et  la  remit  entre  les  mains  de 
son  prince.  Edouard  ,  revenu  en 
Angleterre  après  avoir  fait  la 
guerre  en  France  avec  beaucoup 
de  bonheur ,  trouva  ses  finances 
dans  un  grand  désordre.  Le  duc 
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de  Lancastre ,  Tan  de  ses  fils ,  qu’affaibli  de  corps  et  d’esprit , 

à  la  tête  de  plusieurs  seigneurs  rejeta  la  proposition.  Il  se  sou- 
"  ■*  ■  •  /  «  _  . 


le  fut  trouver  pour  se  plaindre 
des  ecclésiastiques  qui  avaient 
alors  la  plupart  des  charges  du 
royaume.  Il  représenta  que  ce 


vint  que  cet  évêque  s’était  trou¬ 
vé  net  de  toute  rapine,  lorsque 
cinq  ans  auparavant  on  avait  fait 
rendre  compte  à  tous  les  ecclé- 


n’était  point  à  eux  à  se  mêler  des  siastiques  qui  avaient  administré 
affaires  temporelles  ,  et  que  des  les  finances.  Il  soupçonna  donc 
laïques  s’en  acquitteraient  plus  d’injustice  la  sentence  qui  venait 
fidèlement  et  avec  plus  de  bien-  de  le  condamner  ,  et  il  donna  de 
séance.  Le  roi  se  persuadant  que  fort  bonnes  espérances  aux dépu- 
s’il  négligeait  ces  plaintes  il  iné-  tés  que  les  évêques  lui  envoyèrent 
contenterait  une  puissante  fac-  pour  lui  demander  la  cassation  de 
tion,  et  que  s’il  éloignait  des  cette  sentence  ;  et  comme  en  ce 
charges  les  ecclésiastiques  il  ti-  même  temps  il  soupçonna  le  duc 
rerai t  de  grosses  sommes  de  ceux  de  Lancastre  de  quelque  mauvais 
qu’on  obligerait  à  rendre  cornp-  complot  (D),  il  déclara  poiu;  son 
te,  se  résolut  à  ce  changement,  successeur  le  prince  Richard,  son 
Voilà  pourquoi  notre  Wickam  petit-fils  (c) ,  et  restitua  à  Wic- 
rendit  de  bonne  heure  le  grand  kam  tout  ce  que  ce  duc  Jui  avait 
sceau.  Il  demanda  permission  de  fait  perdre.  Il  mourut  bientôt 
retourner  à  son  diocèse,  et  ne  après  (J).  Richard  qui  lui  succéda 
l’obtint  qu’en  1 374*  Les  laïques  ,  n’avait  qu’onze  ans  î  il  fut  donc 
qui  furent  promus  aux  charges  ,  facile  au  duc  de  Lancastre,  chef 
les  exercèrent  si  mal  ,  qu’on  fut  du  conseil,  de  faire  revivre  les 
obligé  d’y  remettre  des  ecclésias-  accusations  contre  notre  évêque 
tiques.  Le  duc  de  Lancastre  fut  de  Winchester.  Elles  furent  ré¬ 
éloigné  du  timon  ;  mais  il  le  re-  duites  à  sept  chefs ,  et  soutenues 
prit  lorsque  la  mort  du  prince  de  devant  le  conseil  du  roi  avec  une 
Galles  eut  fait  tomber  le  roi  extrême  audace  par  les  délateurs  • 
Edouard  dans  unelangueur  mor-  mais  l’accusé  les  réfuta  avec  tant 
telle.  Il  se  déclara  violemment  de  force  qu’il  fut  déclaré  absous, 
contre  le  clergé,  et  il  mit  tout  Depuis  ce  temps-là  il  se  remplit 
en  usage  pour  perdre  Wickam.  plus  que  jamais  de  la  noble  en- 
II  le  fit  accuser  du  crime  de  faux  vie  de  faire  un  très-bon  usage 
et  du  crime  de  concussion  ,  et  le  des  biens  que  la  Providence  lui 
contraignit  à  comparaître  au  avait  donnés  ;  et  comme  il  ne 
banc  du  roi ,  comme  au  tribunal  trouva  point  de  destination  plus 
légitime  de  cette  affaire.  Il  lui  utile  que  de  fournir  à  la  jeunesse 
fit  donner  des  juges  ,  qui  le  con-  le  moyen  d’acquérir  les  sciences 
damnèrent  sans  lui  accorder  le  il  fonda  deux  beaux  collèges  ,  l’u 
temps  qui  lui  était  nécessaire  ~ 
pour  mettre  en  ordre  ses  pièces 
justificatives.  Non  content  de  lui 
ôter  tout  le  temporel  de  l’épi¬ 
scopat  ,  il  conseilla  à  Édouard  de 
le  bannir  ;  mais  ce  prince  ,  quoi-  (d)  En  13 


9 

un 


à  Oxford  ,  et  l’autre  à  Winches¬ 
ter  (E).  Pendant  qu’il  travaillait 
a  toutes  les  choses  qui  pouvaient 
perfectionner  ces  deux  beaux 

(c)  Il  était  fils  du  prince  de  Galles . 
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établissemens ,  il  fut  rappelé  à 
la  cour,  et  obligé  presque  par 
force  à  accepter  la  diguité  de 
grand  chancelier,  Tan  1889.  Il 
l’exerça  pendant  trois  ans  d’une 
manière  qui  rendit  heureuse  la 
nation ,  et  c’est  pour  cela  qu’il 
ne  put  obtenir  du  roi  qu’avec 
mille  peines  la  permission  de  se 
retirer  lorsqu’il  prévit  les  grands 
troubles  qui  allaient  éclore,  et 
qui  lui  firent  souhaiter  une  re¬ 
traite  qui  le  mît  à  couvert  de  cet 
orage.  Retourné  qu’il  fut  à  son 
église  ,  il  y  fit  achever  la  con¬ 
struction  du  collège ,  et  bâtit 
une  cathédrale  si  magnifique  , 
qu’elle  égale  ,  ou  peu  s’en  faut , 
celle  de  Saint-Paul  de  Londres. 
Il  fit  plusieurs  autres  dépenses 
très-utiles  au  public  et  aux  pau¬ 
vres,  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’en 
1397  il  ne  se  vit  exposé  à  un 
grand  péril.  O11  l’accusa  lui  et 
quelques  autres  de  crime  d’état 
en  plein  parlement  (e)  ;  mais  il 
en  fut  hautement  justifié.  Depuis 
ce  temps-là  jusques  à  sa  mort  il 
se  tint  coi  dans  son  diocèse ,  et  y 
vaqua  à  tous  les  devoirs  d’un  bon 
prélat.  Il  y-  fut  même  assez 
exempt  des  agitations  qui  se¬ 
couèrent  violemment  l’Angleter¬ 
re.  11  mourut  l’an  i4o4?  dans 
sa  quatre-vingt  et  unième  année. 
Il  a  été  exposé  à  diverses  médi¬ 
sances  ;  car  entre  autres  choses 
on  a  dit  qu’il  révéla  le  secrefde 
la  confession  touchant  un  fils 
supposé  (F) ,  et  qu’il  fit  des  pré- 
sens  et  des  promesses  à  la  maî¬ 
tresse  d’Édouard,  pour  obtenir 
la  restitution  de  ses  droits  épi— 

'  (e)  Omnes  illos  siraul  ac  conjunctim  pro- 
(Htionis  ac  læsæ  majestatis  reos  fecit ,  perin- 
dè  ac  si  il li  regem  regio  imperio  ac  omnium 
rerum  dominatu  despoliare  statuissent.  His¬ 
torien  Descript.  Viles  Wicami,pag.  109. 


scopaux  (f)  (G).  N’oublions  pas 
qu’il  fut  employé  à  faire  chasser 
Wiclef  (H). 

( f )  Tiré  d'un  livre  intitulé  Historica  Des- 
criptio  complectens  Vitam  ac  res  gestas  bea- 
lissimi  viri  Gulielmi  Wicami  quondam 
Vintoniensis  Episcopi  ;  etc.  ,  imprimé  à 
Oxford  l'an  1690  ,  ia-f. 

(A)  Un  tour  si  malin  a  une  in - 
scription  qu’il  avait  mise  sur  un  pa¬ 
lais.  ]  Les  paroles  anglaises  de  cette 
inscription ,  This  made  lUickam  , 
étaient  équivoques  :  elles  signifient 
aussitôt  VUickam  a  fait  ceci ,  que 
ceci  a  fait  JUickam.  Ses  ennemis  les 
interprétèrent  de  la  première  façon  , 
et  firent  entendre  au  roi  que  l’inten¬ 
dant  de  cet  édifice  s’en  attribuait 
insolemment  toute  la  gloire  :  Non 
deeranl  quidam  invidi  et  malevoli  qui 
régi  in  aures  insusurrarent  Wica- 
mum  tam  magnificat  structurée  ho  no- 
rem  sihi  arroganter  vendiedsse ,  adeo- 
que  innomen  suum  in  teriori  quodam 
pariele  arcis  Windesoriæ  insculptum 
regalis  cedificii  titulum  nominatim 
trajecisse  (1).  Le  roi  ,  fort  en  colère  , 
reprocha  ce  crime  à  Wickam;  mais 
il  s’apaisa ,  et  se  mit  à  rire ,  après 
avoir  entendu  la  réponse  de  l’accusé. 
On  répondit  d’un  air  riant  qu’il  fal¬ 
lait  que  les  délateurs  fussent  bien 
malins  ,  ou  qu’ils  ignorassent  la 
grammaire,  puisque  le  vrai  sens  de 
l’inscription  était  celui-ci,  Je  suis  la 
créature  de  ce  palais ,  c’est  lui  qui 
ma  procuré  les  bonnes  grâces  de 
mon  prince ,  et  qui  d’une  basse  con¬ 
dition  m’ a  élevé  à  une  haute  fortune. 
Il  est  bon  de  mettre  ici  les  propres 
termes  de  l’historien  :  C'um  autem 
rex  stomacharetur  et  iracundè  Wica- 
mo  crimen  objiceret,  quod  delatum 
erat ,  ille  vultu  non  tristi  aut  consler- 
natOy  sed  hilari  ac  jucundo  respon- 
ditf  aut  stultum  hominem  inscitiâ 
grammaticce ,  aut  calumniatorem  ma- 
litiosâ  casuum  inversione  illam  cri- 
minationem  instituisse.  Neque  enim  , 
rex  serenissime  (  inquit  )  ,  ego  liane 
arcem  ,  sed  hœc  arx  me  quantus 
quanlus  sum  effecit ,  hoc  est  me  in 
Laude  ac  gratiâ  apud  tuam  majesta- 
tem  posait ,  atque  ab  humili  condi - 
tione  ad  tanlas  fortunas  et  dignitates 

(1)  Historica  Descriptio  (  voyez-en  tout  le  litre 
aux  noies  du  corps  de  cet  article ,  citation  (_/), 
pag.  37,  38. 
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evexit.  Quod  responsum  tamfacelum 
ac  Wicamo  dignum{erat  enwi  verum 
specimen  humanitalis ,  venustatis  ,  ac 
leporis )  non  soliim  omnem  iracundiœ 
acerbilatem  régi  abstersit  ,  verum 
etiam  lætitiam  in  ejus  animo  tum 
commotionem  suavem  jucunditalis  in 
corpore  excitavit  (2).  Je  ne  voudrais 
pas  jurer  que  Wickam  n’eût  eu  des¬ 
sein  de  tirer  quelque  avantage  de 
l’ëquivoque  de  l’inscription.  Mais  , 
afin  qu’on  ne  prenne  pas  pour  une 
faiblesse  peu  commune  la  colère  où 
cela  mit  Edouard,  je  rapporterai 
quelques  faits  qui  concernent  la  dé- 
licatesse  on  la  jalousie ,  que  les 
souverains  ont  témoignée  en  pareils 
cas. 

On  sait  la  magnificence  avec  la¬ 
quelle  Périclès  fit  travailler  dans 
Athèn  es  à  des  édifices  publics:  «  Mais 
»  comme  les  orateurs  qui  estoyent 
»  de  la  ligue  de  Thucydides  criassent 
»  à  l’encontre  de  Pericles  en  leurs 

liarengues  ordinaires ,  qu’il  con- 
»  sommoit  en  vain  les  finances  de  la 
«  chose  publique,  et  y  despendoit 
»  tout  le  revenu  de  la  ville,  Pericles 
»  un  jour  en  pleine  assemblée  de 
»  ville  demanda  à  l’assistance  du 
»  peuple ,  s’il  lui  sembloit  qu’il  eust 
»  esté  trop  despendu  :  le  peuple  res- 
»  pondit.  Beaucoup  trop.  Bien  donc- 
)>  ques  ,  dit-il,  ce  sera  si  vous  voulez 
»  à  mes  despens,  et  non  pas  aux 
j>  vostres ,  pourveu  qu’il  n’y  ait  aussi 
3)  que  mon  nom  seul  escrit  en  la  de- 
»  dication  des  ouvrages.  Quand  Peri- 
}>  clés  eut  dit  ces  paroles  ,  le  peu-, 
»  pie ,  soit  ou  pource  qu’il  eust  en 
»  admiration  sa  magnanimité,  ou 
»  qu’il  ne  lui  voulust  point  ceder 
»  l’honneur  et  la  louange  d’avoir 
v  fait  faire  de  si  somptueux  et  si 
))  magnifiques  ouvrages,  luicriatout 
»  haut  qu’il  ne  le  vouloit  point ,  ains 
)>  entendoit  qu’il  les  fit  parachever 
»  aux  despens  du  public  sans  y  rien 
j>  espargner  (3).»  Lorsque  Pausanias, 
roi  des  Lacédémoniens  consacra  un 
trépied  d’or  au  temple  de  Delphes , 
il  y  mit  une  inscription  qui  témoi¬ 
gnait,  que  sous  sa  conduite  l’on  avait 
battu  les  Perses  à  la  journée  de  Pla¬ 
tée.  Les  Lacédémoniens  ne  pouvant 
souffrir  cette  vanité,  firent  effacer 

(2)  Ibidem  ,  pag.  28. 

(3)  Plutarque,  Vie  de  Périclès,  pag.  m.  3 10  du 
Ier.  tome  de  la  version  it’Amyot. 


cela ,  et  mettre  à  la  place  le  nom  des 
villes  qui  avaient  fourni  les  troupes 
victorieuses.  C’est  l’historien  Corné¬ 
lius  Népos  ,  qui  nous  l’apprend  :  Qud 
Victoria,  elatus  plurima  miscere  cœpit, 
et  majora  concupiscere.  Sed  primum 
in  eo  est  reprehensus  ,  quod  ex  prœdâ 
tripodem  aureum  Delphis  posuisset  , 
epigrammale  scripto,  in  quo  erat  hœc 
sententia  :  SUO  DUCTU  BARBA- 
ROS,  APUD  PL  A  TÆEAS  ES¬ 
SE  D  ELE  T  OS,  EJUS  O  UE  UlC- 
TORIÆ  ERGO  APOLLINI  DO- 
NU  M  DEDISSE.  Hos  versus  La- 
cedœmonii  exsculpserunt ,  neque  a- 
liud  scripserunt,  quant  nomina  ea- 
rum  civitatum ,  quarum  auxilio  Per- 
sæ  erant  victi  (4).  Quelque  fier  que 
fût  Alexandre,  quelque  difficile  qu’il 
fût  sur  le  partage  de  la  gloire,  il  ne 
laissa  pas  d’employer  une  inscription 
qui  communiquait  aux  Grecs  l’hon¬ 
neur  du  triomphe  (5).  Ce  fut  après  la 
bataille  du  Granique.  Il  avait  encore 
besoin  de  leur  assistance  ■  il  craignit 
de  les  irriter  s’il  ne  mettait  point 
leur  nom  sur  les  monumens  de  ses 
victoires,  et  il  espéra  qu’en  l’y  met¬ 
tant  il  se  les  rendrait  plus  affection¬ 
nes  (6).  Il  souhaita  de  s’approprier 
toute  l’inscription  du  temple  de  Dia-> 
ne  ,  et  il  voulut  bien  qu’il  lui  en  coû¬ 
tât  toute  la  dépense  de  la  construc¬ 
tion  de  cet  édifice  ;  mais  les  habitans 
d’Ephèse  n’y  voulant  pas  consentir, 
et  n  osant  pas  lui  refuser  ouvertement 
cet  honneur,  recoururent  à  une  ruse 
de  flatterie  qui  les  tira  d’affaire.  Ils 
lui  dirent  qu’il  ne  convenait  pas  à  un 
dieu  d’ériger  des  monumens  à  un  au¬ 
tre  dieu.  Scripsit  Ephesiis ,  se  omnes 
sumptus  qui  in  id  ædificium  facti  es- 
sent,  restituturum  quique  porro  re- 
quirerentur ,  præbiturum  de  suo,  ita 
tamen  ut  ipsius  nomen  instaurato  ope- 

(4)  Cornélius  Nepos ,  in  Pausaniâ ,  cap.  I. 

(5)  Ko ivoùytyoç  Sz  T«v  vikyi v  xo7;"E\xh- 
tnv...  ro7ç  àiwoiç  XctqCpotç  lus \w- 
o-iv  ixiypa^xt  qiXony.oTÛrnv  i7riypct<byiv 
’AAE'XANAPOS  ’O  fclAI'imOT  KAI' 
'OI  "EAAHNE2,  riAH'N  AAKEAAI- 
MO  Nl'ftN,  ’ATT  O'  TcTn  BAPBA' PfiN- 

TfiN  th'n’asi'  an  katoikot'ntan. 

Participans  autem  Grœcis  vicloriam...  cœteri's 
tnanubiis  in  commuai gloriosissimum  titulum  in- 
scribi  jussit ,  Alexander  Philippe  et  Græci 

PRETER  LiACEDÆMONIOS  DE  BARBAR1S  ASIATICls! 

Plutaichus ,  in  Alexandre,  pag.  6^3,  C. 

(6)  V oyez  Freinshemius,  Suppléai.  in  O.  Cur- 
tium ,  lib.  II,  cap.  V. 
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ri  inscriberetar.  Iclque  deprecati  sunt 
Ephesii:  quo  tempore ,  quia  Alexan¬ 
dre*  petenti  aliquid  denegare  arduum 
erat ,  legatus  eorum  ad  adulalionem 
confugit  ,  quâ  maxime  expugnabi- 
lem  nôrat  dixitque  dedecere  culmen 
ipsius  ,  si  diis  aliquid  consecraret  , 
quura  ipse  deus  esset.  Nam  eum  ho- 
norem  ab  hominibus  haberi  potiori 
naturæ.  Ea  gloriœ  contentio  inter 
maximum  regem  ,  et  unam  ciritatem 
J uit.  Obtinuerunt  Ephesii;  et  malue- 
runt  ingenti  pecunid  carere ,  quant 
instaurati  tcmpli  titulo  régi  cedere 
(7).  LesThébains,  sans  doute,  ne 
sentirent  point  le  même  embarras 
lorsqu’à  de  semblables  conditions 
une  courtisane  leur  offrit  de  rebâ¬ 
tir  leurs  murailles.  Je  suis  assure 
qu’ils  rejetèrent  hautement  la  pro¬ 
position  ,  bien  entendu  que  ce  qu’A- 
thénée  va  nous  dire  soit  véritable. 
*E7rXoîirzi  éz  crqbS'pet  »  itcti  v7 ut- 

yyzï'TQ  Tii'Xjidv  Tstf  Qy\Cdtç,  êatv  Z7ny  petite 
QhCciÎo!,  ’AAEEANAPOE  MEN  KATE2- 
KA^FEN  ,  ’ANEETHEE  AE  $PTNH  'H 
'ETAIPA,  d;  Iç’opzt  KatKxlç’pct.Toç  sv  v a> 
vripi  iraupccv.  Phryne  usque  adeo  di¬ 
res  erat  ,  ut  Thebarum  moenia  ex - 
tructuram  se  pollicevetur ,  se  adscri- 
beretur  ,  ALEXANDRUM  DI- 
RUISSE  ,  PHRYNE  X  NE  RO 
■  SCORTUM  REFECISSE ,  ut  ait 
Callistratus  libro  de  Scortis  (8).  Ne 
finissons  pas  sans  rapporter  une  ruse 
qui  vaut  bien  celle  de  Wickam.  L’ar¬ 
chitecte  du  Phare  grava  son  nom  sur 
une  pierre  ,  et  celui  du  roi  sur  la 
chaux  qui  couvrait  la  pierre.  Pen¬ 
dant  sa  vie,  on  ne  connut  pas  cette 
finesse  ;  il  ne  s’exposa  donc  point  à 
quelque  péril ,  personne  ne  le  pou¬ 
vait  déférer  au  roi  comme  un  voleur 
de  la  gloire  qui  appartenait  au  prin¬ 
ce;  mais  il  espéra  qu’au  bout  de  plu¬ 
sieurs  années  le  nom  marqué  sur  la 
chaux  serait  enlevé,  et  qu’on  ne 
verrait  que  le  sien ,  qu’il  avait  mis 
sur  une  matière  beaucoup  plus  du¬ 
rable  que  la  chaux.  Vous  allez  voir 
comment  se  nommait  cet  architecte. 
OikoS ofAYta-aç  ouv  rb  zpyov,  svJ'oôev  ph 
kolto.  TfflV  A»Ô®v  to  clCtou  ovoptet  i7rîypct- 

(-j)  Freinshemius,  Supplem.  in  Q.  Curtium, 
lïb.  II,  cap.  VI ,  num.  33.  Il  cite  Pausanias , 
lib.  VII,  et  Strabon,  lib.XI  V.Je  n’ai  rien  trouve' 
de  cela  dans  Pausanias  ^inais  bien  dans  Strabon, 
lib.  XIV ,  pat' .  in.  44 1. 

(8)  Àtbenæus ,  lib.  XIII ,  pag.  5gi ,  D. 


^êv'  z7nXpl<rciç  ds  <rirrâvcf>  ,  aatt  z7TinxKu- 
Âstç,  \7rzypa\z  to iivopa.  rou  tot£  Cxti- 

T,  1 1  ■>  p  \  \  >  /  N / 

Kzu ovtoç,  uàco;  ojrzp  kxi  eyzvzro  ,  7rotvu 
oxiyou  ypbvcjU  eruvix.7ri<roiipzva.  yJzv  t® 
yptcrjuctrt  T  et  ypeippauret ,  iK<ÿct,i)i)rbpzvov 

cfî,  2®S'pstT0Ç  Aê^ICpatVOC/Ç  KVlStOÇ  ,  Qioîç 

eroûTnptrtv  V7rzp  t®v  7r\an^opzvoov.  Post- 
quam  igitur  hoc  opus  exœdificdsset  , 
intiis  in  saxis  suum  nomen  inscripsit  : 
quo  calce  illitâ  occultato ,  nomen  ejus 
qui  tuni  regnarit  superinscripsit ,  ra- 
tus  ,  id  quod  etiam  erenit  ,  fore  ut 
b  re  ri  admodum ,  litterœ  illœ  cum  il- 
litd  calce  caderent  ,  hoc  rero  appa- 
reret  :  Sostratus  Cnidius ,  Dexiphanis 
Jîlius ,  diis  serratoribus  pvo  salute 
narigantiurn  (g). 

(B)  On  lui  appliqua  ce  que  saint 
Jean  dit  du  Eerbe  éternel.']  L’auteur 
que  je  cite  (10)  rapporte  un  passage 
de  Froissard,  où  l’on  trouve  ces  pa¬ 
roles  :  En  ce  temps  regnoit  ung  pres- 
tre  qui  an  appelloit  messire  Guillau¬ 
me  de  Wickam.  /  celluy  Guillaume 
de  Wickam  estoit  si  bien  in  la  grâce 
du  roy  d’Angleterre  j  que  par  lui  es¬ 
toit  tout  faict ,  et  sans  lui  en  lee  fai- 
soit  riens.  Comparez  cela  avec  les  pa¬ 
roles  de  saint  Jean  (  1 1  ),  vous  ne  trou¬ 
verez  pas  une  grande  différence. 

(C)  Des  curés  qui  fussent  capables 

de  bien  instruire . et  qui  vécussent 

exemplairement.  ]  Ce  n’est  pas  assez 
qu’ils  soient  doctes  ou  gens  de  bien  , 
ils  doivent  unir  ensemble  ces  deux 
qualités.  Mais  ,  au  temps  dont  nous 
parlons ,  il  était  beaucoup  plus  faci¬ 
le  de  trouver  des  prêtres  qui  n’eus¬ 
sent  ni  l’une  ni  l’autre  ,  que  d’en 
trouver  qui  eussent  l’une  des  deux  ; 
et  encore  que  l’ignorance  fût  prodi¬ 
gieuse  dans  ce  siècle-là,  l’on  trouvait 
plutôt  en  eux  la  capacité  d’instruire 
que  la  bonne  vie  :  c’est  pourquoi  les 
soins  de  notre  Wickam  durent  être 
une  fatigue  bien  pesante ,  puisqu’il 
ordonna  surtout  que  les  diacres  et  les 
prêtres  fussent  obligés  à  être  exempts 
de  l’ivrognerie  et  de  l’impudicité. 
Ante  omnia  tam  diaconos  quant  qui 
supra  eos  collocati  sunt  presbiteros 
ac  sacerdotes  ab  infami  ilia  ebrietatis 

(9)  Lucianus  ,  de  conscribendâ  Historiâ  ,  sub 
Jin. ,  pag.  m.  7 06  tomi  I. 

(10)  L’auteur  du  Historica  Descriplio  ,  a  la 
page  32.  Je  n’ai  rien  changé  a  son  orthographe 
quoiqu’elle  me  soit  suspecte  en  quelques  endroits. 

(11)  Toutes  choses  ont  été  faites  par  le  V erbe, 
et  sans  lui  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n’a  été  fait. 
Evangile  de  saint  Jean ,  chap.  I,  vs.  3. 
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et  libidinis  macula  ornnino  immunes 
esse  voluit.  Nam  quum  ipsi  sal  ter 
rœ  ,  lux  mundi  ,  ac  dispensatores 
mysteriorum  Dei  crebro  in  scripturis 
usurpentur  ,  nimis  indignum  esse  di- 
cebat  eos  vinolentid  deformari  vel  cu- 
bilibus  et  immunditie  inquinari  ,  à 
quâ  turpitudinis  lobe  et  ignominiâ 
omnes  etiam  ex  populo  (  quos  lai- 
cos  vocant  )  melioris  notæ  abhorrè¬ 
rent  (12).  Ce  n’est  pas  la  moins 
glorieuse  partie  de  son  administra¬ 
tion. 

(D)  Edouard...  soupçonna  le  duc 
de  Lancastre  de  quelque  mauvais 
complot.  ]  On  pensa  que  ce  duc  son¬ 
geait  à  usurper  la  couronne  (i3),  et 
l’on  se  fonda  sur  les  mesures  secrètes 
qu’il  prit  avec  des  membres  du  par¬ 
lement  ,  pour  faire  que  les  Anglais,  à 
l’imitation  des  Français  ,  établissent 
une  loi  qui  ne  permît  pas  aux  fem¬ 
mes  de  succe'der  au  royaume.  Cela  le 
rendit  odieux,  et  donna  de  l’inquié- 
tude  au  roi  Édouard  ,  soupçonneux 
plus  que  de  coutume  (14),  et  le  porta 
à  déclarer  pour  son  successeur  son 
petit-fils.  Voilà  le  re'cit  de  mon  au¬ 
teur.  On  demandera  peut-être  à  quoi 
songeait  le  duc  de  Lancastre,  puisque 
l’ etablissement  de  la  loi  salique  n’eût 
pas  empêché  que  la  représentation 
n’eût  lieu.  Il  ne  pouvait  donc  rien 
gagner  par  cet  établissement ,  il  lui 
fallait  une  loi  qui  donnât  la  préfé¬ 
rence  aux  oncles  sur  les  neveux.  On 
peut  répondre  que  n’osant  d’abord 
travaillera  l’exclusion  de  Richard,  fils 
du  fils  aîné  ,  il  commença  par  le  pro¬ 
jet  d’une  innovation  où  l’on  ne  pût 
soupçonner  qu’il  eût  en  vue  ses  avan¬ 
tages";  mais  s’il  fût  venu  à  bout  d’é¬ 
tablir  la  loi  salique,  il  eût  trouvé  la 
planche  faite  pour  d’autres  innova¬ 
tions  ;  il  eût  demandé  des  lois  pour 
la  préférence  ,  des  droits  de  l’oncle. 
M.  Varillas  s’imagine  qu’il  eut  des¬ 
sein  de  faire  abroger  la  représenta¬ 
tion  ,  et  qu’à  cause  de  cela  il  fut  fau¬ 
teur  de  Wiclef  (i5).  M.  de  Larroque 

(12)  Histor.  Descriptio  ,  pag.  34- 

(13)  V eliementissimâ  regni  appetendi  suspicione 
et  invidiâ  laborabat.  Hist.  Descript..,  pag.  33. 

(14)  Qui  in  senili  ætate  credulus  et  suspicioni- 
bus  paulo  indulgentior  esse  cœpit...  post  hujus- 
mocii  serupulum  injectum  paulo  alienior  deinceps 
à  fdio  Lancaslrio  pater  nonnullis  videbatur.  Ib., 
pag.  54. 

(15)  Varillas,  Histoire  du  Wiclcfianisme,  pag. 
11  et  suif. 


réfute  agréablement  et  solidement 
cette  pensée  (ifi). 

(E)  Il  fonda  deux  beaux  collèges , 
l’un  a  Oxford ,  et  l’ autre  a  TEinches- 
ter.~\  Il  y  avait  long-temps  qu’il  don¬ 
nait  des  preuves  d’une  forte  inclina¬ 
tion  à  soulager  les  misérables.  L’hos¬ 
pitalité  ,  l’une  des  vertus  qui  ,  selon 
saint  Paul  (17)  doivent  briller  dans 
la  vie  des  évêques  ;  était  une  chose 
qu’il  pratiquait  hautement.  Il  logea 
dans  sa  maison  vingt-quatre  pauvres, 
et  les  y  fit  entretenir  toute  sa  vie.  Il 
recevait  chez  lui  fort  humainement 
les  étrangers  ;  et ,  sept  ans  avant  la 
fondation  des  collèges  dont  je  parle  , 
il  commença  de  fournir  une  pension 
annuelle  à  cinquante  jeunes  garçons 
de  bonne  espérance,  qu’il  faisait  étu¬ 
dier  à  Oxford  (18).  Ce  furent  ses  pré¬ 
ludes.  Ensuite  ayant  obtenu  des  pa¬ 
tentes  pour  la  permission  de  faire 
bâtir  un  collège  dans  cette  ville-là  , 
il  y  mit  de  grand  matin  la  première 
pierre  ,  le  5  de  mars  1879-  Il  destina 
à  ce  collège  cent  personnes  outre  les 
valets.  Il  voulut  qu’on  y  entretînt 
cinquante  écoliers  pour  y  être  in¬ 
struits  aux  sciences;  et  qu’un  homme 
grave,  et  recommandable  par  son  sa¬ 
voir  et  par  sa  vertu ,  fût  leur  chef  et 
leurgardien.il  y  ajouta  dix  chape¬ 
lains  ,  trois  clercs  et  seize  enfans  de 
chœur.  L’édifice  ayant  été  achevé  au 
bout  de  sept  ans,  il  y  fit  entrer  ces 
cent  personnes  (19),  à  trois  heures  du 
matin  le  14  d’avril  i386.  La  première 
chose  qu’on  fit  fut  d’implorer  publi¬ 
quement  ,  par  une  prière  solennelle  , 
la  bénédiction  de  Dieu  (20).  L’année 
suivante  il  fonda  un  autre  collège 
dans  un  faubourg  de  Winchester  , 
proche  du  palais  épiscopal.  Il  y  mit 
la  première  pierre  le  26  de  mars 
1887.  Il  Ie  destina  à  cent  cinq  per¬ 
sonnes  sans  compter  les  gens  de  ser¬ 
vice.  Ces  personnes  étaient  le  chef  ou 
gardien  ,  dix  prêtres  ,  soixante-dix 
écoliers,  un  principal,  un  sous-prin- 
cipal ,  trois  chapelains ,  trois  clercs 
et  seize  enfans  de  chœur  (21).  Toutes 
ces  personnes  y  entrèrent  à  trois 

(16)  Larroque  ,  nouvelles  Accusations  contre 
Varillas,  pag.  u  et  suif . 

(17)  Epître  à  Tite  ,  chap.  /,  vs.  8. 

(18)  Tiré  de  Historica  Descriptio  ,  p.  35  ,  36. 

(19)  Il  les  af  ait  choisis  lui-même.' 

(20)  Tiré  du  même  livre  ,  pag.  toi,  102. 

(21)  Tiré  de  Historica  Descriptio  ,  p.  102,  to3, 
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heures  du  matin  le  28  de  mars  1398 

(22) .  Au  reste,  les  statuts  de  ces  deux 
colleges  sont  si  beaux ,  qu’ils  ont 
servi  de  modèle  pendant  deux  cents 
ans  à  ceux  qui  ont  fait  de  semblables 
fondations  à  Oxford  et  à  Cambridge 

(23) .  N’oublions  pas  que  Wickam 
voulut  que  son  collège  de  Winches¬ 
ter  fût  la  pépinière  *de  celui  qu’il 
avait  fondé  à  Oxford,  car  il  ordonna 
que  toutes  les  places  qui  vaqueraient 
dans  le  collège  d’Oxford  fussent 
remplies  par  des  personnes  tirées  de 
celui  de  Winchester.  Cela  s’observe 
encore  aujourd’hui.  L’auteur  que  je 
cite  représente  en  mots  nerveux  cette 
partie  des  règlemens.  On  va  le  voir. 
Quod  collegio  silo  Oxoniensi  quasi 
fous  et  seminarium  inserviret ,  excu- 
jus  (  ut  ita  dicam  )  utero  junior  alla 
soboles  quotannis  nasceretur ,  et  in 
alterum  collegium  decrescentium  loco 
veluti  ad  patres  litterarum  ac  senato- 
res  immigraret.  JEst  enivn  hoc  illius 
collegii  Ôxoniensis  propriuni  et  pecu- 
liare ,  ejusque  statutis  sancitum  ,  ut 
cùm  ccetera  collegia  Oxoniensia  in 
demortuorum  aut  discedentium  lo- 
cum  ex  scholis  quihuscunque  asciti- 
tios  cooptare  soleant,  solum  hoc  non 
ntsi  naturales  ex  seminario  suo  Vin- 
toniensi  relut  ex  sud  et  proprid  stirpe 
succrescentes  eligat ,  et  eleclos  ad  se 
tanquam  ad  /zoetz/ncoloniam  suo  te?n- 
pore  et  loco  deducdf  (24)  •  Notez  que 
son  testament  et  son  codicille  furent 
une  preuve  très -  mémorable  de  sa 
charité  et  de  sa  libéralité  (25). 

(F)  On  a  dit  qu’il  révéla  le  secret 
de  la  confession  touchant  unjils  sup¬ 
posé. ]  C’est  la  troisième  des  cinq  ca¬ 
lomnies  que  l’auteur  dont  je  me  sers 
se  propose  de  réfuter.  Les  deux  pre¬ 
mières  sont  que  le  savoir  de  Wickam 
était  moins  que  médiocre  ,  et  que  ce 
prélat  a  été  valet.  On  réfute  cela  par 
plusieurs  remarques  qu’il  n’est  pas 
besoin  de  transcrire.  Ceux  qui  seront 
curieux  de  les  voir  pourront  recou¬ 
rir  à  l’original  (26)  ;  je  les  y  renvoie. 
Mais  à  l’égard  du  troisième  chef  de 
médisance  je  donnerai  le  précis  de 
l’apologie.  Commençons  par  l’accu¬ 
sation*  On  prétend  que  l’inimitié  du 

(22)  Historica  Descriptio  ,  pag.  104. 

(23)  Ibidem. 

(24)  Ibidem,  pcig.  102. 

(25)  Ibidem ,  petg.  112,  n3- 

(aG)  Ibidem  ,  pcig.  116  et  ser/. 


duc  de  Lancastre  pour  Wickam  était 
fondée  sur  ce  que  Wickam  divulgua 
ue  ce  duc  n’était  point  fils  d’É- 
ouard  III.  On  ajoute  que  Philippe  , 
femme  d’Édouard  ,  révéla  en  confes¬ 
sion,  à  notre  évêque  de  Winchester, 
que  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancastre, 
était  fils  d’un  Allemand ,  et  qu’elle 
l’avait  supposé  au  roi  son  mari  à  la 
place  d’une  petite  fille  qu’elle  avait 
eue  de  son  époux.  On  ajoute  encore 
qu’elle  supplia  cet  évêque  de  révéler 
ce  secret  aux  grands  du  royaume,  en 
cas  que  ce  duc,  fils  putatif  cl’Édouard, 
aspirât  à  la  couronne  ,  ou  se  prépa¬ 
rât  à  succéder,  selon  les  lois,  aux  vé¬ 
ritables  princes  du  sang.  On  prend 
occasion  de  là  d’imputer  à  ce  prélat 
un  grand  sacrilège  :  je  veux  dire 
l’inobservation  des  lois  canoniques  , 
qui  défendent  de  divulguer  les  secrets 
de  la  confession.  Son  apologiste  le 
justifie,  i°.  par  la  vertu  éclatante  de 
la  reine  ;  20.  par  la  concorde  qu’il  y 
eut  toujours  entre  elle  et  le  roi  ; 
3°.  par  l’impunité  de  Wickam;  4°-  Par 
sa  réconciliation  avec  le  duc  de  Lan¬ 
castre;  5°.  par  le  silence  des  histo¬ 
riens  et  des  registres  publics.  Il  n’est 
pas  possible,  dit  notre  auteur,  qu’une 
princesse  si  vertueuse  ait  fait  mourir 
sa  propre  fille  (27)  pour  mieux  cou¬ 
vrir  une  faute  abominable.  Un  roi 
qui  avait  le  cœur  si  haut  n’eût  point 
laissé  impunie  une  telle  méchanceté 
de  sa  femme.  Il  n’aurait  pu  l’ignorer, 
puisqu’on  prétend  qu’elle  fut  mani¬ 
festée  aux  grands  du  royaume.  Et  s’il 
ne  l’avait  point  crue,  il  aurait  traité 
Wickam  comme  le  méritent  les  ca¬ 
lomniateurs  les  plus  infâmes  :  toute 
la  famille  royale ,  déshonorée  par  un 
rapport  si  injurieux  à  la  reine  ,  au¬ 
rait  châtié  le  délateur.  Le  duc  de  Lan¬ 
castre,  déshonoré  plus  que  tout  au¬ 
tre  ,  l’eût  mis  en  justice,  et  ne  se  se¬ 
rait  jamais  réconcilié  avec  lui  ;  et 
néanmoins  il  est  sûr  que  depuis  que 
le  roi  Richard  les  eut  réconciliés,  ils 
vécurent  bien  ensemble  jusques  à  la 
mort  du  duc  (28) ,  c’est-à-dire  pen¬ 
dant  vingt  et  un  ans.  Notez  que  ce 
conte  ne  se  trouve  que  dans  la  com¬ 
pilation  d’un  moine  :  Rectè  Harpis- 
fieldus  in  historié  illud  de  supposito 

(27)  fii  primo  hujuscalumriiœ  auclori  credimus , 
ea  quem  non  peperit ,  aluit ,  quam  peperit,  ccci- 
dit.  Historien  Descriptio  ,  etc.  ,  pcig.  123. 

(28)  Ibidem  ,  pcig.  121. 
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f'eginœ  partit  tanquam  fictum  et 
commentum  rejicit  ,  ac  nullibi  nisi 
in  monacho  Albanensi  reperiri  scri- 
bit  (29). 

(G)  . et  qu  il  fit  des  présens  et 

des  promesses  h  la  maîtresse  d’E¬ 
douard  ,  pour  obtenir  la  restitution  de 
ses  droits  épiscopaux.  ]  Voici  la  qua¬ 
trième  médisance  :  notre  auteur  la 
réfute ,  mais  par  des  argumens  bien 
plus  faibles  que  ceux  qu’il  allègue 
contre  la  troisième.  Rapportons  les 
termes  de  l’accusation.  Régi  jam 
œgroto  ,  ipsdque  seneclule  confeclo 
semper  aderat  atque  ministrabat  quce- 
dam  fœmina  Alicia  Peers,  quœ  régi 
languido  et  infirmo  obsecuta  majo¬ 
rent  quant  ipse  dux  (3o)  cum  rege 
iniit  graliam  ;  hanc  prœsenti  mercede 
et  uberiori  promisse î  spe  Wicamus  ad~ 
duxit  ut  a  rege  restitui  sibi  ablata 
episcopatus  jura  tam  quœ  ante  per - 
cepta  et  in  jisco  reseruata  essent , 
quant  omnia  prœdia.  procuraret,  quod 
ilia  invilo  cluce  ,  continué  impetra- 
oit  (3i).  On  réfute  cela,  i°.  parla 
haine  de  cette  femme  impudique  pour 
les  évêques  5  20.  par  le  peu  de  con¬ 
fiance  qu’on  pouvait  avoir  en  elle,  vu 
la  corruption  de  ses  mœurs  •  3°.  par 
ses  liaisons  étroites  avec  les  ennemis 
de  Wickarn  ;  4°-  Par  les  termes  des 
lettres  patentes  qui  furent  expédiées 
à  ce  prélat  pour  son  rétablissement. 
Elles  en  contiennent  les  raisons,  et 
déclarent  que  le  consentement  du  duc 
de  Lancastre,  celui  de  tous  les  grands, 
et  celui  de  tous  les  conseillers  de  sa 
majesté,  y  intervinrent.  On  y  voit  à 
la  fin  cette  souscription  :  Per  ipsum 
regem  et  consilium  ,  par  le  roi  et  par 
son  conseil.  L’exclamation  de  l’apo¬ 
logiste  ne  doit  pas  être  oubliée.  O  in¬ 
signes  calumniatores ,  et  chartarum 
publicarum  maliciosos  interprètes  , 
qui  quod  instrumenta  regalia  per 
sanctum  senatum  fieri  asserunt  ,  id 
per  impurum  scortum  factit  aluni  prœ- 
dicant.  IVum  scortum  et  consilium  is- 
lis  idem  sonant  (3 2)  ?  Il  trouve  fort 
étrange  que  malgré  cette  déclaration 
d’Édouard  ,  se  liberalitate  episcopi  ex 
promissione  in  dijjicultatibus  suis  at  ■ 
que  regni  adductum  fuisse  ut  ea  bo- 

(îq)  Ibidem ,  pag.  124* 

(30)  C’est-à-dire  le  due  de  Lancastre. 

(31)  Ibidem ,  pag.  125,  ex  Âcwortho  in  Vitâ 
Sadburei 

(3a)  Ibidem,  pag.  126. 


na  restituer  et  ,  on  ose  donner  pour 
cause  de  cette  restitution  les  bons  of¬ 
fices  d’une  courtisane,  achetés  à  prix 
d’argent.  5°.  Enfin  il  dit  que  le  roi 
Richard  /  de  l’avis  de  son  conseil  , 
où  se  trouvèrent  le  duc  de  Lancastre, 
les  prélats  ,  les  comtes  ,  les  barons  ’ 
confirma  la  restitution  lorsqu’ Alizé 
Peers  avait  déjà  pris*  la  fuite  (33).  Je 
veux  croire  que  la  médisance  dont 
on  vient  de  voir  la  réfutation  est  ca¬ 
lomnieuse  ;  mais  jp  ne  vois  pas  qu’on 
la  combatte  par  de  fort  bonnes  rai¬ 
sons.  Mille  et  mille  exemples  prou¬ 
vent  ces  deux  choses  :  l’une  ,  que 
ceux  qui  souffrent  persécution  de  la 
part  d’une  favorite  recourent  à  elle 
pour  se  rétablir,  et  tâchent  de  la  ga¬ 
gner  à  force  d’argent  et  de  promes¬ 
ses,  sans  entrer  eu  défiance,  sous  pré¬ 
texte  qu’une  impudique  de  profession 
doit  être  capable  de  toutes  sortes  de 
perfidies;  l’autre,  que  les  arrêts  de 
réintégrande  obtenus  par  le  Crédit 
d’une  maîtresse  sont  du  même  style 
que  ceux  qu’on  obtient  par  la  voie  du 
bon  droit.  Un  roi  qui  accorde  quel¬ 
que  chose  par  les  sollicitations  de  sa 
maîtresse  sait  bie/i  les  faire  goûter  à 
son  conseil ,  et,  s’il  ne  le  faisait  pas, 
sa  maîtresse  saurait  bien  gagner  les 
principaux  conseillers  ;  et  ainsi  les 
clauses  les  plus  favorables  et  les  plus 
glorieuses  sont  insérées  dans  les  pa¬ 
tentes  ;  on  n  y  oublie  rien  du  formu¬ 
laire  de  la  chancellerie.  Joignez  à  ce¬ 
ci  qu’il  y  a  des  gens  injustement  op¬ 
primés  ,  qui  ne  se  relèvent  qu’en 
achetant  les  bons  offices  d’une  favo¬ 
rite.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’après 
la  chute  de  cette  femme  ils  obtien¬ 
nent  la  confirmation  d’un  arrêt:  cela 
n’est  pas  extraordinaire.  Je  ne  vois 
donc  pas  que  les  argumens  de  notre 
auteur  aient  de  la  force.  Mais  il  suf¬ 
firait  de  dire  que  c’est  aux  auteurs 
de  la  médisance  à  la  prouver.  Ce 
qu’il  y  a  de  bien  sûr  est  que  la  maî¬ 
tresse  d’Édouard  pouvait  tout  sur  lui 
en  ce  temps-la,  et  que  son  pouvoir 
ne  finit  qu’avec  la  vie  de  ce  grand 
prince.  Ce  roi  fut  surpris ,  et  n’eut 
de  temps  que  pour  témoigner  du  ges¬ 
te  et  'des  yeux,  ayant  tout  d’un  coup 
perdu  la  parole  ,  quelques  sentimens 
de  piété  h  un  prêtre  qui  V exhortait 
Ce  n  est  pas  qu  il  n’y  eut  assez  long- 

(33)  Quum  jam  Ahcia  Peers  se  in  fugam  cum 
sua  peste  ac  periiicie  convertisset.  Ibidem. 
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temps  quil  fut  malade ,  et  même  en 
danger ;  mais  la  fameuse  Alix  P  ci¬ 
rez  ,  trop  véritablement  sa  maîtresse, 
l’avait  tellement  obsédé ,  que  person¬ 
ne  ne  lui  put  parler  que  quand  il  eut 
lui -meme  perdu  la  parole.  Alors  cet¬ 
te  impudique  harpie  lui  ayant  arra¬ 
ché  a  la  hâte  des  diamans  qu’il  por¬ 
tait.  au  doigt ,  sê  retira  ,  et  le  laissa 
entre  les  mains  d’ un  chapelain ,  qui 
n’en  put  tirer  autre  chose  que  quel¬ 
ques  signes  de  pénitence,  bons ,  quoi¬ 
que  tardifs ,  quand  ils  sont  sincères  ; 
mais  rarement  sincères  quand  ils  sont 
si  tardifs  (34). 

Disons  en  passant  que  la  cinquiè¬ 
me  calomnie,  réfute'e  dans  l’ouvrage 
que  je  cite  (35) ,  est  que  Wickam  fut 
banni ,  et  que  son  exil  dura  trois  ans 
selon  quelques-uns  ,  et  sept  ans  en¬ 
tiers  selon  quelques  autres.  Cela  est 
absolument  faux  ;  il  n’y  eut  jamais 
contre  lui  sentence  d’exil.  J’ajoute 
qu’il  ne  fut  jamais  prive'  de  l’épisco- 
pat  ;  et  ainsi  l’évêché  de  Winchester 
ne  fut  jamais  vacant  depuis  l’an  1 36^ 
jusqu’à  1404.  Il  faudrait  donc  qu’on 
l’eût  refuse'  à  Wiclef  en  1367  ,  s’il 
était  vrai,  comme  le  prétend  M.  Va- 
rillas  (36)  ,  que  le  dépit  de  n’avoir 
pu  obtenir  cette  prélature  lui  eût  in¬ 
spiré  le  dessein  de  s’ériger  en  héré¬ 
siarque  5  mais  s’il  ne  l’eût  pu  obtenir 
cette  année-là  ,  l’une  des  raisons  par 
lesquelles  M.  de  Larroque  (37)  a  ré¬ 
futé  M.  Varillas,  sur  les  suites  de  ce 
prétendu  refus ,  deviendrait  encore 
plus  spécieuse. 

(H)  Il  fut  employé  a  faire  chasser 
fPiclef.  ]  Mon  auteur  ne  touche  ce¬ 
la  qu’incidemment  :  c’est  lorsqu’il 
prouve  que  notre  évêque  de  Win¬ 
chester  était  plus  docte  que  les  mé- 
disans  ne  s’imaginent.  Quid  anirni 
fuisse  putas  Richardo  régi  cum  Wi- 
camum  anno  regni  sui  septimo  una 
cum  Courtneo  Cantuariensi  archie- 
piscopo  Oxonium  contra  virum  acer- 
rimum  Johannem  Wicklefum  mitte- 
ret  ?  An  mediocris  eruditionis  et  in- 
genii  esse  oportebat ,  qui  (  quod  ille 
ibi  prœstilit)  dissentienles  in  religio- 

(34)  Le  père  D’Orléans,  Histoire  des  Révolu¬ 
tions  d’Angleterre,  liv.  K ,  Pag.  ^8?  69  ^ u  ^e* 
tome. 

(35)  Histor.  Descript. ,  pag.  127  ,  128. 

(36)  Yarillas  ,  Histoire  du  Wicléfianisme , 
pag.  2. 

(37)  Larroque ,  nouvelles  Accusations  contre 
Yarillas,  pag.  i3  etsuiv. 


ne  opiniones  conciliarel ,  et  tam  cele- 
brem  et  acutum  virum  suspectce  fidei 
redargueret  et  ex  Academiæ  Jînibus 
'  exterrninaret  (38)?  Voici  un  fait  assez 
notable  dont  le  jésuite  Maimbourg 
(39)  ,  M.  Varillas  ,  ni  même  M.  de 
Larroque  et  plusieurs  autres  ne  par¬ 
lent  point  :  c’est  que  l’archevêque 
de  Cantorbéri  fut  en  personne  à  Ox¬ 
ford  ,  avec  l’évêque  de  Winchester, 
l’an  1 383  ou  l’an  t 384  (4°)>  pour 
faire  chasser  Wiclef  de  cette  univer¬ 
sité. 

(38)  Historica  Descriptio,  pag.  117  ,  on  cite  les 
registres  de  Larnbelh. 

(3g)  Maimbourg ,  Histoire  du  grand  Schisme 
d’Oceident  ,  tom.  I,  pag.  177  etsuiv.  ,  édition  de 
Êollande. 

(4o)  L’an  7  de  Richard  est  en  partie  dans  i383, 
et  en  partie  dans  i384- 

WIDA  (a)  (Herman  de),  fils 
de  Wida,  comte  de  l’empire  fut 
fait  archevêque  de  Cologne  l’an 
i5i5  ( h ).  Long-temps  après  il 
fut  élu  évêque  de  Paderborn  ,  et 
persécuta  les  protestans  de  ce 
lieu-là  (A).  Il  célébra  en  i536 
un  concile  dont  les  règlemens 
furent  fort  loués  (H)  ;  car  comme 
c’était  un  très-honnête  homme  , 
et  qui  menait  une  bonne  vie  ,  il 
souhaitait  passionnément  que  son 
diocèse  fût  dans  l’ordre.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  travailler  à  y 
faire  rétablir  une  bonne  dis¬ 
cipline  ,  il  voulut  y  réformer 
aussi  la  doctrine;  et  ayant  con¬ 
sulté  Mélanchthon  ,  et  eu  'quel¬ 
ques  conférences  secrètes  avec 
Bucer ,  il  fit  prêcher  celui-ci  à 
Bonn,  et  fit  venir  l’autre  quel¬ 
que  temps  après  (C).  La  plupart 
des  chanoines  de  Cologne  s’oppo¬ 
sèrent  à  cette  entreprise  ;  et  ne 
pouvant  rien  gagner  par  les  écrits 
qu’ils  publièrent ,  ils  recouru¬ 
rent  au  pape  et  à  l’empereur.  Le 

(a)  Cette  orthographe  est  plus  usitée  en 
Allemagne  que  celle  de  Weda,  ouWeida. 
V oyez  Seckendorf,  Hist.  Luther. ,  lib.  III , 
pag.  /{35. 

(b)  Seckendorf,  ibid.  Tlie'odore  de  Bèzc, 
in  Iconibus,  dit  que  ce  fut  l'an  i5io. 
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pape  excommunia  et  déposa  cet 
archevêque  ;  et  fut  ensuite  si  bien 
secondé  par  Charles-Quint,  que 
ce  prélat  fut  contraint  de  renon¬ 
cer  à  sa  dignité,  l’an  1 5/f 7  (D). 
Il  se  retira  sur  les  terres  de  sa 
famille  (c) ,  et  y  mourut  le  i3 
d’août  i552  ,  à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans  ( d ).  Son  plan  de  ré¬ 
formation  ressemblait  mieux  à 
celui  de  l’Angleterre  qu’à  celui 
de  l’Allemagne  (e).  Quoiqu’on  ne 
puisse  nier  que  cet  archevêque 
ne  fût  plus  homme  de  bien  que 
docte  ,  on  peut  dire  qu’il  ne  man¬ 
quait  pas  de  connaissances  (E), 
L’erreur  du  Supplément  de  Mo- 
réri  est  des  plus  énormes  qui  se 
puisse  voir  (F).  On  a  donné  dans 
le  Moréri  de  Paris,  en  1699  {/)■, 
l’article  de  notre  Herman  selon 
les  paroles  de  Maimbourg. 

J’ajouterai  quelque  chose  à 
la  remarque  {g)  touchant  l’erreur 
prodigieuse  du  Supplément  de 
Moréri  (G). 

(c)  Voyez  la  remarque  (D). 

{d)  Chytr.  in  Saxoniâ,  ad  ami.  l552  in 
fine. 

(e)  Voyez  la  rem.  (C). 

(f)  Sous  le  mot  Weiden. 

(g)  C'est  la  remarque  (F). 

(A)  Il  persécuta  les  pj'Oleslans  de 
Paderborn.  ]  Commentons  cela  par 
les  paroles  du  père  Maimbourg. 
<c  Après  (*)  la  mort  d’Eric  de  Bruns- 
»  wick,  évêque  de  Paderborn,  ayant 
D  été  élu  par  les  chanoines  de  cette 
»  église  pour  lui  succéder,  afin  qu’il 
»  s’opposât  aux.  luthériens  qui  cora- 
»  mençaient  à  s’y  établir ,  il  fit  si 
»  bien  ,  qu’à  l’aide  de  ses  amis  qui 
«  l’accompagnèrent  avec  de  bonnes 
»  troupes,  il  se  rendit  maître  de  la 
»  ville ,  en  chassa  tous  les  prédicans 
»  qu’il  y  trouva,  y  abolit  entière- 
»  ment  le  luthéranisme,  et  défendit, 
»  sous  peine  de  la  vie,  que  person- 
»  ne  n’en  fît  plus  profession  (1).  » 

(*)  Chylrce  ad  ann.  i532. 

(1)  Maimbourg  ,  Histoire  du  Luthéranisme  , 
liv.  III ,  pag.  2G4 ,  édition  de  Hollande. 


M.  de  Seckendorf  observe  que  notre 
Herman  fut  poussé  à  celte  rigueur 
par  les  chanoines  et  par  la  colère 
qu’il  conçut  contre  l’insolence  de  la 
populace  (2)  ;  et  que  néanmoins  il 
donna  des  preuves  de  modération.  Il 
n’inquiéta  point  deux  ministres  qui 
s’étaient  sauvés  de  la  prison  ,  et  il  fit 
grâce  à  seize  bourgeois  condamnés  au 
dernier  supplice.  Les  prières  de  leurs 
parens  ,  et  le  refus  que  fit  le  bour¬ 
reau  de  les  décoller ,  contribuèrent 
beaucoup  à  cette  clémence.  Ciribus 
Paderboj'nensibus  XVI  ad  mortem 
condemnatis  gratiam  fecit ,  precibus 
supplicum  et  adstantium  ,  immo  et 
carnificis  facto  singulavi  ,  motus  : 
Hic  gladium  ,  quo  produclos  in  fo¬ 
rum  decollare  jussiis  erat ,  judicibus 
publicè  tradidit ,  negans  se  innocen- 
tium  cruore  manus  polluturum  es¬ 
se  (3). 

(B)  Il  célébra .  un  concile  dont. 

les  règlemens  furent  fort  loués.  ] 
Citons  encore  le  père  Maimbourg. 
«  Dans  l’appréhension  qu’il  eut  que 
»  les  luthériens  qui  s’étaient  déjà 
»  répandus  dans  (*)  le  voisinage  ne 
»  fissent  insensiblement  glisser  le  ve- 
»  nin  de  leur  hérésie  dans  son  ejec- 
»  torat ,  il  tint  avec  ses  suffragans 
»  un  concile  à  Cologne ,  où  il  fît  les 
»  plus  beaux  décrets  qu’on  puisse 
»  souhaiter  pour  maintenir  la  reli- 
»  gion  dans  sa  pureté,  pour  rétablir 
»  la  discipline  ecclésiastique  dans  sa 
»  vigueur,  et  pour  régler  les  mœurs 
»  et  les  devoirs  d’un  vrai  chrétien 
»  en  toutes  sortes  de  conditions  (4)-w 
Le  cardinal  Sadolet  loua  beaucoup 
ce  concile  de  Cologne  5  mais  il  trou¬ 
va  un  peu  étrange  que  l’on  n’y  eût 
point  parlé  du  purgatoire.  Voyez  la 
lettre  qu’il  écrivit  à  Herman  (5).  Au 
reste  ,  cet  archevêque  ne  craignait 
guère  que  les  luthériens  ne  fissent 
glisser  dans  le  pays  de  Cologne  le  ve¬ 
nin  de  leur  hérésie  :  ses  véritables 
pensées  n’étaient  pas  connues  au  pè- 

(2)  Irrilatus  plebis  P aderbornensis  vetulantia 
et  a  canonicis  stimulalus.  Secleudorf.,  Hist.  Lu¬ 
ther.  ,  lib.  ///,  pag.  435. 

(3)  Seckendorf,  Hist.  Lutheran. ,  lib.  III,  pag. 
435.  Il  nous  renvoie  a  Chytrœus ,  lib.  9,  fol.  2^8^ 
et  lib.  i3,  folio  392  et  seq. 

(*)  Concil. ,  colon,  1 ,  t,  i4  ,  concil.  edit.  Pa¬ 
ris. 

(4)  Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme, 
liv.  III ,  pag.  264. 

(5)  Elle  est  au  XIVe.  livre  des  Lettres  de  Sa¬ 
dolet,  pag.  559,  edit.  Lugd.,  i554,  in-8°. 
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re  Maimbourg  j  lisez  M.  de  Seckeii- 
dorf ,  vous  y  trouverez  que  ce  pre'lat 
était  déjà  plus  que  demi-luthérien. 
Hermanum  jam  tum  meliora  inten- 
disse  ,  ex  epistùld  MS.  Joli.  Lumpii, 
doct.  Colon.  quæ  inter  Hechelianas  , 
extat ,  et  d.  6,  oct.  hoc  anno  data  est , 
apparet  Scribit  enim:  Archiepiscopus 
nondùm  audet ,  quæ  sentit,  prodere  , 
ob  monachorum  et  theologorum  su- 
perstitiosâ  superciliâ,  quibus  adlmc 
insipidum  est,  quod  ex  eorum  non 
prodit  culinâ  ,  speratur  tamen  finis. 
Addit  :  Minoritanum  ,  qui  præsuli  à 
confessione  et  sacrâ  concione  est,  eu* 
cullum  ferre  adhuc  ,  sed  aliud  senti- 
re  :  in  templo  majori  concionari  ali- 
quem  puram  Evangelii  doctrinam  , 
advolantibus  ex  vicinis  oppidulis  , 
etiam  ex  Hassiacâ  ditione  procul  dis- 
sitâ  ,  tôt  millibus  ,  ut  eos  vix  capiat 
templum  (6). 

(C)  Ay  ant  consulté Mélanchthon  , 
et  eu  quelques  conférences  secrètes 
arec  Bucer,  il  fit  prêcher  celui-ci... , 
et  fit  venir  l’autre  quelque  temps 
après.  ]  Il  députa  Pierre  Medman  à 
Mélanchthon,  l’an  i53g,  et  il  aurait 
bien  voulu  que  Mélanchthon  le  vînt 
trouver  incessamment  ;  mais  ce  voya¬ 
ge  fut  différé  jusqu’à  l’année  i543. 
Bucer,  mandé  par  cet  archevêque,  se 
rendit  auprès  de  lui  vers  la  fin  de 
1 54- 1  »  et  après  plusieurs  conférences 
qui  furent  goûtées,  il  s’en  retourna 
à  Strasbourg,  d’où  il  revint  auprès 
d’Herman  l’année  suivante,  et  prêcha 
publiquement  à  Bonn.  Il  avertit  l’é¬ 
lecteur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse  que  ce  prélat  avait  de  très- 
bons  desseins,  mais  qu’il  fallait  l’en¬ 
courager  ,  parce  que  son  âge  le  fai¬ 
sait  aeir  timidement  et  lentement. 
Ces  princes  ne  manquèrent  pas  de  lui 
écrire  pour  le  fortifier  dans  ses  chré¬ 
tiennes  intentions.  Il  les  en  remercia, 
et  leur  fit  savoir  qu’il  n’avait  en  vue 
que  la  gloire  du  bon  Dieu ,  et  le  sa¬ 
lut  du  prochain.  Il  avait  déjà  prié 
l’électeur  de  Saxe  de  lui  envoyer  Mé¬ 
lanchthon.  Celui-ci  partit  environ  la 
fin  d’avril  i543  ,  et  dressa  avec  Bu¬ 
cer  un  projet  de  réformation  que  l’ar¬ 
chevêque  se  fît  lire ,  et  qu’il  discuta 
attentivement  (7).  On  lui  passa  cer- 

(6)  Scclendorf,  Hist.  Lutlieranismi ,  lib.  lit, 
pag.  i38,  x3g. 

(7)  Tiré  de  Secten Jorf ,  ubi  supra  ,  pag.  43<3. 


faines  choses  qui  ne  sentaient  pas  le 
protestant,  et.  qui  obligèrent  Luther 
à  se  plaindre  de  la  connivence  de  Mé¬ 
lanchthon  et  de  celle  de  Bucer.  L’é¬ 
lecteur  de  Saxe  ne  fut  pas  non  plus 
content  de  cette  conduite,  quoique 
le  landgrave  l’eût  averti  qu’il  ne  fal¬ 
lait  pas  se  promettre  que  dès  le  com¬ 
mencement  on  perfectionnât  l’ouvra¬ 
ge  (8).  il  faut  savoir  que  l’archeVêque 
souhaitait  que  l’on  retînt  toutes  les 
cérémonies  qui  ne  seraient  pas  im¬ 
pies  ,  et  que  chaque  ordre  conservât 
ses  privilèges  :  il  ne  prétendait  pas 
abolir  l’épiscopat,  Propositum  scilicet 
erat  Hermanno  ut  ex  Melanchtlionis 
lilleris  colligi  potest  ,  Chrytræus 
etiam  lib.  XVI ,  fol.  ^J6o  ,  apertiüs  tra- 
dit ,  cerernonias  veteres  omnes ,  quot- 
quot  sine  impietate  serrari  possent , 
una  cum  collegiorum  dignitate ,  liber- 
tate , preerogatiris  etjuribus  omnibus , 
retinere,  ut  moderatœ  et  piœ  ordina- 
tionis  ecclesiœ  cathedralis  exemplum 
esse  posset  ;  sed  erentus  oslendit ,  in 
rebus  tantoperè  corruptis  modum  dif- 
Jîcillimè  inreniri  ;  quapropter  omnis 
ista  cautio  inutilis  fuit ,  et ,  retenta 
ilia  pompa  ,  doctrinœ  puritati  incre- 
menta  ornnia  subtracta  fuerunt  (9). 
Dans  le  projet  de  réforme  qu’il  pu¬ 
blia,  il  ne  fit  aucune  mention  ni  de 
Luther  ni  du  pape  (10)5  et  il  ména¬ 
gea  de  telle  sorte  ses  expressions  sur 
l’article  de  la  cène ,  que  les  zuingliens 
s’en  pouvaient  accommoder  (11J  Lu¬ 
ther  trouva  bon  qu’on  ne  l’y  eût  pas 
nommé  (12);  car  il  savait  bien  que 
son  nom  eût  pu  rebuter  le  monde  ; 
mais  il  condamna  les  autres  ménage- 
mens,  et  se  mit  dans  une  furieuse  co¬ 
lère  contre  Mélanchthon,  et  peut-être 
ne  se  serait-il  jamais  apaisé  si  Mé¬ 
lanchthon  n’avait  mis  la  faute  sur 
Martin  Bucer,  et  si  l’électeur  de  Saxe 
n’eût  travaillé  à  prévenir  la  rupture 
ouverte  entre  ces  deux  personnages. 
JVon  latuit  Melanchthonem  indigna- 
tio  Lutheri  ,  immo  tantoperè  eum  af- 
flixit ,  ut  de  deserendâ  W'ittenbergd 

(8)  Non  satis  placebat  ilia  dissimulatio  electori 
momto  licet  à  Landgravio  quod  non  omnia  sub 
initium  exacte  constitui  possent.  Idem  ,  ibidem  , 
pag.  437  ,  num.  8. 

(cj)  Idem ,  ibidem.  \ 

(xo)  Hermanno  ea  placuit  lenitas  qnâ  etiam  ra¬ 
vit  ne  in  toto  scripto  aliquid  contra  pontificem 
nominatim  spargeretur.  Idem ,  ibid .,  pag.  448,  d. 

( 11)  Idem ,  ibidem. 

(12)  Idem ,  ibidem. 
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cogitaret ,  si  Luthero  invtsus  esset  , 
aiit  quod  futur  uni  esse  dicebatur,  pu¬ 
bliée  ab  illo  refugaretur.  Sed  piâ  elec- 
toris  Saxoniæ  providentiel  et  indus- 
trid  Pontani  placalus  est  Lutherus  , 
ex  Melanchthonis  excusationem  acce- 
pit ,  dicentis ,  se  neque  cdput  illud  re - 
jormationis  Coloniensis  de  sacra  cœ- 
nd  composuisse ,  neque  Bucerum  ce¬ 
lasse  ,  quœ  in  eo  desicleraret  ,  hune 
tamen  admonitionis  suæ  nullant  ha - 
buisse  ralionem.  Sic  ira  Lutheri  ve- 
hementiüs  in  Bucerum  versa  est  (i3). 

Ce  projet  de  réformation  fut  im¬ 
primé  à  Busshoven ,  si  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  la  préface.  On  n’en  sait  pas 
davantage  ;  le  temps  de  l’impression 
ne  fut  point  marqué.  Il  en  parut  une 
seconde  édition,  faite  à  Bonn,  l’an 
i543,  chez  Laurent  Mylius ,  ou  1^0/1 
der  Muhlen.  Il  en  parut  une  autre 
l’année  suivante.  Ces  trois  éditions 
sont  en  allemand.  L’édition  latine  , 
faite  à  Bonn  ,  l’an  i545,  chez  le 
même  Mylius  ,  a  pour  titre  :  JVos- 
tra  Hermanni ,  ex  gratid  Dei  archie- 
piscopi  Coloniensis  et  principis  elec- 
toris ,  simplex  ac  pia  Deliberatio  , 
quâ  ratione  christiana  ,  et  in  verbo 
Dei  fundata ,  reformatio  doctrines  , 
administrationis  divinorum  sacramen- 
torum  ,  ceremoniarum  ,  totiusque  cu- 
rce  animarum ,  et  aliorum  ministerio- 
rum  ecclesiasticorum  ,  apud  eos ,  qui 
nostrœ  pastorali  cures  commendati 
sunt ,  tantisper  instituenda  sït ,  donec 
Dominas  dederit  constitui  meliorem  , 
vel  per  libérant  et  christianam  syno- 
dum ,  sive  généraient  sive  nationedem; 
vel  per  ordines  imperii  nationis  Ger- 
manicœ  in  Spiritu  Sancto  congrega- 
los.  Les  exemplaires  de  la  première 
édition  furent  gardés  quelque  temps 
comme  sous  la  clef  (  1 4)  ?  et  peut-être 
que  l’on  eût  différé  davantage  à  les 
publier,  si  tout  le  monde  avait  eu  au¬ 
tant  de  flegme  qu’Herman.  Le  chapi¬ 
tre  de  Cologne  n’eut  pas  plus  tôt  su 
qu’on  les  répandait  de  côté  et  d’au¬ 
tre,  qu’il  fit  publier  un  livre  en  alle¬ 
mand  et  en  latin ,  intitulé  :  Antiài- 
élagma ,  seu  christianœ  et  catholicæ 
religionis  per  Rever.  et  Illust.  Domi¬ 
nos  Canonicos  metropolitanœ  Eccle- 
siœ  Coloniensis  Propugnatio,  aelver- 
sits  librum  quendam  universis  Ordi- 
nibus ,  seu  Statibus  Diœcesis  ejusdem 

(i3)  Idem ,  ibidem. 

Ô4)  Tiré  de  Seckendurf ,  lib.  III,  pag.  443. 


nuper  Bonnes  tilulo  Reformationis 
exhibition  ,  ac  poste'a  mutatis  quibus- 
dam  ,  Consultoriæ  Deliberatio nis  no- 
mine  impressum  (i5).  On  trouve  à  la 
fin  de  VA ntididagma  un  écrit  grave 
et  modéré  qui  ne  contient  qu’une 
douzaine  de  pages,  et  qui  a  pour  ti¬ 
tre  :  Sententia  Delectorum  per  vene- 
rabile  capitulum  Ecclesiæ  Colonien¬ 
sis  de  V ocatione  Martini  Buceri.  Ce 
ne  furent  pas  les  seuls  écrits  que  l’on 
publia  de  part  et  d’autre  :  M.  de  Sec- 
kendorf  nous  apprend  (16)  qu’il  pa¬ 
rut  un  livre  ,  intitulé  Judicium  De- 
putatorum  Universitatis  et  secundarii 
Cleri  Coloniensis ,  de  Doctrind  et  E o- 
catione  Martini  Buceri ,  qu’on  attri¬ 
buait  au  carme  Éverard  Billicus.  Il 
était  parsemé  de  tant  de  bouffonne¬ 
ries,  que  les  chanoines  de  Cologne 
ne  voulurent  pas  l’autoriser  5  c’est 
pourquoi  l’on  ôta  le  premier  titre  , 
Judicium  Cleri  et  Academiœ,  et  l’on 
se  servit  de  l’autre.  C’est  ce  que  l’on 
trouve  dans  une  lettre  de  Mélanch- 
tlion.  Coloniœ  liber  editus  est  ,  non 
tant  contra  Bucerum ,  quam  contra 
universam  doctrinamecclesiarum  nos- 
trarum  ,  et  contra  nostros  principes. 
Poeta  operis  est  Carmelita  ille  benè 
saginatus  ,  et  Bacchi  ac  Eeneris  sa- 
cerdos.  Titulum  operi  fecerant  ,  Ju¬ 
dicium  Cleri  et  Academiæ.  Ciintau- 
tem  saniores  in  collegio  quidam  co¬ 
mités  vidissent ,  scriptum  dignus  esse 
scurris ,  quant  Clero ,  jusserunt  mu- 
tari  titulum  ,  ac  testati  sunt ,  id  opus 
non  probari  suo  collegio.  Addita  est 
ergo  tiluli  correctio  ,  pro  Clero  ju- 
bent  legi  Clerum  secundarium  ,  no- 
thos  videlicet  cleros  intelligunt.  Pe- 
tulantissimè  convitiatur  doctrines  et 
Luthero  ,  et  in  loco  de  conjugio  spur- 
citie  et  obscœnitate  verborum  utitur , 
quam  vix  in  lenne  ferrent  aures  me- 
diocriumhominum .C onvitia  ex  Plau- 
ti  fabulis  lecta  sunt ,  quibus  fortassè 
carmelita  ille  magis  delectaiur  quant 
psalmis  (17).  Caspar  Gennep  fit  une 
version  allemande  de  cet  ouvrage  (18). 
Mélanchthon  en  publia  la  réfutation. 
L’appel  interjeté  au  pape,  par  le  cha- 

(15)  L’édition  latine  dont  je  me  sers  est  de 
Louvain ,  chez  Servatius  Zassénus ,  i544 ,  in-8°. 

(16)  Seckend, ,  lib.  III ,  pag.  438. 

(ij)  Mclanclitlion,  epist.  ad  Crucigerum.  C’est 
la  L  \X  Ie.  du  IIIe.  livre  :  elle  fut  écrite  de 
Bonn ,  en  i543. 

(18)  Seckendorf. ,  Ilist.  Lutbcranismi,  lib.  III, 
pag.  438. 
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pitre  de  Cologne  ,  peut  passer  pour 
un  ouvrage  de  controverse  (19)  :  l’ar¬ 
chevêque  le  fit  réfuter.  Le  même  cha¬ 
pitre  fit  publier  un  programme  en  al¬ 
lemand  ,  le  18  de  novembre  1 544* 
L’archevêque  y  opposa  sa  réponse,  le 
i3  de>  décembre  de  la  même  année 
(20).  La  prodigieuse  superstition  de 
la  ville  de  Cologne  fut  apparemment 
l’un  des  obstacles  qui  firent  évanouir 
le  dessein  d’Herman.  Cette  ville  est 
la  Rome  teutonique  ,  tant  elle  abon¬ 
de  en  cloîtres,  en  reliques  et  en  si¬ 
mulacres.  Mcinsit  autrestituta  est,  de 
quel  Melancbtbon  questus  fuit  ,  po- 
puli  supersütio  ,  Coloniæ  potissimiim 
Agrippinæ  ,  clero  ,  templis  ,  sacel/is  , 
statuts  ,  reliquiis  ,  plus  ,  quant  ulla  in 
Germanid  ciritas ,  repletæ ,  ita  ut  Ro¬ 
main  Teutonicam  esse  dicant  (21). 

(D)  Il  fut  obligé  de  renoncer  a  sa 
dignité  l’an  1 547 -1  ^  promettait 

du  secours  ,  et  d’opposer  la  force  à 
la  force  ,  mais  il  aima  mieux  céder , 
afin  d’épargner  à  ses  fidèles  sujets  les 
désordres  de  la  guerre.  Lisez  ce  qui 
suit  5  vous  y  verrez  le  caractère  d’une 
bonne  âme  :  Constantiam  proftle- 
bantur  ordines ,  et  res  ad  vint  specta- 
bat  :  sed  bonus  senex  comitibus  Man- 
derscheidio  et  Nuenario,  nobilitatis 
in  archiepiscopatu  facile  primis ,  ita 
suadentibus  optemperans  ,  tum  mise- 
ricordid  populi  sui  motus  ,  et  ne  bello 
raslaretur  pr  or  incia  ,  ultra  cessit,fi- 
demque  et  jusjurandum  omnibus  re- 
misit.  Obiit  post  annos  sex  idibus 
Augusti ,  anno  i552,  in  patriâi  sud  , 
et,  ut  Sleidanus  loquilur ,  qualem  ex- 
petirit  ,  finem  habuit.  IYam  ,  aut 
Erangelii  propagare  doctrinam  ,  et 
reclè  constituere  suce  ditionis  eccle- 
sias  ,  aut  prirato  sibi  rirere  licere  , 
non  semel  optarerat  :  Et  abl  aniieis 
aliquando  monitus ,  quantum  invidiæ 
sibi  conflaret  ex  istâ  religionis  muta- 
tione  ;  respondere  solebat  ;  nihil  esse, 
quod  inopinanti  posset  accidere ,  se- 
que  jam  pridem  in  omnem  casum 
obfirmâsse  mentem  (22).  Erasme  au- 

(19)  V.  SeckencL,  Hist.  Luthéran,  lib.  IIIp.[\[\i. 

(20)  Idem ,  ibidem. 

(  21)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  448. 

(22)  Idem  ,  ibidem.  Voyez,  aussi  Bèze  ,  in  Ico- 
nibus.  Non  modo,  dit-il ,  conseientiam  tuam  li- 
berâsti ,  sed  teipsum  quoque  memorabili  seculis 
omnibus  exemplo  superâsti,  quum  ultro  vi  ma- 
jori  cedens  ,  paternis  bonis  contentus,  placide 
christianèque  vivere,  quàm  licet  immérité  erep- 
iam  dignilalem  tuorum  subditorum  sanguine  tu- 
£ari  inaluisti. 


rait  admiré  cette  conduite,  lui  qui 
était  si  charmé  d’une  parole  d’Othon, 
qu’il  la  trouvait  digne  d’obtenir  pour 
récompense  l’empire  romain.  Othon, 
voyant  qu’il  ne  pouvait  point  dispu¬ 
ter  l’empire  sans  faire  durer  la  guer¬ 
re  ,  aima  mieux  mourir  que  de  la 
faire  durer.  Ciun  inter  ethnicos  etiam 
hoc  animo  repertus  sit  Otho  ,  ut  po¬ 
tins  duxerit  spontaned  morte  vitam 
abrumpere ,  quant  imperium  tôt  ho- 
minum  vità  mercari ,  vir  vel  ob  hoc 
ipsum  dignus  imperio,  si  fortuna  vir- 
tutifaueret(o,3).  Ce  sentiment  a  quel¬ 
que  chose  de  si  héroïque ,  que  c’est 
dommage  qu’un  homme  aussi  effémi¬ 
né  qu’Othon  ait  fait  paraître  tant  de 
générosité.  Mais  comme  on  l’a  vu 
ailleurs  (24) ,  son  âme  et  son  corps 
n’étaient  pas  de  la  même  trempe  (aS); 
le  corps  était  abîmé  dans  la  mollesse, 
l’âme  retenait  beaucoup  de  force  ,  je 
parle  de  cette  force  qui  se  règle  sur 
les  idées  de  l’équité.  Il  avait  eu  tou¬ 
jours  en  horreur  les  guerres  civiles  , 
et  il  n’aurait  pas  entrepis  de  s’élever 
contre  Galba,  s’il  n’avait  cru  que  cette 
affaire  se  terminerait  sans  nulle  effu¬ 
sion  de  sang.  Othonem etiam privatum 
usque  adeo  detestatum  civilia  arma  , 
ut  memorante  quodant  inter  epulas 
de  Cassii  Brulique  exitu  cohorruerit  : 
nec  concursurum  cum  Galba  fuisse  , 
nisi  confderet  sine  bello  rem  transigi 
posse  (26).  Quand  il  prit  la  résolu¬ 
tion  de  renoncer  à  la  vie ,  il  lui  res¬ 
tait  assez  de  forces  pour  continuer  la 
guerre  avec  de  justes  espérances  de 
réussir  ;  mais  comme  il  en  eût  coûté 
la  vie  à  beaucoup  de  gens ,  il  jugea 
qu’il  achèterait  trop  cher  la  conser¬ 
vation  d’une  couronne.  Voilà  ce  qu’É- 
rasme  trouvait  si  beau  -,  il  l’avait  lu 
dans  Tacite  et  dans  Suétone.  Hune  , 
inquit  (  Otho  )  animum ,  hanc  virtu- 
tem  res l ram  ultra  periculis  objicere  , 
nimis  grande  ritœ  meœ  pretium  pu- 

lo .  Civile  bellum  a  p^itellio  coepit ; 

et  ut  de  principatu  certaremus  armis , 
inilium  illic  fuit  :  ne  plusquam  semel 
certemus  ,  penes  me  exemplum  erit  , 
hinc  Olhonem  posteritas  œstimet . 

(23)  Erasm.,  epist.  dédie.  Suetonii,  Dionis 
Cassii ,  etc. 

(24)  Tom.  XIII ,  pag.  56g,  remarque  (B)  de 
l’article  SïirÉna  ,  a  la  jin. 

(25)  Non  erat  Olhonis  mollis  et  corpori  similis 
animus.  Tacit. ,  Hist.,  lib.  /,  cap.  XXII. 

(26)  Sueton,  ,  in  Otlionc  ,  cap.  X. 
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An  ego  tantum  Romance  pubis  ,  tôt 
egregios  ex ercitus,  sterni  pursùs,  et 
reip.  eripi  paliar  (27)?  Érasme  n’eût 
pas  manqué  d’approuver  la  modestie 
pacifique  de  notre  Herman,  s’il  avait 
vécu  jusqu’à  ce  temps-là  ;  mais  je  ne 
pense  pas  qu’il  eût  dit  qu’elle  était 
moins  surprenante  dans  un  évêque 
que  dans  un  païen. 

(E)  Quoiqu’il  fût  plus  homme  de 

bien  que  docte . il  ne  manquait  pas 

de  connaissances.  ]  Voici  encore  un 
passage  du  père  Maimbourg  :  «  11  était 
»  (+I)  fort  ignorant ,  ne  sachant  rien 
»  du  tout  de  ce  qu’un  prélat  doit 
»  savoir,  jusque-là  même  qu’il  ne 
»  savait  pas  autant  de  latin  qu’il  en 
33  fallait  pour  dire  sa  messe  et  son 
»  bréviaire.  En  effet ,  commeleland- 
»  grave  de  Hesse  ,  qui  (*a)  l’avait  pris 
33  en  sa  protection  après  qu’il  se  fut 
’>  perverti,  eutditun  jour  à  l’empe- 
»  reur  que  tout  le  crime  de  cet  ar- 
»  chevêque  était  d’avoir  entrepris  la 
33  réformation  de  son  église  :  Hélas  , 
»  lui  répondit  ce  prince,  que  peut-il 
>3  réformer.,  le  bon  homme  qui  n’entend 
»  qu  'a  grande  peine  un  peu  de  latin  ? 
»  Il  n’a  jamais  pii  dire  en  sa  vie  que 
»  trois  messes,  dont  j’en  ai  ouï  deux, 
»  et  je  suis  témoin  qu’il  ne  pouvait 
33  pas  meme  lire  l’introït.  Aussi  tous 
»  ces  beaux  décrets  de  son  concile  , 
»  qui  sont  si  bien  faits  ,  ce  n’était 
»  nullement  lui,  qui  n’y  entendait 
33  rien  du  tout  ,  mais  le  célèbre  doc- 
«  teur  Groppérus,  archidiacre  de  l’é- 
»  glise  de  Cologne,  qui  les  avait 
»  dressés  et  mis  en  l’état  où  nous 
»  les  voyons  (28).  »  Il  est  certain  que 
Sleidan  (29)  rapporte  ce  discours  de 
l’empereur  et  du  landgrave  ,  mais  il 
ajoute  que  le  landgrave  répliqua  que 
cet  archevêque  avaitlu  avec  un  grand 
soin  les  ouvrages  allemands,  et  qu’il 
entendait  la  religion.  Sed  diligenter 
evolvit  libros  germanicos  ,  ait  die , 
et  quod  certo  novi  religionem  intèlli- 

(27)  Tacit. ,  Hist.,  lib.  II,  cap.  XL  VII.  Les 
paroles  de  Suétone,  in  Othone,  cap.  IX,  sont 
celles-ci  :  Moriendi  impetum  cepit  :  ut  multi  nec 
frustra  opinantur,  magis  pudore ,  ne  tanto  reruin 
hominumque  periculo  dominationem  sibi  asserere 
perseveraret ,  quàm  desperatione  ullâ ,  aut  diffi- 
dentiâ  copiarum. 

(*I)  Louer.  Pont.  Suri.  Comm.  Sleid. ,  l.  1. 

(*2)  Sleid.  Q.  17. 

(28)  Maimbourg  ,  Histoire  du  Luthéranisme  , 
liv.  III ,  pag.  2G5. 

(29)  Lib.  XVII ,  pag.  m.  438  veiso. 


git.  Mélanchthon  va  nous  apprendre 
que  ce  prélat  fit  paraître  des  lumiè¬ 
res  pendant  qu’on  examinait  en  sa 
présence  le  modèle  de  laréformation: 
Legi  sibi  totum  librum  jussit ,  atten- 
tissimè  audivit ,  multa  de  plerisque 
locis  graviter  dis seruit. ,  quœdam  suo 
judicio  rectè  mutavit ,  interdhm  nos - 
iras  sententias  ,  re  disputatâ  ,  suce 
opinioni prœtulit.Huic labori  dies  sex 
tribuit ,  ac  quotidie  matutinas  horas 
quatuor  continuas.  iVJiratus  sum  se- 
1  iis  assiduitatem  et  diligentiam  ,  ac 
animadverti ,  serio  hanc  rem  tantam 
ab  eo  agi;  quocl ,  quantum  référât  , 
intelligis.  Ethas  controversias  ,  penè 
ut  arlifex  ,  dijudicat  (3o). 

(F)  L’ erreur  du  Supplément  de  Mo- 
réri  est  des  plus  énormes  qui  se  puisse 
voir.~\«  Ce  fut  par  le  commandement 
3)  d’Herman  que  le  cardinal  Jean 
j)  Gropper  fut  étranglé  avec  le  cor- 
3)  don  de  son  chapeau  ,  pour  avoir 
33  voulu  s’opposer  à  cette  nouvelle 
3)  religion.  3>  Voilà  les  paroles  de  ce 
Supplément  (3i).  On  aurait  de  la 
peine  à  imaginer  des  conjectures  vrai¬ 
semblables  sur  cet  horrible  menson¬ 
ge  ,  si  l’auteur  n’avait  cité  Bèze  ;  mais 
quand  on  va  au  lieu  qu’il  indique  , 
on  voit  ce  qui  l’a  trompé  ,  et  alors 
l’étonnement  ne  cesse  point ,  au  con¬ 
traire  il  s’augmente.  Bèze  compare 
notre  Herman  à  Jésus-Christ ,  et  Jean 
Gropper  à  Judas.  Il  prétend  que 
Gropper  trahit,  son  maître ,  et  qu’il 
obtint  pour  récompense  un  cordon 
qui  l’étrangla  ,  c’est-à-dire  le  cha¬ 
peau  de  cardinal.  Tu  ver'o  haud  secus 
quant  olim  h  Judo.  Christus  h  tuo 
Johanne  Groppero  proditus  quum 
esses  ,  retulit  quidem  hic  quoque  pro- 
ditor  stipendium  peccati  mortem  car- 
dinalitii  galeri  vinculis  strangulatus 

(32) .  On  serait  infiniment  plus  excu¬ 
sable  si,  avec  le  père  Maimbourg,  on 
assurait  que  Théodore  de  Bèze,  vou¬ 
lant  puérilement  faire  le  bel  esprit 

(33)  ,  a  débité  là  une  froide  et  mé¬ 
chante  plaisanterie ,  qu’on  ne  l’est  en 

(30)  Mélanchthon ,  epistolâ  CCCIV,  lib.  IV: 
elle  fut  écrite  d’Erford  a  Camérarius ,  le  n 
d’août  i543. 

(31)  Au  motHerman  ,  pag.  670.  Cet  article  ne 
se  trouve  pas  dans  le  Moréri  de  Hollande.  Notez 
aue  Moréri  a  nommé  faussement  cet  archevêque 
Herman  de  Meurs. 

(32)  Beza,  in  Iconibus. 

(33)  Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme, 

liv.  III,  pag.  2G8. 
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y  tro tirant  un  crime  exécrable  de 
l’arclievêque  de  Cologne. 

(G)  J’ ajouterai  quelque  chose.  .  . 
louchant  l’erreur.  .  .  du  Supplément 
de  Moréri.  3  Cette  addition  me  sera 
fournie  par  Florimond  de  Rémond. 
Il  dit  que  Théodore  de  Bèze  ,  non 
content  d’avoir  employé  en  prose, 
cette  allusion  à  Judas  ,  a  voulu  aussi 
V exprimer  en  sa  rithme  : 

Voy  d’un  autre  co  s  té  le  malheureux  Groper , 

Qui  son  seigneur  trompant ,  son  cœur  laisse 
attraper, 

Eslranglé d’un  cordon  d’un  chapeau  détestable. 

De  la  grâce  divine  Herman  est  le  tesmoing 

A  celuy  qui  du  ciel  plus  que  du  monde  a  soing, 

Groper  monstre  de  Dieu  la  vengeance  effroya¬ 
ble. 

«  Un  pauvre  sot  ,  ajoute-t-il  ,  pre- 
»  liant  au  pied  de  la  lettre  les  mots 
»  de  Bèze  ,  me  vouloit  faire  à  croire , 
»  que  Groper  avoit  filé  un  licol  du 
»  cordon  de  son  chapeau  ,  et  s’estoit 
»  estranglé  de  ses  mains  :  au  lieu  que 
»  Beze  veut  dire,  l’appetit  d’un  chap- 
»  peau  lui  avoit  osté  la  voix  qu’il  vou- 
»  loit  employer  pour  la  defense  du 
»  luthéranisme  (34).  »  Qui  aurait  pu 
s’imaginer  qu’une  métaphore  aussi 
intelligible  que  selle-lâ  ferait  naître 
des  pensées  si  fausses  et  si  ridicules? 

(34)  Flor.  de  Rémond,  Histoire  de  l'Hérésie, 
liv.  III,  chap,  IX,  num.  4,  pag-  321. 

WILHEM  (David  le-Leude), 
conseiller  au  conseil  des  princes 
d’Orange ,  et  à  celui  de  Brabant , 
mérite  d’être  compté  parmi  les 
hommes  illustres  du  XVIIe.  siè¬ 
cle.  Il  était  issu  d’une  très-no¬ 
ble  et  très-ancienne  famille  (A), 
et  il  naquit  à  Hambourg  le  1 5 
de  mai  i588.  Sa  mère,  qui  joi¬ 
gnait  à  la  noblesse  du  sang  (B) 
beaucoup  de  piété  et  beaucoup 
de  zèle  pour  la  religion  protes¬ 
tante,  le  fit  très-bien  élever,  et 
l’envoya  étudier  à  Stade  dès  l’âge 
de  dix  ans,  sous  de  fort  bons  maî¬ 
tres  :  et  après  qu’il  eut  profité  à 
Hanau  des  leçons  de  Jean-Geor¬ 
ge  Crobius  ,  et  de  Jean  Rodol¬ 
phe  Lavatérus,  elle  le  mena  à 
l’académie  de  Franeker.  Il  y 


demeura  trois  ans,  et  en  partit 
l’an  161 1  ,  pour  a'ier  voir  celle 
de  Leyde,  ou  il  fit  de  grands 
progrès  en  philosophie,  en  ju¬ 
risprudence  ,  dans  les  langues 
orientales  ,  etc.;  après  quoi  il  alla 
en  France,  et  s’arrêta  quelque 
temps  à  l’académie  de  Saumur  ; 
et  puis,  l’an  iCi3,il  alla  loger  à 
Thouars  chez  le  docte  André  Ri¬ 
vet,  dont  il  se  fit  estimer  d’une 
façon  très^particulière  (C)  ,  en¬ 
tre  autres  choses  par  les  con¬ 
naissances  qu’il  avait  acquises 
en  théologie.  Il  se  perfectionna 
beaucoup  dans  le  Levant  par  tes 
voyages  qu’il  fit  au  grand  Caire  , 
à  Jérusalem,  à  Alexandrie, etc., 
les  années  1617,  1618  et  1619. 
Il  eut  une  grande  familiarité 
avec  Cyrille  de  Lucar  ,  et  il  con¬ 
féra  souvent  avec  lui  sur  les  dif- 
férens  de  l’église  grecque  et  de 
l’église  latine.  Il  reçut  plusieurs 
lettres  de  ce  fameux  patriarche 
(a) ,  qui  méritent  de  voir  le  jour, 
et  que  ses  héritiers  promettent 
de  publier  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  savans.  Après  qu’il 
fut  de  retour  de  ce  grand  voya¬ 
ge  ,  il  s’arrêta  quelques  années  à 
Amsterdam  avec  son  frère  (D)  ; 
mais  la  forte  envie  d’une  con¬ 
naissance  plus  parfaite  des  lan¬ 
gues  orientales ,  et  l’inclination 
qu’il  avait  pour  le  Levant,  l’en¬ 
gagèrent  à  y  faire  un  second 
voyage,  l’an  1625.  Il  est  sûr 
qu’il  fit  ces  voyages  en  habile 
homme,  c’est-à-dire  en  faisant 
de  belles  et  de  curieuses  observa¬ 
tions,  et  en  acquérant  une  gran¬ 
de  connaissance  de  l’arabe ,  du 
persan  et  du  chaldaïque  (û).  Il 

(a)  Voyez  la  remarque  (E). 

(/>)  Outre  les  langues  mortes  des  nations 
savantes  qu'il  entendait  parfaitement ,  il 
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fut  rencontré  en  ce  pays-là  par 
le  docte  Golius,  qu’on  lui  avait 
recommandé  (E);  et  il  se  forma 
entre  eux  une  liaison  cordiale  et 
intime  qui  a  duré  autant  que 
leur  vie.  Etant  de  retour  en  Hol¬ 
lande ,  environ  l’an  1 63 1 ,  il  se  fit 
tant  estimer  du  prince  d’Orange, 
Frideric  Henri,  qu’il  obtint  la 
charge  de  conseiller  au  conseil 
de  son  altesse  ,  à  la  Haye.  Il  se 
maria  avec  une  sœur  du  célèbre 
M.  de  Zuylichem  (c) ,  femme  de 
beaucoup  d’esprit.  Il  en  eut  des 
enfans  (F)  ,  comme  on  le  verra 
ci-dessous.  Les  états  généraux 
ayant  fait  de  belles  conquêtes 
dans  la  province  de  Brabant , 
par  les  armes  victorieuses  du 
prince  Frideric  Flenri ,  augmen¬ 
tèrent  le  conseil  de  cette  provin¬ 
ce  ,  l’an  i634 >  et  y  donnèrent 
une  charge  de  conseiller  à  notre 
M.  de  Wiliiem.  Ils  le  firent  sur- 
intendant  du  même  pays,  l’an 
1640.  Comme  il  aimait  et  qu’il 
entendait  les  sciences  et  iesbeaux- 
arts  ,  jamais  les  grandes  occupa¬ 
tions  que  tant  de  charges  lui 
donnaient ,  11e  l’empêchèrent' 

d’étudier  beaucoup  ,  et  d’entre¬ 
tenir  un  grand  commerce  de 
lettres  avec  les  savans  (G).  Il  se 
faisait  un  plaisir  de  les  proté¬ 
ger  et  de  les  servir  en  toutes 
rencontres,  et  à  la  cour  et  ail¬ 
leurs.  Il  eut  une  très-belle  bi¬ 
bliothèque  ,  fournie  des  livres 
les  plus  excellens  en  toutes  sor¬ 
tes  de  facultés.  On  y  trouvait  un 
grand nombrede  manuscrits  très* 
curieux  (  d  ) ,  arabes  ,  persans  , 

pouvait  parler  aisément  la  plupart  des  lan¬ 
gues  qui  sont  aujourd’hui  en  usage  dans 
l'Europe  et  dans  l’Asie. 

(c)  Voyez  son  article,  loin.  XV. 

(d)  Confirmez  ceci  parun  passage  de  Fri¬ 
perie  Spanheim,  Yitidic.  Exercé,  (le  Grat. 


chaldaïques  ,  etc.  Le  présent 
qu’il  fit  de  momies  ,  de  manu¬ 
scrits,  et  de  telles  autres  raretés  à 
l’académie  de  Leyde.  (H) ,  y  est 
conservé  encore  comme  un  orne» 
ment.  Il  mourut  de  la  pierre  , 
le  27  de  janvier  i658,  ayant 
servi  fidèlement  ët  avec  beau¬ 
coup  d’application  trois  princes 
d’Orange,  savoir  :  Frideric  Henri, 
Guillaume  II  et  Guillaume  Hen¬ 
ri  * ,  à  présent  roi  d’Angleter¬ 
re  (e). 

Universali,  pane  I ,  pag.  67  ,  oh  il  dit  que. 
David  de  Wilhem  è  tenebris  eruit  tracla- 
tura  de  tribus  quæstionibus ,  composition  à 
Lupo  Servato  abbate  ordinis  Benedicti , 
Rabani  discipulo  ,  qui  vixit  octavo  seculo  , 
et  mihi  communicavit. 

*  L’auteur  des  Observations  insérées  dans 
la  Bibl.  Fr.  ,  XXX  ,  19  ,  uote  que  ce  qui  se 
dit  ici  des  services  rendus  par  Wiliiem  à  ce 
dernier  prince  doit  s’entendre  dans  un  sens 
vague, puisque  ce  prince  n’avait  que  sept  ans 
quand  Wiliiem  mourut  :  mais  Guillaume 
Henri  étant  né  huit  jours  après  la  mort  de 
son  père,  était  le  chef  de  la  famille  ,  et  c’é¬ 
tait  bien  lui  qu’on  servait. 

(e)  Tiré  d'un  Mémoire  communiqué  au 
libraire. 

(A)  Il  était  issu  d’une  très-noble  et 
très-ancienne  famille.  ]  Elle  a  tenu 
rang  parmi  la  noblesse  d’Artois  et  du 
Cambrésis  dès  l’an  1096,  ayant  pos¬ 
sédé  dès  ce  temps-là  entre  autres 
biens  les  seigneuries  et  terres  de  Ban- 
toeux  et  de  Bantousel ,  de  Wilhem  , 
de  Chantemerle  ,  de  Froidebize  ,  d’A- 
vesnes-lez-Gobert ,  etc.  comme  il  pa¬ 
raît  par  une  sentence  donnée  dans  le 
conseil  de  Brabant,  à  Bruxelles  ,  le  5 
de  juillet  1678.  George  le-leu  de 
Wilhem,  père  de  celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  ,  sortitde  Tournai 
au  commencement  des  troubles  de 
religion  •  car  il  fut  proscrit  avec  ses 
cinq  frères,  parce  qu’ils  avaient  en¬ 
terre'  leur  mère  sans  observer  les  cé¬ 
rémonies  de  la  communion  de  Rome. 
Il  paraît  par  un  acte  authentique  du 
22  de  décembre  i565  ,  qu’ils  aban¬ 
donnèrent  leurs  terres  à  la  confisca¬ 
tion  :  mais  on  tâcha  de  se  relever  de 
cet  acte  après  l’an  1576,  attendu  la 
pacification  de  Gand.  Jacques  le-leu 
de  Wilhem  ,  l’un  de  ces  six  frères  , 
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se  réfugia  en  Angleterre  ,  et  se  maria 
en  premières  noces  avec  Marguerite 
de  Zègre  ,  et  en  secondes  avec  Marie 
de  Duyts.  Du  premier  mariage  il  eut 
entre  autres  enfans  Timothée  le-leu 
de  Wilhem  ,  né  à  Londres  le  26  de 
novembre  i568,  et  seigneur  de  Bor- 
gerie  Finges  lez-Courtrai.  Du  second 
mariage ,  il  eut  entre  autres  enfans 
Michel  le-leü  de  W ilhem  ,  né  le  27 
de  septembre  1587,  qui  est  mort 
conseiller  échevin  de  la  Haye  ,  et  qui 
épousa  à  Delft ,  le  25  de  mai  1614, 
Anne  de  Rechtère,  nièce  de  M.  le  se¬ 
crétaire  Adrien  Duyck:  la  sœur  (1) 
était  mariée  à  messire  Dudley  Carie- 
ton  (2) ,  ambassadeur  du  roi  Jacques 
en  Hollande  (3). 

(B)  Sa  mère  ,  qui  joignait  a  la  no¬ 
blesse  du.  sang .]  Elle  s’appelait  Gilliet- 
tevan  Opalfens,  et  était  fille  de  Jean 
van  Opalfens, écuyer,  et  de  demoiselle 
Jeanne  l’Empereur  d’Oppyck,  sœur 
de  Jean  l’Empereur  d’Oppyck  ,  sei¬ 
gneur  de  Malerit,  etc.  (4)  ,  qui  fut  dé¬ 
puté  à  la  duchesse  de  Parme  ,  gou¬ 
vernante  des  Pays-Bas,  par  la  ville 
de  Tournai  ,  avec  les  nobles  confédé¬ 
rés.  Son  fils  Antoine  l’Empereur 
d’Oppyck  fut  père  de  Constantin 
l’Empereur  ,  né  à  Brême  l’an  i5gi  , 
et  professeur  en  théologie  à  Leyde, 
et  conseiller  du  prince  Maurice  , 
homme  fort  versé  dans  les  langues 
orientales,  comme  il  l’a  témoigné  par 
divers  écrits.  Il  fut  marié  deux  fois  ; 
i°.  avec  Levine  de  Witt ,  fille  du 
seigneur  de  Rosenbourg,  conseiller 
d’Amsterdam  ;  20.  avec  Catherine 
Thysius  de  Kynogen.  11  mourut  l’an 
1648,  ne  laissant  qu’une  fille  ,  Sara 
l’Empereur  d’Oppyck  ,  qui  a  été  ma¬ 
riée  à  Marc  du  Tour  ,  gentilhomme 
de  son  altesse  le  prince  d’Orange  , 
père  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  est  mort  conseiller  à  la  cour  de 
Brabant.  Après  cette  digression  qui 
était  due  au  mérite  de  Constantin 
l’Empereur  ,  je  reviens  à  la  mère  de 

(1)  On  suit  mot  h  mot  le  Mémoire  communique' 
au  libraire. 

(2)  Qui  de  ce,  mariage  eut  une  fille  qui  vit  en¬ 
core  (en  1696).  Elle  est  veuve  de  mjlord  Ferens  , 
et  mère  de  la  comtesse  d’Aran  ,  veuve  d’un  fils 
du  duc  d’ Hamillon,  mère  dune  fille  unique ,  très- 
riche  héritière. 

(3)  Tiré  d’un  Mémoire  communiqué  au  librai¬ 
re.  Idem  die  de  plerisque  infra  memorandis. 

(4)  Il  avait  épousé  l’héritière  d’Aigrernont , 
dame  de  Malerit .  etc. 


nofre  David  de  Wilhem.  Elle  était  à 
Paris  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi , 
et  fut  sauvée  du  massacre  comme  par 
miracle  :  son  mari  était  alors  à  Rouen, 
et  fut  préservé  aussi.  Son  père  ,  Jean 
van  Opalfens  avait  eu  le  même  bon¬ 
heur  quelques  années  auparavant. 
On  l’avait  condamné  à  mort  pour 
cause  de  religion  :  la  sentence  était 
déjà  prononcée  5  mais  il  s’échappa  de 
la  prison  de  Tournai  par  la  conni¬ 
vence  du  geôlier ,  et  se  sauva  en  An¬ 
gleterre. 

(C)  André  Rivet, dont  il  se  Jît  esti¬ 
mer  d’une  façon  très-particulière .  ] 
Pour  connaître  la  liaison  qui  se  forma 
entre  eux  deux  ,  et  l’estime  singu¬ 
lière  que  M.  Rivet  eut  pour  lui ,  il 
ne  faut  que  voir  l’épître  dédicatoire 
de  son  Commentaire  sur  le  Décalo¬ 
gue  (5).  Elle  rend  aussi  un  témoigna¬ 
ge  très-avantageux  à  la  vertu  ,  à  la 
science  ,  à  la  piété  ,  et  aux  autres 
belles  qualités  de  David  de  Wilhem. 

(D)  Avec  son  frère.  J  C’est-à-dire 
avec  Paul  le-leu  de  Wilhem,  père 
de  David  le-leu  de  Wilhem,  qui  vit 
encore  (6)  ,  et  qui  est  président  des 
échevins  ,  et  receveur  de  la  ville 
d’Amsterdam.  Il  a  pour  femme  Hil- 
legonde  van  Beuningen  ,  sœur  de  feu 
M.  Conrad  van  Beuningen  ,  si  connu 
par  ses  ambassades. 

(E)  Le  docte  Golius  qu’on  lui  avait 
recommandé.  J’ai  vu  l’original  de  la 
lettre  que  M.  Rivet  écrivit  à  M.  de 
Wilhem  (7)  le  29  d’octobre  i6a5  ,  et 
j’en  ai  extrait  ces  paroles  :  Servo  ad- 
liuc  tibi  litteras  itineris  tui  Hierosoly- 
mitani ,  et  eas  quas  a  Patriarche. 
Alexandrino  acceptas  milii  commu- 
nicâsti ,  quas  vel  tibi  ,  vel  ei  qui  tuo 
nomine  eas  petet ,  restituant  cüm  vo- 
lueris.  Commendatione  mea  apud  te 
non  opus  habet  clariss.  Golius ,  vir 
in  rard  erudilione  ,  rarâ  pietate  et 
modestiâ  prœditus  ,  nostro  defuncto 
JErpenio  intimus  ,  etmihi  tam  proprio 
nomine  quant  tali  necessitudine  cha- 
rissimus  ,  etc.  Cela  nous  apprend  que 
M.  Rivet  était  alors  le  dépositaire  des 
lettres  que  le  patriarche  Cyrille  avait 
écrites  à  M.  de  Wilhem.  11  a  fait  sa¬ 
voir  au  public  le  commerce  que  son 

(5)  Ad  Amplissimum  præstantissimum  pietate 
et  multipliei  eruditione  viruin  D.  Davidem  de 
Wilhem. 

(6)  On  écrit  ceci  l’an  1696. 

(7)  Qui  était  alors  a  Alep. 
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ami  avait  eu  avec  ce  Cyrille;  car  sement  (io).  11  a  été  toujours  fort 
nous  trouvons  ces  paroles  dans  l’épi-  curieux  ,  non-seulement  desantiqui- 
tre  dédicatoire  que  j’ai  déjà  alléguée.  tes  de  son  pays,  mais  aussi  des  anti- 
Ex  iis  (regionibus)  etiam  ex  ipsd  quités  romaines.  11  interrompit  par 
Ægyplo  quœ  tabernaculo  Dei  inser-  cette  passion  ses  études  de  jurispru- 
uirent  abstulisti  non  pauca  ,  aliis  dence  pratique,  Tan  1670  ,  pour  aller 
liberaliter  communie aturus ,  ad  com-  voyager  une  seconde, fois  dans  un  âge 
munem  utilitatem.  Inter  quœ  non  plus  avance'  ;  et  s’e'tant  arrête'  à  Paris 
minima  sunt,  quœ  ex  intima  ilia  ad-  pendant  quelques  mois  ,  il  entreprit 
missione  cum  reverendiss.  Cyrillo  le  voyage  d’Italie  avec  don  Francisco 
tum  patriarchd  Alexandrino ,  hau-  Brancaccio  (1 1), neveu  du  cardinal  de 
sisti  ;  cujus  communicationis  fructus,  ce  nom  ,  et  avec  messieurs  de  Gran- 
et  sedulitatis  liiœ  in  eo  de  rebus  nos-  cei  fils  du  maréchal.  Il  s’arrêta  une 
tris  pleniüs  informando  utilitatem  ,  année  entière  à  Rome ,  afin  de  fouil- 
ringentibus  adversar.iis  ,  etiajnnüm  1er  tout  ce  qu’il  y  a  de  remarquable 
colligimus  et  percipimus  ,  postquam  dans  cette  fameuse  ville.  Étant  reve- 
eveclus  est  ad  summam  inter  Orien-  nu  en  Hollande  ,  il  s’appliqua  forte- 
tales  christianos  dignitalem.  Quœ  ment  à  examiner  le  droit  public  ,  et 
argumenta  sunt ,  quanta  fuerit  in  te  l’inte'rêt  des  princes  et  des  états  de 
propagandœ  verœ  religionis  cura  ,  l’Europe.  Son  ge'nie  le  portait  à  cela  , 
etiam  inter  remotissimos  a  nobis  (8).  et  la  connaissance  qu’il  avait  de 

(F)  Femme  de  beaucoup  d’esprit...  beaucoup  de  langues  lui  fournissait 
il  en  eut  des  enfans.~\  Elle  s’appelait  de  grands  secours  dans  cette  étude. 
Constance  Huygens  ,  et  avait  bien  de  II  alla  en  Suède  au  mois  de  novem- 
la  lecture.  M.  Descartes  l’estimait  bre  1671  ,  avec  son  excellence  M.  de 
beaucoup  ,  et  lui  demandait  volon-  Haren  ambassadeur  des  Provinces- 
tiers,  et  même  avec  déférence,  ce  Unies  *  ,  et  il  fut  choisi  (12)  par  les 
qu’elle  pensait  sur  les  nouvelles  idées  états-généraux  pour  avoir  soin  des 
de  philosophie  qu’il  inventait.  Elle  affaires  de  la  république  en  cette 
survécut  environ  dix  ans  à  son  mari,  cour-là  ,  lorsque  cet  ambassadeur  fut 
et  mourut  le  iec.  décembre  1667  ,  sur  le  point  de  s’en  retourner.  Les 
fort  regrettée  de  tout  ce  qu’il  y  avait  mêmes  états  ,  peu  de  jours  après  ,  lui 
de  gens  raisonnables  à  la  Haye.  M.  conférèrent  la  charge  de  conseiller  à 
de  Wilhem  laissa  trois  filles  ,  et  un  la  cour  de  Brabant,  à  la  place  de  M. 
fils,  Maurice  le-leu  de  Wilhem, qui  Fagel  qu’ils  avaient  fait  leur  greffier, 
est  aujourd’hui  doyen  du  conseil  et  Comme  il  avait  lié  de  très-bonnes  lia- 
cour  féodale  de  Brabant,  à  la  Haye  bitudes  à  la  cour  de  Suède,  et  qu’il 
(9).  C’est  un  très-honnête  homme,  était  fort  bien  dans  l’esprit  du  chan- 
qui  a  beaucoup  de  savoir  et  de  méri-  celier  de  la  Gardie  ,  et  des  autres 
te,  et  dont  la  conversation  a  mille  sénateurs  du  royaume,  les  états  de 
agrémens.  J’en  puis  parler  par  expé-  Hollande  conclurent  au  mois  de  juin 
rience  ;  car  c’est  une  des  premières  1678  une  résolution  pour  faire  qu’il 
connaissances  que  j’eus  l’honneur  de  fût  envoyé  en  cette  cour-là  en  qualité 
faire  à  mon  arrivée  en  Hollande.  Dès  de  député  extraordinaire  des  Provin- 
qu’il  eut  fait  ses  études  il  voyagea  en 

Italie  ,  en  France,  en  Allemagne  ,  en  (10)  V oyez  la  Relation  de  M.  Chambrun ,  im- 
Hongrie  ,  en  Suède  ,  et  en  beaucoup  Vrimée  k  °ranëe  Van  1666  >  Vaë-  ^1. 
d’autres  pays  ,  et  M  fit  considérer  des 

gens  distingues^  Il  accompagna  a  *  L’auteur  des  Observations  insérées  dans  la  Bi- 
Orange,  en  lo05,  M.  de  Z uy  licliem^  son  bliothéquejrançaise,  XXX,  «lit  que  M.  de  Haren 
Oncle  ,  lorsque  cette  principauté  fut  avait  laissé  sur  ses  ambassades  des  Mémoires  qui 
remise  avec  toutes  les  formalités  né-  ™  ,p  v'sct*  ,a  '1“ 

cessaires  sous  le  pouvoir  de  son  légi¬ 
time  maître.  Il  fut  reçu  alors  docteur 
en  droit  avec  beaucoup  d’applaudis- 

(8)  Andréas  Rivetus  ,  epist.  declicator.  Com¬ 
mentai-.,  in  Decalog. ,  Oper.  tom.  /,  pag.  1223. 

(q)  Il  en  a  été  fait  président  au  mois  de  sep¬ 
tembre  1703. 


ont  été  brûlés  avec  le  reste  de  la  bibliothèque  de 
son  neveu  ,  dans  l’rncendie  qui  consuma  sa  belle 
maison  de  Sainte-Anne,  en  Frise,  la  nuit  du  i4 
au  i5  décembre  1732.  Joly  ,  qui  rapporte  cette 
circonstance  ,  a  la  bonne  foi  d’observer  que  toute 
curieuse  qu’elle  est,  elle  n’a  cependant  aucun 
rapporta  cet  article  ni  à  aucun  autre  du  Diction¬ 
naire  de  Ravie. 


(12) 

1G72. 
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ces-Unies.  L’année  suivante  il  eut 
deux  fois,  aux  mêmes  e'tats,  la  nomi¬ 
nation  à  la  charge  de  conseiller  à  la 
cour  de  Hollande  ,  premièrement  de 
la  part  des  villes ,  et  puis  de  la  part 
des  nobles.. 11  e'pousa,  en  i683,  la  fille 
aînée  de  M.  Timmers, bourgmestre  de 
Rotterdam  ,  qui  a  été  directeur  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  et  député  plu¬ 
sieurs  fois  à  l’amirauté  de  la  Meuse 

(*3)  O- 

(G)  Un  grand  commerce  de  lettres 
avec  les  saoans.  ]  Et  surtout  avec 
Saumaise  ,  Heurnius  ,  Rivet  ,  Des¬ 
cartes,  Heinsius  ,  Vossius  ,  Junius  , 
Ménasse  Ben  Israël  qui  lui  dédia  son 
Traité  de  Creatione  04)*  Les  lettres 
qu’il  reçut  d’eux,  et  de  plusieurs  au¬ 
tres  hommes  illustres,  sont  par  mon¬ 
ceaux  parmi  les  papiers  de  M.  de 
Wilhem  son  fils.  S’il  avait  le  temps 
d’y  faire  un  triage  ,  il  en  trouverait 
beaucoup  dont  il  pourrait  faire  un 
présent  considérable  à  la  république 
des  lettres.  Il  y  trouverait  aussi  bien 
des  pièces  manuscrites  semblables  à 
celle  qu’on  a  vue  ci-dessus  (i5). 

(H)  Le  présent  gu  il  fit . a  V aca¬ 

démie  de  Leyde. ]  Voici  là-dessus  un 
témoignage  public  :  Id  mihi  silentio 
non  est  prœtereundum ,  quod  erga 
hanc  nostram  academiam ,  studiorum 
tuorum  olim  promotricem  ,  matrem 
proindè  tuam ,  liberalem  admodüm 
te  prœbuerïs  :  factum  est  enim  id  cura 
tua  et  œre  tuo>  ut  theatrum  in  ea  ana- 
tomicum,  tôt  raris  et  pretiosis  Ktipv- 
xioti ,  exterorum  omnium  qui  illud  in¬ 
cisant  anirnos  in  admirationem  ra- 
piat  ;  inter  quœ  eminent  duo  condita 
cadavera  ( Mumias  vocant )  antiquis- 
sima  ,  quœ  in  Ægypto  eruta  ,  et  à  te 

(13)  Tiré  {quant  aux  faits)  d’un  Mémoire 
communiqué  au  libraire. 

(*)  Il  en  a  une  belle  famil  le,  savoir  :  David 
ll-leü  de  Wilhem  ,  seigneur  de  Barlicum,  de 
Middelrode,  etc.,  conseiller  du  conseil  et  cour 
féodale  de  Brabant,  par  la  démission  volontaire  de 
son  père,  seigneur  de  Woelwyls,  qui  avait  été 
long-temps  doyen,  et  pendant  quinze  ans  prési¬ 
dent  de  cette  cour;  Paitl-SÉbastien  ,  et  Cons¬ 
tant  in  ,  le-leu  de  Wilhem,  qui  ont  pris  leurs 
degrés  eu  droit  dans  l’académie  de  Leyde  ;  et 
Marie-Constance  le-leu  de  Wilhem,  mariée 
à  M.  Guillaume  Paedts,  conseiller  de  la  ville  de 
Leyde.  (  Tiré  d’un  Mémoire  communiqué  au  li¬ 
braire  en  iyiç).  ) 

(14)  Cette  épitra  dédicatoire  mérite  d’être  con¬ 
sultée  ;  elle  peut  servir  de  preuve  a  cet  article. 

(15)  Remarque  (  L  )  de  l’article  Bore  ,  t.  ITT , 
PaS-  ^7 l* 


redempta  i  integerrima ,  le  mille  nie 
ad  nos  pervenerunt  (i6). 

(iG)  Rivet ,  Oper.,  tom.  III,  pag.  1223. 

WIMPINA  (Conrad),  pro¬ 
fesseur  en  théologie  à  Francfort- 
sur-l’Oder  ,  dans  le  XVIe.  siè¬ 
cle  ,  était  né  à  Buchen  (à).  Il 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  les  leçons ,  tant  publiques 
que  particulières,  qu’il  faisait  à 
Leipsic  sur  la  philosophie,  sur  la 
théologie ,  sur  la  poétique  ,  etc. 
11  s’attirait  un  grand  nombre 
d’auditeurs ,  et  en  même  temps 
beaucoup  d’envieux.  Ceux-ci  tâ¬ 
chèrent  en  vain  d’obscurcir  sa 
gloire;  et,  n’ayant  pu  y  réussir 
par  les  subtilités  sophistiques 
qu’ils  lui  proposèrent  et  aux¬ 
quelles  il  répondit  habilement , 
ils  recoururent  aux  médisances 
et  aux  libelles.  Il  fallut  qu’il  se 
présentât  au  tribunal  de  l’ar¬ 
chevêque  de  Magdebourg,  pri¬ 
mat  d’Allemagne  ;  et  il  y  triom¬ 
pha  de  ses  ennemis.  Il  monta 
d’une  façon  éclatante  au  docto¬ 
rat  en  théologie  :  un  cardinal 
légat,  qu’il  harangua  dans  l’église 
de  Saint-Paul  à  Leipsic ,  et  qui 
admira  son  éloquence ,  lui  fit. 
conférer  ce  grade.  Wimpina  fut 
présenté  par  toute  la  faculté  de 
théologie.  La  réputation  de  ce 
docteur  devint  si  grande,  que, 
quand  les  marquis  de  Brande¬ 
bourg  voulurent  créer  une  aca¬ 
démie  à  Francfort-sur-l’Oder  , 
ils  lui  offrirent  des  gages  très- 
considérables  s’il  voulait  y  pro¬ 
fesser.  Il  accepta  ces  offres,  et 
alla  jeter  {b)  les  fondemens  de 
cette  nouvelle  université.  Il  y 
fut  recteur  des  deux  collèges  ,  et 

(a)  C'est  une  petite  ville  de  V  Odenwald , 
au  diocèse  de  Wurtzbourg . 

(  b)  Van  ï5o6. 
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premier  professeur  en  théologie. 

Il  publiait  souvent  des  livres  (c) 
(A).  Il  fut  un  des  antagonistes 
de  Luther  (B)  ;  et  il  passa  pour  le 
véritable  auteur  des  thèses  qui 
parurent  sous  le  nom  du  domi¬ 
nicain  Jean  Tézel  *  3  contre  ce 
réformateur  ( d ). 

(c)  Tiré  du  livre  publié  par  Joachim  Jean 

Madérus,  à  Ilelmstad ,  1660  ,  et  composé  par 
un  anonyme ,  sous  le  titre  de  Scriptorum 
insignium . Genturia. 

*  Leclerc  dit  que  Bayle  devait  rapporter 
au  moins  une  des  preuves  que  donne  Sec- 
kendorf,  s’il  en  donne;  on  ne  peut  pas  y 
ajouter  foi  s’il  n’en  donne  pas. 

(d)  Seckendorf,  Hist.  Lutheran.  ,  lib.  h 
pag.  25  ,  num.  I. 

(A)  Il  publiait  souvent  des  livres. ] 
L’anonyme  qui  a  compose'  le  catalo¬ 
gue  d’hommes  illustres  publié  par 
Joachim  Jean  Madérus  (t)  ,  fait  men¬ 
tion  de  plusieurs  livres  que  Wimpina 
avait  composés  avant  i’année  1 5 1 4  i 
mais  il  ne  distingue  point  de  ceux 
qui  étaient  déjà  imprimés  ceux  qui 
ne  l’étaient  pas  encore.  Quoi  qu’il  en 
soit  ,  voici  sa  liste  :  Editio  Proprieta - 
tum  logicalium  in  Commentatione  non 
vulgarilibri  IP  De  Erroribus  philo- 
sophorum  in  Eide  christianâ.  De  -ZVo- 
bilitate  cœlestis  Corporis.  De  eo  an 
animaticœli  possint  dici.  De  Nobilitate 
Animarum  Cceli.  De  t  ato  Opus  insi¬ 
gne  etprœclarum.  P  alillogia  detheo- 
ïogico  Fastidio.P anegyrici  de  Christi 
Mirabilitate  ac  S  ublimitate  -Apologe- 

ticusinsacrœTheologiœDefensionem. 

Apologia  secunda  contra  Obtrectatio- 
nem  Theologiœ.  Apologia  tertia  ad 
Mellerstatinas  OJfensiones  et  Deni- 
grationes  S.  Theologiœ.  Apologia 
quarta  contra  laconismum  Mellerstat , 
pro  Defensione  Theologiœ.  Apologia 
quinta pro  Repressione  Errorum  Mel¬ 
lerstat.  Cribratio  in  Tergiversationes 
Martini  Mellerstat.  De  ortu,  pro¬ 
gressa ,  etJructuS.  theologiœ.  Super 
Senteniias  libri  IP.  Prœcepta  coag- 
mentandi  rhetoricè  Orationes.  Opus 
quodlibeticœ  Disputationis  mirum  et 
varium.  Orationes  et  Carmina.  Je  ne 
doute  point  que  ce  Martin  Mellerstat, 
contre  lequel  Wimpina  mit  si  sou¬ 
vent  la  main  à  la  plume,  ne  soit  le 

(1)  A  Helmstad  ,  l’an  1660  ,  in-4°. 


Martin  Melrstat  dont  l’anonyme  parle 
en  particulier  sous  le  nombre  XXXI , 
et  dont  il  rapporte  un  Catalogue  des 
ouvrages  dans  lequel  on  ne  trouve 
nulle  trace  de  ses  disputes  avec  Wim¬ 
pina.  Ce  Martin  Melrstat  *  portait  le 
nom  de  sa  patrie,  située  dans  la  Fran- 
conie.  Il  enseigna  la  philosophie  des 
thomistes  pendant  vingt  ans  à  Leip- 
sic  ,  avec  beaucoup  de  réputation  , 
après  quoi  il  s’appliqua  à  l’étude  de 
la  médecine  ;  et  s’étant  fait  recevoir 
docteur  en  cette  science,  il  y  devint 
si  célèbre  que  Frideric  ,  électeur  de 
Saxe,  le  choisitpour  son  médecin  (2). 

Au  reste  ,  l’un  des  principaux  ou¬ 
vrages  de  Wimpina  est  celui  de  Di- 
vinatione  ;  mais  on  l’accuse  d’y  être 
le  plagiaire  de  Pic  de  la  Mirandole 
(3).  Voilà  donc  un  auteur  à  joindre 
au  Catalogue  de  Thomasius.  Ce  livre 
de  Divinatione  fut  imprimé  avec 
plusieurs  autres  traités  de  Wimpina  , 
à  Cologne,  l’an  1 53 1  ,  in-folio.  Et 
l’on  avait  publié  à  Francfort-sur-TO- 
der,  en  i538  ,  les  trois  tomes  du 
même  auteur  ,  de  Sectis  ,  Erroribus , 
acSchismetis,  avec  les  traités  de  Prœ- 
desiinatione  et  de  Fortunâ  ,  in-folio. 

(B)  Il  fut  un  des  antagonistes  de 
Luther.  ]  Il  fut  l’un  des  quatre  théo¬ 
logiens  de  Brandebourg  qui  réfutè¬ 
rent  ,  en  r53o  ,  les  articles  de  foi  que 
Luther  avait  publiés,  et  qui  servi¬ 
rent  de  base  à  la  confession  d’Augs- 
bourg.  11  fut  l’un  des  théologiens 
que  les  princes  catholiques  amenè¬ 
rent  cette  année  à  la  diète  (4).  On 
avait  choisi  les  plus  propres  à  la  dis¬ 
pute  (5)  $  et  quand  on  vit  que  les 
premières  conférences  entre  les  dé¬ 
putés  des  deux  partis  n’avaient  point 
frayé  le  chemin  à  un  accommode- 

*  Joly  dit  que  dans  le  tome  VI  des  Mémoires 
de  V Académie  de  Berlin  ,  174°*  in-4°.  ,  on  lit 
quelques  anecdotes  de  Samuel  Walther,  propres  à 
illustrer  l’Histoire  de  Magdebourg  et  à  rectiiler  la 
narration  de  Bayle  au  sujet  de  la  dispute  de 
Wimpina  contre  Mellerstsadt ,  dont  le  vrai  nom 
est  Martin  Policliius.  Cette  dispute  fut  assoupie 
par  un  rescrit  d’Ernest,  archevêque  de  Magde¬ 
bourg  ,  daté  de  Hall  ,  le  20  août  i5o4 ,  qui  im¬ 
pose  silence  aux  deux  parties. 

(2)  Ex  Centurie  Scriptor.  insignium,  in  lucem 
édita  a  Joaeli.  Job.  Madero. 

(3)  Toto  clam  opéré  ex  Pico  plurima.  Mart. 
del  Rio,  Die.  Magic.,  lib.  IV,  cap.  //,  ijiuest. 

VII,  sect .  II,  pag.  m.  247. 

(4)  Secbend.,  Hist.  Lutheran.,  lib.  II, p.  i52. 

(5)  Adducti  erant  a  variis  principibus  in  comi- 
tia  pugnacissimi  ex  adoersariis  Lulheri.  Seek., 
ibidem  ,  pag.  171,  num.  1, 
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ment ,  et  cja’on  soupçonna  que  la 
multitude  des  disputans  de  part  et 
d’autre  éloignait  les  voies  de  paix , 
on  ne  retint  que  trois  théologiens  de 
chaque  côté.  Ceux  du  parti  catholi¬ 
que  furent  Eccius  ,  Wimpina  et  Co- 
chléus  (6).  Concluez  de  là  que  le 
sieur  Konig  n’a  pas  bien  marqué  à 
l’an  iÔ29  la  mort  de  Conrad  Wim¬ 
pina. 

(6)  Secltend.,  Hist.  Lutheran.  lib.  II,  pag.  177, 
nurn.  16. 

WINDECK  (  Jean-Paul  ) ,  doc¬ 
teur  en  théologie,  Allemand  de 
nation  (a) ,  et  chanoine  de  l’é¬ 
glise  collégiale  de  Marclidorlf, 
publia  à  Cologne,  en  i6o3,  un  li¬ 
vre  où  il  prétendit  prouver  par 
quarante-deux  raisons  démon¬ 
stratives,  que  les  protestans  péri¬ 
raient  bientôt  (A).  Ce  qui  l’enga¬ 
gea  à  cet  ouvrage ,  fut  qu’un  lu¬ 
thérien  avait  publié  depuis  peu 
un  livre  touchant  les  présages 
de  la  prochaine  destruction  de  la 
papauté  (B).  L’événement  a  fait 
voir  que  ces  deux  auteurs  étaient 
aussi  fous  l’un  que  l’autre  (C). 
Windeck  ajouta  à  son  ouvrage 
une  seconde  partie ,  oh  il  pro¬ 
pose  aux  sectaires  quarante-deux 
motifs  de  se  réunir  à  la  catholi¬ 
cité.  Il  finit  par  une  consulta¬ 
tion  chrétienne  sur  les  moyens 
d’extirper  les  sectes.  Il  adopte 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  sévère 
dans  les  principes  des  intolérans , 
et  il  argumente  quelquefois  ad 
hominem  ,  c’est-à-dire  qu’il  allè¬ 
gue  les  lois  pénales  établies  con¬ 
tre  les  catholiques  romains  dans 
plusieurs  états  protestans  ,  et  les 
persécutions  que  quelques-unes 
des  nouvelles  sectes  ont  à  souf¬ 
frir  de  la  part  des  autres.  Il 
n’oublie  pas  la  dureté  des  luthé¬ 
riens  pour  les  fugitifs  d’Angle- 

(a.)  Il  était  né  en  Alsace  ,  comme  il  dit 
dans  l’épître  dédicatoire  du  Prognosticon. 


terre,  dont  je  parle  ailleurs  (b). 
Il  publia  à  Colog  ne,  en  1604, un 
livre  de  Theologid  Jurisconsul— 
torum.  Son  Traité  des  électeurs 
fut  imprimé  l’an  1616  (c).  Les 
protestans  se  prévalurent  de  ses 
maximes  pour  rejetersurla  cour 
de  Vienne  la  cause  des  guerres 
d’Allemagne;  maison  leur  répon¬ 
dit  que  cet  auteur  n’avait  fait  que 
suivre  ses  idées  particulières ,  et 
qu’il  n’avait  eu  aucune  charge 
dans  les  conseils  de  l’empereur 
(D). 

(b)  Dans  la  remarque  (I)  de  l’article 
Westphale,  ci-dessus  pag.  55l. 

(c)  Konig,  Bibliotk.  ,  pag.  870. 

(A)  Il  publia  un  livre  oh  il  préten¬ 
dit  prouver  .  .  .  que  les  protestans 
périraient  bientôt.  ]  C’est  un  in- 4°* 
de  4^3  pages.  En  voici  le  titre  tout 
entier  :  Prognosticon  futuri  statds 
ecclesiœ  ,  oppositum  insulsi  cujusdam 
per  Sueviam  lutherologi  libro ,  ab 
hinc  bimeslri  edito  ,  de  signis  ruituri 
papatûs ,  aliisque  sectariorum  jacta- 
bundis  mendaciis  ,  in  quo  duabus  et 
quadraginta  ratio nibus  udpodicticisi 
démon stratur ,  lutheranorum  ,  calvi- 
nianorum  ,  aliasque  sectas  ,  contra 
Romajio-calholicam  ecclesiam  longé 
latèque  ac  dire  grassantes  ,  hrevi 
esse  perituras  :  illani  vero  stabili  con 
stantid  perniansuram.  Eisdem  toti- 
dem  etiam  causas  continentur  ,  cur 
ad  unicum  ovile  redire  debeant  sec- 
tarii  ,  et  in  eodern  permanere  catho- 
lici.  Item  Christiana  deliberatio  ,  de 
optimo  religionis  statu  continendo , 
seu  quibus  remediis  ,  à  catholicorum 
provinciis  sectas  omnes  arceri ,  aut  ubi 
nidificdrunt ,  fundiths  evelli  queant. 
L’auteur  dédia  cet  ouvrage  à  Maxi¬ 
milien  d’Autriche  ,  grand-maître  de 
l’ordre  Teutonique. 

(B)  Un  luthérien  avait  publié  de¬ 
puis  peu  un  livre,  touchant  les  présa¬ 
ges  de  la  prochaine  destruction  de  la 
papauté  (i).J  II  n’e'tait  pas  le  seul  qui 
eût  re'pandu  de  semblables  prophé¬ 
ties.  Windeck  se  souvint  de  plusieurs 
autres  pronostiqueurs.  Demiratus  sum 
ejfronlem  P seudo-evangelicorum  un 

(1)  De  Signis  brcvi  interituri  Papatùs.  Voyci 
l' épi ire  dédicatoire  de  Windeck. 
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pudentiam  :  è  quorum  catervd  mul¬ 
tos  ejusmodi  fanaticd ,  prodigiosœque 
vanitatis  vaticinia  ,  in  vulgus  spar- 
sisse  memineram  (2).  Il  remarque  que 
Luther  se  vantait  souvent  d’être  des¬ 
tiné  à  faire  périr  l’église  romaine  ,  et 
que  Peucer  a  écrit  que  cela  était  ar¬ 
rivé  effectivement.  Per  doctrinam 
Lutheri  pontijîcatum  Romanum  cor- 
ruisse  (3).  Il  ajoute  qu’il  ne  se  passe 
presque  point  d’année  sans  quelque 
pronostic  anglais  qu’un  tel  pape  pé¬ 
rira  ,  et  que  personne  ne  lui  succé¬ 
dera.  Il  n’oublie  point  les  calvinistes 
de  France  ,  qui  font  courir  ,  assure- 
t-il, une  prophétie  faite  par  un  certain 
Pierre  Clément  ,  huguenot ,  brûlé  à 
Paris  il  y  avait  quarante  années  ,  sur 
quoi  ils  débitent  une  inscription 
trouvée  parmi  des  masures.  Calvi- 
nistœ  in  Galliis  ....  splendide  nu- 
gantur  de  vaticinio  cujusdam  P etvi 
Clementis  hugonotce ,  ante  XL  annos 
%Parisiis  combusti.  Jliunt  enim  in  ul- 
timâ  obsidione  P  arisiensi ,  cum  tor¬ 
tue  nti  s  mûri  quaterentur,  inter  rudera 
lapidem  inventum  ,  cui  artificiose  va- 
ticinium  hoc  fuerit  insculptum  : 

«  Pontijxcem  Roman,  exterminan- 
»  dum  ,  et  ejus  doctrinam  radici.tus 
»  eradicandam  :  a  ici  s  si  ni  ver'o  calvi- 
»  nismum  ubique  recipiendum  ,  et  re- 
»  gnaturum  esse  (4).  5)  Tout  cela  , 
conclut-il  ,  procède  d’une  jalousie 
chagrine  qui  fait  espérer  fortement 
à  ces  gens-là  ce  qu’ils  souhaitent  vai¬ 
nement  (5). 

(C)  L’événement  a  fait  voir  que  ces 
deux  auteurs  étaient  aussi  fous  l  un 
que  l’autre .]  Les  catholiques  et  les 
protestans  se  sont  maintenus  depuis 
ce  temps-là  jusqu’à  cette  annee  1704, 
dans  le  même  état  à  peu  près  où  ils 
se  trouvaient  alors.  Je  ne  sais  point 
les  raisons  qui  faisaient  dire  au  mi¬ 
nistre  luthérien  que  la  papauté  s  en 
allait  périr  :  elles  ne  pouvaient  etre 
que  fausses,  puisque  l’événement  les 
a  démenties  ;  mais  sans  consulter 
l’expérience  ,  je  puis  assurer  que  les 
raisons  de  Windeck  étaient  la  fai¬ 
blesse  même. 

(2)  Windeck ,  epist.  dedicat. ,  folio  (:)  2  verso. 

(3)  Idem ,  ibidem ,  Jolio  (:)  3  ‘.il  cite  lib.  5 
Chron.  Carion. 

(4 )  Idem  ,  epist.  dedicat.  Prognostic. ,  folio 

(=)3.  .  .. 

(5)  lia  deploratissimi  isti  homunciones  impro- 
bo  livove  tabescentes  quod  vanissimè  optant , 
ttultè  sperant  et  augurantur.  Idem  ,  ibid.,  verso. 

TOME  X1Y. 


Il  sefondait,  entre  autres  choses, sur 
les  divisions  des  protestans;  il  en  fait 
une  description  odieuse,  et  il  raconte 
en  particulier  (6)  ce  qui  arriva  à  llun- 
nius  ,  qui  avait  prêché  à  Ratisbonne 
en  i5ç)4, avec  une  extrême  véhémence 
contre  ceux  qui  accusaient  les  évan¬ 
géliques  de  se  quereller.  C’est  une  in¬ 
signe  calomnie  ,  avait-il  dit  ;  mes 
collègues  et  moi  dans  l’académie  de 
Wittemberg,  vivons  dans  une  douce 
concorde,  et  entre  nous  ,  et  ailleurs. 

A  peine  fut-il  revenu  à  son  logis  , 
qu’il  reçut  ordre  de  l’administrateur 
de  Saxe  de  retourner  promptement  à 
Wittemberg  ,  afin  de  remédier  aux 
dissensions  théologiques  que  Samuel 
Huber  avait  excitées  concernant  le 
dogme  de  la  prédestination.  Voilà 
un  faible  motif  de  présager  la  pro¬ 
chaine  ruine  des  protestans  ;  car , 
puisque  les  querelles  qui  les  avaient 
agités  dès  leur  naissance  n’avaient 
pas  pu  empêcher  qu’ils  ne  parvinssent 
à  un  point  notable  d’agrandissement 
(7)  ,  on  n’avait  pas  une  juste  cause 
de  s’assurer  qu’elles  les  empêcheraient 
de  se  maintenir.  Windeck  devait  être 
persuadé  que  toutes  leurs  sectes  ou¬ 
blieraient  leurs  discordes  ,  afin  d’agir 
de  concert  contre  le  papisme  quand 
leur  intérêt  commun  le  demanderait. 
Le  luthérien  et  l’anabaptiste  ,  le  so- 
cinien  et  le  quaker,  l’épiscopal  et  le 
puritain  ,  le  calviniste  et  l’indépen  ¬ 
dant  ,  l’arminien  et  le  browniste  , 
joignent  leurs  forces  ensemble  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  se  garantir  des 
machinations  de  la  papauté.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  en  Angle¬ 
terre  ,  lorsque  le  roi  Jacques  II  fut 
chassé  de  ses  états  ,  l’an  i668.jj 

Ce  pronostiqueur  se  fonde  aussi 
sur  ce  que  la  providence  divine  a 
ménagé  que  les  hérésies  fussent  de 
courte  durée.  Il  en  donne  divers 
exemples  :  mais  d’où  vient  qu’il  n’a 
pas  considéré  que  l’église  grecque 
subsiste  encore  ,  quoiqu’il  y  ait  si 
long-temps  qu’elle  ait  rompu  avec 
l’église  qu’il  appelle  catholique  ? 
Ignorait-il  que  des  hérésies  (8),  ana- 
the'matisées  par  les  premiers  conciles 
universels,  s’étaient  conservées  con¬ 
stamment  et  avec  beaucoup  d’c'ten- 

(6)  Windeck,  Prognost.,  pag.  2",  2S. 

(7)  Voyez  la  remarque  (C)  de  l’article  Mou¬ 
lin,  torr.  X,  pag.  553. 

(8)  Celle  des  nesloriens ,  des  eutrchiens ,  etc. 
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due  jusques  au  siècle  où  il  écrivait  ? 
Outre  cela,  il  devait  considérer  qu’il 
avait  été  beaucoup  plus  facile  d’ex¬ 
terminer  les  Albigeois, ou  telles  autres 
petites  sectes  renfermées  dans  un 
seul  pays  ,  qu’il  ne  le  serait  de  venir 
à  bout  des  protestans  répandus,  dans 
plusieurs  nations  belliqueuses,  et  sou¬ 
tenus  par  quantités  de  souverains. 

C’eût  été  une  division  chimérique, 
que  de  prétendre  qu’on  les  extermi¬ 
nerait  autrement  que  par  une  guerre 
ouverte.  Orc’est  unefolie  que  décomp¬ 
ter  sur  les  bons  succès  d’une  guerre 
(9).  La  fortune  s’y  joue  de  la  pruden¬ 
ce  et  de  la  valeur  ;  elle  fait  passer  la 
victoire  d’un  parti  à  l’autre  lorsqu’on 
s’y  attend  le  moins  (10)  5  elle  trompe 
également  nos  espérances  et  nos 
craintes;  elle  procure  des  ressources 
imprévues  au  parti  faible;  et  quand 
ce  dernier  se  voit  capable  de  triom¬ 
pher  à  son  tour  le  plus  pleinement, 
il  lui  arrive  de  nouvelles  disgrâces 
qui  font  revenir  le  coeur  à  son  enne¬ 
mi.  Voilà  de  quoi  l’on  fit  une  dure 
expérience  dans  la  guerre  d’Allema¬ 
gne, depuis  l’an  1618  jusques  à  la  paix 
de  Munster.  En  un  mot,  si  ceux  qui 
se  mêlent  de  conjecturer  les  événe- 
mens  des  guerres  se  trompent  pres¬ 
que  toujours  de  mois  en  mois  (11)  , 
que  doit-on  penser  de  ceux  qui  se 
flattent  qu’une  guerre  qui  n’est  pas 
encore  commencée  sera  la  ruine  de 
plusieurs  nations?  L’expérience  du 
passé  pouvait  apprendre  à  notre  pro¬ 
nostiqueur  qu’il  était  bien  téméraire. 
Ne  savait-il  pas  que  les  princes  ca¬ 
tholiques  avaient  secouru  les  protes¬ 
tans  (12)?  et  pouvait-il  révoquer  en 
doute,  vu  la  situation  des  affaires  de 
l’Europe,  que  cela  ne  manquerait 
pas  d’arriver  dans  toutes  les  occa¬ 
sions.  Il  avait  nommément  prédit  la 
ruine  totale  des  hérétiques  des  Pro- 
vinces-Unies  ,  et  il  promettait  ce 
grand  exploit  à  la  maison  d’Autriche. 

(9)  Voyez  Berneggerus ,  in  Tuba  Pacis ,  pag. 
6  et  seq.  ,  et  ig  et  seq. 

(10)  Quondam  etiarn  viclis  redit  in  prœcordia 

virtus , 

Victoresque  cadunt  Danai . 

Virgil.,  Æneid. ,  lib.  II,  vs.  367. 

(11)  Voyez  la  Réponse  aux  Questions  d  un 
Provincial,  pag.  i5i  etsuiv. 

(12)  Voyez  la  remarque  (11)  de  l’article  Eliza¬ 
beth,  loin.  VI,  pag.  i32  -,  la  remarque  (P)  de 
l' article  F ran cois  Ier.  ,  meme  volume,  pag.  5jÿ6, 
et  la  remarque  (P)  de  l’article  Henri  II ,  torn. 
VIII pag.  22. 


Austriaca  propago  ,  acerrima  catho- 
licœ  ftdei  propugnatrix ,  sese  ceu 
tnurum  opponit  pî’o  domo  Dei ,  ad 
projligandos  iïnmanes  ejus  hostes  , 
Turcas  et  hœreticos  ;  adeo  ut  spes 
certa  nos  foveat , faventi polenti  JVu- 
jnine ,  heroicis  vestris  facinoribus 
utrosque  tandem  ac prœsertim  infeli- 
ces  sectarios  in  Belgio  radicitüs  evul- 
sum  iri.  Quod  hoc  opusculo ,  proxi - 
ma  fœtura  apud  me  nato ,  evincere 
conor  (i3).  L’ignorant  qu’il  était!  ne 
savait-il  pas  que  la  France  était  la 
protectrice  des  Hollandais  ?  S’il  eût 
connu  l’avenir ,  il  eût  su  que  cette 
couronne  continuerait  d’être  le  prin¬ 
cipal  instrument  de  leur  agrandisse¬ 
ment ,  et  un  très-puissant  obstacle  à 
la  maison  d’Autriche;  et  que  celle- 
ci  à  son  tour  deviendrait  leur  plus 
ferme  appui,  et  les  sauverait  de  la 
ruine  que  la  France  leur  préparerait? 
Il  est  sûr  que  la  maison  d’Autriche  a 
été  l’une  des  principales  causes  de 
leur  conservation  dans  la  guerre  de 
1672  (14)  :  car  la  France  n’abandonna 
ses  conquêtes  qu’à  cause  que  l’em¬ 
pereur  et  l’Espagne  lui  déclarèrent 
la  guerre  en  faveur  de  cette  républi¬ 
que.  L’Espagne  se  mit  à  la  brèche 
pour  couvrir  la  Hollande,  et  voulut 
bien  devenir  le  théâtre  de  la  guerre 
pour  l’en  décharger,  et  ce  fut  elle 
qui  en  paya  les  frais.  Les  Provinces- 
Unics  recouvrèrent  tout  ce  qu’elles 
avaient  perdu  ;  mais  l’Espagne  y 
perdit  la  Franche-Comté  et  plusieurs 
villes  du  Pays-Bas. 

11  serait  aisé  de  montrer  la  nullité  de 
toutes  les  autres  raisons  du  pronosti¬ 
queur  Windeck.  Il  n’en  eût  pas  trou¬ 
vé  quarante-deux,  s’il  n’eût  divisé  la 
même  en  plusieurs  branches ,  et  si, 
pour  multiplier  ses  nombres,  il  n’eût 
tourné  en  plusieurs  manières  le 
même  lieu  commun,  afin  de  le  pré¬ 
senter  sous  différens  points  de  vue. 
Il  est  bon  de  remarquer  qu’il  en  a 
fondé  plusieurs  sur  de  faux  faits,  ou 
sur  des  faits  qu’il  prouve  très-mal. 

(D)  Les  protestans  se  prévalurent. 

(1 3)  Windeck,  in  epist.  dedical.  ,  folio  (:)(:)  2 
verso. 

(14)  Voici  les  paroles  d’un  célèbre  professeur 
protestant  à  Halle  en  Saxe  :  Cerlè  nisi  imperalor 
nosler  alque  Ilispanus  lum  (anno  1672)  advolds- 
sent  jant  pridem  sub  G  allorum  jugo  gerneret 
pristinam  frustra  requirent  libertatem ,  Belgium . 
Job.  Francise.  Buddæns,  select.  Juris  JXaL  et 
Gent . ,  pag.  623. 
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de  ses  maximes .  mais  on  leur 

répondit  que,  etc....~\  L’auteur  du 
Cancellaria  Bavarico  -  Anhaltina 
(i5)  avait  avancé  que  la  ligue  pro¬ 
testante  n’avait  pu  encore  rien  allé¬ 
guer  de  particulier  par  où  il  parût 
que  les  catholiques  eussent  formé  des 
desseins  contre  les  états  de  la  confes¬ 
sion  d’Àugsbourg.  On  lui  répondit 
que  le  projet  dressé  contre  tous  les 
protestans  en  général  était  assez  ma¬ 
nifeste  par  le  livre  de  Paul  Windeck. 
Quis  in  protestantes  omnes  generalis 
processus  decretus ,  quout  pacto  in 
omnes  nullo  discrimine  agi  velint  , 
jam  dudùm  ex  libro  Pauli  Windeckii 
satis  superque  innotuisse.  At  Schop- 
pius  quid  consiliarius  Ilispanico-aus- 
triacus  in  classico  belli  sacri  cap.  1 3 
i psi  Cæsari  instillât  (16)?  La  répli¬ 
que  fut  que  Windeck  et  Scioppius 
étaient  des  particuliers  dont  les  pen¬ 
sées  et  les  écrits  ne  tiraient  point  à 
conséquence.  Duos  nescio  eu  jus  mar- 
tii  spiritûs  scriptores  appellas  ;  qui 
-  privata  scripta  edidêre,  rempubli- 
cam  nunquàm  attigêre ,  quibus  in 
senatu  nullus  locus,  nulla  auctori- 
tas,  quorum  dicta  nostræ  reipublicæ 
non  magis  imputari  debent ,  quàm 
uni  aut  alteri  qui  minacia  incassum 
verba  jacet  (17).  L’auteur  protestant 
répliqua  que  les  catholiques  allé- 
guaient’jusqu’à  des  fragmens  de  let¬ 
tres  pour  convaincre  les  protestans  , 
et  qu’à  plus  forte  raison  on  pouvait 
leur  reprocher  les  ouvrages  de  Win¬ 
deck,  qui  avait  une  charge  ecclésias¬ 
tique,  et  ceux  de  Scioppius,  qui  avait 
la  qualité  de  conseiller  de  l’empereur 
(18). 

(15)  Voyez  la  remarque  (C)  de  l’article 
ler  ,  tom.  VIII ,  pag.  548- 

(16)  Plessins,  in  Respous.  ad  præcipua  capita 
Cancellaria:  Bavarico-Anhaltinæ  ,  itiitio. 

(17)  Appendix  Cancellariæ ,  pag.  2. 

(18)  Voyez  Responsio  apologet.  ad  Fab.  Hercy- 
nianum  ,  pag.  12,  i3. 

WITT1CHIUS  (Christophle)  , 
professeur  en  théologie  à  Leyde, 
s’est  rendu  célèbre  entre  autres 
choses  pour  avoir  introduit  le 
cartésianisme  dans  les  écoles  de 
théologie.  11  naquit  en  Silésie  le 
-7  octobre  1625,  d’un  père  qui, 
ayant  été  au  commencement  lu- 
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thérien ,  se  fit  calviniste  à  la 
cour  du  duc  de  Brieg  ,  et  y  fut 
ministre  en  qualité  de  vice-sur¬ 
intendant  de  tout  le  pays  de 
Brieg.  Son  fils,  dont  nous  parlons, 
fut  envoyé  à  Brême  pour  y  étu¬ 
dier  en  droit,  en  l’année  1642  ; 
mais  il  quitta  bientôt  cette  étude 
pour  s’attacher  à  celle  de  théo¬ 
logie  ,  en  laquelle  il  fit  de  grands 
irogrès  tant  à  Brême  qu’à  Gro- 
ningue  et  à  Leyde.  La  première 
charge  qu’il  exerça  dans  les  aca¬ 
démies  lui  fut  conférée  en  l’an 
i65i  ,  ayant  été  fait  professeur 
ordinaire  en  mathématique  à 
Herborn,  dans  le  comté  de  Nas¬ 
sau  ,  avec  permission  d’instruire 
en  particulier  les  étudians  en 
théologie.  Il  trouva  si  peu  d’a- 
grémens  dans  ce  poste,  qu’il  le 
quitta  bientôt  pour  aller  ensei¬ 
gner  dans  le  collège  de  Duis- 
bourg  au  pays  de  Clèves  ,  où  il 
exerça  aussi  la  charge  de  minis¬ 
tre  dès  l’année  i653.  Ce  collège 
ayant  été  érigé  en  académie  en 
l’an  i655,  Wittichius  v  reçut 
le  degré  de  docteur  en  philoso¬ 
phie  et  en  théologie  ,  et  s’en  alla 
à  Nimègue  pour  y  professer  la 
théologie,  ce  qu’il  fît  pendant 
seize  ans.  Comme  les  écrits  qu’il 
avait  publiés ,  et  qui  roulaient 
quasi  tous  sur  des  matières  en 
partie  théologiques  et  en  partie 
philosophiques  à  la  cartésienne  , 
lui  attirèrent  beaucoup  de  con- 
tredisans ,  cela  ne  servit  aussi 
qu’à  le  faire  connaître  davanta¬ 
ge;  de  sorte  qu’on  le  jugea  digne 
d’enseigner  la  théologie  à  Leyde, 
la  principale  université  des  Pro- 
vinces-Unies  du  Pays-Bas.  Il 
commença  ses  fonctions  au  mois 
de  novembre  167  1  ,  et  les  exerça 
jusques  à  sa  mort  avec  le  cou- 
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cours  d’un  grand  nombre  d’audi¬ 
teurs;  à  quoi  contribuait  non- 
seulement  la  clarté  de  son  esprit, 
mais  aussi  l’attachement  qu’il 
avait  au  cartésianisme  et  au  coc- 
céianisme  ,  qui  est  le  parti  à  la 
vérité  le  moins  en  faveur  auprès 
des  puissances  en  Hollande  , 
mais  le  plus  au  goût  de  la  jeu¬ 
nesse  ,  et  de  ceux  qui  se  piquent 
d’esprit.  Wittichius  mourut  le 
19  de  mai  1687.  Ses  principaux 
livres  sont ,  Consensus  JE eritati s 
in  Scripturâ  divinâ  et  injallibili 
revelatœ  cum  veritate  philoso- 
phicâ  à  Cartesio  détecta.  Théo - 
logia  pacifica.  Exercitationes 
Theologicœ.  Causa  Spiritûs 
Sancti.  Commentarius  in  Epi - 
stolam  ad  Romanos .  Depuis  sa 
mort ,  son  frère ,  avocat  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  a  publié  V Anti- 
Spinoza  ,  et  quelques  notes  sur 
les  Méditations  de  M.  Descar¬ 
tes  (a). 

(, a )  Gronovius  ,  in  Orat.  funebr.  Christ. 
Wittichii. 

WOUWER  (Jean  de),  l’un 
des  savans  du  XVIe.  siècle,  et 
auteur  de  quelques  livres  (A), 
était  de  Hambourg ,  et  fils  d’un 
réfugié  en  Allemagne  pour  cause 
de  religion  [a).  Il  naquit  le  10 
de  mars  1 674  ?  et  ayant  fait  ses 
humanités  dans  sa  patrie  ,  il  fut 
envoyé  à  Leyde  l’an  1692.  Il  y 
passa  cinq  années  dans  une  étroi¬ 
te  liaison  avec  les  plus  savans 
personnages ,  et  même  avec  le 
grand  Scaliger.  De  là  il  passa  en 
France  ,  et  y  acquit  l’amitié  de 
Claude  du  Puy  ,  celle  de  Fran¬ 
çois  Pithou  ,  et  de  plusieurs  au¬ 
tres  illustres.  Ensuite  il  fut  deux 
ans  en  Italie,  et  y  reçut  beau- 

[a)  Voyez  la  remarque  (C). 


coup  de  caresses  de  quelques 
prélats  et  de  quelques  cardi¬ 
naux.  Il  eut  même  accès  auprès 
du  pape,  qui  lui  témoigna  beau¬ 
coup  d’affection ,  et  qui  lui  of¬ 
frit  une  pension  très-honorable. 
Étant  de  retour  en  Allemagne , 
il  accepta  la  charge  de  conseil¬ 
ler  du  comte  d’Oost-Frise ,  et 
fut  envoyé  à  la  Haye,  pour  la 
pacification  d’Embden  ,  et  puis 
à  la  cour  de  Jean  Adolphe  ,  duc 
de  Holstein.  Il  plut  tellement 
à  ce  duc  dès  la  première  conver¬ 
sation,  qu’on  lui  fit  promettre 
avec  serment  de  s’engager  à  son 
service.  Il  fut  honoré  de  la  char¬ 
ge  de  son  conseiller  ,  et  puis  de 
celle  de  gouverneur  de  Gottorp. 
L’ayant  exercée  pendant  trois 
ans,  il  tomba  dans  une  maladie 
qui  le  mina  peu  à  peu.  Il  en 
mourut  le  3o  de  mars  1612. 
Son  maître  le  regretta  extrême¬ 
ment,  et  le  fit  enterrer  avec 
pompe  dans  la  grande  église  de 
Sleswic(û).  Il  entretint  commer¬ 
ce  de  lettres  avec  les  plus  savans 
hommes  de  Hollande  ,  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  nations  (B).  Il  ne 
manquait  ni  d’érudition ,  ni  de 
bonnes  qualités;  mais  on  pré¬ 
tend  que  ses  défauts  n’étaient 
pas  moindres  que  ses  vertus  (c). 
Étant  né  protestant,  il  embrassa 
en  Italie  la  communion  de  Rome 
(C)  j  le  bruit  en  courut  du  moins. 
On  le  met  au  nombre  des  pla¬ 
giaires  (D).  Il  aimait  l’encens  avec 
trop  de  vanité;  et  cela  parut  par 
le  legs  testamentaire  qu’il  laissa 
à  ceux  qui  feraient  son  panégy¬ 
rique  après  sa  mort  (E).  Les 

(b)  Tiré  de  Henningus  Wilte  ,  in  Memo- 
riâ  Wowerianâ  ,  à  la  page  79  et  suiv  des 
Memoriæ  Philosopliorum. 

{c)  Voyez  la  remarque  (F.), 
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lettres  que  Baudius  lui  écrivait  d’ancienne  noblesse  (3),  abandonna 
sont  un  exemple  du  peu  de  sin-  Pays>  à  cause  des  persécutions  que 

cenle  qui  se  rencontre  dans  les 
complimens  qu’on  fait  aux  au¬ 
teurs  (F).  Quelques-uns  confon¬ 
dent  notre  Jean  de  Wouwer 
avec  un  autre  du 


protestans  y 
blit  à  Hambourg.  C’est  une  preuve 
manifeste  que  celui  dont  nous  par¬ 
lons  dans  cet  article  naquit  protes¬ 
tant.  Les  lettres  de  Baudius  nous  ap  ¬ 
prennent  qu’il  changea  de  religion. 
Illud  pro  certo  habetur,  eum  Romœ 


meme  nom , 

qui  fut  disciple  de  Lipse  ,  et  dont  publicitiis  religionem abjurasse ,nullo 

je  parlerai  dans  une  remarque  metuqui  in  rirum  constantem  cadere 
cp",  possit,  sed  contemptu  et  inscitid  pie- 

'  '*  tatis,  rel  (quod  his  potentius  est  apud 

-,  T1  mentes  prcecipiti  ambitione  afflatas  ) 
( Auteur  de  quelques  hures.  |  11  $pe  consequendœ  alicuius  optimœ  lar- 
iblia  avec  des  notes  les  OEuvres  de  ghionis.  Sed,  ut  audio ,  esca  elapsa 


publia 

Sidonius  Apollinaris  ,  Pétrone  ,  Fir- 
micus  deErrore  profanarum  Religio- 
nutn,  Minutius  Félix  et  Apulée.  Il 
publia  aussi  quelques  notes  sur  Ter- 
tullien  ,  un  traité  de  Polymalhiâ,  une 
dissertation  de  Cognilione  reterum 
no  ri  Orbis;  Dies  ces  tira  seu  de  Urnbrâ ; 
le  panégyrique  de  Christien  IV,  roi 
de  Danemarck.  Nous  avons  deux  cen¬ 
turies  de  ses  Lettres  latines,  et  un 


est,  solum  hamum  retinuit  (4).  Il  y  a 
dans  le  II0.  tome  du  Fasciculus  Rerunt 
expetendarum  et  fugiendarum  (5)  , 
unelettred’un  certain  François  Broc- 
card  (6)où  l’on  met  notre  Jean  deW ou- 
wer  (r;)  entre  les  hommes  de  lettres 
qui  ,  ayant  apostasie',  favorisaient  les 
machinations  de  l’inquisition  à  Rome. 
Mais-lisez  lajlettre  qu’il  écrivit  à  Bau¬ 
dius,  vous  trouverez  qu’il  nie  qu’il  ait 


Synlagma  de  grcecaet  latina  Biblio-  akjure'  sareligion.  Ilavoue  seulement 
rum  Interpretatione  (i).  qu’il  désapprouve  en  plusieurs  choses 

(B)  Il  entretint  commerce  de  let-  la  réformation  de  Luther  et  de  Cal- 
tres  arec  les  plus  sarans  ....cle  plu-  -vin.  JVonnegoprofectoeos,  qui  reli- 
sieurs...  nations.~\  Cela  paraît  par  le  gionem  reformnndam  susceperunt  , 
recueil  de  ses  Lettres,  imprimé  avec  rnulta,  quœ  fortassè  clissuenda  erant, 
son  Syntagma  de  grœca  et  latinâ  Bi-  pio  sed  improrido  zelo  tota  rescidisse , 
bliorum  Interpretatione.  Voici  le  ju-  hoc  me  séria  improbare  apertè  jateor 
gement  que  M.  Morhof  en  fait.  V ariœ  neque  ilia  sententia  heri  aut  hodiè 
hic  institutœ  sunt  de  multis  rebus  lit-  mihi  nala,  sedexillo  temporequo  ali- 
terariis  consultationes  etjudicia  :  nam  quem  reri  gustum  sensus  commuais 
rnulta,  quœ  agitabantur  illo  tempore  mihi  suggessit  :  hoc  si  omnes  in  me 
inter  riros  litteratos  ,  his  in  epistolis  improbant,  ne  irascor  quidem.  Mihi 
recensentur.  Scriptœ  illœ  sunt  ad  il-  rero  itasentire  liberum  erit ,  et  osten- 
lustres  ejustemporis  riros, Scaligerum,  dere  suam  cuique  sponsam  esse  pul- 
Meursium  ,  Heinsium,  Qruterum  ,  ch  ram  (8). 

Scrirerium  et  p  lures  alios,cum  quibus  (D)  On  le  met  au  nombre  des  p la- 
non  nisi  erudita  tractari  poLerant.  giaires .]  Le  docte  Maussac  ayant  dit 
Epistolas  ejus  multas  ineditas  serrât  qu’attendu  que  Casaubon  n’avait  pu 


illustris  Gudius  ,  latitant  et  aliquœ 
inter  MSta  Bibliothecœ  Hamburgen- 
sis  (2) . 

(C  )  Étant  né  protestant,  il  embrassa 
en  Italie  la  communion  romaine.~\ 
Nicolas  Wouwer  son  père,  homme 

(1)  Tiré  J’Henningus  Witte,  Mémorisé  Philo' 
soph. ,  pag.  81 , 82. 

(2)  Morhofius  ,  Polyliist.  ,  lib.  I,  cap.  XXIV , 
pag.  3o/j.  Il  dit  que  cette  édition  fut  faite  à 
Hambourg  ,  l’an  1608  ;  mais  comment  accorder 
cela  avec  le  sieur  Witte,  ubi  supra ,  pag.  82, 
qui  marque  qu’Elmenhorst  fit  imprimer  ce  Syn¬ 
tagma  l’an  1618. 


mettre  la  dernière  main  au  livre  des 
Études  des  Anciens ,  il  en  traiterait 
un  jour  s’il  en  avait  le  loisir,  ajoute 

(3)  Illustri  Baronum  stirpe  oriundus .Idem,  ib., 
cap.  I,  pag.  7. 

(4)  Baudius  ,  epist.  LXIX  centuriœ  I ,  pag. 

101.  Elle  est  datée  du  18  de  février  i6o3. 

(5)  A  la  page  S'jS. 

(6)  Touchant  ce  personnage  ,  voyez  ^'Histoire 
de  l’Edit  de  Nantes  ,  tom.  I ,  pag.  374  et  suiv. 

(7)  On  le  nomme  mal  Johannes  Wourenius 
Amburgensis. 

(8)  Joh.  Womver,  epistolâ  ad  Baudium  .pag. 
110  :  c’est  la  LXXIIe.  de  la  Ite.  centurie  des 
Lettres  de  Baudius. 
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que  Wouwer  avait  couru  sur  les  bri¬ 
sées  de  Casaubon ,  sans  avoir  rien 
publie'  qui  n’eût  e'te'  pris  de  ce  grand 
critique.  On  suppose  que  Wouwer 
s’appropria  ces  trésors  pendant  qu’il 
était  à  Montpellier  avec  Casaubon. 
De  Isaaco  Casaubono  loquor ,  in  cu- 
jus  niessem  falcern  injecit  Johannes 
i'Vover,  air  certè  ingenii  non  aulgaris , 
sed  qui  opus  imperfectum  reliquit , 
quaniais  onine  quod  edidit  à  Casau¬ 
bono  habuerit ,  dum  una  cum  eo  age- 
bat  Monspelii  (9).  L’ouvrage  dont  je 
tire  ces  paroles  fut  imprimé  à  Tou¬ 
louse  l’an  i6i5.  Celui  de  Wouwer  , 
dont  Maussac  prétend  parler,  a  pour 
titre  de  Polymathiâ  Tractatio,  et  fut 
imprimé  l’an  i6o3  (io).  JH  avait  couru 
plusieurs  discours  au  désavantage  de 
Wouwer  avant  que  Maussac  eûtrendu 
publique  cette  accusation.  Wouwer 
protesta  de  son  innocence  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  l’an  ï6o5  (iî). 
Baudius,  à  qui  il  l’avait  écrite,  lui  fit 
réponse  que  ces  bruits  étaient  tombés, 
et  qu’il  n’en  fallait  pas  attribuer  la 
naissance  à  Casaubon.  Refrixit  jam 
sermo  leaissimorum  hominum  ,  qui 
Polymathiam  tuam  plagii  suspicione 
infamabant.  Casaubonus  air  melior 
et  candidior  est ,  quant  ut  hujus  cul- 
pœ  insimulandus  esse  aideatur  (12). 
Il  lui  envoie  le  fragment  d’une  lettre 
de  Casaubon,  par  où  il  paraît  que,  sans 
se  plaindre  d’aucun  larcin  ce  docte 
critique  louait  beaucoup  l’ouvrage 
de  Wouwer.  Voyez  aussi  ce  que  Bau- 
dius  écrivit  à  M.  du  Puy ,  la  même 
année  (i3);  mais  surtout  voyez  la 
préface  que  Thomasius  a  mise  au- 
devant  de  la  nouvelle  édition  du 
traité  Je  Polym  îhid.  Elle  réfute  for¬ 
tement  M.  de  Maussac.  M.  Morhof 
parle  de  ceci  ,  et  cite  Schoockius,  qui 
a  dit  que  ce  reproche  de  Maussac 
était  un  effet  d’envie,  et  que  Vossius 
était  plagiaire  à  l’égard  de  Wouwer. 

(cj)  Pliilippus  Jacobus  Maussacus  ,  Notis  in  Plu- 
tarchum,  de  Fiuviis,  pag.  i4g. 

(10)  L’édition  dont  je  me  sers  est  de  cette  an¬ 
née-là,  ex  Bibliopolio  Frobeniano.  Thomasius,  de 
Piagio  Litterario,  pag.  261  ,  ne  marque  que  celle 
d' Hambourg ,  1604. 

(11)  Elle  est  la  VIIe.  de  la  IIe.  centurie  des 
Lettres  de  Baudius ,  dans  l’édition  de  Leyde  , 
ï65o. 

(12)  Baudius  ,  epist.  IX  centur.  II,  pag.  i65. 

(13)  Monui  vos  jam  pridem.  dlssipatum  fuisse 
rumorem  de  JVouwerio  noslro  quasi  piagio 
dorneslico  sublegerit  potissimam  partem  suce 
Polymalhiœ.  Baudius,  epist.  III,  cent.  IIdpag. 
ï55. 


Ex  inaidiâ  profectum  hoc  Maussaci 
judicium  Martinus  Schoochius  Con- 
futatione  Fab.  Hamel,  p.  2,  c.  4»  exi- 
stimat.  Ex  ipso  autem  IV ouwerio 
multa  cepisse,  suppresso  ejus  nomine , 
Vos  sium  etiam  Schoehius  loco  laudato 
et  Johannes  Jonssius, lib.  i,de  Script, 
llist.  Phil.  c.  10,  c.  4q>  testatur  (i4). 
Scaliger  disait  en  conversation  la 
même  chose  que  Maussac  a  dite  dans 
un  écrit  imprimé  (1 5).  En  général  il 
traitait  W ouwérius  de  grand  plagiaire 
et  de  donneur  de  billevesées.  Ce¬ 
pendant  il  lui  écrivait  beaucoup  de 
douceurs  (16). 

Lindenbrouch  lui  en  voulait  ter¬ 
riblement.  11  l’accuse  d’avoir  été  pla¬ 
giaire  en  mille  choses  ;  et  nommément 
dans  le  petit  livre  de  Umbrâ  (17).  Il 
prétend  que  W ouwer  l’ayant  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Gulielmus ,  ne 
fît  qu’en  changer  la  forme  et  qu’y  en¬ 
tremêler  quelques  vers  latins  qu’un 
autre  avait  composés.  Lindenbrogium 
nescio  quomodo  is  semper  infensum 
habuit  :  supersunt  enim  Lindenbro- 
gii  tum  in  Bibliothecâ  Hamburgensi , 
tum  in  Gudiand ,  epistolœ ,  quibus  illi 
acerbe  insultât.  Vocatillumhominem 
cum  latrante  nomine  (a  baubando). 
Multa  in  illo  plagia  notât  ,  ac  in 
aliqud  epistold  hœc  de  illo  habet  , 
ejus  de  Timbra.  Tractatum  inter 
plagia  recensens  :  Quem  novissimè 
edidit  librum  tenebricosum  umbra- 
tilis  ille  ,  inter  doctissimi  optimi- 
queviri  Jani  Gulielmi  schedas  reper- 
tum  aiunt  :  in  quo  id  tamen  præsti- 
tit ,  quod  aliam  illi  vestem  induit,  et 
suo  more  turpavit.  Nam  et  carmina, 
quæ  passim  intermixta,  non  adulteri 
hujus  fuerunt,  sed  scholæ  Schleswi- 
censis  rectoris,  viri  eruditi  et  probi  , 
qui  etiam  nunc  vivit,  et  idapertè  fa- 
tetur.  Epistola  hœc  scripta  est  Ham- 
burgi,  an.  i6i3.  Graais  hœc  in  ilium 
airum  injuria  est ,  et  nescio  quid  acer- 
bitatis  sapit.  In  aliis  epistolis  passim 
ineurn  inaehitur ,  ac  pluraejus  plagia 
notât  (18). 

(14)  MorlioGus,  Polyb. ,  lib.  I,  cap.  /,  pag.  7. 

(15)  Voyez  le  Scaligérana,  au  mol  Wouwe- 
rius. 

(16)  V oyez  les  Lettres  de  Scaliger  ,  et  nommé¬ 
ment  celle  dont  j’ai  fait  mention  ,  to;n.  VI ,  pag. 
l4o  ,  citation  (1)  de  l’article  Elmenhorst. 

(1^)  Il  a  pour  titre  :  Dies  æstiva ,  sive  de  Um¬ 
brâ  Paegnion.  Il  fut  imprimé  l’an  1610  :  l’édi¬ 
tion  dont  je  me  sers  est  d’Oxford  ,  1636,  in-12. 

(18)  Morhof. ,  Polyhist. ,  lib.  I,  cap.  XXIV  , 
pag.  3o4> 
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(E)  IL  aimait  l’encens  avec  tt'Op  de  va¬ 
nité,  et  cela  parut  p  ar  lelegs,etc.~\  Cette 
promesse  testamentaire  eut  son  effet. 

J1  se  trouva  des  panégyristes  qui  pour 
toucher  la  somme  promise  louèrent 
Wouwérius  à  perte  de  vue.  Mais,  si 
nous  avions  sa  Vie  compose'e  par 
Lindenbrouch,  nous  y  trouverions 
bien  des  choses  peu  conformes  à 
leurs  relations.  Felicior  et  aliis  eru- 
ditis,  et  ipso  principe  suo ,  Johan. 
Adolpho  ,  nullos ,  uti  supra  (*')  mo- 
nuimus  ,  encomiastas  posthumos 
nacto  ,  fuit  Joh.  Wowerius  ,  mini- 
ster  aulœ  Gottorp.  primarius.  Bio - 
graphias  enim ,  et  sermones  panegyri- 
cos ,  memoriœ  illius  sacros  ,  publicd- 
runt  Geo.  E Imenhorstius ,  Nd.  Olea- 
rius ,  Nie.  Johann.  Crusius ,  aliique 
complures ,  spe  potiùs  Nurami  dolosi 
(Prœmiisc.  LX  Joachimicorum,  quod 
cuilibet.  Laudationem  sibi posthumam 
scripturo ,  in  tabulis  ultimœ  oolunta- 
lis  JFowerius  destinaoit)  ipsis  afful- 
gente  inoitati,  quant  sincero  in  oirum 
oirtutibus  pariteratque  oitiis  magnum 
ducti  affecta?  -Alio  haud  dubiè  fine, 
ut  animo  sc.  suo,  in  IFowerium  oh 
studiorum  œmulationem  iniquiori  , 
rnorem  gereret,vitœ illius  historiam  (**) 
scribere  in  animo  habuit  Frid.  Linde- 
brogius,  dois  ipsius,  quo  rigidiorem 
oitiorum  ejus  censorem  hactenüs  ob- 
seroaoi  neminem  (19).  L’auteur,  dont 
j’emprunte  ces  paroles  ,  avait  remar¬ 
que  ailleurs  que  W ouwer  était  un 
peu  vain ,  et  qu’il  parlait  souvent  de 
soi-même  (20).  Baudius  avait  remar¬ 
que'  en  lui  une  grande  présomption. 
Lisez  ce  qui  suit  :  De  JFouwerio  ea- 
dem  ad  nos  fama  peroenit ,  eum  id 
œtatis  hominem  admiratione  doctrinæ 
(oide  et  ride  ludibria  judiciorum)coop- 
tatum  in  collegium  senatorum  sacrœ 
cœsareœ  majeslatis ,  sedeertissimo  ar- 
gumento  persuadeor  rem  ita  se  non 
habere  (21),  quod  chm  a  reditu  suo 

C1)  P.I,c.  i3 ,  §  3,  pag.  198 ,  199. 

(*2)  Promisit  eam  A.  i6i3,  in  epist.  quâdam 

MStâ,  cujus  autographum  Gudius  0  petite. tpiTM? 
asservabat.  Conf.  Morhofii  Poljhis.,  I.  1,  c.  24, 
pag.  3o4. 

(19)  Joh.  Mollcrus,  Isagoge  ad  Historiam  Cher- 
sonesi  Gimbricæ,  part.  II,  pag.  209  ,  210. 

(20)  Satis  alias  arrogans  et  7repictUT0A0'y0Ç. 
Idem  ,  ibidem  ,  part.  I,  pag.  188. 

{21)  Wouwer,  dans  une  lettre  postérieure  écrite 
a  Baudius,  assure  que  cela  est  vrai:  Me  consi- 
liarium  Cæsaris  clectum  vera  fama  fuit.  V oyez 
les  Lettres  de  Baudius  ,  nurn.  LXXXIII , 
cent.  I. 


bis  teroe  scripserit  ad  Scaligerum,  ad 
Scrioerium,  ad  Franeiscum  Dousant 
etiam,  cum  perhonorijicâ  nostrîmen - 
tione  tamen  ubique  miserabiliter  in- 
sectatur  fortunœ  suce  malignitatem , 
nec  homo  suî  ostentator  magnificus , 
quidquam  de  superbo  illo  titulo  adji- 
cit,  quem  proculdubio  non  fuit  omis- 
surus  ,  nisi  prorsits  ab  ingenio  desci- 
scere  oellet.  Detepuit  jam  muera  ira- 
cundice  nostrœ  adoersùs  eum  ,  quod 
ex  pluribus  indiciis  apparet  eum  non 
tant  nocendi  animo ,  quant  sui  extol- 
lendi  oanilate  solitum  detrahere  famee 
et  meritis  laudibus  amicorum.  Demp- 
to  certè  hoc  oilio ,  multa  habet  ingenii 
naturœque  doua  ,  quibus  supra  oui - 
gus  sapit,  et  illustrium  oirorum  ami- 
citiam  meretur  (22). 

(F)  Du  peu  de  sincérité  qui  se  ren¬ 
contre  dans  les  eomplimens  qu  on  fait 
aux  auteurs .]  Wouwer  publia  un  pa¬ 
négyrique  de  Christien  IV  ,  roi  de 
Danemarck ,  l’an  i6o3.  Baudius  en 
écrivant  à  l’auteur  le  combla  de 
louanges,  mais  en  écrivant  à  un  au¬ 
tre  il  parla  de  cette  pièce  comme 
d’un  ouvrage  plein  de  défauts.  Voici 
la  preuve  de  ces  deux  choses  :  ln  do- 
minici  Baudii  dxxoTrpocraiwov  epistolâ 
ad  Wouwerium  (+1)  haud parem  ob- 
seroes  éXioQèpoçoplctv.  Illïc  enim  non 
tantum  generosos  JFowerii  impetus, 
et  ardua  felicis  ingenii  tentamenta, 
laudem  apud  doctos,  amorem  apud 
honestos  ,  admirationem  apud  peri- 
tos  rerum  æstimatores  censet  mereri, 
sed  ironice  etiam  eandem  laudat  , 
quod,  vividarum  et  erectarum  men- 
tium  exemple  ,  eloquentiam  suant  in 
P anegyrico  præceptiunculis  magis- 
tellorum  non  circunscribat,  sed ,  ar- 
tium  repagula  fidenter  perrumpens , 
libero  cursu  feratur.  In  epistolâ  con¬ 
tra  ad  Corn.  Mylium  (*2),  Scaligero 
optfify)gioç,  majori,  quant  ille,  7rctppyrict 
quid  in  oratione  hdc  desideret ,  signi¬ 
fient  :  Affectavit  Wowerius  ,  inquit  , 
in  panegyrico  sublime  et  floridum 
simul  genus  dicendi.  Laudandus  ob 
generosum  conatum  ,  etsi  interdùm 
languescit,  et  pellucet  nimis  æmu- 
latio  antiquorum.  Multa  sunt,  quæ 
non  ignavo  lectori  placere  possunt. 

(22)  Baudius,  epist.  LXIX  ,  cent.  I ,  pag.  rn. 
xoo  ,  101.  Celte  lettre  est  datée  du  18  (le  février 
i6o3. 

(**)  Cent.  III ,  ep.  3,  pag.  490  ,  491» 

(*2)  Cent.  1,  n.  66,  pag.  i5 7. 
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Si  currum  interdùm  non  benè  mo- 
deratur,  magnis  tamen  excidit  ausis. 
Generosiores  animi,  dum  vitant  hu- 
mara,  sæpè  nubes  etinania  captant. 
Ætas  et  poster*  curæ  ,  limabunt ,  et 
depascent  luxuriem  agnatam  melio- 
ribus  ingeniis  (23).  Wouwer  recon¬ 
nut  lui-même  les  imperfections  de 
son  ouvrage ,  et  en  fit  bien  'des  ex¬ 
cuses  sur  la  précipitation  avec  la¬ 
quelle  il  l’avait  fait.  Il  souhaita  qu’on 
ne  jugeât  point  de  son  esprit  par  cet 
essai.  Notez  qu’il  le  cornposaà  l’occa¬ 
sion  de  l’hommage  que  la  ville  de 
Hambourg  rendit  à  sa  majesté'  da¬ 
noise;  mais  comme  il  lui  échappa 
quelque  chose  qui  pouvait  préjudi¬ 
cier  aux  libertés  de  cette  ville  ,  le  sé¬ 
nat  de  Hambourg  défendit  la  vente 
de  cette  piece  jusques  a  ce  que  les 
premières  pages  en  eussent  été  cor¬ 
rigées  (a^)- 

(G)  Quelques-uns  confondent  no¬ 
tre  Jean  de  Wouwer  avec  un  autre 

de  meme  nom _  dont  je  parlerai 

dans  une  remarque,  ]  Cet  autre  Jean 
de  Woüwer  (a5)  naquit  à  Anvers 
l’an  1576.  Il  y  commença  ses  études 
sous  les  jésuites ,  et  puis  il  alla  à 
Louvain  ,  et  logea  chez  Lipse,  qui 
l’aima,  et  qui  l’estima  si  fort,  qu’il 
le  choisit  pour  l’un  des  exécuteurs  de 
son  testament ,  et  qu’il  recommanda 
à  lui  seul  le  soin  de  ses  manuscrits. 
Wouwer  ayant  mis  trois  ans  à  voya¬ 
ger  en  France,  en  Espagne  et  en  Ita¬ 
lie,  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  qu’il 
obtint  la  charge  de  conseiller  dans 
sa  patrie.  Il  obtint  ensuite  une  place 
dans  le  conseil  des  finances,  et  dans 

(î3)  Joh,  Mollerus,  Isagog.  in  Historiam  Cher- 
sonesi  Cimbricæ ,  part.  /,  pag.  187  ,  188.  Son 
édition  des  Lettres  de  Baudius  n’est  pas  conforme 
a  la  mienne. 

(24)  Voyez  Mollérus  ,  ubi  supra. 

(2 5)  Ou  plutôt  Vanden  Wouwère  ,  selon  Valè- 
re  André,  Biblioth.  belg. ,  pag.  58q. 


le  conseil  de  guerre.  L’infante  Isa¬ 
belle-Claire-Eugénie  le  députa  au  roi 
d’Espagne  Philippe  IV  ,  qui  l’honora 
de  la  dignité  de  chevalier.  Il  publia 
quelques  livres,  et  mourut  le  23  de 
septembre  i635.  On  attendait  de  lui 
la  publication  de  deux  cents  lettres 
écrites  à  Lipse  (26).  Le  père  Schottus 
l’a  confondu  avec  celuide  Hambourg, 
comme  le  remarque  M.  Morhof.  Duo 
monenda  nobis  sunt ,  dit-il  (27),  in 
quibus  erratum  a  viris  doctis  est.  Pri- 
mum  est,  quod duo  confundantur  ejus 
notninis  ,  A nlwerpianus  et  Hambur- 
gensis  Polymathiœ  autor.  Andréas 
Schottus  hune  Belgam  Jacit  in  notis 
ad  proverbia  Græca  p.  68,  s  ed fais  b. 
Lipsius  ,  in  epistold  8,  K  al,  nouent - 
br.  i5g9,  ad  Antwerpianum  ilium 
scriptâ  (28) ,  utrumque  probe  distin- 
guit  :  Janus  Wouwerius,  inquit ,  co- 
gnominis  tuus,  si  non  gentilis,  quàm 
bona  tecum  fœderatio  !  Optimum  par, 
nec  vel  dii  dederint  magis  ex  usu 
aut  voto.  Modestiam  etprobitatem  in 
eo  adolescente  semper  amavi  ,  et  ut 
vidi  primùm  (Hamburgi  id  fuit ,  ante 
annos  novem)  unà  laudatum  illam 
indolent  ivi.  Vivat,  crescat ,  et  lam- 
pada  à  nobis  in  hoc  cursu  jam  fessis 
accipiat  :  me  libenter  et  juaicia  tra- 
dente.  Konig  (29)  n’est  pas  exempt 
de  la  même  faute  ,  puisqu’on  parlant 
de  notre  W ouwer  il  cite  S wertius  (3o) , 
qui  n’a  parlé  que  de  l’autre.  M.  Mol- 
le'rus  a  recueilli  plusieurs  méprises 
sur  ce  sujet  (3i). 

(26)  Tire'  de  Valère  André  ,  ubi  supra. 

(27)  Morhof. ,  Polybist. ,  lib.  I ,  pag.  7.  Voyez 
aussi  Colomiés ,  cap.  II  K tiy.Y\'K.  Litter, 

(28)  C’est  la  XLIe.  de  la  Ire.  centurie  ,  ad 
Belgas. 

(29)  Konig,  Bibl.  vet,  et  nova,  pag.  8^5. 

(30)  A  la  page  487  ,  et  il  faut  entendre  qu'il 
cite  les  Atlienæ  belgicæ. 

(31)  Jobannes  Mollerus  ,  de  Scriptoribus  ho- 
monymis,  pag.  ^88  et  seq. 


X. 

X.ÉNOCRATE,  l’un  des  plus  re  sous  la  discipline  de  Platon  , 
illustres  philosophes  de  l’ancien-  et  eut  toujours  pour  lui  beau- 
ne  Grèce ,  naquit  à  Chalcédoine  coup  de  respect  et  beaucoup  de 
(#) ,  et  se  mit  de  très-bonne  heu-  fidélité  (A).  Il  étudia  sous  ce 
(«)  Dieg.  Laërt. ,  lib.  IV,  num.  6.  grand  maître  en  même  temps 
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qu’ Aristote ,  mais  non  pas  avec 
les  mêmes  talens;  il  avait  besoin 
d’éperon  ,  l’autre  avait  besoin  de 
bride  (b)  :  c’est  ainsi  que  Platon 
jugeait  d’eux  ,  et  il  ajoutait  qu’en 
les  commettant  ensemble  il  ap¬ 
pariait  un  cheval  avec  un  âne 
(c).  Mais  si  Xénocrate  par  la 
pesanteur  de  son  esprit  se  trouva 
très-inférieur  à  Aristote  ( d )  ,  il 
le  surpassa  de  beaucoup  dans  ce 
qui  concerne  la  philosophie  pra¬ 
tique  :  la  pureté  de  ses  mœurs 
eut  quelque  chose  d’extraordi¬ 
naire  ;  sa  gravité,  sa  sévérité, 
ou  plutôt  son  austérité ,  furent 
de  telle  nature ,  qu’un  théolo¬ 
gien  qui  lui  ressemblerait  au¬ 
jourd’hui  passerait  infaillible¬ 
ment  pour  janséniste  et  pour 
rigoriste.  Il  avait  acquis  un  tel 
empire  sur  ses  passions  ,  qu’une 
très-belle  courtisane  qui  avait 
parié  de  le  faire  succomber 
perdit  la  gageure  (  B  ),  quoi- 
qu’ayant  eu  la  liberté  de  se  cou¬ 
cher  auprès  de  lui  elle  eût  pu 
mettre  en  usage  tous  les  tours 
de  son  métier  pour  l’animer 
à  jouir  d’elle.  Voilà  un  triomphe 
aussi  remarquable  que  celui 
de  saint  Aldhelme  (  e  )  ,  et  de 
quelques  autres  canonisés  qui 
sont  sortis  impunément  de  tel¬ 
les  épreuves ,  à  ce  qu’on  dit.  La 
chasteté  ne  fut  point  l’unique 
vertu  de  ce  philosophe  :  toutes 
les  autres  parties  de  la  tempé¬ 
rance  éclatèrent  dans  sa  conduite 
(C)  :  il  n’aima  ni  les  plaisirs,  ni 
les  richesses,  ni  les  louanges  (y*). 

(b)  Conférez  ce  que  dessus ,  remarque  (B) 
de  l’article  Théopompe  ,  pag.  106. 

(c)  Ex  Diogen.  Laërt. ,  lib.  IV,  num.  t>. 

(cl)  Idem  ,  ibidem. 

(e)  Voyez  ci-dessus  la  rem.  (C)  de  l’art. 
François  d’Assise,  lom.  VI ,  pag.  5^4- 

(/)  Diog.  Laërt.,  lib.  IV,  num.  il. 


On  ne  put  jamais  le  corrompre 
par  des  présens  (D) ,  et  il  s’ac¬ 
quit  une  si  haute  réputation  de 
sincérité  et  de  probité,  qu’il  fut 
le  seul  que  les  magistrats  d’A¬ 
thènes  dispensèrent  de  confir¬ 
mer  son  témoignage  par  le  ser¬ 
ment  (E).  Une  leçon  qu’il  fai¬ 
sait  sur  la  tempérance  toucha 
tellement  le  plus  dissolu  débau¬ 
ché  de  ce  temps-là,  qu’elle  lui 
fit  prendre  tout  à  l’heure  la  ré¬ 
solution  de  renoncer  aux  volup¬ 
tés  ,  et  de  s’attacher  à  la  sagesse  ' 
(F).  Cette  conversion  fut  fer¬ 
me;  car  le  converti  devint  en¬ 
suite  un  très-grave  philosophe. 
On  ne  doit  pas  attribuer  ce  grand 
changement  aux  charmes  de  l’élo¬ 
quence, mais  plutôt  à  la  gravité  au¬ 
stère  de  Xénocrate.  Les  agrémens 
n’étaient  pas  son  lot;  le  sérieux,  la 
sévérité  ,  ne  quittaient  jamais  ses 
manières  ;  et  c’est  pour  cela  que 
Platon  l’exhortait  souvent  à  sa¬ 
crifier  aux  grâces  (g).  Cette  pri¬ 
vation  de  politesse  donna  du 
relief  à  la  gloire  qu’il  s’était  ac¬ 
quise  par  l’austérité  (h).  11  ne 
faut  pas  s’étonner  qu’avec  cette 
sécheresse  d’esprit  il  ait  eu  tant 
d’attachement  aux  mathémati¬ 
ques,  qu’il  ne  voulait  point  d’é¬ 
coliers  qui  les  ignorassent  (z).  Il 
faudrait  admirer  davantage  qu’a¬ 
vec  ce  grand  caractère  de  rigi¬ 
dité  il  ait  eu  le  cœur  très-sus¬ 
ceptible  de  compassion  ,  non- 
seulement  envers  son  prochain , 
mais  aussi  envers  les  bêtes.  On 

(g)  Idem  ,  ibid .,  num.  6". 

(h)  Audivi...  ilium  (  Scipionem  Nasicam  ) 
qui  T.  Gracchi  conatus  perditos  vindic.avit  , 
nullam  comitatein  habuissc  sermonis  :  ne 
Xenocralem  quidem  ,  severissimum  philos o- 
phorum  ,  ob  eamque  rem  ipsam  et  magnum 
et  clarum  fuisse.  Cicero  ,  de  Officiis ,  lib.  I  , 
cap.  XXX,  pag.  m.  120,  121. 

(t)  Laërt.,  lib.  IV,  num.  10. 


586  XÉNOCRATE. 


affirme  qu’il  en  donna  bien  des 
preuves  (  k  ) ,  et  nommément 
celle-ci  :  il  cacha  un  moineau 
qui  s’était  jeté  sur  lui  en  fuyant 
un  épervier,  et  le  relâcha  dès 
que  le  péril  fut  passé  (/).  Il  re¬ 
commanda  à  Polysperchon  un 
homme  qu’il  ne  connaissait  guè¬ 
re  ,  et  qui  se  montra  indigne 
de  sa  recommandation ,  ce  qui 
fut  cause  qu’on  l’avertit  d’exa¬ 
miner  mieux  une  autre  fois  le 
caractère  des  gens  {m).  Voilà 
une  méprise  qui  fait  connaître 
son  inclination  bienfaisante.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  qui 
se  sont  perdus  (n).  Il  ne  manqua 
pas  de  loisir  pour  composer  ;  car 
il  ne  perdait  guère  de  temps  en 
visites  :  il  aimait  beaucoup  la 
retraite  du  cabinet,  il  me'ditait 
beaucoup  ,  on  le  voyait  très- 
rarement  par  les  rues  ,  mais 
quand  il  y  paraissait  la  jeunesse 
débauchée  n’osait  y  tenir  ,  et 
s’écartait  pour  éviter  sa  rencontre 
(G).  Il  fut  le  chef  de  l’académie 
vingt-cinq  ans  (o);  il  avait  succé¬ 
dé  la  seconde  année  de  la  i  10e. 
olympiade  à  Speusippus  ,  que 
Platon  avait  choisi  pour  son  suc¬ 
cesseur.  Il  est  étonnant  qu’un 
philosophe  de  ce  mérite  ait  reçu 
des  Athéniens  un  si  mauvais  trai¬ 
tement  ,  qu’ils  le  vendirent  par¬ 
ce  qu’il  ne  pouvait  point  payer 
la  capitation  que  l’on  imposait 
sur  les  étrangers.  Démétrius 
Phaléréus  fit  alors  une  belle  ac¬ 
tion  :  il  acheta  Xénocrate ,  et  le 

(7î)  T'o/esÉlien  au  livre  XIII.  Yar.  HiSt., 
chap.  XXXI ,  gui  a  pour  titre  ort  H tvo- 
x.CiiT«î  qiXout'Tipp.uiv  «V  ,  (juocl  Xenocrcites 
fuerit  misericors. 

(/)  Elien ,  ibid. 

(ni)  Plut,  de  vitioso  pudore  ,  pag.  533. 

(p)  Diog.  Laërt..,  lib.  IV,  num.  1 1 ,  et  seg . 

(a)  Idem ,  ibid.  ,  num.  i/p 


remit  aussitôt  en  liberté ,  et 
paya  la  dette  aux  Athéniens  (  jj ) 
(H).  La  théologie  de  ce  philoso¬ 
phe  était,  pitoyable  (I),  comme 
on  le  verra  ci-dessous.  Il  vécut 
quatre-vingt-quatre  ans  ,  si  nous 
en  croyons  Lucien  ( q ).  D’autres 
disent  qu’il  était  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année  lorsqu’il 
mourut ,  ayant  donné  du  front 
par  mégarde  contre  un  chaudron 
pendant  la  nuit  (r).  Quelques- 
uns  prétendent  qu’il  vécut  cent 
trois  années  (K).  Il  avait  eu  part 
à  l’amitié  et  à  l’estime  d’Alexan¬ 
dre  le  Grand  (,?) ,  et  il  avait  fait 
à  sa  prière  un  Traité  de  l’Art  de 
Régner  (G*  H  avait  été  envoyé  en 
ambassade  plus  d’une  fois  (L). 
N’oublions  pas  que  selon  lui  les 
véritables  philosophes  sont  les 
seuls  qui  font  de  bon  gré ,  et  de 
leur  propr.e  mouvement ,  ce  à 
quoi  la  crainte  des  lois  porte  les 
autres  (n) ,  et  qu’on  pèche  autant 
lorsque  l’on  jette  les  yeux  sur  la 
maison  de  son  prochain  ,  que 
lorsqu’on  y  met  le  pied  {x).  Cette 
dernière  pensée  condamne  la 
convoitise  du  bien  d’autrui,  et 
l’humeur  curieuse.  Il  avait  une 
assez  bonne  maxime  sur  l’éduca¬ 
tion  des  enfans  (M).  On  le  loue 
de  ce  que  la  pesanteur  de  son 
esprit  ne  lui  fit  pas  perdre  cou¬ 
rage  dans  le  cours  de  ses  études 
(N). 

(p)  Idem ,  ibid. 

(y)  Lucian.  in  Macrobiis  ,  pag.  m.  6^0  , 
tom.  II.  Operum. 

(r)  Diog.  Laërt. ,  lib.  IV ,  num.  \\  et  l5. 

(s)  Voyez  la  remargue.  (D). 

(t)  Plut.  adv.  Golot. ,  circa  fin .,  p.  1 120. 

(m)  Plut,  de  Virtute  raorali ,  pag. 

(a.’)  Plut,  de  Curiosit.,  pag.  521.  Voyez 
aussi  Elien  ,  Yar.  Histor.  ,  lib .  XIV7  cap , 
XL  II. 

(A)  Il  eut  toujours  pour  Platon 
beaucoup  de  respect ,  et  beaucoup  de 
fidélité.  ]  il  Paccompagna  au  voyage 
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de  Sicile  ,  et  fut  avec  lui  à  la  cour  de 
Syracuse  (i).  Denys  le  tyran  se  servit 
un  jour  de  cès  paroles  en  parlant  à 
Platon  ,  quelqit  un  vous  coupera  la 
tête  :  personne  ,  dit  Xénocrate  ,  ne  le 
fera  avant  que  d’avoir  coupé  la 
mienne  (a).  Et  notez  que  l’expression 
du  tyran  signifiait  la  même  chose  que 
s  il  eût  dit  je  vous  couperai  la  tête  (3). 
Oela  donne  une  plus  grande  idée  de 
la  générosité  de  Xénocrate.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  (4)  ce  que  l’on 
conte  de  son  zèle  pour  l’honneur  de 
Platon  maltraité  par  Aristote.  J’ajoute 
qu’il  souffrit  très-patiemment  les  ré¬ 
primandes  de  Platon  $  et  lorsqu’on  le 
voulut  exciter  à  se  défendre  ,  il  ne 
répondit  autre  chose  si  ce  n’est  :  Il 
me  traite  ainsi  pour  mon  projit. 
^.ZVOKpXTMÇ  (5)  0  XstXJOtiTûVJOÇ  U7T0  T  OU 
nXÆTftJVOÇ,  zlç  TO  &X,Api  (6)  CniU)7rrrO/AiVOÇ  , 
ouSziro tz  tiyetvÂx. ret  cpnn'v  ,  dwaLuAi  qrpoç 

TOV  TApoêuVOVTA  CtUTOV  ,  V7TSp  'TOUTOU  , 
IV A  Tl  Ct7r0X.piVYITctl  Tûù  U\ATOlVl  ,  cêî  KAl 
TCIVU  e/U<ÿpOVOÙÇ  H.ClTCKTl'Y'A.Çoùy  TOV  d,vdpA3 
itÿATO’  fit \Kct  TOUTO  ZJUo'l  TU gipipZl .  Xe~ 

nocrates  Chalcedonius  ,  quum  a  Pla- 
tone  propter  mores  inurbanos  repre- 
henderetur  ,  nunquam  indignatione 
irdve  commotus  est  :  sed  et  illi  ,  qui 
ipsum  ad  resp ondendum  Platoni  in- 
stigaret:  Hoc ,  inquit ,  mihi  bonum  at- 
que  commodum  est  :  et prudentissimè 
liomini  silenlium  imposuit.  Au  lieu  de 
cela  on  trouve  tout  le  contraire  dans 
un  écrivain  latin  :  on  y  trouve  ,  i°. 
qu’il  fut  rapporté  à  Platon  que  Xé¬ 
nocrate  avait  mal  parlé  de  lui  •  i°.  que 
Platon  n’en  voulut  rien  croire  ;  3°. 
que  le  délateur  demanda  d’un  air 
audacieux  la  cause  de  cette  incrédu¬ 
lité  j  4°.  que  Platon  répondit,  Il  n’est 
pas  croyable  qu’une  personne  que 
j’aime  tant  ne  m’aime  aussi  5  5°.  que 
le  délateur  s’offrit  de  jurer  ;  6°.  que 
Platon  n’en  voulut  pas  venir  là  ,  et 
qu’il  mit  fin  à  l’affaire  par  ces  paro¬ 
les  :  Xénocrate  n  eût  jamais  parlé  de 
la  sorte  s’il  n  eût  jugé  que  cela  m’é¬ 
tait  utile  (7).  Postremo  ciun  adjusju- 

(1)  Diog.  Laërt.,  lib.  IV,  num.  6. 

(2)  Idem,  ibid .,  nurn.  n. 

(3)  Voyez  les  notes  de  Ruhnius  in  Diogen. 
Laërt.  ,  ad  lib.  I V ,  num.  n. 

(4)  Dans  la  remarque  (E)  de  l’article  d' A- 
»i st ôte,  iom.  II,  yag.  36o 

(5)  Ælian.,  Var.  Ilistor.,  lib.  XIV,  cap.  IX. 

((>)  Voyez  Plutarque  in  Vitâ  Marii,  init.p.  407. 

(7)  Valer.  Maximus ,  lib.  IV,  cap.  I,  num.  2, 

in  Ext.  ,  pag.  rn.  35  t. 


randum  inimicitias  serentis  malignitas 
confugisset  ;  ne  de  perjurio  ejus  dis- 
putaret ,  ajjhmavit  nunqiiam  Xeno- 
crateni  ilia  dictuTum  fuisse  ,  nisi  ea 
dici  expedire  sibi  judicâsset  (8).  Il  me 
semble  que  ce  conte  de  Valère  Maxi¬ 
me  est  la  corruption,  ou  bien  la  trans¬ 
position  de  celui  qu’on  trouve  dans 
Élien,  et  qui  confirme  le  texte  de  cette 
remarque. 

(B)  Une  très-belle  courtisane  qui 
avait  parié  de  le  faire  succomber 
perdit  la  gageure.  ]  J’en  parle  ailleurs 
(9)  ,  mais  j’ajoute  ici  ce  que  Valère 
Maxime  en  a  dit  :  Phryne  nobile 
Athenis  scortum  juxta  eum  Xc- 
nocratem  vino  gravem  in  perm- 
gilio  accubuit  ,  pignore  cum  qui- 
busdam  juvenibus  posito  ,  an  tern- 
perantiam  ejus  corrumpere  posset  : 
Quant  nec  tactu  nec  sermone  aspev- 
natus  ,  quoad  voluerat  in  sinu  suo 
morari,  irritant  propositi  dimisit.  Fac¬ 
tum  sapientia  imbuti animi  abstinens  5 
sed  meretriculœ  quoque  dictum  per- 
quam  facetum.  Deridentibus  enim  se 
adolescentibus  ,  quia  tant  formosa  , 
tamque  e/egans  poti  senis  animum 
illecebris  pellicere  non  potuisset ,  pac- 
tumque  victorice  pretium  flagilanti- 
bus  :  de  hornine  se  cùm  iis  ,  non  de 
statua  pignus  posuisse  ,  respondit. 
Potestne  hœc  Xenocratis  continentia 
a  quoquam  magis  verè ,  magisque 
propriè  demonstrari  ,  quant  ab  ipsd 
meretriculâ  erpressa  est  ?  Phryne 
pulchritudine  sud  ,  nulld  ex  parte 
constanlissimamejus  abstinentiam  la - 
befecit  (io).Vous  voyez  que  cet  auteur 
suppose  des  circonstances  qui  servent 
à  relever  le  mérite  de  la  victoire  : 
car  elle  fut  complète  quoique  toutes 
choses  favorisassent  l’ennemi.  Il  veut 
que  la  courtisane  ait  pris  son  temps 
lorsque  Xénocrate  avait  bien  bu  ;  et 
il  ajoute  que  ce  philosophe  ne  refusa 
pas  les  caresses  de  la  main  et  de  la 
voix  ,  et  que  Phryné  eut  une  aussi 
longue  permission  qu’elle  voulut. 

(C)  Toutes  les  autres  parties  de  la 
tempérance  éclatèrent  dans  sa  con¬ 
duite.  ]  On  peut  opposer  à  cela  le  vin 
dont  nous  venons  de  voir  qu’il  était 
chargé  lorsque  Phryné  le  tenta.  On 

(8)  Idem,  Ibid. 

(q)  Ci-dessus,  rem.  (R)  de  l’article  Laïs.  tant, 
IXpag.  23. 

(10)  Val.  Max.,  lib.  IV,  cap.  III,  in  ExU 
nurn.  3  ,  pag.  376. 
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peut  aussi  m  opposer  Je  conte  que 
nous  lisons  dans  Athénée.  Cet  auteur 
rapporte  que  Xe'nocrate  gagna  la  cou¬ 
ronne  d’or  que  le  tyran  de  Syracuse 
avait  promise  à  celui  qui  viderait  le 
premier  une  certaine  mesure  de  vin 
(ii).  Un  homme  ,  me  dira-t-on  ,  qui 
gagne  le  prix  destine'  au  plus  grand 
buveur  dans  la  cour  d’un  prince  ivro¬ 
gne  ,  n’est  point  sobre.  Or  Xe'nocrate 
a  remporte'  ce  prix-là  ,  donc  il  n’est 
point  sobre.  Conside'rez  cette  expres¬ 
sion  de  Diogène  Laérce  j  Xpv<râ>  çi<Spx- 
vc»)  <riy.i)Qiv rot,  S7T  a.8\q>  7ro\u?rocrlcLç  ,  Co¬ 
rond  aureâ  donatum  in  præmidm  lar- 
gioris  Compotationis  (12).  Souvenez- 
vous aussi  qu’Ëlienainse'rè  Xe'nocrate 
dans  le  chapitre  où  il  donna  le 
catalogue  de  ceux  qui  aimaient  à 
boire  ,  et  qui  pouvaient  boire  beau¬ 
coup  (i3).  Le  premier  dans  cette  liste 
est  le  tyran  de  Syracuse  ,  qui  promit 
la  couronne  d’or  que  Xe'nocrate  rem¬ 
porta  ,•  cette  couronne  ,  dis-je  ,  qui 
devait  être  la  récompense  de  celui 
qui  surpasserait  les  autres  à  boire 
beaucoup  :  ripoux-uro  œQkov  tu>  vn'ovri 
irkiov  ç’étpxvos  xpi/a- oiïç,  jtai  sv'ix-tin  Hêvo- 
HpxTHç  0  X&hH.iJ'ovioç  :  Prcemium  ordina- 
tum  est  ei  ,  qui  plus  bibisset, 
aurea  corona  ,  quant  meritus  est 
SCenocrates  Chalcedonius  (if).  Après 
cela  vous  verrez  que  l’objection  est 
munie  de  toutes  les  preuves  nécessai¬ 
res.  Ce  serait  en  vain  que  l’on  répon¬ 
drait  que  Xe'nocrate  fut  admiré  en 
cette  rencontre  (  1 5)  9  car  l’historien 
qui  dit  cela  avait  raconté  une  autre 
chose  qui  est  effectivement  louable  ; 
c’est  que  le  vainqueur  ne  garda  point 
la  couronne  d’or  :  il  la  mit  sur  une 
statue  de  Mercure,  en  se  retirant  chez 
soi.  Il  avait  accoutumé  ,  les  autres 
jours,  de  mettre  une  couronne  de 
fleurs  sur  cette  statue  ;  mais  ce  soir- 
là  il  y  mit  la  couronne  d’or.  C’était  un 
signe  de  désintéressement:  c’était. faire 
voir  qu’en  l’honneur  des  dieux  il  pou¬ 
vait  aussi  aisément  se  défaire  d’une 

(11)  Atlienæus  ,  lib.  X ,  pag.  437  :  il  cite  l’his¬ 
torien  Timée. 

(12)  Diog.  Laërt.,  lib.  IV,  nutn.  8. 

(*3)  Tivêç  ka)  7rokU7r'orau , 

De  quibusdam  qui  et  libenter  et  multùm  bibe- 
bant.  C’est  le  titre  du  chapitre  XLI  du  IIe.  li¬ 
vre  t/’Elien. 

(i4)  Ælian.  Var.  Hist.,  lib.  II ,  cap.  XLI. 

(* A)  ’E?n  rot/TCf)  éQxv  pourri).  Quamobrem 
in  admiratione  summâ  fuit.  Athen. ,  lib.  X, 
pag.  437. 


chose  trèsrprécieuse  que  d’un  bou¬ 
quet.  Si  l’on  s’opiniâtre  à  soutenir 
qu’ Athénée  a  voulu  dire  que  Xe'no- 
crate  fut  admiré,  età  cause  de  cela,  et  à 
cause  aussi  qu’il  avait  pu  boire  plus 
que  les  autres  ,  on  gagnera  peu  de 
chose  :  tout  ce  qu’on  admire  n’est 
pas  une  bonne  qualité  morale  :  on 
admire  beaucoup  de  choses  par  la 
seule  raison  de  leur  singularité,  et. 
c’est  sur  ce  pied-là  que  l’on  pouvait 
admirer  qu’un  philosophe  eût  gagné 
le  prix  sur  tous  les  buveurs  de  Syra¬ 
cuse.  C’était  à  lui  à  être  vaincu  :  il 
devait  même  s’éloigner  d’un  tel  com¬ 
bat  ;  et  s’il  eût  été  tempérant  ,  il 
n’eût  point  paru  dans  cette  lice. 
Voyons  donc  si  l’on  peut  imaginer 
quelque  autre  voie  de  justification. 

Il  faut  dire  que  des  gens  fort  sobres 
peuvent-être  d’un  tempérament  à 
boire  beaucoup  sans  en  perdre  la  rai¬ 
son.  Socrate  ,  dont  l’austérité  de  vie 
et  dont  la  sobriété  sont  incontesta¬ 
bles,  n’aimait  pas  a  boire  :  néanmoins 
quand  on  Vy  forçait ,  personne  ne  Lui 
pouvait  tenir  tête  ;  et  il  y  avait  cela 
d’ admirable,  qu’il  ne  s’en  était  jamais 
trouvé  incommodé ,  et  qu’il  n  y  avait 
point  de  différence-  entre  Socrate  a 
jeun,  et  lui-même  au  sortir  d’un  festin 
et  d’une  réjouissance  (16).  Si  un  tel 
homme  dans  quelque  cas  extraordi¬ 
naire,  comme  était  la  fête  que  l’on 
célébrait  à  Syracuse  lorsque  Denys 
le  tyran  destina  la  couronne  d’or  au 
plus  grand  buveur  ,  fait  épreuve  de 
ses  forces  ,  et  gagne  le  prix,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  ce  soit  un  intem¬ 
pérant.  Il  ne  perdra  point  pour  cela 
la  qualité  d’homme  sobre  :  il  faut 
raisonner  de  cette  vertu  comme  des 
autres  qualités  habituelles.  Elles  fon¬ 
dent  un  titre  que  l’on  ne  perd  point 
par  quelque  acte  de  qualité  opposée. 
M.  Daille'  fit  cette  remarque  lorsqu’on 
l’accusa  d’avoir  traité  de  visionnaire 
extravagant  M.  Cottiby.  «  Le  peu 
»  d’attention  quelquefois  ,  répon- 
«  dit-il  (17)  ,  et  souvent  le  trop  de 
»  passion  ,  mettra  une  pensée  folle 
»  ou  extravagante  dans  l’esprit  d’un 
»  homme  sage.  Vous  ne  l’appelez  pas 
»  fou  pour  cela.  Si  vous  en  croyez 
»  Horace  ,  le  bon  Homère  sommeille 
»  quelquefois.  Accuserèz-vous  Ho- 

(16)  Charpentier,  Vie  de  Socrate ,  p.  tn.  100. 

(17) Daillé,  Réplique  à  Adam  et  à  Cottiby, 
IIIe ,  part  ,  chap.  III ,  pag.  m. 
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»  race  d’avoir  outrage  cet  écrivain 
»  incomparable  ,  qu’il  estime  et  ad- 
»  mire  si  fort  ailleurs  ?  Direz-vous 
»  qu’il  l’a  appelé  un  poète  endormi , 

)>  lâche  ,  rêveur  ,  et  engourdi  ?  non  , 

»  car  ces  noms-là  ,  aussi-bien  que 
v  ceux  de  calomniateur  et  de  vision- 
»  naire  ,  ne  se  donnent  qu’à  ceux 
»  qui  ont  les  habitudes  de  ces  vices, 

»  et  non  à  ceux  à  qui  il  est  simplement 
»  échappé  quelques  actions  ;  mais 
»  rarement ,  ou  par  une  faiblesse 
»  humaine  ,  ou  par  la  force  de  quel- 
»  que  cause  extraordinaire  :  Une  hi- 
)>  rondelle  (comme  dit  le  (*)  philoso- 
»  plie  sur  un  sujet  semblable)  ne  fait 
»  pas  le  printemps.  »  Cela  suffit  à  jus¬ 
tifier  ce  que  j’assure  de  Xénocrate. 

Disons  en  passant  que  deux  fort 
doctes  critiques  (18)  se  persuadent 
qu’il  n’était  pas  à  Syracuse  lorsqu’il 
remporta  ce  prix  ,  et  que  ce  fut  dans 
Athènes  même  qu’il  le  gagna.  J’avoue 
que  leur  sentiment  est  probable  ; 
mais  il  me  paraît  moins  probable  que 
celui  que  j’ai  suivi.  On  ne  peut  nier 
que  Xénocrate  n’ait  été  à  la  cour  du 
tyran  Denys  ,  et  qu’alors  il  ne  fût 
encore  bien  jeune.  N’y  a-t-il  donc 
pas  plus  d’apparence  qu’il  s’émancipa 
à  boire  en  cette  occasion  ,  que  dans 
la  ville  où  il  s’était  mis  sur  le  pied 
d’un  philosophe  tout-à-fait  austère  ? 

Quelle  preuve  plus  authentique 
pourrait-on  avoir  de  sa  grande  so¬ 
briété  que  ce  proverbe  des  anciens  , 
le  fromage  de  Xénocrate.  On  se  ser¬ 
vait  de  cette  façon  de  parler  quand 
on  voulait  dire  qu’une  chose  durait 
long-temps.  Celui  qui  rapporte  cette 
particularité  (19)  ajoute  ,  i°.  qu’il 
se  passait  un  si  long  temps  depuis  que 
ce  philosophe  avait  mis  en  perce  un 
baril  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  vidé  , 
que  le  vin  perdait  toute  sa  vertu  5  20. 
que  Xénocrate  jetait  quelquefois  ses 
provisions  ,  parce  qu’elles  étaient 
devenues  rances  ou  qu’elles  étaient 
moisies.  Cela  ne  serait  point  arrivé 
chez  une  personne  moins  frugale. 

(D)  On  ne  put  jamais  le  corrompre 
pa r  des  présens.  J  La  cour  de  Macé- 

(*)  Arist.  en  ses  Mor.  à  Nicom. ,  liv.  1 ,  c.  7, 
vers  la  fin . 

(18)  Kuhnius  in  Diog-  Laërt.  ,  lib.  IV,  nitrn.  8. 
Pciizonius  in  Ælian.  Var.  Hist.,  lib.  II,  cap. 
XLT ;  mais  notez  que  M.  Périzonius  n’embrasse 
pas  aussi  positivement  que  l’autre  cette  opinion. 

(iq)  Stobæus,de  Continent.  etSobr.,  serin. XV, 
fol.  ni.  69. 


doine  corrompait  par  ce  moyen  beau  - 
coup  de  personnes  dans  les  républi¬ 
ques  duvoisinage;etquandon  refusait 
ses  présens  ,  on  donnait  assez  à  con¬ 
naître  qu’on  ne  ferait  jamais  de  dé¬ 
marche  contre  les  vrais  intérêts  de  sa 
patrie.  Xénocrate  s’y  prit  de  cette  fa¬ 
çon  ;  il  refusa  les  présens^du  roi  Phi¬ 
lippe  :  de  là  vint  que  ce  monarque 
n’espérant  point  de  le  gagner  le  traita 
incivilement.  Il  ne  l’admit  point  aux 
conférences  qu’il  avait  avec  les  autres 
ambassadeurs  de  la  république  d’Athè¬ 
nes.  Il  les  avait  adoucis  par  ses  libé¬ 
ralités  ,  par  ses  festins ,  et  par  ses  ca¬ 
resses.  Xénocrate  conservant  toute  sa 
raideur  ,  toute  son  intégrité  ,  ne  pa¬ 
rut  point  aux  audiences  niaux  festins 
comme  ses  collègues.  Ils  se  plaigni¬ 
rent  qu’il  n’avait  servi  de  rien  dans 
cette  ambassade,  et  l’on  était  prêt  à  le 
condamner  à  l’amende  ;  mais  il  décou  - 
vrit  tout  le  secret,  et  avertit  les  Athé¬ 
niens  qu’il  était  bien  nécessaire  de 
veiller  au  bien  public,  puisque  les  au¬ 
tres  ambassadeurs  avaient  été  corrom¬ 
pus  par  des  présens.  Cela  lui  fit  rece¬ 
voir  undoublehonneur  (20).  Ilne  vou¬ 
lut  point  recevoir  l’argent  qu’Antipa- 
ter  luienvoya  (21);  et  lorsqu’il  prit  une 
petite  partie  de  la  somme  que  les  dé¬ 
putés  d’Alexandre  lui  apportèrent  , 
ce  ne  fut  qu’afin  de  ne  pas  témoigner 
quelque  mépris  pour  ce  grand  "mo¬ 
narque  :  Xenocrates  quum  legati  ab 
Alexandro  quinquaginta  ei  lalenta 
attulissent  ,  quce  erat  pecunia  tempo- 
ribus  illis  Allient  s  prœsertim  maxi- 
ma  ,  adduxit  legatos  ad  cœnam  in 
academiam.  Iis apposuit  tantum  quod 
sdtis  esset ,  nullo  apparatu.  Quum 
postridiè  rogarent  eum  ,  cui  numerari 
juberet,Quid  voshesterna,  inquit,  cce- 
nula  non  intellexistis  me  pecunia  non 
egere?  Quos  quum  tristiores  vidisset , 
xxx.  minas  accepit,  ne  aspernari  regis 
liber alitatem  videretur  (22).  Remar¬ 
quez  bien  dans  ce  passage  latin  la 
conséquence  qu’il  tire  du  petit  et 
maigre  souper  qu’il  avait  fait  voir 
aux  envoyés  d’Alexandre.  Cela  ,  leur 
dit-il,  ne  vous  fait-il  pas  comprendre 
que  je  n’ai  point  besoin  d’argent?  Un 
autre  historien  dit  (ss3)  qu’ayant  ac- 

(20)  Ex  Diogen.  Laërt.,  lib.  IV,  num.  8  etc). 

(21)  Idem  ,  ihid. ,  num.  S. 

(22)  Cicero,  Tuscnt.  Quæst. ,  lib.  V,  folio  ku 
277  ,  B. 

(i'i)  Diog.  Laërt.,  lib.  IV,  num.  8, 
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cepté  quelque  chose  il  renvoya  le  reste 
à  Alexandre  :  il  en  a  plus  de  besoin 
que  moi  ,  ajouta-t-il  ;  car  il  nourrit 
un  plus  grand  nombre  de  gens.  Ce 
sont  toutes  maximes  d’une  excellente 
morale  5  c’était  marquer  les  vraies 
sources  de  l’avarice  ,  et  du  mépris 
des  richesses.  Notons  que  Valère 
Maxime  ,  qui  ne  pouvait  pas  ignorer 
ce  que  Cicéron  rapporte,  en  a  retran¬ 
ché  une  circonstance  qui  ne  l’accom¬ 
modait  pas.  Il  voulait  trouver  un  jeu 
d’antithèses  et  de  parallèles  ;  il  voulait 
lier  ensemble  le  triomphe  remporté 
sur  Phryné  ,  et  le  triomphe  remporté 
sur  l’or  d’Alexandre.  Il  avait  dit  que 
Xénocrate,  au  jugement  meme  de 
Phryné, avait  été  une  statue  :  il  trouva 
ingénieux  de  dire  que  ce  philosophe 
ne  fut  pas  moins  une  statue  par  rap¬ 
port  aux  charmes  de  l’or  que  par 
rapport  aux  charmes  d’une  courti¬ 
sane  (24)  ,  et  d’ajouter  qu’un  grand 
prince  voulut  acheter  l’amitié  d’un 
philosophe  ,  mais  que  le  philosophe 
ne  voulut  point  vendre  la  sienne  à  ce 
grand  prince  (25).  Tous  ces  traits 
d’esprit  eussent  été  émoussés  si  l’on 
fût  tombé  d’accord  que  Xénocrate 
prit  une  partie  du  présent.  On  sup¬ 
prima  donc  cette  circonstance.  Voilà 
quelle  est  la  bonne  foi  de  cet  écri¬ 
vain  ,  et  celle  de  plusieurs  autres  ; 
ils  allongent  ou  ils  accourcissent  les 
choses  selon  qu’ils  le  trouvent  à  pro¬ 
pos  pour  les  ajuster  à  leurs  pensées. 

be  père  Abram  cite  un  passage 
de  Thémistius  ,  où  cette  action  de 
Xénocrate  est  attribuée  à  Xénophanes 
(26).  Il  eût  fallu  corriger  cette  mé¬ 
prise. 

(E)  Il  fut  le  seul  que  les  magis¬ 
trats....  dispensèrent  du  serment.']  On 
ne  peut  pas  recevoir  un  plus  grand 
honneur  que  celui-là.  Valère  Maxime 
est  ici  fort  judicieux  :  Quanthmporro 
honoris  silhenis  Jb.enocrali  sap lentia 
pariler  ac  sanctitate  claro  tribut um 
est  ?  Qui  èhrn  testimonium  dicere 
coactus  ad  arafn  accessisset ,  ut  more 
cwitatis  juraret  ,  omnia  se  verè  relu- 

(2^  Quid  rex  Alexander?  an  divitiis  eumqua- 
Zere  potuit?  ab  illo  quoque  slatuam  et  quidem 
reque  frustra  tentalam  putes.  Valer.  Maxim.,  lib. 
I  F,  cap.  III ,  num.  3,  in  Ext. 

(?5)  lia  rex philosophi  amicitiarn  emere  voluit  : 
philosophus  régi  suam  vendere  noluit.  Idem, 
ibidem. 

(26)  Forez  le  Commentaire  d1  Abram  in  Otat. 
Cicéron,  pro  Sextio,  pag.  181. 


lisse;  universi  judices  consurrezerunt, 
proclamâruntque  ne  jusjurandum 
diceret  :  Quodque  sibimet  ipsis  post- 
modhm  dicendœ  sententiœ  loco  remis- 
suri  non  erant ,  sinceritati  ejus  con- 
cedendum  existimârunt  (27).  Cicéron 
parle  de  cela  dans  l’une  de  ses  lettres 
à  Atticus  (28). 

(F)  Une  leçon  qu  il  faisait  sur  la 
tempérance....  fit  prendre....  la  réso¬ 
lution  de  renoncer  aux  voluptés  ,  et 
de  s’attacher  a  la  sagesse.  ]  Si  une 
prédication  de  capucin  faisait  aujour¬ 
d’hui  un  tel  changement  ,  on  y  re¬ 
connaîtrait  une  opération  particulière 
du  Saint-Esprit  ,  et  l’on  y  admirerait 
l’intluence  d’une  grâce  ,  qui  selon  les 
jansénistes  serait  efîicace  par  elle- 
même  au  plus  haut  degré  ;  car  celui 
que  la  leçon  de  Xénocrate  obligea  de 
changer  de  vie  n’était  pas  un  volup¬ 
tueux  ordinaire  5  c’était  un  chef  de 
parti  en  cegenre-là,  c’était  un  homme 
qui  faisait  gloire  de  ses  débauches  : 
sa  femme  l’avait  mis  en  justice,  parce 
qu’il  la  négligeait  pour  s’attacher  à 
des  garçons  :  elle  lui  avait  intenté  le 
procès  qu’on  nomme  maire  traclatio- 
nis  (29).  Il  n’avait  point  de  honte  de 
faire  voir  les  excès  de  son  ivresse  dans 
la  grande  place  d’Athènes  ,  accompa¬ 
gné  d’une  chanteuse  et  de  joueurs 
d’instrumens.  Il  était  presque  tou¬ 
jours  soûl  quand  il  se  montrait  dans 
les  rues  (3o).  Son  impudicité  n’était 
pas  moindre  que  son  ivrognerie  :  il 
marchait  toujours  bien  garni  d’ar¬ 
gent,  et  il  en  cachait  même  dans  di¬ 
vers  endroits  de  la  ville  ,  afin  que  , 
selon  que  le  cœur  lui  en  dirait,  il  eût 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu  de 
quoi  fournir  à  la  dépense  pour  assou¬ 
vir  ses  passions  (3i).  Enfin  c’était,  le 
plus  fameux  débauché  qui  fût  dans 
Athènes.  Un  jour  qu’il  avait  bien  bu, 
et  que  selon  sa  coutume  il  courait  les 

(27)  Valer.  Maxim.,  lib.  II ,  cap.  ult.  in  fine, 
pag.  m,  234. 

(28)  La  XF'.  du  I**.  livre.  Fojez-le  aussi  in 
Orat.  pro  Balbo.  pag.  m.  65^  ,  ou  il  rapporte  la 
chose  sans  nommer  Xénocrate. 

(29)  YloXipiœvct  tes tt  cfbw 
KciKuuxtooç  Ù7To  rns  ywcuKoç ,  cèç  ptupaauotç 

crWOVTCt.  Et  in  judicium  vocatum  Polemo- 
nem  ab  uxore  nequitiœ  insimulatum  ,  qubd  ado- 
lescentibus  congrederelur.  Diog.  Laërt.,  lib.  IF, 
num.  16. 

(30)  Lucian  in  bis  accusato,  pag.  rn.  321,  323, 
tom.  II. 

(31)  Diog.  Laërt.,  lib.  IV,  num.  1G. 
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rues  avec  l’équipage  ordinaire  ,  et 
avec  ses  camarades  cle  débauche  (32) , 
il  entra  dans  l’auditoire  de  Xénocrate 
à  dessein  de  s’en  moquer  et  d’y  faire 
des  insolences.  Tous  les  auditeurs 
s’indignèrent  de  sa  manière  d’agir. 
Xénocrate  ne  se  troubla  pas  (33)  :  il 
continua  encore  avec  plus  de  force 
la  leçon  qu’il  avait  commencée  sur 
la  tempérance.  Quelques-uns  disent 
qu’il  ne  traitait  point  cette  matière  , 
mais  qu’il  abandonna  son  sujet ,  et 
qu’il  tourna  son  discours  vers  la  doc¬ 
trine  de  cette  vertu  ,  et  qu’il  en  parla 
si  noblement,  et  si  gravement,  qu’il 
lit  naître  tout  d’un  coup  dans  l’âme 
de  ce  pécheur  endurci  l’amour  de 
la  modestie  et  de  la  sagesse  (34).  Po- 
le'mon  ,  c’est  ainsi  que  s’appelait  cet 
ivrogne ,  devint  dès  ce  moment-là 
un  disciple  de  la  vertu  ,  et  un  parfait 
imitateur  de  la  gravité  de  Xénocrate 
(35).  Il  lui  succéda  dans  la  chaire  de 
philosophie.  Il  renonça  tellement  au 
vin  qu’il  ne  but  plus  que  de  l’eau  (36). 
La  description  latine  que  je  m’en  vais 
copier  de  sa  conversion  est  assez 
belle  :  Perditœ  luxuriœ  Athenis  ado- 
lescens  Polemo ’,  neque  illecebris  tan- 
tummodo  ,  sed  etiam  ipsâ  infamiâ 
gaudens  ;  ctim  è  convivio  non  post 
occasum  solis  ,  sed  post  ortuni  sur- 
rexisset ,  domumque  repetens,  Xeno- 
ùratis  philosophi  patentent  januam 
vidisset  :  vino  gravis  ,  unguentis  de- 
libutus  ,  sertis  capite  redimito  ,  pellu- 
cidd  veste  amictus ,  refertam  turba 
doctorum  hominum  scholam  ejus  in- 
travit.  IVec  contentas  tam  deformi 
introitu  ,  consedit  etiam  ,  ut  clarissi- 
mum  eloquium  ,  et  prudentissima 
prœcepta  temulentiœ  lasciviis  elude- 
ret.  Ortd  deindè  ,  ut  par  erat ,  om¬ 
nium  indignatione ,  Xenocrates  vul- 
tum  in  eodem  habita  continuit  omis- 
sisque  de  quibus  disserebat  ,  de  mo- 
destici  ac  temperantiâ  loqui  ccepit. 
Cujus  gravitate  sermonis  resipiscere 
coactus  Polemo  ,  primitrn  coronam 
capite  detractam  projecit ,  paulô post 
brachium  intra  pallium  reduxit ,  pro- 
cedente  tempore  oris  convivalis  hila- 

(32)  Origenes  contra  Celsuin  ,  lib.  III ,  p.  t52. 

(33)  Idem ,  ibidem. 

(34)  Valer.  Maxim.,  lib.  VI ,  cap.  IX ,  n.  i , 
in  Ext .,  pag.  58  x. 

(35)  Diog.  Laërt.,  lib.  IV ,  n.  17  et  seq.  Ori- 
gen.,  contra  Gelsum,  lib.  III ,  pag.  i52. 

(36)  Athen.,  lib.  II,  cap.  VI ,  pag-  44. 


ritatem  deposuit  ;  ad  ultimum  totam 
luxuriam  exuit  ,  uniusque  oralionis 
saluberrimâ  medicind  sanatus  ,  ex  in- 
fami  ganeone  maximus  philosophus 
evasit.  P eregrinatus  est  hujus  animus 
in  nequitiâ  ,  non  habitavit  (3^).  On 
peut  ajouter  à  cela  ces  vers  d’Horace  : 

Faciasne ,  quod  olim 

Mutatus  Polcmon?  ponas  insignia  morbi , 

Fasciolas ,  cubital ,  focalia  :  potus  ut  ille 

Dicitur  ex  collo  furtim  carpsisse  coronas  , 

Postquam  est  impransi  correptus  voce  ma- 
gistri  (38). 

Notez  que  Plutarque  assure  que  Xé¬ 
nocrate  n’eut  besoin  que  d’un  regard 
pour  convertir  Polémon  (3g). 

(G)  Il  méditait  beaucoup;  on  le 
voyait  très-rarement  par  les  rues  ; 
mais  quand  il  y  paraissait,  la  jeu¬ 
nesse  débauchée .  .  .  s’écartait ...  a  sa 
rencontre.  ]  Citons  Diogène  Laërce  : 

lavrce  rüs  »uîpa,ç  é'up.iXzrct  , 
Kcti  ccpctv  picLV  4 >ît«r)v  à7TZVip.Z  cri U>7TYt.  i Sce- 
pè  interdiu  meditationi  inserviebat  , 
citque  unam  silentio  distribuebat  ho- 
ram  (4o).  Le  traducteur  français  (40 
de  cet  écrivait!  a  rendu  ainsi  ces  pa¬ 
roles  grecques  :  il  se  plaisait  a  la  vie 
solitaire , /jusques  a  passer  tout  un 
jour  en  méditation  ,  mais  son  ordi¬ 
naire  était  de  prendre  une  heure  d’i- 
celui  de  relâche.  Cette  traduction  me 
semble  bonne,  quoiqu’elle  ne  suive  pas 
à  la  lettre  l’original.  La  version  latine 
est  plus  littérale  et  moins  raisonna¬ 
ble  j  car  elle  distingue  entre  le  temps 
qu’un  philosophe  médite  et  le  temps 
qu’il  ne  parle  point.  Quelle  sorte  de 
distinction  !  Ceux  qui  méditent  sont- 
ils  obli  gés  de  parler  ?  Ne  sont-ils  pas 
pour  l’ordinaire  dans  un  très-profond 
silence  ?  Voici  un  autre  passage  où  le 
traducteur  français  s’est  bien  trompé 
(42):  Aiüyz  tz  êv  ’ A.na.S'ïip.icL  <r a.7r\ziç a.' 
XXt  ZlTtOTî  pz\K0l  sç  CLÇU  dv  té  volt,  CpCtTt 
toÙc  ôopcCdlztç  Trdvraç  ttcù  vrpoi/vtttovç 
vxciç'zAaUv  ctùrou  t î)  vrapA'cç.  Vixit  au- 
tem  ut  plurimitm  in  A cademid.  Si 
quando  vero  ad  urbem  profecturus 

(37)  Valer.  Maximus,  lib.  VI ,  cap.  IX ,  n.  i, 
in  Ext.,  pag.  58i,  58a. 

(38)  Orat.,  sat.  III ,  lib.  II ,  vers.  253. 

(3g)  Plut,  de  Discrim.  Adul.  et  Amici,  p.  71. 

(40)  Diog.  Laërt:,  lib.  IV,  num.  11. 

(41)  François  de  Fougerolles,  docteur  médecin 

(42)  Sa  faute  est  la  même  que  celle  J'Olivérius 
in  Valer.  Maximum,  lib.  VI,  cap.  IX,  n.  1, 
in  Ext.  ou  il  est  dit,  si  quando  ad  urbem  profi- 
ciscebatur  '(  Xenocrates)  turba  omnis  impudico- 
rum  ejus  transitum  observabat ,  ejus  iuquietandi 
graliâ. 
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esset  turbas  omnes  tumultuosorum  ac 
impudicorum  ipsi  transitu.ro  de  via 
decedere  soldas  sunt  qui  tradant  (43). 
C’est-à-dire,  selon  le  sieur  de  Fouge¬ 
rolle,  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  son  âge  en  V  Académie,  sans  guère 
aller  dehors  :  mais  si  d' aventure  il 
voulait  sortir  de  l'a  pour  s’en  aller  a 
la  ville ,  on  dit  que  quelques  canailles 
V attendaient  au  chemin  pour  l’inquié¬ 
ter  de  leur  impudence  et  crierie.  C’est 
pervertir  la  pense'e  de  l’auteur  grec  , 
et  dérober  à  Xénocrate  uue  très-belle 
partie  de  sa  gloire.  Les  débauchés 
redoutaient  la  vue  d’un  personnage 
si  vénérable,  et  n’osaient  paraître 
devant  un  homme  si  rigide  dans  ses 
mœurs.  N’est-ce  pas  un  grand  e'ioge 
de  Xe'nocrate?  ne  surpasse-t-il  pas 
ce  que  l’on  a  dit  de  Caton  au  sujet 
des  jeux  floraux  (44)  ?  Joignez  à  ceci 
le  passage  de  Plutarque  touchant 
l’efficace  d’un  simple  regard  de  ce 
philosophe  (45) ,  et  touchant  ce  qui 
obligea  les  Athe'niens  à  le  députer  en 
Macédoine  (46). 

N’oublions  pas  ce  que  dit  le  même 
Plutarque,  que  Xénocrate  ne  sortait 
de  l’Académie  qu’une  fois  l’an  ,  et 
que  c’était  afin  d’honorer  la  fête  (4?)i 
c’est-à-dire  afin  d’assister  aux  nou¬ 
velles  tragédies  que  l’on  jouait  pen¬ 
dant  la  fête  de  Bacchus. 

(H)  Ils  le  vendirent ....  Démétrius 

Plialéréus  l’acheta .  et  le  remit..,. 

en  liberté ,  et  paya  la  dette  aux  Athé¬ 
niens.  ]  Toutes  ces  choses  se  trouvent 
dans  Diogène  Laërce  (48) ,  et  je  m’é¬ 
tonne  que  Plutarque  n’en  ait  fait 
aucune  mention,  puisqu’il  a  parlé 
d’une  aventure  qui  approche  de  cel¬ 
le-là.  «  Or  dit-on  que  l’orateur  Ly- 
m  curgus  voyant  un  jour  comme  les 
»  fermiers  et  receveurs  des  tailles 
)>  menoyent  en  prison  le  philosophe 
«  Xenocrate  ,  à  faute  de  payement 
»  d’un  certain  impost  que  devojœnt 
»  les  estrangers  habitans  en  la  ville 
»  d’Athenes,  le  leur  osta  par  force 
j)  d’entre  les  mains ,  et  outre  cela , 
»  les  poursuivit  si  bien  en  justice  , 
»  qu’il  leur  fit  payer  l’amende  pour 
»  l’injure  qu’ils  avoyent  faite  à  un 

(43)  Diog.  Laërt.,  lib.  I V,  num.  6. 

(44)  Ci-dessus ,  cit.  (8)  du  Ier.  article  Flora. 
tom.  VI ,  pag.  491. 

(45)  Voyez  la  fin  de  la  remarque  précédente. 

(46)  Voyez  la  rem.  (L),  cit.  (6-). 

(47)  Plut,  de  Exilio ,  pag.  6o3. 

(48)  Diog.  Laërt.,  lib.  I V,  num.  14. 


»  tel  personnage  ;  et  que  depuis  ,  le 
»  philosophe  rencontrant  par  la  ville 
»  les  enfans  dudit  Lycurgus,  leur 
»  dit  :  Je  rends  à  vostre  pere  une 
»  belle  recompense  du  plaisir  qu’il 
»  m’a  fait,  car  je  suis  cause  qu’il  est, 
»  loué  et  prisé  par  tout  de  ce  qu’il 
»  a  fait  en  mon  endroit  (49)-  »  Ce 
que  Plutarque  vient  de  nous  dire  ne 
peut  point  faire  de  tort  à  l’ancienne 
Athènes;  caries  duretés  des  collec¬ 
teurs  des  impôts  ne  tirent  pas  à  con¬ 
séquence  contre  toute  une  nation. 
C’est  un  ordre  de  personnes  qui  a  ses 
maximes  particulières,  et  que  l’on 
n’approuve  point;  on  les  déteste 
plutôt;  gens  inexorables,  qui  n’ont 
égai’d  ni  à  l’esprit,  ni  à  la  vertu  ,  ni 
au  savoir.  On  ne  se  tire  de  leurs  grif¬ 
fes  qu’en  payant  comptant.  Et  puis¬ 
que  l’action  de  Lycurgue  fut  applau¬ 
die  ,  c’est  une  marque  qu’en  général 
les  Athéniens  doivent  être  déchargés 
de  blâme  sur  ce  point-ci.  Mais,  dans 
l’affaire  racontée  par  Diogène  Laërce 
on  ne  peut  les  disculper.  Quoi  !  per¬ 
mettre  qu’un  Xénocrate ,  l’honneur 
et  l’ornement  de  l’Académie ,  soit  si 
pauvre  qu’il  ne  puisse  satisfaire  les 
collecteurs  de  la  taxe  imposée  sur  les 
étrangers!  c’est  déjà  un  juste  sujet 
de  reproche  ;  mais  de  souffrir  qu’à 
cause  de  son  indigence  il  perde  la 
liberté,  qu’il  devienne  esclave,  et 
qu’il  soit  mis  à  l’encan  comme  un 
Cappadocien!  c’est  une  infamie  d’A¬ 
thènes.  Personne  donc  ne  fut  assez 
généreux,  ou  pour  lui  prêter,  ou 
pour  lui  donner  la  petite  somme  que 
le  maltotier  lui  demandait.  On  lui 
laissa  courir  tous  les  risques  de  la 
servitude,  on  permit  qu’il  fût  vendu 
actuellement.  Et  que  savait-on  s’il 
ne  serait  pas  acheté  par  quelque 
marchand  d’esclaves  qui  le  reven¬ 
drait  à  un  meunier?  Le  hasard  vou¬ 
lut  qu’un  honnête  homme  qui  aimait 
les  sciences  l’acheta,  et  lui  redonna 
la  liberté.  Il  eût  encore  mieux  fait 
s’il  l’eût  garanti  de  la  vente  ,  en  lui 
donnant  de  quoi  satisfaire  les  collec¬ 
teurs.  Voyez  ce  que  l’on  a  dit  sur  un 
cas  pareil  (5o). 

Parlons  d’une  autre  chose  que 
Plutarque  a  racontée  :  «  Phocion  .... 

(4g)  Plut,  in  Vitâ  Flaminii ,  pag.  3^5 ,  3 76.  Il 
raconte  la  meme  chose  dans  la  Vie  des  dix  Ora¬ 
teurs,  pag.  842;  je  me  sers  de  la  version  d’ Amyot. 

(5o)  Ci-dessus  d  l’article  Tyrannio»,  dans  la 
rem.  (C).  pag.  ao5. 
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»  voyant  que  Xenocrates  payoit  un 
»  certain  tribut  à  la  chose  publique, 

»  que  payoient  par  chacun  an  les 
»  estrangers  liabitans  à  Athènes,  lui 
»  voulut  faire  donner  droit  de  bour- 
»  geoisie,  et.  le  faire  enregistrer  au 
»  nombre  des  citoyens  :  mais  Xeno- 
»  crates  ne  le  voulut  pas ,  disant 
»  qu’il  ne  vouloit  point  avoir  part  à 
)>  celle  bourgeoisie,  pour  laquelle 
»  empescher  il  avoit  este'  envoyé 
)>  ambassadeur  (5i).  »  Pour  bien  en¬ 
tendre  cela,  il  faut  consulter  le  pas¬ 
sage  que  je  citerai  ci-dessous  (52)  , 
concernant  les  conditions  qu’Anti- 
pater  imposa  aux  Athéniens  lorsque 
Phocion  ,  Xe'nocrate  et  quelques  au¬ 
tres  le  furent  trouver  comme  ambas¬ 
sadeurs  d’Athènes. 

(I)  La  théologie  de  ce  philosophe 
était  pitoyable .  ]  Il  ne  reconnaissait 
point  d’autres  dieux  que  les  sept 
planètes  ,  et  le  ciel  des  e'toiles  fixes. 
Cela  faisait  huit  divinités  ;  chaque 
planète  était  un  dieu  ,  et  toutes  les 
étoiles  fixes  ensemble  n’en  faisaient 
qu’un.  Voici  comment  Cicéron  re¬ 
jette  cette  doctrine  :  JXec  vero  ejus 
(  Aristotelis)  condiscipulus  Xenocra¬ 
tes  in  hoc  généré  prudentior  est,  eu - 
jus  in  libris ,  qui  sunt  de  JYatuvâ 
Deorum  ,  nulla  species  divina  descri- 
bit  ur.  Deos  enim  octo  esse  dicit  :  quin- 
que  eos  ,  qui  in  stellis  vagis  nominan- 
tur:  unum ,  qui  ex  omnibus  sideribus , 
quœ  injixa  ccelo  sunt ,  ex  dispersis 
quasi  membris  simplex  sit  putandus 
Deus  :  seplitnum  soient  adjungit  :  oc- 
tavumque  lunam  ,  qui  quo  sensu  beati 
esse  possinl ,  intelligi  non polest  (53). 
Cette  pensée  de  Xe'nocrate  est  absur¬ 
de,  non-seulement  si  on  l’examine 
selon  les  lumières  de  la  révélation  , 
mais  même  si  l’on  ne  fait  que  la  com¬ 
parer  aux  lumières  naturelles  :  car 
nous  concevons  distinctement  sans 
l’assistance  de  la  Bible  ,  que  l’idée 
de  Dieu  n’est  ni  celle  d’une  espèce  , 
ni  celle  d’un  genre,  et  par  consé¬ 
quent  qu’elle  ne  peut  contenir  sous 
soi  qu’un  individu.  C’est  donc  pé¬ 
cher  contre  la  raison  que  d’admettre 
plus  d’une  divinité.  C’est  une  autre 
faute  contre  la  raison  que  d’admet¬ 
tre  des  divinités  composées  de  ma- 

(5i)  Plut. ,  in  Phocion,  pag.  >j55,  version  d’ A-- 
myot. 

(5a)  Dans  la  rem.  (L) ,  cit.  (ff). 

(53)  Ciccro,  de  Naturrl  Deorum  ,  lib.T ,  c.  XIII. 


tière  :  c’est  les  assujettir  nécessaire¬ 
ment  à  l’imperfection  :  c’est  les  bor¬ 
ner,  et  quant  au  lieu,  et  quant  au 
pouvoir  :  c’est  en  un  mot  ne  leur 
donner  que  la  différence  du  plus  au 
moins  à  l’égard  des  créaturesles  plus 
infirmes.  Quelle  était  en  particulier 
la  disparate  de  notre  philosophe  ! 
qu’il  raisonnait  peu  conséquemment! 

Il  voulait  que  la  lune  fût  un  dieu 
très-distinct  de  tous  les  autres;  il  di¬ 
sait  le  même  de  chaque  planète,  et 
il  ne  le  disait  pas  de  chacune  des 
étoiles  fixes;  il  ne  leur  donnait  que 
l’avantage  d’être  des  parties  d’un 
dieu.  L’objection  qu’on  lui  prooose 
dans  le  passage  latin  que  j’ai  rapporté 
est  bonne,  quoique  peut-être  il  au¬ 
rait  pu  l’éluder  en  supposant  qu’une 
planète  est  un  dieu  tout  comme  So¬ 
crate  est  un  animal  raisonnable.  Il 
n’est  pas  raisonnable  en  tant  qu’il  est 
composé  d’os  et  de  chair,  etc,  ;  mais 
en  tant  qu’il  possède  une  âme  qui 
connaît  et  qui  raisonne.  Le  soleil  , 
par  exemple  ,  n’est  pas  un  dieu  en 
tant  qu’il  est  composé  de  cette 
matière  lumineuse  qui  envoie  ses 
rayons  et  sa  chaleur  sur  la  terre  ; 
mais  en  tant  qu’il  est  le  siège  d’une 
vertu  intelligente  qui  fait  mouvoir 
ce  vaste  corps.  Qui  empêche  que 
cette  vertu  ne  jouisse  du  plaisir  et 
de  la  félicité  ?  Voilà  ce  qu’on  aurait 
pu  répondre  à  l’objection  :  de'noû- 
ment  très-mauvais;  car  cette  vertu 
intelligente,  n’étant  pas  la  même  en 
nombre  que  celle  des  autres  planètes, 
sera  clpuée  et.  concentrée  dans  le 
soleil  par  une  nécessité  naturelle;  et 
dépendra  par  conséquent  de  la  ma¬ 
tière  du  soleil,  et  en  suivra  les  con¬ 
ditions  et  les  changemens  ,  comme 
ces  esclaves  que  l’on  appelait  servi- 
glebas,  ou  glebœ  asertp/ilios.  On  ne 
peut  point  concevoir  de  véritable 
bonheur  dans  une  telle  dépendance. 
La  doctrine  de  l’âme  du  monde  ne 
choque  pas  tant  la  droite  raison;  elle 
ne  partage  point  la  divinité  en  plu¬ 
sieurs  individus  réellement  séparés 
les  uns  des  autres. 

Voici,  ce  me  semble,  une  contradic¬ 
tion  dans  la  doctrine  de  Xe'nocrate.  11 
prenait  les  planètes  pour  des  dieux  : 
il  supposait  donc  que  la  matière  des 
planètes  était  une  partie  essentielle 
des  dieux  ;  car  il  serait  absurde  de 
dire  que  Socrate  est  un  homme,  et 


38 


TOME  XIV. 


5q4  xenocrate. 


que  le  corps  de  Socrate  n’est  point 
essentiel  à  cet  homme.  Mais  d’autre 
côte'  Xe'nocrate  admettait  entre  les 
dieux  et  certains  gënies  une  dis¬ 
tinction  qui  suppose  qu’il  ne  croyait 
pas  que  la  matière  fût  une  partie  de 
la  substance  des  dieux.  Était  -  ce 
savoir  raisonner  conséquemment  ? 
Citons  Plutarque  qui  observe  (54) 
que  Pythagoras ,  Platon  ,  Xénocra- 
tes  et.  Chrysippus ,  suivant  en  cela 
les  opinions  des  vieux  et  anciens 
théologiens,  ont  reconnu  quelques 
grands  dœmons  ,  qui  n’étaient  ni 
dieux  ni  hommes,  et  qui  <c  ont  esté 
»  plus  forts  et  plus  robustes  que  les 
»  hommes,  et  qu’en  puissance  ils  ont 
„  grandemeut  surmonté  nostre  na- 
„  ture  :  mais  il  n’ont  pas  eu  la  divi- 
„  nité  pure  est  simple  ,  ains  ont  esté 
„  un  suppost  composé  de  nature 
„  corporelle  et  spirituelle,  capable 
w  de  volupté  et  de  douleur,  et  des 
„  autres  passions  et  affections  qui 
„  accompagnent  ces  mutations-là  , 

„  travaillant  les  uns  plus,  les  autres 
„  moins,  car  entre  les  dæmons  il  y 
„  a,  comme  entre  les  hommes,  di- 
w  versité  et  différence  de  vice  et  de 

„  vertu .  (55).  Platon  attribue 

u  aux  dieux  olympiques  et  celestes 
„  tout  ce  qui  est  dextre  et  non  pair, 
„  et  tout  ce  qui  est  senestre  et  pair 
„  aux  dæmons  :  et  Xenocrates  tient 
„  que  les  jours  malencontreux,  et 
„  les  festes  où  on  se  bat,  et  où  on  se 
y  donne  des  coups ,  et  qu’on  se  frap- 
y  pe  l’estomac,  ou  qu’on  jeusne ,  où 
y  il  se  fait  ou  dit  quelque  chose  lion- 
„  teuse  et  vilaine  ,  il  n’estime  point 
„  qu’elles  appartiennent  aux  bons 
»  dieux  ,  ny  aux  bons  dæmons  ;  mais 
»  qu’il  y  a  en  l’air  des  natures  gran- 
»  des  et  puissantes,  au  demeurant 
»  malignes  et  mal-accointables,  qui 
»  ont  plaisir  qu’on  face  de  telles 
»  choses  pour  elles ,  et  que  quand 
»  elles  les  ont  obtenues  ,  elles  ne  s’a- 
),  donnent  plus  a  pis  faire.  »  Un 
commentateur  de  Cicéron  a  fait  une 
note  sur  ce  sentiment  de  Xe'nocrate. 
Il  a  dit  que  les  mauvais  anges  se 
peuvent  bien  plaire  aux  discours 
sales  des  hommes  ,  et  que  si  quelque 
chose  était  capable  de  les  radoucir , 
ce  serait  celle-là;  mais  que  les  jeû- 

(54)  Plut.,  delside  et  Osiride  ,  pag.  3Ôo ,  version 
d' Amyot. 

(55)  IJ  cm  ,  ibidem ,  pag.  36  t. 


nés,  les  macérations,  les  flagella 
tions  ,  avec  quoi  les  pénitens  s’effor¬ 
cent  d’expier  leurs  fautes  ,  déplaisent 
infiniment  à  ces  malheureux  génies  : 
Longe  fallitur  Xenocrates ,  cüm  mi- 
seros  illos  genios  rnortalium  planc- 
tu  ,  verberibus ,  jejuniis  ,  alüsque  id 
genus  corporis  ajjfliclationibus  delec- 
tari  putat  :  nihil  enim  perinde  aver- 
santur ,  alque  oderunt ,  ut  voluntaria, 
et  sancta  ejusmodi  supplicia  ,  quibus 
débita  flagitiis  exsolvitur  poena ,  ac 
divina  Wemesis  placatur.  At  si  quo 
modo  leniri  possent  hostes  crudelissi- 
mi ,  non  dubium  quin  male  ominosis 
obscoenisque  vocibus  ,  quee  impurissi- 
morum  geniorum  pollutas  ad  aures 
juçundissimœ  semper  accidunt ,  sine- 
rent  se  mulceri  (56).  Je  ne  sais  d’où  le 
traducteur  français  de  Diosène  Laër- 
ce  a  pris  ceci  :  «  Xenocrate  ....  com- 
j)  paroit  la  nature  des  triangles  à  la 
»  nature  des  intelligences:  car,  di- 
»  soit-il,  la  nature  divine  estsembla- 
«  ble  à  celle  du  triangle  équilatéral, 
»  et  celle  des  hommes  au  triangle  de 
j)  tous  costez  inégal,  et  celle  des  dé- 
»  mons  au  triangle  qui  a  un  costé 
»  inégal,  et  les  autres  deux  esgaux 
«  (5y).  » 

Je  laisse  ce  que  disait  Xe'nocrate, 
que  l’âme  est  un  nombre  qui  se  meut 
de  lui-même  (58).  11  fit  goûter  à 
beaucoup  de  gens  illustres  cette  dé¬ 
finition  (5g)  ;  mais  je  ne  sais  si  aujour¬ 
d’hui  l’on  peut  y  comprendre  quel¬ 
que  chose  :  je  crois  que  les  Grecs 
attachaient  au  mot  âpiôptoç  une  idée 
que  nous  n’attachons  pas  au  mot 
nombre,  et  que  de  là  peut  venir  l’ob¬ 
scurité  que  nous  trouvons  dans  cette 
définition  de  l’âme. 

Observons  que  le  docteur  jacobin 
qui  a  écrit  une  lettre  au  père  le 
Comte,  sur  les  cérémonies  chinoises, 
ne  s’est  pas  bien  informé  de  la  doc¬ 
trine  de  Xe'nocrate  ;  car  après  avoir 
parlé  des  philosophes  qui  n’admet¬ 
taient  qu’un  dieu ,  qu’i/s  reconnais¬ 
saient  le  principe  et  l’auteur  de  tous 

(56)  Lescaloperius  ,  in  Cicéron,  de  Nat.  Deor. , 
lib.  /,  pag-  57,  col.  1. 

(57)  Fougerolles,  Add.  à  la  Vie  de  Xenocrate  , 
de  Diogène  Laërce,  pag.  260.  Notez  qu’il  ajoute  : 
«  lia  calculé  le  nombre  des  syllabes  que  les 
»  lettres  grecques  pouvaient  faire  par  leurs  mes- 
»  langes  et  transpositions,  qui  monte  100, 200, 000. 
Je  ne  sais  ou  le  traducteur  avait  lu  cela. 

(581  Plut.,  de  Procréât.  Animse,  pag.  1012. 

(5c ))  Idem  ,  ihid. 
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les  êtres ,  un  esprit  répandu  partout , 
et  qui  gouvernait  toutes  choses....  un 
esprit  pur,  dont  la  jouissance  et  l’a¬ 
mour  rendaient  les  hommes  heureux, 
il  ajoute  que  «  Xe'nocrate ,  Heracli- 
»  de  et  Théophraste  ,  disciples  d’A- 
»  ristote ,  ont  eu  les  mêmes  senti- 
»  mens  de  la  divinité  (60).  »  Voilà 
les  trois  philosophes  que  Cice'ron 
range  de  suite  (61),  quand  il  réfute 
les  sentimens  erronés  sur  la  nature 
de  Dieu.  Je  voudrais  bien  savoir  d’où 
peut  venir  qu’on  les  met  tous  trois 
ensemble  comme  orthodoxes  dans  la 
lettre  du  docteur.  Souvenez-vous  que 
les  deux  premiers  n’étaient  point 
disciples  d’Aristote. 

(K) ....  Prétendent  qu’il  vécut  cent 
trois  années .]  Meursius  a  soutenu  ce 
sentiment  :  voici  ses  raisons.  Xéno- 
cra te  naquit  l’an  iet.  de  la  91e.  olym¬ 
piade.  Il  commença  d’enseigner  l’an 
*2  de  l’olympiade  iio,  et  il  ensei¬ 
gna  vingt  -  cinq  ans.  Il  faut  donc  dire 
qu’il  mourut  l’an  *2  de  la  1 16e.  olym¬ 
piade  ,  à  l’âge  de  cent  deux  ans  (62). 
C’est  la  conclusion  de  Meursius  ,  au 
chapitre  IX du  IIIe.  livre  des  Archon¬ 
tes  athéniens.  Mais  au  chapitre  XII 
du  IVe.  livre  il  donne  un  calcul  qui 
contient  cent  trois  années  ,  et  il  se 
fonde  sur  les  mêmes  faits.  Il  a  raison 
d’en  conclure  que  Xénocrate  mourut 
l’an  3  de  la  116e.  olympiade;  il 
compte  mieux  qu’il  n’avait  fait;  mais, 
entre  cette  année-là  et  la  première 
de  l’olympiade  g»  ,  il  ne  devait  pas 
trouver  plus  de  cent  deux  ans.  Ve¬ 
nons  au  fond  de  l’affaire.  Je  pense 
qu’il  ne  se  faut  point  fier  ,  comme  il 
a  fait ,  à  l’anonyme  qui  a  décrit  les 
olympiades,  et  qui  a  mis  la  naissance 
de  Xénocrate  à  l’an  ier.  de  la  91e.  Deux 
raisons  me  portent  à  croire  qu’il  s’est 
trompé.  La  première  est  que  Xéno¬ 
crate  était  fort  jeune  quand  il  devint 
le  disciple  de  Platon  (63).  Or,  comme 
Platon  était  avancé  en  âge  quand  il 
commença  d’enseigner,  il  ne  serait 
point  possible  que  Xénocrate  fût  en- 

(60)  Lettre  d’un  docteur  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  sur  les  cérémonies  chinoises,  pag.  17, 
édit,  de  Cologne ,  1700. 

(61)  Cieero,  de  Naturâ  Deorum ,  lib.  I,  cap. 
XIII. 

(62)  Meursius  ,  de  Arch.  Atlien.,  lib.  III ,  cap. 
lX,pag.  ix3,  ïi4- 

(63)  ’Ex.  ViOV  nXctTûJVOÇ  HJCOÜiTî.  prinus 
fermé  annis  Plalonis  auditor  fuit.  Diog.  Laërt. , 
l  ib.  I V,  Tium.  6. 


tré  fort  jeune  dans  son  école  s’il  était 
né  la  première  année  de  la  gie. 
olympiade  ;  car  il  n’aurait  eu  que 
douze  ans  moins  que  Platon.  En 
deuxième  lieu  ,  je  remarque  qu’il 
fut  député  à  Antipater  l’an  2  de 
la  114e.  olympiade  (64).  Il  aurait 
eu  quatre-vingt-treize  ans  selon  le 
compte  de  l’anonyme.  Or  il  n’est  pas 
aisé  de  s’imaginer  que  les  auteurs  qui 
ont  fait  mention  de  cette  ambassade, 
n’eussent  rien  dit  de  la  vieillesse  ex¬ 
traordinaire*  de  l’ambassadeur. 

(L)  Il  avait  été  envoyé  en  ambas - 
sa  de  plus  d’une  fois.  ]  J’ai  déjà  dit 
(65)  qu’il  fut  du  nombre  des  ambas¬ 
sadeurs  que  la  république  d’Athènes 
envoya  au  roi  Philippe  ,  père  d’A¬ 
lexandre  le  Grand.  «Estant  aussi  dé- 
»  pute  en  ambassade  vers  Antipater, 
i>  pour  la  délivrance  des  prisonniers 
>3  de  guerre  du  combat  Lamiaque,  il 
»  fut  invité  de  lui  à  souper,  auquel 
»  il  respondit,  en  usant  des  vers  sui- 
»  vants  : 

*  Qui  (*)  seroit ,  6  Circé ,  l’homme  prudent  ou 

sage,  _  ' 

»  Qui  de  boire  ou  manger  eusl  vouloir  seule¬ 
ment  , 

»  Que  ses  amis  ne  soyent  tirés  premièrement 

*  Du  lieu ,  auquel  captifs  ils  consument  leur 

aage. 

j)  Voulant  monstrer  par-là  qu’il  ne 
»  mangeroit  jamais,  que  premiere- 
»  ment  il  n’eust  impétré  ce  qu’il 
»  demandoit ,  à  sçavoir,  que  ses  ci- 
»  toyens  et  amis  fussent  relâchez. 

»  Luy, voyant  la  dexteritéde  cest  hom- 
)>  me,  condescendit  librement  à  sade- 
»  mande,  et  renvoya  dès  aussi  tost  un 
»  chacun  en  liberté  (66).  »  Antipater 
ne  fut  pas  si  équitable  dans  la  con¬ 
joncture  que  voici.  Il  exigea  des 
Athéniens  qu’ils  lui  envoyassent  la 
carte  blanche ,  et  remissent  à  son 
plaisir  les  conditions  du  traité  de 
paix.  Ils  lui  députèrent  Phocion 
«  avec  d’autres  ambassadeurs  :  entre 
»  lesquels  ils  esleurent  le  philosophe 
))  Xenocrates,  pource  que  le  renom, 

33  l’estime  et  la  réputation  de  la 
33  vertudecepersonnageestoitsi  gran- 
)3  de  par  tout  le  monde,  qu’on  clisoit 

(f>4)  Voyez  la  remarque  suivante. 

(65)  Dans  la  rem.  (D). 

(*)  K  ers  d’ Homère ,  tirés  du  dixième  livre  de 
l’Odyssée. 

(66)  Diog.  Laërt.,  lib.  IV,  num.  g,  io;  je  me 
sers  de  la  traduction  de  Fougerolles  ,  imprimée  a 
Lyon  l’an  160 1 . 
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»  qu’il  n’y  avoit  arrogance  ,  ny 
»  cruauté ,  ny  cholere  si  grande  en 
»  cœur  de  homme ,  qui  qu’il  fust  , 

»  que  le  regard  seul  de  Xenocrates 
»  n’amolist,  jusqu’à  le  contraindre 
»  de  luy  porter  quelque  honneur  et 
»  quelque  reverence.  Ce  nonobstant 
»  il  avint  tout  au  contraire  par  la 
»  malignité  delà  nature  d’Antipater, 

))  ennemie  de  toute  vertu  :  car  tout 
»  premièrement  il  ne  le  daigna 
»  onques  seulement  saluer ,  là  où  il 
»  embrassa  tous  les  autres.  Sur  quoy 
»  l’on  trouve  que  Xenocrates  dit  : 

)>  Adonc  Antipater  faict  bien  d’avoir 
»  honte  de  me  voir  tesmoin  de  mau- 
»  vais  tour  et  traitement  inique  , 
qu’il  veut  faire  aux  Athéniens.  Puis 
»  quand  il  commença  à  parler ,  il 
»  n’eut  jamais  la  patience  de  l’ouyr  : 

»  ains  l’interrompant  à  tous  propos, 

»  et  le  rabrouant,  il  luy  commanda 
»  à  la  tin  de  se  faire  du  tout;  mais 
»  après  que  Pliocion  eut  parlé,  si 
»  leur  ht  response,  que  les  Athéniens 
»  auroient  paix,  alliance,  et  amitié 
»  avec  luy,  pourveu  qu’ils  luy  livras- 
»  sent  Demosthenes  et  Hyperides 
»  entre  ses  mains,  qu’ils  gouvernas- 
»  sent  leur  chose  publique  selon  la 
»  forme  de  gouvernement  instituée 
»  par  leurs  ancestres,  là  ou  il  n’y 
»  eut  que  ceux  qui  auroient  dequoy, 

»  qui  fussent  admis  aux  estats  et 
»  offices  de  la  chose  publique,  etc.... 
m  Tous  les  autres  ambassadeurs  s’en 
)>  contentèrent,  et  accepteient  ces 
»  conditions  de  paix  ,  comme  douces 
»  et  humaines,  excepté  Xenocrates  , 

lequel  dit,  que  pour  esclaves,  il 
»  les  traitoit  assez  doucement  :  mais 
»  pour  un  peuple  franc  et  libre  trop 
)>  durement  (67).  » 

Quelques-uns  s’imagineront  peut- 
être  qu’Antipater  rabroua  ce  philo¬ 
sophe  afin  d’avoir  sa  revanche  de 
l’incivilité  avec  laquelle  il  en  avait 
été  reçu.  On  conte  (68)  qu’étant  allé 
à  Athènes,  il  rendit  une  visite  à  Xé- 
nocrate  qui  ne  daigna  interrompre 
sa  leçon  ,  et  qui  ne  lui  répondit  rien 
qu’après  l’avoir  achevée.  Mais  comme 
il  était  connu  de  tout  le  monde  que 
ce  philosophe  affectait  de  n’être  pas 
courtisan  ,  et.  que  l’estime  qu’on 
avait  pour  lui  était  fondée  sur  sa 

(67)  Plut.,  in  Vitâ  Pliocion.,  pag.  n53  version 
^'Amyot. 

(68)  Diog.  Lacrt.,  lib.  IV,  num.  n. 


gravité  philosophique,  il  n’y  a  nulle 
apparence  qu’Antipater  ait  trouvé 
mauvais  qu’on  l’eût  reçu  de  cette 
façon. 

a 

(M)  II  avait  une  assez  bonne  maxi¬ 
me  sur  l’ éducation  des  enjans.  ]  <c  II 
»  vouloit.  qu’on  leur  mist  des  aureil- 
»  letes  de  fer  pour  leur  couvrir  et 
»  deffendre  les  aureiiles  ,  plustost 
»  qu’aux  combatans  à  l’escrime  des 
»  poings  ,  pource  que  ceux-cy  ne 
m  sont  en  danger  que  d’avoir  les 
»  oreilles  rompues  et  desebirées  de 
ri  coups  seulement ,  et  ceux-là  les 
»  mœurs  gastées  et  corrompues  :  non 
»  qu’ils  les  voulust  du  tout  priver  de 
»  l’ouïe  ou  les  rendre  totalement 
»  sourds  ,  mais  bien  admonester  de 
»  ne  recevoir  les  mauvais  propos  , 

33  et  s’en  donner  bien  de  garde,  jus- 
»  quesàce  que  d’autres  bonsy  estans 
3)  nourris  de  longue  main  parla  phi* 

J»  losophic  ,  eussent  saisi  la  place  des 
3/  mœurs  la  plus  mobile  ,  et  la  plus 
3>  aisée  à  mener  ,  y  estans  logez  par 
3)  la  raison  comme  gardes  ,  pour  la 
)>  préserver  et  deffendre  (69).  33  Plu¬ 
tarque  approuve  beaucoup  ce  conseil 

(7°)- 

(N)  On  le  loue  de  ce  que  la  pesan¬ 
teur  de  son  esprit  ne  lui  Jît  pas  per¬ 
dre  courage  dans  le  cours  de  ses  étu¬ 
des.  ]  Plutarque  s’est  servi  de  cet 
exemple  pour  encourager  les  esprits 
lourds  :  «  Suporton3  doucement  les 
33  risées  des  autres  qui  seront  ou 
3>  penseront  estre  plus  vifs  et  plus 
3)  aigus  d’entendement  que  nous  : 

33  comme  Cleanthes  et  Xenocrates  , 
33  estans  un  peu  plus  grossiers  d’es- 
33  prit  que  leurs  compagnons  d’escol- 
33  Te ,  ne  fuyoyent  pas  à  apprendre 
33  pour  cela,  ni  ne  se  descourageoyent 
33  pas,  ains  se  rioyent  et  se  mo- 
33  quoyent  les  premiers  d’eux-mes- 
33  mes  ,  disans  qu’ils  ressembloyent 
33  aux  vases  qui  ont  le  goulet  estroit, 
33  et  aux  tables  de  cuivre ,  pour  ce 
33  qu’ils  comprenoyent  difficilement 
33  ce  que  on  leur  enseignoit,  mais 
33  aussi  qu’ils  le  retenoyent  seure- 
33  ment  et  îermement  (71).' 33  L’une 

(69)  Plut.  ,  de  Auditione,  init.  pag.  38,  version 
d’Amyot. 

(70)  Cunfcrpz  ce  que  dessus  ,  remarque  (G)  de 
l’article  Lycurgue  ,  loin.  IX ,  pag.  -226. 

(71)  Plut.,  de  Auditione  ,  pag.  [\r,  version  d  A- 
myot. 
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(y?)  V oyez  ci-dessus ,  remarque  (E)  de  l’ arti¬ 
cle  Erasme,  tome  VI ,  pas'.  223. 
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de  ces  comparaisons  a  paru  dans  les  ont  chantées  des  dieux.  Il  tenait 
comédies  de  Molière  (72).  une  maxjme  qUi  ruinait  de  fond 

en  comble  la  religion  païenne , 
savoir  qu’il  n’est  pas  moins  im- 
XENOPHANES  ,  philosophe  pie  de  soutenir  que  les  dieux 
grec,  natif  de  Colophon ,  fut  naissent  ,  que  de  soutenir  qu’ils 
disciple  d’Archélaüs,  à  ce  que  meurent ,  puisqu’en  l’un  et  l’au- 
disent  quelques-uns  (a).  Selon  tre  de  ces  deux  cas  il  serait  éga- 
cela  il  aurait  été  contemporain  lement  vrai  qu’ils  n’existent  point 
de  Socrate  (b).  D’autres  veulent  toujours  (À),  Cette  maxime  est 
qu’il  ait  appris  de  lui-même  tout  très-véritable,  et  n’est  point 
ce  qu’il  savait  (c) ,  et  qu’il  ait  vé-  contraire  au  dogme  de  l’incar- 
cu  en  même  temps  qu’Anaxi-  nation.  Il  croyait  que  la  lune  est 
mander  ( d ).  Selon  cela  il  aurait  un  pays  habité  (C) ,  et  qu’on  ne 
fleuri  avant  Socrate ,  et  environ  peut  pas  prédire  les  choses  fu- 
la  60e.  olympiade  ,  comme  Dio-  tures  (/)  ;  et  si  la  conjecture  d’un 
gène  Laërce  l’assure  (e).  Il  vécut  docte  critique  est  bien  fondée,, 
long-temps;  car  on  rapporte  des  il  prétendait  que  le  bien  surpasse 
vers  où  il  déclare,  i°.  qu’il  y  le  mal  dans  la  nature  des  choses 
avait  soixante-sept  ans  que  ses  (D).  11  ne  serait  pas  le  seul ‘qui 
études  étaient  applaudies  dans  aurait  cette  pensée,  mais  appa- 
la  Grèce  ;  2°.  qu’il  commença  à  reminent  il  avait  une  toute  au- 
être  applaudi  à  l’âge  de  vingt-  tre  opinion;  et  s’il  ne  s’agissait 
cinq  ans  (f)  (A).  Il  composa  que  du  mal  considéré  morale- 
plusieurs  poèmes  sur  des  matiè-  ment.(E),  je  ne  pense  pas  qu’il 
res  de  philosophie  :  il  en  compo-  trouvât  aucun  adversaire.  Tout 
sa  aussi  jusqu’à  deux  mille  sur  la  le  monde  avoue  que  les  gens  de 
fondation  de  Colophon  (g-),  et  bien,  les  honnêtes  gens,  sont 
sur  celle  de  la  colonie  d’Élée  (h),  rares  ,  et  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
Il  avait  sur  la  nature  de  Dieu  ordinaire  que  ce  qui  s’éloigne 
une  opinion  qui  n’est  guère  dif-  des  règles  de  la  vertu.  Mais  sans 
férentedu  spinozisme  (B).  Il  fit  doute  Xénophanes  prétendait 
des  vers  contre  Homère  et  contre  parler  du  mal  physique  :  son 
Hésiode  (i)  ,  sur  les  sottises  qu’ils  sens  était  que  les  douceurs  de  la 

vie  n’égalent  pas  les  amertumes 
qu’elle  nous  fait  avaler  (F).  Bien 
des  gens  se  persuadent  que  cela 
est  véritable ,  et  ne  manquent 
pas  de  raisons  qui  sont  plausibles, 

(h)  Olov  EêVocpavMÇ  txiytv  ,  «  en  oyolaoç 
cLTiCoïicriv  o<  yiviirôcci  qa.o-x.ov'rtç  tooç 
Ôêoâç  T01Ç  CLTrC/ôctViïv  XéyOUc 7-JV*  «ÙxetOTêpœç 

\  /O/  \  <?  /'  \  /  ‘ 

ytX.p  trOjUbSLIVd  y.»  tivcll  CTOTê  <T0UÇ  OiOUÇ.  » 
Ut  Xenopfutnes  dicebat  simililer  esse  impies 
qui  uasci  affirmant  Deos ,  et  qui  mori  di- 
cunt.  Ulroque  enim  mode  continptt ,  ut  non 
sint  aliquando  dii.  Aristot.  Rhelor.  ,  lib. 
Il ,  cap.  XX1IJ  ,  pag.  ,  B. 

(/)  Cicei'o  ,  de  Divinat.  ,  lib,  /,  init. 


(n)  Diogen.  Laërtius,  lib,  IX ,  num.  18. 

(b)  Il fut  disciple  d' Archelaüs. 

(c)  Diog.  Laërt. ,  lib.  IX,  num.  18. 

(d)  Idem. ,  ibid. 

( e )  Idem,  ibidem,  num.  20.  Voyez  la 
rem.  (A). 

{f)  Idem ,  ibid.  ,  num.  19. 

(g)  Idem  ,  ibid.  ,  num.  20.  Notez  que 
Moreri  réduit  à  ce  nombre  tous  les  vers  de 
Xénophanes.  Athe'née  a  cité r  souvent  plu¬ 
sieurs  vers  de  ce  philosophe . 

(h)  Ville  d'Italie. 

(i)  Diog.  Laërtius  ,  lib.  IX,  num.  18. 
Voyez  Sext.  Empiricus,  adv.  Malh.,  pag. 
07, 3^i. 
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comme  on  le  verra  ci-dessous,  (n) ,  sont  des  dieux  ,  ne  les  pieu - 
Ceux  meme  qui  reconnaissent  rez  pas  ;  s* ils  sont  des  hommes  , 
que  la  nature  a  fourni  au  genre  ne  leur  offrez  point  des  sacrifi- 
humain  une  infinité  de  coramo-  ces. 

dites  ,  et  quelle  lui  a  destiné  D'autres  prétendent  {o)  qu'il 
1  usage  de  toutes  les  autres  cho—  se  servit  de  cette  pensée  lorsque 
ses,  le  considèrent  d  un  autre  les  Éléâtes  voulurent  savoir  de 
côté  comme  un  être  malheureux  lui  s’ils  devaient  faire  des  sacri- 
(G).  Ce  n  est  pas  une  petite  par-  fices  à  Leucothée,  et  verser  des 
tie  de  la  rigueur  de  son  sort  que  larmes  pour  elle,  ou  non.  Il  ne 
cette  espèce  de  nécessité,  où  tant  faut  pas  oublier  qu’on  le  bannit 
de  gens  sont  réduits,  de  cher—  de  sa  patrie,  et  qu’il  se  retira  en 
cher  dans  les  plaisirs  défen-  Sicile  (p),  et  qu’il  demeura  à 
dus  quelque  remède  à  leurs  in-  Zancle  (q)  et  à  Catane ,  et  qu’il 
quiétudes  (H).  Quoi  qu’il  en  soit,  fonda  la  secte  éléatique  (r) ,  et 
on  peut  alléguer  ici  l’autorité  que  Parménides  fut  son  élève, 
d  Aristote  j  car  ce  grand  génie  et  qu’il  se  plaignit  d’être  pauvre 
qui  avait  philosophé  avec  tant  (M).  La  réponse  qu’il  fit  à  un 
d  application ,  et  avec  tant  de  homme  avec  qui  il  avait  refusé 
pénétration,  a  reconnu  qu’il  y  de  jouer  aux  dés  est  fort  digne 
avait  dans  la  nature  plus  de  mal  d’un  philosophe.  Cet  homme 
que  de  bien ,  et  que  ce  fut  par  l’appela  poltron  :  Oui ,  répondit* 
cette  raison  que  l’hypothèse  de  [\  ?  je  ie  su{s  extrêmement  par 
l’unité  de  principe  ne  plut  pas  à  rapport  aux  actions  honteu- 
Empédocle ,  qui  commença  de  ses 


supposer  deux  principes ,  l’un 
du  bien ,  l’autre  du  mal  (I). 

L’Écriture  Sainte  a  représenté  si 
fortement  les  misères  de  cette 
vie  ( m ) ,  qu’elle  peut  fournir  sur 
cette  question  un  argument  dé¬ 
monstratif.  Je  m’étonne  que  le 
rabbin  Maimonides ,  qui  avait 
et  beaucoup  de  science  et  beau¬ 
coup  de  jugement ,  et  qui  était 
un  assez  bon  philosophe,  ait  pu  esse.  Plutarchus,  (te  vitioso  Pudore,  pag 
croire  qu’il  avait  bien  réfuté  la  o3°' 
doctrine  dont  je  parle  (K).  11  y  a 
quelque  apparence  que  Xéno- 
phanes  a  cru  l’incompréhensibi- 


(/*)  Plutarchus ,  de  Superstit.,  In Jine  pag. 
I7I- 

(o)  Aristot.Rhetoric.,  lib.  II ,  cap.  XXIII , 
pag.  m.  447  ,  C. 

(p)  Diog.  Laërtius,  lib.  IX,  num.  18. 

(y)  C’est  la  même  ville  que  Messena  ,  au- 
jour d'hui  Messine, 

(r)  Cicero,  Acad.  Quæst.,  lib.  IV,  Clem. 
Alex.  Strom.,  lib.  /,  pag.  3oi,  • 

(  s)  'njuoxoyiit  JtcÙ  7TÛLW  tTêlXOf  ilVctl 

7Tf>bç  roi  a.i<rXf>&  kcu  aToK/uoç.  Fassus  est 
ad  res  inhonestas  se  timidissimum  eliam 


(A)  Il  vécut  long-temps  ,  car  on 
rapporte  des  vers,  etc.-.  J  II  paraît 
par  ces  vers-là  qu’il  avait  quatre- 
vingt-douze  ans  lorsqu’il  les  fit  j  et  , 


h  té  de  toutes  choses  (L).  Il  donna  comme  il  n’y  a  point  de  raison  qui 
un  bon  avis  aux  Égyptiens,  nous  oblige  à  penser  qu’il  mourut  un 

quand  il  les  vit  faire  des  lamen-  peu  après,  nous  connaissons  pluscer- 

/  r*.  c*  tainement  l’erreur  de  Lucien  qui  ne 

tâtions  pendant  leurs  fetes  :  Si  M  donne  que  t[uatre.ïingt.0  ’ze  ans 

les  objets  de  votre  culte ,  dit— il  de  vîe  (i),  Censorin  lui  en  a  donné 

(m)  I1  oyez  nommément  le  livre  de  Joh  ,  et  (  i)  Lucianus,  in  Mactrobiis ,  pag.  m.  64o  ,  tomi 

celui  des  Psaumes  en  divers  endroits.  II  operum. 
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plus  de  cent  (a).  Scaliger  penche  à 
croire  qu’il  faut  pour  le  moins  le 
faire  vivre  cent  quatre  années  (3). 
Cette  longue  vie  fournit  de  quoi  ac¬ 
corder  ensemble  ceux  qui  le  font 
fleurir  en  l’olympiade  56  (4)  ou  6o 
(5),  et  ceux  qui  le  mettent  sous  la  4oe. 
olympiade  (6)  ;  car  on  peut  suppo¬ 
ser  que  ceux-ci  indiquent  non  pas  le 
temps  où  il  florissait  ,  mais  le  temps 
où  il  naquit.  Notez  que  même  chins 
cette  supposition  on  ne  pourrait  pas 
les  accorder  avec  ceux  qui  disent 
u’ila  vécu  jusques  au  temps  que  les 
erses  furent  chassés  de  la  Grèce. 
Nous  avons  encore  des  vers  où  l’on 
prétend  qu’il  a  fait  mention  de  leur 
fuite.  Athénée  les  rapporte  (7).  Si 
vous  entendez  par-là  le  temps  où  ils 
perdirent  la  bataille  de  Marathon  , 
c’est  l’olympiade  72  :  si  vous  enten¬ 
dez  la  bataille  de  Salamine  ,  ou  celle 
de  Platée  ,  c’est  l’olympiade  75. 
Supposez  ensuite  ,  non  pas  comme 
Casaubon,  qu’il  fît  ces  vers  quinze  ou 
vingt  ans  après  la  défaite  des  Perses 
(8)  ,  mais  l’année  même  de  ce  grand 
événement ,  vous  trouverez  qu’il  n’a 
pu  venir  au  monde  pendant  la  4oe. 
olympiade,  puisqu’en  ce  cas-là  il 
faudrait  dire  qu’il  a  vécu  pour  le 
moins  cent  vingt-six  ans.  Que  pense¬ 
ra-t-on  donc  d’un  passage  de  Clément 
d’Alexanderie ,  qui  nous  apprend 
qu’il  naquit  en  l’olympiade  4°  et 
qu’il  vécut  jusqu’au  temps  de  Da¬ 
rius?  Tmç  ’ExeÆTJîcîïç  yceytis,  Sévoqa- 
vjiç  b  KoXotpamoç  hclt &pXil'  °v  T /- 

//CtJOÇ  JtfitTfit  lïpCCVCt  TOV  SjJtîÂJfitÇ  (ft/Vfit- 

ç-hv,  Jtfit;  ’ETr/^fitp^ov  tov  ctojmtmv  ,  yiyové- 
yati.  ’A?roXXocffit>poç  os ,  JtfitTfit  tm y  rt<r<rzpeL- 
jcoç'mv  ’Oxup.Tnévf'ct  ytvby-iv ov  ,  ‘7ra.pa.n- 

TfitJtêVfitt  CL Xpl  TfiWV  ÀîtpêJOt/  Tê  JtfitJ  K.l/pOO 

Xpôvajv  :  Eleaticæ  disciplinas  princeps 
fuit  Xenophanes  Colophonius  ,  quem 
dicit  Timœus  fuisse  tempore  Hiero- 
nis  ,  qui  in  Sicilia  obtinuit  domina¬ 
tion  ,  et  Epicharmi  poetœ.  Apollo- 
dorus  autem  eum ,  cüm  nalus  esset 
quadragesimâ  olympiade ,  pervertisse 
usque  ad  tempora  Darii  et  Cf  ri  (9). 

(2)  Voyez  Scaliger,  in  Euseb.,  pag.  m.  96. 

(3)  Scalig.  ,  ibid. 

(4)  Euseb.,  in  Cliron.,  pag.  rn.  127. 

fj)  Idem,  ibidem ,  pag.  128.  Diog.  Laërt.,  lib. 
IX ,  num.  20. 

(6)  Sextus  Empiricus,  advers.  Matbem.,  p.  5t. 

(7)  Àtlien.,  lib.  II ,  cap.  XIII ,  p.  54> 

(8)  Casaub. ,  in  Atlien.,  pag.  110. 

(9)  Clem.  Alexand.  Stroni.,  lib.  I ,  p.  801  ,  C. 
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Croira-t-on  qu’il  s’est  glissé  quelque 
faute  dans  le  texte  grec  ,  et  qu’au 
lieu  de  A apîlou  il  faut  lire  Kpoicrou?  Je 
réponds  que  cela  n’est  pas  nécessaire. 
Cent  ans  de  vie  que  l’on  donne  à 
Xénophanes  suffisent  à  remplir  l’es¬ 
pace  qui  se  trouveentre  la4oe.  olym¬ 
piade  et  la  65e. ,  qui  fut  le  commen¬ 
cement  du  règne  de  Darius.  Je  ne  nie 
pas  qu’il  ne  soit  un  peu  étrange  de 
voir  qu’un  auteur  aussi  bon  qu’A- 
pollodore  dise  que  Xénophanes  a  vé¬ 
cu  jusqu’au  temps  de  Darius  et  de 
Cyrus.  Il  serait  bien  plus  dans  l’ordre 
de  dire  jusqu  au  temps  de  Cf  rus  et  de 
Darius  ,  comme  M.  Ménage  l’a  obser¬ 
vé  (10).  Il  est  certain  d’ailleurs  qu’en 
marquant  les  temps  ,  les  anciens  joi¬ 
gnaient  ensemble  Crésus  et  Cyrus  , 
ce  qui  sert  d’appui  à  la  correction  que 
j’ai  marquée  :  mais  au  fond  il  n’y  a 
ni  absurdité  ni  fausseté  dans  l’hy¬ 
pothèse  d’Apollodore  ,  que  Xénopha¬ 
nes  ait  vécu  depuis  la  4<>e-  olympiade 
jusqu’au  temps  de  Darius.  Cependant 
j’aimerais  mieux  mettre  sa  naissance 
beaucoup  plus  bas ,  puisque  selon 
Timée  (1 1)  il  a  fleuri  au  temps  d’Hié- 
ron,qui  ne  commença  de  régner  qu’en 
la  76e.  olympiade.  Je  dirai  en  passant 
que  je  trouve  mal  fondée  l’opinion 
de  ceux  qui  disent  qu’il  fut  disciple 
d’Arche'laüs.  C’est  l’opinion  de  Lu¬ 
cien  (12). 

(B)  Il  avait  sur  la  nature  de  Dieu 
une  opinion  qui  11’est  guère  differente 
du  spinozisme,  j  Si  nous  avions  tous 
ses  ouvrages  ,  nous  pourrions  beau¬ 
coup  mieux  réduire  son  système  à 
quelque  chose  de  précis  •  et  si  l’on 
ne  connaissait  ses  sentimens  que  par 
les  petits  morceaux  bien  obscurs  que 
Cicéron  en  rapporte,  l’on  n’en  pour¬ 
rait  pas  dissiper  la  confusion  :  Xeno¬ 
phanes  qui  mente  adjunctâ  omneprœ- 
tere'a  quod  esset  infmitum  Deum  vo¬ 
lait  esse  ,  de  ipsâ  mente  item  repre- 
henditur  ut  cœteri  :  de  infinitate 
autem  vehementiùs,  in  qud  nihil  neque 
sentiens  neque  conjunctum  esse  po- 
test  (i3).  Ces  paroles  de  Cicéron  té¬ 
moignent  que  Xénophanes  a  enseigné 
que  l’entendement  est  Dieu  ,  et  que 
tout  ce  qui  est  infini  est  Dieu.  Quant 

(10)  Menag.  ,  in  Diog.  Lacrt.,  lib.  IX,  n.  20. 

(11)  V oyez  ci-dessus,  citation  (9). 

(12)  Lucian.,  in  Macrobiis,  p.  64<J  ,  lom.  H. 
operum. 

(13)  Ciccro  ,  tic  Nalurâ  Deorum  ,  lib  I ,  c.  XI. 
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à  la  première  partie  Je  ce  dogme  , 
Cicéron  ne  répété  pas  ce  qu’il  avait 
déjà  dit,  pour  réfuter  ceux  qui  te¬ 
naient  la  divinité  de  l’entendement, 
il  suppose  que  cette  réfutation  tombe 
aussi  sur  ce  premier  point  de  la  doc¬ 
trine  de  Xénoplianes.  A  l’égard  de  la 
seconde  partie  ,  il  expose  ce  qu’il 
croit  capable  de  la  réfuter  ;  car  il 
observe  que  l’infini  n’ayant  rien  qui 
sente  ni  qui  soit  lié  ne  peut  pas  être 
Dieu.  Je  n’examine  point  le  faible  de 
cette  raison  ,  cela  n’est  pas  nécessai¬ 
re  :  chacun  conçoit  clairement  que 
puisqu’il  y  a  dans  une  étendue  finie, 
comme  l’homme, quelque  chose  de  lié 
et  de  pensant ,  il  peut  y  avoir  aussi 
de  telles  choses  dans  une  étendue  in¬ 
finie.  Je  croirais  sans  peine  que  Cicé¬ 
ron  n’a  pas  bien  compris  le  sentiment 
qu’il  rapporte  :  il  le  divise  en  deux 
parties  ,  et  peut-etre  ne  fallait-il  pas 
le  diviser.  Il  est  plus  probable  cpie 
Xénoplianes  a  voulu  dire  que  Dieu 
n’était  autre  chose  que  l’infinité  de 
la  nature  accompagnée  d’entende¬ 
ment  (i  4^  •  Ce  serait  une  doctrine  bien 
étrange  que  de  dire  ,  d’un  côté,  que 
tout  ce  qui  est  infini  est  Dieu  ,  et  de 
l’autre,  que  l’entendement  de  l’hom¬ 
me  est  Dieu  :  ce  serait  multiplier 
Dieu  d’une  façon  discordante,  ce  se¬ 
rait  errer  inoonséquemment.  Je  sais 
bien  que  les  anciens  philosophes  ne 
nous  paraissent  nullement  exacts 
dans  les  morceaux  qui  nous  sont  res¬ 
tés  de  leurs  opinions  sur  les  princi¬ 
pes  de  toutes  choses  5  mais  ce  qui  me 
fait  croire  en  particulier  que  Xe'no- 
phanes  ne  faisait  point  le  partage 
qu’on  lui  attribue  ,  est  de  voir  que  , 
selon  le  témoignage  même  de  Cicé¬ 
ron,  il  a  enseigné  qu’il  n’y  avait  qu’un 
seul  être  ,  et  que  cet  être  était  im¬ 
mu  able,  éternel,  et  le  vrai  Dieu  :(i5) 
Xénoplianes  paulo  etiam  anliquior  u- 
num  esse  omnia,  neque  id  esse  mutabile 
et  id  esse  verum  Dcum ,  neque  natuni 
us  quant  quicquam  et  sempiternum 
conglobata  Jîguva  (16).  Voila  qui  est 

(14)  Ces  paroles  de  Minuci us  Félix,  pag.  m. 
i5i  ,  Xenoplianem  notum  est  omne  infmitum 
cum’ mente,  Deum  tradere,  favorisent  ma  pen¬ 
sée.  Il  J  a  eu  des  philosophes  qui  ôtaient  à  Dieu 
l’ entendement.  V oyez  l’ article  Stinoza.  ,  remar¬ 
que  (A)  ,  tome  Xlil  ,  page\i\. 

(15)  Cicero,  Academie.  Quæstion.,  lib.  II,  cap. 
XXXVII. 

(iG)  Consulte z  Sextus  Empiricus  ,  Pyrrbon. 
Ilypelyp.,  lib.  I ,  cap.  XXXIII. 


plus  distinct  que  ce  qu  Aristote  rap¬ 
porte  de  l’opinion  de  Xénoplianes. 
KêVocpûtvHç  cTs  7rpd>Toç  toutcov  sviratç  (  0 
ydp  IJstpjutvtthç  toutou  XsysTcu  /uctQnrhç') 
oùfsv  fisrctÿnvicrsv  ,  où  fs  thç  qùrsooç  TOU - 
T cev  oùfsTspooç  sonie  ôiysiv’  dxx’  siç  tov 
OXOV  oùpuvbv  CLTroCxsfcLÇ,  T 0  êV  e/vau  4>Mt Tl 
t'ov  âêov .  Xenophanes  autem  ,  quan - 
quant  prior  ipsis  ,  unum  posuerat  , 

(  nam  Parmenides  ejus  auditor  fuisse 
dicitur  )  nihil  tamen  clarurn  dixit ,  et 
neutrius  horum  naturam  attigisse  ai- 
detur  :  sedad  totum  cœlum  respiciens , 
ipsum  unum  ait  esse  Deum  (17).  Ces 
paroles  d’Aristote  nous  apprennent 
que  Xénoplianes  s’était  arrêté  à  des 
notions  peu  distinctes  ,  et  qu’il  n’a¬ 
vait  pas  examiné  en  particulier  si 
l’unité  convenait  à  Dieu  quant  à  la 
raison  ,  ou  bien  quant  à  la  matière  , 
et  qu’il  avait  dit  en  général  ce  qui  est 
un  est  Dieu.  D’autres  disent  qu’il 
soutenait  que  la  nature  n’a  point  eu 
de  commencement ,  et  qu’elle  n’aura 
point  de  fin  ,  et  qu’elle  est  toujours 
semblable  à  soi-même  (18)  ;  mais 
qu’il  parlait  des  dieux  au  nombre 
pluriel.  Il  est  vrai  qu’il  rejetait  le 
dogme  ordinaire  que  les  dieux  eus¬ 
sent  besoin  les  uns  des  autres  ,  et 
qu’ils  commandassent  les  uns  aux 
autres  (19).  La  dépendance  lui  parais¬ 
sait  incompatible  avec  la  nature  di¬ 
vine.  Il  aj  outait  que  les  dieux 
voyaient  et  oyaient  en  général ,  mais 
non  pas  en  particulier ,  ceci  ou  cela. 
C’est  ainsi  que  j’entendrais  ces  ter¬ 
mes  d’Eusèbe  ,  dxoùsiv  fs  > ta.)  ôp2v  nu- 
Qbxou  nui  /un  kutu  /uspoç ,  in  uniaersum 
audires  ac  cernere ,  non  ocra  per  par¬ 
tes  (20).  Ceci  sent  le  spinozisme  ; 
car  Spinoza  soutenait  que  Dieu,  en 
tant  que  substance,  n’est  doué  que  de 
la  pensée  en  général  ,  et  que  les  con¬ 
naissances  particulières  de  chaque 
objet  ne  se  réunissent  pas  dans  un 
seul  entendement ,  pour  représenter 
toutes  choses  à  la  substance  de  Dieu. 

(17)  Aristoteles,  Metapbysic.  lib.  /,  cap.  V , 
pag.  m.  648,  E.  Notez  qu’un  autre  traite'  d’A¬ 
ristote,  que  je  cite  dans  la  remarque  (K),  notis 
apprend  mieux  tout  le  système  de  Xénoplianes. 

(*8)  O  ut  s  ysvsTiv ,  outs  ç>9opaty  uTroXsi- 
7TSI'  ÙXX’  SlVcLl  Xsysi  TO  TTfitV  dsi  OjUOlOV. 
Nullum  penitus  vel  ortum  vol  inleritum  re- 
linquit ,  sut  semper  sirnile  hoc  univers um  essa 
ralus.  Euseb.  ,  de  Præparat.  Evangel.  ,  lib.  T  , 
cap.  VIII ,  pag.  23  ex  Plutarchi  Stromatis. 

(ig)  Euseb. ,  ibid. 

(20)  Ibid. 
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J’avoue  qu  on  pourrait  prétendre  que 
Xénophanes  voulait  dire  que  par  un 
acte  simple  d’entendement  Dieu  voit 
toutes  choses  ,  et  non  pas  chacune 
par  une  idée  particulière.  Ce  serait 
à  lui  à  s’expliquer  s’il  revenait  dans 
le  monde  :  il  ne  serait  pas  peu  em¬ 
pêché  à  satisfaire  aux  difficultés  qu’on 
lui  pourrait  proposer  touchant  ses 
contradictions  ou  touchant  ses  in* 
conséquences.  Il  admettait  une  infi¬ 
nité  de  mondes  invariables,  et  quatre 
e'ie'mens  de  toutes  choses  (21).  A  quoi 
bon  cette  multiplicité  de  mondes  , 
puisqu’il  enseignait  que  toutes  cho¬ 
ses  n’étaient  qu’un  être  ,  et  que  cet 
être  seul  et  unique  était  Dieu?  N’é¬ 
tait-ce  pas  parler  du  monde  comme 
le  peuple  ,  qui  appelle  l’Amérique 
un  nouveau  monde  ,  et  qui  donne  le 
nom  de  monde  au  genre  humain  ,  et 
même  aux  valets  d’un  grand  seigneur, 
etc.  (22)  ?  Il  disait  que  Dieu  était  de 
figure  ronde,  et  cependant  il  le  fai¬ 
sait  infini  (23).  11  disait  que  Dieu  ne 
ressemble  en  rien  à  l’homme  ,  que 
Dieu  voit  tout  et  entend  tout,  mais 
sans  respirer  (24.).  Belle  exception  ! 
était-il  nécessaire  de  marquer  cela  ? 
S’il  n’a  rien  de  commun  avec  l’hom¬ 
me  ,  n’est-il  pas  évident  qu’il  est  sans 
poumons,  et  qu’il  ne  respire  point? 
Pourquoi  n’excepter  pas  aussitôt  les 
yeux  ,  les  oreilles  ,  le  visage  ,  etc. 
que  l’acte  de  respirer?  Xénophanes 
parlait  plus  juste  dans  les  vers  que 
Clément  Alexandrin  rapporte  (25)  ; 
car  il  y  disait  seulement  que  Dieu 
n’est  semblable  à  l’homme  ni  quant 
au  corps  ,  ni  quant  à  l’âme  5  et  qjue 
si  les  bêtes  savaient  peindre ,  elles 
représenteraient  la  divinité  selon  la 
figure  de  leur  espèce.  Il  revenait 
toujours  à  son  unité.  Hby.7raLvrâ.  n 
ilv&i ,  vot/v,  xct)  cppovn^v  j  xatt  àkfjov  ,  si- 
mulque  (Deum  )  esse  omnia  ,  mentent , 
prudentiam  ,  œternitatem  (26).  Toute 
la  secte  éléatique  croyait  avec  lui  l’u¬ 
nité  dé  toutes  choses  (27) ,  et  leur 

(21)  Diog.  Laërtius,  lib.  IX,  nurn.  ig. 

(22)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Furetière,  an 
mot  Monde. 

(23)  Diog.  Laërt.,  lib.  IX,  nurn.  ig. 

(24)  Idem  ,  ibid. 

(25)  Clem.  Alexand.  Strom. ,  lib.  V ,  p.  601  ,  et 
ex  co  Eusebius  ,  de  Præparat.  Evang.  ,  lib.  XIII , 
cap.  XIII ,  pag.  678,  07g. 

(26)  Laërtius  ,  lib .  IX,  num.  ig.  V oyez  aussi 
Eusèbe,  ibid.,  lib.  XIV ,  cap.  XÏV,  p.  -25,  B. 

(27)  Fusèbe,  ibid 


immobilité  (28)  :  et  peut-être  ne  me 
tromperai-je  point ,  si  j’ose  dire  que 
de  là  est  né  le  dogme  que  les  scepti¬ 
ques  ont  tant  prôné  ,  que  nos  sens 
nous  trompent  ,  et  qu’il  ne  faut  pas 
se  fiera  leur  témoignage.  Car  comme 
l’on  objectait  à  ces  philosophes  qu’il 
se  fait  continuellement  de  nouvelles 
générations  dans  l’univers,  ce  qui 
suppose  ou  qu’il  y  a  deux  principes  , 
l’un  actif,  l’autre  passif 5  ou  qu’à 
tout  le  moins  la  substance  unique  de 
la  nature  n’est  pas  immuable  ,  ils  ne 
trouvèrent  point  de  meilleur  expé¬ 
dient  contre  cette  difficulté  ,  que  de 
nier  qu’il  se  fît  des  générations.  Il 
fallut  donc  qu’ils  soutinssent  que  la 
nature  demeurait  toujours  la  même, 
et  que  les  changemens  que  nous 
croyons  qu’elle  souffre  ne  sont  que 
des  illusions  de  nos  sens  et  que  de 
pures  apparences.  Consultons  Eusè¬ 
be,  qui  nous  apprend  que  Parménides 
enseignait  que  l’univers  étant  éternel 
et  immobile,  et  un  seul  être,  demeu¬ 
rait  toujours  le  même  quant  à  la  réali¬ 
té  des  choses  ,  et  que  les  générations, 
n’étaient  fondées  que  sur  un  faux  pré¬ 
jugé  des  sens  (29)  :  ’AÎcTiov  ph  yàp  to 

7TO.V  ,  Xclt  Stx/vUTOV  3LIM  iXCtl  ,  XCLt  XCL~ 

Tit  T «V  TffiV  TrpcL'y/U&TOùV  0tXMÔê»4lV*  ÎÎVSU 

yàp  oujto  a/.ovov  ,  poui/oytviç  Tê  xett  etrpî- 

’  \  ‘  ■>  l\J  5  /  ‘  ,  h'  —  ù  ’ 

psç ,  »cT  ctyîvi itoV  y&vtcnv  às  t»v  xcta 
àïToAM'vfav  J'ox.oèv'rœv  iivott'  xcu  xœ-ç 

a.nrSna-1 1;  êxCaé Ix  <r«ç  dxviQilciç.  Kle- 
nim  sempiternum  esse  orbem  hune 
unwersum  ,  omnique  motu  carere  ; 
ipsiusque  naturce  veritatem  omninh 
constare  défendit  (3o)  5  singularem 
enim  ilium  et  unigenum ,  stahilem  ac 
quietum ,  nec  cerlo  aliquo  temporc 
generatum  esse  :  generationem  porro 
ad  ea  rejicit ,  quæ  falsa  quâdam  opi- 
mone putentur  esse  ,  adeoque  sensus 
omnss communione  veritatis  excludit. 
Consultons  aussi  le  même  Eusèbe  ,  si 
nous  voulons  voir  une  solide  réfuta¬ 
tion  de  ce  subterfuge.  Aristote  mon¬ 
tra  clairement  à  ces  défenseurs  de 

(28)  Idem ,  lib.  XIV,  cap.  XVII. 

(2g)  Eusebius,  de  Præpavat.  Evangel.,  lib.  I , 
cap.  VIII ,  p.  23 ,  C ,  ex  Plutarcho. 

(3o)  Cet  endroit  me  semble  mal  traduit;  j’ai¬ 
merais  mieux  dire  motu  careve  secundiim  rerum 
veritatem ,  ou  secundiim  id  quod  révéra  est  :  et 
peut-être  faudrait-il  ôter  le  Xdti  qui  est  après 
aLTrotyatlviTcu  ■<  puisqu’il  est  sûr  qu’on  veut  dire 
que  le  mouvement  n'existe  point  quant  a  la  réa¬ 
lité  ,  mais  seulement  selon  l'apparence,  ou  selon 
l’erreur  des  sens. 
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l'immutabilité,  ou  de  l’ingénérabilité, 
qu’ils  trouvaient  leur  confusion  dans 
Tasile  qu’ils  choisissaient  5  car  puis¬ 
qu’ils  n’osaient  nier  que  les  appa¬ 
rences  ne  changeassent,  c’est-à-dire 
que  nous  ne  sentissions  tantôt  que 
la  terre  est  froide ,  tantôt  qu’elle 
est  chaude  ,  il  s’ensuit  que  la  nature 
n’est  pas  immobile  5  elle  doit  chan¬ 
ger  nécessairement  dans  le  sujet 
qui  produit  ou  qui  reçoit  nos  sen¬ 
sations.  Le  sentimentest  une  passion, 
et  ainsi  le  changement  de  sentiment 
suppose  une  cause  efficiente  et  un 
principe  passif  :  et  voilà  votre  unité 
de  toutes  choses  renversée.  Outre  que 
ce  changement  est  incompatible  avec 
votre  prétendue  immobilité  ou  in¬ 
corruptibilité.  c/flra  Trpûrov  ht)  av  ro 
keyôysvov  ïrepov  .....  t7ruroL  h  t b 
bv  0 ùx  êç'ati ,  xct't  [Xhv  oécfs -ûtJuvMTOV*  » 
ya.p  etla-^jna-lç  Jçu  xlvucnç.  Habenius  ergb 
primiim  id  esse ,  quod  divers um  voca- 
tur.....  deindè  quicquid  est ,  non  esse 
quid  unum.  Adde  ne  immobile  qui- 
dem  illud  esse ,  cüm  ipsa  sentiencli 
ratio  motus  quidam  sit  (3i).  Je  retou¬ 
cherai  cette  matière  dans  la  remarque 

(KL 

Disons  en  passant  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  d’apparence  que  l’auteur  de 
l’Art  de  Penser  censure  Aristote  mal 
à  propos  en  faveur  de  Parménides. 
«  Il  eût  été  à  souhaiter,  dit-il  (3a)  , 
»  qu’Aristote,  qui  a  eu  soin  de  nous 
»  avertir  de  ce  défaut  (33)  ,  eût  eu 
»  autant  de  soin  de  l’éviter.  Caron 
»  ne  peut  dissimuler  qu’il  n’ait  com- 
»  battu  plusieurs  des  anciens  philo- 
»  sophes  en  rapportant  leurs  opi- 
»  nions  peu  sincèrement.  11  réfute 
»  Parménides  et  Mélissus  pour  n’a- 
»  voir  admis  qu’un  seul  principe  de 
»  toutes  choses,  comme  s’ils  avaient 
»  entendu  par-là  le  principe  dont 
»  elles  sont  composées ,  au  lieu  qu’ils 
»  entendaient  le  seul  et  unique  prin- 
»  cipe  dont  toutes  les  choses  ont 
»  tiré  leur  origine,  qui  est  Dieu.  » 
L’auteur  de  l’Art  de  Penser  fait  plus 
d’honneur  à  Parménides  et  à  Mélis¬ 
sus  qu’ils  n’en  méritent.  11  les  repré¬ 
sente  comme  des  gens  orthodoxes  sur 

(3i)  Euseb.  de  Præpar.  Evangel.,  lib.  XIV, 
cap.  XVII ,  pag.  rj5 G,  D ,  ex  libro  VIII ,  Aris- 
loclis  de  Philosophiâ. 

(3?)  Art  de  Penser,  IIIe  partie,  chap.  XVIII , 
pag.  m.  3 16. 

(33)  C’est-à-dire  du  sophisme  ignoralio  eleuelii, 
prouver  autre  chose  que  ce  qui  est  en  question. 


l’origine  des  créatures,  et  néanmoins 
ils  étaient  aussi  impies  que  Spinoza  , 
ou  peu  s’en  fallait  :  ils  ne  reconnais¬ 
saient  point  de  différence  entre  le 
principe  dontles  choses  sont  compo¬ 
sées  ,  et  le  principe  qui  les  a  produi¬ 
tes.  Ils  n’admettaient  qu’un  seul  être, 
et  ils  prétendaient  que  tout  était  éter¬ 
nel.  Voilà  ce  qu’on  leur  impute  dans 
Eusèbe  ,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus. 
Aristote  ne  leur  impute  point  tout 
cela  à  tous  égards  :  il  reconnaît  que 
Parménides,  enseignant  d’un  côté  que 
réellement  il  n’y  a  qu’un  être,  mais 
que  selon  l’apparence  il  y  en  a  plu¬ 
sieurs  ,  s’est  accommodé  à  l’apparen¬ 
ce  ,  et  a  supposé  deux  autres  princi¬ 
pes  ,  le  chaud  et  le  froid  ,  le  feu  et  la 
terre  :  ’AvcLyxatÇbuîvoç  cT’  àxokoi/ôav  Totç 

,  '  V  IV  \  \  .  ! 

qauvoyevotç  ,  xai  t 0  «v  y. sv  xct T«.  koyov  , 

7Tkzlc6  <fê  XÛUTO t.  T«V  ûtiV0»3" »V  JTTOAiÇuCîtVÉ»  V 
ilvau  ,  J'Co  Toii  cii<rtct;  ,  xa)  J't/o  retç  àpX&S 
riQvrt  Tfaiktv ,  Qtpy'ov  x cl)  ^uXp'ov  ,  oiov 
7rvp  xcù  ^«v  kéyoov,  Toütmv  Ss  <to  ysv  , 
etc.  Coactus  veroilla  ,  quee  apparent , 
sequi ,  et  unum  ratione  ,  plura  vero 
secundum  sensum  putans  esse  ,  duas 
causas  rursitm  ,  ac  duo  principia po- 
nit ,  calidum  ,  et  frigidum  ,  relut 
ignem  et  terram  dicens .  Horum  autem 
alterum ,  etc-  (34).  Il  est  difficile  de 
comprendre  par  quel  tour  d’esprit 
un  si  grand  nombre  d’anciens  philo¬ 
sophes  ont  pu  croire  qu’il  n’y  avait 
qu’une  substance  dans  l’univers  (35)  j 
mais  on  comprend  facilement  que  , 
cela  posé  ,  ils  ont  dû  dire  que  l’uni¬ 
vers  demeurait  toujours  au  même 
état  :  car  un  être  qui  existe  nécessai¬ 
rement  ,  et  qui  est  lui  seul  toutes 
choses ,  doit  avoir  nécessairement 
une  parfaite  immobilité.  Aucune  cau¬ 
se  externe  ne  le  peut  changer  ,  et  il 
ne  peut  point  se  changer  lui-même. 
11  possède  indépendamment  de  sa 
volonté,  et  son  existence  ,  et  tous  les 
attributs  de  sa  nature.  Tout  ce  qu’il 
a  une  fois  il  le  doit  avoir  toujours  ; 
car  ce  qui  n’a  point  de  commence¬ 
ment  est  indestructible.  Cela  même 
prouve  qu’il  ne  peut  rien  acquérir 
de  nouveau  ;  puisque  la  production 
d’une  qualité  nouvelle  serait  la  des- 

(34)  Aristoteles  ,  Metaphysicæ,  lib.  I ,  cap.  V , 
pag.  G4S  ,  F.  Voyez  aussi  chap.  III. 

(35)  Je  crois  qu’ils  sont  tombés  dans  cette  pen¬ 
sée  par  cette  supposition ,  que  rien  ne  pouvant 
être  produit  de  rien ,  tout  ce  qui  existe  a  une 
existence  nécessaire  ;  qu’il  est  donc  éternel  et  in¬ 
fini  ,  et  que  l’infini  doit  être  unique. 
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truction  de  quelque  autre  qualité 
(36).  Jusque-là  le  système  de  Xéno- 
hanes  et  de  Parménides  se  soutenait 
ien.  Mais  comme  l’expérience  les 
convainquait  qu’il  arrive  des  chan- 
gemens  qui  doivent  être  internes  et 
effectifs  à  l’égard  de  notre  pensée  , 
quand  même  l’on  supposerait  qu’ils 
ne  sont  que  des  illusions  des  sens  , 
ces  philosophes  devaient  reconnaître 
qu’ils  avaient  bâti  sur  unefausse  sup- 

Îîosition  ,  et  adopter  deux  principes , 
’un  actif,  l’autre  passif.  Moyennant 
cela  on  peut  Croire  que  le  principe 
actif  demeure  toujours  dans  le  même 
état ,  au  milieu  des  variations  conti¬ 
nuelles  de  la  nature  (37).  Son  action 
uniforme  et  invariable  reçue  sur  des 
sujets  différens  devra  produire  tou¬ 
tes  les  vicissitudes  du  monde.  Ne 
voyons-nous  pas  que  le  mouvement 
de  l’air,  ne  changeant  pas  en  lui-mê¬ 
me  ,  produit  différens  effets  selon 
qu’il  rencontre  ou  un  moulin  ,  ou  un 
vaisseau ,  ou  des  pailles  dispersées  , 
ou  des  feuilles  entassées,  etc.  ? 

(C)  Il  croyait  que  la  lune  est  un 
pays  habité.  J  Cicéron  nous  apprend 
cela ,  et  il  n’est  pas  le  seul  qui  le  dise. 
Habitari  ait  Xenoplianes  in  lund  , 
eamque  esse  terrant  multarum  urbium 
et  montium  (38).  Lactance  s’est  fort 
moqué  de  ce  sentiment ,  et  il  le  rap¬ 
porte  comme  si  Xe'nophanes  avait 
cru  ,  non  pas  que  la  lune  était  ha¬ 
bitée  dans  sa  circonférence ,  mais 
qu’elle  contenait  dans  son  sein  une 
terre  où  il  y  avait  des  hommes.  Il  le 
blâme  raisonnablement  d’avoir  pré¬ 
tendu  que  cette  planète  est  dix-huit 
fois  plus  grande  que  la  terre  :  Xeno- 
phanes  dicentibus  mathematicis  orbem 
lunce  duodeviginti  partibus  majorem 
esse  quant  terram  ,  stultissimè  credi- 
dit ,  et  quod  huic  levitati  fuit  consen- 
taneum ,  dixit ,  intra  concauum  lunce 
sinurn  esse  aliam  terram  :  et  ibi  aliud 
genus  hominum  simili  modo  1 Avéré  , 
quo  nos  in  hdc  terra  vivimus.  Habent 
igitur  illi  lunatici  homines  altérant 
lunam ,  quœ  illis  nocturnum  lumen 
exhibeat  ;  sicut  hœc  exhibet  nobis.  Et 
fortassè  noster  hic  orbis  alterius  inje- 

(36)  On  -peut  tirer  de  ceci  une  forte  preuve  que 
notre  dîne  et  que  la  matière  ne  sont  point  un  être 
incre'e'.  Voyez  la  remarque  (K). 

(37)  Stabilisque  manens  dat  cuncta  moveri. 
Boet.  Consolât.  Philos.,  lib.  III ,  métro  q. 

(38)Ciccro,  Academ.  Quaest.,  lib.  il,  cap. 
XXXIX. 


rioris  lerrœ  luna  sit  (3g).  Je  ne  vou¬ 
drais  pas  répondre  qu’ii  ait  bien  com¬ 
pris  le  sentiment  de  ce  philosophe, 
mais  de  fort  grands  personnages  de 
ces  derniers  siècles  se  moqueraient 
de  ce  qu’il  s’en  est  moqué.  Cette  opi¬ 
nion  de  Xe'nophanes  lui  fait  honneur: 
c’est  celle  de  plusieurs  célèbres  ma¬ 
thématiciens  Voyez  ce  qu’en  a  écrit 
le  docteur  Wilkins,  qui  a  été  évêque 
de  Chester  (4o).  Son  Traité  du  Monde 
dans  la  Lune  ,  traduit  en  français  par 
le  sieur  de  la  Montagne  ,  fut  imprimé 
à  Rouen  l’an  i656,  in  8°.  Voyez  aussi 
le  Cosmotheoros  de  M.  Huyghens.  M. 
Basrrage  deBauval  en  donna  l’extrait 
dans  son  journal  du  mois  de  mai  1698. 
Quant  au  reste,  les  opinions  de  Xéno- 
phanes  sur  le  mouvement  du  soleil 
et  de  la  lune  ,  et  sur  la  cause  des 
éclipses,  étaient  pitoyables  :  il  disait 
que  l’éclipse  de  soleil  «  Se  fait  par 
»  extinction,  et  puis  qu’il  retourne 
»  derechef  à  sa  première  clarté  le 
»  lendemain  à  son  lever:  et  si  escrit. 
»  d’avantage  ,  qu’il  y  a  telle  éclipsé 
»  de  soleil  qui  dure  tout  un.  mois  , 
»  et  aussi  une  éclipsé  toute  entière  , 
»  de  sorte  qu’il  semble  que  le  jour 
»  devienne  nuict...  qu’il  y  a  plusieurs 
»  soleils ,  et  plusieurs  lunes  ,  selon 
m  la  diversité  des  climats  de  la  terre, 
»  et  à  quelque  révolution  de  temps 
»  le  rond  du  soleil  vient  à  donner  en 
»  quelque  appartement  de  la  terre 
»  qui  n’est  pas  habitée  .  et  que  ainsi 
»  marchant  comme  par  un  pays  vui- 
»  de  ,  il  vient  à  souffrir  éclipsé  :  le 
»  mesme  dit  que  le  soleil  va  tout 
»  droit  à  l’infini  ,  mais  que  par  la 
»  longueur  de  la  distance  il  nous 
v  semble  qu’il  tourne  (41)*  » 

(3q)  Lactant,  lib.  III ,  cap.  XXII ,  p.  m.  207, 

*  L’auteur  des  observations  insérées  dans  la 
Bibl.fr.,  tom.  XXX,  pag.  19,  s’étonne  que 
parmi  les  sectateurs  de  Xénoplianes,  Bayle  n’ait 
pas  nommé  Fontenelle  et  ses  Entretiens  sur  la 
Pluralité  des  Mondes.  «J’ai,  dit  Joly,  lu  plus 
»  d’une  fois  avec  autant  d’attention  que  de  plai- 
»  sir,  les  Dialogues  des  Mondes  de  M.  de  F011- 
»  tenelle;  mais  je  n’y  ai  pas  vu  que  l’ingénieux 
»  auteur  décide  que  les  planètes  soient  habitées. 
»  Tout  ce  qu’il  dit  sur  ce  sujet,  qu’il  assaisonne 
«-  d’un  agréable  badinage,  n’est  fondé  que  sur  des 
»  conjectures  qu’il  ne  donne  pas  pour  certaines.  » 
Fontenelle  vivait  encore  lorsque  Joly  parlait 
ainsi.  Voyez  ci-dessus  la  note  ajoutée  sur  l’article 
de  Verdier,  pag.  356. 

(40)  IL  a  été  marie'  avec  une  sœur  de  Cromwel, 
et  de  ce  mariage  sortit  une  file  qui  a  été'  femme 
du  docteur  TiVotson,  archevêque  de  Cantorbén. 

(41)  Plut.,  de  Placitis  Philosoph.,  lib.  Il,  cap. 
XXIV,  pag.  901  ,  version  d’ Amyot. 
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(D)  Il  prétend  ait  que  le  bien  sur¬ 
passe  le  mal  dans  la  nature  des  cho¬ 
ses.^  Diogène  Laèrce  comprend  parmi 
les  principaux  dogmes  de  Xénophanes 
tx  7ro\\x  «ttco  voD  zîvxi,  cjue  la  plupart 
des  choses  sont  plus  mauvaises  que 
l’entendement,  ou  inférieures  à  l’en¬ 
tendement  (4'a).  Il  paraît  indigne 
d’un  philosophe  de  parler  ainsi  ;  car 
le  moindre  paysan  sait  très-bien  cela, 
et  personne  n’a  besoin  qu’on  lui  ap¬ 
prenne  que  l’esprit  de  l’homme  vaut 
mieux  que  les  métaux  ,  que  l’eau  , 
que  l’air,  etc.  C’est  pourquoi  nous 
devons  croire  que  Xenophanes  a 
voulu  dire  quelque  chose  de  plus  re¬ 
levé.  Voici  la  conjecture  de  Méric 
Casaubon  *.  Il  prétend  que  ce  phi¬ 
losophe  a  enseigne'  que  l’entendement 
divin  ,  qui  a  fait  le  monde  ,  a  tâché 
de  donner  à  toutes  les  créatures  un 
état  de  perfection  ;  mais  qu’ayant 
trouvé  de  puissans  obstacles  dans  la 
matière,  il  n’a  .pu  toujours  exécuter 
ses  desseins  ;  qu’il  a  donc  été  forcé 
en  quelques  rencontres  à  produire 
de  mauvaises  choses  (43).  C’est  dire 
que  dans  ce  combat  il  fut  vaincu 
quelquefois,  et  vainqueur  le  plus  sou¬ 
vent  5  c’est  dire  que  la  plupart  des 
choses  ont  été  soumises  aux  désirs  et 
à  la  puissance  de  l’entendement  di¬ 
vin  ,  et  par  conséquent  wWa>  vot/  zivxi 
ne  veut  pas  dire  être  pire  que  l’en¬ 
tendement,  mais  lui  être  assujetti, 
mais  être  la  matière  de  son  triomphe. 
Casaubon  confirme  sa  conjecture 
par  un  passage  de  Platon ,  où  il  est 
dit  que  la  nécessité  et  l’entendement 
ont  concouru  à  la  production  du 
monde ,  et  que  la  nécessité  se  laissa 
persuader  de  consentir  que  lés  choses 
fussent  conduites ,  pour  la  plupart  , 
à  ce  qui  était  meilleur  ;  (44)  M tpuyy.hu 
yàp  oiïv  ’»  toZS'z  x-irpiov  roZ  yhztnç,  ££ 

(42)  Plurima  détériora  mente  esse.  Diogen. 
Laërtius,  lib.  IX ,  num.  ig. 

*  L’auteur  des  Observations  déjà  citées  pro¬ 
pose  deux  explications  qui  paraissent  moins 
alambiquées  que  celles  de  Casaubon.  La  maxime 
de  Xénopbanes  peut,  dit-il,  signifier,  i°.  que  la 
plupart  des  choses  sont  compréhensibles,  ou  du 
ressort  de  notre  esprit,  en  un  mot  assujetties  à 
1  intelligence  humaine,  interprétation  qui  s’ac¬ 
corde  très-bien  avec  le  reproche  que  Diogène 
Laërce  fait  à  Sotion ,  d'avoir  mal  à  propos  fait 
Xénophanes  auteur  de  la  secte  des  acataleptiques  ; 
ou,  20.  que  l’intelligence  humaine  sait  tirer  parti 
de  presque  tout. 

(43)  Meric.  Casaubon. ,  in  turc  verba  Diogen. 
Laërtii. 

(44)  Plato,  in  Timaeo,  p.  tn.  io58  ,  D, 


xvxyitnç  tz  xx)  voZ  eruçxcnatç  eyzvnQit'  vot/ 
Si  xvxyxiiç  a.pXorroç,  t»  7 rzidziv  xÙt >>v  réov 
yi yvo/uévoov  tx  7r\ziçx  zt )  to  fizXTiçov 
xyziv  ,  tx(jtv\  kxtx  txutx  S'i  xvâyxwç 
(45)  «TTfity/évMÇ  V7T0  7ruQoZç  i/UÿpOVOÇ  y 
OUTûO  Jtct/r’  Xp%àç  ^UviçXTO  TO  Si  TO  TT-îv. 
Manda  enini  hujus  generatio  exneces- 
silatis  menlisque  coitu  rnixta  est.  JVam 
ciun  mens  nécessitait  dominarelur , 
proptere'a  qu  'od  persuadendo  eam  ad 
optimos  ut  plurimum  rerum  cucnlus 
induceret ,  ipsdque  hdc  ratione  cedens 
sapienti  persuasioni  pareret  ,  mundi 
hujus  exordia  considérant.  Casaubon 
observe  (46)  qu’Homère  ayant  dit 
dans  une  occasion  particulière  que  le 
mal  surpasse  le  bien  ,  on  a  converti 
cela  en  maxime  générale  (47) }  com¬ 
me  si  universellement parlantles  mal¬ 
heurs  de  la  vie  humaine  emportaient  la 
balance  sur  le  bonheur.  Le  même  cri¬ 
tique  observe  que  ceux  qui  parlaient 
avec  la.  plus  grande  modestie  excu¬ 
saient  la  providence  sur  la  nécessité 
fatale  qui  l’avait  contrainte  d’ouvrir 
la  porte  à  plusieurs  maux.  Qui  par- 
cissiméloquebantur  Deum  excusabant 
qui  bonus  non  nisi  bona  in  operibus 
suis  et  omni  administratione  sud  pro - 
posuisset ,  sed  materiœ  obluctantis  vel 
deficientis  necessitate  coactus  ,  etiam 
malis  non  paucis  invitus  locum  reliquis - 
set.  Il  ajoute  qu’Euripide  a  fortement 
réfuté  le  sentiment  ordinaire  que  le 
mal  surpasse  le  bien  *  ,  et  il  rapporte 
le  commencement  de  cette  réfutation. 

....  VE \z£z  yxp  tiç  ,  kç  tx  yjtpovx 
mna>  fipoTQto-tv  zç't  T«y  dpavôva)v. 

’Eya)  S Z  tcc/tojç  xvtIxv  yvcicpnv  z^a> 

H xzta>  tx  ^Mç'ct  toûv  xxxaiv  zïvxi  fiporoîç, 
inSupplic.  v.  xh6; 

La  suite  des  paroles  d’Euripide  a 
paru  à  Casaubon  l’ouvrage  d’un  écri¬ 
vain  inspiré  (48).  Pline  n’est  pas  du 
sentiment  de  ce  poète;  car  quoi  qu’il 
ne  décide  point  qu’il  est  aisé  de  con- 

(45)  Meric.  Casaubon  veut  qu’on  lise 
xvxyKtiç. 

(46)  Mericus  Casaubonus  in  Laërt.,  lib.  IX, 
nurn.  19. 

(47)  T et  ^îpêiO'Vst  votât. 

(II.  A.  5 76.) 

*  Joly  trouve  ici  Bayle  d’accord  avec  ce  qu’il 
a  dit  dans  la  remarque  (K.)  de  l’article  PÉricles, 
tom.  XI,  pag.  600;  mais  en  contradiction  avec 
ce  qu’il  a  dit  dans  la  remarque  (II)  de  l’article 
Mülanciithon  ,  tom.  X,  pag.  384- 

(48)  Cœlera  quæ  bene  mulla  talia  quee 
TVZUÇOV  foetus  spirare  videantur.  Mericus  Ca¬ 
saubon.,  ibid. 
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maître  que  la  nature  se  comporte 
beaucoup  plus  en  dure  marâtre  qu’en 
bonne  mère  à  notre  égard  ,  il  ne 
laissa  pas  de  témoigner  qu’il  en  juge 
ainsi  :  Principium  jure  tribuetur  ho- 
imni  cujus  cause!  uidetur  cuncta  alla 
genuisse  natura  ;  magnâ  sœua  mer  - 
cede  contra  tanta  sua  munera  ;  non 
sit  ut  satis  cestimare  pareils  nielior 
homini ,  an  tristior  nouercafuerit  ( 49). 
Elle  nous  vend  au  prix  de  mille  souf¬ 
frances,  dit-il,  les  présens  qu’elle  nous 
fait.  Là-dessus  il  nous  étale  une  lon¬ 
gue  description  des  infirmités  hu¬ 
maines,  et  les  oppose  aux*  avantages 
des  animaux  ;  et  il  n’oublie  pas  les 
vices  en  quoi  l’homme  surpasse  la 
bète  :  Uni  animantium  luctus  est  da¬ 
tas ,  uni  luxuria ,  et  quidem  innume- 
rabilibus  modis,  ac  per  singula  ment- 
bi  a  ;  uni  ambitio ,  uni  araritia  ,  uni 
immensa  videndi  cupido,  uni  super- 
slitio ,  uni  sepulturœ  cura ,  nique 
etiam  post  se  de  J'uturo.  lYulli  vita 
J’ragilior  ,  nulli  rerum  omnium  libido 
major,  nulli  pav  or  confusior ,  nulli 
rabies  acrior.  Denique  cetera  ani- 
mantia  in  suo  genere  probe  degunt 
congregari  ride  mus  ,  et  stare  contra 
dissimilia  ;  Leonum  Jeritas  inter  se 
non  dimicat ;  serpentium  morsus  non 
petit  serpentes  :  ne  maris  quidem 
belluœ  ac  pisces,  nisi  in  diversa  gé¬ 
néra,  sœuiunt.  Alt  hercules  homini 
plurima  ex  homine  sunt  mala  (5o).  Il 
n’oublie  point  la  réflexion  que  plu¬ 
sieurs  ont  faite,  qu’il  serait  très-bon 
à  l’homme  de  ne  naître  point,  ou  de 
mourir  promptement  (5 1  ) .  11  assure 
dans  un  autre  livre  que  le  plus  grand 
bien  que  Dieu  ait  donné  aux  hom¬ 
mes  parmi  tant  de  peines  de  la  vie, 
est  qu’ils  peuvent  se  faire  mourir  : 
JVec  sibi potest  (  Deus  )  mortem  con- 
sciscere ,  si  velit,  quod  homini  dédit 
optimum  in  tantis  rites  pœnis  Il 

avait  rapporté  plusieurs  sottises  de 
la  religion  païenne,  et  il  venait  d’en 
tirer  cette  conclusion  ,  que  de  toutes 
ces  choses  il  n'y  en  a  qu’une  qui  soit 

(4g)  Plinius,  lib.  VII,  init.  p.  rn.  3. 

(50)  Idem  ,  ibid.,  pas.  5.  Con  férez  le  passage 
ff’Arnobe,  cité  dans  l’article  de  Tullie  ,  ci- 
dessus  ,  page  2^5,  citation  (8a). 

(51)  Multi  existere  qui  non  nasci  optimum 
censerent  aut  quant,  ocyssimè  aboleri ,  Idem, 
ibid. ,  pag.  4-  Voyez  ci-dessus  l’article  Tdllie  , 

tint.  (8b).  Voyez  cette  sentence  en  cors  grecs , 
dans  Sextus  Empiricus,  Pyrrbon.  Hypotyp.  , 
lib.  III ,  cap.  XXIV,  pag.  i5n. 

(52)  Plin,  Itb.  //,  r,  ap.  VII ,  pag.  ni.  i4^* 


certaine ,  c’est  que  tout  est  incer¬ 
tain  ,  et  que  l’homme  est  la  plus 
vaine  de  toutes  les  créatures  :  ( htes 
singula  improridam  mortalitatem  in- 
volvunt ,  solitm  ut  inter  ista  certum  sit 
nihil  esse  certi ,  nec  miserius  quid- 
QUAM  HOMINE  ,  AUT  SUPERBIUS.  Celeris 
quippè  animantium  sola  victûs  cura 
est,  in  quo  sponte  natures  lenignitas 
sujfficit  :  uno  quidem  rel  prœferendo 
cunctis  bonis,  quod  de  glorict,  depe- 
cunid,  ambitio  ne  ,  superque  de  morte 
non  cogitant  (53). 

Plaute  a  exprimé  si  naïvement  une 
opinion  toute  contraire  à  la  maxime 
d’Euripide  ,  que  je  suis  d’avis  de  co¬ 
pier  ses  paroles  : 

Satin’  par  va  res  est  voluptalum  in  vilâ , 

Alque  in  œtate  agundâ , 

P reequam  quod  molestum’stl  ita  cuique  cotn- 
paratum 

Est  in  œtate  horninum. 

Ita  Dis  placilum  ,  voluptatem  ut  rnœror  co¬ 
rnes  consequalur  : 

(juin  incomrnodi  plus  malique  illico  adsit , 
boni  si  obligit  quid  (54). 

Le  poète  Diphilus  jugeait  que  la  for¬ 
tune  nous  fait  boire  une  liqueur  com¬ 
posée  de  trois  maux, et  d’un  seul  bien, 
''llcr7rép  jutctSiÇoucf  ht'oB'  , 

r'Ev  dya-Bov  i7n%ittœci  rpt’  S7rcev7\i7  Kcutâ. 
Fortuna  nobis  ,  tanquam  cyalhos  exsiccanli- 
bus , 

Si  unutn  bonum  infundat  tria  mala  affun- 
dii  (55). 

(E)  S’il  ne  s’agissait  que  du  mal 
considéré  moralement.  ]  Il  y  aurait 
cent  choses  à  observer  sur  la  question 
si  Euripide  est  plus  croyable  que 
Pline  ,  et  que  tant  d’autres  grands 
hommes  qui  ont  soutenu  que  le  mal 
de  la  vie  humaine  surpasse  le  bien. 
Arrêtons-nous  y  un  peu  ;  cf  disons 
premièrement  que  s’il  ne  s’agit  que 
du  mal  de  coulpe,  le  procès  sera 
bientôt  terminé  à  l’avantage  de  Pli¬ 
ne  )  car  ou  est  1  homme  qui  oserait 
soutenir  que  les  actions  vertueuses 
sont  comme  dix  a  dix  mille,  par  rap¬ 
port  aux  crimes  du  genre  humain  ? 
Disons  en  second  lieu  que  s’il  est 
question  du  mal  de  peine  ,  Euripide 
trouvera  des  partisans.  Kenvoyons'ce 
second  pointa  la  remarque  suivanté  et 
disons  ici  quelque  chose  sur  lepremier. 

Quelque  détestable  qu  ait  toujours 
paru  à  toutes  les  communions  chré- 

(53)  Idem ,  ibid. 

(54)  Plnut.  in  Ampbitr.,  net.  II ,  ,c.  //  lnu 

*  ag.  m,  20. 

(55)  Dipliilus,  apud  Stobæum. 
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t  iennes  (56)  le  dogme  des  deux  prin¬ 
cipes,  on  n’a  pas  laissé  de  reconnaî¬ 
tre  dans  le  christianisme  un  principe 
subalterne  du  mal  moral.  Les  théolo¬ 
giens  nous  enseignent  qu’un  grand 
nombre  d’anges  ayant  péché  ont 
fait  un  parti  contre  Dieu  dans  l’uni¬ 
vers.  Afin  d’abréger  on  désigne  ce 
parti  sous  le  nom  de  diable,  ou  de 
démon  ,  et  on  le  reconnaît  pour  la 
cause  de  la  chute  du  premier  hom¬ 
me  ,  et  pour  le  tentateur  et  le  séduc¬ 
teur  perpétuel  du  genre  humain.  Ce 
parti  ayant  déclaré  la  guerre  à  Dieu, 
dès  le  moment  de  sa  chute,  a  tou¬ 
jours  continué  dans  sa  rébellion,  sans 
que  jamais  il  n’y  ait  eu  ni  paix  ni 
trêve.  11  s’est  continuellement  appli¬ 
qué  à  usurper  les  droits  de  son  créa¬ 
teur,  et  à  lui  débaucher  ses  sujets  , 
pour  en  faire  des  rebelles  qui  servis¬ 
sent  sous  ses  étendards  contre  leur 
maître  commun.  Les  premières  hosti¬ 
lités  à  l’égard  de  l’homme  lui  réussi¬ 
rent:  il  attaqua  dans  le  jardin  d’Éden 
la  mère  de  tous  les  vivans,  et  la  vain¬ 
quit  :  tout  aussitôt  il  attaqua  le  pre¬ 
mier  homme,  etle  renversa.  Le  voilà 
donc  maître  du  genre  humain.  Dieu 
i)e  lüi  abandonna  point  cette  proie , 
il  la  délivra  de  cet  esclavage ,  il  la 
retira  de  cet  état  de  félonie,  en  vertu 
de  la  satisfaction  que  la  seconde  per¬ 
sonne  de  la  Trinité  devait  faire  à  sa 
justice.  Cette  seconde  personne  s’en¬ 
gagea  à  devenir  homme  ,  et  à  faire 
l’office  de  médiateur  entre  Dieu  et  le 
enre  humain,  et  de  rédempteur  d’A- 
am  et  de  saposte'rité.  Il  prit  sur  lui 
de  combattre  le  parti  du  diable  ,  de 
sorte  qu’il  fut  le  chef  du  parti  de 
Dieu  contre  le  diable,  chef  des  créa¬ 
tures  rebelles.  Il  s’agissait,  non  de 
conquérir  tous  les  descendans  d’A¬ 
dam  ,  car  ils  étaient  tous  sous  le  pou¬ 
voir  du  démon  par  la  condition  de 
leur  naissance,  mais  il  s’agissait  de 
conserver  ou  de  recouvrer  le  pays 
conquis  :  le  but  du  médiateur  Jésus- 
Christ,  et  fils  de  Dieu,  était  de  le  re¬ 
couvrer  ;  celui  du  diable  était  de  s’y 
maintenir.  La  victoire  du  médiateur 
consistait  à  faire  marcher  les  hommes 
dans  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
vertu 5  celle  du  diable  consistait  à  les 
conduire  par  les  routes  de  l’erreur  et 
du  vice. De  sorte  que  pour  connaître  si 

(56)  Car  les  marcionites,  les  manichéens  ,  etc., 
ne  méritent  pas  le  nom  de  chrétiens. 


le  bien  moral  égale  le  mal  moral  par¬ 
mi  les  hommes,  il  ne  faut  que  com¬ 
parer  les  victoires  du  démon  avec 
celles  de  Jésus-Christ.  Or,  en  parcou¬ 
rant  l’histoire,  nous  ne  trouvons  que 
peu  de  triomphes  de  Jésus*  Christ  , 

Apparent  rari  nantes  in  gurgi le  vasto  (5 y) , 
et  nous  rencontrons  partout  les  tro¬ 
phées  du  démon.  La  guerre  de  ces 
deux  partis  est  une  suite  continuel¬ 
le  ou  presque  continuelle  de  pro¬ 
spérités  du  côté  du  diable  ;  et  si  ce 
parti  rebelle  faisait  des  Annales  de 
ses  exploits,  il  n’y  aurait  point  de 
jour  qui  n’y  fût  marqué  d’une  ample 
matière  de  feux  de  joie,  de  chants  de 
triomphe,  et  de  telles  autres  marques 
des  bons  succès.  Il  ne  serait  pas  né¬ 
cessaire  que  l’annaliste  usât  d’hyper¬ 
boles  et  de  flatteries  pour  faire  con¬ 
naître  la  supériorité  de  cette  faction. 
L’Histoire  Sainte  ne  nous  parle  que 
d’un  honnête  homme  dans  la  famille 
d’Adam  (58);  elle  réduit  à  un  honnête 
homme  la  famille  de  cet  honnête  hom¬ 
me  ;  et  ainsi  de  suite  dans  les  autres 
générationsjusques  à  Noé,chez  qui  se 
trouvèrent  trois  fils  que  Dieu  sauva 
du  déluge  avec  leur  père,  leur  mère 
et  leurs  femmes.  Voilà  donc  au  bout 
de  seize  cent  cinquante-six  ans  tout 
le  genre  humain,  à  la  réserve  d’une 
famille  composée  de  huit  personnes; 
le  voilà,  dis-je,  si  engagé  dans  les  in¬ 
térêts  du  démon,  qu’il  fallut  l’exter¬ 
miner  à  cause  de  l’énormité  de  ses 
crimes.  Ce  déluge  ,  ce  monument 
formidable  de  la  justice  de  Dieu,  est 
un  monument  superbe  des  victoires 
du  démon;  et  d’autant  plus  que  ce 
châtiment  général  ne  lui  ôta  point  sa 
proie  :  les  âmes  de  ceux  qui  périrent 
dans  le  déluge  furent  envoyées  aux 
enfers:  c’est  son  hut  et  son  intention, 
et  par  conséquent  c’est  son  triomphe. 
L’erreur  et  le  vice  levèrent  bientôt 
la  tête  après  le  déluge  ,  dans  la  fa¬ 
mille  de  Noé  :  ses  descendans  se  plon¬ 
gèrent  dans  l’idolâtrie  et  dans  toutes 
sortes  de  débauches;  c’est-à-dire  que 
le  diable  conserva  sur  eux  ses  usur¬ 
pations.  Il  n’y  eut  qu’une  poignée  de 
gens ,  confinés  dans  la  Judée ,  qui  lui 
échappassent  par  rapport  à  l’ortho¬ 
doxie  :  encore  faut-il  avouer  que  les 
armes  du  bon  parti  y  furent  bien 

(5n)  Virg.,  Æneid.,  lib.  7,  vs.  118. 

(58)  Conférez  arec  ceci  la  rem.  (G)  de  l’arti¬ 
cle  O r os p.  ,  tome  XI,  page  3"0. 
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journalières  à  cet  egard,  puisque  ce 
peuple  se  laissait  aller  à  l’idolâtrie 
de  temps  en  temps  ;  de  sorte  que  sa 
conduite  était  une  alternative  de  vrai 
culte  et  de  faux  culte.  Mais  à  l’é¬ 
gard  du  vice,  il  n’y  eut  jamais  de  vrai 
interrègne  parmi  les  Juifs  ,  non  plus 
que  dans  les  autres  pays  ;  et  par  con¬ 
séquent  le  diable  a  tenu  toujours  un 
pied  dans  les  petites  conquêtes  que  le 
bon  parti  recouvrait.  Il  se  fit  une 
heureuse  révolution  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ  :  ses  miracles,  son 
Évangile  ,  ses  apôtres,  firent  de  belles 
conquêtes.  L’empire  du  diable  souf¬ 
frit  alors  un  très-graud  échec';  on  lui 
enleva  une  partie  considérable  de  la 
terre  ;  mais  il  n’en  fut  pas  tellement 
chassé  qu’il  n’y  conservât  des  intelli¬ 
gences  et  beaucoup  de  créatures:’il  s’y 
maintint  par  les  hérésies  abomina¬ 
bles  qu’il  y  sema  ;  jamais  les  vices 
n’en  furent  chassés  entièrement, et  ils 
y  rentrèrent  bientôt  comme  en 
triomphe.  Les  erreurs ,  les  schismes , 
les  disputes  ,  les  cabales  s’y  introdui¬ 
sirent  avec  l’attirail  funeste  des  pas¬ 
sions  honteuses  qui  les  accompagne 
ordinairement.  Les  hérésies,  les  su¬ 
perstitions  ,  les  violences  ,  les  frau¬ 
des,  les  extorsions,  les  impuretés 
qui  ont  paru  dans  tout  le  monde 
chrétien  pendant  plusieurs  siècles  , 
sont  des  choses  que  je  ne  saurais  dé¬ 
crire  qu’imparfaitement,  quand  même 

j’aurais  plu  s  d’éloquence  que  Cicéron. 
Ce  que  disait  Virgile  (5g)  est  vrai  au 
pied  de  la  lettre.  Ainsi  pendant  que 
le  diable  régnait  seul  hors  du  chris¬ 
tianisme  ,  il  disputait  le  terrain  de 
telle  sorte  dans  le  christianisme,  que 
les  progrès  de  ses  armes  étaient  su¬ 
périeurs  sans  comparaison  aux  pro¬ 
grès  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  On 
les  arrêta,  et  on  le  fit  même  reculer 
au  XVIe.  siècle;  mais  ce  qu’il  perdit 
d’un  côté,  il  le  regagna  d’un  autre  : 
ce  qu’il  ne  fait  point  par  le  men¬ 
songe,  il  le  fait  par  la  corruption  des 
mœurs.  Il  n’y  a  point  d’asile,  point 
de  forteresse  ,  où  il  ne  fasse  sentir  a 
cet  égard  les  effets  de  son  pouvoir. 
Sortezdu  monde,  enfermez-vous  dans 
les  monastères,  il  vous  y  suivra  ,  il 

{5p)  Non  mihi  si  linguœ  cenlum  sint  oraque 
centum , 

Ferrea  vox, omîtes  scelerum  eomprendere  formas 
. possim. 

Virgilius,  Æneid. ,  lib.  FI,  vs.  G 2D. 


y  fourrera  les  brigues,  l’envie,  les 
factions, ou, au  pis  aller,  l’impudicité  : 
cette  dernière  ressource  est  presque 
infaillible  :  Thaboli  vit  tus  in  lurnbis 
est,  dit  saint  Jérôme  (60).  Un  auteur 
moderne  soutient,  que  dans  les  lieux 
ou  le  papisme  est  encore  dominant  , 

il  n’y  a  aucune  véritable  piété . et 

que  l’Italie  et  V Espagne  sont  des 
lieux  où  il  n’y  a  guère  plus  de  véri¬ 
table  vertu  qu’en  Turquie  (61).  Il  dit 
dans  un  autre  ouvrage  (62),  que  c’est 
une  notoriété  publique  et  reconnue 
que  tous  les  couvens  d’ Espagne  et  de 
Portugal  sont  des  lieux  de  prostitu¬ 
tion ;  et  quand  une  fois  le  hasard  tire 
le  rideau  ,  pour  nous  laisser  voir  ce 
qui  se  passe  dans  les  couvens  de 
France,  nous  découvrons  qu’on  y 
sauve  un  peu  mieux  les  apparences  , 
mais  que  le  fond  est  impur  comme 
ailleurs.  Il  épargne  un  peu  plus  les 
protestans;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
dire  (63)  que  la  corruption  est  ex¬ 
trême  parmi  eux ,  et  qu’elle  y  est  si 
générale,  que  le  désordre  se  trouve 
non-seulement  dans  les  réformés  de 
France  ,  mais  aussi  dans  ceux  d’An¬ 
gleterre  ,  des  royaumes  du  Nord,  et 
des  provinces  d’Allemagne  ;  que  les 
princes  et  les  souverains  y  pensent 
uniquement  aux  intérêts  politiques  ; 
que  les  peuples  y  sont  sans  piété,  et 
les  pasteurs  relâchés  ;  qu’une  prodi¬ 
gieuse  indifférence  pour  la  religion 
y  règne  partout ,  généralement  par¬ 
lant;  que  les  princes  n’ont  nul  soin 
de  la  vérité  ;  (6£)  que  les  femmes 
d’Angleterre  sont  souverainement 
débordées,  et  que  les  provinces  pro¬ 
testantes  d’Allemagne  sont  plongées 
dans  une  débauche  qui  les  abaisse  et 
les  abrutit.  Qu’on  dise,  si  l’on  veut, 
que  les  descriptions  de  cet  auteur 
sont  outrées  ,  il  sera  toujours  fort 
vrai  que  la  corruption  des  moeurs 
parmi  les  chrétiens  est  déplorable. 

Prenez  garde  à  ces  deux  choses. 
La  guerre  règne  pour  le  moins  au¬ 
tant  de  temps  que  la  paix  parmi  les 

(60)  Montaigne, Essais,  liv.  III ,  chap.  F,  p. 
m.  i34- 

(6r)Jurieu,  vrai  Système  de  l’Eglise,  p  m.  162. 

(62)  Esprit  de  M.  Àrnauld,  torn.  II ,  p.  3q2. 

(63)  F oyez  l’abbé  Richard,  Critique  des  Pré¬ 
jugés  de  M.  Jurieu  ,  pag.  234*  Il  cite  l’Avis  aux 
protestans  de  l’Europe.  Cet  Avis  se  trouve  a  la 
tête  des  Préjugés  légitimes  contre  le  papisme. 

(64)  La  même ,  pag.  258,  citant  le  même  Avis, 
aux  protestans. 
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chrétiens  :  je  me  borne  au  christia¬ 
nisme  ;  car  pour  les  nations  infidè¬ 
les,  il  n’est  pas  besoin  que  j’en  parle; 
elles  sont  toujours  au  service  du  dé¬ 
mon,  et  sous  son  empire;  l’usurpa¬ 
teur  n’y  est  point  troublé.  On  ne 
peut  nier  que  la  guerre  ne  soit  son 
temps,  et  pour  ainsi  dire  son  tour 
de  régner;  car  sans  parler  des  vio¬ 
lences  et  des  débauches  qui  s’y  com¬ 
mettent,  tout  le  monde  y  doit  faire 
nécessairement  profession  de  ne  souf¬ 
frir  point  l’injure;  il  faut  ou  renoncer 
au  métier,  ou  se  venger  d’un  affront, 
or  manifestement  c’est  se  soustraire 
à  l’empire  de  Jésus-Christ  et  passer 
dans  l’autre  parti.  Le  temps  de  paix 
ne  semble  pas  favorable  à  l’empire 
du  démon  ,  cependant  il  l’est  beau¬ 
coup  ;  car  à  mesure  que  les  peuples 
s’enrichissent  (65)  ,  ils  deviennent 
plus  voluptueux  ,  ils  se  plongent 'da¬ 
vantage  dans  le  luxe  et  dans  la  mol¬ 
lesse.  Mon  autre  remarque  est  plus 
décisive.  Les  catholiques  et  les  pro- 
testans  conviennent  qu’il  y  a  très- 
peu  de  gens  qui  ne  soient  damnés. 
Ils  ne  sauvent  que  les  orthoxes  qui 
vivent  bien,  et  qui  se  repentent  de 
leurs  crimes  à  l’article  de  la  mort.  Ils 
ne  nient  pas  que  les  pécheurs  d’habi¬ 
tude  ne  puissent  être  sauvés  ,  en  cas 
d’une  bonne  repentance  au  lit  de  la 
mort;  mais  ils  soutiennent  qu’une 
bonne  repentance  est  si  rare  que  rien 
plus.  Selon  cela  il  est  clair  que  pour 
un  homme  sauvé  il  y  en  a  peut-être 
un  million  de  damnés  *.  Or,  dans  la 
guerre  que  le  démon  fait  à  Dieu  ,  il 
est  question  de  la  conquête  des  âmes  ; 
il  est  donc  sûr  que  la  victoire  de¬ 
meure  au  démon  ;  il  gagne  tous  les 
damnés  ,  et  il  ne  perd  que  le  petit 
nombre  des  âmes  prédestinées  au  pa¬ 
radis.  Il  est  donc  victor  prcelio  et  Vic¬ 
tor  bello  :  car, ayant  inspiré  aux  hom¬ 
mes  infiniment  plus  de  mauvaises 
actions  que  Jésus-Christ  ne  leur  en 

(65)  Nunc  patimur  longæ  pacis  mala,  sævior 
armis 

Luxuria  incubuit,  victumque  ulîiscitur  orbem. 

Juvenal ,  sal.  VI,  vs.  291. 

■*  David  Durand, 'auteur  de  la  Vie  de  Vanini , 
1717,  reproche  à  Bayle  de  reproduire  avec  force 
et  éloquence  les  raisonnemens  de  Vanini,  sans 
rapporter  l’antidote  donné  par  Vannini  lui- 
meme  ;  et  il  pousse  des  argumens  qu’a  répétés 
Joly.  Joly,  à  l’occasion  de  Vanini  ,  donne  quel¬ 
ques  détails  sur  cette  victime  du  fanatisme  ;  et  ces 
détails  ,  comme  on  s’y  attend  bien,  ne  sont  pas  à 
son  avantage. 


a  inspiré  de  bonnes,  il  a  été  supé¬ 
rieur  pendant  le  combat;  et  comme 
il  fait  mourir  dans  l’impénitence  fi¬ 
nale  presque  tous  les  hommes,  il 
conserve  presque  tout  ce  qu’il  avait 
conquis  (66).  La  mort  met  fin  à  la 
guerre;  Jésus-Christne  combat  point 
pour  lui  arracher  les  morts  :  il  faut 
donc,  dire  que  cette  guerre  se  ter¬ 
mine  à  l’avantage  du  démon  ;  ou  lui 
cède,  on  lui  abandonne  ce  qu’il  pré¬ 
tendait.  Je  sais  bien  qu’il  sera  puni 
de  ses  victoires  éternellement  :  mais 
cela  bien  loin  d’obscurcir  ma  thèse, 
savoir  que  le  mal  moral  surpasse  le 
bien,  ne  sert  qu’à  la  rendre  plus  in¬ 
contestable;  car  les  démons  au  mi¬ 
lieu  des  flammes  maudiront  et  feront 
maudire  par  tousles  damnés  éternel¬ 
lement  le  nom  de  Dieu  :  il  y  aura 
donc  plus  de  créatures  qui  le  haïront 
qu’il  n’y  en  aura  qui  l’aimeront.  Ou¬ 
tre  que,  dans  cette  remarque,  il  ne 
s’agit  proprement  que  de  l’état  où 
sont  les  choses  pendant  cette  vie. 

J’ai  un  livre  italien  qui  a  pour 
titre  Monarchia  fiel  nostro  signor 
Giesu  Chrislo  ,  imprimé  à  Venise 
l’an  1573,  et  composé  par  Giovdnn  - 
vîntonio  Panlhera  P arentino .  L’au¬ 
teur  y  donne  l’histoire  des  combats 
de  Lucifer  contre  Jésus-Christ ,  de¬ 
puis  le  commencement  du  monde 
jusquesau  temps  du  mahométisme. 
11  passe  légèrement  sur  quelques- 
unes  des  tentatives  où  Lucifer  est  venu 
à  bout  de  ses  desseins  ;  mais  il  ex¬ 
pose  amplement,  et  sans  en  omettre 
aucune  ,  celles  qui  ont  échoué  :  com¬ 
me  le  dessein  de  faire  périr  les  des- 
cendans  d’Abraham  en  Égypte  ,  les 
entreprises  contre  David,  contre  les 
Machabées,  contre  la  personne  de 
Jésus-Christ,  etc.  C’est  faire  comme 
si,  en  regardant  jouer,  on  tenait  seu¬ 
lement  compte  des  coups  de  perte  (67): 
il  se  trouverait  par  une  telle  supputa¬ 
tion  que  celui  qui  aurait  le  plus  ga¬ 
gné  aurait  perdu  tout  son  argent. 
Voilà  une  image  de  la  conduite  de 
plusieurs  historiens  :  leur  nation  pa¬ 
raît  toujours  victorieuse;  car  ils 
n’c'talent  que  les  bons  événemens. 

(66)  C’esl-a-dire  ce  qu’il  m'ait  conquis  en  fai¬ 
sant  tomber  le  -premier  homme  ,  dont  toute  la 
postérité  devint  dès  lors  esclave  du  diable. 

(67)  M.  Fouquet,  au  Ier.  tome  de  la  Suite  de 
ses  Défenses,  se  sert  de  celte  pensée  f  à  l'occa¬ 
sion  de  ceux  qui  ne  mettaient  en  ligne  de  compte 
que  ses  dépenses  ,  et  non  ses  recettes. 
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Notez  que  toutes  les  choses  que  je  dans  deux  mille  cinq  cents  pieds 
viens  de  dire  sont  prêche'es  tous  les  d’air.  Voilà  l’image  de  la  maladie  et 
jours,  etcela  sans  qu’on  prétende  don-  de  la  santé'.  La  maladie  ressemble 
ner  atteinte  à  l’empire  tout-puissant  aux  corps  denses  ,  et  la  santé  aux 
duVerbe  incarné. Onne  veut  dire  autre  corps  rares.  La  santé  s’étend  sur 
chose,  et  c’est  aussi  ma  pensée,  sinon  beaucoup  d’années  de  suite,  et  néan- 
que  l’homme  est  de  sa  nature  si  porté  moins  elle  ne  contient  que  peu  de 
au  mal,  qu’excepté  le  petit  nombre  bien.  La  maladie  ne  s’étend  que  sur 
d’élus,  tous  les  autres  hommes  vivent  peu  de  jours,  et  néanmoins  elle  ren¬ 
et  meurent  aux  gages  de  l’esprit  malin,  ferme  beaucoup  de  mal.  Si  l’on  avait 
sans  que  les  soins  paternels  de  Dieu  des  balances  pour  peser  une  maladie 
pour  les  sauver  puissent  guérir  leur  de  quinze  jours  et  une  santé  de  quin- 
malice,  ni  les  amener  à  la  repentance,  ze  ans ,  on  verrait  ce  que  l’on  éprou- 

(F)  Son  sens  était  que  Les  douceurs  ve  quand  on  met  en  équilibre  un 
de  La  aie  n  égalent  pas  les  amertumes  sac  de  plume  et  une  pièce  de  plomb. 
quelle  nous  fait  avaler.  ]  Ceux  qui  D’un  côté  l’on  voit  un  corps  qui  rem- 
tiennent  le  contraire  s’appuient  prin-  plit  un  grand  espace,  et  de  l’autre 
cipalement  sur  le  parallèle  des  ma-  un  fort  petit  corps.  Cependant  il  n’y 
ladies  et  de  la  santé.  Il  y  a  très-peu  a  pas  plus  de  poids  sous  ce  grand  es- 
de  personnes  ,  à  quelque  âge  qu’on  pace  que  sous  le  petit.  Gardons-nous 
les  prenne  ,  qui  ne  puissent  compter  donc  bien  de  l’illusion  que  nous 
incomparablement  plus  de  jours  où  pourrait  faire,  dans  le  parallèle  de 
ils  se  sont  bien  portés,  que  de  jours  la  maladie  et  de  la  santé  ,  l’étendue 
où  ils  ont  été  malades  ;  et  il  y  a  bien  de  celle-ci.  Vous  m’allez  dire  que  la 
des  gens  qui ,  dans  l’espace  de  vingt  santé  est  considérable,  non-seule- 
anne'es ,  n’ont  pas  eu  de  maladies  ment  par  la  raison  qu’elle 
qui ,  jointes  ensemble,  pussent  rem-  exempte  d’un  très-grand  mal 
plir  quinze  jours.  Mais  cette  compa-  aussi  par  la  liberté  qu’elle  nous  don- 
raison  est  trompeuse  (68) ,  car  la  san-  ne  de  goûter  mille  plaisirs  vifs  et 
té,  considérée  toute  seule  ,  est  plu-  très-sensibles.  J’accorde  tout  cela; 
tôt  une  indolence  qu’un  sentiment  mais  il  faut  d’ailleurs  considérer  qu’y 
de  plaisir;  c’est  plutôt  une  exemp-  ayant  deux  sortes  de  maux  à  quoi 
tion  simple  de  mal  qu’un  bien;  au  nous  sommes  assujettis ,  elle  ne  nous 
lieu  que  la  maladie  est  quelque  cho-  sauve  que  de  l’une,  et  nous  laisse 
se  de  bien  plus  fort  que  la  privation  pleinement  exposés  à  l’autre.  Nous 
du  plaisir;  c’est  un  état  positif  qui  sommes  sujets  à  la  douleur  et  à  la 
plonge  l’âme  dans  un  sentiment  de  tristesse  ,  deux  fléaux  si  terribles 
souffrance ,  et  qui  l’accable  de  dou-  qu’on  ne  saurait  décider  lequel  est 
leur.  Quelqu’un  (69)  a  dit  judicieu-  le  plus  affreux.  La  santé  la  plus  vi- 
sement  que  quand  La  santé  est  toute  goureuse  ne  garantit  pas  du  chagrin. 
seule ,  c’est  un  bien  qui  ne  se  fait  Or  le  chagrin  est  une  chose  qui  cou¬ 
pas  trop  sentir ,  et  qui  ne  sert  quel-  le  sur  nous  par  mille  et  mille  ca- 
quefois  qu  'a  faire  souhaiter  plus  ar-  naux,  et  qui  est  de  la  nature  des 
demment  tous  les  autres  plaisirs 
qu’on  ne  peut  avoir.  Servons -nous 
d’une  comparaison  empruntée  de  la 
doctrine  des  scolastiques  :  ils  di- 


nous 
,  mais 


corps  denses  :  il  renferme  beaucoup 
de  matière  sous  un  fort  petit  volu¬ 
me  ;  le  mal  y  est  entassé ,  serré,  fou 
lé.  Une  heure 


de  chagrin  contient 


sent  que  les  corps  rares  contiennent  plus  de  mal  qu’il  n’y  a  de  bien  dans 
peu  de  matières  sous  beaucoup  d’éten-  six  ou  sept  jours  commodes.  On  me 
due,  et  que  les  corps  denses  con-  parlait  l’autre  jour  d’un  homme  qui 
tiennent  beaucoup  de  matière  sous  s’était  tué  après  un  chagrin  de  trois 
peu  d’étendue  (70).  Selon  ce  princi-  ou  quatre  semaines.  Chaque  nuit  il 
pe,  il  faudrait  dire  qu’il  y  a  plus  de  p'np'p  sr>" 


matière  dans  trois  pieds  d’eau  que 

Voyez  l’art.  Péricles,  t.  XI ,  rein.  (K), 
(fig)  Je  crois  que  c’est  mademoiselle  de  Scudévi. 
(70)  Piarum  est  quod  sub  magna  dimensione  pa- 
rinn  continet  ruateriæ  :  densuin  quod  sub  parvâ 
dimensione  multum  continet  materiæ. 


avait  mis  son  épée  sous  son  chevet 
dans  l’espérance  d’avoir  le  courage 
de  se  tuer  lorsque  les  ténèbres  aug¬ 
menteraient  sa  tristesse  ;  mais  il 
manqua  de  résolution  plusieurs  nuits 
de  suite.  Enfin  il  n’eut  plus  la  force 
de  résister  à  son  chagrin  ,  il  se  cou- 
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pa  les  veines  du  bras.  Je  soutiens  accepta  afflixére  imperia;  quant  mul - 
que  tous  les  plaisirs  dont  cet  homme  toshona  perdidére,  et  ultimis  mersére 
avait  joui  pendant  trente  ans  n’éga-  suppliciis  ?  ista  nimiritm  bona  ,  si  cui 
levaient  point  les  maux  qui  le  tour-  inter  ilia  hora  in  gaudio  fuit.  Ita  est 
mentèrent  le  dernier  mois  de  sa  vie,  profecto ,  alius  de  alio  judicat  dies  , 
si  on  les  pesait  dans  une  juste  ba-  et  tamen  supremus  de  omnibus  :  ideo- 
lance.  Recourez  à  mon  parallèle  des  que  nullis  credendum  est.  Quid  quod 
corps  denses  et  des  corps  rares  ,  et  bona  malis  paria  non  sunt ,  etiam  pa- 
souvenez-vous  de  ceci ,  c’est  que  les  ri  numéro  :  nec  lœtitia  ulla  minimù 
biens  de  cette  vie  sont  moins  un  bien  moerore  pensanda  ?  Heu  vana  et  im- 
que  les  maux  ne  sont  un  mal.  Les  prudens  diligenlia  !  numerus  dierum 
maux  sont  pour  l’ordinaire  beaucoup  comparatur:  ubiquœritur pondus  (q3). 
plus  purs  que  les  biens  :  le  sentiment  J’ai  trouve'  un  autre  passage  qui  con- 
vif  du  plaisir  ne  dure  pas,  il  s’émous-  tient  une  vive  description  du  raau- 
se  promptement,  il  est  suivi  du  de'-  vais  côté  des  biens.  Je  parle  des  biens 
goût  (71)*  Ce  qûi  nous  paraissait  un  les  plus  communs  à  tous  les  hommes, 
grand  bien ,  quand  nous  n’en  jouis-  j’entends ,  en  un  mot,  les  plaisirs  du 
sions  pas  ,  ne  nous  touche  guère  corps.  Quid  autem  de  corporis  volup- 
quand  nous  l’avons  :  ainsi  nous  ac-  tatibus  loquar  ,  quarum  appetentia 
quérons  avec  mille  peines  et  avec  mil-  quidem  plena  est  anxietatis  ,  satietas 
le  inquiétudes  ce  que  nous  ne  possé-  vero poenitentiœ  ?  Quantos  illæ  mor¬ 
dons  qu’avec  une  joie  médiocre  5  le  bos  ,  quant  intolerabileis  dolores  , 
plus  souvent  la  peur  de  perdre  le  quasi  quemdam  fructum  nequitiœ 
bien  que  nous  possédons  surpasse  tou-  fruentium  soient  t'eferj'e  corpori- 

tes  les  douceurs  de  la  jouissance.  bus? .  Tristeis  vero  esse  vo- 

On  m’a  indiqué  un  très-beau  pas-  luptatum  exilus  ,  quisquis  reminisci 

sage  de  Pline,  et  qui  est  très-propre  libidinum  suarum  volet,  intelliget . 

à  confirmer  les  pensées  dont  je  viens  Habet  omnis  hoc  voluptas , 

de  me  servir.  Si  veriim  facere  judi-  Sumuhs  agit  fruenteis , 

ciurn  volumus  ,  ac  repudiatd  omm  Vbi  gratamella  fudit , 

jorlunœ  anibitione  decernere  ,  morta-  Vagit,  et  nimis  tenaci 

liutn  netno  est  felix  (72).  H  blindé  igi-  Feriticta  corda  morsu  (74). 

tur,  atque  indulgenter  fortuna  deci-  C’est  ainsi  que  Boè’ce  suppose  que  la 
dit  cum  eo  ,  qui  jure  dici  non  infelix  philosophie  lui  parle.  Vous  voyez 
potest.  Quippè  ut  alia  non  sint,  certè,  dans  ce  discours  que  si  l’inquiétude 
ne  lassescat  fortuna,  metus  est  :  quo  précède  la  jouissance  des  plaisirs,  le 
semel  recep to,  solida  félicitas  non  est.  dégoût  et  le  repentir  la  suivent  de 
Quid  quod  nemo  mortalium  omnibus  près.  Une  infinité  d’auteurs  obser- 
horis  sapil  ?  utinamque  falsum  hoc, et  ventcette  malheureuse  concomitance , 
non  h  rate  dictum  quant plurimi  judi-  ou  ,  pour  parler  plus  intelligible- 
cent  varia  mortalités,  et  ad  circumscri-  ment,  cette  liaison  de  la  volupté  et 
bendum  seipsamingeniosa ,  computat  de  l’inquiétude.  J  en  ai  déjà  cité  deux 
more  Thracice  gentis  :  quœ  calculos  dans  la  premièreédition  (75)  :  en  voici 
colore  distinclos,  pro  experimento  eu-  un  troisième  :  il  se  nomme  Antiphane. 


jusque  diei  in  urnam  condit ,  aesupre- 
nto  die  separatos  dinumerat,  atque  ita 
de  quo  que  pronunciat.  Quid  quodiste 
calculi  candore  illo  laudatus  dies  , 
originem  mali  habuit  ?  Quant  multos 

(71)  nivTGDV  ptev  Hopos  KCU  V7TV0U  , 

HCli  <P*X0TMTGÇ 

■MCiÂtf-jïç  Tg  yhVHipYlÇ,  HCLI  cljuû/uovoçop- 
%Yl(ljUrj7o. 

Omnium  quidem  satielas  est ,  et  somni  et  amoris 
canlûsque  dulcis  et  egregice  saltationis.  Homerus, 
Iliad.,  tib.  XIII ,  cj.  636.  Voyez  une  semblable 
sentence  de  Pindare  ,  ci-dessus ,  citation  (4)  du 
dernier  article  BïRb.Nic.E  ,  loin.  III ,  pag.  34ç). 

(72)  Euripide,  in  Medeâ ,  vers  1228  et  1280, 
pqg.  ni.  327,  dit  la  même  chose. 


.  .  ’Ev  clv'tu)  S~i  ye  <rovrq> ,  ev  Bot  to 
lH<Tè  hiÇi ,  TrXHcri ov  Trot»  xcù  to  xt/7r»- 
pov.  Ai  yàp  yiSovut 

Ovk  i7r)  cr<^œv  «.Jtcbv  (juiropebovrcti  , 
àxx’  ditoXouBoûcr  oLÙruîç 

A  07TSU  H.0.1  7T0V  01 . 

Id  est , 

(73)  Plinius,  lib.  VIII ,  cap.  XL,  p.  m.  62. 
TM.  du  Rondel  m’a  indique'  ce  passage. 

(74)  Boëtius,  de  Consol.  Pbilosopli.,  lib.  III , 
prosd  VII,  pa-g.  m.  61. 

(75)  Usque  adeo  nulli  est  sincera  voluptas , 
Solliciliquc  aliquid  Icelis  inlervenit. 

Ovidius,  Meiam.,  lib.  VII ,  vs.  453. 

Medio  de  fonte  leporum 

Surgit  amari  aliquid, quod  in  ipsisjloribus  angal, 
Lucret.  ,  lib.lV,  os.  1127. 
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At  in  eodern  ipso ,  in  quo 
Jucunditas  inest ,  vropè  sanè  et  molestia  prcesto 
est.  Foluptates  enirn 

JVon  ipsœ  solce  ingrediuntur ,  sed  earum  comp¬ 
tes  sunt 

Dolores  ac  labores. 

Marquons  encore  cette  circonstan¬ 
ce  :  non-seulement  on  a  peur  de  per¬ 
dre  ce  que  l’on  possède ,  mais  aussi 
Ton  a  le  chagrin  de  voir  que  d’autres 
gens  nous  égalent  ou  nous  surpas¬ 
sent,  et  que  d’autres  seront  bientôt 
en  état  de  nous  atteindre  et  puis  de 
nous  gagner  le  devant.  Notez  qu’afin 
de  prouver  que  le  bien  n’est  pas  au¬ 
tant  bien  que  le  mal  est  mal ,  je  ne 
me  suis  point  servi  de  cette  raison  , 
qu’il  arrive  rarement  que  l’on  fasse 
un  bon  usage  des  faveurs  de  la  fortu¬ 
ne,  qu’elles  ne  nous  conduisent  pas  à 
de  grands  malheurs  ,  et  qu’ainsi  l’on 
puisse  dire  qu’elles  ne  sont  pas  une 
grâce,  mais  un  piège  (76J  ;  j’ai  négli¬ 
ge,  dis-je,  cette  raison,  parce  qu’on 
ne  considère  point  ici  les  causes  ou 
les  occasions  du  bien  et  du  mal ,  mais 
le  bien  et  le  mal  même  formellement 
pris.  Au  reste,  ce  serait  sortir  de  l’é¬ 
tat  de  la  question  que  de  dire  que 
l’homme  s’afflige  mal  à  propos;  car  il 
ne  s’agit  pas  ici  de  savoir  si  ses  cha¬ 
grins  sont  raisonnables  ou  l’effet  de 
sa  faiblesse  ;  il  s’agit  de  savoir  s’il 
a  des  chagrins.  Cela  même  qu’on  se 
chagrine  sans  raison,  et  qu’on  se  rend 
malheureux  par  sa  propre  faute ,  est 
un  mal. 

Il  faut  avouer  avec  Sénèque  ,  en 
considérant  la  multitude  de  biens 
que  la  nature  nous  communique  ,  et 
l’industrie  inépuisable  avec  laquelle 
l’esprit  de  l’homme  sait  diversifier 
les  plaisirs  et  en  déterrer  les  sour¬ 
ces,  que  Dieu  ne  s’est  pas  contenté 
de  pourvoir  à  nos  besoins,  mais  qu’il 
nous  a  même  fourni  de  quoi  vivre 
délicieusement.  Undè  hœc  innume- 
rabilia  oculos  ,  aureis ,  animum  mul- 
ceniia  ?  undè  ilia  luxuriant  quoque 
instruens  copia  ?  JYeque  enim  necessi- 
latibus  tantummodo  nostris  proai- 
sum  est  :  usque  in  delicias  amamur. 
Totarbusta,  nonuno  modo  frugife - 
va  ,  tôt  herbœ  salutares  ,  tôt  rarieta- 
tes  ciborum ,  per  totum  annum  diges- 

(76)  Munera  ista  Fortunes  putaiis?  insidice 
sunt.  Quisquis  noslrûm  tutam  agere  vitarn  volet, 
quantum  plurimiim  potest  ista  viscata  bénéficia 
devitet,  in  quibus  hoc  quoque  miserrimi  falli- 
mur ,  habere  nos  pulamus ,  habemur.  Seneca, 
«pist.  VIII. 


tœ ,  ut  inerti  quoque  forluita  terrœ 
alimenta  prœberent.  Jam  animalia 
omnis  generis ,  alia  in  sicco  solido- 
que ,  alia  in  humido  innascentia,  alia 
per  sublime  dimissa  :  ut  omnis  rerum 
naturœ  pars  tribulum  aliquod  nobis 

conferret  (77) .  Undè  ista  pala- 

tum  tuum  saporibus  exquisitis  ultra 
satietatem  lacessentia  !  undè  hœc  ir- 
ritamenta  jam  lassœ  roluptatis?  un¬ 
dè  ista  quies ,  in  quâ  putrescis  ,  ac 
marces  ?  Nonne  si  gratus  es  ,  dices  , 

. .  .  .Deus  nobis  hæc  otia  fecit  (78). 

Tout  ce  que  Sénèque  dit  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage  de  Beneficiis 
est  très-vrai  ;  mais  d’ailleurs  Pline 
(79)  n’assure-t-il  pas  que  la  nature 
nous  fait  acheter  ses  présens  au  prix 
de  tant  de  souffrances,  qu’on  ne  sait 
si  elle  mérite  mieux  le  nom  de  mère 
que  le  titre  de  marâtre?  Pour  conci¬ 
lier  ces  deux  auteurs  ,  il  faut  consul¬ 
ter  ce  que  la  théologie  nous  enseigne 
de  l’économie  de  Dieu,  en  tant  que 
père  et  en  tant  que  juge  du  genre 
humain.  Ces  deux  relations  deman¬ 
dent  que  l’homme  sente  du  bien  et 
du  mal  ;  mais  la  question  est  si  le 
mal  surpasse  le  bien;  et  sur  cela  je 
ne  pense  pas  que  l’on  puisse  former 
autre  chose  que  des  opinions  et  des 
conjectures.  Bien  des  gens  disent  que 
la  plupart  des  personnes  un  peu  âgées 
ressemblent  à  la  Mothe-le-Vaver  ,  qui 
n’eût  point  voulu  passer  encore  une 
fois  par  les  mêmes  biens  et  les  mê¬ 
mes  maux  qu’il  avait  sentis  pendant 
sa  vie  (80).  Si  cela  était,  il  faudrait 
croire  que  chacun  éprouve  que,  tout 
bien  compté  ,  les  plaisirs  dont  il  a 
joui  n’égalent  pas  les  déplaisirs  et 
les  douleurs  qui  l’ont  assiégé.  Je  n’al¬ 
lègue  point  que  personne  n’est  con¬ 
tent  de  sa  condition  (81)  ;  car  ce  n’est 
pas  une  preuve  que  chacun  se  con- 

(77)  860603,  de  Beneficiis,  lib.  IF,  cap.  V. 
Conférez  ce  qu'on  a  cité  de  Cicéron,  ci-dessus,  ci¬ 
tation  (90)  de  l’article  Péricles,  tom.  XI, 
pag.  604. 

(78)  Idem,  ibid.,  cap.  FI. 

(79)  J’ai  cité  ces  paroles  dans  la  rem.  (D) ,  ci¬ 
tation  (4g).  Foyez,  dans  la  rem.  (G),  les  paroles 
de  Socrate. 

(80)  Foyez  la  rem.  (F)  de  l’art.  Vater, ‘ci- dessus, 
p.  2q5,  et  conférez  ce  qu’on  a  dit  de  Cicéron  dans 
la  rem.  (R)  de  l’art.  Tullie,  ci-dessus,  pag.  274. 

(81)  Ces  vers  d’Horace,  lib.  I ,  inilio  sat.  I , 
contiennent  un  fait  très-certain. 

Quî  fit,  Mæcenas,  ut  nenao,  quam  sibi  sorietn 

Seu  ratio  dederit,  seu  fors  objecerit  ilia 

Contentus  vivat?  laudet  diversa  sequentes? 


6i2  xenophanes. 


sidère  comme  moins  heureux  que 
malheureux.  Quatre  incommodite's 
mêlées  avec  vingt  commodités  se¬ 
raient  capables  d’obliger  un  homme 
à  souhaiter  un  autre  état,  je  veux  di¬ 
re  une  condition  qui  n’eût  aucune 
incommodité,  ou  qui  n’en  eût  qu’une 
ou  deux  sur  quarante  commodités. 
D’autre  côté ,  il  ne  faut  point  qu’on 
m’allègue,  comme  fait  Lactance  (82), 
que  les  hommes  sont  si  délicats  qu’ils 
se  plaignent  du  moindre  mal ,  com¬ 
me  s’il  absorbait  tous  les  biens  dont 
ils  ont  joui;  car  il  ne  sert  de  rien  ici 
de  considérer  quelle  peut  être  en 
elle-même  la  quantité  absolue  du 
bien  et  du  mal  envoyés  à  l’homme  , 
il  n’en  faut  considérer  que  la  qualité 
relative  ,  ou  ,  pour  m’exprimer  plus 
clairement,  il  ne  faut  considérer  que 
le  sentiment  de  l’âme.  Un  bien  très- 
grand  en  lui-même  ,  qui  n’exciterait 
qu’un  plaisir  fort  médiocre ,  ne  de¬ 
vrait  passer  que  pour  un  bien  mé¬ 
diocre  ;  mais  un  mal  petit  en  lui- 
même  ,  qui  exciterait  une  inquiétu¬ 
de,  un  chagrin,  une  doideur  insup¬ 
portable  ,  devrait  passer  pour  un 
très-grand  mal  ;  de  sorte  qu’atin 
qu’un  homme  puisse  être  dit  moins 
heureux  que  malheureux  ,  il  suffit 
qu’on  lui  envoie  trois  maux  sur  tren¬ 
te  biens  ,  si  ces  trois  maux  ,  aussi  pe¬ 
tits  en  eux-mêmes  qu’il  vous  plaira  , 
lui  donnent  plus  d’inquiétude  que 
les  trente  biens,  aussi  grands  en  eux- 
mêmes  qu’il  vous  plaira,  ne  lui  cau- 
sentde  plaisir.  Le  gouvernement  d’une 
province  est  en  lui-même  un  plus 
grand  bien  qu’un  ruban ,  et  néan¬ 
moins  si  un  duc  et  pair  sentait  plus 
de  joie  en  recevant  un  ruban  de  sa 
maîtresse  qu’en  obtenant  de  son  roi 
le  gouvernement  d’une  province  ,  je 
dis  qu’un  ruban  serait  pour  lui  un 
plus  grand  bien  que  l’autorité  de 
gouverneur.  Par  la  même  raison,  ce 
serait  pour  lui  un  plus  grand  mal 
d’être  privé  de  ce  ruban  que  d’être 
privé  de  sa  charge  ,  s’il  sentait  plus 
de  chagrin  en  sc  privant  du  ruban 
qu’cn  perdant  sa  charge.  C’est  ce  qui 
fait  que  personne  ne  peut  bien  juger 
ni  du  malheur  ni  du  bonheur  de  son 
prochain  (83).  Nous  ne  connaissons 

(S2)  J'ai  cité  ses  paroles  dans  l’ai  licle  Tullie, 
cit.  (85),  loin,  ci-dessus,  pag.  277. 

(83)  Félicitas  cui  prœcipua  fuerit  homini  non 
est  humani  judtcii  ;  chni  prosperitcitem  ipsam 


pas  ce  qu  un  autre  sent;  nous  ne  con¬ 
naissons  que  les  causes  extérieures 
du  mal  et  du  bien;  or  ces  causes  ne 
sont  pas  toujours  proportionnées  à 
leurs  effets;  celles  qui  nous  semblent 
petites  produisent  souvent  un  senti¬ 
ment  vif;  celles  qui  nous  semblent 
grandes  ne  produisent  assez  souvent 
qu’un  sentiment  faible.  Ces  paroles 
de  Tacite  sont  un  oracle  :  Dfeque 
mala  vel  bona  quce  vulgus  pulet  : 
multos  qui  conflictari  adversis  vi¬ 
de  cuit,  ur  ,  beatos  ,  ac  plerosque  quam- 
quam  magnas  per  opes  miserrimos ,  si 
illi  gravent  fortunam  constanler  to¬ 
lèrent  ,  hi  prospéra  inconsultè  ulan- 
tur  (84).  Il  faut  seulement  étendre  la 
signification  d 'inconsultè  ,  afin  qu’el¬ 
le  comprenne  la  disposition  de  tem¬ 
pérament  qui  fait  qu’on  possède  avec 
chagrin  ou  sans  joie  les  faveurs  de  la 
fortune. 

Tout  ceci  marque  que  personne  ne 
peut  juger  sûrement  si  la  destinée  de 
son  prochain  a  été  puisée  dans  les 
deux  tonneaux  d’Homère  (  85  ) ,  de 
telle  sorte  que  la  dose  du  bien  soit 
aussi  forte  et  même  plus  forte  que 
celle  du  mal.  Tout  ce  qu’on  peut  di¬ 
re  avec  une  pleine  certitude  est  que 
le  sort  d’aucun  homme  n’a  jamais  été 
puisé  uniquement  dans  le  bon  ton¬ 
neau.  Sur  cela  j’ai  à  citer  un  beau 
passage  de  Pausanias  :  c’est  la  ré¬ 
flexion  qu’il  fit  sur  ce  qu’il  entendit 
dire  qu’un  certain  Aglaüs  fut  heu¬ 
reux  toute  sa  vie.  e,Ov  ch  ünoucru  zv 
‘‘P &><}>< Jj  Z7c\  A yXctOù  Xoyov  dvdpl  ■'P&xpidV» 
xctroL  Kpoèrov  tov  At/dov  ,  ceç  b  ’A yXatbç 
tov  Xpôvov  rou  (Hou  7rdvTa.  yzvoiTo  zùd- 
otlptuv  ,  ou  p.i  Z7CtiQzv  o  Xoyoç.  ’Axxd  dv- 
Ôpa)7ra>v  [xzv  tmv  «<$>’  zclutou  itcutd  dv  tiç 
ZXctTTOVOt  dvOtdzÇdUTO  ,  KetQd  i IdÙ  vctui 
ùcrcrov  dv  Xiiju.a.<rÙiln  vzùç  ctAAMÇ*  oivdpct  c fs 
cruy.<bopûùv  dzl  çdvTct.  htr'oç  »  rd  TtdvTU 

OU  plu  VOLUV  XpYUTcL/UiVi)V  TTViÜfJLULTl  ,  OUH 
Içiv  07ra>ç  J'uviUrô/A.i&ct  IPtUùiiv.’ Ettz/  itou 
V/nnpoç  no LTautiijUivov  7rotpa.  rq>  An  otyct- 
7rlSoV  ,  TOV  cTë  ZTZpOV  H autuv  STroluwîV. 
T 7T0  TOU  Iv  AêAcpO/?  QtOU  S'iS'lS'OtyptZVOÇ  ,  OÇ 
OtÙTOV  TCO TZ  O/Uripov  HOUtodotlptOV  d  TZ  7CpOT- 
Z17TZ  HCU  bxClOV  ,  U>Ç  ipuVTcL  ZTl  dg-tyOTi- 

poiç  optolcaç  (86).  Quod  verb  Psophide 

alius  alio  modo  et  suopte  ingénia  quisque  termi- 
net.  Plin.,  lib.  FII ,  cap.  XL  ,  pag.  m.  62. 

(84)  Tacitus,  Annal.  f  lib.  FI ,  cap.  XXII. 

(85)  Foyez  l'article  Manichéens,  rem.  (C), 
tom.  X ,  p.  191. 

(86)  Pausanias,  lib.  FIJI,  pag ,  256. 
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audivi  Aglaitm  Psophidium  ,  sicuti 
et  Crœsum  (87)  Lydorum  regem,  vi¬ 
lain  omni  suce  celatis  tempore  beatam 
egisse  ,  id  ego  ut  credam  non  facile 
adducor.  I\am  ut  hominurn  quis  le- 
vioribus  multo ,  quant  alias  quisquam 
qui  iisdem  vixerit  temporibus ,  incom- 
inodis  affectus  ,  non  difjicillime  for- 
tasse  reperiatur  ,  uti  navis  adversis 
tempestatibus  minus  agitaia;  sic  pro- 
pemodüm  neminem  unqu'am  credide- 
rim  perpetuo  molestiarum  et  calanti- 
tatum  immunem  fuisse  ,  quando  ne- 
que  alla  navis  meniorari  possit ,  quce 
semper  secunclissimis  usa  fuerit  tem¬ 
pestatibus.  JVam  et  Homerus  id  sen- 
sisse  videtur,  quo  loco  duo,  bono- 
rum  unum  ,  allerum  malorurn  ,  dolia 
apud  Jovem  statuit.  Id  enim  ille  ex 
Delphico  Apolline  didicerat ,  qui  ip¬ 
sum  et  miserum  simul ,  et  beatum 
<lixerat ,  utpotead  utramque  vitœ  sor¬ 
tent  genitum.  Comme  cet  Aglaüs  était 
en  vie  du  temps  de  Crésus  ,  il  n'y  a 
point  lieu  de  s’étonner  que  Solon  l’o¬ 
mette  en  nommant  à  ce  monarque 
trois  hommes  qui  lui  paraissaient 
heureux  (88)  ;  car  il  croyait  que  pour 
mériter  ce  titre  il  fallait  être  à  cou¬ 
vert  de  l’inconstance  de  la  fortune  , 
et  que  pendant  cette  vie  on  n’était  ja¬ 
mais  à  l’abri  de  cette  inconstance.  Si 
Solon  eût  prétendu  q,ue  ces  trois  hom¬ 
mes  ne  sentirent  jamais  ni  du  cha¬ 
grin  ni  de  la  douleur  ,  il  se  serait 
abusé  (89) ,  et  eût  démenti  cette  pro¬ 
fondeur  de  bon  sens  qui  le  porta  à 
chercher  quelques  exemples  de  bon¬ 
heur  ,  non  pas  à  la  cour  de  Crésus  , 
mais  parmi  des  hommes  de  condition 
médiocre. 

11  est  sûr  que  ceux  qui  voudraient 
trouver  des  personnes  qui  eussent 
senti  plus  de  bonheur  que  de  mal¬ 
heur  les  rencontreraient  plutôt  chez 
les  paysans  ou  chez  les  plus  petits 
artisans  que  parmi  les  rois  et  les 
princes  (90).  Qu’on  lise  ces  paroles 
d’un  grand  homme  :  «  Vous  croyez 
»  donc  que  les  déplaisirs  et  les  plus 
»  mortelles  douleurs  ne  se  cachent 
■»  pas  sous  la  pourpre  ,  ou  qu’un 

(87)  Cela  n’a  pas  été  bien  traduit  par  Romains 
Amasæus.  IL  fallait  dire ,  tempore  Crresi.  Celte 
faute  n’a  pas  été  rectifiée  dans  l’édit,  de  Leipsic , 

169G. 

(88)  Plutarchus,  in  Solone  ,  pag.  g3. 

(89)  Hoyez  ci-dessus ,  citation  (86),  les  paroles 
de  Pausanias. 

(90)  Lise  a  Horace,  Epodon,  ode  II. 


»  royaume  est  un  remède  universel 
»  à  tous  les  maux  ,  un  baume  qui 
»  les  adoucit ,  un  charme  qui  les  en- 
»  chante  ?  Au  lieu  que  par  un  con- 
»  seil  de  la  providence  divine  ,  qui 
»  sait  donner  aux  conditions  les  plus 
»  élevées  leur  contre-poids  ,  cette 
»  grandeur,  que  nous  admirons  de 
»  loin  comme  quelque  chose  au-des- 
»  sus  de  l’homme,  touche  moins 
»  quand  on  y  est  né,  ou  se  confond 
»  elle-même  dans  son  abondance  ;  et 
»  qu’il  se  forme  au  contraire  parmi 
>>  les  grandeurs  une  nouvelle  sensi- 
»  hilité  pour  les  déplaisirs  ,  dont  le 
»  coup  est  d’autant,  plus  rude  qu’on 
»  estmoinspréparéàle  soutenir(gi).» 
Voilà  les  deux  sources  du  malheur 
des  grands  :  l’usage  continuel  du 
beau  côté  de  leur  condition  les  rend 
insensibles  au  bien  et  très-sensibles 
au  mal.  Qu’on  leur  apporte  trois 
bonnes  nouvelles  et  une  mauvaise  , 
ils  ne  sentent  presque  point  ce  qu’il 
y  a  de  bonheur  dans  celles-là  ,  et  ils 
sentent  vivement  ce  qu’il  y  a  de  mal¬ 
heur  dans  celle-ci.  Peuvent-ils  donc 
manquer  de  chagrin?  leur  arrive-t-il 
des  prospérités  non  traversées  par 
quelque  disgrâce?  Lisez  tout  ce  que 
Gustave  fit,  en  Allemagne  ,  vous  y 
verrez  une  supériorité  de  fortune 
qui  a  peu  d’exemples;  et  néanmoins 
vous  y  trouverez  un  si  grand  mélan¬ 
ge  d’événemens  désavantageux  que 
vous  comprendrez  sans  peine  qu’il 
essuya  bien  des  chagrins  (92).  Suppo¬ 
sez  même  que  les  victoires  rempor¬ 
tées  dans  quelques  provinces  ne  con¬ 
courent  pas  avec  les  pertes  que  l’on 
souffre  en  d’autres  lieux  ,  vous  au¬ 
rez  sujet  de  croire  que  la  joie  n’est 
point  pure.  Cent  réflexions  importu¬ 
nes  la  viennent  troubler.  On  s’ima¬ 
gine  que  l’attaque  se  fit  trop  tôt  ou 
trop  tard  ,  on  a  trop  perdu  de  mon¬ 
de  ,  on  ne  s’est  point  prévalu  du 
désordre  des  vaincus  ,  on  les  a  laissés 
revenir  de  leur  frayeur,  on  croit  voir 
que  si  l’on  s’était  conduit  d’une  au¬ 
tre  manière  l’avantage  serait  plus  so¬ 
lide.  Combien  y  a-t-il  de  généraux 
qui  passent  très-mal  la  nuit  après  des 

(gx)  Jacques  Bénigne  Bossuet,  évêque  de  Meaux-, 
Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d’Autriche , 
reine  de  France,  pag.  78,  79,  édition  de  Hol¬ 
lande. 

(92)  Il  fut  obligé  de  publier  des  manifestes 
contre  ceux  qui  le  blâmaient  de  n’avoir  pas  em¬ 
pêché  la  prise  d»*M agdehourg. 
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victoires  oomplètes?  Ils  sentent  qu’ils 
en  sont  redevables  à  quelque  coup  de 
hasard,  à  la  faute  de  l’ennemi,  quel¬ 
quefois  même  à  leurs  propres  fautes. 
Us  sentent  qu’ils  n’ont  pas  fait  tout 
ce  qui  se  pouvait  faire.  Ils  craignent 
la  glose  des  experts ,  et  les  réflexions 
malignes  de  leurs  ennemis.  En  un 
mot,  ils  ne  sauraient  se  rendre  à  eux- 
mêmes  un  bon  témoignage,  ni  ap¬ 
plaudir  intérieurement  aux  éloges 
qu’on  leur  donne.  Cela  les  inquiète 
et  les  bourrèle.  Leur  conscience  , 
quelquefois  entièrement  endormie 
par  rapport  aux  transgressions  de  la 
loi  de  Dieu  ,  est  d’une  vivacité  sur¬ 
prenante  par  rapport  aux  transgres¬ 
sions  des  lois  de  la  guerre,  et  à  l’in¬ 
observation  des  règles  qu’un  très-ha¬ 
bile  général  eût  suivies.  Notez  que 
les  princes  les  plus  heureux,  soit  à 
gagner  des  batailles  ,  soit  à  conqué¬ 
rir  des  villes,  sont  ceux  que  la  dé¬ 
faite  d’une  armée  ou  la  levée  d’un 
siège  désolent  le  plus  cruellement. 
Une  longue  suite  d’adversités  endur¬ 
cit  les  autres  ;  mais  ceux-ci  devien¬ 
nent  presque  insensibles  aux  bons 
succès,  et  infiniment  sensibles  aux 
moindres  disgrâces.  Auguste  nous  en 
fournit  un  exemple.  Il  remporta  en 
mille  occasions  ,  sur  ses  ennemis,  les 
plus  solides  et  les  plus  pompeux 
avantages  qu’il  aurait  pu  souhaiter  , 
et  il  n’éprouva  guère  les  effets  de  la 
mauvaise  fortune  ;  mais  la  perte  de 
trois  légions  l’affligea  si  horriblement 
qu’on  peut  dire  qu’il  souffrit  alors 
plus  de  mal  que  dix  victoires  ne  lui 
avaient  fait  sentir  de  bien.  Lisez  ce 
qui  suit  :  Graves  ignominias  clades- 
que ,  c’est  Suétone  qui  parle  après 
avoir  fait  une  longue  énumération 
des  prospérités  de  cet  empereur  , 
tluas  omnino  ,  nec  alibi  qu'am  in  Gei ’- 
mania,  accepit ,  Lollianam  ,  et  V a- 
rianam  :  sed  Lollianam  majoris  in~ 
famiœ  qu'am  detrimenti  :  Varianam 
penè  exitiabilem ,  tribus  legionibus  , 
cum  duce  ,  legatisque  ,  et  auxiliis 
omnibus  ccesis.  Hdc  nuntiatâ,  excu- 
bias  per  urbem  indixit,  ne  quis  tu- 
multus  exsisteret  :  et  prœsidibus  pro- 
vinciarum  propagavit  imperium  ,  ut 
et  a  peritis  et  assuetis  socii  contine- 
rentur.  V ovit  et  magnos  ludos  Joui 
Opt.  Max .  Si  rempublicam  in  me- 
uorem  statuai  vertisset  :  quod fac¬ 
tum  Cirnbrico  Marsicoque  bello  erat. 


Adeb  narnque  consternatum  ferunt , 
ut  per  continuos  menses  bat  bd  cap  il¬ 
loque  summisso  ,  caput  inlerdüm  fo- 
ribus  illideret ,  vociféra  ns  ;  Quintili 
Vare  ,  legiones  redde  :  diemque  cla- 
dis  quotannis  mœstum  habuerit  ac  lu- 
gubrem  (93).  On  ne  saurait  mieux 
prouver  que  par  l’exemple  d’Augus¬ 
te,  qu’il  ne  faut  point  chercher  sur 
le  trône  les  gens  heureux  ;  car  si  quel¬ 
qu’un  y  a  été  favorisé  de  la  fortune 
c’est  Auguste,  et  néanmoins  la  liste 
de  ses  chagrins  (g4)  est  si  grande  , 
qu’il  n’y  a  personne  qui  n’en  con¬ 
clue  que  pour  le  moins  il  sentit  au¬ 
tant  de  mal  que  de  bien.  Voyez  ce 
que  je  remarque  de  Cliarles-Quint 
(g5) ,  et  de  la  reine  Élisabeth  (96),  et 
de  Louis  XI  (97),  et  de  Louis  XIII  (98). 
M.  Silhon  a  dit  judicieusement  que 
toute  la  vie  de  Ferdinand ,  de  Char- 
les-Quint  et  de  Philippe  II  ,  n  a  été 
qu  un  mélange  de  bien  et  de  mal; 
qu’on  y  voit  les  prospérités  sans  nom¬ 
bre  ,  les  disgrâces  sans  mesures  ,  les 
plaies  couvertes  de  lauriers  ,  les 

triomphes  parés  de  deuil .  Voyez 

Ferdinand. ,  glorieux  de  la  réduction 
du  royaume  de  Grenade  et  du  titre 
de  Catholique  ;  voyez-le  triomphant  de 
la  conquête  de  Naples  et  de  la  for¬ 
tune  de  la  France  ;  voyez  qu’un  ca¬ 
price  lui  donne  la  Navarre  ,  et  que 
le  hasard  lui  fait  trouver  un  monde 
inconnu  et  de  nouvelles  richesses.  .  .  . 
D’ ailleurs ,  contemplons  l’envers  de 
sa  vie  ,  et  l’ autre  face  de  la  médail¬ 
le.  Nous  verrons  un  prince  maltrai¬ 
té  de  la  fortune ,  et  un  diadème  brisé 
de  ses  coups.  Nous  verrons  un  père 
qui  enterre  son  fils  unique  ,  et  fait 
les  funérailles  de  sa  fille  aînée.  Un 
mari  qui  perd  sa  femme,  qui  était  sa 
gloire ,  et  qui  avait  plus  été  la  com¬ 
pagne  de  ses  travaux  que  de  sa  cou¬ 
che.  Un  maître  qui  est  abandonné  de 
ses  serviteurs  et  de  ses  créatures  ;  un 
vieillard  qui  est  chassé  de  sa  maison , 
et  un  beau-père  qui  est  dépouillé  par 
son  propre  gendre  (99).  Ajoutez  à  ce- 

(t)3)  Suetonius ,  in  Augusto  ,  cap.  XXIII. 

(q4)  Vous  la  trouverez,  dans  Pline  ,  lib.  VII . 
cap.  XL  V. 

(95)  Dans  la  rem.  (L1  de  son  art.  tom.  V. 

(9 6)  Dans  la  rem.  (S)  de  son  art.  tom.  V I. 

(97)  Dans  la  rem.  (T)  de  son  art.  tom.  IX. 

(98)  Dans  la  rem.  (B)  de  son  art,  tom.  IX. 

(99)  Silhon,  Ministre  d’Etat,  liv.  II,  discours 
III ,  pas;.  1 35  ,  e'dit.  de  Hollande. 
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la  qu’il  ne  put  souffrir  la  réputation 
du  grand  capitaine.  Cette  jalousie  ne 
fut  pas  le  moindre  de  ses  malheurs. 
Allez  voir  dans  l’original  ce  que  dit 
M.  Silhon  de  Charles-Quint  (ioo)  et 
de  Philippe  II  ,  et  voyez  ce  que  Plu¬ 
tarque  rapporte  d’un  grand  prince 
que  l’on  estimait  heureux  (ioi). 

Que  M.  l’abbé  Régnier  a  raison  de 
dire  (102)  , 

Qu’ont-ils  d’ordinaire , 

Qu  ont-ils  au-dessus 
Du  destin  vulgaire 
Ceux  qu’un  sort  prospère 
Elève  le  plus  ? 

Une  montre  vaine. 

De  grandeur  humaine , 

Qui  marche  avec  eux  , 

Des  dehors  pompeux , 

Brillans  ,  agréables  , 

Des  soins  dévorans , 

Des  biens  apparens , 

Des  maux  véritables  : 
f  Les  grands  en  un  mot 
N'ont  pas  le  bon  lot. 

Ces  paroles  de  M.  le  comte  de  Bussi 
me  frappèrent  la  première  fois  que 
je  les  lus  :  «  Quand  nous  n’aurons 
»  pas,  vous  et  moi,  la  dépense  de  la 
»  guerre  sur  les  bras  ,  pour  nos  en- 
»  fans,  nous  aurons  d’autres  peines 
»  pendant  la  paix  ;  car  enfin  il  en 
»  faut  avoir:  et  sur  cela  écoutez  notre 
»  ami  Comines  sur  le  chapitre  des 
»  traverses  de  la  vie  humaine  :  Au- 
33  eu  e  créature  n’est  exempte  (Je 
»  passion ,  tous  mangent  leur  pain 
>3  en  peine  et  douleur;  Notice-Seigneur 
»  le  promit  dès  qu’il  fit  l’homme ,  et 
»  loyalement  l’ a  tenu  a  toutes  gens 
3)  (io3).  33  Si  l’on  eût  demandé  à  Phi¬ 
lippe  de  Comines  ,  croyez-vous  que  les 
monarques  aient  plus  de  part  que  les 
autres  hommes  a  l’ exécution  de  cette 
promesse  de  No tre-Seig rieur  ?  je  suis 
très-persuadé  qu’il  eût  répondu,  oui , 
je  le  crois  (io4)- 

Cequ’on  vientdedire  des  roissepeut 
dire  à  proportion  de  tous  ceux  que 

(100 )  Il  a  tort  de  l’appeler  neveu  de  Ferdinand. 
Quelque  livre  latin  oh  il  avait  vu”,  que  Charles- 
Quint  était  ncp.os  ,  c’est-a-dire  petit-JiU  de  Fer¬ 
dinand ,  l’aura  trompé. 

(101)  C'est  Agamemnon.  Voyez  Plutarque, 
de  Tranquillitate  Animi ,  pag.  466,  471,  Lisez 
toute  la  Dissertation  de  la  Mothc-le-Vayer,  sur  la 
Prospérité,  au  loin.  VIII  de  ses  OEuvres. 

(102)  Dans  une  pièce  de  poésie  qui  est  au  de¬ 
vant  de  la  Critique  de  M.  Leti ,  sur  les  Loteries. 

(103)  Bussi  Rabutiu ,  lettre  CXVII,  de  la  Ire. 
partie ,  pag.  2.81,  édit,  de  Hollande. 

(104)  Voyez  le  dernier  chapitre  et  la  conclu¬ 
sion  de  ses  Mémoire*. 


la  Providence  élève  aux  charges  d’é¬ 
clat,  et  qui  participent  à  la  grandeur 
par  quelque  côté.  Leur  sort  est  un 
assemblage  où  le  mal  trouve  plus  de 
jour  à  prédominer.  Le  grand  savoir 
et  le  grand  génie  n’exemptent,  point 
de  cette  fatalité.  Cherchez  plutôt 
parmi  la  canaille  la  plus  ignorante  , 
que  parmi  les  hommes  illustres  en 
doctrine,  une  condition  heureuse: 
la  gloire  qui  environne  les  auteurs 
et  les  orateurs  célèbres  ne  les  sauve 
pas  de  mille  chagrins.  Elle  les  expose 
à  l’envie  en  deux  manières  très-in¬ 
commodes  :  ils  ont  des  rivaux  qui  les 
persécutent ,  et  ils  sont  jaloux  à  leur 
tour  des  louanges  que  d’autres  méri¬ 
tent;  une  faute  d’impression  leur 
donne  plus  d’inquiétude  que  quatre 
lettres  pleines  d’éloges  ne  leur  don¬ 
nent  de  plaisir.  La  gloire  qu’ils  ont 
acquise  diminue  leur  sensibilité  pour 
l’encens,  et  augmente  leur  sensibi¬ 
lité  pour  la  privation  de  l’encens  , 
pour  le  blâme  ,  pour  le  partage 
de  la  renommée,  etc.  Outre  que 
plus  ils  ont  de  lumières,  plus  ils 
connaissent  que  leurs  ouvrages  sont 
imparfaits.  S’ils  se  garantissent  des 
faiblesses  des  préjugés  et  du  travers 
de  cent  petites  passions,  et  qu’ils 
veuillent  régler  leur  langage  et  leur 
conduite  sur  cet  état  de  leur  âme  , 
ils  deviennent  odieux ,  et  ils  n’ont 
qu’à  renoncer  aux  commodités  exté¬ 
rieures.  En  n’entrant  pas  dans  ce 
tourbillon  ,  on  ne  se  met  point  hors 
de  la  sphère  de  son  activité  ;  au  con¬ 
traire  on  s’y  expose  bien  plus  qu’en 
y  entrant  pour  y  faire  du  ravage. 
S’ils  se  conforment  extérieurement 
au  goût  dépravé  du  monde ,  ils  se 
reprochent  à  eux-mêmes  cent  fois  le 
jour  cette  lâche  hyprocrisie  ,  et  trou¬ 
blent  par-là  leur  repos.  Il  y  en  a  peu 
qui  puissent,  comme  faisait  Démo¬ 
crate  ,  connaître  les  bizarreries  des 
passions  et  s’en  divertir.  Que  ce  phi¬ 
losophe  était  éclairé  là-dessus  !  Lisez 
la  lettre  d’Hippocrate  à  Damagètes  , 
et  joignez-y  la  paraphrase  qu’un  au¬ 
teur  du  XVIe.  siècle  (io5)  en  publia. 
Il  développe  avec  assez  d’élégance  , 
et  par  le  menu  ,  ce  que  l’auteur  grec 

(  t  o5)  Alardns  Amstelredamus .  Celle  paraphrase 
de  i’Êpître  d’Hippocrate  fut  composée  dans  l'ab¬ 
baye  d’Egmond  en  Hollande  ,  l an  i5 26.  L’édi¬ 
tion  dont  je.  me  sers  est  Salingiaci  apud  Johannem 
Soterem,  i53q,  in- 8°. 
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avait  dit  en  gras.  Il  se  divertit  à 
cette  censure  ,  et  l’ont  sent  bien  qu’il 
était  chagrin  lui-même  ,  et  que  si  on 
lui  eût  demande'  : 

Quelle  humeur  sombre 
Fais-tu  voir  à  contre-temps? 

11  eût  pu  dire 

C’est  que  je  ne  suis  point  du  nombre 
Des  auteurs  qui  sont  contens  (106). 

Pausanias  (107)  rapporte  l’oracle  qui 
fut  rendu  à  Homère  :  Pous  êtes  mal¬ 
heureux  et  heureux ,  re'pondit-on  à  ce 
grand  poète.  Apollon  ne  pouvait  pas 
mieux  répondre. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  ces 
lieux  communs.  Faisons-le  par  quatre 
petites  remarques.  I.  La  ire.  est  qu’à 
prendre  en  gros  tout  le  genre  hu¬ 
main  ,  il  semble  que  Xénophanes  au¬ 
rait  pu  dire  que  le  chagrin  et  la  dou¬ 
leur  y  prévalent  sur  le  plaisir.  II.  La 
2e.  qu’il  y  a  des  particuliers  dont  on  a 
lieu  de  présumer  qu’ils  sentent  dans 
cette  vie  beaucoup  plus  de  bien  que 
de  mal.  III.  La  3e.  qu’il  y  en  a  d’autres 
dont  on  peut  croire  qu’ils  sentent 
beaucoup  plusde  mal  que  de  bien.  IV. 
La  4e-  que  ma  seconde  proposition  est 
surtout  probable  à  l’égard  de  ceux 
qui  meurent  avant  le  déclin  de  l’âge  ; 
et  que  la  quatrième  paraît  principa¬ 
lement  certaine  à  l’égard  de  ceux 
qui  vont  jusqu’à  la  vieillesse  décré¬ 
pite.  Lorsque  Racan  assurait 

Que  pour  eux  seulement  les  dieux  ont  fait  la 
gloire , 

Et  pour  nous  les  plaisirs  (108) , 

il  ne  considérait  sans  doute  que  le 
bel  âge.  C’est  alors  que  les  plaisirs 
prédominent  -  le  bien  emporte  alors 
la  balance  (109)  ;  la  Némésis  des 
païens  fajt  des  avances  et  du  cré¬ 
dit  ;  elle  agrée  que  les  comptes  soient 
rendus  sans  compensation  ;  mais  elle 
se  dédommage  sur  la  vieillesse. 

Multa  senern  circumveniunt  incommoda ,  vel 
qu'od 

Quœrit,  et  inventis  miser  abstinent,  ac  timet 
uti  : 

(106)  Ces  vers  sont  d’un  opéra  de  Quinaut.  Je 
n'y  change  qu’un  mot ,  celui  d’ amans  en  celui 
d’ auteurs. 

(107)  Voyez  ses  paroles  ci-dessus ,  cit.  (86). 

(108)  Voyez  sa  Lettre  à  Balzac,  dans  le  IIe. 
tom.  du  Recueil  de  Lettres  nouvelles,  imprimé  à 
Paris  l’an  1684 ,  pag-  3oo. 

(109) ^/  cela  n’est  point  contraire  cet  endroit 
du  psalmisle  : 

Encore  la  lleurdecettevic  est  telle, 

Qu’on  est  toujours  en  peine  et  en  martyreç 
car  Moïse  ne  représente  que  l’état  ou  étaient  alors 
les  Juifs. 


Vel  qu'od  res omnes timide  gelid'eque  ministrat, 
Dilator  spe  longus,  iners,  avidusque  futuri  ; 
Diffcilis ,  querulus ,  laudator  temporis  acti 
Se  puero ,  censor  castigatorque  rninorum. 
Multa  ferunt  anni  venientes  commoda  secum  , 
Multa  rece déniés  adimunt  (110). 

Ce  poète  ne  dit  pas  tout;  aussi  n’é¬ 
tait-il  pas  nécessaire  qu’il  touchât 
aux  mauvais  endroits  que  Juvénal 
nous  va  montrer. 

TJtvigeant  sensus  anirni  ducenda  tamen  sunt 
Funera  natorum  ,  rogus  aspiciendus  amatœ 
Conjugis ,  etfralris  plenœque  sororibus  urnce. 
Hœc  data  pœna  diii  viventibus ,  ut  renovata 
Semper  clade  do  mu  s,  multis  in  luctibus ,  inque 
Perpeluo  mœrore^et  nigrâ veste  senescanl(i  1 1). 

Joignez  à  cela  ce  passage  de  Virgile. 

Üplima  quoique  dies  miseris  mortalibus  cevi 
Prima  fugit  :  subeunt  morbi ,  tristisque  se- 
neclus  , 

El  labor ,  e£  duree  rapit  inclementia  mor- 
tis  (112). 

Notez  que  Racan  avançait  une 
maxime  qui  donne  le  démenti  au 
plus  grand  poète  de  l’antiquité;  car 
voici  ce  que  disait  Homère  : 

Les  dieux  pour  eux  ont  retenu  liesse , 

Et  resigné  aux  hommes  la  tristesse. 

C’est  ainsi  qu’Amyot  tourne  ces  deux 
vers  de  l’Iliade,  cités  par  Plutarque  à 
la  page  20  du  Traité  de  audiendis 
Poëlis  ; 

yoip  STrAmcoTstVTO  Ôioi  thiAca-r»  /Spo - 
toTti  , 

2a>5»v  oL%VUy.i)/OUÇ‘  ctÙTOt  Si  T 
«ç  zicri. 

Sic  enirn  falo  tribuunt  dii  miseris  mortalibus  , 
V t  vivant  tristes  ;  ipsi  vero  sine  curis  sunt  (i  i3). 

(G)  Ceux  mêmes  qui  reconnaissent 

que  la  nature . a  destiné  au 

genre  humain  l’usage  de  toutes  les 

autres  choses  le  considèrent . 

comme  un  être  malheureux .  ]  N’a¬ 
vons-nous  pas  vu  (1 1 4)  H116  Pline, 
après  un  prologue  qui  donne  la  prin¬ 
cipauté  à  notre  espèce ,  la  met  au- 
dessous  du  reste  des  animaux  en  fait 
d’incommodités?  Sénèque,  qui  re¬ 
présente  si  bien  les  faveurs  que  Dieu 
communique  aux  hommes  (ii5),  eût- 
il  pu  nier  les  observations  de  Pline  ? 
Socrate  aurait-il  pu  les  nier,  lui  qui 
a  décrit  si  avantageusement  les  pré¬ 
rogatives  humaines?  <c  Tu  ne  penses 

(110)  Horat.  ,  de  Arte  Poëtlcâ  ,  vs.  16g. 

(  1 11)  J u  vénal  ,  sat.  X ,  vs.t^o. 

(112)  Virg., Géorgie. ,  lib.  III ,  vs.  66. 

.  (n3)  Homer.  Iliad. ,  lib.  XXIV,  vs.  5a5. 

(n4)  Ci-dessus ,  remarque  (D)  au  commence¬ 
ment. 

(n 5)  Voyez  ci-dessus  les  cit.  (77)  et  (78). 
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3>  pas  ,  répondit -il  à  un  disciple 
»  qui  niait  la  Providence  ,  que  les 
»  dieux  aient  soin  des  hommes  , 
»  eux  qui  premièrement  ont  accor- 
M  de'  a  l’homme  seul  le  privilège  de 
»  marcher  droit ,  ce  qui  lui  donne 
J)  un  grand  avantage  pour  découvrir 
»  de  loin ,  pour  considérer  plus  à 
3)  son  aise  les  choses  d’en  haut,  et 
))  pour  éviter  beaucoup  d’incommo- 
33  dités.  Ensuite ,  tous  les  animaux 
3>  qui  marchentont  des  pieds;  mais  ils 
33  n’eu  tirent  point  d’autre  usage  que 
33  de  marcher  :  les  dieux  outre  cela 
33  ont  donné  des  mains  à  l’homme  , 
33  par  le  moyen  desquelles  il  se  rend 
33  le  plus  heureux  animal  du  monde. 
33  Tous  les  animaux  ont  des  langues; 
33  mais  il  n’y  a  que  la  langue  de  l’hom- 
33  me  qui  puisse  former  une  parole 
33  dont  il  explique  ses  pensées ,  et  par 
33  laquelle  il  se  communique  à  sessem- 
33  blabl  es.  Et  pour  montrer  même  que 
33  les  dieux  ont  eu  soin  de  nos  plaisirs  , 
33  ils  n’ont  point  déterminé  de  saison 
33  pour  les  amours  des  hommes  ,  qui 
33  peuvent  jouir  à  toute  heure,  jus- 
33  qu’à  leur  extrême  vieillesse,  d’une 
33  volupté  que  les  brutes  ne  goûtent 
>3  qu’en  un  certain  temps  de  l’année. 
33  Enfin,  il  ne  se  sont  pas  contentés 
>3  d’avoir  fait  à  l’homme  tant  d’avan- 
33  tages  pour  le  corps,  ils  lui  ont  en- 
33  core  donné  une  âme,  la  plus  ex- 
»  cellente  de  toutes.  Car  quelle  est 
»  l’âme  des  autres  animaux  qui 
33  connaisse  l’être  des  dieux  par  qui 
33  sont  faits  tant  de  merveilleux  ou- 
33  vrages  ?  Y  a-t-il  une  autre  espèce 
33  que  les  hommes  qui  les  serve  et 
33  qui  les  adore  ?  Quel  est  l’animal 
33  qui  puisse  comme  lui  se  défendre 
33  de  la  faim  ,  de  la  soif,  du  froid  , 
3i  du  chaud;  qui  puisse,  comme 
33  nous,  trouver  des  remèdes  aux  ma- 
33  ladies;  qui  puisse  exercer  sa  force; 
33  qui  soit  aussi  capable  d’apprendre, 
33  qui  retienne  si  parfaitement  les 
33  choses  qu’il  a  vues,  qu’il  a  ouïes  , 
33  qu’il  a  sues  ?  En  un  mot,  il  est  clair 
33  que  l’homme  est  un  dieu  en  com- 
33  paraison  des  autres  espèces  vivan- 
33  tes  ,  vu  l’avantage  qu’il  a  naturel- 
33  lement  sur  elles,  tant  du  corps  que 
33  de  l’âme  (i  16).  33  II  est  bien  appa¬ 
rent  qu’après  cette  belle  description, 

(116)  Xen.,  de  Memorab.  Socrat. ,  lib.  I.  Je  me 
sers  de  la  traduction  de  Charpentier  ,  pag.  (37  et 
suivantes. 
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il  eût  avoué  le  revers  de  la  médaille , 
si  on  l’eût  prié  de  le  bien  examiner. 

(H)  De  chercher  dans  les  plaisirs 
défendus  quelque  remède  a  leurs  in¬ 
quiétudes .]  N’est- ce  pas  se  délivrer 
d’un  mal  physique  par  un  mal  mo¬ 
ral  ?  Un  tel  remède  n’est-il  pas  pire 
que  la  maladie?  N’est-on  pas  donc 
bien  malheureux  quand  on  ne  sait 
recourir  qu’à  une  telle  ressource  ? 
Il  est  très-certain  qu’une  infinité  de 
gens  n’en  trouvent  point  d’autre.  Les 
criailleries  domestiques,  la  vue  du 
mauvais  état  du  ménage,  les  contrai¬ 
gnent  à  sortir  pour  aller  jouer,  ou 
pour  aller  boire  dans  un  cabaret.  Ils 
ne  peuvent  sans  cela  dissiper  leur 
mélancolie  ;  c’est  la  seule  diversion 
qu’ils  opposent  au  chagrin.  Il  y  en  a 
même  qui  s’enivrent  tout  exprès  afin 
d’éviter  les  inquiétudes  de  la  nuit , 
qui  est  un  temps  où  elles  sont  les 
pins  incommodes.  Ils  ont  éprouvé 
qu’elles  les  empêchent  de  dormir , 
et  qu’elles  les  tiennent  trop  cruelle¬ 
ment  attentifs  à  leur  malheur.  C’est 
pourquoi  ils  se  procurent  par  le  vin 
un  profond  assoupissement.  C’est  au¬ 
tant  de  pris  sur  la  mauvaise  fortune, 
c’est  sauver  la  plus  redoutable  por¬ 
tion  des  vingt-quatre  heures  de  la 
journée.  Généralement  parlant,  les 
femmes  ne  peuvent  pas  se  servir  de 
ce  bouclier  contre  le  chagiân ,  et 
ainsi  leur  condition  est  plus  à  plain¬ 
dre  que  celle  des  hommes.  De  là 
vient  que  la  Me'dée  d’Euripide  dé¬ 
clare  qu’une  femme  mal  mariée  est 
dans  un  état  si  pitoyable ,  qu’il  vaut 
mieux  mourir  que  d’y  demeurer  ; 
elle  ne  peut  pas,  comme  les  hommes, 
aller  chercher  hors  du  logis  les  con¬ 
solations  nécessaires. 

Kctv  fA\'  Ta tcf’  in7rovoojuivctnrtv  tu 

UofTtç  Çuvoik « ,  y. «  fila.  <ÿtpa)v  Çuyov  , 
Znxwroç  aiav  ù  eTè  yb  ,  QclvÛv  Xptolv. 
«  A vnp  «U  orotv  tc 7g  i'vJov 
füVfièv  , 

3)  yoKcov  tTraum  xctp<7lct.ç  ^oXor, 

33  ”H  TTpOÇ  qlxoov  tjv’  ,  Ü  TTpOÇ  ÜAIXX 

TpCtTTiiç. 

33  CH y7v  y  dvayxH  ?rpbç  ylatv 

/ IhiTTUV . 

Et  si  nobis  heee  quidem  peragentibus  bene 

Cohabitaveril  marilus,  non  violeiilum  nobis 
imponens  juguin , 

Beala  est  vita  :  sin  minus ,  salius  est  more. 

»  Vir  vcr'o  cian  dolet  propler  res  do  mes  tiens , 

»  Fords  egressus  sedat  cordis  bilem , 
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”  Conversas  aut  ad  aliquem  amicuin ,  aut  coce- 
taneum; 

»  Sed  nos  oportet  spectarc.  ad  unam'  ani- 
mam(iin). 

(ï)  .Aristote . .  ..  a  reconnu  qu’il  y 
avait  dans  la  nature  plus  de  mal  que 
de  bien  ,  et  que . . .  par  cette  raison... 
Empédocle  commença  de  supposer 
deux  principes ,  l’un  du  bien ,  Vautre 
du  mal.  Avant  que  de  rapporter  ce 
qu’il  a  dit,  il  faut  que  j’observe  qu’il 
se  donne  la  liberté  de  développer  le 
sentiment  d’Empédocle  ,  et  de  l’ex¬ 
pliquer  selon  l’esprit  plutôt  que  selon 
la  lettre  ;  mais,  après  tout,  il  pose  en 
fait  que  le  bien  est  la  cause  de  tous 
les  biens,  et  que  le  mal  est  la  cause 
de  tous  les  maux.  Les  deux  principes 
d’Empédocle  étaient  l’amitié  et  la 
discorde  :  E7ra  efs  x eu  tùv clvtIa  néiç 
àyctôoîç  êvovT et  èQcttvi to  I v  tm  <}>Jcrgj  , 
J££U  OÙ  povov  Tst f K  ,  Xctl  TO  JtslÀOV  ,  Àkk 
ù'VctÇlet  ^  Kcù  TO  etia-Xpov  ,  xeti  irkiico  na. 
KctKet  Tâv  ùya.9â)v  ,  xui  roi  q&uka,  <rm 
xctkcev.  OÙtooç  akkôç  t iç  Cpikictv  zia-iîviyxe, 

X.CU  TO  vzlxoç',  ZMcLTZpOV  èxctTipCCV  CLITIOV 

TOi/rcev.  El  yup  <uç  ùxctkov9oîy\i  xui  kuju- 
Câ.\oi  vrpoç  tj'iv  thûvoiuv  ,  xui  /ut»  irpoç 
a.  ^ekkifzrut  kzya>v  ’Ep7rzJ'oxküç  ,  éùpri- 
<rzi  t«v  pzv  qnkiuv  zivui  tmv  ùyuQuiv  ,  to 

Ùî  VZIXOÇ  TCW V  XUXCOV’  ÛÛÇ  ZITSÇ  sÿUli)  Tpb- 

tov  Tivà  xui  kzyziv  ,  xui  irpôorov  kz- 
yav  to  xu xov  xcii  'to  ùyuôbv  ùp^ùç 
’ Ep'xzS'oxkzu'  'rûf  kty oi  xu kécç.  ÈiTrzp 
to  t»v  ùyuBwv  uttuvtmv  uinov ,  uùro  to 
ùyuôôv  ’zç'i,  xui  tcov  xuxcëv  ,  to  Jta>tov. 
CÙ772  autem  contraria  quoque  bonis 
messe  naturæ  apparerent ,  necsolum 
ordo ,  eZ  pulchrum ,  veriim  etiam 
inordinatio ,  etturpe ,  pluraque  mala, 
quant  bona ,  et  turpia,  quam  pulclira , 
iefeô  alius  quidam  arnicitiam  intro- 
duxit ,  e£  contentionem ,  utrumque 
utriusque  horum  causant.  Si  quis 
enim  sequatur ,  et  secundum  senten- 
tiam  accipiat ,  no/2  secundum  ea,  quœ 
balbutiais  Empedocles  dicit ,  inveniet 
arnicitiam  quidem  bonorum  causant 
esse,  contentionem  vero  malorum. 
Quare  si  quis  dicat  quodam  modo 
dicere ,  et  primum  Empedoclem  di- 
cere  malum,  et  bonum  esse principia , 
fortassè  bené  inquiet  :  siquidem  bono¬ 
rum  omnium  causa ,  ipsum  bonum, ac 
malorum ,  ipsum  maluni  est  (i  1 8). Pre¬ 
nez  garde  qu’il  critique  ailleurs  (i  19) 

(117)  Euripid.  ,  t/i  Medeâ  ,  l’S.  241  ,  p.  rn.  276. 

(118)  Aristotelcs,  Metapl/ys.,  lib.  I ,  c«p.  /J7, 

f/rtg.  m.  646. 

(119)  Idem,  ibidem ,  lib.  XII ,  cap.  X,  p. 


ce  sentiment  d’Empédocles ,  et  qu’il 
n’a  point  cru  qu’il  y  eût  aucun 
principe  éternel  du  mal  ;  car  il  assu¬ 
re  (120)  qu’il  n’y  a  rien  que  de  bon 
dans  les  êtres  éternels. 

(K)  Je  m’étonne  que  le  rabbin  Mai- 

monides . ait  pu  croire  qu’il  avait 

bien  réfuté  la  doctrine  dont  je  parle.~\ 
Il  avoue  que  les  païens,  et  même  quel¬ 
ques  rabbins  ,  ont  fait  des  déclama¬ 
tions  sur  la  supériorité  du  mal,  et  il 
les  traite  d’insensés  et  de  ridicules. 
Sæpissimè  ,  dit  -  il  (121),  soient  in 
cordibus  hominum  imperitorum  istius- 
modi  cogitationes  exsurgere ,  ac  si 
longe  plura  essent  in  mundo  mala 
quant  bona  ;  ita  ut  in  multis  poëma- 
tis  et  cantilenis  gentilium  heee  et  si- 
milia  reperiantur  ;  Miraculi  instar 
esse ,  quando  in  tempore  boni  aliquid 
invenitur  :  mala  autem  esse  multa  et 
perpétua.  Atque  hic  etmor  non  solhm 
in  vulgo  oblinuil ,  veriim  etiam  apud 
eos ,  qui  sapientes  haberi  volunt ,  et 
apud  ipsum  Alrasi  in  libro  illo  ce- 
lebri,  quem  Sepher  Elohuth  h.  e. 
Theosophiam  nominavit,  in  quo  mul¬ 
ta  ex  deliriis  et  stolidilatibus  suis 
congessit,  é  quibus  et  istud  est ,  quod 
plura  existant  mala  quant  bona  ;  eo‘ 
quod ,  si  comparationem  instituas  in¬ 
ter  recreationes  et  voluptates  hominis , 
quas  tempore  tranquillitatis  percipit, 
cum  doloribus ,  cruciatibus ,  pertur- 
balionibus ,  defectibus  ,  curis  ,  solli- 
citudinibus  ,  et  ajflictionibus ,  depre- 
hendatur  ,  vitam  hominis  illorum 
bonorum  respectu ,  esse  vindictam 
magnant  et  malum  magnum.  Il  dit  que 
la  cause  de  leur  erreur  extravagante 
est  (122)  qu’ils  s’imaginent  que  la 
nature  n’a  été  faite  que  pour  eux,  et 
qu’ils  ne  comptent  pour  rien  ce  qui 
est  distinct  de  leur  personne  ,  d’où 
ils  infèrent  que  quand  il  arrive  quel¬ 
que  chose  contre  leur  gré ,  tout  va 
mal  dans  l’univers.  Il  ajoute  que  si 
l’on  considérait  la  petitesse  de  l’hom¬ 
me  eu  égard  à  l’univers ,  on  com¬ 
prendrait  avec  évidence  que  la  su¬ 
périorité  du  mal  n’a  point  de  lieu 
parmi  les  anges,  ni  parmi  les  corps 
célestes,  ni  parmi  les  élémens  et 
les  mixtes  inanimés,  ni  parmi  plu- 

(120)  Idem  ,  ibidem ,  lib.  IX,  pag.  717. 

(121)  Moses  Maïmonides,  in  More  JVevocLim  , 
parte  III ,  cap.  XII ,  pag.  m.  354,  355. 

(122)  Causa  erroris  falui  illius  hominis  et  om- 
fiium  ipsiu.s  sociomni  est  quod ,  etc..  Idem,  ibi¬ 
dem  ,  pag.  355. 
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sieurs  espèces  d’animaux.  Cette  re¬ 
marque  de  Maimonides  ne  va  point 
au  but  ;  car  ceux  qu’il  réfute  n’enten¬ 
dent  autre  chose  sinon  que  parmi  les 
hommes  le  mal  surpasse  le  bien.  A 
quoi  sert-il  donc  de  dire,  pour  les 
convaincre  d’erreur,  que  le  mal  ne 
surpasse  pas  le  bien  dans  le  reste  de 
la  nature?  Tous  les  corps  inanimés 
sont  incapables, de  bien  et  de  mal, 
ils  ne  doivent  donc  point  être  mis 
en  ligne  de  compte  quand  il  s’agit 
de  cette  question  ;  et  il  n’y  a  per¬ 
sonne  qui  ne  fût  en  droit  de  soute¬ 
nir  que  tout  ce  en  quoi  nous  met¬ 
tons  l’ordre  ,  la  beauté  ,  et  la  perfec¬ 
tion  des  corps  célestes ,  etc.  étant 
changé,  ce  ne  serait  point  un  mal  à 
l’égard  de  l’univers  ,  encore  que 
l’homme  ou  quelque  autre  créature 
particulière  en  souffrît  quelque  dom¬ 
mage.  Si  le  soleil  et  les  planètes 
étaient  dans  les  mêmes  variations 
que  les  vaisseaux  qui  vont  et  vien¬ 
nent  de  Marseille  à  Naples,  tantôt  en 
moins  de  jours  et  tantôt  en  plus  de 
jours  sans  aucune  règle  fixe,  ne  pour¬ 
rait-on  pas  prétendre  qu’eu  égard  à 
tout  l’univers  ce  n’est  pas  un  mal, 
une  imperfection  ,  et  un  désordre  ? 

Après  cela  Maimonides  dit  que  les 
maux  de  l’homme  se  peuvent  réduire 
à  trois  classes  :  la  première  comprend 
ceux  qui  procèdent  de  ce  que  l’hom¬ 
me  a  un  corps  ;  la  seconde ,  ceux  qui 
procèdent  de  ce  que  les  hommes  ma¬ 
chinent  les  uns  contre  les  autres  5  la 
troisième,  ceux  que  l’homme  se  fait 
à  lui-même  par  sa  propre  cupidité. 
Il  fait  de  belles  remarques  sur  tout 
cela ,  mais  il  sort  de  la  question  ;  car 
il  ne  s’agit  pas  de  la  cause  du  mal¬ 
heur  des  hommes,  il  s’agit  de  ce 
point  de  fait,  si  les  maux  qu’ils  souf¬ 
frent  surpassent  les  biens  dont  ils 
jouissent.  On  a  beau  nous  dire  que 
nous  sommes  nous-mêmes  la  cause 
de  nos  infortunes  ,  et  que  fort  sou¬ 
vent  nous  nous  affligeons  sans  sujet, 
et  que  les  plaisirs  de  la  vie  sont  in¬ 
nombrables,  et  quelquefois  même 
fort  longs;  tout  cela  est  incapable 
de  résoudre  la  difficulté.  Un  grain  de 
mal  ,  pour  ainsi  dire  ,  gâte  cent  de¬ 
grés  de  bien  (123)  ;  un  petit  morceau 
de  fer  chaud  au  septième  degré  brûle 

(iî3)  L’eau  de  la  mer ,  dont  l' amertume  est 
insupportable ,  contient  4o  ou  42  foi*  plus  de 
parties  douces  que  de  parties  salées. 


mieux  que  cent  pieds  de  fer  chaud 
au  quatrième  degré.  Nul  mal  n’est 
petit  lorsqu’il  est  senti  comme  grand; 
et  rien  n’accable  davantage  un  hom¬ 
me  chagrin  ,  que  de  savoir  qu’il  n’a 
pas  raison  d’être  chagrin. «Il  y  a, dit 
»  M.  de  Saint-Évremond,  une  sorte  de 
»  chagrin  dont  je  ne  puis  deviner  la 
»  cause;  et  comme  on  n’en  saurait 
>»  bien  connaître  le  véritable  sujet,  je 
»  trouve  qu’il  est  malaisé  de  l’adou- 

»  cir,  ou  de  s’en  défendre . Cette 

»  espèce  de  chagrin  est  commun  à 
»  tous  les  hommes;  ce  sont  de  ces 
»  chagrins  qui  nous  brouillent  avec 
»  nous-mêmes,  et  qui,  nous  faisant 
»  connaître  que  nous  n’avons  au- 
J)  cune  raison  d’être  fâchés  ,  nous 
»  forcent,  malgré  notre  amour-pro- 
»  pre  ,  de  nous  avouer  que  nous 
»  sommes  injustes  et  déraisonna- 
»  blés  (124).  » 

(L)  Xénophanes  a  cru  V  incompré¬ 
hensibilité  de  toutes  choses. Com¬ 
mençons  cette  remarque  par  un  pas¬ 
sage  de  Diogène  Laërce  :  qiur)  Â  2a- 
T/av  Trpôô tov  olÙtov  îbrûv  «tJta/raAMcrTit 
tîv&i  rrài  t cLVTcn  ,  7r\a.vu>pttvoç  ;  c’est-à- 
dire,  Sotion,  qui  dit  que  Xénophanes 
est  le  premier  qui  ait  soutenu  que 
toutes  choses  étaient  incompréhen¬ 
sibles  ,  se  trompe  (i25).  On  ne  voit 
point  dans  ces  paroles  si  Diogène 
Laërce  nie  que  Xénophanes  ait  tenu 
pour  l’incompréhensibilité  ;  car  il 
pourrait  ne  pas  le  nier  ,  et  accuser 
néanmoins  Sotion  d’erreur.  Cette  ac¬ 
cusation  serait  juste  si  avant  Xéno¬ 
phanes  d’autres  avaient  enseigné  que 
tous  les  objets  de  notre  esprit  sont 
au  delà  de  notre  compréhension.  Il 
y  a  mille  endroits  semblables  dans 
Diogène  Laërce  ;  cela  ne  lui  fait  guère 
d’honneur  :  un  esprit  exact  aurait 
évité  ces  équivoques  et  ces  ténèbres. 
Je  conjecture  qu’il  a  voulu  dire  que 
Xénophanes  n’enseignait  point  l’in- 
compréhensibilité(i  2Ô);mais  en  même 
temps  je  m’imagine  qu’il  a  eu  tort  de 
parler  ainsi  de  ce  philosophe.  Toutes 
les  apparences  nous  conduisent  à 

(124)  Saint-Evremond,  au  Discours  des  ennuis 
et  des  déplaisirs  :  je  le  cite  sur  l’extrait  de  l'ano •*. 
nyme  qui  a  critiqué  cet  auteur ,  pag.  137;  car 
mon  édition  (au  loin.  IV,  p.  45),  qui  est  celle  de 
Hollande  i6g3  ,  ne  contient  qu’une  partie  de  ce 
que  le  critique  rapporte. 

(125)  Diog.  Laërtius  ,  lib.  IX ,  num.  20. 

(126)  Voyez  ci-dessous  citât.  (i42)  le  passage 
de  Sextus  Empirions. 
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juger  que  Xénophanes  enseignait  , 
que  l’on  ne  pouvait  comprendre  quoi 
que  ce  fût  dans  la  nature  des  choses. 
Plutarque  lui  attribue  d’avoir  dit 
que  nos  sens  et  notre  raison  sont  des 
facultés  trompeuses  (127).  D’autres 
veulent  qu’il  ait  rejeté  le  témoignage 
des  sens  ,  afin  de  conclure  qu’il  ne 
faut  ajouter  foi  qu’à  la  raison;  et  ils 
disent  qu’il  est  le  premier  auteur  de 
cette  doctrine.  O’/ovra»  «Têîy  ,  <r àç  p\v 
cutrQitcriis  xai  rùç  tpctvrcccrtctç  x.ttrciCciXXetv, 

CLVTUiS'ip  QVÛV  Tûù  XoyCjù  mçtviiv .  T  OICtVT  dt 
yeep  TiV£t  7rponpov  ph  Eêvocpavwç ,  kso 
Tla.ppivtJ'nç .  .  .  éXsyov.  Sensus  visaque 
omnin  funditùs  repudianda  ,  rationi 
uni  fidem  habendam  opincintur.  A.c 
primùm  quidem  Xenophanes  ,  et  Par- 
menides  .  .  .  in  eâ  sunt  docirinâ  ver¬ 
sât  i  (  1 28) .  Je  crois  que  Plutarque  nous 
représente  plus  fidèlement  que  ne  l’a 
fait  Aristoclès  ,  le  système  de  Xéno- 
phanes.  Je  crois  que  Xénophanes  ne 
se  fiait  guèi’e  plus  à  la  raison  qu’à  ses 
sens  :  voici  ce  qui  me  le  persuade. 
Il  fut  le  premier  qui  enseigna  que 
tout  ce  qui  a  été  fait  est  corruptible 
(129).  Il  enseigna  aussi  que  toutes 
choses  n’étaient  qu’un  seul  être;  qu’il 
n’y  avait  point  de  génération  ni  de 
corruption  ;  et  que  cet  être  unique 
demeurait  toujours  le  même  ,  et  ne 
pouvait  être  sujet  à  nul  changement 
(100).  09 £V  /)ç»o uv  ouroi  ye  t 0  ov  4V  êivati, 
uct't  TO  pi)  OV  p ov  iîva.1  ,  pr\Si  yevvoLcrôa.1 
<ri  ,  pYié'i  <pôeipicrôa.i  ,  pv^s  Kiviia-Ùou  <to 
Trapoi  7rcLv.  Hi  quicquid  esset ,  ununt 
duntaxat  esse  :  quod  ab  eo  divers  uni 
esset  ,  id  non  esse  :  generari  nih.il  : 
nihil  corrumpi  ,  moveri,  omnino  nihil 
statuebant  (i3i).  Mais  voici  plus  net¬ 
tement  les  principes  de  Xénophanes  , 
et  dans  toute  leur  liaison.  Première- 

(127)  ’AcTÛCpîUVêTia  cfs  KOt'l  Talç  auVônVêlÇ 
^iuS~i7ç,  kcli  kclÔÔaou  crùv  a.ù'rcnç,  Kcù  atà- 
TOV  TOV  Myov  é'iotCa.XXii.  Sensus  fallaces  esse 
contendit  ,  unaque  cum  illis  ipsam  quoque  ratio- 
nem  in  omnibus  criminatur.  Plutarch.  ,  in  Stro- 
matis  ,  apud  Eusebium  Præparation.  Evangel.  , 
lib.  I,  cap.  VIII  ,pag.  23,  B. 

(128)  Aristoclès,  de  Philosopbiâ ,  lib.  VIII, 
apud  Eusebium,  ubi  suprà,lib.  XIV,  cap.  XVII, 
■pag-  756>  B- 

(129)  IIpwToç  *7Têcj)«va to  on  vav  n  yi- 
\opiV ov  <^ôapTOV  iÇi.  Primus  defnivit  omne 
quod  fiat  corruplioni  obnoxium  esse.  Diogen. 
Laërt.,  lib.  IX  ,  num.  19. 

(130)  Voyez  Platon  ,  in  Sopbistâ  ,  p.  m. 
170,  C. 

(i3x)  Aristoclca,  apud  Eusebium,  ubi  supra. 


ment  il  assurait  (i32)  que  rien  ne  sc 
fait  de  rien  ,  c’est-à-dire ,  pour  ôter 
toute  équivoque  ,  qu’une  chose  qui 
n’a  pas  toujours  existé  ne  peut  jamais 
exister.  Il  concluait  de  là  que  tout 
ce  qui  est  a  toujours  été  ;  or,  ajou¬ 
tait-il  ,  ce  qui  a  toujours  été  est 
éternel  ;  ce  qui  est  éternel  est  infini  ; 
ce  qui  est  infini  ,  est  unique  ;  car  s’il 
contenait  plusieurs  êtres  ,  l’un  ter¬ 
minerait  l’autre,  il  ne  serait  donc  pas 
infini.  De  plus  ,  disait-il  ,  ce  qui  est 
unique  est  partout  semblable  à  soi- 
même  ;  car  s’il  enfermait  quelque 
différence  ;  il  ne  serait  pas  un  être  , 
mais  plusieurs  êtres.  Enfin  cet  être 
unique ,  éternel  et  infini  doit  être 
immobile  et  immuable  ;  car  s’il 
pouvait  changer  de  place  il  y  aurait 
quelque  chose  au  delà  de  lui  ;  il  ne 
serait  donc  pas  infini  :  et  si  sans 
changer  de  place  il  pouvait  être  al¬ 
téré  ,  quelque  chose  qui  ne  serait  pas 
de  tout  temps  commencerait  à  être 
produit,  et  quelque  chose  qui  aurait 
été  de  tout  temps  cesserait  d’être.  Or 
cela  est  impossible  ;  car  toute  chose 
qui  n’ayant  pas  existé  éternellement 
commencerait  d’exister  serait  pro¬ 
duite  de  rien  ,  et  toute  chose  qui  n’a 
point  eu  de  commencement  a  une 
existence  nécessaire  ;  elle  ne  peut 
donc  jamais  cesser  d’exister.  Voilà 
quels  étaient  ses  principes,  si  nous  en 
croyons  Aristote  ( 1 33).  Je  ne  doute 
point  qu’ils  ne  lui  parussent  évidens, 
et  qu’il  ne  crût  avoir  là  une  gradation 
de  conséquences  tirées  nécessaire¬ 
ment  d’un  principe  incontestable.  Les 
théologiens  orthodoxes  lui  nieraient 
que  rien  ne  puisse  avoir  un  commen¬ 
cement  ;  mais  ils  luiaccorderaient  que 
l’être  qui  n’a  jamais  commencé  est 
unique  ,  infini,  immobile',  immua¬ 
ble  ,  et  que  tout  ce  dont  l’existence 
est  nécessaire  est  indestructible.  Ils 
enseignent ,  et  avec  raison  ,  que  Dieu 
n’est,  sujet  à  nul  changement  ;  car  s’il 
lui  arrivait  quelque  changement  ,  il 
acquerrait  et  il  perdrait  quelque 
chose.  Ce  qu’il  acquerrait  serait  ou 
distinct  de  sa  substance  ,  ou  un  mode 
identifié  avec  sa  substance.  Si  c’était 
un  être  distinct ,  Dieu  ne  serait  pas 
un  être  simple  ;  et ,  qui  pis  est  ,  il 

(i32)  Voyez  le  Traité  d’Aristote  de  Xenophane, 
Zenone  ,  et  Gorgiâ  ,  init.  au  Ier. ,  tome  de  ses 
Œuvres  ,pag.  939,  édit,  de  Genève  i6o5. 

(  x 33)  Ubi  supra. 
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serait  composé  d’une  nature  incréée  êtres  qui  sont  hors  de  nous  ne  chan- 
et  d’une  nature  créée  (i3/j)  Si  c’était  geaient  point  :  il  faut  donc  que  pour 
un  mode  identifie  avec  sa  substance,  le  moins  ce  qui  est  en  nous  le  sujet 
Dieu  ne  le  pourrait  produire  qu’en  se  passif  des  perceptions  ,  que  vous  ap- 
produisant  lui-même  :  or  comme  il  pelez  des  tromperies  des  sens ,  soit 
existe  indépendammentde  sa  volonté,  d’un  être  muable  et  altérable:  il  n’est 
et  qu’il  ne  s’est  point  donné  à  lui-  donc  pas  vrai ,  comme  vous  le  pré¬ 
même  son  existence  au  commence-  tendez  ,  qu’il  ne  se  fasse  aucun  chan- 
ment,  il  s’ensuit  qu’il  ne  peut  jamais  gement  dans  l’univers.  Je  ne  vois 
se  la  donner.  D’ailleurs  rien  de  ce  point  qu’il  ait  pu  répondre  autre 
qui  existe  nécessairement  ne  peut  chose  que  ceci  :  Notre  raison  est  aussi 
cesser  d’être  ,  il  faut  donc  de  toute  trompeuse  que  nos  serts  5  tout  lui  est 
nécessité  que  Dieu  ne  puisse  jamais  incompréhensible.  Car  si  lors  même 
perdre  ce  qu’il  a  eu  une  fois.  Or  tout  qu’elle  est  appuyée  sur  l’évidence  , 
ce  qu’on  appelle  modification  ,  ou  eus  qui  est  son  non  plus  ultra  ,  elle  n’at- 
inhœrens  in  alio  ,  est  d’une  telle  na-  trape  pas  la  vérité  ,  c’est  un  signe 
ture  qu’il  ne  peut  être  produit  que  que  la  vérité  est  une  chose  incom- 
par  la  ruine  d’une  autre  modalité  ,  préhensible  et  impénétrable.  Or  , 
tout  de  même  qu’une  nouvelle  figure  m’appuyant  sur  des  notions  éviden- 
est  nécessairement  la  destruction  de  tes,  j’avais  assuré  que  rien  ne  se  fait  de 
la  vieille.  C’est  pourquoi  si  Dieu  ac-  rien:  d’où  il  s’ensuit  nécessairement 
quérait  quelque  chose  de  nouveau  ,  que  rien  ne  peut  commencer ,  et  que 
il  perdrait  nécessairement  quelque  tout  ce  qui  existe  une  fois  existe  tou- 
autre  chose  ;  car  cette  nouvelle  ac-  jours  ,  ce  qui  prouve  évidemment 
quisition  ne  serait  pas  une  substance,  l’immobilité  et  l’immutabilité  de 
mais  un  accident, ou  un  ensinhœrens  touteschoses  5  j’avais,  dis-je,  compris 
in  alio.  Puis  donc  que  rien  de  ce  qui  cela  clairement,  et  néanmoins  l’expé- 
existe  nécessairement  ne  peut  cesser  rience  de  mes  sensations  et  de  mes 
d’exister,  il  s’ensuit  que  Dieu  ne  passions  me  convainc  que  je  suis 


peut  jamais  acquérir  rien  de  nouveau,  muable:  je  n’avais  donc  rien  compris 
Voilà  donc  l’immutabilité  de  Dieu  de  certain  ,  je  n’ai  donc  point  une 
appuyée  sur  des  notions  évidentes,  faculté  proportionnée  à  la  vérité.  C’est 
Xénophanes  ajoutait  à  ces  maximes  ainsi  qu’on  peut  supposer  qu’il  rai- 
celle-ci  ,  que  rien  ne  se  fait  de  rien  :  sonnait,  et  de  là  nous  pourrions  con- 
or  tout  accident  produit  de  nouveau,  dure  que  la  secte  des  acataleptiques 
et  distinct  de  la  substance  divine,  (  t  35),  et  celle  des  pyrrhoniens,  n’ont 
serait  tiré  du  néant.  Il  fallait  donc  eu  leur  berceau  que  dans  le  principe 
qu’il  niât  que  l’être  éternel  pût  ac-  de  l’unité  immuable  de  toutes  choses, 

3uérir  aucun  nouveau  mode  distinct  soutenu  par  Xénophanes.  Je  ne  pré- 
e  sa  propre  substance.  Mais  il  se  tends  pas*  qu’il  ait  eu  raison  dans  les 
trouvait  bien  embarrassé  quand  on  conséquences  qu’on  vient  de  voir  ; 
lui  montrait  les  générations  conti-  je  n’allègue  ceci  qu’afin  qu’on  voie 
nuelles  qui  se  font  dans  la  nature,  que  je  ne  contredis  pas  sans  de  bons 
Elles  prouvent  et  que  l’univers  n’est  motifs  l’historien  de  ce  philosophe 
pas  un  seul  être  et  qu’il  contient  (1 36).  J’ai  premièrement  pour  moi  le 
quelque  chose  qui  est  muable  ,  puis-  témoignage  de  Sotion  (137) ,  celui  de 
qu’il  change  actuellement.  Pour  se  Cicéron  (  1 38)  ,  celui  de  Plutarque 
tirer  de  cette  objection  ,  il  récusa  le  (i3g)  ,  et  quelques  vers  de  Xénopha- 
témoignage  des  sens  ;  il  dit  qu’ils  nés  (i4°)  qui  n’ont  pas  été  inconnus 

n’est  pas  vrai  à  Diogène  Laèrce  (i40- 


nous  trompent  ,  qu  il  n  est  pas 
qu’il  se  fasse  des  générations  dans  la 
nature  ,  et  que  ce  ne  sont  que  de 
faussesapparences.  Mais ,  lui  disait-on 
sans  doute  ,  les  apparences  des  sens 
11e  changeraient  pas,  si  notre  âme  de¬ 
meurait  toujours  la  même  ,  si  les 

(i34)  Quand  un  être  est  distinct  d'un  autre ,  il 
n’en  est  pas  compose';  ainsi  tout  être  distinct  de, 
tout  autre  est  fait  de  rien  ,  il  est  donc  créé. 


(i4i).  En  second 

(i35)  C'étaient  ceux  qui  enseignaient  l’incom- 
préhe  lisibilité. 

(x3G)  Voyez  ce  que  j’ ai  cité  Je  Diogène  Laërce, 
au  commencement  de  cette  remarque. 

(137)  Voyez  ci-dessus,  citation  (120). 

(138)  Voyez  ci-dessous  la  citation  (147)* 

(i3q)  Voyez  ci-dessus  la  citation  (117) 

(i4o)  Voyez, citation  (1^2), le  passage  de  SexAus 
Empiricus. 

(ï4i)  Il  en  cite  le  commencemei}t,in  YitS  Pyv- 
rlionis  ,  lib.  IX ,  num.  72, 
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lieu  ,  je  puis  dire  que  Xënophanes  illud  cunclis  et  opinio  in  his  est  :  quo 
avait  des  principes  qui  l’engageaient  fit  ut  ex  ejus  sentenlidid  quodjudical 
nécessairement ,  comme  je  viens  d’en  sit  ratio  opitiabilis  ,  hoc  est  ratio  ejus 
donner  les  preuves  ,  à  tenir  l’incom'-  quod  est  prohabile ,  non  autemea  quœ 
préhensibilité.  Rapportons  les  vers  où  sequitur  id  quod  est  jirmum  ac  sla- 


déclare  son  sentiment. 

Kâli  TO  yUSV  OUV  (TdLÿiÇ  OUTiÇ  dvïip  i cTêV  , 
oùlts  Tl Ç  iÇcLl 

E iJ'àç  oijuqi  ôgœv  Tê ,  xcu  ortra,  Ag ya> 
7rèf>)  nas) t«v. 

El  yotp  kcu  rd  y.tsixiça.  tuX^  TèTiXitr- 
y.évov  inru>\ 

AJtoç  ofxu>ç  oint  oi  cTg ,  cTojtoç  <T  i7r\  7rSL<rt 

TéTUHTCLl. 

JVullus  aperle  vir  scit ,  sed  neque  vir  sciet  un - 
qu'am 

De  Diis  et  cunctis  a  me  quœ  dicta  fuerunt. 

Namque  licet  sit  perfectum  quod  dix  en  L  ille , 

ILle  tarnen  nescit ,  cunclis  et  opinio  in  his 
est  (142). 

On  voit  manifestement  dans  ces  pa¬ 
roles  que  Xënophanes  déclaré  que 
personne  ne  peut  parvenir  à  la  con¬ 
naissance  claire  et  certaine  de  la  vë- 
ritë  ;  et  qu’encore  qu’un  homme  ren¬ 
contrât  la  vëritë,  il  ne  pourrait  point 
savoir  qu’il  l’eût  rencontrée 5  il  n’y  a, 


bile  (i45).  Je  ne  vois  donc  pas  que 
M.  Mënage  ait  eu  beaucoup  de  raison 
de  dire  que  Sextus  Empiricus  est 
favorable  en  cet  endroit-ci  à  Diogène 
Laërce  contre  Sotion  (1^6).  Et  ce  qui 
m’empêche  d’autant  de  voir  cela  est 
que  ce  docte  commentateur  venait 
de  dire  que  Cicéron  et  Origène  favo¬ 
risent  Sotion  (147)  :  Sotioni  adstipu- 
lalur  Cicero  in  Lucullo  :  Parmenides, 
Xënophanes,  mirn'is  bonis  quamquam 
versibus ,  sed  tamen  illis  versibus  , 
increpant  eorum  arrogantiam  quasi 
irati  ,  qui  ,  cùm  sciri  nihil  possit  , 
audeant  se  scire  dicere.  Item  Orige- 
nesin\Philosophicis  :Ol'Toç  g<p»  Trpcoroç 
ùnttTctXn^ixv  eivta  Travrecv,  g br»v  outcoç' 

El  ydp  ncù  Tdptdxiça.  TuXal  TiTtXicrpÂ- 
VOV  S/Vfièv  , 

Autoç  opaç  omt  oidg  j  àoitoç  cT  é7rt7r&cn 
T&TUKTClA. 


continue-t-il ,  que  des  opinions  a  at-  Quant  à  la  question  particulière  si  ce 
traper  sur  toutes  choses.  Sextus  philosophe  est  le  premier  qui  ait  tenu 

Empiricus  (  1 43)  le  met  nettement  A  "■  -  . 

parmi  ceux  qui  nient  qu’il  y  ait  un 
critérium  veritatis  ,  ou  une  règle ,  ou 
une  mesure  de  la  vérité.  J’avoue  qu’il 
n’adopte  pas  (  1 44)  sentiment  de 
ceux  qui  le  mettent  au  nombre  des 
acataleptiques  ;  mais  il  lui  attribue 
pourtant  d’avoir  cru  qu’on  ne  com¬ 
prenait  jamais  les  choses  jusques  au 

i  /  i  _ _ _ 


pour  l’incompréhensibilité  ,  comme 
Sotion  l’assure ,  il  y  a  plus  de  su  jet  de 
demeurer  en  suspens  ,  puisque  Platon 
dit  qu’avant  Xënophanes  d’autres 
avaient  cru  l’unité  de  toutes  choses 
(148)  :  dogme  qui  me  paraît  être  le 
grand  chemin  de  l’incompréliensibi- 
lité.  Rien  n’est  plus  curieux  que  les 
vers  de  Timon  rapportés  par  Sextus 


degré  de  certitude  qui  fait  la  science,  Empiricus  (i4q).  Je  ne  sais  pourquoi 
et  qu’on  ne  parvient  jamais  qu  a  des  ]es  interprètes  n’ont  pas  traduit  en 
jugemens  de  vraisemblance  ou  de  -  -  -  -  - 

probabilité.  N’est-ce  pas  au  fond 
soutenir  Vacatalepsie  ,  ou  la  nature 
incompréhensible  des  choses  ?  $ouve- 
<r«u  p>i  ttuo-oiv  iv  àvettpiiv  dxxcc 

i7nçY\p.o\ntiv  Ti  uct)  ddiuTTccTOV' 
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latin  cet  endroit-là. 

Les  raisons  qui  conduisirent  Xé- 
noplianes  à  l’unité  de  toutes  choses 
sont  apparemment  les  mêmes  qu’A- 
ristote  donne  à  Mélissus  et  à  Parmé- 

“T,  r°r°  W  subtiles,  quoique  ,  selon  la  propriété 

T°  >  tM!«  S‘  des  grands  génies,  Aristote  les  ait  rap- 

TT1”  “,**  VT”  ™  portées  un  peu  obscurément,  parce 

T«  -rsa  •<«««,  ^uqi  affectait  d’être  court.  Ce  sont 
atxxot  p.*\  tov  tou  Trsiyiou  tXoptvov.  y  1- 

detur  non  omnern  tollere  comprehen- 

sionem ,  sed  eam  quœ  est  ex  scienlid , 

et  quœ  non  potest  aberrare.  Relinquit 

erg o  opinabilem  ,  hoc  enim  indicat 

(142)  XenopLanes,  apud  Sextum  Empiricum 

adversùs  Mathematicos  ,  pag.  146  ,  ,  280. 

Voyez  aussi  Plutarque, de  audiénd.Poët.,p.  iy,E. 

(143)  Ibid.,  pag.  146. 

(1 44)  Ibid,  et  pag.  i5 6,  i5 7. 


qu 

sans  doute  des  sophismes,  aussi-bien 

(145)  Xenoplxanes  ,  apud  Sext.  Emp.  adv.  Ma- 
them.,  pag.  157. 

(146)  Menagius  in  Diogen.  Laërt. ,  lib.  IX, 
num.  20. 

(147)  Menagius  ,  ibid. 

(x48)  Plato  ,  in  Sopliistâ,  pag.  170. 

(i4ç»)  Sextus  Empiricus,  Pyrrhon.  Hypotypos.  , 
lib.  /,  cap.  XXXIII ,  pag.  46 ,  edit.  Genev. , 
1621. 

(i5o)  Aristoteles,  Pliysicor.  lib.  I,  cap.  III. 
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que  celles  qu’on  a  pu  lire  ci-dessus  les  forces  d’Aristote  ,  il  faut  recon- 


(i5i)  ;  mais  néanmoins  elles  pou¬ 
vaient  imposer  ,  et  je  ne  sais  si  Aris¬ 
tote  a  toujours  bien  réfuté  ces  deux  • 
anciens  philosophes.  Prenez  la  peine 
de  consulter  les  jésuites  de  Co- 
nimbre  (i52)  ,  qui  ont  mis  dans 
toute  sa  force  l’une  des  raisons  de 
Mélissus  ,  et  la  réponse  d’Aristote  ; 
vous  verrez  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
faible  que  cette  réponse  ,  et  qu’il 
n’est  pas  vrai  que  Mélissus  raisonne 
mal  dans  cette  proposition:  Si  tout  ce 
qui  a  été  fait  a  un  principe  f  ce  qui 
n  a  point  été  fait  n’a  point  de  prin¬ 
cipe.  Aristote  assure  que  c’est  un  pa¬ 
ralogisme  manifeste.  ‘On  p.h  cvv 
TrctpaLhoyl^irou  MiKura-oç  ,  cfîixov*  o'Urett 
yàp  ii\ïxÿévcu,  ei  ro  yevôjuivov  eLpxbv  eXet 
d.TTcL'i ,  or i  ko.)  ro  pb  yivôptvov  oint  e Xix- 
Captiosè  itaque  Melissum  ratiocinari 
manifestum  est  :  sumpsisse  enim  ar- 
bilratur ,  si  quidquid  ortuni  est  prin- 
cipium  habeal  :  id  non  habere  ,  quod 
oi'tum  non  est  (i53).  Or,  ajoutait  Mé¬ 
lissus  ,  rien  n’a  été  fait  ;  car  si  quel¬ 
que  chose  avait  été  faite  ,  elle  aurait 
été  produite  ou  de  rien  ou  d’une  autre 
chose  :  si  d’une  autre  chose  ,  elle  eût 
déjà  existé  auparavant,  ce  qui  ruine 
votre  supposition  ;  si  de  rien  ,  donc 
de  rien  il  se  pourrait  faire  quelque 
chose  ,  ce  qui  est  faux  (i54)»  Voilà  un 
raisonnement  démonstratif  contre 
Aristote ,  qui  n’admettait  pas  la  créa¬ 
tion  proprement  dite.  Et  quant  à  sa 
distinction  entre  principe  de  sub¬ 
stance  ,  et  principes  de  formes  et  de 
qualités  ,  elle  est  nulle  dans  l’hypo¬ 
thèse  de  l’impossibilité  de  la  création; 
car  toute  substance  qui  n’a  jamais 
commencé  et  qui  existe  nécessaire¬ 
ment  doit  être  immuable.  En  vain 
chercheriez-vous  les  principe  des  gé¬ 
nérations  et  des  corruptions  ;  car  il 
ne  s’en  ferait  point  si  toutes  choses 
étaient  incréées  :  or  elles  l’étaient 
selon  Aristote  ,  qui  n’a  jamais  com¬ 
battu  cette  maxime  ,  ex  niliilo  nihil 
fit.  Mais  après  avoir  avoué  que  cette 
objection  de  Mélissus  ,  que  l’on  ne 
saurait  résoudre  que  par  les  principes 
de  l’orthodoxie  chrétienne  concer¬ 
nant  la  création  ,  surpassait  toutes 

(151)  Dans  l’ article  Stilpon,  tome XIII,  page 
5»4i  rem.  (H). 

(152)  Conimbricenses  ,  dans  la  paraphrase  du 
IIIe.  chap.  du  Ier  lie.  de  la  Physique  d’Aristote. 

(153)  Arist.  Physic.  lib.  I cap.  III. 

(154)  Voyez  les  Conimbricenses,  ubi  supra. 


naître  que  les  autres  subtilités  de 
Mélissus  et  de  Parme'nides  ne  l’em¬ 
barrassaient  pas  tant ,  et  qu’appli¬ 
quées  à  l’expérience  ,  c’est-à-dire  à 
la  variété  des  choses  que  l’univers 
nous  fait  voir  ,  elles  ne  pouvaient 
paraître  que  des  puérilités. 

J’observe  en  passant  que  le  jésuite 
qui  a  commenté  l’ouvrage  de  Cicé¬ 
ron  de  JVaturâ  Deorum,a  pris  le  parti 
de  Xénophanes  contre  Aristote  un  peu 
inconsidérément.  Dubio  procul ,  dit-il 
(i55)  ,  exciderit  illi  (Velleio)  comn- 
tium  illud  quod  in  Xenophonem  con- 
torquet  Aristoleles ,  lib.  I  Meta- 
physicorum  ,  capile  quinto  ,  ubi  et 
obscurum  illius  ,  rel  ingenium  ,  rel 
dicendi  genus  notât ,  et  liominem  quasi 
agrestern  magnâ  quadam  negligentiâ 
despectat ,  et  ab  tolo  philosophorum 
senatu  relegandum  censet.  Éam  ta- 
men  Xenopliani  de  Deo  senlenliam 
ascribit  quœ  minime  agreste  ingenium 
sapiat  :  nempe  ro  tv  tivau  rov  0sov.  i • 
id  quod  est  unum  ,  esse  Deum  :  vel 
ut  Theophrastus  liabet  apud  Lilium  : 
unum  ,  et  universum  ,  et  omne  esse 
Deum.  Ce  père  a  grand  tort  d’attri¬ 
buer  à  Xénophanes  un  sentiment  rai¬ 
sonnable  sur  la  nature  de  Dieu  :  le 
sentiment  de  ce  philosophe  là-dessus 
est  une  impiété  abominable,  c’est  un 
spinozisme  plus  dangereux  que  celui 
que  je  réfute  dans  l’article  de  Spinoza  ; 
car  l’hypothèse  de  Spinoza  porte  avec 
soi  son  préservatif,  par  la  mutabilité 
ou  par  la  corruptibilité  continuelle 
qu’il  attribue  à  la  nature  divine  ,  eu 
égard  aux  modalités.  Cette  corrup¬ 
tibilité  soulève  le  sens  commun  ,  et 
choque  tout  à  la  fois  horriblement  les 
petits  esprits  et  les  grands  esprits  : 
mais  l’immutabilité  en  toutes  ma¬ 
nières  ,  que  Xénophanes  attribue  à 
l’être  infini  et  éternel,  est  un  dogme 
de  la  plus  pure  théologie  ;  il  pourrait 
donc  être  plus  séduisant  en  faveur  du 
reste  de  l’hypothèse.  D’autre  côté,  la 
mauvaise  chute  de  ce  philosophe 
peut  devenir  plus  contagieuse  que  le 
spinozisme.  Cet  homme-là  ,  ne  pou¬ 
vant  se  soutenir  dans  le  poste  où  sa 
raison  l’avait  mené  ,  se  laissa  tomber 
dans  un  précipice  :  il  querella  sa  rai¬ 
son  qui  l’avait  embarrassé  dans  des 
filets  qu’il  ne  pouvait  rompre  ;  il 

(i55)  Lescalopier,  in  Ciceronvde  Nat.  Deoruro, 
lib.  /,  num.  28  ,  pag.  44- 
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l’accusa  d’être  incapable  de  rien  com-  nous  les  plaisirs  ;  céux-ci  disent  que 
prendre.  Bien  d’autres  se  pourraient  Dieu  garde  pour  lui  la  science,  et 
jeter  dans  de  telles  extrémités  ,  pour  nous  les  opinions  (160).  Cela  me 
s’ils  ne  recouraient  à  un  secours  su-  fait  souvenir  d’une  pensée  de  Plutar- 
pe'rieur  à  la  raison.  Mais  le  jésuite  que  qui  m’a  paru  excellente.  Je  la 
que  je  réfute  n’a  pas  tort  en  tout  :  il  rapporte  selon  la  version  d’Amyotj 
a  pu  avec  justice  blâmer  Aristote  de  «  Les  hommes  sages  doivent  en  leurs 
son  mépris  pour  le  génie  de  Xe'110-  »  prières  demander  tous  biens  aux 
phanes  5  car  quoiqu’une  véritable  «  dieux  ,  mais  ce  que  plus  nous  de- 
grandeur  d’esprit  et  une  solide  force  »  sirons  obtenir  d’eux,  c’est  la  con- 
de  raisonnement  ne  permettent  pas  »  noissance  d’eux-mesmes  ,  autant 


que  l’on  succombe  de  cette  maniéré , 
il  est  pourtant  vrai  qu’un  génie  mé¬ 
diocre  ne  volera  jamais  aussi  haut 
que  Xénophanes  ,  et  ne  tombera  pas 
comme  lui.  Il  raisonnait  plus  consé¬ 
quemment  qu’ Aristote,  qui, n’admet¬ 
tant  point  de  création  ,  reconnaissait 
une  matière  éternelle  et  susceptible 
successivement  d’une  infinité  de  for¬ 
mes.  Si  les  éléphans  n’ont  pas  à  crain¬ 
dre  de  telles  toiles  d’araignée  ,  les 
mouches  les  doivent  craindre  encore 
moins.  Ce  n’est  point  la  médiocrité 
de  l’esprit  qui  fait  douter  (i56)  que 
l’on  ne  soit  point  parvenu  à  la  certi¬ 
tude  légitime  (157)  ;  elle  est  plus 
propre  à  remplir  de  confiance  (1 58) 
qu’à  inspirer  de  la  défiance  :  et  l’on 
peut  dire  que  les  acataleptiques  , 
Faciiint  nce  intelligendo  ut  nihil  in- 
lelLigant  (i5g).  Ils  parviennent  au 
dogme  de  l’incompréhensibilité,  non 
pas  en  ne  connaissant  rien  ,  mais  en 
connaissant  les  choses  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  du  monde  ne 
les  connaît  ;  quoiqu’ils  ne  les  con¬ 
naissent  pas  selon  le  bon  tour.  Bien 
plus  ,  il  s’en  trouve  qui  dirigent  à  la 
gloire  de  Dieu  leur  hypothèse  ;  comme 
si  par  le  sentiment  de  notre  faiblesse 
et  de  l’infinité  de  Dieu  nous  ne  de¬ 
vions  pas  aspirer  à  des  connaissances 
qui  doivent  faire  le  partage  de  la  na¬ 
ture  divine.  Nous  parlions  tantôt 
d’un  poète  qui  dit  que  les  dieux  ré¬ 
servaient  pour  eux  la  gloire  ,  et  pour 


»  comme  il  est  loisible  aux  hommes 
»  d’en  avoir  ,  pour  ce  qu’il  n’y  a  don 
»  ne  plus  grand  aux  hommes  à  rece- 
»  voir  ,  ne  plus  magnifique  et  plus 
»  digne  aux  dieux  à  donner  ,  que  la 
»  connoissance  de  la  vérité  :  car  Dieu 
»  donne  aux  hommes  toutes  autres 
»  choses  dont  ils  ont  besoin  •  mais 
»  celle-là  il  la  retient  pour  lui-mesme 
»  et  s’en  sert  :  et  n’est  point  bien- 
»  heureux  pour  posséder  grande 
»  quantité  d’or  ni  d’argent ,  ni  puis- 
»  sant  pour  tenir  le  tonnerre  et  la 
»  foudre  en  sa  main  ,  mais  bien  pour 
»  sa  prudence  et  sapience  :  et  est  une 
»  des  choses  qu’Homere  a  le  mieux  et 
»  le  plus  sagement  dites  ,  en  parlant 
»  de  Jupiter  et  de  Neptune. 

»  Ils  sont  tous  deux  de  tnesrne  extraction  7 

•  Et  tous  deux  nez  en  mes  me  région  , 

•  3Iais  Jupiter  en  est  le  fils  aisné  , 

•  Et  de  savoir  plus  grand  quel’  autre  orné  (161). 

Il  afferme  que  la  preference  et  pre- 
cedence  de  Jupiter  estoit  plus  véné¬ 
rable  et  plus  digne  en  ce  qu’il  estoit 
plus  savant  et  plus  sage.  Et  quant 
à  moi  j’estime  que  la  béatitude  et 
la  félicité  de  la  vie  éternelle  ,  dont 
Jupiter  jouit,  consiste  en  ce  que 
»  il  n’ignore  rien  ,  et  que  rien  de 
»  tout  ce  qui  se  fait  ne  le  fuit  :  et 
»  pense  que  l’immortalité  ,  qui  en 
»  osteroit  la  connoissance  et  intelii- 
»  gence  de  tout  ce  qui  est  ,  et  qui  se 
»  fait ,  ne  seroit  pas  une  vie,  mais  un 
»  temps  seulement.  Pourtant  pou- 


(156)  Socrate,’ Zenon  d’Élée  ,  Arcésilas,  Car- 
néades  ,  et  tels  adversaires  de  la  certitude ,  ont 
été  des  plus  sublimes  génies  de  l’antiquité. 

(157)  Qui  plura  novil ,  eum  majore  sequunlur 
dubia.  Naudé,  Addit.  à  la  Vie  de  Louis  XI, 
pag.  38  ,  cite  cela  comme  c£’Aristote,  in  Rlietor. } 
mais  d'autres  le  citent  comme  d’ Enée  Silvius. 

{i5S)'Ay.ctBlct  /y.sv  dpetcro;  ,  Xoyurgos  <Ts 
0 JtV OV  (ÿépii.  Imperitia  audaciam,  ratiocinalio 
vprb  metum  offert.  Thucydid. ,  lib.  //,  pag.  m. 
126.  j4. 

(i5g)  Térence  dit  cela  d  l’égard  d’une  autre 
chose,  dans  le  prologue  de  V Andvia, 


(160)  Diogen.  Laërce  ,  in  Pyrrhone,  lib.  IX , 
num.  72  ,  met  Platon  entre  les  sceptiques ,  pour 
avoir  dit ,  To  giv  ctXJlâêf  ôêcâç  KeLiÙiCO])  7TOU- 

crtv  iyx.a>pi7v  ,  tov  S'î  ihtLrct.  Koyov  ^MT-dv  •’ 

Se  veritatem  quidem  diis  deorumque  filiis  re- 
linquere,  id  autem  quod  sit  verisimile  indagare. 

(ï6i)~h  g-ày  dgqoTipoKrtv  o^uov  yévoç  «cff 

\a.  7rctrpn  , 

’A wà  Zivç  7rponpoç  yty ovs»  ust)  7r\îiova. 
«ch,.  , 

Est  ambobus  idem  sane  genus  et  patria  una,  sed 
Jupiter  natu  prior  erat ,  pluraq ne  noverat.  Ho- 
mer.  Iliad.  lib.  XIII ,  v\f.  3^5. 
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»  vons-nous  dire  que  le  désir  d’en-  eux,  ils  décident  qu’elle  est  muable  : 
»  tendre  la  vérité  est  un  désir  de  la  d’oii  il  s’ensuit  qu’un  être  qui  existe 
»  divinité  ,  mesmement  la  vérité  de  nécessairement  et  de  toute  éternité 


j)  la  nature  des  dieux  ,  dont  l’estude 
»  et  le  prochas  de  telle  science  est 
»  comme  une  profession  et  entrée  de 
3>  religion,  et  œuvre  plus  saincte  que 
»  n’est  point  le  vœu  et  l’obligation 
3)  de  chasteté ,  ni  de  la  garde  et  clos- 
3>  ture  d’aucun  temple  (162).  »  Ajou¬ 
tez  à  cela  que  les  chrétiens,  à  l’égard 
des  choses  qui  constituent  le  caractère 
du  christianisme  spéculatif,  font  une 
profession  ouverte  de  l’incompréhen¬ 
sibilité  ,  et  qu’ils  regardent  comme 
des  hibous  ,  et  comme  des  Turcs  , 
ceux  qui  dans  le  christianisme  refu¬ 
sent  de  croire  ce  qui  surpasse  la  portée 
de  leur  esprit.  Tel  est  le  mystère  de 
la  Trinité,  qui,  comme  l’avoue  M.  Ni¬ 
colle  (i63),  «  accable  et  révolte  la 
3)  raison.  S’il  y  a  des  difficultés  qui 
3)  sautent  aux  yeux ,  ce  sont  celles 
3)  qu’il  fournit ,  que  trois  personnes 
3>  réellement  distinctes  n’aient  qu’une 
3>  même  et  unique  essence  ,  et  que  , 
33  cette  essence  étant  la  même  chose 
3>  en  chaque  personne  que  les  rela- 
33  tions  qui  les  distinguent,  elle  puisse 
33  se  communiquer,  sans  que  les  re- 
33  lations  qui  distinguent  les  person- 
33  nés  se  communiquent.  Si  la  raison 
33  humaine  s’écoute  elle-même  ,  elle 
33  ne  trouvera  en  soi  qu’un  soulève- 
3>  ment  général  contre  ces  vérités  in- 
33  concevables.  Si  elle  prétend  se  ser- 
33  vir  de  ses  lumières  pour  les  péné- 
33  trer  ,  elles  ne  lui  fourniront  que 
33  des  armes  pour  les  combattre.  11 
3)  faut,  pour  les  croire,  qu’elle  s’aveu- 
3»  gle  elle-même  ,  qu’elle  fasse  taire 
3>  tous  ses  raisonnemens  et  toutes  ses 
3>  vues  ,  pour  s’abaisser  et  s’anéantir 
3)  sous  le  poids  de  l’autorité  divine.  » 
Les  sociniens  eux-mêmes  à  certains 
égards  sont  des  acataleptiques  ;  ils 
ne  sauraient  dire  sincèrement  qu’il 
n’est  pas  incompréhensible  qu’une 
nature  qui  existe  par  elle-même  soit 
muable.  Il  semble  donc  qu’à  certains 
égards  leur  témérité  surpasse  celle 
de  Xénophanes.  Celui-ci  enfin  s’avisa 
de  dire  qu’il  ne  comprenait,  ni  qu’une 
nature  éternelle  fut  muable  ,  ni 
qu’elle  fût  immuable  ;  mais,  quant  à 

(16-2)  Plutarque,  au  Traité d’Isis  et d’Osiris,  au 
commencement. 

(i63,)  Nicolle ,  Perpétuité  de  la  Foi,  118, 
>ig.  Edit,  de  1666.  , 


est  destructible  (164)  ,  la  chose  du 
monde  la  plus  contraire  à  l’évidence 
de  nos  idées. 

Je  ne  saurais  finir  sans  faire  encore 
ces  deux  remarques:  l’une,  que  l’évi¬ 
dence  des  principes  de  Xénophanes 
sur  l’immutabilité  de  ce  qui  est  éter¬ 
nel  a  tous  les  degrés  que  l’on  voit, 
dans  les  notions  les  plus  claires  de 
notre  esprit  5  de  sorte  qu’étant  d’ail¬ 
leurs  incontestable, parles  choses  qui. 
se  passent  au-dedans  de  nous,  qu’il 
se  fait  des  changemens,  le  meilleur 
parti  que  notre  raison  puisse  pren¬ 
dre  est  de  dire  que  tout  hormis  Dieu 
a  commencé.  Voilà  le  dogme  de  la 
création  :  car  de  prétendre  expliquer 
les  générations  de  la  nature  ,  en  sup¬ 
posant  plusieurs  principes  éternels  , 
et  dont  l’action  et  la  réaction  di¬ 
versifie  ce  qui  demeurerait  uniforme 
si  rien  d’externe  n’intervenait  ,  c’est 
fuir  une  incommodité  pour  se  jeter 
dans  une  plus  grande.  Ma  seconde 
observation  est  que  l’évidence  de  ces 
principes  de  Xénophanes  nous  fournit 
une  très-belle  démonstration  contre 
Spinoza  ;  car  si  tout  ce  qui  n’a  point 
de  commencement  est  immuable  ,  le 
Dieu  de  Spinoza  est  incapable  de  tout 
changement:  il  n’est  doncpas  la  cause 
immanente  des  changemens  qui  arri¬ 
vent  dans  l’univers  (160).  Toute  cau¬ 
se  immanente  produit  quelque  chose 
en  elle-même  :  cette  chose  est  ou  un 
mode  identifié  -•»  vec  la  substance  qu’il 
modifie,  ou  bien  une  qualité  absolue 
et  réellement  distincte  de  son  sujet 
d’inhésion .  Si  c’est  un  mode  identifié. 
Dieu  ne  le  peut  pas  produire  j  car 
puisque  la  substance  divine  existe 
nécessairement,  elle  ne  peut  point 
dépendre  d’aucune  cause  efficiente. 
Si  c’est  une  qualité  distincte  ,  Dieu 
peut  donc  créer  des  êtres  distincts  de 

(164)  Es  disent  que  Dieu  a  donné  à  la  matière 
la  forme  qu’il  lui  a  plu  en  faisant  ce  monde.  Il 
a  donc  détruit  la  forme  éternelle  de  la  matière. 
Que  cette  forme  fût  un  mode  ou  un  accident  dis¬ 
tinct  ,  peu  m’importe ,  elle  était  un  titre  réel  qui 
a  péri ,  quoiqu’il  n’eutjamais  commencé. ,  et  qu'il 
n’eût  aucune  cause  efficiente. 

(iG5)  Notez  que  si  les  pères  avaient  cru  ce  que 
le  ministre  ,  auteur  des  Pastorales,  leur  impute 
touchant  la  génération  du  Verbe ,  ils  auraient 
eu,  sur  la  mutabilité  de  Dieu ,  un  sentiment  pres¬ 
que  aussi  impie  que  celui  de  Spinoza.  Vojei 
Janua  Cœlorum  reserata,  pag.  izS  et  seq. 
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lui-même  ,  et  dès  lors  l’hypothèse 
des  spinozistes  n’a  plus  de  lieu.  Joi¬ 
gnez  à  cela  que  la  production  d’un 
mode  ou  d’un  accident  (166)  est  la 
destruction  d’un  autre  ,  d’où  il  s’en¬ 
suit  que  si  Dieu  était  la  cause  imma¬ 
nente  des  changemens  de  la  nature  , 
il  y  aurait  des  modalites  éternelles 
qui  auraient  péri  :  car  Spinoza  ne 
saurait  dire  ,  sans  se  couper  ,  que  ce 
qu’il  appelle  Dieu  n’a  pas  eu  toujours 
des  modalités.  Examinez  sa  distinc¬ 
tion  entre  naturel  naturans  et  natura 
naturata ,  vous  y  trouverez  un  tas  de 
contradictions. 

(M)  Il  se  plaignit  d’être  panure.  ] 
Je  suis  si  pauvre  ,  disait-il  (  167  )  un 
jour  à  Hieron  ,  roi  de  Syracuse  ,  que 
je  n  ay pas  le  moyen  d' entretenir  deux 
serviteurs.  Hiéron  lui  respondit  :  Et 
comment  !  Homere,  que  tu  reprens 
et  que  tu  blasmes  ordinairement,  tout 
mort  quil  est ,  en  nourrit  plus  de  dix 
mille. 

(1G6)  Je  parle  des  accidens  qui  sont  ens  inli  re¬ 
vins  in  alio. 

(167)  Plutarchus,  in  Apophtliegm.,  pag.  , 
version  d’ Amyot. 

XYLANDER  (  Guillaume  )  , 
naquit  à  Augsbourgle  26  de  dé¬ 
cembre  i532  *.  L’inclination 

*  Leclerc  dit  d'ajouter  que  Xylander  mou¬ 
rut  en  1576.  Niceron  dit  que  c’est  le  10 
février.  Niceron  a  cité  les  différentes  édi¬ 
tions  des  ouvrages  à»  Xylander  ;  mais  il  n’a 
pas  toujours  réussi  a  les  connaître  toutes  ; 
et  ,  par  exemple  ,  il  a  oublié,  dit  Joly  ,  le 
volume  intitulé  :  Guil,  X ylandri  lnstitulio - 
nés  aphorislicœ  logices  Aristotelis  ita  scrip- 
tœ  ,  ut  adolescentibus  proponi  commode , 
eorumque  ad  Arislotelea  percipienda  acue- 
re  ingenium  et  memoriam  juvare  possint  j  et 
rerum  mathematicarum  eâ  brevitate  eoque 
ordine  conscriplœ ,  ut  utiliter  adolescentibus 
explanari  ab  iisque  edisci  queant  •  Hei¬ 
delberg,  1577  ,  in-Zj.1*.  Une  singulière  er¬ 
reur  avait  été  commise  par  Xylander  ,  dans 
sa  traduction  de  Plutarque.  Joly  raconte  que 
dans  l’édition  de  Bâle  ,  1570  (  omise  par  Ni- 
ceron  ) ,  il  avait  traduit  le  mot  <j>cûv»f’  par 
Phccnicis.  Dans  ses  notes  à  la  fin  de  sa  tra¬ 
duction ,  édition  de  1589,  d  dit  :  Cœteriim 
pro  Phœnicis  scribe  Palmæ.  Vigneul-Mar- 
ville  attribue  la  même  faute  à  Amyot  (  Rè¬ 
gles  des  Préceptes  de  la  santé  )  ;  mais  c’est  à 
tort  ,  comme  le  prouve  Joly,  qui  entre  dans 
d’assez  longs  détails,  sur  la  source  de  celte 
fausse  accusation  contre  Amyot,  lequel, 
dans  sa  traduction  a  bien  mis  Palmier  et 
non  Phoenix , 


qu’il  eut  pour  les  sciences  aurait 
été  inutile ,  à  cause  de  la  pau¬ 
vreté  de  son  përe ,  s’il  n’eût 
trouvé  un  patron  (a)  qui  le  fit 
entretenir  des  deniers  publics 
jusques  à  ce  que  ses  progrès  le 
firent  entrer  dans  le  collège  ou 
la  ville  ( b )  fournissait  la  subsis¬ 
tance  à  un  certain  nombre  d’é¬ 
coliers.  Il  étudia  ensuite  dans 
l’académie  de  Tubinge  ,  et  puis 
dans  celle  de  Bâle  (A)  :  et  ayant 
donné  des  preuves  de  son  érudi¬ 
tion  ,  il  fut  appelé  à  Heidelberg 
pour  succédera  Mycillus  (c),  qui 
était  mort  professeur  en  langue 
grecque,  l’an  i558.  Il  n’y  avait 
pas  long-temps  que  Xylander 
avait  publié  à  Bâle  sa  version  la¬ 
tine  de  Dion  Cassius  (d).  11  té¬ 
moigne  dans  son  épître  dédica- 
toire  que  l’indigence  lui  avait 
fait  essuyer  beaucoup  de  cha¬ 
grins  (B).  Il  donna  une  traduc¬ 
tion  latine  de  l’ouvrage  de  Marc- 
Aurèle ,  l’an  i559  ;  et,  parce 
qu’il  s’y  était  glissé  un  très- 
grand  nombre  de  fautes  (e) ,  il  la 
fit  réimprimer  plus  correcte  l’an 
i568,  avec  la  version  latine  de 
quelques  écrivains  grecs  (C). 

( a )  Wolffgangus  Belingerus  ,  nobilis  pa~> 
tricius  Augustanus .  Melch.  Adam. ,  in  Vitra 
Philosophorum ,  pag.  289. 

( b )  Celle  d' Augsbourg .  On  a  eu  tort,  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  ,  de  dire  apres  M. 
Teissier,  Addit'.  aux  Eloges,  tom.  I ,  pag. 
448 ,  que  les  magistrats  de  Strasbourg  l'en¬ 
tretinrent  dans  les  académies. 

(c)  Tiré  de  Melchior  Adam  ,  mVitisP  ; 
losopb.  ,  pag.  289. 

(d)  V oyez  la  remarque  (A)« 

(e)  Voyez  Vépitre  dédicatoire  à  l'édition 
de  Bâle,  i568. 

(A)  Et  puis  dans  celle  de  Bâle.  J 
Melchior  Adam  assure  qu’il  y  reçut 
solennellement  le  degré  de  maître  ès- 
arts  ,  l’an  i556  (1).  Cette  date  m’est 

(1)  Melch.  Adam. ,  in  Vilis  Philosophorum, 
pag.  289. 
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suspecte  ;  car  quelle  apparence  qu’un  causâ  adversissima  et  acerbissima 
homme  qui  avait  e'tudié  avec  tant  quœque  perpessus  ,  etc.  (4).  Il  se  met 
d’ardeur,  et  avec  tant  de  beaux  ta-  au  nombre  de  ceux  que  la  pauvreté 
lens  ,  n’ait  reçu  ce  petit  grade  que  contraint  de  cultiver  les  belles-let- 
dans  sa  vingt-quatrième  année?  Joi-  très  :  Meœ  conditionis  hominum  , 
gnez  à  cela  qu’il  fit  sa  version  latine  quorum  honestos  conatus  in  hoc  ge - 
de  Dion  Cassius  l’an  1 557  *  H  était  nere  angustia  vitce  sustentandœ ,  et 
déjà  si  docte  qu’il  n’employa  que  paupertas  quasi  instigat.  Voyez  sur- 
sept  mois  à  cet  ouvrage  ,  comme  il  en  tout  l’élégie  qu’il  a  mise  à  la  fin  de 
prend  à  témoin  celui  à  qui  il  le  dé-  l’épître  dédicatoire  de  son  Dion  Cas- 
dia.  C’était  Jean-Henri  Herwart ,  pa-  sius.  Il  y  reconnaît  qu’à  l’âge  de  dix- 
trice  d’Augsbourg  ,  son  Mécène ,  et  huit  ans  il  étudiait  pour  acquérir  de 
chez  qui  il  avait  été  entretenu  pen-  la  gloire  ;  mais  qu’à  l’âge  de  vingt- 
dant  quelque  temps  ,  et  qui  l’avait  cinq  le  mauvais  état  de  sa  fortune 
exhorté  à  faire  cette  version.  Tu ,  l’obligeait  à  étudier  pour  gagner  sa 
patrone  optime ,  cum  me  in  familid  vie. 
tua  aliquandiii  commode  et  liberaliter 

habitum  ,  autoritate,  hortatu  ,  ojfîciis  T •  mala  pauperies  ,  pulchrisque  gravissima 

insuper  etbeneftciis  eà  adduxeris  ut  CoJmSigmrplu, pot „i„. meo. 

optimum  Jtiom.  nistorue  conditorem  ,  . 

Dionem  Cassium  ,  de  grceco  latinum  . 

facerem  ,  etc.  (2).  L’épître  dédicatoi-  Utchmque  excidimuspræclaris  protium  amis 
V  .  1  :  ,  1  T> -o  i  i  Jam  qucerant ,  quibus  hoc  rata  dedere  decus 

re  est  datee  de  Bâle,  le  1  .  de  novem-  mea  c^m  Fortuna  solo  me  afflixerit ,  atque 

bre  l55y  :  l’impression  fut  achevée  Abjectum  cogat serpere  prceter  humum. 
chez  Oporin,  au  mois  de  mars  i558.  . .  •  • 

Xiphilin  accompagna  Dion  Cassius  ,  Erg  'o  /  diÀûis  quàntûmAs  œger  inL’rem  * 

mais  Xylander  n^eil  fit  pas  la  tradlic-  Artïbus ,  et  studiis  deditus  ingenuis: 
lion  ;  il  se  contenta  de  donner  celle  Et  tolerare  qüeam  -victum  ,  et  sustenter 

mù  avait  été  faite  par  Guillaume  le  fruse  iabori,  alor. 

Blanc,  natif  d’Albi  (3),  et  de  la  recti-  r  J 

lier  en  quelques  endroits.  Les  notes  (C )  Avec  la  version  latine  de  quel- 

qu’il  fit  sur  Dion  et  sur  Xiphilin  sont  que$  écrivains  grecs.  ]  C’est-à-dire 
assez  bonnes  pour  persuader  qu’en  d’Antonin  Libéralis  ;  de  Phlégon,  de 
i556  l’académie  de  Bâle  l’eût  honoré  Mirabilibus  et  Longœvis ,  et  de  Olym - 
d’un  plus  haut  titre  que  celui  de  pus;  d’Apollonius ,  Historiée  memo- 
maître  ès-arts.  rabiles  ,  et  d’Antigonus  mirabilium 

(B)  Il  témoigne....  que  l’indigence  IVarrationum  Congeries.  Tout  cela, 
lui  avait fait  essuyer  beaucoup  de  cha-  avec  Marc-Aurèle,  fait  un  assez  gros 
grins.  ]  C’est  sans  doute  ce  qu’il  veut  in-S°  :  le  grec  et  le  latin  s’y  trouvent , 
dire  par  ces  paroles  :  -Ego  cüm  ab  mais  chacun  à  part.  Les  notes  que 
ineunte  œta.te  bonas  litteras Jlagranti  Xylander  y  joignit  en  petite  quantité 
amore  essem  persecutus  ,  earumque  ne  sont  ni  considérables  ni  mépri- 

(2)  Xyland. ,  epist.  dedicat.  Dion.  Cassii.  Sables. 

(3)  Elle  fut  dediee  au  cardinal  d’ Armagnac  , 

à  Borne  ,  au  mois  de  février  i55o.  (4)  Xyland.,  epist.  dédie.  Dion.  Cassii. 
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